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■BNNBRT l Charles-Guillaume), géomètre 
allemand, né à Berlin, le 3 janyier 1739, mort 
dans cette ville, le 21 avril 1800. Il servit d'a- 
bord comme officier d'artillerie dans Tarmée 
prussienne, et fut chargé en 1785 de diriger les 
trayanx entrepris pour lever les plans des forêts 
appartenant au fisc. En 1791 il devint chef d*ane 
dÎTision an ministère de l'intérieur, et obtint le 
titre de conseiller aux forêts. On a de lui : Bei- 
trxge zur Forstwissenschaft aus der prak- 
tischen Géométrie ( Notices de Géométrie pra- 
tique ponr servir à la science forestière) ; Leipzig, 
1783 ; — Anweisung zur Taxation der Forsten 
(Instructions pour l'évaluation des forêts ) ; Ber- 
lin, 1791-1795, 2 vol. ; etc. R. L. 

Meusel, Lexikon der von 1750-1800 verstorbenmi deut- 
KhenSckHftstelier, vol. V, p. 864-M8. — Brsch et Gruber, 
AUgemtine Bncyklopmdiê. 

lifNiiBT ( Le chevalier Àlbin-Joieph-Ulpien), 
polygraphe français , né à Maubeuge, le 25 dé- 
œmbre 1758, mort à Paris, le 10 mai 1828. En 
1777 il entra comme surnuméraire au ministère 
des finances, dirigé alors par Necker. Durant la 
période républicaine, il fit de Topposition roya- 
liste, mais d'une façon si prudente que le comité 
de saint public n'eut pas à s'occuper de lui. Son 
zèle contre la tyrannie conventionnelle se signala 
en plDsienrs brochures, «qui, dit Pauteur, resté- 
i^tsans effet et inédites, par la force des circons- 
tances». Le 13 vendémiaire an iv(5 octobre 1795), 
il Tôt Ton des commissaires de la section de la 
Butte des Moulins pour faire insurger les troupes 
du camp des Sablons; mais ni lui-même ni la 
proclamation qu'il avait rédigée ne purent péné- 
trer dans le camp. Lorsque la crise révolution- 
naire fut passée, Hennet rentra dans l'administra- 
tion, et fut chargé en 1801 de l'organisation des 
finances dans les départements piémontais nou- 
vellement adjoints à la France. « Hennet, dit 
M. Lefèbre-Cauchy, dans la Biographie uni- 

NOOV. BIOCR. GÉNÉR. — T. XXIV. 



versellede Michaud , quoiqu'il eût salué Taurore 
do gouvernement impérial, avait oonservé de 
l'attachement pour les Bourbons; il vit avec en- 
thousiasme leur retour, et rappela en 1814 les 
marques de dévouement qu'il avait données aux 
jours de la terreur. » Il publia alors quelques ou- 
vrages à propos de crédit et de finances ; « mais, 
écrivent les auteurs de la Galerie historique des 
Contemporains et ceux de la Biographie nou- 
velle des Contemporains, l'esprit de parti le 
plus violent se fait reconnaître à toutes les pages; 
à propos de finances , il ramène à tout instant le 
lecteur aux principes du pouvoir absolu , dont il 
est enthousiaste. On ne saurait lui refuser quel- 
ques vues justes; mais elles sont toujours noyées 
dans on fatras d'idées politiques, dignes tout au 
plus de fixer l'attention d'un lecteur du douzième 
siècle. » Son zèle monarchique lui valut la place 
de commissaire royal du cadastre et la croix 
d'Honneur. Hennet était membre correspondant 
de la Société d'Émulation de Cambrai et de la So- 
ciété d'Agriculture, Sciences et Arts de Douai. On 
a de lui : Du Divorce; Paris, 1789, 1792, in-8° 
( anonyme) ; — Nouvelle Grammaire Italienne 
pour les dames; Paris, 1790, in-4*; •— Pétition 
à C Assemblée nationale^par Montaigne, Char- 
ron, Montesquieu et Voltaire , suivie d'unes 
Consultation en Pologne et en Suisse ; Paris, 
1791, in-8»; — Complainte de Louis XVI, 
chantée à Paris, dans la première quinzaine de 
janvier 1793 et défendue par la police; nouv. 
édit., Paris, 1814, in-8*; — La Poétique an- 
glaise; Paris, 1806; — Recueil méthodique 
des Lois, décrets, règlements, instructions et 
décisions sur le Cadastre de France ; Paris, 
1811, in-4'^, avec atlas in- fol.; ^ Mémoire sur 
le rétablissement des finances; Paris, 1814, 
in-4" ; — Observations sur Vacte constitution- 
nel ( du Sénat) ; Paris, 1814, in-8°; — Réponse 
à un pamphlet manuscrit (le Rapport attribué 
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au duc d'Otrante); Paris, 1815, !n-8*; — 
Éclaircissements sur le Cadastre; Paris, 1816, 
in-8° ; — Essai d'un Plan de Finances; Paris, 
1816, in-4»; — Théorie du Crédit public ; Paris, 
1816, in^"*; -^ Du Cadastré : RéfïODse à on 
écrit intitulé : La Vérité sur le Cadastré et pro- 
position d'un moyen de le remplacer ( d'Au- 
bert du Petit-Thouars ) ; Paris, 1817, iq-l** ; Au- 
bert du Petit-Thouars répliqua par Bépons» aux 
observations de M. le chevalier Hennet , com- 
missaire royal du cadastre, sur un ouvrage 
intitulé : La Vérité sur le Cadastre français ; 
Tours, 1817, in*8** ; — Rapport sur le Cadastre ; 
Paris, 1817i in-4°; — Le Globe céleste, cours 
d'astronomie contemplative; Paris, 1820, in- 8*; 

— Fables pour V enfance; Paris, 1824, in- 16. 
Le chevalier Hennet a laissé manuscrits , mais 
achevés : Nouvel Usage des Globes ; — Traité 
de la Sphère; — Anne de Bretagne, tragédie; 

— Jane S^orc, tragédie; — Lorelina , ùr the 
first inoculation, nouvelle en anglais; — 
Histoire de V Académie Française, de 1629 à 
1816, 6 vol. in-8^ « 0*e8t, dit Qnérard, la vie 
de TAcadémie entière, sa naissance, ses règle- 
ments , son institution royale , set usages , can- 
didatures, cabales, scrutins, élections, séances 
privées, séances publiques, concours, examens, 
jugements des ouvrages, distributions de prix, 
traits honorables du corps entier, foutes échap- 
pées à la fragilité humaine, suppression en 1792, 
rétablissement imparfail; en 1803, réorganisation 
complète en 1816, etc. » Enfin, on a de lui quelques 
opuscules en prose ou poésies fugitives, dont plu- 
sieurs ont paru dans VAlmanach des Muses à 
diverses époques. H. Lcsueur. 

Biographie moderne 11909). — Martprologe littéraire; 
Pirl4, 1818, to-40. - Qnérard, La France littéraire. 

— Galerie hUtorigùê deê Contemporaitu (1S19). «« 
Arnaait, Jay, Jouy et Norvins, Biographie nouvelle det 
Contemporains (18IS). 

H EN K 1ER (Pierre), théologien fï^ançais, né 
à Laval, mort en 1510. Il fut chanoine de l'église 
du Mans et curé de Saint- Pierre-la-Cour. On lui 
doit la première édition du Mlssale Cenoma- 
nense, Rouen 1489, in-fol. I) fit paraître une nou- 
velle édition du même Missel, sur plusieurs points 
amendé ; Paris , 1494. On lui doit encore : Ma- 
nuale ad usum ecclesiae Cenom>anensis ; Rouen, 
1501. Il revit aussi le Rituel et le Bréviaire du 
même diocèse. B. H. 

N . Dcgportes, Bibliogr, du MaibM, — B. Hauréau, Hia» 
Uttér. du Maine, t. iv, p. 48. 

HBNNIGES {ffenri de), homme politique al- 
lemand, né le 5 septembre 1645, à Weissembourg, 
mort à Francfort, le 26 août 1711. Il étudia le 
droit et l'économie politique à léna et à Altdorf, 
entra dans la carrière diplomatique, et devint en 
1679 secrétaire de la I^ation prussienne à Ra- 
tisbonne, en 1708 conseille^; intime et en 1709 
représentant de la cour de Prusse à Ratisbdnne. 
Il défendit avec zèle les intérêts de son souve- 
rain contre TAutriche et les. prétentions de la 
cour de Rome. A la diète de Francfort de 1711 



il attaqua le nonce du pape, Albani, qui avait 
voulu s'arroger la préséance sur les princes élec- 
teurs ecclésiastiques de TAllemagne , avec une 
violence qui fit sensation dans le monde poli- 
tique tont entier. Il mourut quelques jours plus 
tard, d*une attaque d'apoplexie. C'était un homme 
d'une intelligence remarquable. Ses œuvres litté- 
raires eurent beaucoup de réputation. Voici les 
principales : Observationes politicas et morales 
in Oug, Grotii De Jure Belli et Pmslibros III; 
Sulzbach, 1673; — De summa Imperatoris 
Romani Potestate circa sacra; Nuremberg, 
1676 ; -* De summa Imperatoris Romani Potes* 
tate circa profana; ibid., 1677 ; — De Supre- 
matu, adversus Cxsarinum Furstenerium; 
Ratisbonne, 1687 ; — De Jure legationis Sta^ 
tuum Imperii; ibid., 1701 ; — Meditationes ad 
instrumentum pacis Cœsareo-Suecicum speci- 
mina A"; Halle, 1706-1712. R. L. 

J. s. Strehelioâ, De Fitaet Elogio viri quondam illust. 
H. aii^enn<{7«<;An8berg« 1767-1768. — Rinchlng, Hand- 
buch, 111, 1, 107. 

BEiniiKER (Sir Frederick), voyageur an- 
glais, né à Londres, le 1'^'^ novembre 1793, mort 
le 6 août 1825. B fit ses études à Eton et à 
Cambridge. Éprit du goût des voyages, il visita 
la France, la Suisse, l'Italie, Malte, et débar- 
qua le 16 décembre à Alexandrie. Il parcou- 
rut l'Egypte en divers sens, vit Rosette, Da- 
miette, Semenhout, Le Caire, Esneh, Toasis de 
Bœris, remonta le Nil jusqu'à la seconde cata- 
racte, et revint au Caire, d'où il repartit, en février 
1820, pour Suez, Tor et le mont Sinaï. Il s'a- 
chemina vers la Syrie, et d'Ascalon gagna Jaiïa, 
puis Jérusalem. Il voulut parcourir en détail 
les lieux saints ; mais aux environs de Jéricho il 
fut assailli par des Arabes et laissé pour mort sur 
la place, d'un coup de sabre à la tête, et dépouillé 
de ses bagages. Des femmes turques le récueil- 
lirent, et ce ne fut qu'après une longue convales- 
cence, passée à Jéricho, à Jérusalem , à JafîTa, 
qu'il put reprendre ses excursions. Il s'arrêta à 
Nazareth, à Saint- Jean-d' Acre, traversa la Syrie, 
et contempla les imposantes ruines de Balbek^ 
Il revint s'embarquer à Beirouth , toucha à 
Chypre, à Rhodes, à Smyme, à Athènes, à Hy- 
dre et à Constantinople. Il reprit alors la route de 
sa patrie par les provinces roumaines et l'A utriche. 
Il revit l'Angleterre à la fin de 1822. Il y fut 
nommé chef d'un bataillon des milices de l'Es* 
sexshire ; mais il mourut bientôt des suites de sa 
blessure et de ses fatigues. On a de lui : Noies 
during avisit to m>ount Sinaï; Londres, 1823, 
in-8'', fig.; une seconde édition augmentée a été 
publiée en 1824. Elle contient des détails inté- 
ressants sur TÉgypte, la Palestine, la Syrie et 
la Nubie. Alfred ne Lacàze. 

Jnnual Register, 

HENNIN (Henri-Chrétien de), philologue 
hollandais, né vers 1655, mort à Duisbourg, en 
1703. Il étudia la médecine, et obtint en 1679 le 
grade de docteur. Plus tard il cultiva pins spé- 
cialement les lettres latines et grecques, et devint 
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professeur dliistoire et de littératare classiqae à 
raniversité de Duisbourg. Son ouvrage : *EX- 
h\m\iM ôpOoiôoç, S. Diss. paradoxa linguam 
grœcam nim esse pronunciundam secundum 
mentuSj Utrecht, 1684, in-S*, fit de son temps 
beaucoup de sensation. Il fut réAité par le philo- 
logue Wetstein. On doit en outre à Hennin : une 
bonne édition des Satires de Juvénal ; Utrecht, 
1685, in-^** ; —une traduction latine de V Histoire 
des grands Chemins de l'Empire Romain de 
Bergier, insérée dans le Thesaur, Antiquitat, 
nman,, t. X; — une édition des Ejnstolœ iti* 
nerarix de Jacques Tall; Amsterdam, 1700, 
in4% etc. On lui attribue aussi Tontrage : Bis- 
toriaaugusta Imperator, Romanor, a Cxsare 
ad Joseph, imperat,, ex J.-P, Lotichii et 
/-/. Hattmanni Tetrastichis ; Amsterdam, 
1710, in-fol. R. L. 

Bnch et Graber, Alïgmi^ [Enegktopmdi^. - lOther. 

Oeîehrten^Lestieon, 

HB.iîïiif (Pierre-Michel), diplomate fran- 
çais, né à Magny en Yexin, le 30 août 173S, mort 
à Paris, le 5 juillet 1807. Occupant fort jeune un 
emploi au ministère des affaires étrangères, il 
accompagna le comte de Broglie dans son am- 
bassade de Pologne» et obtint la confiance de 
l'ambassadeur et même celle du roi Louis XY. 
£q 1761, il fut désigné pour assister au con- 
^ qui devait s'assembler A Augsbourg, et fut 
nommé en 1764 ministre résident en Pologne. 
I I>eux ans après il se trouvait à Genève , où son 
esprit conciliaot servit à Tapaisement des trou- 
bles. De cette ville il alla voir Voltaire à Femey, 
et entretint une correspondance avec lui. Appelé 
aax fonctions de premier commis des affaires 
étrangères et de secrétaire de la chambre et du 
<abinet do roi, il occopa cette position jusqu'à 
l'arrivée de Dumouriez au ministère, le 17 mars 
i'92. Deux ans après, il devint membre de la 
commission administrative ; mais une note trou* 
^ée dans les papiers de La Villeiieurnois (1797) , 
portant qu'en cas de rétablissement de la monar- 
chie Hennin serait proposé pour la place de mi- 
nistre des affaires étrangères, devait suffire pour 
I exclure de tout emploi. Il vécut depuis dans la 
jetraite. C'était ua homme très-instruit en his- 
toiie, en géographie et dans les antiquités. L'A- 
<^dém\e des Inscriptions et Belles-Lettres l'avait 
cboisi pour membre libre en 1785 ; maisplustard 
1 ne fat point appelé à faire partie de l'Institut. On 
a de loi ; Journal d'un Voyage de Constanti- 
^opleen Pologne, par le père Joseph Bosco- 
^^h en 1762, traduit de Titalien en français 
(anonyme); Paris, 1772,in-12;— Correspon- 
dance diplotnatigue; Paris, 1796, in-8»; — . 
^^respondance inédite de Voltaire avec 
'^■'M. Hennin, publiée avec un avertissement 
« «ne notice sur Hennin par M. Hennin fils; 
2"S 1825, in-S». M. Hennin fils dit que son 
PJre a lu à l'Académie des Inscriptions, Sur les 
^metères runiques et sur les voyages de 
^(ff^pereur Adrien , diverses dissertations qui 
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ont été imprimées dans les MémoirêM de cette 

I compagnie. Il a laissé en manuscrit une Biblio- 
graphie des Voyages en XI volumes in-é"*; une 
Grammaire et un''/>ic^ion;iaire Polyglottes^ et 
un poème intitulé L'Illusion , dont il avait com- 
posé soixante chants et qa'il voulait étendre ji»* 
qu'à cent. 

Son frère, né à Paris, le 28 août 1728, mort 
dans la même ville, le 5 juillet 1801, était en 
1790 procureur du roi au bailliage de Versailles, 
et n'occupa que peu de temps des fonctions ana^ 
logues dans le nouveau tribunal de cette ville. 

Le fils de Pierre-Michel Hennin, M. Michêt 
Hbnnin, chambellan du roi de Bavière, i publié 
en français t Des Thédtres et de letk- Organisa^ 
tion légale; Paris, 1819, in-e*»} — SUt^fè 
numismatique de la Réoolutiùn française^ m 
description raisonnëe des médailles ^on- 
naies et autres monuments numismatiques , 
relatifs aux affaires de la France ^ depuis 
Vouverture des états généraux jusqu'à Véta- 
blissement du gmveniemerU conêulùire; Pa- 
ris, 1826, in-4»; — Manuel de Numismatique 
ancienne, contenant les éléments de Cêttf! 
science et les nomenclatures, avec l'indication 
des degrés de rareté des monnaies et mé- 
dailles antiques y et les tableaux de leurs va- 
leurs actuelles; Paris, 1830, 2 vol. in-8'*. J. V. 
Notice iur Hennin, par sod fils, en tête tfft là Correi- 
pondanee inédiie de roUaire avec P -M Hennin. — 
Rabbe, Vicilh de Boinjolin et Sainte-Preuve. Bioçr. wiiv. 
et portât, det Contetnp- — Arnault, Jay, Jooy et Nor- 
Tlns, Biogr. nottv. d«t Contemp. — Quéfard, la Frrniee 
mtéralfB. 

HBiiiriNOBS ou ■BNiriGBS (Jérâme), gé- 
néalogiste allemand, né à Lunebourg, vers 1Ô50> 
mort dans cette même ville, le 28 février 1597. Il 
fit ses études à Wittemberg, sous la direction de 
Mélanchthon, revint dans sa ville natale, et y ob- 
tint la place de pasteur de la paroisse de Saint- 
Jean, fonctions qu'il exerça jusqu'à sa mort On 
a de loi : Theatrum genealogicum, ostenlans 
omnes omnium setatum familias : monarcha- 
rtiwi, regum, ducum, marchionum, princi^ 
pum, comitum atque illustrium heroum et 
heroinarum; item phiiosophorum, oratorum, 
historicorum , quotquot a condito mundo 
usque ad hêsc nostra tempora vixerunt; Mag- 
debourg, 1598, toro. I-III, et t. IV, pars. I-IV, 
V parties en 5gr. vol. in-fol. : Debure etDav. Clé- 
ment ont donné de cet ouvrage une description 
très-détaillée; — Genealogia aliquot famitiOr 
rum nobiliumin Saxonia, qux velacomitibus 
vel a baronibus ortœ, guosdam pontificiam, 
quosdam episcopalemdignitatem adeptos pro- 
duxerunt; Hambourg, 1590, in-fol R. L. 

Fab. Magfnis, Eponymolog, — Sax, OnovMUticon H- 
terarium, P. IV, p. 87. - Wacbtor, GesehicMe der 
histor. Forschungen , I, î8«. 

HENNiNGS (Jean-Christophe) , savant da- 
nois, né en 1708, à Plôn, mort à Kiel, vers 1764. 

II fit ses études à Liibeck, léna et Strasbourg, 
parcourut la France et la Hollande, et devint en 
1738 professeur de physique et de métaphysique 

1. 
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à TuniTereité cleKiel. Plus tard fl y devint con- 
servateur de la bibliothèque. Un an avant sa 
mort, il se démit de ses fonctions pour s'adonner 
à la recherche de la pierre philosophale. Le len- 
demain du jour où il avait touché sa pension, on 
le trouva assassiné dans son lit. Un soldat qui 
lui avait servi d'aide dans ses travaux de chi- 
mie fut soupçonné d'être son meurtrier. On a 
de Hennings : Spedmen Planetographim phy- 
sicas, inquirens prxcipue an planetx sint 
habitabiles; Kiel, 1738, in-4«; — DeArtium 
mecàanicarum Constitutione et Dignitaie; 
ibid., 1761, in-4*; — Inusilata eademque op- 
tinui honestioris juventutis erudiendas Me- 
thodus , tum in reliqui$ studits scholasHciSf 
tum prxcipue in Ungua 2a/ina ; ibid., 1752, 
in-4*' ; — De Logicx scientiœ ad exemplar 
artthmetices instituendx Ao^ione ;ibid., 1752; 
— Bibliotheca seu Notitia librorum raruh 
rum, Latina et linguis cognatis, Italica, 
Bispanica, Gallica^ etc.; item Grxca, nec 
non Hebrxa^ Arabica, Penica, jElktoptca^ 
Armenica, etc., scriptorunif in primis in ttsum 
eorum qui peregrinas adeunt bibliothecas , 
ordine alphabetico insiructaf in qua aliorum 
labore^ partim emendantur, partim non con- 
temnendo numéro augentur; Kiel, 1766, in-S*». 
Cet ouvrage intéressant n'a été conduit que jus- 
qu'à l'article Contardi, etc. R. L. 

Eni;h et Graber. Mtgemeine Enctfkfopsedie. —■ MeuMl, 
Lêxikon der von 1760- 1800 verstorbenen SchrifUteller. 

BKsmNGS {Auguste-Adolphe-Frédéric he), 
pubiiciste holsteinois, né en 1746, à Pinneberg, 
mort àRantzau, le 11 mai 1826. Il fut envoyé, en 
1773, comme secrétaire de légation à Berlin, où 
il resta pendant trois ans, et où il yécut dans IMn- 
timité de Mendelssohn , de Suizer, de Formey, 
de Bernoulli et de quelques autres savants dis- 
tingués. Rappelé à Copenhague , il fut nommé 
conseiller d'État et chargé de plusieurs missions 
diplomatiques, dont il s'acquitta avec succès. Plus 
tard, désirant se retirer dans le Holstein, il ob- 
tint la charge de bailli de Ploen et d'Arensbacck, 
puis celle d'intendant de Herzhom et d'admi- 
nistrateur du comté de Rantzau. On a de lui : 
£ssai historique sur les arts et sur leurs 
progrès en Danemark; 1778, en français; — 
OlavideSf von einigen Anmerkungen iiber 
Duldung und Vorurtkeile begleitet (01a- 
yides, avec quelques observations sur la to- 
lérance et tes préjugés) ; Copenhague, 1779 : cet 
ouvrage donna lieu à une polémique dont les 
pièces furent recueillies dans un livre intitulé : 
Sammlung aller Streitigkeiten, die das Bueh 
Olavides in Danemark veranlasst hat; Co- 
penhague, 1780; -— Philosophische Versuche 
(Essais philosophiques); ibid., 1780, 2 vol.; — 
Ueber die Kameralverwaltung in Frankreich 
(De l'Administration financière en France ) ; ibid., 
1781; — Philosophisch ' statistische Ges- 
chichte des Ursprungs und des Wachsthums 
der englischen Freiheit (Histoire philosophiorue 



, et statistique de l'origine et des progrès de la 
Liberté en Angleterre); ibid., 1783; — Schrif- 
ten œkonomischen und kameralis lise hen In- 
halts (Écrits d'Économie politique); Copen- 
hague, 1787, 2 vol.; — Historisch-mor alise he 
Schilderungdes Einflusses der Hofhallungen 
au f das Verderben der Sitten (Essai historico- 
moral sur l'influence des cours sur la corrup- 
tion des mceurs ); Copenhague, 1792 ; — Vorur» 
theilsfreie Gedanken ueber Adelsgeist und 
Aristokratie ( Pensées libérales sur l'Aristocra- 
tie); iWd., 1792; — Beitreege zur Statisiik 
der dxnischen Staaten ( Matériaux pour ser- 
vir à hi Statistique des États Danois); 1784- 
1790. R. L. 

Enchet Gruber. Mlçemeine Enqfklotuedie. — Mf usel, 
Cêlehrtês TeuUehland, 5« édit., vol. III, p. 215. — Nruer 
Nekrolog der Deutschen, 4« année, 1. 1. p. 29t. 
MBNNUTEE (Le). Voy, Le HeNNUYER. 

■ENOCH. Voy, Eroch. 

BÉROUL (Jean-Baptiste) , historien belge, 
né à Liège, en 1765, mort dans la même ville, le 
10 octobre 1821. Il fit ses études dans sa ville 
natale, et s'y fit recevoir avocat en 1778. il 
fournit au Journal de la Province de Liège 
des articles curieux sur l'origine des coutumes 
singulières du pays. On a de lui : Annales du 
pays de liège , depuis les derniers Éhtirons 
jusqu'au règne du prince-évéque Georges- 
Louis de Bergh; Liège, sans date, in-8<'. « Ces 
annales, dit le comte de Becdelièvre, sont d'un 
meilleur style que la plupart des ouvrages histo- 
riques qui avaient paru précédemment ; on ne 
peut que reprocher à l'auteur une affectation de 
bel esprit et de se montrer le flatteur des puis- 
sants du jour. » J. y. 

Comte de Becdelièvre>Hamil,B<O9rapAi0£i<l00oi«e. — 
Biogr. univ., augmentée de Célébrités belges ; Brux., 1 843. 

HB9IEI, nom commun à un grand nombre de 
personnages , divisés en 1^ souverams ( empe- 
reurs et rois ), par ordre alphabétique de pays ; 
2** Henri non souverains. 

A. Hbnbi empereurs d'Allemagne. 

mniRi 1% dit VOiseleur, roi de Germanie (1), 
successeur de Conrad T', né en 876, élu en 920, 
mort à Mansleben, en Saxe, le 2 juillet 936. Avec 
Louis lY la race de Charlemagne s'était éteinte 
( 912 ) en Allemagne. Malgré les réclamations da 
roi de France Charles le Simple, Conrad avait 
reçu la couronne et désigné en mourant Henri 
duc de Saxe pour son successeur, au préjudice 
d'Eberhard , son Trère. Les députés des principa- 
les villes delà Germanie s'assemblent à Frizlar, 
et Henri electus est aprincipibtts et nobiHori- 
bus viris coram populo, dit Witikind (lib. I ) : 
les grands (évêques et seigneurs) le choisirent, 
les députés consentirent, le peuple présent Tac- 

(1) C'est le seul titre qn'il ait porté. Dans an diplôme 
de 9S2, Il se qualifie û*adiooeatus Bomanorum, défen- 
seur, protecteur de» Romains; dans un autre de rex 
FraneUs orientales. Après la bataille de Mersebourgr, ses 
troupes lui conférèrent le titre ^imperator; mais II ns 
le prit BOlle part. . 
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dama ; le couronnement eut lieu sans onction ni 
ioaQgoratioD. Eberhard envoya à Henri son ne- 
Teu , de la part de Conrad , la lance sacrée , le 
manteau royal, le diadème et Tépée des anciens 
rois; ces ornements impériaux, dont Thistoire 
d'Allemagne fait , dit Pfeflel , mention pour la 
première fois, ont été, dit-on, toujours conservés 
depuis à Nuremberg. Henri reconnut aussitôt le 
Doble désintéressement d'Eberhardenlui donnant 
leduché de Franconieet le palatinat du Rhin, qui 
n'étaient pas encore héréditaires. Deux mécon- 
tents, Barohard, duc de Souabe, et Amonl, ducde 
Bavière, se soulevèrent; ils furent battus et forcés 
de prêter à Henri le serment de fidélité. Une ex- 
pédition plus dangereuse se présenta : la Lorraine, 
successivement possédée par Charlemagne, Lo- 
thaire et Chartes le Chauve , avait été cédée par 
Carloman à Louis le Germanique, cession forcée 
du plus faible an plus fort; Charles le Simple 
revint suV cette donation. Gisdbert, duc de 
Lorraine, prêta d'abord serment au roi de France ; 
puis, humilié par les prétentions de Charles, il 
viola ses promesses, et appela Henri à son se- 
cours. Après plusieurs batailles sans résultat, les 
deux rois eurent une entrevue (921) près de Bonn, 
dans une lie du Rhin; la Lorraine resta à 61- 
selbert, et Henri, pour se rattacher, lui donna sa 
fille Gerberge. Il conclut ensuite une trêve de 
neof ans avec les Hongrois, qui , toujours repous- 
sés à prix d'argent , attaquaient périodiquement 
la Germanie. Les Slaves de la Misnie , de la Lu- 
sfice et du Brandebourg furent successivement 
défaits; des margraves (comtes de frontières) 
établis dans les villes fortes eurent à défendre les 
frontières. Wenceslas, duc de Bohême, fut assiégé 
dans Prague, et ne se sauva qu'en se soumettant 
à un trilnit. Germond, roi de Danemark, persécu- 
tait les chrétiens ; il fut bientôt réduit à demander 
li paix , à rétablir le christianisme et abandonner 
au vainqueur le Schleswig, qui, érigé en margra- 
viat, reculait jusqu'au delà del'Eyder les limites 
de l'Allemagne (930). Au dedans, Henri s'occupa 
de l'armée; aguerrie déjà, il ne s'agissait que 
de l'augmenter; il leva la neuvième partie des 
Saxons ; les autres restèrent dans leurs foyers, à 
la condition de cultiver les terres et de fournir à 
la subsistance de cette nouvelle milice. Dans les 
grandes villes , il établit des magasins où devait 
être déposé le tiers des grains moissonnés. Les 
bandits qui désolaient l'Allemagne furent enrôlés 
<^ dirigés vers les forteresses nouvellement con- 
qoises. La cavalerie fut dressée à des exercices 
réguliers; on organisa des espèces de tournois, 
auxquels le roi lui-même prenait part. Ces pré- 
cautions étaient sages, car en 933 expiraitla trêve 
conclue avec les Hongrois; cette fois plus de 
traité : au lieu de tribut ordinaire, Henri leur en- 
^o\a un chien galeux, queue et oreilles coupées. 
I>ans cette guerre acharnée, Henri leur tua 
>^G,ooo hommes à Mersebourg, les chassa de 
l'Autriche, et y rétablit le margraviat créé par 
Ctiar/emagne. Sentant sa fin approcher, et voulant 
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consolider l'oeuvre a laquelle il avait consacré sa 
vie , il assembla à Erfurt les princes allemands, 
et les en};agea à lui choisir pour successeur Othon, 
son fils atné. Il mourut enfin, au milieu des pré- 
paratifs d'une excursion en Italie. — Cest da 
règne de ce prince que date la civilisation de l'Al- 
lemagne, qui jusque alors était aussi barbare que 
les pays voisins. Reprenant avec adresse les idées 
de CQurad T', Henri s'efforça de réunirces vastes 
contrées en un tout homogène , et de soumettre 
la puissance ducale à l'autorité royale ; dansce but 
il confiait aux ducs les hautes fonctions de la 
conr(camérier, échanson, etc. ), (euvre sagement 
conthiuée par Othon ; il plaça à côté des ducs 
des officiers relevant de la couronne, qui, sous 
le titre de comtes iialatins , devaient veiller sur 
les domaines royaux répandus dans les duchés : 
fis partageaient dans certains cas le pouvoir ju- 
diciaire du duc. Henri, bon et humain, législateur 
et guerrier, adoré de ses peuples et de ses troupes, 
avait deux défauts : il aimait trop les plaisirs, 
et se laissait souvent emporter à de terribles 
accès de colère. Il eut deux femmes : sur les 
menaces du pape, il dut répudier Hatburge, la 
première, qu'il avait enlevée d'un monastère; 
Mechthildeou Mathilde, la seconde, était issue 
du sang de Witikind, chef des Saxons sous Char> 
lemagne; elle lui donna trois fils : Otkxin^ qui 
succéda à son père; Henri ^ duc de Bavière*, 
aïeul d'Henri II ; Brunon , archevêque de Co- 
logne et duc de Lorraine; et six filles : Gerberge^ 
donnée d'abord à Giselbert de Lorraine , puis en 
secondes noces à Louis IV de France ; Hedwige^ 
qa\ , mariée à Hugues de France , fut la mère 
d'Hugues Capet; Mathilde, qui dirigea l'abbaye 
de Quedlimbourg ; Hélène^ qui fut enlevée par 
le comte d'Altembourg;le nom des deux autres 
est inconnu; l'une épousa un duc de Bavière, et 
l'autre un comte d'Erbestein en Souabe. — Henri 
avait été surnommé VCHseleur à cause de sa 
passion pour la chasse ; il est la tige de la dy- 
nastie saxonne qui s'éteignit avec Henri U ( 1024), 
et il eut pour successeur Othon 1**^. 

Alfred Fràmklin. 
Wittktnd, Rerum ab Htnrico et Ottone /<> impe- 
ratoribus gestarum Libri lit ; Bale^ 16SS, lo-rol. — 
N. H. Gundiich, De Henrico Aucupe Liber sinovlaris; 
Halle, 1711, lD.40. — J. Vogfl, Poetisehê Beschreibung 
der Uriparischen ScMacM Henrici Àtteupit bei Herse- 
burg; léna, 1616, ln-«». - PfeCTel, Jbrégé de VHisL et du 
Droit public d'Allemagne; Paris, 1776, t v. In -4». — nta 
Henrici Âucupis, per anonymvm^ da is Canhlas, Mnti- 
guae LectionêS; Ingolatadt, 1601, 6 v. in 4« ; t. vi, p Ml. 
'- Adeibold, f^ita henriei Jucupis; dans l^ibnitz, 
Scriptores Rerum BrunswiiCensium ; Hanovre, 1707, S v. 
In-fol.; t. !•', p. 480. — Barcibardî, Dissertatio de t/en- 
rico /«,• Ulpzijr, 1831, in-4«. — A. Lemey» jinnales 
diplomatici de Henrici /»»• I7»f, in 4«. 

HENRI II, dit le Boiteux, ou le Saint, empe- 
reur d'Allemagne, successeur d'Othon III, né le 
6 mai 972, élu à Mayence, le 6 juin 1002, mort 
à Grône en Saxe, le 13 juillet 1024. Il était ar- 
rière-petit-fils d'Henri I*', cousin d'Olhon IH et 
fils de Henri le Querelleur, duc de Bavière. La 
mort prématurée d'Othon III, qui ne laissait pas 
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d'enftint, m«iaça de détruire rédijice %i pénible- 
ment élevé par Henri T' et son successeur 
Otbon r' : ritalieyoulatt briser 6es chaînes en se 
donnant un roi ; le sceptre de rMlemagne était dis- 
puté par des seigneurs ambitieux. A force d'a- 
dresse, Henri parvint à se faire ^ire ; il fut sacré 
et couronné empereur d'Allemagne par l'arche- 
vÀqueVillegis. Mais ses compétiteurs relevèrent la 
tête : Hermann^ducde Souabe, fut déclaré ennemi 
de l'fimpire ; la Soqabeet l'Alsace furent saccagées ; 
puis Henri parcourut la Thuringe, la Lorraine, la 
Saie, exigeant partout le serment de fidélité. Pour 
mieux imposer à ses anciens rivaux , il renou- 
vela à Aix-l8*ChapeUe la cérémonie de son sacre , 
épousa Cunégonde, fille de $igefroi, premier 
comte de Luxembourg, et la fit couronner à^ Pa- 
derbwn. La Bohême avait été conquise par Bolea- 
las, roi de Pologne ; Henri le chassa en 1 006, et mît 
1^ sa place Jasomir de Bavière, frère do roi Bolea- 
las UK Cédant aux sollicitations de l'empereur, 
Étie«iie, duc de Bohême, embrassa le christia- 
nisme ; Henri lui donna sa fille Gisèle en mariai, 
et érigea la Hongrie en royaume ( 1 007). £n Italie 
les Lombards, soulevés, avaient élu roi Ardouin, 
ra^rquia d'Iyrée; Arnool, archevêque de Milan , 
irrité de ee que aans sa participation on eût osé 
faire un roi , déclara l'élection illégale, et appela 
l'empereor ; celui-ci, retenu par les affaires d'Alle- 
magne, envoya en Italie sous la conduite d'Othon 
due de Carinthie une forte armée , qu'Ardouin 
tailla en pièces au milieu des Alpes. Henri se dé- 
cida k aller en personne soutenir les droits de 
4a couronne : il passa les monts, prit Vérone, 
chassa Ardouin, et vint se faire couronner roi de 
Lombardie à Pavie, où il déjoua un complot tramé 
Oontre lui. De retour en Allemagne, il soutint les 
Bohémiens contre Boleslas de Pologne, et donna 
àGodefroi, comte desArdennes, la Lorraine, que 
la mort du duc Othon laissait vacante et dont le 
duc de Bavière dierchatt à s'emparer. Sur ces 
entrefaites, Henri voulut embrasser la vie mo- 
nastique ; on l'en dissuada avec peine. Il retourna 
alors en Italie, où Ardouin venait de rentrer; 
battu près de Vérone, Tusorpateur prit. une 
seconde fois la fuite. Henri reçut l'hommage 
des seigneurs italiens, puis il passa à Ravenne 
pour affermir Amoul, son frère, sur le siège 
archiépiscopal de cette ville, qui lui était disputé 
par Adalbert. Il se rendit enfin à Rome, où il fut 
sacré et couronné empereur, avec Cunégonde, 
par Benoit VIII, le 24 février 1014; le pape, 
recevant Henri sur les degrés de l'église Saint- 
Pierre, lui dit ; « Voulez-vous être le défenseur 
de l'Église romaine et garder à moi et à mes 
successeurs la fidélité en toutes choses? » Le 
dévot monarque jura, sacrifiant la digmté de sa 
couronne , les prérogatives acquises par ses an- 
cêtres, et créant entre l'Empire et Rome la 
source de terribles dissensions. Henri revint en 
Allemagne, marquant son passage par de riches 
présents distribués à beaucoup d'abbayes ; arrivé 
à Saint-Vannes de Verdun ses idées monastiques 



le reprirent. On ne pot cette fois s'opposer à sa 
volonté; mais le supérieur lui ordonna aussitôt, 
en vertu de l'obéissance qu'il lui devait comme 
moine, decontinuer à gouverner l'Empire. De nou- 
veaux troubles l'appelaient en Bohême, et il allait 
enfin se faire chanoine à Strasbourg, quand le pape 
lui demanda des iïéconrs contre les Sarrasins, qui 
s'avançaient jusqu'en Toscane. En 1022, Henri 
présida le concile de Seeligenstadt ; en 1023 il eut 
sur le Chiers, près de Luxembourg, avec Robert 
de France , une entrevue qui devait cimenter la 
paix entre l'Église et l'État. Henri fut canonisé 
en UÔ2, par Eugène H; on a yu comment il 
mérita cet honneur. Aucun prince n'avait fait 
aux églises de plus grandes largesses; il jeta les 
fondements de la cathédrale de Strasbourg, ré- 
tablit l'évêché de Mersebourg, érigea celui de 
Bamberg, établit partout des monastères et des 
abbayes; enfin, le serment qu'il avait prêté au 
saint-siége devint la base de l'obéissance que les 
papes voulurent dès lors exiger des empereurs. 
A la canonisation, le souverainîpontife ajouta la 
déclaration qu'Henri avait toute sa vie gardé la 
chasteté, et en 1201 canonisa même Cunégonde, 
femme de cet empereur : la bulle garda le si- . 
lence sur la plainte qn'Henri avait portée à la 
diète de Francfort sur la stérilité de l'impératrice 
et sur ce que Cunégonde, accusée publique- 
ment d'adultère, avait dû se justifier par l'é- 
preuve du feu : suivant Crammer, elle marcha 
pieds nus sur douze socs ardents, sans ressentir 
aucun mal. Avec Henri II s'éteignit la dynastie 
saxonne, dont Henri P*" avait été la tige. Il eut pour 
successeur Conrad II. Alfred Fran&lin. 

J. C. Neu. Themata de Henrico II Germanorum im- 
peratore,- Tubingue, 1707, in-40. - B.-G. Struvlus, %n- 
tagma Histori/e Germanicae; léna, I7ie, ln-*o, p. sss. — 
R. Glaber, Cferonique, insérée dans les H Marias Franco- 
run Scriptores de Dachesnc; Paris, 16*1, 8 v. infol., 
t. IV. — A Crammer, Admiranda Fita S. Henrici et 
S. Cunegondis; Aiigsboarg, 1770, In-S». ~ H. Luden, 
GeschicMe des deutsehen volks; Gotha, isss, it v. iD-s».' 
- H. Melbomia-s Rerum Germaniearum Ubritres;Hel^ 
roest., 1688, 3 vol. in-foL 

HENRI III, dit /« Noir, à cause de la couleur 
de sa barbe, empereur d'Allemagne, fils et suc- 
cesseur de Conrad 0, né en 1017, élu en 103y, 
couronné à Rome, en 1046, mort à Botfeld , sur 
les confins de laSaxe et de laTtmringe, le 5 octobre 
1056. Henri IH n'eut pas de compétiteur : évo- 
ques et seigneurs l'élurent à l'unanimité ; Con- 
rad H l'avait déjà fait élire et sacrer roi des Ro-, 
mains; il fut sacré une seconde fois par Tarche- 
vêque de Cologne, prélat diocésain d'Aix-la- 
Chapelle. Ce r^ne a deux périodes : allemande 
et romaine. En Allemagne , Brzeti&las , duc de 
Bohême, aspirait à l'indépendance; il dut bientôt 
implorer la paix. Des troubles s'élevèrent en Bour- 
gogne; mais Henri les apaisa en épousant la pria- 
cesse Agnès, alliée aux premiers seigneurs bour- 
guignons. La Hongrie était en feu : le roi Pierre, 
successeur d'Etienne, est chassé par Ovon , son 
beau-frère ; celui-ci fuit devant les troupes alle- 
mandes, et revient après leur départ; battu une 
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seeaode fois , il traite avec Henri. Il fut bientôt 
astaftsiBé par ses «oldats, et Tempereur remit 
Pierre sur le trône; les Hongrois Temprisonnent, 
et donnent le aoeptre à Andréa son neveu. Celui-ci 
rompt hardiment avec TÂllemagne; il repousse 
les troupes d'Henri, qui lui donne sa fille, et aban- 
donne ses prétentions sur la Hongrie. Ce royaume, 
malgré les menaees du pape , obtint enfin son 
indépendance. En 1043,1a rivalitéde deux frères, 
Gozelon et Godefroi, ensanglanta la Lorraine: 
Henri la leur partage; Gogielon meurt; Baudouin 
prend sa place, et la lutte recommence. Béatrix, 
sœar d'Henri et hérilièfe de richoA possessions 
en Toscane, épousa Godefrei, contre la volonté de 
8on frère, et eoyenima encore une querelle qui 
De se termina qn'en lOM, pendant la minorité 
<i'Henri IV. En Italie, quatre papes se dispu* 
(aient la tiare : Gré|oiie VI, Sylvestre lU, Be- 
noit IX et ièan XXXvoye% ces noms ). Henri 
passa les Alpes ( i04â ) pour pacifier Rome ; il as- 
sembla un concile à Sntrl, cendamnaGrégoire VI, 
et fit élire Clément IL Le nouveau pape donna 
ie lendemain ( Noël 104^) la couronne impériale 
à Henri et à Agnès. Cenni nous a transmis tous les 
détails de cette cérémonie : rem|)erenr dut baiser 
les pieds dn pontife et lui jurer obéissance et 
fidélité, vrai serment de vassal envers son su- 
xerain. En revanche, Henri fit jurer aux Ro- 
mains de ne jamais élire de pape sans son con- 
sentemait; il dut pourtant, à son départ de 
Rome, emmener avec lui Clément H, que les 
Romains voulaient renverser. Après la mort de 
Clément U, il fit successivement élire au pon- 
tificat Damase H, Léon IX et Victor II; mais 
il est k dernier empereur qui ait su faire ainsi 
respecter sa puissance aux Romains. •— Les 
Nonnands avaient arrondi leurs États, en dé- 
pouillant les Grecs, les Allemands et les papes; 
Henri, k son passage , lear donna prudemment 
l'investiture de la PouiUe, du comté d'Averse et 
d'ooe partie dn Bénéventin. Léon TX, moins 
sage, marcha contre eux ; batto et fait prison- 
nier (!•' juin 1063), il appela vainement Henri 
à son secours. — Henri, peu avant sa mort, eut 
àMayence, en iOâ4, une entrevue avec le roi de 
France Henri 1*', qui lui reprochait d'avoir 
soutenu contre loi Thibaut, comte de Char- 
tres ; rempereur loi proposa de vider ce diffé- 
rend dans un dud : le roi refusa. — Henri eut 
deux fanmea: Marguerite, fille de Canut, roi 
•rAngleterre : elle UKWinit de la peste ; et Agnès, 
fiiie de Gniilanme, duc de Guyenne. Agnès lui 
donna quatre enfiints : Henri, successeur de son 
père ; Conrad j qui ne vécut que quatre mois; Ma- 
ihildé, qui épousa Rodulpbe, duc deSouabe, 
et rthe^ femme de Léopold IV, marquis d'Au- 
tnche. Alfred Franklin. 

G. Cenat, Monummîa dominationis ponti/teUe, etc.,' 
i'ome, 176», S ▼. JD-4». — Nea» Themata qtuedam selee- 
tiora deHenrico ///; Tubingue, I7i8, In-*». — Contant 
'i'OrvUle, Anecdotes germaniques ; Pins, 17«9, ln-i>, 
P. 138. - Vitxktj^ Histoire ecclésiastiques Paris, 1757,87 t. 
»"-*"; t. XII, p. M. - B.-0. atniTius, SfntofftM HUt, • 



HEINRI IV (All£ma6ne; 



f4 

Cerman.i léna, 1706, la-4», p. S89. * Barre, Hiit. génê' 
raie d^Âliemaqne; Paris, 174S, lO ▼. in-«* } t. IV, p. i. — 
J.-C. Ditbmar, .Scriptoret Rerum Germanicarum ; 17S7, 
in-fol. — Mat îieily Seriptoree Rerum Hungariearum ,; 
Vienne, me. I v. in fol.; t. II. 

HBJfBi IV, dit le Grand, empereur d'Alle- 
magne , fils et successeur d'Henri III, né en 
1050, élu en 1056, mort à Liège, le 7 août 1 10«. 
Henri m laissait pour successeur un enfant de six 
ans ; Agnès sa mère fut déclarée régente ; mais, 
comme il arrive souvent en pareil cas, ce fut un 
autre, Henri évèque d'Augsbourg, qui gouverna. 
Tous les seigneurs se soulèvent contre la régente 
et son ministre ; les complots succèdent aux soup- 
çons déshonorants ; Annon, évèque de Ck)logoe , 
enlève le jeune empereur (1061), se ligue avec 
Adalbert,évéque de Brème, et tous deux se char- 
gent d'élever le prince et de gouverner l'État, pen- 
dant qu'Agnès va mourir à Rome, dans un couvent. 
A treize ans, Henri fut déclaré majeur; il enleva 
la Carintbie à Berchthold de Zœhringue, la Ba- 
vière à Othon de Nordbein , et commença une 
guerre terrible contre les Saxons. Plongé dans les 
plus honteuses débauches, il veut répudier Berthe, 
sa femme ; une menace d'excommunication Pa- 
paise. C'est désormais avec les papes qu'il va 
lutter. Grégoire VU venait d'être élu ; Henri loi 
demande appui contre les Saxons, toujours révol- 
tés ; les Saxons prennent également le pafte pour 
arbitre, et accusent l'empereur d'impudicité, de 
sacrilège et de simonie. L'ambitieux pontife saisit 
ardemment cette occasion d'asservir l'Empire ; 
les empereurs jouissaient depuis longtemps déjà 
du droit d'investiture, fondé sur les immenses 
richesses qu'ils avaient données aux abbayes; 
Gr(^goire rend on décret qui défend, sous peine 
d'excommunication , de recevoir un évéché ni 
aucun bénéfice de la main d'un laïque, et me- 
nace des foudres papales tout laïque, fût-il em- 
pereur, qui oserait investir on ecclésiastique. 
Henri enfreint à dessein ce décret ; des légats lui 
ordonnent de comparaître au tribunal du pape 
pour se justifier. Henri rentrait triomphant dans 
Goslar quand il reçut cet ordre insensé ; il chasse 
les légdts, assemble un concile à Worms(1076), 
y fait déposer Grégoire, et lui envoie, signé des 
évêques, l'acte de déposition. Le pape, furieux, 
réunit à son tour un concile, excommunie l'em- 
pereur, délie ses sujets du serment de fidélité, et 
leur ordonne de fuir non-seulement l'empereur 
excommunié, mais encore tous ceux qui ne l'au- 
raient pas fui. L'Empire fbt d'autant plus indigné 
de cette condamnation, dit Othon de Freisingen , 
historien très-favorable aux papes, que jamais 
auparavant on n'avait vu pareille sentence pro- 
noncée contre un empereur romain. En môme 
temps partirent des émissaires chargés d'exciter 
les Saxons, à peine soumis, et les seigneurs, tou- 
jours prêts à la révolte. Ils réussirent sans peine : 
k l'assemblée de Tribur les rebelles voulurent élire 
un autre souverain ; la rivalité des partis em- 
pêcha seule l'exécution de cette mesure. Ils con- 
vinrent de tenir une autre assemblée, à Augs- 



là 



HENRI IV (Allemagne) 



16 



bouiig, d'y inviter Grégoire, et de s*en rapporter 
à 80D jugement ; mais iU exigèrent de l'empereur 
que jusqu'à l'arrivée du pape il se retirât à 
Spire, pour y vivre en excommunié, exclu de 
l'Église, et privé de l'autorité impériale. Henri, 
effrayé, préférait aller implorer son pardon : il 
passe en Italie; à son approche, les Lombards, 
excommuniés comme lui, le prennent pour chef, 
et veulent envahir lltalie pour venger leur af- 
front commun ; mais le timide empereur repoussa 
cette proposition , et alla à Canossa , près de 
Reggio , solliciter en pénitent une audience du 
pontife. Elle lui fut refusée ; ce n'est qu'après avoir 
subi les traitements les plus humiliants, après 
être resté pendant trois jours sous les fenêtres du 
pape, dans la cour du château de Mdthilde , pieds 
nus, couvert d'uncilice, exposé en plein hiver à la 
rigueur du froid , et ne vivant que de pain, qu'il 
fut admis à baiser les pieds de Grégoire YII. Il 
reçut enfin l'absolution , à la condition de com- 
paraître devant la diète qui se tiendrait en Al- 
lemagne, d'y répondre aux accusations formu- 
lées contre lui, de renoncer à la couronne si le 
pape le jugeait coupable , de ne remplir en atten- 
dant aucune des fonctions de la royauté, et d'être 
toujours soumis et obéissant au saint-siége. Les 
Lombards, habiles politiques, ne voulaient pas 
souffrir que la couronne impériale fût ainsi avilie ; 
ils déclarèrent Henri indigne du trône s'il tenait 
son serment, et le menacèrent de le remplacer par 
son âls. Henri, rappelé à lui-même par cette fer- 
meté, se mit à la tête des Lombards ; Grégoire 
souleva alors les seigneurs allemands, qui, à la 
diète de Forchheim, déposèrent Henri et élurent 
Rodolphe, duc de Souabe (1077), qui renonça 
aux investitures, et promit une obéissance 
aveugle au saint-siége. Henri regagne l'Allema- 
gne ; les deux empereurs la ravagent. Rodolphe 
est d'abord vainqueur à Fiandenheim ; le pape 
renouvelle ses anathèmes contre Henri, et ap- 
pelle sur ses armes la malédiction du ciel. Henri 
assembla à Brixen les évêques de son parti; 
Grégoire y fut accusé de simonie, d'hérésie, 
de sorcellerie, de sacrilège, d'incendie, de par- 
jure, de meurtre, et déposé; on élit à sa place 
Guibert, archevêque de Ra venue , son ennemi, 
qui prit le nom de Clément Hl. Les deux em- 
pereurs se rencontrent de nouveau sur les bords 
de TElster (10»0) : Henri, aidé du vaillant Gode- 
f roy de Bouillon , parvient , malgré les prières du 
pape, à tailler en pièces l'armée de Rodolphe, qui 
est tué dans l'action. Aussitôt l'empereur marcha 
sur Rome ( 1081) ; pendant qu'il assiégeait le châ- 
teau Saint-Ange, où le pape s'était renfermé, les 
Romains reconnurent Clément III , qui couronna 
l'empereur et sa femme. Mais Henri dut laisser 
les Romains continuer le siège, et repasser les 
Alpes : l'Allemagne , soulevée par les émissaires 
de Grégoire, était en feu ; Hardouin de Luxem- 
bourg avait été élu empereur; Welf, duc de Ba- 
vière et Ecbert, margrave deThuringe, aspiraient 
au trône. Henri les bat et les soumet; puis il 



retourne en Italie (1085) ; aussitôt les Romains 
rendent la tiare à Clément lll,qu'ils avaient chassé, 
et Henri ravage les domaines de la comtesse Ma- 
thilde, puissante protectrice des papes. Celle-ci, 
d'accord avec Urbain H, successeur de Grégoire, 
soulève le fils d'Henri, Conrad, contre son père. 
Mathiide lui fournit des sommes immenses; 
Urbain accable d'excommunications l'empereur, 
qui, d'abord battu, convoque à Aix-la-Chapelle 
une diète où son fils rebelle est mis au ban de 
l'Empire et remplacé comme roi des Romains 
par Henri, second fils de l'empereur. Pascal II, 
qui venait de succéder à Urbain, suivit la 
même voie que son prédécesseur; il confirma 
toutes les sentences rendues antérieurement 
contre Henri, et fit révolter le fils de ce prince. Le 
rebelle se présente aux Saxons, toujours prêts à 
la guerre , assemble un concile à Nordbausen, et 
dépose son père. L'empereur a recours aux ar- 
mes ; battu, il demande une entrevue qui lui est 
accordée dans Mayence; son fils vient au-devant 
de lui, et implore son pardon les larmes aux 
yeux ; il l'attire ainsi hors de la ville, le fait ar- 
rêter et enfermer au château de Bingenheim. Là le 
vieil empereur est contraint de renoncer à l'em- 
pire (1106), dépouillé des ornements, dont se re- 
vêt à l'instant l'usurpateur. Henri, réduit à la 
dernière misère, implora vainement une pré- 
bende de laïque dans le chapitre de Spire; re- 
poussé partout, errant de ville en ville, obligé 
de vendre jusqu'à ses chaussures pour avoir du 
pain, il finit par trouver un asile dans la ville de 
Liège, où, dit-on, il mourut, dans la misère, après 
avoir envoyé à son fils son anneau et son épée en 
signe de pardon. Mais ce fils dénaturé, fidèleexécu- 
teur des ordres de Pascal, accourut à Liége,ettfitdé- 
terrer son père, qui, porté à Sphire, resta cinq ans 
dans une cave, privé de sépulture.— Henri a laissé, 
surtout par ses infortunes, un grand nom dans 
l'histoire. Guerrier consommé, il commanda tou- 
jours ses armées en personne, et se trouva à plus 
de soixante combats; législateur intelligent, les 
circonstances au milieu desquelles il vécut ne lui 
permirent pas de réaliser tous ses projets d'amé- 
lioration. Il rendit de sages ordonnances en faveur 
de la classe, alors si nombreuse, des indigents : 
chaque fermier, suivant l'importance de sa mé- 
tairie, devait nourrir ui\ certain nombre de pau- 
vres ; le palais même de l'empereur servit plus 
d'une fois d'hôpital. On doit cependant lui re- 
procher les débauches qui souillèrent sa jeunesse, 
de grandes fautes politiques au début de son 
règne et les traitements humiliants auxquels il 
se soumit dans sa première lutte avec Gré- 
goire VU. C'est sous le règne d'Henri IV que 
commencèrent les croisades. Alfred Franklin. 

f^ita et EpUtolae Henriei ir, per anonymum ; dans 
Keuber^ScriptoresRerumCermanicartm, Hanovre, 1619, 
In-fol., p. 181 et 196. — Bellum Henriei imper, contra 
Saxones, ab anonymo ; dans le même recueil, p. 63. — 
J. Mascov, Commentarii de Rébus Imperii Roinano-Ger- 
manicistU) Uenrico If^et Henrico F; Leipzig., 17*8. ln-8->. 
— Gerhaid ( de Reichersberg ), De Henrico IF et F imp. 
et Gregom Fllf in«oi»t., l«U. la-««, — Fleary, HiU^ 
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, Parte, 17M, r V. ln-4»; t. XIII, p. n. - 
Historia de Ftta Henrici If^ imp. et Hildebrandi, 
eirca m tempera conscripta; Franfort, IMI, In-fol. — 
J. ATenllnu», Henrici ir f^Ua, Epistolte, elc; Vienne 
»18 {n-k^.-J.Slumpfy Historié Kaifter HHnrithsir,- 
Ziiricb.isse, in-fol.— De Potier, EsprU de l'Église; 
Paris, 1811,8 V. ln-8«>; t III. p. 88. - Olhon de Frel- 
siDgen, Cknmieon sive rerum ab orbe condito ad stut 
ntçue tmpora (an. 1146) çet-turvin; dans Urstltlua, 
Scriptores Rerum Germanie., Francfort, 1585, in-fol., p. 1. 
(Voyez les Indications biographiques à la suite de Gré- 
goire VU.) 

■EABi T, emperair d'Allemagne, fils et suc- 
cesseur dUenri TV, né en lOSi, élu à Mayence, 
en n06, mort à Utreeht, le 22 mai 1125. En 
1098, Henri, sur les instances du pape Pascal II, 
s'était révolté contre son père; en 1106, il l'a- 
vait battu, dépouillé, chassé {voyez Tarticle pré- 
cédent), et s'était fait élire empereur à sa place. 
Le saint-siége se crut maître de l'Allemagne 
qaand il vit sa créature sur le trône; mais Henri 
adopta aussitôt les idées et la conduite qu'il 
avait si cruellement reprochées à son père : à 
peine couronné , il annule le décret pontifical 
relatif aux investitures. Pascal renouvela ses 
anatbèroes; l'empereur, alors en guerre contre la 
liongrie et la Pologne, dut dissimuler; mais en 
1 1 10 il passa les Alpes à la tête de 80,000 hommes, 
mina Novare , reçut à Milan la couronne de 
Lombardie, et marcha sur Rome. Les Normands, 
appelésau secours du saint-siége, n'arrivant point, 
le pape parlemente : U propose que la puissance 
temporale renonce au droit d'investir les ecclé- 
siastiques, et qu'en revanche la puissance spiri* 
taelle renonce à la possession de tons les fiefs sé- 
culiers. L'empereur accepta ; mais les évêques, 
que ce traité d^uillait de leurs richesses, pro- 
testèrent ; Pascal leur rappela vainement la pau- 
vreté de la primitive Église. Henri, ennuyé de ces 
disputes, déclara qu'il voulait être couronné sans 
conditions, et sur le refus de Pascal , le fit ar- 
rêter à l'issue de la messe. De là un soulèvement 
général à Rome : on s'égorge dans les rues ; les 
Allemands sont vainqueurs , et le pape consent à 
tout : il abandonne ses prétentions dWesti- 
ture, admet Henri à la communion, le couronne 
à Saint-Pierre, le 13 avril 1112, et jure solennel- 
lement qu'il ne l'excommuniera jamais. L'em- 
pereur quitta l'Italie pour aller faire enterrer son 
père; dès qu'il fut parti, tout le clergé de Rome 
s'insurgea contre le Mpe, et l'accusa d'avoir 
trahi les intérêts de l'Eglise. Pascal assemble un 
concile, et annule le traité ; des légats parcourent 
l'Allemagne, la Grèce, la Hongrie, la Lorraine, 
la France, la Palestine même, excommuniant 
partout l'empereur et appelant les seigneurs à la 
révolte. La Saxe et la Souabe se soulèvent ; l'é- 
vêqne de Wurizboui^ e^l'archevêque de Mayence 
appuient les rebelles , qui ne se soumetient qu'a- 
près deux ans de guerre. Henri laissa alors la 
direction de l'Empire à ses. neveux, et passa en 
Italie (1116). La comtesse Mathilde venait de 
mourir, léguant au saint-siége ses États, presque 
tous fiefs de l'Empire; Henri reprit ces pos- 
sessions , puis il entra à Rome , remplaça Paiscal, 



qui s'était sauvé dans la Pouille, par Grégoire VIII 
(Rourdin), et se fit couronner une seconde fois. 
Pascal excommunie l'antipape, et meurt bientôt ; 
les cardinaux élisent Gélase II, sans consulter 
l'empereur. Celui-ci chasse Gélase, et rend la 
tiare à Rourdin, qui est excommunié de nouveau. 
Après la mort de Gélase , on élit Calixte II, qiii^ 
craignant le sort de son prédécesseur, se décide 
à négocier la paix. Les prétentions d'Henri le 
font cependant excommunier encore une fois. 
On s'entend enfin à la diète de Worms, le 23 oc- 
tobre 1122 : l'empereur renonce à l'investiture 
par la crosse et l'anneau , symboles de l'autorité 
spirituelle, et s'engage à laisser les églises faire 
librement les élections; en revanche, elles doi- 
vent avoir lieu en sa présence ; il prononce en 
cas de partage, et se réserve d'investir l'élu par 
le sceptre, symbole de la puissance séculière : 
premier entr'acte de cette longue querelle des in- 
vestitures, qu'un ambassadeur français terminera 
en souffletant Roniface VHI de son gantelet de 
fer. La même année, Henri, à la diète de Wurtz- 
boiirg, avait signé la paix avec les princes alle- 
mands en leur rendant les biens dont il les avait 
dépouillés. En 1125, allié au roi d'Angleterre, son 
beau-père, il entra en Champagne, pour punir le 
roi de France d'avoir accordé autrefois un asile 
à Pascal ; mais des révoltes le rappelèrent bien- 
tôt en Allemagne, et il mourut à Utreeht , de la 
maladie contagieuse qui désolait alors l'Europe. 
Henri V avait épousé, en 1111, Mathilde, fille de 
Henri P', roi d'Angleterre. Le règne de cet em- 
pereur est marqué par des réformes importantes. 
Ce prince afTranchit, entre autres, les artisans 
esclaves, homines proprii, qui habitaient les 
villes, et leur donna le rang de citoyens ou 
d'hommes libres , liberi. Il abolit aussi le droit 
de mainmorte, qui permettait aux seigneurs de 
dilapider les successions. Henri Y fut le dernier 
empereur de la maison deFranconie, qui avait com- 
mencé avec Conrad H, en 1024. Alfred Franklin. 

Barre, t. IV, p. 896. - J.-B. Struvius. p. 469. — Flcury, 
t. XIV, p. 87. — Contant d'OrvIIle, p. 180. — J. Mascov. 
— Gerhard de Reicbersberff. — Ctir. Urstitiufi, Germanise 
illusir. Mstorieorum Tomi dm, ab Henrico irad an- 
num 1400 ; Francfort. 1870, in-fol. — J. Pistorlun, Iterum 
Germanicarum Scriptores aliquat insignes ; Ratisbonnc, 
17Î6, 8 V. In-fol. — E, Gervais, GeschicMe Deutsehlands 
unter der Regierung Kaiser Heinrich*s V und Lo- 
thar's II; Leipiig, l84t. 9 ?. ln-8o. 

hbNri VI, dit le Sévère , empereur d'Alle- 
magne, fils et successeur de Frédéric Rarbe- 
rousse, né en 1 165, élu en 1 190, mort à Messine, 
le 28 septembre 1197. Henri avait épousé Cons- 
tance, fille posthume de Roger, roi de Naples 
et de Sicile. Guillaume H, fils de Roger, mourut 
sans enfant; la couronne de Sicile revenait donc 
à Henri, comme époux de Constance. Mais les 
Siciliens, redoutant la domination d'un prince 
allemand, mirent sur le trône Tancrède, fils 
naturel de Roger. Henri leva une armée, et |)assa 
à Rome, où il se fit couronner empereul: par 
Célestin III, le 15 avril 1191, cérémonie qu'il 
acheta en livrant aux.Romains la ville de Tuscw- 
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lani , eonnue pour son attachement aux empe- 
reurs d'Âllemagae. Il poursuivait sa route en vain» 
queur, lorsque Naples Varrôta; après un siège de 
trois mois, U dut retourner en AUemaj^ie, laissant 
rimpératrice et le4 débris de son armée au pou- 
voir de Tanerède. Une honteuse trahison le mit 
en état de reprendre la campagne : Richard Cœur 
de Lion, reyenant de la Palestine avait fait nau- 
frage sur les côtes de la Dalmatie, et continuait sa 
i-oute, déguisé en pèlerin ; mais reconnu à Vienne, 
il fut livré k liéopold,due d* Autriche, qui le 
chargea de fers et le vendit à Henri YI. Celui-ci le 
retint prisonnier pendant plus d'un an, bravant 
les plaintes dea princes chrétiens et les excom- 
munications du pape, et marchandant sans cesse, 
pour obtenir de son captif une plus forte rançon. 
Les seigneurs, indignés» Tubligèrent à le mettre en 
liberté contre une somme de 150,000 marcs d'ar- 
gent, qui servit à payer les frais d'une nouvelle 
expàition en Italie. Tancrède était mort ; Henri 
rétablit la paix dans les villes lombardes, eptre à 
Naples, prend Salerne et s'empare de la Sicile sans 
rencontrer de résistance. Il marque son triomphe 
par les plus révoltantes atrocités : le comte Jour- 
dan est attaché sur une chaise de fer rougie au feu ; 
Tancrède est déterré, et le bourreau lui tranche 
la tête; Guillaume, fils de Tancrède, a les yeux 
crevés; ses sœurs et sa mère vont mourir en Al- 
sace, et tous les partisans de cette malheureuse 
famille périssent dans les supplices. Afin d'incor- 
porer la Sicile à l'Empire germanique, Henri vou- 
lut rendre la couronne héréditaire dans sa race; 
mais rien ne put vaincre la résistance de l'arche- 
vêque de Mayence, du duc de Saxe et surtout du 
pape, qui eût ainsi perdu son droit traditionnel de 
confirmer l'élection des empereurs. De nouvelles 
cruautés perdirent cet empereur : Constance, sa 
femme, dont il avait exterminé tous les parents, 
conspira contre lui, et le fit empoisonner. Henri VI 
a été mis au nombre des plus mauvais princes; 
il avait l'esprit vif, pénétrant, et quelque ins- 
truction; mais ces avantages furent effacés par 
une avarice sordide, un caractère faux et san- 
guinaire et une insatiable passion de vengeance. 
11 eut pour successeur son fils, Frédéric II. A. F. 
B. G. Struvius, p. 877. — Barre, U V. p. M5. - Fleary, 
t. XV, p. 6. - Contant d'Or ville, p. VO. — G.-D. Hoff- 
mann, Judicia Eruditorum et opuscula historicorum 
longe gravissimorumcomitis KeyserUngii, J.D. Ritteri, 
C -L, Sclieidi, J.'F. Joachimi, de Henrico F7, CerwM- 
niie imperatore; Hellbr., 1757, ln-4». — W. Js^er, 
GetcMchte Kaiser Heinrieh'ê f^l ; Altorf, IIW, ln-8». 

HBNBi Tii, empereur d'Allemagne, succes- 
seur d'Albertl*", et fils deHenri, comtede Luxent- 
bourg, né en 1263, élu le 29 novembre 1308, 
mort à Sienne, le 4 aoOt 1313. Après la mort 
d'Albert, il y eut un interrègne de sept mois; six 
électeurs seulement eurent part à la nomination 
d'Henri ; il est le premier empereur qui fut élu 
par les grands-officiers de la couronne : les ar- 
chevêques de Mayence^ de Trêves et de Cologne, 
le comte palatin de Bavière, le duc de Saxe et le 
duc de Urandeboiirg ; le comte palatin, délégué 
à cet eifet, proclama Henri comte de Luxem- 



bourg roi des Romains j futur empereur, 
protecteur de V Église romaine et universelle, 
et défenseur des veuves et des orphelins. La 
Bohême était alors déchirée par la guerre dvlle : 
un parti défendait Henri de Carinthie; un autre 
tenait pour le duc d'Autriche; un tr<Msième, qui 
ne voulait ni de l'un ni de l'autre, fit offrir à 
Henri la couronne pour Jean son fils ; mais Henri 
épousa Élizabeth, fille do dernier Wencealas, et 
la maison de Luxembourg acquit ainsi la Bohétoe. 
PefMiia Frédéric U les empereurs avaient perdu 
de vue Tltalie ; la hitte entre r£rapire et l'Égliac 
avait cessé; celle des guelfes et des gibelina do- 
rait encore. Henri laissa le soin de l'Empire k son 
fila, le roi de Bohême, et fhmchities Alpes ; tout se 
soumit devant lui; Milan lui ouvrit ses portes, et 
ilyreçutlacouronnedeLombardie. Mais il frappa 
les Bfilanais de dures contributions, et nomma 
pour gouverneur de la ville Matthieu Visconti, un 
gibelin. Aussitôt les guelfes se soulèvent, et Milan 
est inondé de sang. Henri tourna les deux partis 
contre lui en cbmhant à les réconcilier. Dans 
Rome, les guelfes empêchèrent qu'il fût oooronné 
à Saint-Pierre; il fut obligé de se rendre à l'é- 
glise de Latran, où six cardinaux légats, repré- 
sentant le pape , alors à Avignon, acoom|^rcnt la 
cérémonie du sacre (29 juin 1312 ). Décidé à se 
venger des guelfes et du roi Robert de Naples, leur 
chef, Henri s'allia avec Frédéric, roi de Sidle, et 
fit venir des renforts de l'Allemagne. Mais le pape 
s'interposa, et lui défendit, sous peine d'excom- 
munication , d'attaquer le roi de Naples. Henri, 
pour toute réponse, met Robert au Imu de l'Em- 
pire, le. déclare rebelle, contumace et criminel 
de lèse-majesté; il allait enfin assiéger Naples, 
quand il mourut. Quelques auteurs disent qu'il 
fut empoisonné, en recevant la communion, par 
un moine dominicain nommé Pelitlen de Monte- 
pulciauo; d'autres repoussent cette allégation en 
prouvant que, trente ans après, Jean, roi de 
Bohême, déclara par lettres patentes que Tordre 
de Saint-Dominique était innocent de ce crime. 
Clément V condamna la mémoire d'Henri, et 
soutint que ce prince lui avait prêté serment de 
fidélité. -* Henri VII n'eut qu'un fils, Jean, roi 
de Bohême, et trois filles : Béatrix, qui épousa 
Charobert de H<mgrie ; Marié, qui devint la femme 
de Charles IV, roi de France ; et Agnès , mariée 
à Rodolphe, comte palatin. C'est sous le règne 
d'Henri VII que les chevaliers teotoniques, 
maîtres de Dantzig et d'une partie du littoral de 
la mer Baltique , achetèrent la Poiiiéraine à un 
margrave de Brandebourg. Alfred Franklin. 

Albert. MiMsatl, Hlstoria augusta Henriei VU; Ve- 
nise, 1636, In- fol — Mcolai episcopt Botrontinensis 
Relatio de Uinerê italieo Henriei imp.; dans Maratôrf, 
Rfrum Italieorum Scrtptores,' >1Uan, I7ts, tS v. In-fol.; 
t. IX, p. 883. — F.- H. Bartbold, Der Ramcnug KSnig 
Heinrich's von Lutzelburg ; Koenigsbers;, 1890, t vol. In-S». 
— Conrad VicerUis, De Bebu$ çestis imp. Uenrici y II 
Libellus; dans Reuber, Scriptores Hertm- Germani- 
cdrum, Hanovre, 1619. In-fol., p. *58. — M. Liffenbacb, 
Dlssertatio de vêro mortis génère quo Henricus F!I 
obUt; Francfort, t««S,ti»4«. 
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■Bf M !•', Toi d* Angleterre, né en loe», mort 
en 1 135,troi8ièmefil» de Guillaume le Conquérant. 
Son père, à son lit de mort, partageant ses États 
et ses biens entre ses enfants, n'avait légué à ce 
prince que cinq mille livres d'argent. « Que ferai- 
]e de ce don, lui dit son fils, si Je n'ai pas un 
lieu où habiter? Mon fils, dit le roi , contente-toi 
de ton sort, et confie-toi dans le Seigneur ; souffre 
en paix que tes frères aînés te précèdent : Robert 
aura la Normandie et Guillaume l'Angleterre; 
quant à toi, tu auras, lorsque le temps sera venu, 
tout le bien que j'ai acquis, et tu surpasseras tes 
frères en richesses et en puissance. » Cette 
prédiction du yieux roi mourant ftit bientôt 
en partie accomplie. Quand le duc Robert, 
prodigue de richesses, eut épuisé son trésor, 
il offrit à Henri de lui vendre une portion de 
son territoire, et lui céda pour 3,000 livres tout 
le Cotentin. Henri, néanmoins, n'en demeura 
pas longtemps possesseur. Robert et son frère 
Guillaume, roi d'Angleterre, se réunirent pour 
l'en chasser; ils prirent ses châteaux, et l'assié- 
gèrent dans la forteresse du mont Saint-Michel, 
où il dut capituler. Mais ce premier revers ne le 
découragea pas ; profitant des querelles fréquentes 
entre ses deux aînés, il accrut son influence, et se 
trouva en mesure, dès que la mort de Gnillauma 
!c Rouxftitconnue(l lOO),deeourir à Winchester, 
où il s'empara violemment du trésor royal et de la 
couronne. Il agit ainsi au mépris du droit d'aî- 
nesse du duc Robert et du traité conclu entre oe 
prince et le feu roi, qui assurait leur succession 
au survivant. Mais Robert était en Palestine, et 
Henri, mûri par la disgrftee , était sans contredit 
le plus habile entre les fils dn Conquérant. Il ne 
rien pour s^assnrer la fidélité de ses 



sujets par les promesses et les bienfaits; en oc- 
troyant une charte, il se rendit favorables les ba- 
rons et les prélats, et le rappel de l'archevêque 
Anselme, banni par Guillaume, lui concilia le 
peuple, qnil acheva de gagner en épousant la 
jeune Mathilde, descendante des rois saxons. Par 
cette conduite sage et ferme, il se trouva asseï 
fort pour résister à son frère» qui vint, les armes 
• à la main, réclamer son héritage. Un traité fut 
conclu par lequel Robert renonça an trône d'An- 
gleterre moyennant une pension annuelle de 
3,000 marcs. Henri observa mal les clauses du 
traité conclo avec le duc de Normandie, qui, jus- 
tement irrité, se ligua avec des barons anglais 
mécontents ou bannis; mais il fui prévesn par 
le débarquement de son frère en Normandie. 
Les armes décidèrent du sort de ce pays et la 
journée de Tinchebra^ mit aux mains d'Henri 
la personne de Robert et tont l'héritage pater- 
nel (1106). Le prince, vaincu, conduit prison- 
nier en Angleterre, fut enfermé au château de 
Devizcy où son frère lui fit crever les yeux. Mais 
Robert avait laissé sur le continent un jeune 
fils nommé Guillaume Clinton, qui, s'échappant 



des mains de son oncle, trouva parmi les rois et 
les princes des soutiens et des vengeurs. Les 
comtes de Flandre et d*Anjou et surtout le roi 
de France Louis VI embrassèrent sa défense 
avec ardeur ; mais ils furent battus à Brenneville. 
La cause du jeune prince dépossédé fut ensuite 
plaldée dans un concile tenu à Reiras, sous la 
présidence du pape Calixte II. Louis VI y pré- 
senta le fils du duo Robert, son vassal , et s'éleva 
contre l'injustice et l'ambition du roi Henri. 
Celui-ci, non moins heureux dans les négocia- 
tions que sur les champs de bataille, l'emporta 
de nouveau; la paix fut conclue, et le fils de 
Henri fht reconnu duc de Normandie. 

Après ce succès, le roi d'Angleterre résolut de 
repasser dans ses États d'outre-Manche ; tout 
lui avait souri jusque alors, mais la fortune lui 
gardait le plus affreux retour. Le navire nommé 
La Blanche Nff^ sur lequel étaient embarqués 
son fils Gttillanme, deux de ses enfants naturels, 
dix-huit princes et plus de deux cents barons 
et chevaliers, sombra en mer pendant la nuit, et 
un seul matelot s'échappa pour raconter ce ter- 
rible sinistre. Henri n'avait plus d'héritier mâle; 
mais, résolu à ne pas laisser le sceptre d'Angle- 
terre sortir de sa descendance, il fit ce qui ne 
s'était vu qu'une Ibis en Angleterre depuis le 
temps des anciens Bretons : sa fille Mathilde, 
veuve de l'empereur Henri V, fut couronnée 
(112A) et désignée comme son héritière; elle 
épousa en même temps le comte d'Anjou, Geof- 
firoy , surnommé Plantagenet, tige de cette maison 
qoi régna si longtemps sur l'Angleterre^ 

Guillaume Clinton, créé comte de Flandre par 
L«>uts VI, était cependant pour la fille de Henri I«' 
un compétiteur redoutable. Sa mort au siège 
d'Alost (1128) délivra Henri de cette inquiétude, 
et six ans plus tard son frère Robert expira dans 
sa prison, après une captivité de vingt-huit an- 
nées. Son cruel vainqueur lui survécut peu, et 
mourut en Normandie, d'un excès de table, en 
1 135. Ce roi, qui sut par politique faire parfois 
violence à ses penchants vicieux, ne fit rien pour 
les vaincre; et s'il eut plusieurs des qualités d'un 
grand prince, il n'eut aucune des vertus de 
l'homme privé. Trois vices capitaux le domi- 
nèrent, dit l'annaliste Horreden, la cupidité, Ta- 
varice et la cruauté. Il sut néanmoins choisir et 
conserver d'habiles ministres, et son mérite in- 
contestable est d'avoir rétabli Tordre dans ses 
États; il contint les puissants par la terreur, et 
reçut ainsi le nom de Justicier, quoiqu'il eût 
donné lui-même l'exemple de toutes les injus- 
tices. Son règne a laissé plusieurs traces dans 
les institutions politiques et religieuses du pay«. 
Le plus célèbre surtout et le plus durable de 
ces monuments est la charte accordée par Henri 
aux habitants de Londres pour la sécurité des 
marchands et le développement du commerce. 
£n effet, moyennant une certaine taxe, le roi ac- 
cordait à cette ville le droit d'élire ses officiers 
el ses magistrats, détenir des plaids àlintérienr 
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de la cité; il Texempta du danegelt (1) et il af- 
franchit les marchandises dans ses ports. Ce roi 
avait aussi à sou ayénement rétabli les lois 
d'Edouard le Ck>nfesseur et supprimé les statuts 
sanguinaires de son prédécesseur pour les forêts ; 
mais il avait promis à Theure critique, et à pein« 
affermi, il fit détruire tous les exemplaires de 
sa charte, et ne tint nul compte de ses autres 
engagements. Le yœu d'Henri V ne f^t pas 
exaucé, et la couronne après sa mort passa sur 
la tête de son neveu, Etienne de Blois. 

Henri avalteu de sa première femme, Mathilde, 
descendante des rois saxons, un fils, qui périt 
dans le naufrage de La Blanche Nef, et une fille, 
la célèbre impératrice Mathilde. Il épousa en 
secondes noces la fille du duc de Louvain, nom- 
mée Alice ou Âdelaïs; mais cette union fut 
stérile. £. de Bomnechose. 

Ckrênique Saxonne. — Malmesbury , De CestU Begum 
Jnglorum. — Eadroerus, Hiitoria $ui seculi^ ab anno 
1066 usque annum lllt. — MaUhleu Paris , Historia ma- 
jor AngUee. - Tlaywarde (John), Uvesofthree Norman 
Kingt of England. 

HENRI II , roi d'Angleterre, né en 1 133, mort 
en 1189. Ce premier fils de Geoffroy Planta- 
'genet (1), comte d'Anjou, et de Mathilde, fille de 
Henri l*"^, roi d'Angleterre (voy. ce nom), et veuve 
en premières noces de l'empereur Henri Y, réunit 
en sa personne , par son aïeule Mathilde, descen- 
dante d'Edmond Côte de Fer, le sang des dynas- 
ties saxonne et normande. Il fut le premier des 
rois Plantagenets. Les droits de sa mère, héritière 
de la couronne , ayant été mécpnnus par les ba- 
rons anglais en faveur d'Etienne de Blois ( voy. ce 
nom), troisième fils d'Adèle, fille du Conquérant, 
il s'éleva entre les deux compétiteurs une guerre 
acharnée ; Etienne la fit cesser en reconnaissant 
Henri pour son fils adoptif et son successeur. Cet 
important événement eut lieu dans le concile de 
Winchester, en 1 153. Etienne mouru( l'année sui- 
vante, etHenri luisuccédasansopposition. Depuis 
Charlemagne aucun souverain n'avait en Europe 
réuni tant d'Étals sous son sceptre : il tenait 
de son père la Touraine et l'Anjou ; il héritait 
de la Normandie et du Maine par sa mère, et 
en épousant, en 1152, Éléonore d'Aquitaine, que 
le roi Louis VU avait imprudemment répudiée, 
il était devenu le maître du Poitou, de la Sain- 
tonge, de l'Auvergne, du Périgord, du Limousin, 
de l'Angoumois et de la Guyenne. Vassal du roi de 
France pour ses Etats du continent, il était ou du 
moins il paraissait beaucoup plus puissant que 
le suzerain auquel il rendait hommage. Il res* 
semblait, dit-on, à son aïeul le Conquérant par les 
traits de l'âme comme par ceux du visage : ferme, 
prudent et magnifique, son activité tenait du 
prodige, et son habileté égalait son ambition; 



(1) Sorte d'impût spécial prélevé prlroitivement par les 
roU saxons pour mettre le royaume à i'abrl des invasions 
danoises. Cette taxe fut maintenue pendant longtemps, 
quoique détournée de sa première destination. 

(t) Ce surnom eut pour origine une branche de genêt 
qne ectte famiUe portait dans son écusson, 
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mais, aveugle dans sa colère et dominé par la 
volupté, il ne sut pas, comme son aïeul, maîtriser 
ses passions par son intérêt, et elles furent l'écueil 
où il se brisa. A peine se fut-il assis sur le trône, 
qu'il se rendit redoutable à ses ennemis et à tous 
ses voisins : les grands du royaume furent contenus 
et leurs principales forteresses rasées; les féroces 
mercenaires brabançons, dont Etienne s'était fait 
un appui , furent bannis, sous peine de mort. 
Henri conduisit deux expéditions victorieuses 
dans le pays de Galles , dont les princes lui ren- 
dirent hommage, et réduisit le roi d'Ecosse Mal- 
colm à'ie reconnaître pour son suzerain; puis il 
tourna ses forces vers le continent. A la mort 
de son père, Henri avait juré qu*«i montant sur 
le trône d'Angleterre il céderait l'Anjou à son 
frère Geoffroy; lorsqu'il fut roi il oublia son ser- 
ment, et garda TAnjou. Son frère, invoquant son 
droit, Toulut lui disputer cette province. Henri 
fit alors passer sur le continent une armée an- 
glaise, rétablit son autorité dans les domaines 
paternels, et contraignit Geoffroy à échanger 
contre une pension son titre de comte. Un an 
plus tard Henri, par ses intrigues et ses menaces, 
obligea Conan, comte héréditaire de Bretagne, à 
fiancer sa fille à son dernier fils, en exigeant de 
lui la promesse qu'il reconnaîtrait son gendre 
pour son héritier. Mais, en 1159, Henri échoua 
devant Toulouse : revendiquant cette ville comme 
l'un des fiefs de sa femme, il était venu l'assiéger, 
et allait s'en emparer quand le roi de France, 
que le comte Raymond de Saint-Gilles avait 
appelé à son secours, se jeta dans la place. Henri, 
dans cette ocC/asion, opposa sa prudence à son 
ambition , et sans tenter l'assaut il leva le siège. 
Il rencontra bientôt en la personne de Thomas 
Becket, archevêque de Cantorbéry, un autre 
adversaire, digne de lui, et sa lutte avec le 
prélat fut le plus grand événement de son règne. 
Henri nourrissait depuis longtemps le projet de 
restreindre et même de détruire la juridiction 
ecclésiastique. Dans l'espoir d'y parvenir plus 
aisément , il avait, nommé à l'archevêché de 
Cantorbéry Thomas Becket, son favori et son 
chancelier ; mais Becket en recevant la mitre 
embrassa avec ardeur les intérêts de son Église, 
et le roi ne tarda pas à reconnaître un ennemi 
dans celui dont il espérait le concours , et qu'il 
avait élevé pour s'en faire un docile instrument. 
Il persista néanmoins dans son dessein ; et à la 
suite du refus que fit l'archevêque d'abandonner 
à la juridiction séculière un prêtre accusé de viol 
et de meurtre , il convoqua une assemblée du 
clergé à Westminster, où il demanda qu'il fût 
décidé qu'à l'avenir tout*clerc reconnu coupable 
et condamné à la dégradation par jugement de la 
cour ecclésiastique fût ensuite abandonné à la 
juridiction laïque pour être puni corporellement, 
sans privilège de clergie. Mais les membres de 
l'assemblée, s'inspirant de la résistance de Tar- 
chevêque, refusèrent d'accéder à la demande du 
roi. Henri leur demanda ensuite si , en toute 
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chose, ils promettaient crobsenrer les royales 
coDstitotions de &&^ ancêtres. Le primat ré^ 
pondit poar toQS : Oui, nous les observerons , 
sauf les obligations de notre ordre, l'hon- 
neur de Dieu et de V Église. Le roi, irrité, con- 
gédia l'assemblée. 

Unscbisme partageait alors le inonde chrétien. 
Deax papes étaient en présence, Victor IV et 
Alexandre 111. Le roi d'Angleterre reconnut le 
dernier; mais il mit un prix à ce service, exi- 
geant d'Alexandre fil qu*il abandonnerait la 
cause du primat. Circonvenu par ses amis , dé- 
laissé par le pape , Becket sentit son courage 
fléchir; il se rendit près du roi, et promit d'ob- 
server les constitutions sans aucune réserve, 
Henri voulut que cette déclaration fût faite pu- 
bliquement, et à cet efFet il convoqua, en 1164, 
les barons et les évêques dans la résidence de 
Glarendon ; là on lut, par son ordre, une longue 
série d'articles qui étaient censés reproduire les 
anciennes coutumes du royaume. Considérées 
dans leur but, les célèbres constitutions dites de 
Clarendon subordonnaient l'autorité spirituelle à 
l'autorité temporelle; elles mettaient dans la 
main du roi les choses et les personnes de l'É- 
glise, et anéantissaient toute la juridiction des 
tribunaux ecclésiastiques. A la lecture de ces ar- 
ticles l'archevêque, indigné, s'écria que jamais il 
n'apposerait son sceau à de semblables constitu- 
tions. Vaincu encore une fois par les supplica- 
tions des assistants , il promit enfin de les obser- 
ver ; mais il ne les signa pas. Henri II fit aussitôt 
publier les seize ariicles des constitutions, et 
les rendit obligatoires non-seulement en Angle- 
terre, mais dans ses possessions continentales. 
Becket s*était bientôt repenti d'un moment de 
faiblesse; il protesta de toutes ses forces, et en 
appela au pape. Le roi, pour le réduire, con- 
voque un concile à Northampton, destiné à exa- 
miner la conduite de Becket comme chancelier. 
Vainement ce dernier aHégua*t-il qu'au moment 
de sa nomination au siège de Cantorbéry il avait 
été dégagé de toute recherche pour les actes de 
sa gestion : il fut d^abord condamné à payer l'é- 
norme amende de 44,000 marcs, et le tribunal, in- 
timidé, rendit ensuite une sentence d'emprisonne- 
ment. La vie du prélat n'était plus en sûreté dans le 
royaume; il résolut de se dérober à ses ennemis 
par la fuite, et quittant secrètement l'Angleterre, 
il se rendit à Sens, où le pape Alexandre HT avait 
convoqué un concile. Là, il exposa sa conduite , 
et, en signe d'humilité, il déposa les marques de 
sa dignité entre les mains du souverain pontife, 
qui l'en revêtit de nouveau et le consacra une se- 
conde fois archevêque de Cantorbéry et primat 
de la Grande-Bretagne. Alexandre assigna pour 
retraite à Becket le monastère de Pontigny, dans 
lequel il vécut deux ans comme un simple moine. 
La colère d'Henri ne fut pas apaisée par l'exil 
de son cidversaire. Un édtt royal condamna au 
bannissement tonte sa famille, et confisqua les 
biens de tous ses adhérents. Le prélat répondit à 
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cette rigueur par unesentenced'excomrounicatioa 
contre les défenseurs des constitutions de Cla- 
rendon. Sur ces entrefaites une révolte des Bre- 
tons contre leur duc Conan appela Henri II sur 
le continent. L'Insurrection s'était étendue jus- 
qu'an Maine et au Poitou , possessions du roi 
d'Angleterre, et Louis VU favorisait les rebelles. 
Une paix fut conclue à Montmirail, par laquelle 
Louis consentit à l'abdication de Conan en fa^ 
veur d'Henri, qui, de son côté, se reconnut vas- 
sal du roi de France pour cette nouvelle pro- 
vince. Une autre paix fut tentée à Montmirail :1e 
roi de France y convia son hôte illustre, Tarche- 
vêque de Cantorbéry ; mais il ne put opérer la 
réconciliation des deux ennemis , et les violences 
du roi contre Becket redoublèrent. N'ayant pu 
obtenir du pape la dégradation du prélat, il lui 
infligea du moins une disgrâce cruelle , "^n fai- 
sant sacrer son fils ,atné (1) par l'archevêque 
d'York : le sacre des rois d'Angleterre était le 
plus grand privilège du siège de Cantorbéry. 
Son triomphe cependant fut de courte durée : 
le pape, irrité, menaça Henri delà censure et de 
l'interdiction s'il ne rendait justice à son primat; 
Henri II, menacé en outre par ses sujets du con- 
tinent et par le roi de France, et alarmé des 
orages prêts à éclater dans sa propre famille, 
crut devoir fléchir, et consentit à une nouvelle 
entrevue avec l'archevêque. Elle eut lieu à Fret- 
val, où le prélat fut reçu en grâce. 

Le retour de Becket en Angletere(ll70) fut 
une longue ovation ; il entra dans son église, dont 
il était exilé depuis sept années, entouré d'une 
foule immense qui se pressait sur ses pas. Son 
premier acte fut d'exiger que Tarchevêque d'York 
et les évêques assistants, coupables d'avoir 
usurpé ses droits lors du sacre du jeune Henri, 
se soumissent au jugement de l'Église. A cette 
nouvelle, la colère du roi se ralluma. Malédiction, 
s'écria-t-il , malédictk>n sur tous les lâches que 
je nourris, et qui m'ont laissé exposé si long- 
temps aux insolences de ce prêtre , sans tenter 
un ciïortpour m'en délivrer! Quatre chevaliers , 
Reginald Fitzurre, Guillaume de Tracy, Hugues 
deMorville et Richard Briton, ayant entendu cetto 
parole fatale, se levèrent , sortirent , et après 
s'être concertés se rendirent à Cantorbéry. Là , 
trouvant l'archevêque inébranlable devant leurs 
menaces, ils regorgèrent au milieu du sanc- 
tuaire ; et après cet horrible attentat les meur- 
triers se firent place à travers la foule qui entou- 
rait l'église en criant : Pour le roi I pour le roi ! 

Les résultats de ce grand meurtre furent ter- 
ribles pour Henri II , malgré ses efforts pour en 
décliner la responsabilité. Le roi de France 
avait de son chef .déclaré l'archevêque de Can- 
torbéry saint et martyr, et s'était autorisé de ce 
crime pour reprendre les armes; de son côté, 
Alexandre Ul excommunia les meurtriers, avec 



(1) Il était souTent d*osage à cette époque de ancrer 
les fils des rois du vivant de leur perc. 
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tous leurd complices «t lears protecteurs , pro- 
nonça rinterdit sur toutes les possessions con- 
tinentales du roi, et, loi défendant rentrée des 
lieux saints , il lui annonça qu'il lui enverrait 
des légats chargés de ses instructions. Henri , 
efXVayé, résolut de temporiser, et pour se dispen- 
ser d'attendre les envoyés du saint-siége, il mit à 
exécution le projet longtemps ajourné d'une des- 
cente en Irlande, que le pape Adrien IV l'avait 
jadis autorisé à conquérir. Cette lie était peu- 
plée par les descendants de l'ancienne race cel- 
tique convertis au christianisme par saint Pa- 
trice, vera le cinquième siècle. La population 
avait été divisée autrefois en un grand nombre 
de classes ou tribus, qui à l'époque de la con- 
quête s'étaient fondues en cinq royaumes, connus 
sous le nom de Munster, Meatb, Ulster, Leinster 
et Connaught. Tous les princes de l'Irlande re- 
connaissaient, de temps immémorial, la supré- 
matie d'un seul chef, désigné comme eul par 
l'élection; et sous le règne de Henri H cette 
autorité souveraine appartenait en Irlande au 
souverain roi du Connaught. Favorisés par la 
guerre civile, qui désolait ce pays, des aventu- 
riers gallois et normands y avaient déjà fait d*im- 
portantes conquêtes quand le roi d'Angleterre, 
auquel le souverain de Leinster avait fait hom- 
mage de son royaume, s'embarqua pour l'Ir- 
lande, le 17 octobre 1171, avec cinq cents cheva- 
liers et un corps nombreux d'archers. H prit 
terre à Waterford, où les chefs normands et le 
roi de Leinster lui rendirent hommage comme à 
leur suzerain. Le sud fut rapidement conquis, et 
toutes les villes reçurent des garnisons anglaises. 
Le roi se rendit ensuite dans la capitale, à Du- 
blin, et là, au nom du droit qu'il disait tenir de 
l'Église, il somma tous les chefs du pays de ve- 
nir lui prêter serment. Ceux du sud obéirent ; 
le chef suprême O'Connon , roi du Connaught, et 
les princes de l'Ulster refusèrent d'accomplir cet 
acte humiliant ; et ils maintinrent leur indépen- 
dance avec tant d'énergie que du vivant de 
Henri II les possessions anglo-normandes ne 
s'étendirent pas au delà des districts maritimes 
deDown, Dublin, Wexford, Waterford et Corck. 
Le roi s'était proposé, en 1172, de donner par sa 
présence en Irlande une plus grande activité aux 
opérations militaires, lorsque des intérêts plus 
graves le rappelèrent sur le continent. Le meurtre 
de Becket n'avait cessé d'occuper tous les es- 
prits en Europe; l'Eglise en Angleterre ne célé- 
brait plus les mystères, et les fidèles, longtemps 
avant que Rome n'eût canonisé le prélat, 
voyaient en lui un martyr et un saint. Henri n'i- 
gnorait pas que les peuples le désignaient comme 
l'assassin de celui à qui s'adressaient leurs 
prières, et il avait hâte de se rapprocher de l'É- 
glise. La cérémonie de sa réconciliation solen- 
nelle eut lieu en Normandie, dans la cathédrale 
d'Avranches , en présence des cardinaux légats, 
du jeune roi son fils et du peuple assemblé. 
Il jura sur le livre des Évangiles qu'il n'avait ni 



ordonné ni conclu la mort derarchevèque, mais 
il avoua qu'U en avait été la cause involontaire, 
et pour son châtiment il promit d'entretenir à 
ses frais pendant douze mois deux cents che- 
valiers pour la défense de la Terre Sainte ; dé 
servir de sa personne pendant trois ans, si le 
pape le requérait, contre les infidèles en Pales- 
tine ou en Espagne; de restituer et de ftiire 
rendre à l'église de Cantorbéry et aux partisan» 
de l'archevêque les terres et autres biens qui 
leur avaient été enlevés , et d'abolir les statuts 
de Clarendon. A ces conditions , les légats se 
dirent satisfaits, et réconcilièrent le roi avec 
l'Église. 

Les conséquences immédiates de cette récon- 
ciliation furent la paix avec le roi de France et 
la confirmation par le pape Alexandre III de la 
bulle qui octroyait l'Irlande en toute souverai- 
neté à Henri (1173). La fortune semblait revenir 
à ce prince ; mais les cruelles épreuves que lui 
infligèrent ses enfants remplirent d'amertume le 
reste de sa vie. A la paix de Montmirail, Henri 
avait cédé à son fils atné le gouvernement du 
Maine et de l'Aiy'ou , et celui de l'Aquitaine et 
du Poitou à Richard , son second fils ; GeoflVoy, 
le troisième, reçut le comté de Bretagne. Le roi 
avait en outre, lors de sa querelle avec Becket , 
fait sacrer Henri comme son successeur. Mais 
celui-ci, las de n'être roi que de nom , exigea de 
son père la cession en toute souveraineté de 
l'An^eterre ou de la Normandie, et n'ayanjt pu 
l'obtenir, il se révolta. Ses frères et Louis VII , 
son beau-père, embrassèrent sa cause : ils furent 
secondés par la reine Éléonore d'Aquitaine, qui, 
délaissée par Henri , aspirait à se venger en en- 
courageant ses fils dans leur révolte contre son 
époux. Le malheureux monarque, trahi par ses 
amis, par ses fils et par leur mère, fut réduit à 
mettre son espérance dans les étrangers ; il en- 
voya au loin, dit Roger Houeder, solliciter les 
rois qui avaient des fils, et enfin abjurant toutes 
ses prétentions à l'indépendance vis-à-vis le 
saint-siége, il supplia le pape de lancer ses foudres 
contre ses ennemis , en épargnant toutefois ses 
fils coupables. Alexandre III s'entremit en vain. 
Une ligue redoutable se forma entre ces fils re- 
belles, les rois de France et d'Ecosse , le comte 
de Flandre et un grand nombre de fc»arons an- 
glais (1173). Informé en Normandie du péril de 
sa couronne, le roi vit dans ses malheurs un 
effet de la vengeance divine, qui poursuivait en- 
core sur lui le meurtre de l'archevêque. Il prit 
alors une de ces résolutions extrêmes, que les 
usages du siècle expliquent, et qui avait pour 
but de désarmer le ciel et de lui rendre le cœur 
de son peuple. Il fit voile pour l'Angleterre, et 
débarquant.à Soutbampton, où il jeûna au pain 
et à l'eau , il prit le chemin de Cantorbéry. A 
i l'approche de cette cité, il descendit de cheval , 
; et, dépouillant toute fierté royale , il marcha nu- 
: pieds avec le visage d'un pèlerin pénitent. Il en- 
' tra dans l'église au son des cloches , et se diri 
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gea Yers le tombeau du saint martyr, où il se 
prosterna la face contre terre k la vue des prêtres 
et du peuple assemblé. Puis, demandant une ab- 
solution nouvelle ao\ évèques présents, il sou- 
mit sa chair nue à la discipline des yerges dont 
les prélats déchargèrent chacim quelques coups 
sur les épaules du roi. Les verges passèrent en< 
suite aux mains des religieux et des dercs, qui 
en frappèrent le roi à leur tour. Henri vécut en- 
suite trois jours dans les jeûnes, les oraisons et 
les veilles. Alors seulement il crut avoir apaisé la 
colère céleste. D*étonnants succès, attribués par 
les contemporains à rintervention du martyr, sui- 
Tirent de près ce grand acte d'expiation. Le roi 
d'Ecosse, Guillaume, fut fait prisonnier et ne re- 
couvra sa liberté qu'en se reconnaissant vassal de 
l'Angleterre. Les barons rebelles furent vaincus, et 
achetèrent leur pardon en livrant leurs chAteaux : 
trras semaines suffirent au roi pour paciôer tout 
le royaume, et le mirent en état de tourner toutes 
ses forces vers le continent. Ses fils coupables 
et leurs alliés durent bientôt aussi demander la 
paix, qui fut signée sur les frontières de TAiyou 
(1174)* L'époque où Henri vécat réconcilié avec 
ses fils est la plus brillante de son règne; mais 
elle fut de courte durée. Les exactions et les 
violences de Richard en Aquitaine soulevèrent le 
peuple de oe pays, qui appela à son aide les pro- 
pres Arères de l'oppresseur, Henri et Geoffroy. Le 
vieux roi essaya en vain d'apaiser cette guerre 
fratricide; mais enfin, voyant ses ordres mépri- 
sés, il joignit ses forces k celles de son fils Ri- 
chard, et vmt lQi*méme, en l'année 1183, mettre 
le siège devant Limoges, qui s'était donnée à Geof- 
froy et à son frère. 

Les deux armées allaient en venir aux mains, 
qoand le Jeune Henri tomba gravement malade; 
et le repentir le saisissant aux approches de la 
mort, il demanda à voir son père, et implora sa 
grâce. Le malheureux roi, tant de fois trahi, n'osa 
s'aventurer près du prince mourant; mais en 
même temps, toujours indulgent pour ce fils trop 
aimé, qui avait abreuvé sa vie de doulears, fi 
ôta sa bague, et la lui fit porter par l'archevêque 
de Bordeaux comme un témoignage de tendresse 
et de pardon, dette mort plongea le roi dans le 
désespoir. Geoffroy en eut pitié, et revint près de 
lai, abandonnant à toute sa colère les Aquitains 
ses alliés. Sa vengeance contre Limoges fut ter- 
rible; il n'y laissa pas pierre sur pierre. Cepen- 
dant on raconte qu'il pardonna généreusement 
au chef de la rébellion, le célèbre Bertrand de 
Bom, en souvenir de l'amitié que son fils Henri 
lui avait vouée. 

Louis VII était mort, et avait pour successeur 
Philippe II, son fils, l'un des plus grands princes 
qui aient régné sur la France. Philippe se montra, 
dès le début de son règne, fidèle à la politique 
de son père en s'efforçant de détacher de Henri U 
ses enfants et d'afîTaiblir leur force en les divisant. 
Geoffroy venait de périr dans un tournoi (1186) ; 
mais Biehard fut entre «es maiins nn dooile îHlni* 
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ment; il lui inspira la pensée de védamer de son 
père la j eune Adélaïde, sa fiancée, fille de Louis YI F. 
Cette princesse avait été remise au roi Henri, 
qui, la gardant comme otage, persistait à difTérer 
son mariage avec Richard. Celui-ci passa de la 
plainte à la menace, puis à la révolte, et, en pré- 
sence des deux rois, réunis à La Ferté-Beroard, 
se déclara vassal de Philippe pour toutes les 
possessions qu'il avait reçues de son père sur 
le continent. Ce fut pour les barons du Poitou, 
de l'Aquitaine et de la Bretagne , le signal de 
recommencer contre le vieux roi une lutte qui 
avait été suspendue plutêt que terminée, et dans 
laquelle Ricliard fut soutenu par le roi Philippe^ 
frère d'Adélaïde. Les armées réunies surprirent 
les garnisons anglaises, et investirent Le Mans, 
d'où le roi Henri s'échappa avec peine. Poursuivi 
par ses ennemis, il se ^réfugia dans la ville de 
Tours, qui fut aussitôt assiégée. Désespérant 
alors de la fortune, abandonné de ses défenseurs, 
l'inforiuoé monarque se mit à la merci de Phi- 
lippe, se reconnut son vassal, et promit de loi 
I rendre sa sœur. Les envoyés français qui vin- 
I rent à ses quartiers présenter à sa signature cet 
; humiliant traité le trouvèrent malade et alité. 
Son premier soin fut de demander les noms de 
sas sujets mentionnés dans cet acte et qui l'a- 
vaient trahi pour le roi de France : l'un des pre- 
miers qu'il entendit nommer fut Jean, son qua- 
trième fils, sur lequel il avait reporté toute son 
affection. Cette cruelle révélation aggrava sa 
maladie. Richard, averti du danger de son père, 
vint recevoir le baiser de paix en garantie du 
traité. Henri le donna d'un air indifférent; mais 
comnoe son fils s'éloignait, on entendit le vieux 
roi souhaiter de vivre pour punir l'ingrat et 
se venger. Son voeu ne fut pas exaucé. Il se fit 
porter à Chinon, où le mal empira. Sentant les 
approches de la mort, il maudit le jour où il était 
né. « Malheur à moi! dit-il, honte à un roi 
vaincu , et maudits de Dieu soient les enfants que 
je laisse ! » — Les prêtres et les évêques qui l'as- 
sistaient l'exhortèrent en vain à révoquer ces pa- 
roles : il mourut sans vouloir rétracter la malé- 
diction qu'il avait lancée contre ses enfants. 

On raconte que ses serviteurs pillèrent la 
maison ou il venait d'expirer, laissant là le corps 
de leur maître après l'avoir dépouillé. Le lende* 
main cependaùt, dit Matthieu Paris , on le porta 
au lieu de sa sépulture, revêtu de ses habits 
royaux. Son fils Richard accourut, agité par les 
remords, et dès qu'il parut le sang coula des na^ 
rines du cadavre. A cette vue le fils criminel 
eut horreur de loi-même, et, saisi d'une extrême 
douleur, suivit la pompe funèbre jusqu'à Fonte- 
vrault, où il ensevelit avec honneur le corps de 
son père. 

C'est dans l'administration de la justice que 
Henri II fit les plus importants changements 
et obtint les plus durables succès. Il fut en cela 
puissamment secondé par le célèbre justicier 
do Glanvil; et les résultats de see efforts 
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profitèrent à la fois à la couronne et aux libertés 
publiques, en restreignant les juridictions ter- 
ritoriales. Henri II étendit beaucoup les attribu- 
tions de la cour du roi , et rendit permanente , 
il rassemblée de Northampton, en 1 176, Futile ins- 
titution des juges ambulants, qui contribua plus 
que toute autre à maintenir en Angleterre Tu- 
nité de la loi commune et à empêcher le frac- 
tionnement de la législation, comme en France, 
en une infinité de coutumes locales. Partout où 
ces magistrats tenaient audience ils formaient 
un jury composé de douze chevaliers ou hommes 
libres, qui devaient dénoncer à la barre toute 
personne du canton soupçonnée de meurtre ou 
d'autre crime. Sur leur dénonciation unanime, 
le coupable était amené devant les juges; et s*il 
se disait innocent, il était soumis à l'épreuve de 
Teau : convaincu par le résultat, il était im- 
médiatement condamné. Telle fut la juridiction 
criminelle avec décision de jurés que Henri 
établit en Angleterre. — La réputation d'équité 
de ce prince se répandit dans toute l'Europe, et 
deux rois étrangers , Alfonse de Castille et don 
Sanche de Navarre, le prirent même pour ar- 
bitre de leurs différends. Une de ses autres ins- 
titutions les plus importantes est celle de Ves- 
cuage, qui convertit le service militaire de la 
noblesse en un impCii territorial destiné à solder 
une armée mercenaire et permanente. 

Henri avait eu de la reine Éléonore d'Aquitaine 
cinq fils, dont deux, Richard ei Jean^ lui succédè- 
tent, et trois filles, mariées à des prince» du con- 
tinent. Ses nombreuses maîtresses, parmi les- 
quelles il faut citer la célèbre et malheureuse 
Rosaroonde {voy, ce nom), lui donnèrent plu- 
sieurs enfants. £. oe B. 

Roger Hoveden, SeriipUtr. B$rum Ângliearum. — 
Matthieu Paris, HUtoria major Anglitt. - Saint Thomas 
Becket. EpistoUe. — AugasUn Thierrj. Histoire de ia 
Conquête de P Angleterre par Us Normands, 

■BRBi III, roi d'Angleterre, né à Winchester, 
en 1207, mort en 1272. Fils aîné de Jean sans 
Terre et d'Isabelle d'Angonléme , il n'avait que dix 
ans quand il perdit son père. L'Angleterre était 
alors en proie à la guerre civile. Les barons, 
exaspérés par la tyrannie du feu roi {voy. Jean), 
avaient offert la couronne à Louis, fils aîné de 
Philippe-Auguste, roi de France. Ce prince, se 
rendant à leur appel, avait débarqué à Sandmrich , 
à la tète d'une armée; et secondé par la popu- 
lation, il s'était rendu promptement maître de 
Londres, où il se fit couronner (1216). Mais alors 
l'orgueil national se révolta, le souvenir du des- 
potisme fit place à la honte d'obéir à un étranger, 
et ceux même qui avaient appelé Louis se 
tournèrent contre lui. Tel était l'état des choses 
au moment où le roi Jean mourut. Son fils, con- 
duit à Glocester par les seigneurs ralliés à sa 
cause, y fut proclamé, en 1216, et l'on confia la 
garde de sa personne au maréchal comte de 
Pembroke, qui eut le titre de gardien ou cura- 
teur du royaume. Le premier soin de celui-ci 
ftit de faire ratifier par son pupille la grande 



(Anoletbbbb) 33 

charte octroyée sons le règne précédent; puis, 
ralliant tous les Anglais autour de la bannière 
royale, îl poussa activement la gaerre. Les 
comtés du midi étaient encore au pouvoir des 
Français; la bataille de Lincoln les leur enleva, 
et força Louis à se renfermer dans Londres. La 
flotte, sa dernière espérance, ayant été détruite 
par le Justicier Hubert de Burgh , il négocia pour 
sa sûreté personnelle, et signa le traité de Lambeth, 
par lequel son retour en France était garanti. De 
ce moment le jeune Henri fut roi sans opposition, 
sous la tutelle de Pembroke et du légat du pape. 
Le maréchal mourut l'année suivante, et son 
autorité fut partagée entre Hubert de Burgh et 
Pierre des Roches, évèqne de Winchester. Ces 
deux ministres étaient rivaux, et le premier ayant 
provoqué la disgrâce de son collègue!, resta seul 
maître du pouvoir jusqu'en 1233. Il fut à cette 
époque, malgré sa bonne administration, accusé 
de trahison par les barons, qui le redoutaient ; «t le 
roi, l'abandonnant lâchement à la vengeance de ses 
ennemis, rendit sa confiance à son ancienrival, rap- 
pelé de l'exil. Des Roches , originaire du Poitou, 
attira en Angleterre une multitude de ses compa- 
triotes, qu'il combla de biens et d'honneurs. Les 
barons anglais se soulevèrent contre ces étran- 
gers; ils demandèrent impérieusement et obtin- 
rent du roi le renvoi du ministre et de ses créa- 
tures. Mais l'invasion , qu'ils avaient suspendue, 
recommença bientôt , et Henri Ait toujours en- 
touré et dominé par les étrangers. Ayant épousé 
Éléonore, fille du comte de Provence et qui des- 
cendait par sa mère de la maison de Savoie . 
une foule de Provençaux et de Savoyards vinrent 
chercher fortune en Angleterre à la suite de leur 
jeune reme, et les faveurs que le roi leur prodigua 
eurent une funeste influence snr tout son règne. 
Dès 1225 les Anglais avaient tenté de repren- 
dre La Rochelle, que Louis VUl, roi de France, 
leur avait enlevée ; plusieurs trêves avec ce prince 
et Louis IX, son successeur, furent signées et 
rompues sans résultat : une sérieuse expédition 
fut enfin entreprise par Henri, en 1242, à la sol- 
licitation du comte de la Marche. Les deux ar- 
mées se rencontrèrent au pont de Taillebourg , 
sur la Charente. La victoire des Français fut 
complète ; et le lendemain, sous la ville de Saintes, 
une seconde bataille, également perdue par 
Henri, décida sa retraite* Une transaction suivit 
ce revers, par laquelle Henri abandonna toutes 
ses prétentions sur la Normandie , le Maine , 
l'Anjou et le Poitou ; il recouvra en échange de 
cet abandon le Limousin , le Quercy et le Péri- 
gord, et fit hommage à Louis IX comme duc de 
Guyenne et pair de France. Henri intervint en- 
suite à main armée dans les querelles qui agi- 
tèrent l'Ecosse après la mort d'Alexandre III; 
mais il s'abstint de tout ce qui aurait paru at- 
tenter à rindépendance de ce royaume. De plus 
grands efforts furent nécessaires pour contenir 
les Gallois. Ce peuple indomptable et féroce 
faisait aux Anglais une guerre sans cesse renais- 
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santé de brigandages et d'escarmouches. Henri 
porta sooyeutsans succès ses armes au cœur du 
pays. La famine seule put réduire l'armée des 
indigènes. Ils se soumirent enfin, et leurs chefs, 
Ele^eliyn et David, se reconnui*ent vassaux du 
roi d'Angleterre. De toutes les guerres de Henn , 
ia plus sérieuse fut celle qu'il soutint contre ses 
barons. Déjà ses imprudentes laveurs envers les 
étrangers lui avaient aliéné TafTection de ses su- 
jets; une guerre toute personnelle, quMl entreprit 
pour donner la couronne de Sicile à son second fils, 
Edouard , acheva de les irriter. Les mécontents 
se donnèrent pour chef le fameux Simon de 
Montfort, comte de Leicester, fils cadet du ter- 
rible Montfort, vainqueur des Albigeois. Ce sei- 
gneur unissait de grands talents à une ambition 
sans bornes. Étranger lui-même, il avait su 
capter la faveur des grands , du clergé et du 
peuple en s'élevant plus que tout autre contre 
la rapacité des étrangers. Époux d'Éléonore, 
sœur du roi, il avait grandi en puissance et s'é- 
tait mis en état de braver le monarque. Les pro- 
jets de Henri sur la Sicile avaient avorté, et ses de- 
mandes de subsides devenaient de plus en plus 
pressantes. Il s'était déjà formé en Angleterre 
de nombreuses associations dans le but de résis- 
ter aux exigences royales; une disette qui sur- 
Tint accrut encore les maux du peuple, et mit le 
comble au mécontentement. Henri, dans cette ex- 
trémité, convoqua un grand conseil à Westmins- 
ter, où ses barons arrivèrent en armes. Au mo- 
ment où le roi parut, ils tirèrent leur épée. 
« Suis-je donc votre prisonnier ? » demanda Henri. 
— « Non, sire, répliqua Roger Bigod, l'un des ba- 
rons, mais votre partialité en faveur des étrangers 
et votre prodigalité ont ruiné le royaume ; c'est 
pourquoi nous demandons que Ton confie le gou- 
vernement à un comité de barons et de prélats, 
afin de corriger les abus et d'établir des lois salu- 
taires. » Trop faible pour résister, Henri consentit 
à la création d'une commission composée de 
vingt-quatre membres ecclésiastiques et laïques, 
dont une moitié serait nommée par lui et l'autre 
élue par les barons, dans un prochain parlement. 
Celui-ci s'assembla à Oxford, le 11 juin 1258, 
et il est connu dans l'histoire sous le nom de 
parlement insensé; s'il reçut ce nom, ce fut 
moins à clause des réformes qu'il établit que pour 
la violence des mesures employées pour les faire 
observer. Maîtres de la situation , les barons 
abusèrent de leur triomphe. Leicester, leur chef, 
se rendit odieux par son orgueil; il détacha ainsi 
delà ligue plusieurs confédérés, et le roi tenta de 
profitcrdeleurdésunion pour relever sonautorité. 
Après de nombreuses alternatives de succès et 
de revers , les deux partis prirent pour arbitre 
de leurs différends Louis IX , le plus vertueux 
des rois, et firent serment de se soumettre à ses 
décisions (1264). Cet excellent prince ordonna 
la restitution à la couronne de tous les châteaux, 
domaines et droits dont elle jouissait avant le 
parlement d'Oxford , à la condition que le roi 
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accorderait une amnistie universelle et qu'il 
maintiendrait les libertés et privilèges octroyés 
par les chartes. Les barons, convaincus que ces 
privilèges n'avaient aucune valeur sans les ga- 
ranties qui en assuraient l'observation , protes- 
tèrent contre la sentence de saint Louis; et mal- 
gré leur seiment et l'excommunication prononcée 
contre les violateurs de la foi jurée, ils en appe- 
lèrent de l'arrêt du monarque français à leur 
épée. Les deux partis parurent en armes sous les 
murs de Londres : le bas peuple en ouvrit les 
portes à Leicester, et embrassa sa cause avec 
fureur. Le roi, de son côté, avait convoqué à 
Oxford les tenanciers de la couronne ; il y fut 
rejoint par les barons demeurés fidèles et par 
les lords des frontières d'Ecosse, Jean Comyn, 
Jean Baliol et Robert Bruce. A leur tête était 
Richard , son frère , élu roi des Romains, et le 
jeune prince Edouard , son fils, déjà célèbre par 
sa valeur et destiné à relever la fortune de sou 
père. Leicester s'appuyait sur la ligue de la no- 
blesse, du clergé et surtout du peuple des villes, 
dont il était l'idole. Ayant grossi son armée de 
15,000 bourgeois de Londres, il marcha contre 
Henri, et rencontra l'armée royale aux environs 
de la ville de Lewes. La bataille s'engagea le 
lendemain. Le prince Edouard fondit avec ses 
chevaliers sur le corps des bourgeois de la cité, 
et les mit en déroute ; mais tandis qu'il se lais- 
sait emporter par la poursuite à une grande dis- 
tance du champ de bataille, Leicester fut vic- 
torieux à son tour; le roi et son frère Richard 
tombèrent en son pouvoir (1264). Leicester, maî- 
tre de la personne de son souverain, ne croyait 
pas cependant son triomphe assuré tant que 
l'héritier du trône demeurerait libre. Il obtint 
par un traité, qu'on nomma le compromis de 
Lewes, que le prince Edouard viendrait se re- 
mettre entre ses mains comme otage pour la con- 
duite de son père. Quand Leicester n'eut plus rien 
à craindre de la famille royale , il se livra sans 
frein à son ambition ; mettant des garnisons dans 
les châteaux , levant des impôts en se servant 
du nom de son captif pour dicter les mesures les 
plus despotiques ; et s'il faut en croire quelques 
chroniqueurs, sa cupidité fut sans bornes comme 
sa tyrannie. Son triomphe dura peu ; Leicester 
tomba aussi rapidement qu'il s'était élevé. Le 
jeune Edouard, ayant trompé la surveillance de 
ses gardiens, parvint à s'échapper des murs 
d'Hereford, où il était retenu. Ralliant aussitôt ses 
partisans et relevant la bannière royale, il battit 
en plusieurs rencontres ses ennemis , et marcha 
sur Ëverham, où il surprit Leicester et son ar- 
mée, dans les rangs de laquelle était le roi captif. 
Le combat s'engagea aussitôt, et l'on dit qae> 
renversé au premier choc, Henri se nomma, et 
que son fils, reconnaissant sa voix, courut le re- 
lever et l'enleva du champ de bataille. Leicester, 
vaincu , périt en combattant ( 1265 ) ; sa chute 
entraîna la ruine de son parti, et le roi recouvra 
toute son autorité. Henri régna encore quelques 
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années sans gloire, et un nouveau parlement, 
qu'il convoqua à Winchester, ne se siffla que 
par ses ligueurs contre les vaincus. Le vaillant 
prince Edouard acheva d'abattre les ennemis de 
la couronne. Il vainquit le comte de Glocester, 
qui à la mort de Leicester avait essayé de pren- 
dre sa place en ralliant les communes ; et toute 
rAngleterre lut enfin pacifiée. 

Henri 111 mourut après un long règne, de cin- 
quante-six ans. Il était du nombre des princes qui 
semblent faits pour jouir du bonheur domestique 
dans un temps paisible, et les fautes qu'il commit 
avaient leur source moins dans ses intentions, 
qui étaient pures, que dans les vices de son édu- 
cation et dans la faiblesse de son caractère. De 
son mariage avec Éléonore.de Provence, Henri 
avait eu de nombreux enfants; il laissa la cou- 
ronne à son fils atné. le prince Edouard, qui ré- 
gna sous le nom d'Edouard V. £. de B. 

MatUiieu Pute, Aïftoria major ÀngUae. - Uagurû, 
Histoire d' Angleterre. — W. Ftynne, Fie dei rois /«an, 
Henri Hl et Edouard V . 

HBNBi \\, roi d'Angleterre, né en 1367, mort 
le 20 mars 1413, avait pour père Jean de Gand, 
duc de Lancastre, quatrième fils d'Edouard 111. 
Henri, surnommé Bolingbrùke^ du Uen de sa 
naissance, se mêla, dès Fàge de vingt ans, aux 
conspirations qui trouUèr^t te lèffoe de son 
cousin Richard II. Henri portait alors te titre de 
comte de Derby, que le roi convertit plus tard en 
celui de duc d'Hereford pour acheter ses services. 
Le courage brillant déployé par ce prince dans des 
guerres en Lithuanie, sa proximité du trône et 
surtout ses talents et ses intrigues fixèrent sur 
lui les regards de toute l'Angleterre, et sa popu- 
larité s'accrut avec les rigueurs dont il fut l'objet. 
Hereford, dans ses anciens complots, avait eu 
pour complice le duc de Nottingbam, mainte- 
nant comme lui rentré en grâce et créé doc de 
Norfolk. Us eurent ensemble un entretien secret, 
à la suite duquel Bolingbroke dénonça Norfolk 
au roi comme ayant tenu des propos séditieux 
et médité de le renverser du trâoe. Norfolk, ainsi 
accusé, provoqua son aocusitettr en combat sin- 
gulier. Les deux champM>ns entrèrent dans la 
lice à Coventry, et marcbaientrun contrerautre^ 
quand le roi jeta entre eux son sceptre, et leur 
ordonna de quitter le royaume, Hereford pour 
dix ans, et Norfolk pour la vie. Le premier ayant 
bientôt après, par la mort de son père, le fa» 
meux Jean de Gand , hérité du duché de Lan- 
castre, Richard, qui convoitait ses biens, préten- 
dit que la sentence de bannissement prononcée 
contre Henri le rendait inhabile à succéder, et 
confisqua son patrimoine au profit de la cou- 
ronne. Cet acte odieux mit le comble à l'irrita- 
tion du peuple, depuis longtemps fatigué de la 
tyrannie de Richard, et l'exilé devint son idole : 
des complots furent tramés dans plusieurs pro- 
vinces, et la rébellion devint imminente. Le rm 
{voy, Richard) s'aveugla sur son péril, et lors- 
que sa présence paraissait le plus nécessaire en 



Angleterre, il quitta le royaume pour aller chA- 
tier quelques insurgés en Irlaiide, laissant la 
régence au duc d'York, son oncie. 

Le nouveau ducde Lancastre, Hereford, vivait 
alors retiré à Paris; ayant appris la confiscation 
de ses biens et le départ du roi pour l'Irlande , 
il forma le projet de ressaisir ouvertement son 
héritage, et fut encouragé dans cette entreprise 
par les membres les plus influents du clergé» et 
surtout par le primat Arundel. Hereford débarqua 
donc en Angleterre avec un petit nombre de ser- 
viteurs (1399) : il venait, disait-il, pour recou- 
vrer son héritage ; mais l'accueil qu'il reçut éleva 
rapidement ses espérances jusqu'au trône : les 
puissants comtes de Northumberland et de West- 
moreland se déclarèrent pour lui : le duc d'York, 
régent, n'osa ou ne voulut pas le combattre, 
et lui laissa ouvert le chemin de Londres. Mattre 
de la capitale , Henri s'entendit avec le régent 
infidèle, et la perte de Richard fut résolue entre 
eux. Le malheureux roi apprit presqu'en même 
temps le débarquement de son mortel ennemi et 
ses rapides succès. Il repassa la mer, et se voyant 
abandonné de son armée, il courut s'enfermer 
dans le château de Conway, réputé imprenable. 
Ses ennemis, pour s'emparer de sa personne, 
durent avoir recours à la trahison , et le condui- 
sirent prisonnier au château de Flint. Henri, 
après avoir convoqué les lords et les communes, 
retourna à Londres, traînant avec lui son royal 
captif. Aucun effort n'avait été épargné pour ar- 
racher à celui-ci sa renonciation à la couronne ; 
il céda enfin à la violence, et signa son abdica- 
tion : le lendemain, en présence des états de la 
nation assemblés à Westminster, lecture fut 
donnée de la résignation du monarque. Lancas- 
tre demandait davantage ; il voulait qu'une révo- 
lution si complète fût au moins sanctionnée par 
l'apparence du droit U avait fait dresser con- 
tre Richard un acte d'accusation qui fut produit 
par son ordre devant les deux chambres, et Ri- 
chard, déclaré coupable sur tous les points, fut 
solennellement déposé (1399). Le trône, en ad- 
mettant qu'il eCkt été légalement vacant, eût ap- 
partenu par la VA de l'hérédité aux descendants 
de Uonnel , troisième fils d'Edouard Ul. Henri 
de Lancastre le revendiqua cependant pour lui- 
même : il se leva, et après s'être signé, il dit : «Au 
nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit , moi, 
Henri de Lancastre, je réclame le royaume d'Aa- 
gleteri^ et la couronne avec toutes ses apparte- 
nances et dépendances, comme descendant en 
ligne directe par le sang du bon seigneur le roi 
Henri lU et comme y ayant aussi droit parce que 
Dieu, dans sa grâce, m'a envoyé pour le recou- 
vrer, le dit royaume étant sur le point de tomber 
en ruine faute d'être bien gouverné et par suite de 
la violation des bonnes lois. » Il fit voir ensuite, 
et sans doute en confirmation de son droit, le 
sceau royal et l'anneau que Richard lui avait li- 
vrés ; et il fut alors proclamé son successeur par 
les deux chambres. C'est ainsi que Bolingbroke 
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précipita du trône le légitiine possesseur et y 
iiiontd lui-même : usurpation fatale et source des 
guerres sanglantes, qui désolèrent TAngleterre 
durantle quinzième siècle, sous le nom de guerres 
des deux roses. Tous les maux qu'entraine avec 
elle l'usurpation se montrèrent dès le début du 
nouveau règne; pendant neuf années Henri IV 
eut à lutter sans trêve contre les complots, les 
rébellions ouvertes et les attaques de l'étranger; 
mais son génie grandissait par lesobstacles. Non- 
seul^nent il soumit tous ses ennemis et garda sa 
couronne ; mais il la transmit intacte à sa posté- 
rité. De tontes parts les partisans de Richard 
s'agitaient pour la déliyrance de ce prince, qu'on 
tenait étroitement enfermé à Pontefract. Les 
chefs du complot étaient ses deux frères utérins, 
les comtes de Kent et deHundington, et son cou- 
sin germain le comte de Rutland, fils atné de ce 
même duc d'York qui, régent sous Richard, s'é- 
tait joint à ses eouemis. Les conjurés invitèrent 
Henri lY à une fête militaire à Oxford ; c'était 
là qu'ils devaifmt le frapper. Le duc d'York 
pénétra le complot, et Rutland, son fils, se croyant 
découvert, courut à Windsor acheter son pardon 
par un aveu. Ses complices, trahis, précipitèrent 
le mouvement insurrectionnel en proclamant 
Richard II. Poursuivis par Henri et assaillis par 
la population de la ville de Girencester, où ils 
s'étaient retirés, ils se dispersèrent; mais pour 
ôter tout prétexte dans l'avenir à de semblables 
tentatives, la mort du roi Richard fut résolue. 
On ignore comment il périt ; ses funérailles eu- 
rent Ueo à Westminster ; son vainqueur y as- 
sista, et suivit le corps jusqu'à sa dernière de- 
meure (1400). Déftvré de cette inquiétude, Henri 
pnt donner tous ses soins à la guerre contre les 
Gallois. Ceux-ci s'étaient soulevés à l'appel 
d'Owen Glendover, descendant de leurs anciens 
princes, proclamé roi par les bardes du pays. 
Henri IV tenta en vain d'étouffer l'insurrection , 
et conduisit en personne plusieurs armées contre 
les rebelles. Glendover, victorieux dans toutes 
les rencontres , proposa une alliance au roi de 
France Charles VI, et un corps d'armée fran- 
çais, passant la mer, vint seconder ses efforts. 
Cette lutte continua plusieurs années, et ne fut 
terminée que par l'habileté du jeune Henri, fils aîné 
du roi, qui parvint à refouler Owen Glendover 
dans des montagnes inaccessibles, où il continua 
longtemps encore une guerre d'escarmouches. 
Pendant que le pays de Galles était le théâtre 
d'ane lutte acharnée , les Écossais avaient déclaré 
la guerre à l'Angleterre. Après une année de succès 
et de revers, ils perdirent à Hamilton une ba- 
taille décisive (1402). Le vainqueur de cette 
journée, Hotspur, fils de Percy , comte de Nor- 
thumberland , devint bientôt plus redoutable à 
Henri que les ennemis qu'il avait vaincus. Nor- 
thamberiand, son père , gardien des marches du 
nord et de l'ouest, Worcester, son oncle, et lui- 
même étaient, par leur nom , par leurs alliances 
et par leurs grandes charges , plus puissants que 
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le roi dans les provinces qu'ils gouvernaient ; ils 
nourrissaient une ambition plus haute encore 
que leur fortae, et supportaient impatiemment 
d'obéir à celui qu'Us avaient couronné. Le pre- 
mier symptôme de rupture éclata au sujet des 
prisonniers faits par eux à Hanûlton et que le 
roi réclama comme siens. Les Percy dès lors ré- 
solurent sa perte; une ligue redoutable se forma 
entre les Écossais, les Gallois et les insurgés 
d'Angleterre. Le vénérable Scrope, archevêque 
d'York , approuva l'entreprise, dont le but était, 
disait-on, de rendre la couronne au légitime hé- 
ritier, le comte deMarch, descendant de Lionnel, 
troisième fils d'Edouard III. Jamais Henri IV ne 
s'était vu dans un si pressant péril -, il marcha 
en personne avec le prince de Galles, son fils, au- 
devant de l'ennemi. Les deux armées se rencon- 
trèrent près de Shrewsbury (1403). Hotspur et 
le célèbre Écossais Douglas commandaient les 
confédérés. Hotspur et Douglas avaient projeté 
de terminer cette guerre d'un seul coup en frap- 
pant Henri lui-même; leur dessein fut devmé, e| 
plusieurs guerriers anglais prirent des armes 
toutes semblables à celles du roi. Douglas , lancé 
au plus fort de la mêlée, avait déjà abattu trois 
de ces chevaliers , lorsque le roi véritable se pré- 
senta à lui. Il allait porter à Henri le coup rata] 
quand le prince de Galles accourut , dégagea son 
père, et fit Douglas prisonnier. Une flèche attei- 
gnit en même temps Hotspur et lui traversa la 
tête ; il tomba mort. Privée à$ ces deux vail- 
lants chefs, l'armée alliée prit la fuite, et se dis- 
persa. La révolte cependant n'était pas éteinte. 
Le comte de Northumberland, qui n'avait pas pris 
une part ouverte à la rébellion de son fils , se 
ligna deux ans plus tard avec le comte de Not- 
tingham et avec l'archevêque d'York. Ceux-ci 
prirent les armes sans attendre l'arrivée de leur 
allié. L'archevêque publia contre le roi un vio- 
lent manifeste, où il était dit qu'ils s'avançaient 
pour venger la mort du roi Richard et rendre 
la couronne au légitime héritier , le comte de 
March ; le comte de Westmoreland, lieutenaqt 
d'Henri, atteignit les rebelles à Shipton, près 
d'York. Il s'empara par trahison des deux chefs, 
et les livra au roi qui, après un jugement déri- 
soire, les fit tous deux décapiter (1405). Scrope 
est le premier archevêque qui en Angleterre ait 
porté la tête sur un échahkud. Le pape Gré- 
goire XII, en apprenant cette mort, s'indigna de la 
violation des privilèges du clergé, et excommunia 
tous ceux qui s'en étaient rendus eoupables. 
Henri, pour se justifier, envoya au souverain pon- 
tife l'armure que le prélat portait à Shipton, et 
lui fit demander, comme autrefois les frères de 
Joseph à leur père : « Voyez si c'est ici la robe 
de votre fils. » Grégoire riépondit : « Je ne sais 
si c'est la robe de mon fils, mais je sais qu'une 
bête féroce l'a dévoré. » Au bruit de la mort de 
ses complices, Northumberland avait fui en 
Ecosse , se dérobant à la colère du vainqueur. 
Deux ans phis tard il tenta un dernier effort, r&. 
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parut en armes dans le comté d'York, et fut tué 
en combattant. Henri IV obtint vers la même 
époque un avantage inespéré sA le roi d'E- 
cosse, Robert III. Ce prince, redoutant Tam- 
bition de son frère le duc d'Albany, quMI soup- 
çonnait déjà d'avoir assassiné son fils atné, et 
voulant soustraire le second à ses embûches, em- 
barqua cet enfant pour la France; mais le bâti- 
ment qui le portait fut pris par les Anglais, et 
le jeune prince conduit à Londres y fut retenu 
par Henri. Robert ni mourut bientôt, consumé 
de chagrin ; son frère gouverna le royaume, 
et Henri lY le tint constamment dans sa dépen- 
dance en le menaçant de soutenir les droits du 
légitime héritier, qu'il tenait en son pouvoir. 
Vers la fin de son règne Henri envoya quelques 
troupes au duc de Bourgogne contre le duc d'Or- 
léans; jusque alors il avait recherché l'alliance 
de la France, qui, déchirée parla guerre civile, ne 
la lui pouvait refuser. — Ce roi si heureux dans 
ses entreprises expiait les actes coupables qui 
l'avaient élevé au trône par des inquiétudes mor- 
telles, auxcfuelles on attribua l'invasion d'une 
lèpre hideuse. Il était aussi sujet à de fré- 
quentes attaques d'épilepsie, et son corps, préma- 
turément brisé, portait dans la vigueur de l'âge 
l'empreinte anticipée de la vieillesse. Ses der- 
nières années furent encore empoisonnées par 
la vie lieencieuse de son fils atné et par les 
craintes que lui inspirait son ambition. Une 
anecdote que nous a conservée Monstrelet nous 
révèle quelques traits de l'esprit ombrageux de 
ce prince et de ses perpétuelles angoisses. Un 
jour, après uneattaque d'épilepsie, et quand selon 
l'apparence chacun le croyait mort , son fils em- 
porta dans une chambre voisine la couronne, qui 
était toujours placée sur un coussin à côté du lit 
royal. Le roi, revenant à lui, et ne voyant plus 
celte couronne, objet trop cher de ses préoccu- 
pations constantes, demanda ce qu'elle était de- 
venue ; et apprenant que le prince Pavait empor- 
tée , il le fit appeler, et lui adressa des paroles 
sévères. Adouci bientôt par ses réponses em- 
preintes de respect et de tendresse filiale, il lui 
dit en soupirant : « Hélas, mon fils, quel droit 
penses-tu avoir à la couronne, quand tu sais 
que ton père n'en avait point ?» — « Sire, répondit 
le jeune prince, vous l'avez conquise avec l'épée, 
et par l'épée je la conserverai. » Après une 
pause, le roi répliqua : « Bien, mon fils, fais ce 
que tu jugeras le meilleur ; j'en laisse l'événe- 
ment à Dieu, et j'espère qu'il fera miséricorde à 
mon âme. » Henri IV mourut à l'âge de qua- 
rante-six ans et dans la quatorzième année de 
son règne. L'histoire ne peut lui refuser les 
talents du rang suprême, et son règne, quoique 
rempli d'agitation et de violences , ne fut pas 
inutile aux progrès de la liberté. Roi par le seul 
fait d'une révolution victorieuse, vivant au milieu 
des rébellions dont lui-même avait donné l'exem- 
ple; ayant d'ailleurs tout à redouter d'une no- 
blesse ambitieuse et turbulente, il reconnut la 
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nécessité d'adopter les principes populaires , «h; 
s'appuyer sur les communes, dont l'influence 
grandit rapidement à cette époque, et d'élever 
l'autorité parlementaire, d'où dérivait la sienne. 
Parmi les institutions de ce règne qui se sont 
perpétuées jusqu'à nous, il faut compter Tordre 
du Bain, que Henri lYétablit la veillede son sacre 
en faveur de trente-six chevaliers qui, selon 
l'usage, avaient pris le bain avec lui. On vit gran- 
dir sous ce prince la secte hérétique des loi- 
lards; son père, Jean de Gand, avait été leur 
protecteur, mais Henri n'osa affronter la co- 
lère du clergé, et, après s'être d'abord montré 
favorable aux sectaires, il approuva l'acte cruel 
de Hereiico comhurendo, par lequel tout indi- 
vidu déclaré, par un évêque, hérétique obstiné 
ou relaps était livré au magistrat du lien pour 
être brûlé. 

Henri fut marié deux fois. Il eut de sa pre- 
mière femme, Marie de Bohun, plusieurs en- 
fants, entre autres Henri, qui lui succéda, et le 
célèbre duc de Bedfort, qui exerça la régence 
après la mort de son frère atné. La seconde 
femme du roi, Jeanne , fille de Charles H de Na- 
varre, ne lui donna pas de postérité. £. de B. 

Thomas Walsingham, Historia brevis^nglix, - Lln- 
g&Tdy Histoire d'Angleterre. - Heywarde,Li/« and Reign 
(tf Henri jr. 

HENRI V , roi d'Angleterre , né en 1388 , mort 
en 1422. Fils atné du roi Henri lY, il naquit dans 
la ville de Monmouth, dont il porta le nom, selon 
l'usage du temps. Encore enfant, il partagea la 
disgrâce de son père ; l'un des premiers actes 
du parieraent en 1399 fut de consacrer l'usur- 
pation de Bolingbroke en reconnaissant son fils 
Henri de Monmouth comme prince de Galles. 
Doué de grands talents militaires, il assura le 
gain de la bataille de Shrewsbury, dans laquelle 
il sauva la vie de son père. C'est à lui aussi 
qu'appartint l'honneur de terminer la guerre du 
pays de Galles, que le fameux chef Glendover 
soutenait depuis plusieurs années. Mais ses dé- 
bauches obscurcirent sa gloire ; et c'est surtout 
par les orgies et les passions d^églées de sa. 
jeunesse qu'il se fit connaître avant son avène- 
ment. A peine fut-il roi (1413), qu'une heureuse 
révolution s'accomplit dans son cœur : il éloigna 
de la cour ses anciens compagnons de plaisir, et 
s'entoura des plus sages conseillers de son père^ 
honorant entre tous le grand-justicier Gascoigne, 
contre lequel, n'étant que prince de Galles, il avait 
tiré l'épée dans une cour de justice, et qui avait 
osé le faire arrêter et conduire en prison. Au 
nombre des autres actes qui lui concilièrent 
l'affection de ses sujets au début de son règne , 
il faut compter le rétablissement de la maison de 
Percy dans ses biens et ses dignités , la liberté 
rendue au jeune comte de March , héritier des 
titres de la maison d'York et les honneurs fu- 
nèbres, expiatoires peut-être, qu'il rendit en 
grande pompe à Westminster aux restes du roi 
Richard H, détrôné par son père, et dont lui- 
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même mena le 'deuiJ. Les premières dtfHcttltés 
qu'il reoGODtra furent suscitées par la secte des 
lollards, dont les prédications avaient déjà troublé 
les deux règnes précédents. Lord Cobdain, 
lear chef, condamné à mort comme hérétique , 
s'échappa de sa prison, et leya l'étendard de la 
révolte. On prétend quMl voulait, après avoir 
aboli la royauté, fonder une république sous sa 
présidence. Mais quoi qu'il en soit, les espé- 
rances des insurgés furent promptement anéan- 
ties; Henri les dispersa, et ce qui échappa sur 
le champ de bataille périt dans les supplices. 
La gaerre avec la France fut le grand événe- 
ment et le principal intérêt du règne de Henri Y. 
Ce rovaume était alors accablé de tous les maux 
que peuvent infliger à un grand pays une cour 
dissolue et un monarque insensé. L'assassinat 
du duc d'Orléans, frère du roi, ordonné en 1407 
parson cousin Jean sans Peur, duc de Bourgogne, 
avait divisé la France en deux factions rivales , 
les Bourguignons d'une part, et de l'autre les Ar- 
magnacs, vengeurs du duc d'Orléans. Tour à tour 
vainqueurs et vaincus , les deux partis déployaient 
leur fureur dans des combats acliarnés et d'é- 
poavantables massacres. Le roi Charles YI n'é- 
tait que lejonet du Tainqueur, et sa femme, l'am- 
hiliense Isabeaude Bavière, soutenant l'un après 
l'autre chaque parti , affermissait sa puissance 
sur la ruine commune. Ces troubles oflraient 
à l'ambition de Henri des chances favorables : il 
fit donc revivre sur la couronne de France les 
prétentions de son bisaïeul Edouard III , et la 
revendiqua , comme héritier de Philippe le Bel 
par les femmes. Pour conjurer l'orage , la cour 
de France voulut négocier; mais Henri repoussa 
tout accommodement, et déclara devant le conseil 
sa résolution de recouvrer son héritage par les 
armes. Ses prétentions n^avaient aucun fonde- 
inent légitime ; mais Henri avait adopté la poli- 
tique de son père, et il reconnaissait le besoin 
d'occuper son peuple au dehors, pour maintenir 
le calme au dedans. Ses appréhensions à cet 
^ard étaient fondées : déjà, au début de son 
règne, il avait eu, comme nous l'avons dit, a ré- 
primer l'insurrection des lollards , et il s'était 
TU bientôt après menacé d'un autre danger : il 
avait découvert une conspiration redoutable 
tramée contre lui par son cousin Richard, comte 
de Cambridge, frère du duc d'York, et qui avait 
pour principaux complices sir Thomas Grey et 
lord Scrope de Masham. Le plan des conjurés 
^it de conduire le comte de IVIarch sur les fron- 
tières du pays de Galles et de l'y proclamer. Se 
voyant découvert, ils avouèrent leur crime, et le 
payèrent tous de leur tète. 

Henri à cette époque était déjà à Southamp- 
ton (1415). Pressé d'envahir la France par le 
duc de Bourgogne, avec lequel il s'était allié, il 
rassemblait sa flotte et son armée. 11 mit à la 
^oilele 12 du mois d'août 1415, et entra dans 
la Seine avec quinze cents bâtiments portant 
24,000 fantassins ou archers et 6,000 hommes 
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d'armes. La France n'avait pas un vaisseau à 
opposer aux envahisseurs ; ils débarquèrent sans 
obstacle, etinvestirentHarfleur, ville d'une grande 
importance militaire, commandant l'entrée de 
la Seine et l'une des clefs du royaume. Cette 
ville, où s'était jetée la noblesse de Normandie, fut 
vaillamment défendue, et ne succomba qu'après 
un mois d'une lutte héroïque; les habitants fu- 
rent mis à rançon et expulsés, et le roi résolut 
de faire de la place conquise un autre Calais. 
Son armée cependant avait souffert , durant le 
siège, des pertes énormes; la dyssenterie et les 
fîèvres l'avaient réduite de moitié ; à peine lui 
restait-il 15,000 soldats. Ce nombre était insuf- 
fisant pour conquérir le royaume, et d'autre part 
les troupes françaises commençaient à se réunir 
en Picardie. Henri V répugnait à se rembarquer 
après la prise d'une seule ville ; et mettant son 
espoir dans les lenteurs d'un ennemi divisé , il 
crut avoir le temps de gagner par terre Calais , 
où il comptait s'arrêter et recevoir des renforts. 

Les Anglais venaient de passer la Somme quand 
ils rencontrèrent l'armée française, forte d'environ 
50,000 hommes. Malgré l'énorme disproportion du 
nombre, de savantes manœuvres et l'indiscipline 
de l'ennemi assurèrent à Henri une victoire inespé- 
rée (25 octobre 1415) : 10,000 Français périrent, 
et parmi eux les ducs de Brabant, de Nevers, 
d'Alençon , le connétable d'Albret et Montaigu, 
archevêque de Sens. Les ducs d'Orléans et de 
Bourbon furent faits prisonniers ; le roi vain- 
queur, qui dans toute cette journée se montra 
véritablement brave, demanda après la bataille 
le nom d'un château qu'il voyait près de là : Azin- 
court, répondit-on. «Eh bien, dit-il, cette bataille 
aura nom d'Azincourt maintenant et à jamais. » 

La faiblesse de son armée empêcha Henri V 
de profiter de sa victoire; il dut regagner Calais, 
d'où il s'embarqua pour l'Angleterre. Son voyage 
Jusqu'à Londres ne fut qu'une marche triomphale ; 
de toutes parts le peuple se pressait pour saluer 
le vainqueur , et le parlement lui-même, parta- 
geant l'enthousiasme général , accorda au roi, 
pour toute sa vie , les subsides sur les laines et 
les cuirs. L'année suivante l'empereur d'Alle- 
magne Sigismond vint visiter l'Angleterre, où 
il fît d'inutiles efforts pour rétablir la paix avec 
la France. Ce malheureux pays était toujours en 
proie à une effroyable anarchie. Après la ba- 
taille d'Azincourt , la guerre civile s'était reveillée 
plus terrible que jamais. Henri, profitant de ces 
discordes intestines, repassa de nouveau la mer, 
et poursuivit sa conquête, négociant avec les 
deux partis rivaux et leur vendant tour à tour 
son appui. 

C'était en Normandie qn'il avait débarqué,âvec 
le projet de faire valoir sur cette belle et riche 
frontière les anciens droits de ses ancêtres ; mais 
deux siècles s'étaient écoulés depuis qu'elle avait 
été détachée de la couronne d'Angleterre; les 
Normands étaient devenus Français, et ne virent 
dans les Anglais que des étrangers et des spolia* 
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teurt; ils leur résistèrent avec one héroïque bra- 
voure , bien qu'aucune armée ne vint à leur aide. 
En peu de mois la basse Normandie fut réduite, 
et Henri Y vint en personne mettre le siège 
devant Ronen. Cette grande ville, où s'étaient 
jetés 4,000 hommes d*arme8 sous les ordres de 
Guy Le Bouteitler, fut défendue en outre par 
15,000 de ses citoyens, entre lesquels Alain 
Blanchard, qui paya de sa tète son généreux 
patriotisme , acquit un renom immortel. Vaincu 
enfin par la famine plus que par les armes des 
assiégeants, la ville capitula, et le chemin de 
Paris fnt ouvert aux Anglais. Ceux-ci, affaiblis, 
quoique vainqueurs, par un séjour prolongé sur 
une terre étrangère et hostile, aspiraient à con- 
clure Un traité qui leur livrât la France, et Henri 
continuait à négocier tour à tour avec les deux 
fôctîons et surtout avec le duc de Bourgogne et 
la reine Isabeau; Il demandait la cession en 
toute souveraineté de la Normandie et des pro- 
vinces cédées à l'Angleterre par le traité de Bre- 
tigny. Mais tandis qu'il se flattait d'abuser les 
deux partis, il était lui-même joué par eux. Un 
rapprochement secret avait eu lieu entre le duc 
de Bourgogne et le dauphin, chef du parti d'Aï"- 
roagnac. â cette réconciliation eût été sincère, 
l'armée anglaise pouvait être anéantie; mais 
l'assassinat du duc de Bourgogne, commis sous 
les yeux du dauphin, ralluma la guerre civile et 
maintint la funeste alliance des Bourguignons 
et des Anglais. 

Le fils de Jean sans Peur, PhUippe le Bon, 
offrit pour venger son père la couronne de France 
à Henri Y , qui reçut de la reine Isabeau sa 
fille Catherine (1) en mariage. La cérémonie 
nuptiale fut célébrée à Troyes; et dans cette 
môme ville Henri et Charles YI signèrent le 
traité de 1420, par lequel la couronne, conservée 
nominalement par Chartes Yl durant sa vie, 
était dévolue après lui à perpétuité à Henri Y 
et à ses descendants. L'administration du royaume 
devait être, pendant la démence du roi, con- 
fiée à Henri Y, qui promettait de maintenir la ju- 
ridiction du parlement, ainsi que les droits des 
pairs, des nobles, des cités, villes et commu- 
nautés de France, et de gouverner chaque État 
selon ses lois et ses usages. Ce traité fut accepté par 
les Parisiens, réduits aux plus terribles extrémités 
par un blocus rigoureux, et il reçut l'approbation 
des étatSy que le roi convoqua et présida dans la 
capitale. Mais Henri Y prit à tâche de froisser 
les Français dans leur amour propre national, 
et ses cruautés rendirent au dauphin le cœur du 
peuple. Déclaré par le parlement déchu de ses 
droits au trône, le jeune prince erra long- 
temps, fuyant devant les armes anglaises. La vic- 
toire de Baugé (1421) ranima ses espérances; 
une armée de paysans français, soutenue par 6,000 
Écossais sous les ordres du fameux John Stuart, 

(1) Apre» la mort de Henri v, Catherine époosa Ow«i 
Tador. seigneur gallois, tige de la maison de Tador, qni 
régna pins tard sur le trône d'Angleterre. 
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comte de Bnchan , avait défait près de Baugé, 
en Anjou , le duc de Clarence , frère de Henri V, 
qui périt dans le combat avec 1,200 Anglais. A 
cette nouvelle Henri accourt de nouveau sur le 
théâtre de la guerre; il tratnait à sa suite le jeune 
roi d'Éoosse, avec Pespoir que sa présence désar* 
merait les Écossais au service du dauphin; et 
bientôt la paix de Meaux lui soumit toutes les 
provinces septentrionales de la France jusqu'à 
la Loire, à l'exception de l'Anjou et du Maine. 
Exalté par ses nouveaux succès, Henri Y entra 
triomphalement dans Paris avec la jeune reine 
Catherine , sa femme , et présenta au peuple son 
fils nouvean-né. 

Henri ne jouit pas longtemps de sa haute for^ 
tune ; un mal secret minait depuis plusieurs années 
sa santé et résistait aux ^forts des médecins. Sen- 
tant sa fin approcher, il se fit transporter au châ- 
teau de Yhicennes , et là on perdit tout espoir de 
guérison. H s'émut alors en pensant aux dan- 
gers qui environnaient le berceau de son fils , 
et appelant près de son lit de mort son frère , 
le duc de Bedfort, et quelques autres seigneurs, 
il remit à leur loyauté sa femme et son enfant : 
il les exhorta à demeurer entre eux dans la paix 
et dans l'union pendant la minorité du jeune 
prince son fils , leur recommandant de ne point 
relâcher le duc d'Oriéans et les autres chefs faits 
prisonniers à Azincourt , avant que le nouveau 
roi fût devenu majeur et surtout de ne jamais 
faire la paix avec Charles, le dauphin déshé- 
rité, sans stipuler au moins la cession de la 
Normandie et de l'Aquitaine en toute souverai- 
neté. Enfin, il nomma le comte de Warwick tu- 
teur de son fils, et son propre frère, le duc de 
Glocester, lord protecteur du royaume. Il rap- 
pela combien il importait de cultiver l'alliance 
du duc de Bourgogne en exprimant le vœu que la 
régence de France lui fût offerte, et il demanda 
qu'à son refus on la décernât à son frère, le duc 
de Bedfort. Henri Y, ayant alors appris des mé- 
decins qu'il n'avait plus que deux heures à vivre, 
entendit cet arrêt sans trembler, se confessa, et 
consacra ses derniers instants à des pratiques de 
piété. Il expira dans toute la force de l'âge, le 
31 août 1422. Son corps fut transféré à West- 
minster, où ses funérailles furent célébrées avec 
une grande magnificence. Jamais roi ne se 
rendit pins populaire par ses conquêtes ; le peuple 
garda un culte pour la mémoire de ce prince et 
visita le tombeau du roi Henri comme s'il eût été 
un saint en Paradis , selon l'expression d'un 
vieil historien. -^ Ce prince ne fut pas seulement 
un grand capitaine, il posséda encore tous les 
talents d'un profond politique: nul ne sut ihieox 
que lui exciter la division parmi ses ennemis et 
tirer parti des événements; mais il négligea ou 
dédaigna de gagner raffeclion du peuple sur le- 
quel ses victoires l'avaient appelé à régner, et ce 
fiit la cause du peu de durée de son œuvre. L'éclat 
que ses conquêtes jetèrent sur son règne , en 
flattant la vanité des Anglais, maintint constam- 
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ment la bonne jiarmonle entre le roi et le parie- 
ment. Henri ayait besoin de beaucoup d'argent 
po*ir l'entretien de ses armées; les communes 
lui en accordèrent autant qu*il en demanda, et 
lui donnèrent pour sa TÎe les droits de tonnage 
et de pondâge et les taxes sur les laines et les 
cuirs. Le roi en retour se montra bienveillant 
pour elles y et leur fît cette grande concession, 
qu'aucun statut à Tavenlr ne serait valable s'fi 
n'était revêtu de leur consentement. Il leur per- 
mit aussi d'intervenir dans la politique extérieure 
en souioettant à leur examen et à leur approba- 
tion un traité conclu avec fempereur Sigismond 
et le célèbre traité de Troyes. 

Henri ne fut marié qu'une fois ; il avait épousé, 
en 1 420, Catherine, fille d*Isabeao et de Charles YI ; 
il n'en eut qu'un fils, qui régna sous le nom de 
Henri VI. E. ne B. 

Stooe, Jnnaies. - fiUsluup, Fita et GeOa Henrici F, 
yinglorum régis. — TyUer, Memoirs on the tife and 
ekaraeter o/ HenH f . 

HENRI VI, roi d'AngJeterrc, né à Wîndsor, en 
1421, mort en 1471. Il était fils de Henri V, roi 
d'Angleterre, et de Catherine de France, et n'était 
âgé que de neuf mois quand il perdit son père. 
Charles VI survécut peu de jours à son gendre, et 
tandis que les Aurais , en vertu du traité de Troy es, 
proclamaient roi de France Henri VI au Iwrceau , 
iedanphio, iilsde Charies VI, étaitreconnu roi sous 
le nom de Charies VII dans les provinces non con- 
quises. L'éducation du jeune prince fnt confiée à 
Henri de Beaufort, évoque de V^nchester, son 
grand-oncle, et la régence au frère du feu roi, lecé- 
ièbre duc de Bedfort, grand capftaîne et grand poli- 
tique. De nouveaux succès signalèrent les débuts 
de ce règne ; les victoires de Crevant ( 1423) et <ie 
Terneuîl{i424) ouvrirent aux vainqueurs le che- 
min d'Oriéans , dernière place Importante qui 
lut encore entre les madnsdc Charies VU. L'hé- 
roïque Jeanne Darc ( V09. ce nom ) sauva la ville 
et la monarchie, et dès lors la puissance anglaise 
déclina rapidement sur le continent. Le dauphin 
ayant été sacré à Reims le 17 Juillet 1429; le con- 
seil de régence résolut d'opposer à cette solennité 
le couronnement du prince Henri, et cette céré- 
ïnonie eut iieu à Paris, le 17 décembre 1431 ; 
tnais le prestige de la victoire n'existait plus, et 
la défection des alliés commençait ; la mort du 
duc de Bedfort ( 1435 ) et la capitulation de Paris 
( 1436 ) achevèrent la ruine de l'oeuvre de Henri V. 

Pour soutenir la lutte après tant de revers , il 
^rîut felln redoubler d'énergie; le contraire &f- 
ri^a : le jeune roi avait vingt ans , mais sa fai- 
blesse d'esprit, dégénérée plus tard en imbécil- 
lité, le rendait le jouet ,dc ses favoris et de ses 
proches, qui se disputaient la prépondérance sans 
souci des intérêts du pays. Son mariage avec 
Marguerite d'Anjou (t;oy. ce nom), fille de René, 
comtedeProvence et ducd'Anjou, vint ajouter aux 
malheurs de l'Angleterre (1445). Cette alliance 
peu populaire, la détresse financière, les exac- 
tions de la corn* jointes aux défaites des armées, 
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entretenaient au sein de la nation an profinid 
mécontentement. La reine accusait l'amUtîeiUL 
duc de Glocester, onde du roi, d'être rinstigafieiir 
de ces murmures et lui faisait un crime de sa 
popularité. Le duc fut arrêté au mlli«n du parie^ 
ment au nom du roi, son neveu, comme coupable 
de trahison, et deux joursaprès on le trouva mort 
dans sa prison (1447). Mai^uerite alors gou- 
verna seule le royaume, avec son favori William 
de La Pôle, ducde Suffolk. Pendant ce temps les 
Anglais perdaient en France leurs dernières pro- 
vinces; la lyataîlle de Founnigny ( 1460) leur en- 
leva la Normandie, et il ne resta plus à TAngle- 
terre en 1451 que la ville de Caïais. Ces honteux 
revers mirent le comble à l'indignation publique; 
le meurtre du malheureux Suffolk ne calma pas 
la fureur populaire ; tous les chefs du gouverne- 
ment ftirent menacés et plusieurs massacrés; 
enfin, le peuple du comté de Kent se souleva, et 
marcha sur Londres, conduit par l'Iriandais Jean 
Cade. L'armée royale envoyée à sa rencontre fut 
taillée en pièces, et les relies firent dans la 
capitale une entrée triomptiale. On parvint ce- 
pendant à étouffer l'insurrection, dont le chef périt 
les armes à la main ( 1450). 

Le roi n'avait pas d'enfants, et l'héritier de la 
couronne était alors le duc d'York, descendant dn 
quatrième iils d'Edouard IH, et réunissant en sa 
personne , après l'extinction des Mortimer, tous 
les droits héréditaires de la maison de Clarence. 
Depuis longtemps les voeux de la nation se tour^ 
naient vers lui, et malgré les efforts de la reine« 
le parlement le proclama pro^«c^e«r du royaume 
quand, en 1453, le roi eut perdu tout à coup la 
raison, la mémoire et l'usage de ses membres; 
Henri VI demeura dix mois comme insensible et 
en léthargie; enfin, il recouvra momentanément 
la santé , et la reine reprit sur lui son funeste as- 
cendant. Mais le duc difork menacé fit appel à ses 
partisans, et toute la nation se di visa entre les deux 
maisons d'York et de Lancastre. Les partisans 
de la première arborèrent comme signe de ral- 
liement la rose blanche, ceux de la maison de 
Lancastre la rose rouge, et ces emblèmes, tirés 
des armoiries des deux familles rivales , donnè- 
rent leur nom à l'une des guerres les plus san- 
glantes dont l'histoire fasse mention. 

Marguerite, l'âme du parti de Lancastre, venait 
enfin d'accoucher d'un fils héritier présomptif de 
La couronne ; elle rallia à sa cause les comtés du 
nord. Ceux de l'ouest et surtout la ville de 
Londres étaient favorables au duc d'York, dont 
le célèbre Warwick, surnommé le faiseur de 
rots, avait atwsi embrassé ia querelle. Le but des 
deux partis, comme cda s'était vu en France pen- 
dant le règne de Charles VI, était de conquérir 
le pouvoir et de le conserver avec une apparence 
de légalité en s'assurant ia possession de la per- 
s(Mme du roi. 

La première rencontre eut lieu à Saint-Alban, 
et fut fatale aux Lancastriens ( 1455), qui furent 
de nouveau vaincus à Northampton ( 1 460) . Le doc 
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d^ork touchait au but de son ambition; il avait 
déjà reçu du parlement les honneurs royaux, 
quand il fut défait et tué par Tarmée lancas- 
trienne ; mais sa mort ne termina pas la guerre. 
Son fils Edouard (voy. ÉnouàRo IV ), vainqueur 
à Towton (1461), fut proclamé roi par le parle- 
ment, et la sanglante bataille de Hexham ( 1464 ) 
sanctionna cette usurpation. 

Henri YI, qui pendant ces dix années avait été 
tour à tour le captif des deux partis et le gage 
de la victoire, errait alors de retraite en retraite ; 
il fut trahi par son hdte, sir James Harrington, 
dans le comté de Lancastre, où il s'était réfugié, 
et fut livré au comte de Warwick. Le malheureux 
roi entra ignominieusement dans sa capitale, 
les jambes liées sons les flancs d'un cheval, et 
fut ensuite enfermé à la Tour. Il sortit de sa 
prison six ans plus tard, lorsque la trahison de 
Warwick eut momentanément renversé Edouard 
du trône; mais la bataille de Barnet ( 1471), où 
périt le, faiseur de rois, et celle de Tewkesbury 
(11471) livrèrent de nouveau Henri aux mains 
d'Édourd IV. Celui-ci signala sa victoire par de 
terribles vengeances ; l'infortuné roi fut Tune de 
ses premières victimes : le lendemain du retour 
triomphal d'Edouard à Londres ( 1471 ), on ap- 
prit la mort d'Henri YI. Son corps, suivant l'usage, 
fut exposé publiquement à Saint-Paul. Ce prince 
fut révéré comme un martyr par les partisans de 
la maison de Lancastre, et l'on prétend que plu- 
sieurs miracles s'accomplirent sur son tombeau. 
L'un de ses successeurs, Henri YIU, demanda au 
pape Jules II la canonisation du roi martyr, et l'on 
ouvrit une enquête dans ce but ; mais cette démar- 
che n'eut pas de suite. Henri n'avait eu qu'un fils 
nommé ÉcUmard: le malheureux jeune homme, 
fait prisonnier après la bataille de Tewkesbury, 
fut conduit devant le vainqueur. « Qui vous a rendu 
assez hardi, lui demanda le roi, pour entrer dans 
mon royaume bannières déployées? — J'y suis 
venu, répondit le prince, pour recouvrer l'héritage 
de mon père. » Le roi à ces mots le frappa au visage 
de son gantelet de fer, et ses officiers massacrèrent 
le captif sous ses yeux. La mort du prince 
Edouard et celle de son père suspendirent pour 
quelque temps la guerre des deux roses, et 
Edouard lY jouit en paix de sa couronne. 

Thomas WaUingham.^cto régis Henrici SexU." Liber 
de Vita et Miraculis Henrici Sexti, — Lingard, Histoire 
d'Angleterre. 

HENRI VII, roi d'Angleterre, né en 1458, mort 
le 22 avril 1509, descendait par les femmes du 
troisième fils d'Edouard UI, Jean de Gand, duc de 
Lancastre(l),dontrarrière-petite-fille,Marguerite 
de Sommerset, épousa le père d'Henri VH, Ed- 



(1) Henri n'éUit pM lliéritter le plus proche de. cette 
maison. H n'était isso que du troisième mariage de Jean 
de Gand. Plusieurs princes et princesses, descendant de 
sa première femme. Blanche de Lancastre, et de la seconde. 
Constance de Castille. vlTalent alors dans ia péninsale 
espagnole ; mais leur élolgnement et le défaut de moyens 
pour soutenir leurs droits leur enlevaient tonte espérance 
de les faire valoir. (Mac-lntosb., Hi9t. d'Angleterre. ) 



mond Tudor. Celui-ci était issu du mariage secret 
de Owen Tudor, seigneur gallois, avec Catherine 
de France, veuve de Henri Y, roi d'Angleterre. 
Le jeune Henri , d'abord connu sous le nom de 
Richemondy se trouva dès son enfance mêlé 
aux guerres sanglantes des deux roses, et par- 
tagea les malheurs de la maison de Lancastre, 
à laquelle 11 appartenait. Après la bataille de 
Tewkesbury ( 1471 ), si fotale à son parti, il quitta 
le pays de Galles, où il s'était réfugié, et , con- 
duit par son oncle Gaspard Tudor , comte de 
Pembroke , il gagna la Bretagne. Son séjour en 
ce pays fut souvent troublé par les intrigues du 
roi d'Angleterre Edouard lY, qui , voyant tou- 
jours en ce jeune honmie un dangereux préten- 
dant à la couronne, ne négligeait rien pour s*en 
défaire. Toutefois, il mourut sans avoir obtenu 
que le duc de Bretagne lui livrât son hôte. A la 
mort d'Edouard, son frère, le due de Glocester, 
meurtrier de ses deux neveux , s'empara de la 
couronne, et il régnait depuis un an sous le nom 
de Richard HI, quand son confident et son com- 
plice, le duc de Buckingham, résolut de le ren- 
verser du trône et d'y élever le jeime exilé. Dans 
ce but , il se ligua avec plusieurs seigneurs des 
comtés méridionaux. L'Angleterre, épuisée par 
les guerres civiles, souhaitait ardemment la fusion 
des deux branches royales ; on exigea donc do 
Henri de Lancastre le serment d'épouser sa cou- 
sine Elisabeth, fille du feu roi Edouard lY, de la 
maison d'York, et le jour fut fixé pour une insur- 
rection générale. Henri mit à la voile à Saint-Malo 
avec quarante bâtiments ; mais les vents contraires 
le retinrent longtemps, et lorsqu'il atteignit la côte 
de Devon, déjà l'entreprise avait avorté. Bucking- 
ham avait en effet déployé son étendard à Bre- 
con , tandis que sur beaucoup d'autres points la 
noblesse se déclarait pour Henri et le proclamait 
roi. Henri n'osa débarquer, et avant que ses par- 
tisans fussent parvenus à se réunir, Buckingham, 
abandonné de ses soldats, fut arrêté et exécuté. 
Ses principaux complices, Morton, évoque d'Ély, 
l'évoque d'Exeter et le marquis de Dorset, échap- 
pèrent aux recherches : ils rejoignirent Henri de 
Riçhmond sur le continent, où cinq cents exilés 
vinrent avec eux lui rendre hommage comme 
à leur souverain , et la conjuration que Richard 
avait cru étouffer se montra de nouveau mena- 
çante. Pour la déjouer, le roi eut recours à la 
corruption ; il obtint de Landais, ministre du duc 
de Bretagne, la promesse de lui livrer son en- 
nemi. Mais ce dernier, averti du danger, s'enfuit 
en France, et demanda asile au roi Charles VHI, 
successeur de Louis XI. Il trouva en ce prince 
non-seulement un hôte généreux , mais encore 
un allié, qui seconda ses projets sur le trôné 
d'Angleterre. 

Le 1'' août 1485 Henri mit à la voile à Har- 

fleur; six jours après, il débarqua sur la côte 

du pays de Galles, berceau de sa famille, où son 

nom était resté populaire. Il n'avait avec lui que 

I 2,000 hommes, la plupart Français ; m^is cette 
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petite armée, rapidement grossie dans sa marche, 
s'élcTa bientôt à 6,000 hommes. Richard, au pre- 
mier bruit de rapproche de son ri^al, marcha 
résoloment à sa rencontre, et quinze jours après 
le débarquement de Richemond, les deux armées 
se trouTaient en présence, dans le comté de Lei- 
cester, près de Bosworth (1485), où Richard, 
vaincu, perdit la couronne et la vie. Cette jour- 
née faisant passer le sceptre de la maison de 
Plantagenet dans celle du Gallois Owen Tudor, 
mit fin à la guerre des deux roses, dans laquelle 
avaient péri quatre-vingts princes du sang royal 
d'Angleterre. Le vainqueur marcha sur la capi- 
tale, mais il n*y entra point en conquérant On 
remarqua qu'il évitait soigneusement toute dé- 
monstration militaire, ne paraissant vouloir tenir 
la couronne que de ses droits et des vœux du 
peuple. Il fut sacré à Westminster, par l'arche- 
vêque de Cantorbéry, le 30 octobre U85. 

Lui-même, cependant, reconnaissait la fai- 
blesse de ses droits ; il voyait ta faction ennemie 
des York toujours redoutable et populaire. 
Dans l'espoir d'établir une paix durable, il se dé- 
cida, malgré sa haine implacable pour cette mai- 
son, à épouser la jeune princesse Elisabeth, fille 
d'Edouard IV, et fit révoquer l'acte par lequel 
un parlement avait déclaré sa naissance illégi- 
time, sous le règne précédent. Mais Henri était 
trop habile pour laisser percer ses doutes et ses 
craintes, et dans l'acte de succession à la cou- 
ronne aucune mention ne fut faite d'Elisabeth , 
ni aucune allusion au droit que Henri Vil pou- 
vait tenir de la victoire : il fut dit simplement 
que Pbéritage de la couronne était, demearait 
et appartenait à la personne royale du souverain 
seigneur actuel , le roi Henri VU, et aux héri- 
tiers légitimes de son sang à perpétuité. Par 
une dernière précaution, le jeune Edouard Plan- 
tagenet, comte de Warwick , fils de l'infortuné 
Ciarence, exécuté par l'ordre d'Edouard IV, fut 
enfermé à la Tour de Londres. Toute la poli- 
tique et la prudence du nouveau prince ne le 
mirent point à l'abri des complots que la sœur 
d'Edouard IV, Marguerite, duchesse douarière de 
Bourgogne, ne cessa de lai susciter. La première 
entreprise sérieuse qui menaça le trône de Henri 
est celle de l'imposteur Lambert Simnel. Ce jeune 
homme, fils d'un obscur marchand d'Oxford, 
fut reconnu par les ennemis de Henri comme 
étant ce même Edouard Plantagenet qu'il rete- 
nait prisonnier. 

A la nouvelle de cette tentative inconcevable, 
le roi fit promener à cheval, dans les rues de 
Londres, le véritable comte de Warwick , et cha- 
can fut invité à s'assurer de son identité. Les con- 
jurés, déconcertés par cette mesure» tournèrent 
les yeux vers l'Irlande, où la colonie du Pale 
conservait pour la maison d'York un profond 
attachement. Son gouverneur, le comte de Kil- 
<^, accueillit ouvertement le prétendant, qui fut 
proclamé et sacré sous le nom d'Edouard VI, roi 
d'Angleterre et de France et lord d'Irlande. Un 
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parlement fut convoqué en son nom, et une ar- 
mée d'environ 8,000 hommes débarqua dans le 
comté de Lancastre et se dirigea vers Londres. 
Les troupes royales, sous les ordres du comte 
d'Oxford, rencontrèrent les rebelles à Stocke, et 
les taillèrent en pièces. L'aventurier Simnel fut 
pris , et avoua son imposture ; le vainqueur se 
montra clément : il donna au prétendu Edouard VI 
un emploi de marmiton dans ses cuisines, et le 
nomma ensuite son fauconnier. 

Les affaires de Bretagne occupèrent à cette 
époque l'attention de Henri. Cette belle pro- 
vince, depuis longtemps convoitée par les rois 
de France, était alors menacée d'nne annexion à 
ce royaume. Les prétentions de la France étaient 
appuyées d'une armée contre laquelle la jeune 
duchesse Anne, héritière du duché, était impuis- 
sante à lutter. Dans cette extrémité, elle invo- 
qua le secours du roi d'Angleterre. Cet appui, 
qu'Henri lui vendit chèrement, vint trop tard, et 
la duchesse, assiégée dans Rennes, fut obligée de 
donner sa main au roi Charles VIII, quoiqu'elle 
fût déjà mariée par procuration à Maximilien, 
roi des Romains. Ce dernier ressentit profondé- 
ment cette injure, et pour s'en venger s'allia à 
Henri VH et à Ferdinand V d'Aragon. 

La nécessité de cette guerre fut le prétexte 
dont le cupide Henri se servit auprès de ses su- 
jets pour en tirer de l'argent; ce qu'il fit d'une 
part en exigeant des dons gratuits ou benevo- 
lences , et d'autre part en annonçant au par- 
lement la résolution de passer en France avec 
une année à l'effet de revendiquer son droit sur 
ce royaume et de le conquérir. Il obtint ainsi 
des subsides considérables, et vit accourir sous 
ses drapeaux une nombreuse noblesse pour la- 
quelle une guerre en France était toujours po- 
pulaire, et qui s'imposait volontairement dans ce 
but d'énormes sacrifices. Henri VII franchit le 
détroit en octobre 1492, avec une armée de 
25,000 hommes d'infanterie et de 16,000 che- 
vaux, et investit aussitôt Boulogne ; mais cette 
guerre n'était réellement pour les deux grands 
alliés de Maximilien, les rois d'Aragon et d'An- 
gleterre, qu'une occasion d'accroître l'un ses 
Etats, Tautre son trésor. Déjà Ferdinand négo- 
ciait la paix, au moyen de la cession du Rous- 
sillon et de la Cerdagne, et Henri VII promet- 
tait sous main d'abandonner l'entreprise s'il 
obtenait de Charles VUI un dédommagement 
pécuniaire. Charles s*estima heureux d'ob- 
tenir à ce prix la paisible possession de la Bre- 
tagne, et il signa avec Henri VU (,3 novembre 
1492 ), à Étaples, un traité par lequel il s'obli- 
geait à lui payer 745,000 écus. Le roi d'Angleterre 
fit entrer dans ses coffres avec l'or de la France 
la plus grande partie des sommes qu'il avait 
obtenues pour la conquérir, et il gagna de la 
sorte, selon l'expression de son historien Bacon, 
sur ses sujets par la guerre et sur ses ennemis 
par la paix. 

Henri fut sans doute aussi porté à conclure une 
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paix si précipitée avec la France, par les noa« 
▼elles difficttltés qiie lai suscita la duchesse 
douairière de Bourg^ogne, en créant un nouveau 
prétendant au trône dans la personne d'un jeune 
aventarier, nommé Perkins Warbeck» fils d'un 
juif converti de Tournai , qu'elle vit et encoura- 
gea secrètement. Il se donnait pour Richard Plan- 
tagenet, duc d'York, qu'on disait échappé dans 
la Tour aux assassins de son frère Edouard V. 

Perkins , avec l'aide de Charles vm et du roi 
d'Ecosse , Hit longtemps pour Henri un sujet 
d'inquiétude; mais enfin, abandonné de ses alliés, 
l'imposteur tomba entre les mains du roi, qui le 
fit ôifermer à la Tour, d'où bientôt il le tira pour 
l'envoyer à l'échafaud. Il y fût suivi (1499) par le 
dernier des Plantagenets, le comte de Warwick, 
sacrifié par Henri aux instances du roi d'Aragon, 
qui refusait d'accorder sa fille Catherine au prince 
de Galles tant que ce compétiteur serait vivant. 
Cette union, cimentée par le sang, fut prématoré- 
^ ment rompue par la mort du jeune prince. Cathe- 
rine, pour complaire aux deux rois, fut fiancée 
l'année suivante au fV^ère du défunt , alors Agé de 
douze ans seulement, et qui fat depuis Hen- 
ri Vin. A la même époque Henri resserrait son 
alliance avec le roi d'Ecosse Jacques IV (1503), 
en lui faisant épouser sa fille Marguerite Tudor, 
mariage qui rendit la paix durable sur une fron- 
tière tonjours menacée, et prépara la fusion des 
deux royaumes. Henri à cette occasion montra 
une sagacité remarquable. Un de ses conseillers 
lui exprimant la crainte de voir un jour la cou- 
ronne d'Angleterre passer ainsi sur la tête du roi 
d'Ecosse : n Dans ce cas , répondit-il , ce serait 
l'Ecosse qui serait ajoutée à l'Angleterre, et non 
l'Angleterre à l'Ecosse. Le plus grand royaume 
entraînerait le plus petit. » 

La ruse et la violence présidaient alors aux 
relations des princes entre eux. La conduite 
d'Henri VII avec l'archiduc Philippe, souverain 
de la Bourgogne et des Pays-Bas, en est un 
frappant exemple. Ce prince se rendant en Cas- 
tille, dans les États de sa femme, fut contraint 
par la tempête de relâcher sur la côte d'Angle- 
terre, où il descendit et fut arrêté. Le roi Hen- 
ri VII, son parent, le reçut avec de grands hon- 
neurs; mais il abusa du hasard qui le lui livrait, 
pour exiger de lui le renouvellement du traité 
de commerce entre l'Angleterre et la Flandre , 
traité tout favorable aux Anglais. Il arracha en- 
core de l'archiduc par la menace une autre pro- 
messe plus humiliante; ce fut de Hvrer entre ses 
mains un infortuné , neveu d'Edouard IV , Jean 
de la Pôle, comte de Suffolk, réfugié en Flandre. 
Après une longue résistance , l'archiduc lui livra 
son hôte , à la condition que le roi respecterait sa 
vie. Henri tint son serment pendant le peu d'an- 
nées qu'il vécut; mais fidèle jusqu'au dernier 
moment à sa haine contre la maison d'York, il 
recommanda à son fils à son lit de mort d'exé- 
cuter ce meurtre odieux. 

Une autre passion, l'avarice , dominait l'âme 
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I de ce prince. Les trésors qu'il avait amassés, et 
i qu'il tenait sons clef dans des endroits secrets à 
' BIchemond, s'élevaient, dit-on,àprès de t ,800,000 
livres sterling, somme presque fabuleuse, qui 
équivaudrait à 16,000,000 de livres actuelles. Le 
I roi établit pour grossir ainsi son épargne le plus 
odieux système d'exactions. Il fut secondé par le 
cardinal Morton, son conseiller, et plus tard par 
Empson et Dulley, serviles instruments de ses 
passions. Ils faisaient l'un et l'autre servir les 
lois et le simulacre de la justice à l'oppression 
et aux rapines. Confiscations, amendes, fausses 
accusations, ventes de pardon et d*amnistie, 
tous les moyens leur étaient bons. Enfin, en- 
hardis par le succès, ils dédaignèrent, selon l'ex- 
pression de Bacon, de montrer même le profil de 
la justice. 

Henri Vil, veuf de la reine Elisabeth, son- 
geait à contracter un second mariage, avec la 
reine douairière de Naples, veuve du roi Ferdi- 
nand , quand il sentit les premières atteintes de 
la mort. Tournant alors les yeux sur son avenir 
éteint, il tenta de fléchir la justice divine et d'a- 
cheter sa réconciliation avec le ciel par le sa- 
crifice de ses coupables richesses, avec lesquelles 
il fit des aumônes et fonda des établissements re- 
ligieux, n ordonna dans son testament que des 
restitutions fussent faites à ceux qu'il avait injus- 
tement dépouillés. 11 mourut de consomption, 
dans sa résidence favorite de RIchemond , après 
un règne de vingt-trois ans et dans la cinquante- 
deuxième année de son âge (1509), laissant la 
couronne à son fils Henri , qui régna sous le nom 
d'Henri Vin. Ce prince n'eut dans le caractère ni 
générosité ni grandeur ; Jamais il ne se laissa en- 
traîner loin du but qu'il poursuivait par une affec- 
tion tendre ou par l'attrait du plaisir. Un écrivain 
célèbre a dit de lui : « Aucun personnage de 
l'histoire, avec autant d'intelligence et de cou-"^ 
rage, n'éveilla si peu de sympathie ; il portait un 
discernement subtil dans un esprit étroit. Son 
amour pour la paix serait digne des plus grandes 
louanges s'il fût parti d'une source plus puio ; 
mais cet amour dans Henri n'était que la préfé- 
rence donnée à l'astuce sur la force, et caractérisait 
toute sa politique. Sll n'eut aucune de ces quali- 
tés qui attirent l'amour ou l'admiration , il fit du 
moins voir quelques-unes de celles par lesquelles 
les princes s'affermissent contre les dangers : la 
persévérance, la vigilance et l'adresse, tempérées 
par la circonspection. » Il maintint , malgré de 
nombreuses révoltes, l'ordre et la paix dans TÉ- 
tat, et laissa en Europe un nom respecté. On 
peut en un mot appliquer à Henri le trait par 
lequel l'historien de Louis XI termine le portrait 
de ce prince : « A tout prendre, ce fut un i-oi. » 
Plusieurs lois importantes datent de ce règne : 
il fut permis à la noblesse d'aliéner ses biens en 
cassant les anciennes substitutions ; mais on lui 
retira le privilège d'entretenir une clientèle ar- 
mée. Une institution fameuse, celle dite de la 
chambre étoilée , reçut , sur la demande du roi^ 
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la sancaon ûu parlement Le premier objet de 
cette cour paratt avoir été de prononcer la sup- 
pression des associations illégales, dangereuses 
pour la tranquillité publique; mais plus tard, ar- 
bitre des sentences des jurés qu^elle cassait à to- 
lonfé, elle s^aff^anchit du joug des lois , et de^ 
Tîot, sous ie nom de chambré ardente, Fins- 
trament principal de la tyrannie des Tttdors. 
La reine Élisabélh d*York donna à Henri VIT 
huit enfants, dont plusieurs moururent en bas 
âge. L'une des filles , comme nous Pavons dît 
plus haut, épousa Jacques IV, roi d^Éeosse, une 
autre fol mariée au rot de France Louis Xlt. 

François Bacon, Historia Hegni Htnrici t^lU — Mar- 
sollier. Histoire d^Senri VIU roi ff AngltttBrfè, — H&« 
bert FaMen, ChmMqué, 

HE?iBi vitt, roft d*Angleterre , né le 28 juin 
1491, mort le 28 janvier 1547, second fils du roi 
Henri VU, avait été dans son enfhnce destiné 
à l'Église , mais ia mort de son ft^re aîné le 
rendit héritier de la couronne. Il était dans sa 
dii-huitième année quand 11 succéda à son père, 
et six semaines environ après cet événetnent il 
accomplit son mariage avec la veuve de son 
frère Arthur, Catherine d'Aragon, à laquelle 
il avait été (lancé. H réunissait en sa personne, 
par son père, Henri Tudor, descendant de Lan- 
castre, et par sa mère Elisabeth d'York, les droits 
des deux branches royales d'Angleterre, et il 
eut ce remarquable avantage sur les rois ses 
prédécesseurs, qu'il fiît le premier depuis un 
siècle dont les titres à la couronne n'eussent pas 
été contestés. Il donna des espérances aux gens 
de bien dans la première année de son règne, et 
rien ne fit pressentir alors les horreurs qui en 
marquèrent la suite : on en peut juger par ce 
portrait remarquable qu'a tracé du prittce un 
ministre de Venise à Londres lorsque Henri 
avait à peine vingt-neuf ans. « Ce monarque, 
dit-il, est parfaitement bien fait, et fort au-des- 
sus, à cet égard, de tout autre prince chrétien... 
D est excellent musicien et compositeur, ca- 
valier et lutteur admirable , et il connaît assez 
bien les langues latme , française et espagnole. 
Les jours où il va à la chasse il entend trois 
messes , les autres jours 11 en entend jusqu'à 
<^nq... Il est extraordinairement passionné pour 
^'exercice de la chasse, cl ne s'y livre jamais sans 
fatiguer huit ou dix chevaux. AflRablc et débon- 
naire, il n'offense personne, n dit souvent : « Je 
voudrais que chacun pM se contenter de sa 
condition , comme nous nous contentons de nos 
lies. » n possède de grandes richesses, et désire 
beaucoup msùntenir la paix. » Toutefois, les ob- 
servateurs attentifs découvraient déjà dans son 
caractère les germes d'un orçueil opiniâtre et 
•l'un égoïsme effréné. 

Les guerres dltalie occupaient l'Europe àTa- 
^énement de Henri Vin. Louis XTÏ régnait en 
France; il s'était laissé éblouir, comme son pré- 
décesseur Chartes VIII, par l'espoir de conqué- 
w lltalie, et il était entre contre Venise, avec 
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l'empereur Maximilieii et leroi d'Espagne, dans la 
ligue de Cambrai, formée par lé pape Jules IT. 
MKls cette alliance, née de Tambitioa de cet 
princes, se rompit quand il fut question du par- 
tage des poftsesakMM vénitiennes. Une nouvelle 
ligue se fonna alors contre les Français, entre le 
pape, les Vénitiens, les Suisses et Ferdinand V 1» 
Catholique, roi d'Aragon; Henri, que les projets 
ambitieux de Louis XII inquiétaient, se joignit 
aux confédérés (1612), mais l'arniée qu'il desti- 
nait à envahir la Gascogne, ancienne dépen- 
dance de la couronne d'Angleterre, Ait occupée 
pir son aillé FVsrdinand à U conquête de ia Na- 
varre, et revint dans ses Ibyers sans avoir fran- 
chi la flroiitière française. Henri VIH fut plus 
heureux oontre la France l'année suivante; il 
était entré en lôl3 avec Teniperear Maximilien, 
le roi d'Aragon et le pape Léon X, successeur 
de Jules U, dans une nouvelle alliance , appe- 
lée la %tte de Halines, et il gagna en Artois 
la bataille deGuinegate, connue dans l'histoire 
sous le nom de journée des Éperons y à cause 
de la déroute complète de la gendarmerie fran- 
çaise. Louis XII n'avait alors pour alliés en Eu- 
rope que les Vénitiens et les Écossais. « Ceux-ci 
firent une irruption en Angleterre , tandis qu'une 
grande partie des forces anglaises étaient enga- 
gées sur le continent; mais cette tentative fut 
désastreuse pour l'Ecosse. Le comte de Surrey, 
général en chef de l'année de Henri VIII, sur 
la fh>n1ière du nord , livra bataille aux Écossais 
à Floddeniield, le 7 septembre 1513, et il en fit 
un affreux carnage. Le roi d'Ecosse, Jacques IV, 
y perdit la vie; avec lui périrent ie prince 
son fils, le primat du royaume, Alexandre Stuart, 
vingt-quatre lords et quatre cents chevaliers. 
— Louis Xn signa bientôt après une trêve avec 
les puissances liguées contre lui, et épousa Ma- 
rie Tudor, fille de Henri VU et sœur de Hen- 
ri VIII. Ce mariage hâta la signature de ia paix 
entre les deux princes, et le monarque français 
expira peu de mois après l'avoir conclue. Le 
règne de Henri vni est beaucoup moins re- 
marquable par les actes accomplis au dehors que 
par les événements intérieurs, politiques et reli- 
gieux. Dès son avènement il envoya à l'échafaud 
deux ministres de son père, Dudiey et Ëmpson, 
instruments de ses exactions les pins odieuses. 
D'autres conseillers du roi furent plus heureux, 
et restèrent quelque temps à la tête des affaires ; 
mais bientôt Wolsey (vnyez ce nom) les écarta 
tous. Ce célèbre ministre , grâce à son habileté, 
acquit promptement un grand crédit sur l'esprit 
du roi. L'évéché de Lincoln , puis l'archevêché 
d'York, le cardinalat et les sceaux de la chancel- 
lerie ftïrent les divers degrés de sa fortune; 
enfin, en 1519, il fut nommé légat du pape, avec 
un pouvoir sans limites. La lutte était alors ou- 
verte entre Charles V et François V, au sujet 
du Milanais. Les souverains rivaux recher- 
chèrent l'un et l'autre l'appm de Henri Vm, qui 
eut avec i^ançois I^ à Ouims, près éb Calais, 
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une entrevue célèbre par la magnificence qu'on y 
déploya et qui fit donner au lieu des conférences 
le nom de Champ du Drap d'Or (1520). Après 
trois semaines de réjouissances et de fêtes 
splendides, les deux rois sidèrent un traité 
d'alliance, qui devint illusoire, Charles Y ayant 
visité lui-même auparavant Henri YIII et séduit 
le cardinal Wolsey par ses largesses. Tant d'em- 
pressement de la part des deux plus puissants 
monarques de l'Europe pour gagner Henri à leur 
cause lui fit adopter cette devise superbe : Qui 
je défends est maître. 

Un soulèvement prompt ement réprimé des ou- 
vriers anglais contre des artisans étrangers et le 
. supplice duducdeBuckingham, connétable d'An- 
gleterre et descendant d'Edouard m, marquèrent 
à l'intérieur les premières années du ministère 
de Wolsey. La puissance de ce ministre grandit 
encore, et demeura longtemps entière et sans con- 
trôle. Les anciennes institutions étaient en oubli 
ou sans force, et durant sept années, de 1515 à 
1523, aucun parlement ne fut convoqué. Le roi et 
son ministre avaient recours aux dons gratuits et 
aux emprunts, expédients insuffisants ou dange- 
reux. Enfin, en 1523 un parlement fut réuni, et le 
gouvernement ayantdemandé un subside énorme, 
une vive opposition se manifesta dans les com- 
munes. Mais Henri ne s'arrêtait point aux obs- 
tacles : il fit venir en sa présence lord Montaguë, 
l'un des principaux opposants, et appuyant sa 
main sur la têtedu lord, tandis que celui-ci se tenait 
le genou en terre devant le roi : « Ayez soin , lui 
dit-il, que mon bill passe; autrement, demain 
votre tête tombera. » Le bill passa le jour sui- 
vant. Le subside accordé était payable en quatre 
années seulement ; Henri l'exigea et le fit ac- 
quitter dans le cours de la même année. Le roi 
arracha en même temps de l'assemblée du clergé 
la moitié du revenu annuel de l'Église. Deux ans 
plus tard, il tenta de lever une nouvelle taxe, 
équivalente à la sixième partie des biens de tous 
ses sujets, sans l'assentiment d'un parlement. 
Mais le soulèvement causé par cette taxe ayant 
pris des proportions formidables , le roi écouta 
la prudence, et retira sa demande. 

Un immense événement agitait alors toute 
l'Europe; la réforme prêchée en Allemagne par 
Martin Luther ébranlait le vieux monde catho- 
lique et partageait les princes et les peuples. Dès 
le quatorzième siècle les premières semences 
d'une grande réforme religieuse avaient été jetées 
en Angleterre par Wycliffe, qui fut véritablement 
précurseur de Luther. Une multitude de disciples 
de ce fameux hérésiarque peuplaient le royaume; 
mais ils appartenaient en général aux classes 
inférieures de la nation, et lorsque Henri vm 
monta sur le trêne, le catholicisme, quoique 
ébranlé par la licence des mœurs du clergé autant 
que par la renaissance des lettres profanes et par 
la propagation des livres saints en langue vulgaire, 
avait conservé en apparence toute sa force et sa 
tiplendeor première. Aucun prince même n'était 
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à cette époque plus attaché que le roi d'Angle- 
terre à la cour romaine. Destiné à l'Église du 
vivant de son frère aîné, il avait été initié de 
bonne heure aux connaissances théologiques; 
il fit sa principale étude des ouvrages de saint 
Thomas d'Aquin , où il apprit Part des subtilités 
scolastiques, si dangereux sous une plume royale, 
et il montrait un grand zèle pour les pratiques 
extérieures du culte ; il se rangea donc dès l'ori- 
gine parmi les plus ardents adversaires de Lu- 
ther, en réfiita les doctrines dans un traité dont il 
fit hommage au pape, qui lui déféira en retour le 
titre de défenseur de lafoi^ titre que ses succes- 
seurs ont conservé, malgré leur séparation de l'É- 
glise romaine. Mais Henri, dans l'observation 
de la religion et de la morale , était observateur 
de la lettre et nullem^t des principes , et il était 
à prévoir que lorsque ceux-ci seraient en oppo- 
sition avec ses passions , il les méconnaîtrait. 
Cette circonstance se présenta pour la première 
fois vers 1527, quand le roi eut conçu une vio- 
lente passion pour Anne Boleyn, fille d'honneur 
de la reine Catherine, et que, n'ayant pu la sé- 
duire, il eut résolu de l'épouser. Après vingt ans 
de mariage, il feignit de concevoir des doutes 
sur la validité de la dispense que le pape lui avait 
accordée pour épouser Catherine d'Aragon, 
veuve de son frère, et il sollicita l'annulation 
près du saintHsiége. Le pape était alors assiégé 
par les troupes impériales dans le château Saint- 
Ange. Henri résolut de le secourir et de le 
rendre ainsi favorable à ses vœux. Dans ce but, 
il soudoya une armée française, qui , s'avançant 
en Italie, rendit au pape la liberté. Aussitôt 
Henri , comme prix de ce service , demanda son 
divorce. Mais Clément VII, partagé entre la re- 
connaissance et la crainte d'irriter de nouveau 
la colère de Charles Y, neveu de Catherine d'A- 
ragon , évita de se prononcer, ou du moins fit 
longtemps attendre sa décision. Enfin , Wolsey 
et le cardinal Campeggio reçurent du pape les 
pouvoirs nécessaires pour évoquer à leur cour la 
cause du divorce et pour la juger. La reine 
montra une noble fermeté : la rupture de son 
mariage, pour cause d'illégalité eût nécessaire- 
ment entaché la naissance de sa fille Marie, et 
l'amour maternel se joignait dans Catherine au 
sentiment de son innocence et de la justice de 
ses droits. Elle résista jusqu'à la fin à toutes les 
tentatives qui furent faites pour arracher son 
aveu. Les deux cardinaux avaient reçu du pape 
des instructions secrètes; Campeggio traîna l'af- 
faire en longueur, et Wolsey fit en vain tous ses 
efforts pour amener la reine à une séparatioà 
volontaire et à prendre le voile dans un couvent. 
Enfin, Clément VU résolut de s'opposer ouverte- 
ment à la dégradation de la reine d'Angleterre: il 
évoqua la cause à son propre tribunal, et somma 
le roi de comparaître devant lui à Rome sous 
quarante jours. Henri VIll, furieux de ces nou- 
veaux délais, vit une insulte dans la citation du 
pontife, et le premier éclat de sa colère tomba 
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«or Wolsey, auquel il reprochail d'avoir conspiré 
contre ses vœux avec la cour de Rome et en- 
tretenu avec le saint-siége une correspondance, 
dont Anne Boleyn, dit-on, pénétra le secret. 
Wolsey connaissait son maître : il se vit perdu, et 
tenta de le fléchir en lui faisant l'abandon de ses 
immenses richesses ; le roi ne Taccabla pas tout 
d'on coup, et parut en cette circonstance céder 
tour à tour à la puissance de l'habitude qui lerame- 
naît vers le cardinal et à la colère qui l'en éloignait. 
Acquitté par la chambre sur un bill contenant 
quarante-quatre chefs d'accusation, l'ancien favori 
se retira dans son diocèse d'York. Mais Henri ne 
souffrit jamais qu'une vengeance lui échappât. 
Wolsey ne tarda pas à être arrêté au nom du 
roi pour cause de haute trahison. Ce dernier 
choc était trop violent-, le cardinal, déjà malade, 
expira dans le trajet d'York à Londres, en 1530. 
La chute de Wolsey rapprocha de Henri VIII des 
hommes plus souples et plus servîtes encore, les 
éocsde SufTolk et deMorfolk, anciens conseillers 
de son père, et Thomas Crom^reil, qui de l'atelier 
d'un foulon s'éleva aux plus hautes charges dans 
l'Église et dans l'État. Le roi, par un étrange ca- 
price, leur adjoignit dans la fonction de chan- 
celier sir Thomas More, l'homme le plus il- 
lustre de son royaume. On vit en même temps 
grandir le nouvel archevêque de Cantorbéry, 
Thomas Cranmer, savant théologien de Cam- 
bridge, chargé par le roi de lever les difîScultés 
de son divorce. Par ses conseils on consulta les 
principales universités d'Europe. Celles d'Angle- 
terre et d'Italie furent favorables aux vœux du 
roi; mais rÂliemagne leur fut contraire, et Lu- 
ther s'élevà avec force contre ce projet, décla- 
rant que Henri Vin serait moins coupable en 
prenant deux femmes à la fois qu'en répudiant la 
sienne. L'impatience de Henri renversa tous les 
obstacles; dès 1532 il avait établi Anne Boleyn à 
sa cour, sous le titre de marquise de Pembroke, 
^t une grossesse s'étant déclarée, un mariage se- 
cret avait été conclu. Cranmer d'accord avec 
Je roi, le supplia de lui permettre d'évoquer 
la cause du divorce à son tribunal , et cita en- 
suite Catherine d'Aragon à comparaître devant 
lui à Dunstable. La reine dédaigna cette somma- 
tioD, et ne comparut pas. Cranmer alors déclara 
nul et non valide le mariage entre elle et Henri , 
comme contraire à la prohibition divine ; puis, 
communiquant cette décision au roi, il l'exhorta 
gravement à se remettre à la loi de Dieu et à évi- 
ter les censures qui le menaçaient s'il persistait 
dans un commerce incestueux avec la veuve de 
son frère (1533). Huit jours plus tard, àLam- 
beth, Cranmer confirma le mariage du roi avec 
Anne Boleyn, et enfin, le 1*' juin suivant, elle 
fnlcouronnée reine. Ce divorce, conclu sans l'au- 
torisation du saint-siége , cette sentence rendue 
par l'archevêque dans une cause que le pape avait 
évoquée à son propre tribunal , constataient le 
Premier pas de Henri VHI vers une séparation 
complète. Cet acte fut suivi de plusieurs autres. 
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qui en frappant le clergé eurent pour effet de le 
rendre docile ou de l'asservir. Irrité du rôle du 
clergé dans l'affaire du divorce, le roi menaça de 
sa vengeance les chefs de cette opposition, qui 
s'estimèrent heureux d'acheter leur pardon au 
prix de l'or et par le titre de protecteur du 
clergé et de chef suprême de V Église d'An- 
gleterre, qu'ils décernèrent an roi, titre qui 
depuijs passa rapidement dans les actes publics 
du parlement. Mais ce n'était pas assez pour 
Henri : les richesses de cet ordre lui semblaient 
une mine inépuisable, et son ministre Cromwel 
l'excitait à y puiser. Séduit par l'exemple des 
princes allemands, qui s'en étaient récemment 
emparés, Henri VIII prit alors une suite de me- 
sures qui tendaient toutes à séparer l'Église d'An- 
gleterre du saint-siége. 

Par divers statuts des années 1533 et 1534, 
l'Église d'Angleterre fut soustraite à l'obédience 
du pape. Les appels à Rome furent prohibés par 
les peines du statut de Pr «munir e (1); l'élec- 
tion et la consécration de tous les prélats furent 
considérées comme affaires du régime intérieur. 
Toute contribution pécuniaire imposée par l'é- 
vêquede Rome, et particulièrement celle appelée 
denier de Saint-Pierre, fut abolie. Dans la session 
suivante un acte privé et plus explicite déclara le 
roi chef suprême sur la terre de l'Église d'Angle- 
terre, et lui accorda plein pouvoir de corriger et 
condamner toutes erreurs, hérésies et abus qui 
pourraient être réformés et redressés par une 
juridiction ecclésiastique. Les premiers fhiits et 
le dixième du revenu de tons les bénéfices ecclé- 
siastiques furent en outre accordés au souverain. 
Deux illustres victimes marquèrent de leur sang 
cette révolution religieuse, le cardinal Fisher dt 
Thomas More. Ce dernier, célèbre par sa vertu^ 
sa science et son éloquence, était désigné pour 
l'échafaud ; hostile au mariage d'Anne Boleyn, il 
s'était démis avant le mariage de sa charge de 
chancelier, en refusant d'assister à la cérémonie 
nuptiale; et quand le roi se fut déclaré chef de 
l'Église , More osa discuter la suprématie spiri- 
tuelle du monarque et se prononcer contre la 
légalité du divorce. Le roi, furieux, ordonna la 
mise en jugement du chancelier. Ce grand citoyen 
fut condamné, et Henri, qui lui avait longtemps 
témoigné une si vive teiHlresse, Renvoya au sup- 
plice (1535) (voy, Morb). 

La mort d'Anne Boleyn suivit de près celle du 
chancelier. Henri avait distingué dans la suite 
de la nouvelle reine une jeune fille nommée Jeanne 
Seymour, d'une beauté accomplie; il s'éprit sou- 
dain pour elle d'un violent amour. Anne cepen- 
dant, après lui avoir donné une fille, qui régna 
depuis sous le nom d'Elisabeth, était devenue 
enceinte une seconde fois. Sa grossesse avorta, et 
le roi, trompé dans son espérance d'obtenir un 

(l)On appelle ainsi cHvers actes du parlement anglais 
restrletife de l'aatorlté du p«pe dans le rojaume. Ces 
actes remontent & l'année l3iS, et rappellent en quel- 
ques) points les statuts de l'Église gallicane. 
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héritier, n'en fîit que plus ardent à hâter la perte 
de celle qu'il avait élevée au trôae. Il ne cherchait 
qu'un prétexte pour s'en délivrer. La reine aux 
joutes de Greenwich ayant laissé tomber un mou- 
choir, qui lui fut,dit^n, rendu ayecune démons- 
tration passionnée par un gentilhomme appelé 
Henri Norris, le roi, en fureur, sortit soudain des 
lices : il ordonna qu'elle fût enfermée dans son 
appartement y et fit jeter dans les cachots de la 
Tour Norris et trois autres jeunes seigneurs^ qu'il 
accusait d'avoir eu part comme lui aux faveurs 
de leur souveraine. On fit d'inutiles efforts pour 
sauver la reine, le tyran fut inflexible ; ses quatre 
prétendus complices périrent sur l'écbafaud, et le 
frère d'Anne, Georges de Boleyn, accusé du même 
crime, partagea leur sort. Le tour de la reine 
vint enfin; condamnée à mort, elle fut conduite 
à Lambeth pour y entendre annuler son mariage 
par le même Cranmer qui l'avait consacré , et le 
lendemain elle marcha au supplice, protestant 
de son innocence jusqu'au dernier moment (1536). 
Peu de temps après , le roi épousa Jeanne Sey^ 
mour. 

Henri VIII, après avoir détruit par ses statuts 
l'autorité du saint-siége, eut i'inconcavable au- 
dace de se donner pour le défenseur de l'ortho- 
doxie catholique; il ordonna en conséquence que 
toute personne convaincue d'hérésie fût remise 
au pouvoir séculier pour être brûlée publique- 
ment ; puis en même temps ij poursuivait son 
projet de confiscation des biens ecclésiastiques. 
Il n'y procéda néanmoins que par degrés et avec 
l'appui d'un parlement qui n'avait d'autres vo> 
lontés que les siennes : trois cent^soixant^Aeize 
monastères légitimes propriétaires d'une grande 
partie des biens territoriaux du royaume furrat 
peu à peu frappés de confiscation, et malgré la ré* 
sistance du clergé, secondée par de nombreuses 
insurrections populaires, la spoliation fut con- 
sommée en cinq années. Le quart de ces biens 
confisqués passa à la couronne; le resta fut par- 
tagé entre les principaux lords du parlement, qui 
reçurent ainsi le prix de leur servile concours. 

Tout fléchissait devaut Henri VIII, et ses mi- 
nistres rivalisaient de flatteries et de bassesses. 
C'étaient d'abord Gromwell, qu^il avait nommé 
son vice-gérant; le duc de Norfolk, toujours prêt 
à trouver, même au sein de sa famille, un cou- 
pable dans un accusé; enfin, le chancelier Audiey, 
ingénieux à inventer pour son maître de nouvel- 
les formules d'adulation , après chaque nouveau 
crime dont il s'était souillé. Ces indignes minis- 
tres obtinrent du parlement la.sanction d'un bill 
confirmatif du dernier divorce et de l'illégitimité 
des enfSwts issus des deux premiers mariages du 
roi : quiconque refuserait son adhésion sous ser- 
ment à chaque article de ce bill devait être dé* 
claré traître ; au cas où le roi n'aurait pas de 
postérité légitime, le bill lui reconnaissait le droit 
de disposer à son gré de la couronne et de créer 
d'autres principautés dans le royaume. Au mi- 
lieu de ces spoliations et de ces crimes, Henri 
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I persistait à mamtemr la doctrine de l'Église ro- 
I maine. C'était surtout le dogme de la transsub- 
' stantiation qu'il avait à cœur dedéfendie, et nul 
ne le contestait sans péril. Parmi les nombreuses 
I victimes que son vicaire général Cromwell et 
l'archevêque Cranmer livrèrent au bras séculier 
. par ses ordres , dans le cours de l'année 1538, 
aucune n'excita autant d'intérêt que le malheu- 
reux Lambert, prêtre et maître d'école à Lon- 
dres, qui accusé d'avoir nié la présence réelle, 
et cité pour ce fait devant la cour archiépiscopale, 
en appela au roi lui-même. Henri VUI accueillit 
avec joie cette demande, comme une occasion 
de déployer sa science théologique. La question 
fut publiquement débattue , dans le plus grand 
appareil, entre le roi assis sur son trône et l'in- 
fortuné maître d'école, qui, ayant refusé de se 
laisser convaincre par lés arguments de la bouche 
royale, mourut sur le bûcher. Mais ce zèle dé- 
risoire d'Henri était aux yeux de la cour ro- 
maine un nouvel outrage. Le pape Paul HI ré- 
solut enfin de faire tomber sur la têtedu roi le châti- 
ment jusque là suspendu, et ordonna de publier 
une bulle rendue contre lui après l'exécution du 
cardinal Fisher et de Thomas More, et longtemps 
tenue secrète. Cette bulle donnait au roi quatre- 
vingt-dix jours pour se repentir et comparaître à 
Rome, en personne ou par procureur. Dans le 
cas où il ferait défaut, elle excommuniait Henri 
et ses adhérents , le privait de la couronne, dé- 
clarait bâtards les enfants qu'il avait ou aurait 
d'Anne de Boieyn, ordonnait à ses sujets de se 
révolter, et rompait enfin tous les traités de po- 
litique ou de commerce entre l'Angleterre et les 
autres États de l'Europe. 

Paul III chargea en même temps son légat, le 
cardinal Foie, d'une mission secrète près de 
l'empereur Charles V et de François I*' à l'effet 
d'obtenir leur concours pour mettre la bulle à exé- 
cution par la force des armes, en offrant à eux et au 
roi d'Ecosse le partage du royaume d'Henri VIII. 
Mais ces négociations échouèrent, et le roi fit re- 
tomber sa colère sur la famille du cardinal, à la- 
quelle il était allié parle sang. Cette famille descen- 
dait de l'illustre maison d'York, et Henri en la dé- 
truisant satisfît^ la tois sa vengeance et la haine 
ombrageuse que lui inspiraient ses proches. Sans 
se préoccuper davanta^ de la buUè du pape , il 
convoqua,flii 1539, un nouveau parlement, et dé- 
clara qu'il voulait à tout prix étouCf*^ les diver- 
sités d'opinions religieuses parmi ses sujets. U 
fit rendre à cet effet le bill suivant, des six ar- 
ticles, qui décréta l'uniformité de la foi dans tout 
le royaume; ces articles maintenaient P le 
dogme de la présence réelle du corps de Jésus- 
Christ dans rEocharistie ; 2® la communion sous 
une seule espèce; 3" l'ûiterdiction du mariage 
dfiS prêtres ; 4» l'obligation d'observer les vœux 
de chasteté; 5° les messes particulières; 6° la 
confession auriculaire. Des peines terribles étaient 
portées contre les violateurs de ces articles. Ce 
bill frappait surtout les protestants; mais le roi 
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De se moDtrait pas moins sévère pour les en- 
nemis de sa suprématie religieuse. 11 affectait 
en les livrant les uns et les autras aux bourreaux 
de maintenir entre eux la balance égale, ce qui 
fit dire que sons son règne les partisans du pape 
étaient pendus et ses adversaires brûlés. Aussi 
jaloux de son autorité temporelle que de son 
pouvoir spirituel , il arracha du parlement une 
autre loi, qui attribuait aux proclamations et aux 
édits du roi la même force qu'aux statuts du 
parlement et leur reconnaissait force de lois per* 
pétuelles (1539). 

Les plaisirs absorbaient tout le temps que le 
roi ne consacrait pas à la politique ou aux discus- 
sions théologiques. Jeanne Seymour^ sa troisième 
femme, était morte, lui laissant un fils; qui fut 
Édouaitl VI. Séduit par un portrait trop flatté 
que le peintre Holbein avait fait de la jeune 
Anne de Clëves , Henri voulut la posséder, et la 
demanda en mariage sans l'avoir jamais vue; 
désabusé trop tard, il l'épousa (1540), mais il n'é- 
prouva pour sa nouvelle compagne qu'une aver- 
sion toujours croissante, et avisa aux moyens 
de briser promptement cette fâcheuse union. 
D'après ses instructions, les lords et les communes 
poussèrent la bassesse jusqu'à supplier humble- 
ment le roi de faire examiner par l'assemblée 
du clergé les motifs qui à leurs yeux entachaient 
la validité de son mariage avec Anne de Glèves, 
et le roi consentit à permettre cette hypocrite 
enquête , affirmant qu'il n^avait en vue que la 
gloire de Dieu, la prospérité du royaume et le 
triomphe de la foi. De futiles prétextes furent 
accueillis comme des raisons graves et con- 
duantes par l'assemblée du clei'gé, qui à l'una- 
nimité déclara nul le mariage de Henri YIII avec 
Anne de Clèves, et le divorce fut aussitôt pro- 
noncé par les deux chambres du parlement. 
Les quelques mois que dura cette union furent 
marqués par la chute de Gromwell. Après l'a- 
voir comblé d'honneurs et gorgé de biens , le 
roi lui retira sa faveur à l'occasion de la part 
qu'il avait prise à son mariage avec la princesse 
de Clèves. 11 conçut en même temps des doutes 
sur Tortliodoxie de son ancien favori. Accusé 
de concussion , d'abus de pouvoir et de penchant 
à rhérésie, Cromweli fut jugé et condamné à mort 
par bill d'attainder (1). sans être entendu. Vai- 
nement il eut recours pour fléclur le tyran aux 
plus basses supplications, la sentence fut exécutée. 

Le roi divorcé épousa lady Catheiine Howard, 
nièce du duc de Norfolk, chef du parti catholique 
(i540}. Celui-ci remplit alors quelque temps la 
charge de premier ministre ; mais la disgrâce de 
sa nièce ébranla son crédit. On répandit sur la 
conduite de la nouvelle reine des propos injurieux 
qui parvinrent jusqu'au roi. Ils furent vérifiés, et 
le monarque outragé vengea son honneur dans le 
sang de sa femme et de ses complices (1542). 

(1) On appelle bia <Pattaind0r 1« bttl en vertu duquel 
les deut chambres da parlement Jugent et condamnent 
saoa IntcrvenUon do }ury. 
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Ce n'était point assez pour l'amour-propre du 
roi, et afin de mettre désormais son honneur à 
l'abri de pareils affronts, il obtint des deux cham- 
bres un statut digne des plus affreux tyrans, par 
lequel toute femme réputée vierge qui n'ayant 
pas gardé une chasteté inviolable, n'en faisait 
pas l'aveu avant d'épouser le roi, était déclarée 
pour ce seul fait coupable de trahison et punis- 
sable de mort. La main sanglante de Henri VUI 
devint ainsi un objet d'eiTroi pour toutes les jeunes 
filles, qui, loin d'aspirer à partager sa couronne, 
fuyaient son contact comme mortel, et il épousa 
une veuve, lady Catherine Parr, mariée en pre- 
mières noces à lord Latimer. 

Une guerre de quelques années avec l'Ecosse 
et avec la France attira au dehors l'attention du 
roi , sans apporter aucun relâche à la sombre ty- 
rannie qu'il exerçait à l'intérieur. Les forces con- 
sidérables qu'il mit sur pied exigeaient pour leur 
entretien des sommes immenses , et il obtint, 
pour se les procurer, le concours du pariement 
à des mesures violentes et arbitraires. Après 
avoir arraché au clei^é comme aux laïques, éga- 
lement frappés de terreur, des subsides énormes, 
il altéra le titre des monnaies , fit prononcer par 
le parlement de 1544 l'abolition des dettes con- 
tractées par des emprunts , obligeant même cenx 
qu'il avait remboursés à rapporter au trésor les 
sommes reçues ; et malgré ce statut inconcevable, 
et peut-être sans exemple dans l'histoire d'un 
peuple, il ordonna un nouvel emprunt, réputé 
volontaire, mais auquel le refus de souscrire 
était puni d'un enrôlement forcé dans les con- 
ditions les plus dures. Une portion des sommes 
ainsi recueillies fut employée par le roi k sou- 
tenir les armées qu'il entretenait sur le continent 
et sur la frontière d'Ecosse. N'ayant pu persuader 
à son neveu, Jacques Y, roi de cette contrée, 
de suivre son exemple en rompant avec Rome, 
il voulut l'y contraindre par les armes (1542). 
Après des succès divers , dix mille Écossais pé- 
nétrèrent en Angleterre ; mais surpris à Solway- 
Moor par un corps de cinq cents Anglais, ils se 
crurent attaqués par l'armée ennemie tout en- 
tière, et prirent honteusement la fuite , laissant 
un grand nombre de prisonniers entre les mains 
des vainqueurs. ^Jacques Y survécut peu à cette 
défaite ; il mourut laissant à sa fille au berceau un 
royaume divisé entre deux partis. L'un était le 
parti français et catholique, à la tête duquel était 
la reine douairière, Marie de Guise; l'autre parii 
inclinait vers la réforme religieuse et vers l'An- 
gleterre, et il était dirigé par Hamilton, comte 
d'Arran, régent du royaume. Celui-ci se montra 
d'abord tout favorable au désir qu'avait Henri Vlil 
d'unir l'Ecosse et l'Angleterre par le mariage 
de son fils Edouard avec la fille et rhéritièrc de 
Jacques Y; un projet d'alliance entre eux fut ar- 
rêté, et Henri ayant réclamé la garde et la tutelle 
de la jeune reine , le régent promit de l'envoyer 
en Angleterre lorsqu'elle aurait atteint l'âge de 
dix ans. Mais le régent était faible et irrésolu, et, 
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c/(1ant aux répugnances du parti national, il re- 
tira sa parole. Furieux en se voyant ainsi déçu , 
Henri VIII recourut de nouveau à la violence : 
son armt^e mit la frontière d'Ecosse à feu et à 
sang, et pénétra jusqu'à Edimbourg, tandis que 
le port de Ldth était incendié par sa flotte. Ces 
ravages réunirent la nation entière contre les 
Anglais; une forte armée, commandée par le 
comte d'Angus, marcha à la rencontre des en- 
vahisseurs, et leur livra une sanglante bataille près 
de Jexburgh, à Anscram-Moor. Les Anglais fu- 
rent battus et firent des pertes considérables. 
L'Ecosse, après cette victoire, resserra son union 
avec la France, et rendit à l'Angleterre ravages 
pour ravages. 

La guerre continuait en même temps sur le 
continent, où Henri VHI avait fait, en 1542, une 
alliance avec Charles Y contre François I*^ Il 
franchit le détroit avec une puissante armée, et 
investit Boulogne, de concert avec le duc d'Al- 
buquerque, général des Impériaux. La ville fut 
prise après une héroïque défense. Mais bientôt 
l'empereur signa une paix séparée avec la France 
à Crespy ( 1 544). Quelques mois plus tard, et après 
une descente des Français dans l'île de Wight et 
sur la côte méridionale de l'Angleterre, sans résul- 
tats sérieux , Henri traita à son tour par ses com- 
missaires à Guines, avec François T'. L'Ecosse 
fut comprise dans cette paix et Boulogne fut 
fendue à la France moyennant une indemnité 
de deux millions de couronnes (1547). 

Les soins de la gueiTe n'avaient détourné le 
roi ni des travaux théologiqnes ni des persécutions 
religieur^es. Un orgueil sans bornes était au fond de 
toutes ses résolutions, et le principal mobile de 
ses actes , soit qu'il dictât des instructions pour 
la foi, soit qu'il prononçât des sentences de 
mort. 11 prescrivit l'adoption dans tous ses 
États d'un livre intitulé : La doctrine né' 
cessaire et science de tout homme chrétien. 
Cet ouvrage, généralement nommé le livre du 
roi, confirmait la doctrine de l'Église romaine, 
sauf l'obéissance au pape, et fut donné comme 
règle suprême de la foi orthodoxe en Angleterre. 
La lecture de la Bible fut en outre interdite à 
tout autre qu'aux chefs de famille, nobles ou 
négociants et aux femmes de haute naissance. 
Le parlement, tremblant, sanctionnait sans dis- 
cussion toutes ces mesures du caprice et du des- 
potisme. 11 avait accepté la dégradation des prin- 
cesses Marie et Éh'sabeth, que le roi avait eues 
de Catherine d'Aragon et d'Anne Boleyn; il 
souscrivit avec un égal empressement (1544) à 
leur réhabilitation, et après les avoir déclarées 
bâtardes et inhabiles à succéder à la couronne, 
il reconnut d'un accord unanime, sur la propo- 
sition du roi, la légitimité de leur naissance , et 
passa un acte qui les appelait au trône à défaut 
de leur frère Edouard et de sa postérité. Dans 
le cas où elles viendraient à mourir, la libre 
dis|X)sition de la couronne était de nouveau re- 
connue appartenir au roi. 
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Henri VIII approchait alors du terme de sa 
tyrannie et de ses jours; il était en proie à de 
vives douleurs, causées à la cuisse par un ulcère, 
qui le rendait un objet de dégoût pour ses plus 
intimes serviteurs, et il périssait lentement sous 
le poids d'une effrayante obésité. Son mal s'ac- 
crut rapidement après la dernière guerre avec 
la France. Déjà une oppression insupportable ne 
lui permettait plus de demeurer couché, et il ne 
pouvait se mouvoir qu'à l'aide de machines in- 
ventées à cet effet : sa main appesantie ne si- 
gnait plus, et l'on apposait devant lui sur ses or- 
dres le sceau royal : les forces l'abandonnaient, 
mais non encore l'orgueil et la cruauté. Sa 
sixième femme, Catherine Parr, en fit l'épreuve : 
elle n'échappa qu'à grande peine à la mort. Elle 
était soupçonnée d'entretenir des rapports avec 
les luthériens, et faillit se perdre elle-même en 
osant soutenir une discussion théologique avec 
son terrible époux, qui s'en plaignit à Gardiner 
et au chancelier, chefs du parti catliolique. Ceux- 
ci virent leur intérêt à entretenir la colère du roi ; ils 
lui filment voir sa réputation et son salut intéressés 
à sacrifier la reine, et l'ordre fut donné de la 
conduire à la Tour. A cette nouvelle, l'infortunée 
tomba dans une crise violente, et perdit plusieurs 
fois connaissance; lorsqu'elle entrepris ses sens, 
elle trouva dans ce péril extrême une présence 
d'esprit admirable et qui la sauva. Le roi s'étant 
fait porter dans son appartement, peu d'instants 
avant l'exécution de l'ordre qu'il avait donné : 
« Catherine, ma chère, lui dit-il, vous êtes un 
grand docteur! — Non, sire, répondit-elle avec 
calme, et feignant de ne point comprendre le 
danger qui la menaçait, je ne £uls qu'une pauvi*e 
femme ignorante, et je ne voulais que vous dis- 
traire de vos souffrances en vous donnant l'oc- 
casion d'un de ces arguments théologiques où 
vous excellez toujours. — S'il en estainsi, répondit 
le roi apaisé, nous sommes amis encore. » Sa 
fureur tomba sur ses conseillers, et l'ordre fatal 
fut révoqué, 

Henri VUI se montra lui-même jusqu'à la fin, 
et nul ne put se croire en sûreté tant quMl vécut. 
Préoccupe dans ses derniers jours de la succes- 
sion de son fils , âgé de neuf ans et neveu des 
Seymour, il redouta pour sa minorité le trop 
grand asc-endant de le^rs rivaux, les Howard , 
parents de sa cinquième femme, et il résolut de 
les abaisser : il les retrancha du nombre de ses 
exécuteurs testamentaires, écarta de son conseil 
J'évêque Gardiner, leur puissant auxiliaire, et lit 
arrêter comme traître le vieux duc de Norfolk, 
leur chef, son allié par le sang et complice de 
tous ses attentats. Son tour était venu enfin; 
le brillant comte de Surrey , fils de Norfolk , 
fut entraîné dans la ruine du père et arrêté 
avec lui. L'accusation était absurde. En vain 
le vieux duc pour sauver sa vie eut recours 
aux plus vils expédients; il accusa son fils, il 
s'accusa lui-môme , et se reconnut coupable et 
digne de mort. Henri fut, comme toujours, im- 
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pitoyable. Tons deax lui portaient ombrage; 
leurs tètes devaient tomber : Surrey, membre des 
communes, bon poète et Taillant capitaine, cher 
à ce double titre à son pays, fut déclaré coupable 
par un jury et immédiatement exécuté. Nor- 
folk, grand-maréchal et pair du royaume, fut 
frappé comme tant d'autres, meilleurs que lui, 
par un bill dCattainder, émané des pairs et 
sanctionné par les communes ; mais l'exécution 
de la sentence , fixée au lendemain 24 janvier, 
fat suspendue jolt la mort du roi, qui expira 
dans la nuit (1547). 

Henri Vni était né avec des talents et de resprit 
naturel: on a vu, par le portrait que faisait de lui 
l'ambassadeur vénitien en 1520, que rien n'an- 
nonçait au commencement du règne d'Henri les 
piàssions terribles qui en troublèrent le milieu 
et la fin. Un orgueil indomptable, qui s^accrut 
par l'absence de la résistance, fut le principe de 
toDs ses vices. Sous cette influence fatale, son 
énergie se changea en cruauté , sa persévérance 
en inflexible opiniâtreté, et il employa son acti- 
vité et sa science à persécuter sans relâche ses 
snjets. Néanmoins, ses heureux débuts , servis 
par des circonstances favorables, lui firent pren- 
dre tout d'abord une imposante attitude en 
Europe, et il continua, lorsque ses crimes eurent 
répanda la terreur de son nom, à maintenir 
l'équilibre entre les nations. Des auteurs non 
catholiques, d'une réputation méritée, ont con- 
sidéré ce prince comme le fondateur du pro- 
testantisme en Angleterre, et se sont montrés 
par reconnaissance fort indulgents pour sa mé- 
moire; ils ont en cela partagé le préjugé po- 
pulaire, et leur erreur est grande. Loin d'avoir 
établi dans son royaume les doctrines de la réfor- 
mation, il s'en montra Tennemi acharné, et se 
considéra jusqu'à la fin, et surtout par le terrible 
statut des six articles, comme le défenseur de 
la toi catholique. Le seul changement notable 
qall prétendit introduire dans la doctrine fut la 
sQbstitution de son pouvoir spirituel à celui de 
l'évèque de Rome. fut ainsi la cause acciden- 
telle de la révolution religieuse accomplie sous 
les règnes suivants, et n'en fut pas Tauteur. 

Jamais le despotisme ne s'est produit sons 
des formes plus détestables, et rien ne prouve 
davantage l'al>aissement où les guerres civiles 
dn siècle précédent avaient réduit le royaume. 
Sons ce règne fatal, l'Angleterre fit cependant 
quelques progrès favorables à l'unité de la mo- 
narchie. Llrlande, qui n'avait encore que le titra 
de seigneurie et où l'autorité du roi était ciroons- 
erite dans les étroites limites dn Pale, fut érigée 
en royaume dépendant de la couronne d'Angle- 
terre quoique avec un parlement séparé. Un 
territoire étendu dans le pays de Galles était 
demeuré jusque alors à peu près indépendant du 
pouvoir royal, et cet état de choses maintenait 
à l'intérieur du royaume une agitation dange- 
reuse; Henri VUI prononça en 1536 l'incorpora- 
tion de la totalité des Galles. L'administration de 
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la justice occupa aussi ce prince, qui crut sans 
doute trouver dans la répression pitis sévère de 
tous les délits un nouveau moyen d'intimida- 
tion ; enfin, quelques établissements littéraires 
furent également créés sous son règne, entre au- 
tres le célèbre collège de la Trinity à Cambridge. 

Henri YIII mourut âgé de cinquante-six ans; 
il en avait régné trente-huit. Il transmit la cou- 
ronne au fils qu'il avait eu de Jeanne Seymour, 
et qui lui succéda sous le nom d'Edouard Vf. Il 
laissa en outre deux filles, Marie, née de son ma- 
riage avec Catherine d'Aragon , et Elisabeth, fille 
d'Anne Boleyn. Ces deux princesses régnèrent 
après la mort de leur frère. £. de Bonnechose. 

Herbert of Cherbury, lÀfe and Reiçn of king Hen- 
ri y m. — Robert Fabi'iu, Chronique. — Francis Godwin, 
Bfrum ÀngHearwn Henrico y III, Edwardo FI et Ma- 
ria regnantibu», annales. — Thomson, Uemows itfthe 
Court of Henri FUI. - Edmund Camplon, JVarratU 
de Divortio Henriei f^III ab uxere Catkarina. 

G. Ben 11 empereur de Conatantinopie. 
HEHRi, empereur français de Gonstantinople, 
second fils de Baudouin YIII, comte de Flandre 
et de Hainaut, né vers 1174, mort le 11 juin 
1216. n accompagna son frère Baudouin IX à la 
croisade, et fut un des principaux chefs de la 
grande expédition des barons latins contre l'em- 
pire grec. Après la prise de Constantlnople, en 
1204, il eut pour sa part de conquête plusieurs 
provinces d'Asie, qu'il dut enlever à Théodore 
Lascaris et à d'antres princes grecs. Il défit Las- 
caris près d'Adramytte en Mysie, en 1205, et la 
possession de la Bithynie fut le fruit de sa vic- 
toire. La campagne de son frère l'empereur Bau- 
doin contre les Bulgares le rappela de l'autre côté 
du Bosphore. Il quitta l'Asie à la tête de vingt mille 
Arméniens mercenaires, et marcha sur Andri- 
nople. Avant d'avoir atteint cette ville, il apprit 
que son frère , complètement vaincu par le fbi 
des Bulgares Joannice ou Calo-Jean (15 avril 
1205), avait disparu dans la défaite. Il recueillit 
à Rodosto les débris de l'armée latine , et reçut 
avec le titre de régent la difficile mission de 
sauver et de gouverner l'empire franco-byzan- 
tin. Les circonstances semblaient désespérées. 
Les Bulgares étendaient leurs ravages jusqu'aux 
portes de Constantinople , tandis que les Grecs, 
s'insurgeant de tous côtés, massacraient les Ar- 
méniens auxiliaires des Latins. Pour comble de 
malheur, le héros de la croisade , le vieux Dan- 
dolo, mourut, au mois de juin 1205. Dans cette 
extrémité, Henri fit courageusement face au pé- 
ril. Il profita d'une diversion du marquis de 
Montferrat contre les Bnlgares pour reprendre 
les villes grecques insurgées. Deux places seule- 
ment, Andrinopleet Didymotique,rui opposèrent 
une Tigoureuse résistance. Il s'épuisa inutile- 
ment au siège de ces deux villes, et rentra dans 
Constantinople au commencement de 1206. Pea 
de mois après les Grecs , cruellement maltraités 
par les Bulgares, revinrent aux Latins, et leur 
soumission força Joannice à une retraite préci- 
pitée. Henri , qui depuis un an multipliait les 
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recherches poor oonnattre le sort de son frère , 
apprit qu'fl était mort dans les fers des Bul- 
gares. Comme l'empereur ne laissait pas d'enfant 
mMe, le titre impérial passa au régent , qui fut 
co'.ironné dans l'égtise de Sainte-Sopliie, par le 
patriarche Moro^ini , le 20 août 1206. Henri 
s'efforça d'abord de mettre un peu d'ordre dans 
l'organisation de l'empire et de régler la posi- 
tion réciproque des Français, des Vénitiens et 
des Grecs. Ses ordonnances sont une remar- 
quable tentative de conciliation entre l'anarchie 
féodale et le despotisme administratif du Bas- 
Empire. H poussa ensuite avec vigueur la guerre 
contre les Bulgares; mais pendant que de ce 
côté il combattait avec succès, l'Asie lui échappa 
presque entièrement , et Lascaris menaça même 
Constantinople. Henri, au prix de grandes con- 
cessions, obtint de cet adversaire une trêve de 
deux ans (1 207), et courut défendre Andrinople, 
assiégée par Joannice. Il reçut devant cette ville 
l'hommage dn marqnis de Montferrat, dont il 
ayait épousé la fille Agnès, l'année précé<lente , 
et qui tenait le royaume de Tliessalonîque comme 
an fief de l'empire. Le marquis, pour mettre fin 
aux incursions des Bulgares , résolut de les in- 
quiéter sur leur propre territoire, et pénétra 
dans les défilés du Rhodope( Balkans). H y fut 
tué. Sa perte aurait eu les plus graves consé- 
qnences pour les Latins, si elle n'avait été sui- 
vie presque immédiatement de la mort de Joan- 
nice, qui périt devant Thessalonique (1207). Cette 
ville et ses dépendances ai>partenaient, diaprés le 
testament du marquis de Montferrat , h son fils 
Démétriiis, encore enfant. Le confte Blandras, 
nommé tuteur du jeune prince, s'empara de son 
royaume, et Henri eut à soutenir une guerre de 
d£ux ans contre cet usurpateur, qui finit par être 
expulsé. Cette lutte du suzerain contre un de 
ses vassaux se reproduisit sur plusieurs points 
de Tempire, qui, malgré les efforts du prince , 
était livré à l'anarchie Les barons français pre- 
naient violemment possession des fiefs qu'ils 
s'étaient attribués , et il serait trop long d'énu- 
mérer la suite de petites expéditions qui assit 
pour quelque temps la féodalité sur la péninsule 
hellénique. Les dissensions religieuses s'ajou- 
tèrent encore à ces éléments de trouble. Les 
Grecs étaient à la fois des vaincus à asservir et 
des schismatiques à convertir (1). Le cardinal 
Pelage, évêque d'AIbe et légat du pape envoyé à 
Constantinople pour hâter leur conversion , les 
révolta au lieu de les ramener à l'Église ro- 
maine. Ses procédés tyranniques allaient exciter 
une insurrection lorsque Henri intervint : il fit 
rouvrir les églises fermées par l'ordre du légat 
et mettre en liberté les prêtres et les moines que 



(1) Es ms. le quatrième cnndle de Latran, assemblé 
par le papp Innocent 111, proclama l'unioD des deux 
^Itoea. GervaHiits fut élu patriarche de Constantinople 
et reconnu àto fols par Henri et par le pape, qui déclara 
CooaUntinoplc le premier siège de la chrétienté après 
Rome. 
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ce prélat avait jetés dans les ciMchots. Ces sage» 
mesures calmèrent un peu l'irritation des Grocs. 
Dans ses rapports avec les princes qui combat- 
taient l'établissement de l'empire français , Henri 
ne montra pas moins de prudence. 11 conclut 
en 1209 la paix avec Phrorilas, roi des Bulgares, 
et, llinpératrice Agnès étant morte vers le raénne 
temps, il épousa la fille de Joannice , union qui 
semblait devoir faire cesser la lutte des Français 
et des Bnigares. £n 1214 Théodore liascaris en* 
vahit la Bithynie, et s'en empara. Henri passa 
aussitôt le Bosphore avec l'élite de ses troupes, 
et mit le siège devant Pémanène. La longue ré- 
sistance de cette place irrita tellement l'empe- 
reur qu'après la reddition il ordonna de mettre 
à mort les trois principaux officiers de la garni- 
son : Dermocaitus , Andronic Paiéologue, beau- 
frère de Théodore Lascaris, et un frère de Th. 
Lascaris, dont le nom n'est pas mentionné, mais 
qui était certainement Constantin Lascaris , le 
plus vaillant défenseur de Constantinople en 
1204. Malgré la prise de Pémanène, l'issue de la 
campagne ne fut pas heureuse pour Henri, car 
il obtint la paix seulement à la condition de 
céder à son rival tous les territoires à l'est d'une 
ligne tracée de Sardes à Nicée , et de le laisser 
en possession d'une parUe de la Bithynie. La 
paix rétablie en Asie fut peu après troublée en 
Europe par une invasion des Épi rotes, qui s'em- 
parèrent de Durazzo et d'Albanopolis, deux fiefs 
de l'empire. Henri « pour reprendre ces places, 
marcha à la tête d^une armée, et il était déjà 
arrivé à Thessalonjque lorsqu'il fut arrêté par 
la mort, dans la quarante-deuxième année de 
son âge et la dixième de son règne. Sa fin pré- 
maturée et sulHte fut généralement attribuée au 
poison. Les uns accusèrent sa femme de ce 
crime, d'autres l'imputèrent aux Grecs. Cepen- 
dant Henri s'était montré pour eux juste et 
bienveillant. H les avait^ autant que possible, 
préservés de l'oppreaaion des barons vainqueurs 
et des violences du légat; enfin, il n'avait t>as 
craint de leur confier des magistratures et des 
emplois militaires. Mais sa douceur et son équité 
ne purent épargner aux vaincus l'humiliation et 
les malheurs de la conquête ; et s'il ne périt 
point par leurs embûdies, il mourut sans les 
avoir attachés à la domination française. Son 
noble caractère et ses talents ne purent fonder 
solidement l'empire latin^ qui sous ses faibles 
successeurs déclina rapidement. Il ne laissa pas 
d'enfants de ses deux femmes , et la couronna 
de Constantinople fut donnée à son beau-Aràre 
Pierre de Courtenay. L. J. 



Nicéphore Grégoras, 1. l, 1. — Nlcétas» 410, édlt. de 
Parh». — Geor{?e8 Aci'opolitC, «. — Geoffroy de VlUe- 
Hartfouin, De te Ccn^itt^te de Comtantinofle. — Henri 
4e ValencieniM>s , ContinuaHoit de rWe-J-Iiurdouin, 
dans la Collection des Mémoires sur Vhistoire de 
FrancB de Michaud et Poujoulat, t. I, p. 119. — Le Brau, 
msMrBdM Boâ-Empire,t. X vil ( édlL de Saint-Martin ) . 
•«- GU>1>«9« MMwv of Dêdiwi fitskd FaU ofM^mum Em- 
pire, t. Xf. 
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D. HlNRl rou d'Espagne. 

HÊNBi i^*^, roi de Castille, né en 1204, sao- 
céda à M)D père, Alfonse IX, le 6 octobre 1214, 
et mourut le 9 juin 1217. La reine Ëléonore 
d'ÂBgieterre, tutrice de cet enfant de onze ans , 
étant morte vingt-cinq jours après son époux , 
la régeoœ passa à Bérengère, sœur du jeune roi. 
Les oobie«, révoltés, la forcèrent à déléguer ses 
pouToirs au comte Âlvar, qui Texila de la cour 
et eosanglanta la Castille. La mort du jeune roi 
Tint suspendre la guerre civile ; il jouait avec 
d'autresenfants, quand une tuile détachée d'un toit 
l'atteignit à la tète et le tua. Â. F—n. 

Roderic, Rentm HUpaniae tlb. IX, cap. 4. — Zapata. 
yUd de émut Bereuguela, hija dé don Momo el ffoblê» 
- A. Nu&ex de Castro, Croniea de los RepeM dé CaslUlo, 
D. Sanrko el Deteado, D. Alonzo el Octavo, v D. Uen- 
ri/ine el Primera ; Madrid, 1665, in-fol. 

HENR1 11, roi de Castille, plus connu sous 
le nom de Hf*nr% de TrQïistamare, fils naturel 
d'Âlpbonse XI et d^Éléonore de Guzman, né en 
janvier 1333, proclamé roi à Calahorra, le i 6 mars 
1366, monta sur le trône après la mort de son 
frère, le 23 mars 1368, et mourut à Burgos, le 29 
mai 1379. Pierre le Cruel, liis et successeur 
d'Alphonse XI, s'était aliéné tous les esprits par 
sa cruauté; se voyant détesté de son frère Henri, 
il chercha d'abord à calmer sa baine, l'appela à 
la cour, et le nomma comte de Transtamare. 
Mais cette faveur dura peu : Pierre ayant fait 
étrangler sous ses yeux dona Éléonore, mère 
des deux infants , Henri, craignant le même sort, 
se sauve en Portugal. A Tentrerue de Ciudad* 
Rodrigo, les deux frères se réconcilient. Les 
oooveiles cruautés de Pierre rompent cette paix 
éphémère; Henri jette le masque, s'unit an 
<)dc d'Âlbuquerque, récemment disgracié, et, 
appuyé sur l'estime publique , dierche à s'élever 
an trône. Les négociations précèdent les hostilités, 
mais, en 1356, Pierre IV, roi d'Aragon, gagné par 
les promesses d'Henri, embrasse sa cause et dé- 
clare la guerre à la Castille. D'abord vainqueurs, 
ifs Âragonais, battus à Terrassone, à iumilla, 
À!<ajare, soumirent leur différend à l'arbitrage 
du pape, et la paix se conclut en 1361 ; rom- 
pue Tannée suivante , elle devint définitive en 
1364. Henri se sauva en France, et mit dans 
ses intérêts Charies V, qui avait à venger Blanche 
<le Bourbon , abandonnée par Pierre le Cruel le 
leademain de son mariage et plus tard empoi- 
sonnée. Henri prit à sa solde plusieurs des 
grandes compagnies; la France lui donna le 
^eux Du Guesclin pour général. H pénètre 
«n Castille ; à Calahorra son armée le proclame 
^[; Bnrgos «t Tolède ratifient une usurpation 
qui comble leurs vœux. Pierre, effrayé, s'adresse 
^ l'Angleterre, qui lui envoie le prince de Galles 
^^^ Prince Noir). Les deux armées se rencontrent 
àNavarette (3 avril 1367) ; la bataille, engagée 
contre l'avis de Du Guesclin, est perdue, et Henri 
rentre en France. Ayant obtenu de nouveaux 
recours, il retourna en Castille; Calahorra, Bar- 
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gos, Cordoue se déclarèrent pour lui, mais il 
échoua devant Tolède. Le roi de Grenade donna 
des troupes à Pierre, qui , battu sous les murs 
de Montiel, se jeta dans la piace. Cerné par 
des forces supérieures , il se vit perdu , et fit 
offrira Du Guesclin 200,000 écus d'or en échange 
de sa liberté; indigné d'une telle pr<»poftition , 
Du Guesclin la comuniqua è Henri, qui lui pro- 
mit une récompense doubte s'il voulait attirer 
Pierre dans sa tente, sous prétexte 4t le sauver. 
Du Guesclin céda au désirde terminer une guerre 
ruineuse pour l'Espagne Dès que les deux frères 
s'aperçoivent, ils s'élancent l'un contre I autre; 
Pierre, blessé d'un coup de poignard au visage, 
saisit son adversaire, et tous deux roulent san- 
glants à terre. Henri, moins vigoureux, allait pé* 
rir, quand un de ses partisans vint à son aide, et 
se saisit de Pierre \^', qui fut poignardé par son 
frère. Ce récit, où Du Guesclin joue un rôle in- 
digne de son noble caractère, a pour garante 
MariHua, lib. XVII, Désormeaux, t. il, p. U6* 
Mayerne-Turquet, lib. XV, Ayala, tom. V\ 
p. 554, Ferreras, t. V, p. 407, Philantes, 
p. 36, B. Saint-Hilaire, t. IV, p. 603, t. V, 
p. 108 ; mais, suivant Vanel, t II, p. 116, Cha* 
renton, notes sur Mariana, t. UT, p. 697, Mac- 
quer et Lacombe, t. T', p. 520, Guyard de 
Berville, t. II, p. 144, du Chatelet, p. 170, 
Cuvelier, t. II, Pufendorff, t. I«% Villaret, t. X, 
p. 140, et Henri Martin, t. IV, Pierre, cher- 
chant à fuir, fut arrêté par un gentilhomme 
français , nommé Le Bègue de Villaines , iqi^i 
le conduisit dans sa tente, où Henri le rencontra 
par hasard. La Castille, tout ensanglantée des 
crimes de Pierre l*% absout le meurtrier en rair 
son de la victime ; le royaume entier se déclare 
pour lui. Mais Ferdinand, roi de Portug»!, ar- 
rière petit-fils deSanche IV, prétendait au tr6ne, 
se fondant sur la b&tardise d'Henri ; Pierre iV 
d'Aragon réclama le royaume de Murcie, et 
Charles II, roi de Navarre, plusieurs places fortes. 
Henri battit ou apaisa ses trois compétiteurs. Tou- 
jours reconnaissant envers la France, il envoya 
à Charles V une flotte , qui devant La Rochelle 
mit en fuite les Anglais, et il se rendit en personne 
àBayonne,auseooursdu due d'Anjou. Il mourut 
idolâtré de ses sujets, après un règne de onue 
anp. Les uns disent qu'il fut empoisonné {wr 
des brodequins que lui envoya le roi de Grwtàa, 
les autres qu'une violente attaque de goutte Vsmr 
porta. Guerrier, législateur, bommed'Étnt, il«ni» 
marqua dignement son passage sorte trône. On 
de ses édits enleva aux juifs l'administration des 
finances de l'État ; en mourant il recommanda à 
son fils de garder l'alliance de la France et de 
rappeler auprès de lui les partisans de Pierre P' 
qui étaient restés fidèles à leur maître. — Henri II 
est la tige des rois de Castille qui ont régné en 
Espagne jusqu'à Jeanne (1504), dont le mariage 
avec Philippe le Beau, père de Chartes Quint , 
fit passer le sceptre dans la maison d'Autriche. 
Alfred Frahkl». 

S. 
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p. Lopez de Ayala; Cronicat de lot Renet de Castilla 
dnn Pedro t don tienrigue II, don Juan I, don Hen^ 
<Hque III; Madrid, 1779, * TOl. to-ioj t, |er, p. 65t. _ 
Mariaaa, Historim de Rébus hispanix, lib. XII, cap. S 
et 6 — p. Philanles. De Gestis memorabilibus Regum 
Hispanix Epilome; Naples, 1611, to-lS, p. 36. — L. de 
Mayerne Turquet. Histoire générale d'Espagne; Paris, 
1685, S vol. In-fol. ; t. l^', p. 705. — J. de Ferreras, His- 
toire générale d'Espagne, traductUm d'Hermilly ; Ma- 
drid, 1700. 18 vol. ln-4<> ; t. V, p. 409. — Désormeaux , 
Abrégé de V Histoire â? Espagne, Paria, 1TS8, 5 vol. in-S» ; 
t. Il, p. 8S4. — Macqucr et Lacoinbe, Jbrégé chronolo- 
gique de V Histoire d^ Espagne; Paris, 1788, i vol. tn 8»; 
t. !•<-, p. 496. — Purendorff, Histoire universelle ; Ams- 
terdam, 17M, 10 vol. In-lî; 1. 1". p. 108. — Guyard de 
Berville, Histoire de Du Guesclin; Paris, 177S, s vol. 
in-l«; t. I«', p. «l; t. Il, p. 1. - Hay do Cbâteict. His- 
toire de Du (Jvesclin; Paris, 1666, In-fol. — Cavelter, 
Chronique rimée de Du Guesclin; Paris, Didot, 1889, 
«vol. in 4«>. — Velly, Vtllaret et Garnter, Histoire de 
France; Paris, 1768-86 , 80 vol. In-lt; t. IX. X, XI. — 
Rosseeaw-Sattit-Hllalre, Histoire d'Espagne; Paris. 
1844-66. S vol. in-8o; t. III et IV. — H. Martin, Histoire 
de France; Paris, 1887. t. IV et Y. 

HENRI III, roi de CasUlle, samominé Vin- 
firme (el Infermo), né à Burgos, le 4 octobre 
1379, monta sur le trône à la mort de son père, 
Jean r*", le 10 octobre 1390, et mourut le 25 
septembre 1406.Laminorité d'Henri III fut très- 
orageuse; l'archevêque de Tolède, son premier 
ministre , le duc de Benavente et le comte de 
Gijon, ses deux grands-oncles, et sa tante Tin- 
fante dona Léonore, reine de Navarre, agitaient 
le royaume par leurs intrigues et s'enrichissaient 
lionteusement aux dépens du trésor public, pen- 
dant que le roi manquait du nécessaire, au point 
de vendre ses vêtements pour souper. Mûri par 
Tadversité, Henri, à quatorze ans, se déclare ma- 
jeur ( 10 août 1393), dissout le conseil de ré- 
gence et convoque les cortès. L'archevêque de 
Tolède, le duc de Benavente et le comte de Gi- 
jon soulevèrent leurs vassaux et ravagèrent la Cas- 
tille ; Henri les battit, et leur pardonna. Vaincus 
après une nouvelle révolte, le doc de Benavente 
fut enfermé dans la tour deSégovie, et le <x)mte 
de Gijon (premier prince du sang) accepta l'ar- 
bitrage de Charles VI, roi de France, qui le 
condamna à perdre ses États ; Henri lui laissa 
cependant de vastes domaines. Benott XIII et Bo- 
niface IIl se disputaient alors le pontificat; Henri 
ayant cru pouvoir régler provisoirement lui-même 
les affaires ecclésiastiques dans son royaume , Bo- 
niface le déclara schismatique et déchu du trône ; 
mais l'affection des Castillans annula l'anathèine, 
et le légat du pape dut aussitôt quitter TEspagne. 
Joam, roi de Portugal, attaqua Badajoz à l'im- 
proviste ; Henri battit les Portugais sur terre et sur 
mer, et conclut une trêve de dix ans (1399). Il 
marcha alors contre les corsaires africains, qui 
infestaient les côtes de l'Andalousie ; Tétouan fut 
pris et ruiné. La paix qui suivit lui permit de 
s'occuper des réformes intérieures ; il défendit 
l'usure aux juifs, força les femmes de mauvaise 
vie et les concubines des ecclésiastiques à porter 
sur leur tête une marque caractéristique de leur 
abaissement. A l'occasion de la peste terrible qui, 
en 1401 , dédma l'Espagne, il autorisa les veuves 
à se remarier l'ann^ même dt la mort de leov 



I mari; il rebâtit le palais royal de Madrid , as- 

j sainit la capitale par le percement de larges rues 

I et l'établissement de nombreuses fontaines. Dans 

; son zèle pour la religion, il préparait une expé- 

I dition destinée à chasser les mahométans de 

l'Espagne, quand il mourut, d'épuisement 8ui< 

! vant les uns, empoisonné suivant les autres,' 

I laissant pour successeur un enfant de quatre ans 

{Jean II) , placé sous la tutelle de sa mère et de 

son grand-oncle Ferdinand de Castille , depuis 

Ferdinand le Juste, roi d'Aragon. 

Alfred Franklin. 
Cil Gonzales Davila, HUtoria de la f^ida y Hechot del 
rey don Henrlque Tereero de Castilla, inciito en reli- 
gion p justicia; Madrid, 1688, In-fol. — P. Lopez de 
Ayala, Cronicade los Reyes de Castilla don Pedro, don 
Henrique JI, don Juan /, don Henrique III; Madrid, 
1779, 4 vol. iD-4». — L. Amlrola, Chronique de Castille f 
Madrid, 178S, in-4«. - Vaoel, jébrégé de FHistoire dTEs- 
pagne; Braiellrs, 1704, 8 vol. lo-lf. — Ph. d'Orléans, 
Histoire des Révolutions d'Espagne; Piris, I70f, 4 vol. 
in-is. — De Bellegarde, Histoire d'Espagne; Paris, 1723, 
9 vol. in-lf. — Ch. Romey, Histoire d'Espagne; Paris, 
1839-47, IS vol. iD-8«. 

HENRI IT, roi de Castille, surnommé Vlm- 
puissant (el Impotente), né à Valladolid, le 
5 janvier 1425, succéda à son père, Jean II, le 
20 juillet 1454, et mourut le U décembre 1474. La 
jeunesse de Henri se passa en luttes incessantes 
contre son père. Monté sur le trône, il y ap- 
porta une indolence insurmontable , des mœurs 
révoltantes, une incapacité complète, une prodi- 
galité insensée. La Castille conçut d'abord quel- 
ques espérances quand elle le vit, obéissant 
aux derniers conseils de Jean II, renouveler la 
vieille alliance avec la France , se conciUer TA- 
ragon , et poursuivre jusqu'à Grenade les ma- 
hométans qui dévastaient l'Andalousie; mais dès 
son mariage avec Jeanne de Portugal ces pre- 
mières espérances disparurent. Semblable à 
Louis XI, moins le génie, Henri de Castille cher- 
che ses favoris dans les hommes de la plus basse 
naissance; il nomme son valet de chambre grand- 
maltre d'Alcantara, s'entoure de maltresses, et fait 
entrer dans le lit de la reine le jeune Beltran de la 
Cueva, son favori. Les grands refusent de recon- 
naître comme leur reine future le fruit de ce 
honteux adultère, et Topinion flétrit la jeune 
princesse du nom de Beltraneja (fille de Bel- 
tran). Henri, pour répondre aux accusations 
d'impuissance, nomme une commission qui, après 
examen, atteste son aptitude à procréer. Ce cer- 
tificat de virilité n'apaise pas les conjurés, qui 
recourent aux armes , soulèvent Valladolid , dé- 
posent solennellement Henri IV en effigie (5 juin 
1465), et proclament son frère Alphonse. Au liea 
de battre les rebelles, Henri traita avec eux; 
l'inexécution du traité ralluma la guerre civile i 
les deux armées se rencontrèrent prèsd'Olmedo, 
le 20 août 1467, et la victoire resta indécise. 
Alphonse étant mort sur c«s entrefaites, les 
conjurés veulent proclamer à sa place Isabelle, 
sœur du roi ; celle-d s'y refuse. Henri, las de 
discordes, achète enfin la paix, en reconnais- 
sant Isabelle pour son héritière, et en exilant de 
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la Goor la reine et sa fille. Le mariage d'Isabelle 
devient roccasion de longs démêlés ; elle finit 
par épouser, contre le vœu de son père, Ferdi- 
nand, infant d'Aragon. Henri, revenant sur ses 
engagements, tentait encore, mais sans succès, de 
faire accepter Beltraneja pour son héritière; il 
se réconcilia cependant avec sa sœur, et mourut 
à la suite d'une fête splendide, destinée à célé- 
bier ce rapprochement. Sauf la cruauté, Henri 
avait tous les vices ; très-religieux d'ailleurs, il 
mêlait à ses honteuses débauches les fondations 
d'églises et de couvents ; il nomma abbesse du 
monastère de Sainte-Marie de las Duenas sa 
maltresse Catherine de Sandoval, pour la punir 
de s'être abandonnée à un jeune homme. Avec 
Tautorisation du pape, il entreprit contre les 
Maures une sainte croisade, pout laquelle il 
partit entouré de favoris et de maîtresses. Cette 
guerre dura dix ans (1455-1465), et n'eut d'autre 
résultat que d'épuiser le trésor ; Henri, pour le 
remplir, inonda le royaume de fausse monnaie ; 
les denrées montèrent jusqu'à cinq fois leur va- 
leur. Sa sœur Isabelle lui succéda. 

Alfred Franklin. 

D, Eoriqnez de Castillo , Cronica del rey D. Henrigue 
ei Qiusrto; Madrid. 1787, ln-4».— LamberUoo. Theatrum 
ngiwn^ sive rrtfutn HispanUe teries et narration 
BrnieUw, 1628. in-4o. _ Zurila , Histoire d'Jragon,' Ma- 
drid,? TOI. la -fol. — Adam, Histoire ûe P Espagne jusqu^à 
iamrt de Charles II f. trad. C. Briand; Parla, 1808, 
*vol ln-8«>. — F. Tarapbe, De Origine ac Rébus gestit 
SfgumHispaniae Liber ; Knyera, 1688. In-iî, — J. Alvares 
«leColmenar, Annales d'Espagne et de Portugal; Paris, 
17S1, 10 vol. lii-4°. - Paquls, Histoire d* Espagne et de 
Portugal; ParUt, 1836, 8 vol. In-fol. - De La Force. His- 
toire secrète des Amours de Henri IV roi de Coitille, 
nmommé rimpuissant : La Haye, 1786, ln>is. 

E. Henbi rois de France. 

HKHRi 1®% roi de France, né vers 1011, mort 
le 4 août 1060. Il était le troisième fils de Ro- 
bert n. L'ainé, Hugues, étant mort en 1025, et 
le second, Eudes, se trouvant imbécile et inca- 
pable de régner, Robert résolut de s'associer 
Henri, déjà duc de Bourgogne. La couronne fut 
iDise sur la tête du jeune prince dans l'église de 
Heims, en présence de plusieurs é?èques et ab- 
bés ainsi que des comtes de Champagne et de 
Portiers, le jour de la Pentecôte 14 mai 1027. 
Cependant, la reine Constance avait insisté pour 
qoe Ton couronnât de préférence son fils cadet, 
Robert. Elle prétendait, non sans raison, comme 
la suite le prouva, que Henri était en même 
temps dissimulé, paresseux et mou, et qu'il res- 
semblerait à son père par sa négligence dans le 
gouvernement du royaume. La préférence de 
Robert ponr nn de ses fils, au détriment des 
autres, semblait devoir amener et amena en effet 
Doe guerre civile ; mais elle n'éclata point, comme 
on pouvait s'y attendre, entre Henri et son frère 
Robert. Tons deux, au contraire, s'unirent contre 
leur père. « Après un peu de temps, ditGlaber, 
les deux frères ayant confirmé leur amitié par 
Qne alliance, principalement à cause de l'inso- 
IcBce de leur mère, commencèrent à envahir les 



HENRI P' (France) 



74 



châteaux et les villages de leur père et à piUer 
ceux de ses biens qu'ils pouvaient atteindre. 
Henri lui enleva le château de Dreux; Robert, 
ceux de Beanne et d'A vallon en Bourgogne. C'é- 
tait une guerre plus que civile.... Mais après un 
siège et quelques ravages dans l'une et l'autre 
province, ils fii*ent la paix et demeurèrent en 
repos pour un temps. » Le roi Robert ne sur- 
vécut que quelques années à ces tristes événe- 
ments. A peine ce prince fut-il mort ( 20 juillet 
1031) que Henri eut à lutter contre une ligue 
redoutable /ormée par sa mère Constance. At- 
taqué par Eudes II, comte de Champagne, il 
implora le secours du duc de Normandie, Robert 
le Diable. La mère et le fils conclurent la paix 
au bout de quelques mois , sans que le comte 
Eudes fût compris dans le traité. Avec l'aide des 
Normands et de Baudouin de Flandre, Henri 
guerroya encore quelque temps contre lui. La 
pacification qui intervint en 1033 ou 1034 ter- 
mina à peu près la carrière d'activité du roi de 
France, incapable de protéger ses sujets on 
lui-même- Dès lors on n'est plus guère informé 
de l'existence de Henri que par les charies qu'il 
accorda de temps en temps aux monastères. Les 
événements importants qui signalèrent son règne 
ne s'accomplirent pas dans le duché de France, 
mais dans le royaume d'Arles , dans les comtés 
de Champagne et d'Anjou , et dans le duché de 
Normandie. Le beau rôle appartenait aux grands 
vassaux, et surtout au clergé. Depuis 1030 jus- 
qu'en 1033, la France éprouva une famine dont 
un chroniqueur contemporain faijt le plus affreux 
tableau. « Dans la plupart des lieux, dit Glabef, 
le muid de blé s'éleva jusqu'à soixante sols 
d'or ,• on vit môme quelquefois le setier se vendre 
jusqu'à quinze sols. On vit les hommes , après 
avoir dévoré les bêtes et les oiseaux, se jeter 
sur les nourritures les plus rebutantes et les plus 
funestes. Les uns, pour éviter la mort , avaient 
recours aux racines des forêts et aux herbes des 
fleuves; mais en vain.... D'autres, et l'on a hor- 
reur de le dire, se laissèrent réduire, par une 

faim féroce, à dévorer des chairs humaines 

Sur les chemins, les plus forts saisissaient les 
plus faibles, les divisaient par morceaux, les 

mettaient sur le feu et les mangeaient Les 

ornements et les trésors des églises furent alors 
distribués pour le soulagement des pauvres. Les 
évèques des dtés des Gaules convoquèrent un 
concile pour porter remède à tant de maux. Là 
ils convinrent que puisque les aliments man- 
quaient tellement qu'ils ne pouvaient donner 
des secours à tous , du moins il serait prudent 
de fournir une nourriture quotidienne à ceux qui 
paraîtraient les plus rolrastes, afin qu'en sauvant 
ceux-là la terre ne demeurât pas sans cultiva- 
teurs. » Henri , qui laissait au clergé le soin de 
nourrir ses sujets , lui laissait aussi la mission 
de les défendre. La paix publique était incessam- 
ment troublée par les guerres privées, non-seu- 
lement des grands Yeudataires, mais même des 
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QHrfndreg terons et seigneurs châtelains. Ces 
Hiierres et les horribles dévastations qui en 
étaient la suite nécessitèrent Tintei-rention des 
évéques. Geai-ci, d*abord en Aquitaine, puis 
dans la province d'Arles et la Lyonnaise, ensuite 
dans le reste de la Bourgogne, et enfin dans 
toute la France, rassemblèrent en 1035 des con- 
oiles, et proclamèrent ce qu'en appela la paix de 
Dieu. Tout seigneur, baron, chevalier dut s'en- 
gaf^r, sous peine d'excommunication, à conser- 
ver une paix inviolable. « Que ceux qui ne vou- 
dront pas s'engager k la paix et à la justice 
soient maudits, disait la formule d'excommuni- 
cation ; qo'ils soient maudits , eux et ceux qui 
les aident à faire le mal ; que leurs armes soient 
maudites ainsi que leurs chevaux ; qu'ils soient 
relégués avec Caïn le fratricide , avec le traître 
Judas, avec Dathan et Abiron, qui entrèrent tout 
vivants dans l'enfer ! » Ces terribles menaces 
furent impuissantes contre les passions violentes 
de la féodalité. Les évêques substituèrent alors 
la trêve de Dieu à la paix de Dieu, et, déses- 
pérant d'empêcher le recours à la force, ils en 
réglèrent du moins l'emploi par une législation 
minutieuse^ admirablement pnévoyantcqui, tout 
en attestant la barbarie du onzième siècle, est un 
monument de l'esprit bienfaisant et civilisateur 
dd clergé français. « On décréta, dit Glaber, 
que do mercredi soir au lundi matin aucun chré- 
tien ne ravirait quoi que ce fût à son prochain 
par violence , ne tirerait vengeance de ses enne- 
mis, ou même n'exigerait de gage de qui lui 
aurait donné caution. Les infracteurs de ce pacte 
fqrent condamnés à composer pour leur vie, ou 
à se voir bannis de leur pays et de la commu- 
nion des chrétiens. Ces jours de paix avaient été 
choisis en mémoire de la passion du Sauveur, 
qui commença de souffrir le mercredi. Les jours 
de grandes fôtes et l'Avent et le Carême tout 
entiers furent compris dans la pacifiration : pen- 
dant ces deux saintes périodes, il fut même dé- 
fendu de se livrer à tous travaux guerriers, tels 
que construction et réparation de châteaux forts, 
exercices d'armes... On mit les églises et cime- 
tières non fortifiés sous la sauvegarde perpétuelle 
de la trêve de Dieu , ainsi que la personne des 
dercs et des moines , pourvu qu'ils ne portassent 
point d'armes. Il fut interdit à l'avenir de tuer, 
de mutiler, d'emmener captifs les pauvres gens 
de la campagne, lorsqu'on guerroyait contre 
leurs seigneurs, et de détruire méchamment les 
ustensiles de labour et les récoltes. » La trêve 
de Dieu sans appartenir à Henri P^ est le plus 
grand événement de son règne. 

Tandis que le roitelet Henri ( ainsi l'appelle 
la chronique d'Anjou) négligeait ses devoirs de 
prince, les grands vassaux lui disputaient jusqu'à 
l'autorité qu'il tenait de ses aïeux comme comte 
de Paris et d'Orléans. Ce furent surtout les 
comtes de Blols et' de Champagne qui inquié- 
tèrent le faible monarque, en poussant à la ré- 
volte Eudes rtmbéeile. H fallut que le comte 
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d'Anjou Geoffrol-Martel aidât le roi son suzerain 
à vaincre ces deux seigneurs. Ensuite Henri, ex- 
cité par Geofffroi Martel , guerroya contre Guil- 
laume le Bâtard, duc de Normandie, jusqu'à ce 
que, dégoûté de ses revers, il plia devant ie 
génie de son ennemi, et conclutavec lui, en 1059, 
une paix qui ne fut plus rompue pendant le peu 
de temps que vécut encore le roi de France. 

L'histoire privée de Henri est restée aussi obs- 
cure que son histoire politique est nulle. Fiancé 
à Mathilde, fille de l'empereur Conrad le Salique, 
laquelle mourut en 1034, sans avoir vu la France 
ni son époux, puis marié pendant huit ou neuf 
ans au moins avec une autre Mathilde, nièce de 
l'empereur Henri lïl, il était devenu veuf en 
1044 , sans avoir eu d'enfant mâle. 11 résolut 
alors d'env(^er chercher une femme aux extré- 
mités de l'Europe, en Russie. Il épousa, vers 
1051, dans une cour plénière des seigneurs du 
royaume, Anne, fille de laroslaf, grand-duc de 
Russie (1). De cette étrangère il eut trois fils : 
Philippe, son successeur, né en 1053, Robert, 
mort en bas âge, et Hugues , devenu comte de 
Vermandois. Quand Philippe eut sept ans , son 
père se l'associa solennellement. Henri mourut 
peu après cette cérémonie. <« Ce prince, dit Sis- 
mondi, avait été le témoin passif de tons les 
grands événements de son règne ; il avait vu Pin- 
fluence de l'Empire s'affermir dans l'intérieur 
des Gaules, en Lorraine et en Flandre ; le duché 
de Normandie assurer son indépendance, et 
prendre une attitude menaçante; les hérésies 
pulluler, puis être réprimées par des supplices ; 
l'Église enfin s'organiser en dehors de l'Etat et 
s'armer contre l'autorité temporelle. Quoiqu'il 
n'eût pas été constamment inactif, il n'avait rien 
aidé et rien empêché. » J. 

Qlab«r Rodolphe, Chronicon, III, 9; IV, i-s. — Guil- 
laume de Jinnièges, VI, 7; VIII. — Hugo Florlacensis, 
Chronicon rirdnnense. — Chronicon Àndegavense, — 
SlAiDondi , Histoire des Français, t. IV p. J97, etc. — 
Henri MarUn , Histoire de France, t. III. — Sémichon, 
Histoire de la Paix et delà Trêve de Dieu ; Paris, isst 
ln-8«. 

HENRI II, roi de France, né à Saint-Germain-en- 
Laye, le 31 mars 1519(2), mort le 10 juillet 1559. 
Il était fils de François I*'et de Claudede France. 
Son avènement à la couronne, le 31 mars 1547, eut 
pour résultat immédiat un brusque changement 
dans la direction et le personnel des ministères. 
Dans les dernières années du règne de François I*', 
tout s'était fait par les ordres et sous l'influence 
d'une favorite , la duchesse d'Étampes. Celle-ci 
et ses ministres furent congédiés et firent place h 
Diane de Poitiers (qui fut créée duchesse de Va- 
lentinois en 1548 ) et à ses créatures. « Henri, dit 

U) ConsuU. sar ce mariage : Al Labanotr de Ro.stoff : 
Beeiiell df pièces historiqufs sur la n-ine Aêtne ou 
Agnès, épousê de Henfi /•" roi de France, ewjllle de 
Jarottaff I, grand duc de ttussie; i'aris, 18>:>, In so. 

(S) Si la plupart des historiens font naître Henri II en 
1S18, c'est parce qn'alors Tannée commençant à PAqut^ 
l'année 1519 ne commença qa'aii mol* d'avril, et que le 
SI man fal attrUmé à llis. 
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ibéodoreile Bèie, n'avoit ai la Tivadtéd^esprit ni 
la faconde de son père, maia bien un naturel de 
soi-même fort débonnaire , et tant plus aisé à 
tromper, de sorte qu'il ne Yoyoit ni jugeoit que 
par les yeox, oreilles et avis de ceux qui le possé- 
doient.v — » Il paraissait né pour être gouverné, 
iioD pour geuveraei', dit Beaucaire; il ne faisait 
presque rien d'après lui-même, et ne se condui- 
sait qoe d'après les avis de ses familiers les plus 
iotimes. Quant à sa figure, jsans égaler celle de 
son père, sa taille était cependant élevée , son 
corps carré, robuste et propre à tous les exercices, 
qDoiqall fAt disposé à Tembonpoint, contre le- 
quel il se prémunissait par la régularité de sa 
diète <^ par un exercice journalier ; et cependant 
il égalait à la course les hommes les plus lentes; 
son teint était obscur, ses cheveux et sa barbe 
étaient noirs.» Henri ne demandait qu'à être 
soulagé des soucis de la royauté , et il remit le 
pouvoir au connétable de Montmorency. 

Les premiers iours du règne d*Henri II furent 
signalés par le duel de Guy Chabot de Jamac et 
de JA Chataigneraye. Cette querelle entre deux 
gentilshommes, dont l'un, Jamac, tenait de très- 
près à la favorite déchue , M"*^ d'Êtampes, dont 
l'antre avait été le favori du dauphin maintenant 
roi, eut un immense retentissement. La lice fut 
ooverte le 10 juillet 1547 , à Saint-6ermain-en- 
Laye, en présence du roi, de la cour, et d'une 
foule accourue de toutes les parties de la France. 
La Chataigneraye fut mortellement blessé, et le 
vainqueur lui succéda dans la faveur du roi. Des 
aflaires plus importantes réclamèrent bientôt 
tonte l'attention de Henri II et de ses conseillers. 
Les mesures sévères de François 1'*^ n'avaient 
pas arrêté les progrès du protestantisme ; le nou- 
veau roi opposa à la réforme un redoublement 
de persécution. Sa maîtresse, la duchesse de 
Yalentinois « étoit surtout bonne catliolique, dit 
Brantôme, et elle haïssolt fort ceux de la reli- 
gion ». Les ministres qui dominaient dans le con- 
seil, le connétable de Montmorency, Saint-An- 
dré , les Guise ne les haïssaient pas moins , et 
le premier président, Pierre Liset, se prétait do- 
cilement aux plus violentes persécutions. Une in- 
surrection qui éclata en 1548 dans la province 
<le Gnienne,à cause des exactions de la gabelle, 
fnt réprimée par le connétable avec une dureté 
impitoyable. En i54d, la guerre fut déclarée à 
l'Angleterre, qui refusait délivrer Boulogne, dont 
elle avait consenti la remise dans im traité signé 
sous François l*''; et après quelques actes d'hos- 
tilité Boulogne fut rendue à la France. Mais en 

1551 une guerre plus sérieuse s'engagea en Italie. 

Benri II protégeait le duc de Parme contre le 
pape Jules III (1). Le pape invoqua le se- 

. (V Qtif iqnea molii avant de marcher an iieeoiirs des réfor- 
mi'td'AllemsfrDe. Henri publia à Chàteaabrlant, le I7 juin 
1551, im édit en quarante xlx articles pour renouveler les 
pprsécuUons. Après avoir rappelé, dans le préambule . 
tout ce qu'il avait fait bïi»\ qne son père pour supprimer 
i'UérésIe. U ajoutait : « Et n'y voyons ancan amendement, 
ul espérance d'y pouvoir reoédler, sinon par un extrèanc 
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cours de Chartes Quint, et Henri II lit avancer 
simultanément dans le Piémont et le Parmesan 
ses armées, conduites par deux habiles généraux, 
Charles de Brissac et le maréchal de Termes, 
Malgré leurs brillants succès, comme la guerre 
n'avait pas encore été déclarée au pape et à 
l'empereur, ils s'arrêtèrent, et consentirent à une 
suspension d*armes. Mais la ligue des princes 
protestants, menacés par Charles Quint dans 
leurs croyances religieuses, donna aussitôt à 
cette guerre un nouvel intérêt, un champ plus 
étendu. Henri, si intolérante Tégard des réformés 
français, se déclara le protecteur de la ligue, mar- 
cha au-devant des princes, prit ( 15ô2) Toul, Metz 
et Verdtm, chefs-lieux des évéclîés de ce nom , 
et fit une tentative contre Strasbourg. Les prin- 
ces de TKmpire et Charles Quint, effrayés des 
progrès du roi de France, réglèrent leurs difTé- 
rends par le traité de Passaw ( 2 août I5â2). Le 
roi de France fut invité à faire connaître se^ 
griefs contre l'empereur, pour être compris en* 
suite dans la pacification générale. Henri 11 n*ac- 
> cepta pas cette proposition ; et quoique aban- 
! donné tout à fait par ses allies , il se crut as- 
i sez puissant pour lutter seul contre toutes les 
forces de Cliarles Quint. A la tête de son armée, 
Charies mit le siège devant Metz , place mal for- 
tifiée alors, mais qui élait défendue par François 
de Guise {voy. ce nom ) avec Télite de la noblesse 
française. Grâce à la bravoure, àThabileté du duc, 
l'empereur fut forcé de lever le siège, et, de dépit, 
alla piller la Picardie et détruire de fond en com- 
ble la ville de Térouanne. En représailles de ces 
cruautés , les Français mirent à feu et à sang le 
Brabant, le Hainaut et le Cambrésis. Une rencon- 
tre eut lien sous les murs de Renti, où les Im- 
périaux furent de nouveau battus. En Italie, Tar- 
I mée française était moins heureuse. Malgré les 
, efforts de Montluc et son habile défense de Sienne, 
! elle avait perdu la Toscane , et ses commiinica- 
; tions étaient interceptées; toutefois, les deux 
partis étaient tellement épuisés , qu'après l'abdi- 
cation de Charles Quint, en 1 555, et à défaut d une 
I paix dont les prétentions du pape entravaient la 
conclusion, une trêve de cinq ans fut signée à 
Vaucxelles, le 5 février lô5A. Mais dès Tannée 
1 15&7 la guerre recommença. Le duc de Parme 
abandonna la France, qui gagna l'appui du pape 
: Paul IV, ennemi mortel des Espagnols. Le roi 
I d'Espagne eut pour alliés les Farnèse, le duc 
' de Toscane et la reine d'Angleterre, Marie, 
qu'il avait épousée. Le duc de Gnise arriva en 
' Piémont à la tête d'une annét» de 1 3,000 hommes, 
au mois de janvier 1557, traversa rapidement 
la Lombardie, le duché de Ferrare, les ttats de 

soin et diligence, et avec toutes Ie!« ri|?oureu.<ieH procé- 
dures dont on doit iiAerpoiir repousser vivement linjure 
et obatliialion d'une telle riiai)ieureu!i«- serte et en purger 
et nettoyer notre royaume » Le it février list. d;iiif> un 
Ut de .iostlce. Il recommanda rxpreMMémcnt au par.emcnt 
■ qu'ils soient soigneux de ce qui appartient à la fol, et 
d'empêcher et 6ter les erreurs par punitton exemplaire; 
des dévoyé! ». 
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l'Église, et envahit le royaume de Napies. Mais 
il fut tena en échec par le duc d'Âlbe, et après 
quelques mois d'hostilités sans résultat, il se dé- 
couragea, et rentra en France. Brissac resta seul 
chargé de défendre le Piémont avec ses vieilles 
bandes, peu nombreuses et mal payées. La guerre 
imprudemment rallumée prit une tournure désas- 
treuse pour les agresseurs. Eu Picardie, le 
connétable de Montmorency s'était avancé pour 
faire lever le siège de Saint-Quentin, que pres- 
sait vivement le duc de Savoie, Emmanuel- 
Philibert, et que défendait Coligny. Sous les murs 
de cette ville, le 10 août 1557, une bataille fut 
livrée, dont l'issue fut complètement malheureuse 
pour les Français. Le comte d'Enghien et plu- 
sieurs gentilshommes des premières familles de 
France et quatre mille soldats furent tués. Le 
connétable resta prisonnier avec le maréchal 
Saint-André , les ducs de Montpensier et de Lon- 
gueville, et la plus grande partie de l'armée. Les 
ennemis n'avaient pas perdu cent hommes , et 
Charles Quint, à la nouvelle de cette victoire, 
demanda si les Espagnols n'étaient pas à Paris. 
François de Guise était revenu d'Italie, et on 
lui remit le commandement des armées , avec 
le titre de lieutenant général du royaume. Le duc 
de Guise marcha en Picardie, assiégea Calais, et 
s'en empara en huit jours, prit Guines et la for- 
teresse de Ham; et en moins d'un mois, an 
milieu de Ihiver le plus rigoureux, il expulsa 
entièrement l'armée anglaise; tandis qu'ailleurs, 
en Piémont , en Lorraine, le maréchal de Brissac, 
le duc de Nevers et le maréchal de Termes se 
maintenaient avec avantage. Mais peu après avoir 
pris Dunkerque, le maréchal de Termes perdit 
la bataille de Gravelines (13 juillet 1558). Cet 
événement détermina Henri II et Philippe II à la 
paix, qui après de longues négociations fut signée 
à Càteau-Cambrésis, le 3 avril 1559. Calais, Toul, 
Metz et Verdun, restèrent aux Français, mais ils 
durent évacuer le Piémont, la Savoie , la Toscane, 
la Corse, le Montferrat, le Luxembourg ,les Pays- 
Bas et la Picardie. Un déchaînement universel eut 
lieu contre cette triste paix, au prix de laquelle 
Montmorency et Saint-André achetèrent leur li- 
berté- « La paix se lit, dit Montluc, au grand mal- 
heur du roy principalement et de tout son royaume; 
car ceste paix fut cause de la reddition de tous 
les pays et conqnestes qu'avoient faict les roys 
François et Henry , qui n'estoient pas si petites 
que l'on ne les estimast autant que la tierce partie 
du royaume de France. J'alleu dansunh'vre escrit 
en espagnol que le roy avoit rendu cent quatre- 
vingt-dix-huict forteresses où le roy tenoit garni- 
son ; je laisse à penser à chacun combien il y en 

avoit d'autres sous Tobeyssance de celles-là 

Je ne veux pas blasmer ceux qui la firent ; car 
chacun peut bien penser quMls la firent à bon fin, 
et que s'ils eussent sçeu que ceste paix eust porté 
tant de malheurs , ils ne l'eussent jamais faicte, 
car ils étoient si bons serviteurs du roy , et Tay- 
moient tant, avec bonne et juste raison, qu'Us 



se fussent plustost laiss(^ mourir dans la prison 
que de l'avoir faicte. Je dis cecy parce que mon- 
sieur le connestable en fut le premier motif, et 
monsieur le mareschal de Sainct-Ândré ; eux- 
mesmes ont veu la mort du roy, et eux-mes- 
mes ont eu leur part des -malheurs qui sont ad- 
venus en ce misérable royaume , et y sont morts 
l'espée en la main ; peut-estre seroient-ils au- 
jourd'huy pleins de vie. Et par là on peut bien 
juger qu'ils ne firent pas la paix pensant qu'elle 
portast tant de malheurs comme elle a porté. » 
Deux mariages durent cimenter cette paix, Tun 
entre Philippe II et Elisabeth, fille du roi, l'autre 
entre Marguerite, sa sœur, et le duc de Savoie. 
Quelques jours avant la célébration de ces deux 
mariages, Henri H, poussé par les Guise ^ ré- 
solut de détruire l'opposition qui dans le parle- 
ment avait empêché l'établissement de l'in- 
quisition en France. Le mercredi 14 juin 1559 
il se rendit inopinément au parlement accompa- 
gné des princes de la maison de Bourbon , des 
cardinaux de Lorraine et de Guise , du conné- 
table de Montmorency et du duc de Guise , et 
déclara qu'ayant conclu la paix , il comptait que 
rien ne le détournerait de la répression de l'hé- 
résie. Il invita ensuite les conseillers à délibérer 
devant lui. Du Faur et Du Bourg, qui osèrent 
faire entendre des paroles de tolérance, furent 
immédiatement envoyés à la Bastille. Peu d heu- 
res après il ordonna qu'on arrètàjt encore six 
autres conseillers. Le 19 juin le roi nomma les 
commissaires qui devaient faire le procès aux 
détenus. Mais il ne vit pas les supplices qu'il 
avait prescrits : au milieu des fêtes qu'occasionna 
la célébration de ces deux mariages, Henri II fut 
blessé à mort, dans un tournoi donné rue Saint- 
Antoine. Le roi avait déjà rompu une lance avec 
le comte de Montgomery, « grand et roidde jeune 
homme , dit Yieilleville, lieutenant du sieur de 
Lorges,son père, l'un des capitaines des gardes ». 
Malgré les conseils de ses courtisans, il voulut re- 
commencer la lutte. « Lorges ( Montgomery), dit 
Yieilleville, se voulut excuser aussi , disant qu'il 
avoit faict sa course , et que les aultres assail- 
lants ne permettroient pas qu'il fistsur eulx ceste 
anticipation. Mais Sa Majesté l'en dispensa, lu y 
commandant d'entrer en lice. A quoy , par très- 
grand malheur, il obéist, et print une lance 

Ayants tous deux fort valeureusement couru et 
rompu d'une grande dextérité et addresse leurs 
lances, ce mal habile Lorges ne jecta pas, selon 
l'ordinaire coustume, le tronsson qui demeure 
en la main la lance rompue, mais le porta tou- 
jours baissé ; et en courant rencontra la tête du 
roy, duquel il donna droict dedans la visière , 
que le coup haulsa, et luy creva ung œil, qui 
contraignit Sa Majesté d'embrasser le col de son 
cheval , lequel ayant la bride laschée, paracheva 
sa carrière , au bout de laquelle le grand et pre- 
mier escuyer se trouvèrent pour l'arrester, selon 
la coustume; et lui estèrent son habillement de 
teste, après l'aiFoir descendu de clieval, pour le 
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mener en sa chambre; leur disant avec parolle i 

I fort foible qu'il estoit mort Cinq ou six chi- { 

rargiens des plus experts de France firent toute 
, diligence et devoir de profondir la playe, et 
sondre Tendroict du cerveau où les esquilles du 
tronsson de la lance pouvoient avoir donné. | 
Mais il ue leur fust possible... (1). Le quatriesme | 
jour le roy reprint ses esprits, car la fièvre con- ; 
tinue Tavoit laissé» laquelle depuis Theure de 
sa blessenre ne Tavolt abandonné, et fist ap- 
peller la royne; et luy commanda de fiiire dé- 
pescher les noces de sa sœur le plus tost qu'il luy 

serait possible Arrivée en sa chambre, elle 

oommencea en toute diligence de donner ordres 
pour les susdictes nopces , qui furent filctes 
cinq jours après le commandement , et ressem- 
Uoient mieulx ung convoy de mortuaire et fu- 
nérailles, que à aultre chose; car au lieu de 
I haoltbois, violons et aultres réjouissances, ce 
I n'estoient que pleurs, sanglots, tristesses et re- 
grets : car le roy avoit desja perdu la parolle, 
le jugement et tout usaige de raison , ne cognois> 
sant plus personne. Si bien que le lendemain des 
nopces, qui estoit le dixième de juillet 1559, 
Dieu en fit sa Yolonté; et luy , rendit l'esprit. » 
Henri fl était âgé de quarante ans , et il en avait 
I régné douze. R. et J. 

Thomas Cormier, Eerum geHarum Henriei II Ubri 
quijiqve; Paris, 1584, in-V». — Théodore de Bèze, HUtor. 
\ Eccles., I II. - Reaucaire, Rerum Gatlie. Histor., I. XXV. 
j — Mondac , Mémoires. - VfellIeTlIle, Mémoires. — 
I François de RabaUn, Co»i9ieiito<re«; Paria, 1B74, in-S». 
I - Bertrand de Salfgnae, Le Siège de Metz par t'empe" 
I reiir Charles F; Paris, 1558, In-4». — La Borde Fran- 
çois de Signac, Z« Trespas, etc.; Paris. 1189, ln-40. — 
Gulliauroe Paradin , Histoire de notre temps ; Lyon . 1884. 
in-if. — Voisin de La Popelinière, histoire de France 
depuis 1550 jusqvTen IVH; Paris, iBSf, 4 Toi. ln-8«>. — 
Jean de Serres, Seevtil de choses mémcrabies advenues 
en France depuis 1847 jusqv^en 1889 ; Nlsmes, 1894, Id-8». 
- Variilas, Histoire de Henri le Second. — Lambert, 
Hittoire et Règne de Henri JI, roi de France. — Méze- 
rav, Histoire de France. — Mlchelet, Histoire de 
France, c Vi II ( lb/onn«). -Henri HarUn, Histoire 
de France, L VIII. 

HENRI 111, duc d'Ai\joo, le troisième fils de 
Henri II et de Catherine de Médicis, roi de Po- 
logne et de France, né à Fontainebleau , le 19 
septembre 1551, mort le 2 août 1589. Le duc 
d'Anjou était le favori de sa mère, dont l'iofluence 
avait réussi plus complètement sur lui que sur 
ses Trères. Élevé, comme eux, à une triste école, 
dans toute la licence des pratiques italiennes en 
j fait de mœurs et de gouvernement, il résista 
peo, par sa nature, à cette contagion. Il s'an- 
nonçait pourtant avec des qualités brillantes : il 
avait le propos piquant, une vive conception, 
que sa mère sut tourner à l'intrigue, et un goût 
fort décidé pour la guerre. Il était plein de grâce , 
et d'adresse ; Catherine aimait à l'opposer au i 
jeune roi Charles IX, pour contenir ou ramener 

(I) Le cbronhinear ajoute Ici qae les chlrargiens , pour ; 
mieux s'éclairer, a anatomlsèrent qoatre testes de crimi- 
nels que l'on avoit décapitez en la Conclei^erie da pa- 
lais; contre lesquetUrs testes on coignoit le tronsson par 
grande force au pareU costé qu'il estoit entré dans celle 
du roi; mais en vain «• 



par la crainte un caractère impétueux qui lui 
échappait souvent. Après la mort du connétable 
de Montmorency, Catherine, pour éviter que 
Guise ou quelque autre chef influent ne s'empa- 
rât de l'armée , mit à sa tête le duc d'Ai\jou. Il 
n'avait que seize ans. Sa première campagne fut 
marquée par deux yictoires complètes. Les ba- 
tailles jusque alors étaient restées à peu près 
indécises entre les catholiques et les protestants ; 
mais Jamac et Montcontour (1569) assurèrent 
aux premiers un avantage éclatant. Il en faut as- 
surément renvoyer le principal honneur aux ma- 
réchaux de Cossé et de Tavannes, qui dirigèrent 
le doc d'Anjou en capitaines consommés; mais le 
prince s'y comporta du moms avec une bravoure 
qui lui valut une grande popularité. Il eut son 
cheval tué sous lui à Montcontour ; il fallut le re- 
tenir pour l'empêcher de s'élancer à la poursuite 
de l'armée vaincue, et ce Ait peut-être une faute, 
qui laissa aux ennemis le temps de rapprocher 
leurs débris et de réparer leurs pertes. La gloire 
du duc d'Ai^ou dut porter ombrage au roi, son 
frère, et lui-même, la paix faite avec les protes- 
tants (1570), vit avec jalousie l'influence et la 
faveur passer du cêtéde ceux qu'il avait vaincus. 
n continua de recevoir ses inspirations de sa 
mère, assista la veille de la Saint-Barthélemy au 
conseil où fut décidé le massacre des chefs pro- 
testants. Catherine dirigea la conduite de Henri 
pendant l'événement. S'il faut en croire ses confi- 
dences à son médecin Mtron, ils auraient passé 
dans l'hésitation cette nuit terrible. Henri ne s'y 
vante pas du moins d'avoir mis la main à l'œuvre 
comme son frère : on l'en accuse cependant. 
Le premier coup de mousquet les fit presque dé- 
faillir, et ils envoyèrent l'ordre au duc de Guise 
de tout suspendre. Mais Coligny était d^ mort ; 
et la grande entreprise à laquelle , dit-il, «^ nous 
n'avions jusque alors guère bien pensé, » commen- 
çait sur tous les points. « Ainsi retournâmes , 
ajoute-t-il, à notre première délibération , et peu 
après nous laissâmes suivre le fil et le cours de 
l'entreprise et de l'exécution. » 

Cattierine négocia, l'année suivante, pour 
faire élire son fils au trône de Pologne; elle y 
travailla avec ardeur, et réussit ( 1573 ). Quand 
la nouvelle en vint à la cour de France , le prince 
assiégeait La Rochelle, où le protestantisme s'é- 
tait concentré. Il eut hâte d'en finir, donna brus- 
quement plusieurs attaques inutiles, y perdit 
24,000 hommes , et faillit être tué d'un coup de 
mousquet qui traversa sa fraise. Pressé de partir, 
il aima mieux traiter avec désavantage que de 
laisser à un autre le commandement. 

Le nouveau roi de Pologne fut vite désen- 
chanté de cette couronne qu'il avait été si impa- 
tient de saisir. L'humeur indépendante et rude 
delà noblesse polonaise trouvait à redire à toutes 
les habitudes de Henri. La vue du vainqueur de 
Montcontour y avait causé un peu de surprise 
sans doute : sa paresse, ses langueurs, ses ca- 
resses de femme à ses favoris, scandalisèrent une 
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cour qui n'était pour loi qu'on camp de barbares. 
n eût mieux aimé , disait-il, viTre prisonnier en 
France qoe maître en Pologne ; aussi la mort de 
son frère Charles IX ( 30 mai 1574 ) survint à 
point poor le rendre à ce pays et à cette cour qu'il 
lui fallait. A peine en eut-il reçu la nouvelle , 
qu'il s'évada au milieu de la nuit pour s'épar^er 
les retards et les formalités d'un arrangement; et 
sans prendre nul souci de l'état où son départ 
laissait la Pologne , qui se trouvait à la veille 
d'une guerre avec les Turcs, il gagna à bride 
abattue les terres de l'empereur, serré de fort 
près par un gros de cavaliers envoyés à sa pour- 
suite. Il gagna Vienne et Venise, où il s'arrêta trois 
mois dans les plaisirs, malgré les instances de sa 
mère. 

Le premier acte du gouvernement de Henri m 
fut de faire de nouveau la guerre aux protes- 
tants et de retourner à la politique, un instant 
vacillante, qui avait frappé le coup de la Saint- 
Barthélémy. Le parti ne s'était pas complète- 
ment relevé depuis : ses grandes notabilités 
avaient disparu ; le roi de Navarre , dont le nom 
eût pu rallier les restes du parti, ne s'échappa de 
la cour que le 20 février lô76.Mais un événement 
subit changea la situation des protestants. Il y 
avait dans le catholicisme un parti modéré , plus 
porté à considérer le côté politique des affaires 
qu'à faire triompher exclusivement l'intérêt reli' 
gieux. Ce parti, qu'on désigne du nom de poli- 
tique, et qui obéissait à l'influence de quelques 
hautes ambitions mécontentes , se détacha de la 
cour, et porta son alliance aux protestants. 

Leduc d'Âlençon, Monsieur, frère du roi,.semit 
à la tête de ce parti. Le 17 septembre 1575 il pu- 
blia un manifeste où il disait que voyant son aide 
invoquée par des Français de tooséUts, il croyait 
devoir s'armer pour la défense des lois. Il dé- 
clarait que « pour remettre la France en sa 
première splendeur, dignité et liberté, il deman- 
doit une assemblée générale et libre des trois 
états de ce royaume ; et, enfin, que pour ûter 
tous empêchements et réunir les cœurs des na- 
turels françois , il prenoit sous sa protection et 
sauvegarde tous, tant d'une que d'autre religion, 
les exhortant, au nom de Dieu, à se comporter 
les uns envers les autres comme frères, voisins 
et concitoyens, jusqu'à ce que parles états géné- 
raux et assemblée d'un saint et libre concile il 
soit pourvu sur le fait de la religion >'. Le roi 
chargea sa mère de dissoudre la redoutable coa- 
lition des politiques et des protestants. Tout ce 
que Catherine de Médicis put obtenir, ce fut one 
trêve de deux mois ( 22 novembre) à descondi- 
lions humiliantes pour la royauté Enfin, le 6 mai 
1576 fut signée une paix qui stipulait pour le duc 
d'Alençon un énorme accroissement d'apanage, 
et pour les protestants le libre exercice de leur 
religion, excepté à Paris. Les plus illustres vic- 
times protestantes étaient réhabilitée», la Saint- 
Barthélémy condamnée. Les états généraux de- 
vaient être convoqués le lô novembre suivant. Ce 



traité excita dans le parti catholiqiie une indi- 
gnation générale contre le roi. 

Henri III en mettant le pied dans le royaume, 
et au sortir des fêtes vÂiitiennes, s'était per- 
suadé qu'il n'y avait qu'à déployer avec exagéra- 
tion des dehors religieux, qu'à donner dans le raf- 
finement de dévotion des confréries, pour compen- 
ser le scandale de ses orgies et balancer la popu- 
larité des Goise : il ne s'y épargna pas. Mais oe 
double excès ne lui rapporta que haine et mépris 
de tous côtés : les processions de Saint-Germain- 
l'Auxerrois, où il se montrait couvert d'un sac , 
le chapelet et le cilioe à la main , ne loi firent pas 
pardonner par la foule les mascarades et les pro- 
fanes mystères du Louvre. Il perdait ses peines 
« à aller à pied, dit le Journal de L'Étoile, par 
les églises de Paris , tenant en sa main de grosses 
patenôtres, les disant et marmottant par les 
rues ; on disoit que ce faisoit-il par le conseil de 
sa mère, afin de faire croire au peuple qu'il étoit 
fort dévot et catholique ». On cria à l'hypocrisie. 
Attaqués par les politiques, trahis par le roi, les 
catholiques ardents prirent en main la défense 
de leur cause, et formèrent la Ligue. Cette 
union, si redoutable à la réforme et à la royauté, 
naquit à Péronne, ville qui d'après le dernier 
traité devait être livrée au prince de Condé avec 
tout legouvernement'de Picardie. Jacques d'Hu- 
mières, gouverneur de Péronne et tout dévoué 
aux Guise , résolut de former une association 
capable de repousser le prince de Condé, 
même malgré les ordres du roi. Un manifeste 
fut promptement rédigé. Par cet acte les pré- 
lats, seigneurs, gentilshommes et bons habi- 
tants de la Picardie, tous confrères et associés , 
déclaraient qu'ils ne s'étaient unis que pour main- 
tenir les lois et la religion antique de la monar- 
chie ; que pour cette cause « ils croient leurs 
biens ne pouvoir être mieux employés ni leur sang 
plus justement ni plus saintement répandu ». 
Dans ce but les ligueurs promettent « d'hono- 
rer, suivre et servir le chef principal de la con- 
fédération en tout et partout et contre tous 
ceux qui s'attaqueront directement ou indirec- 
tement à sa personne, pour lui faire très-humble 
service et verser tout leur sang pour sa gran- 
deur et conservation d'iceile... Chacun pour son 
regard attirera le plus qu'il lui sera possible d'an- 
tres gentilshommes , soldats et bons marchands 
qui auront envie de se conserver ». La ligue ainsi 
formée reçut une habile et puissante organisation, 
et s'étendit promptement sur toute la France. 
Dans cette situation , Henri III comptait sur 
les états généraux, qui s'assemblèrent à Blois , 
le 16 décembre 1576, espérant y faire réussir 
une politique plus traitable et y retremper l'au- 
torité royale qu'il avait compromise. Mais les 
états, nommés sous l'influence de la Ligue , ne 
se laissèrent séduire ni par ses manières ni par 
son langage; il se trouva en face de toutes les 
défiances de la nation catholique : la plupart de 
ses demandes y furent repoussées; il se vit r^ 



<iuit, pMr reteftir rappmrtaoe do poutotr qui 
échappait de ses tturfos, h se déclarer loi-mâme 
chef de la Ligue. Le 26 décembre rassemblée 
arrêta « qoe le roi «eroH mipplié r^nir tou^ ses 
sujets à la religion catheUque romaine , par les 
meilleures et plus saintes voies que faire sepour- 
roit, et que tout autre exercice de religion pré- 
tendue informée fûtdté, tant en public qu'en par- 
tieoiier ». Sur les questions financières les états 
généraux se montrèrent tout aussi peu accommo- 
dants. Ils défendirent méfiie au roi de vendre une 
partie du domaine de la couronne. « Voilà une trop 
énorme cmauté, s'écria Henri en apprenant cette 
résolutioii : ils nd me veulent secourir du leur ni 
permettre que je m'aide du mien. » Les états se 
séparèrent le % mars 1 577 » après avoir imposé att 
roi Tobligation de faire la guerre aux réformés, 
mais sans hii en avoir donné les moyens. Les lios- 
tililéH recommencèrent, et les catholiques eurent 
géoéralemeaft ravantage» Le roi, qui les craignait 
aotant que les protestants^ accorda brusquement 
à ces derniers une paix beaucoup plus favorable 
qoe leur position ne leur permettait d'espérer. Le 
traité de Bergerac^ conclu le 17 septembre 1577, 
assura aux protestants la liberté de conscience 
dans tout le royaume et une liberté des cultes 
limitée. Plusieurs stipulations secrètes du traité 
foisaieot aux réformés des concessions encore 
plus larges. Ce n'était point là le vceo des états 
généraux, dont les cahiers portaient : une/oy et 
«ne loy dans le royaume. 

Ainsi Henri lU se trouvait pressé entre deux 
factions puissantes et passionnées ; la royauté , 
placée en deliors, tentait une conciliation qui de- 
venait plus impossible qiie jamais; il pensa les 
aiïaiblir et attirer à kii les plus ambitieux en 
créant l'ordre du Saint-Esprit (1578): il n'avait 
guère de son odté que dea armes de ce genre , 
les dons, les faveurs dont il disposait. Mais ceux 
dont il triomphait par ces moyens n'étaient pas 
toujours les pins redoutables, et toutes ces con- 
quêtes n'étaient pas des plus sôres. Sa politique 
tt trouva plus d'une fois en défaut. — Henri avait 
épousé, en 1575, Louise de Vaudemont. la cousine 
des Guise, qu'il rapprocha du trône sans les ga- 
i^ davantage au roi. Henri de Guise ( voy. ce 
nK>t), rime delà Ligue, devenait chaque jour plus 
populaire et plus puissant La cour en était à 
<!nindre la mine complète des protestants, qui 
balançaient les forces de l'autre parti ; aussi la 
prifie d'armes qni suivit celle de 1577, et qui s'ap- 
pela la guerre des amoureux y en 1580, fut ter- 
minée promptement par la paix de Fleix, le 
36 novembre 1580* Henri Hl négocia de nouveau 
pour faire épouser à Elisabeth d'Angleterre son 
frère le duc d'Anjou ( d'Aiençon ), et se débarras* 
ser des intrigues du duc, qui compliquaient encore 
^^ embarras. Il n'osa accepter ouvertement les 
Pays-Bas, qui s'offraient à lui, de peur de fournir 
^îi'ËHpagne un prétexte de l'attaquer; mais il 
donna les mains à la tentative qu'y fit son frère, 
dont Tentreprise avorta. Entraîné par la Ligue , il 
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accéda au traité de Nemours, qu'elle lui imposa : 
c'était la guerre encore ; il fallut prendre de nou- 
veau les armes (1585). 

Le duc d'Anjou venait de mourir (1584): 
Henri m n'ayant pas d'enfants, le roi de Navarre 
devenait l'héritier de la couronne , et la Ligue 
s'agita plus fort que jamais. Henri mit sur pied 
quatre corps d'armée (1586), espérant lasser l'hu- 
meur guerroyante de la Ligue et l'écraser du 
poids de la guerre. Les taxes se multiplièrent 
indéfiniment. Joyeuse, l'un des mignons du roi, 
attaqua le roi de Navarre à Goutras, et y perdit 
la bataille et la vie (1587). La Ligue s'en prenait 
au roi de tous ses revers ^on cria de toutes parts 
qu'il trahissait la cause: ce fut contre lui un re- 
doublement de prédications furibondes et de 
pamphlets sanglants. La Ligue appela à grands 
cris le duo de Guise, qui s'était éloigné : il revint 
à Paris en bravant les défenses du roi. Henri 
s'alarma, et fit entrer des troupes; mais le peuple 
courut aux armes, tendit les chaînes à travers 
les rues, et construisit des barricades, qui don- 
nèrent leur nom à cette journée. Henri n'eut 
que le temps de monter à cheval et de s'enfuir 
(13 mai 1588). Il gagna Chartres, tandis que 
sa mère endormait le doc de Guise dans une 
conférence qu'elle traînait en longueur. Cette 
fuite dérangeait les projets du duc« qui espérait 
se saisir à la fois de la personne du roi et de 
tontes les forces du gouvernement. Sa soeur, la 
duchesse de Montpensier, montrait les ciseaux 
d'or qui devaient faire à Valois sa troisième cou- 
ronne, celle de moine. Mais en se tirant de leurs 
mains , Henri redevenait plus redoutable ; aussi 
le duc de Guise , bien que fortifiant la Ligue et 
propageant de tous c^s le mouvement de Paris, 
crut devoir compter avec lui pour le moment : 
il protesta de sa soumission, et lui envoya pro- 
poser un accord. Henri ajourna ses projets de 
vengeance (il avait fait serment, en se retour- 
nant vers Paris , de n'y rentrer que par la 
brècbe); il consentit à tout, et signa Védit d*U' 
nion. H comptait sur les états généraux que la 
Ligue exigeait sans délai : il les réunit à Blois 
(16 octobre). Mais la faction, comme lui, atten- 
dait tout de cette assemblée j et avec plus de rai- 
son : le royaume n'entoya que des ligueurs. Le 
roi, contrecarré dans toutes ses demandes, ad- 
monesté, rudoyé par les trois ordres comme à 
l'envi. Imputait tout au duc de Guise. Il avait 
quitté sa vie frivole; il était devenu sérieux et 
âombre. Sa haine pour le dnc s'irritait encore par 
rimpuissanceoùilétait d'en faire haute et bonne , 
justice. Il n'y avait qu'une manière de le frap- 
per, et la résolution seule lui avait manqué en 
plus d'une occasion. 11 lui parut enfin que sa 
haine poussée à bout servirait bien sa politique, 
et il fit massacrer le duc {voy. Guise) par ses 
gardes , à la porte de son cabinet. Mais l'événe- 
ment trompa ses espérances, s'il avait cru tuer 
la Ligue avec son chef : Paris lui répondit par 
on acte de déchéance, et la France catholique 
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le rejeta. Les protestants alors s'offrirent à lai : 
il hésita longtemps avant d'accepter leur se- 
cours : les ligueurs déjà l'appelaient hérétique; 
c'était donner un prétexte à leur révolte. EnGn, : 
il vit le roi de Navarre , s'entendit avec lui, ap- | 
pelades Suisses, et les deux rois marchèrent | 
sur Paris. Ils avaient 40,000 hommes ; l'attaque 
était formidable et prompte. La Ligue allait iné^ 
vitablement succomber, quand elle eut recours 
à l'expédient tragique ^que Henri lui-même lui 
avait enseigné. Le don^inicain Jacques Clément 
Talla poignarder à son quartier de.Saint-Cloud , 
en lui remettant une lettre. Ce fut comme le 
contre-coup du meurtre de Blois (1). 

La maison de Valois s'éteignit avec Henri ID. 
N'espérant pas d'héritier, il eut peu de souci 
de ce que deviendraient après lui la royauté et 
l'État. Il avait grand goût, dit sa sœar Margue- 
rite , à la lecture de Machiavel. On peut le croire, 
et sa mère était en état d'y joindre un com- 
mentaire à son usage. Mais si sa vie eut un plan 
tracé, si ses mœurs furent le résultat de sa po- 
litique, si sa honteuse mollesse ne (ht qu'un 
voile jeté sur des desseins sérieux, il prit une 
voie assurément peu sûre, la plus propre à le 
perdre dans l'opinion, qui était déjà alors une 
puissance à déshonorer la fin d'une dynastie et 
à mmer la royauté. R. et J. 

Jean Choisntn, DUeourt au vrav de tout ce qui s*est 
faut et passé poureentiére négociation de Véleetion au 
rofi de Pologne; Paris, 1T74, ia-is..— Lucanged. Successi 
det viaçgio d'Enrico III, délia tua partUa di Cracovia 
Jlno eUl' arrivo in Torino; Venise, 1574, ln-4f . — BrissoD, 
Histoire et vrag discours des guerres civiles es pays de 
PoietcU, jéulnis, autrement dit Bocàelois, Xainctonge 
et Mngoumois depuis Vannée mil cinq cens soixante et 
quatorze jusques à Vedict de paeiUcalion dépannée mil 
e^nqoens soixante et seiie ; Paris, 1578, in-S». — Clieverny, 
Mémoires. — U'Aablgaé, Histoire wUverselle, Mémoi- 
res, — Villers. Mémoires et Discours sur la Saint- 
Barthélémy, à la fin de ses Mém. — Discours véritabJLe 
de Vestrange et ivMte mort de Henry de Falois, ad- 
venue par permission divine; Ljon, 1S89, in-go. . Ha- 
rangue prononcée par N, S. Père en plein consistoire 

(1) Un des récits les plus circonstanciés de cet attentat 
ae trouve dans les AféMoiresdeClieTerny.» Le roi, dit-il, 
étant iogéaudietSainctCload, au It^du sieur de Qondy, 
un maibeureux peUt Jacobin , nommé Jacques Clé- 
ment,.... trouva moyen de se faire Introduire par le pro- 
cureur général audit parlement, nommé de La Guesie , 
comme ayant quelque important secret à dire au roy, 
lequel l'amena le matin du preiqier Jour d'aoust, sur les 
bnictes heures, et en la cbambre du roy, qui estoit en- 
core à ses affaires sur une cbalse percée, et en laqnellt 
U n'y avoit personne que le sieur de BeUegarde, premier 
gentilhomme de la cbambre, et ledit procureur général 
conduisant ce détestable JacoMn, qui faisant contenance, 
baillant ladite lettre au roy, de luy vouloir encore dire 
quelque chose en secret, et s'approchant de luy, tira 
dextrement un petit Cousteau qull avoit caché dans sa 
manche parniessus son scapulaire, et donna un coup au 
roy dedans le pettt ventre ; et comme il luy fut facile, 
le roy entant tout détaché sur ladite chaise percée, lais- 
sant ledit Cousteau dans le ventre de Sa Majesté, laquelle 
s*écriant : a Ha traistre! que fais-tu ?» et, retirant elle- 
même ce Cousteau en donna courageusement un coup an 

front de ce monstre infernal vestu en Jacobin Au 

commencement de cette malheureuse blessure du roy, 
les chirurgiens et médecins esUmérent que ce coup n'es- 
toit pas mortel ; mais sur le soir ils reconnurent aper- 
teraent le contraire, et n'y pouvant apporter de remède , 
Sa Majesté, le Jugeant» se résolut à la mort..». » 
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et assemblée des cardUutua» le il de septembre 1S89. 
contenant le jugement de sa saincteté touchant la 
mort de feu Henry de Falois et l'acte du F. Jacques 
Clément; Paris, 1S89, in-S». — Pierre de L'Étoile, .Awma/ 
des choses mémorables advenues durant tout le règne 
de Henri Ut, roi de France H de Pologne. — G. Sos- 
sius De yita Henrici lU Ubri IX ; Paris, iStt, in-8». — 
Recueil de diverses pièces servant à l'histoire de 
Henri.Ill; Cologne. 1860, in-is. — Adrien de Valois. De 
Fita Henrici f^alesii; Paris, 1677, In-S». - Varillas, His- 
toire de Henri III. - Christ. Freytag, MstoHa gaUlca 
Falesiana ; Francfort, 1706, In-I*. - Sauvtgny, Histoire 
de Henri Ht. ^ Mézeray, Histoire de France. — Sls- 
mondt, Histoire des Français, t. IX et X. - Henri 
Martin, Histoire de France, t. IX et X. - Michelet, His- 
toire ae France, L IX {Guerres de religion ). 

HB3(Ei IT, de Rourhon , rçi de France et de * 
Navarre, fils d'Antoine de Bourbon, et de Jeanne 
d'Alhret, né à Pau, le 1*4 décembre l&63,«ntre une 
et deux heures du malin (1) et assassiné à Paris, 
le 14 mat 1610. Il se trouvait par le fait de sa 
naissance héritier du royaume de Navarre par 
sa mère, tille de Henri d'Alhret, e^ premier 
prince du sang de la maison de France par son 
père, descendant de Robert, comte de Clermont, 
sixième fils de saint Louis , devenu baron de 
Bourbon, par son mariage avec Béatrix, héritière 
de Jean de Bourgogne, et oe sa femme Agnès de 
Bourbon. 

Henri d'Alhret voulut, dit-on , que sa fille ac- 
couchât en chantant, « afin qu'elle ne lui Ût pas 
im enfant pleureur et rechigné »>. Prenant dans 
ses bras l'enfant qui venait de naître , il lui frotta 
les lèvres avec de l'ail , les humecta d'un peu 
de vin de Jurançon, et s'écria avec orteil : « Ma 
brebis a enfanté un lion ! » répondant à une plai- 
santerie des Espagnols, qui, faisant allusion aux 
armes de Béam ( d'or à deux vaches de gueules 
accolées et clarinées d'azur ), avaient dit à l'épo- 
que de la naissance de sa fille : « Miracle! la 
vache a fait une brebis. » 

Henri fut élevé dans le château de Coarasse, 
dans toute la rudesse et la liberté des enfants 
des montagnes. On l'accoutuma dès son enfance 
aux exercices violents , aux longues courses, aux 
vêtements grossiers, à une nourriture frugale, et 
tandis que cette excellente éducation physique 
développait les forces de son corps , sa mère 
prenait soin d'en cultiver le cœur et l'esprit. 
Elle s'adjoignit pour remplir cette tâche difficile 
d'abord Suzanne de Bourbon, baronne de Mios- 
sens, femme de Jean d'Albret, pois M. de la 
Gaucherie et Florent Chrétien, fils de Guillaume 
Chrétien, médecin de Henri H, et enfin M. de 
la Cose, gentilhomme érudit, auquel l'art de la 
guerre n'était pas moins familier que la connais* 
sance des lettres et de l'histoire. Sous de tels 
auspices on ne tarda pas à voir se développer 
chez le prince de Béam les sympathiques qua- 
lités qui rendirent plus tard le roi de France si 
I>opulaire. Un piagistrat qui eut occasion de l'ap- 
précier dès sa première jeunesse a tracé de lui 

(1) La date de la naissance d*Henri IV, fixée Jusque ici au 
18 décembre, a été recUfiéeparM. Bascle de Lagréze,dans 
son Histoire du Château de Pau , d'après le Journal des 
naissances et morts des princes de Réarn. 
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ee portrait eharroant : « A TAge de treize ans il a 
toutes les qualités qu'on peut avoir dans un âge 
pias avaocé ; il est agréable, il est civil, il est obli- 
geant... n vit avec tout le inonde d'un air si aisé 
qu'on fait toujours la presse où il est ; il agit si 
noblement en toute chose qu'on voit bien qu'il 
est un grand prinœ; il entre dans les conversa- 
tions comme un homme raisonnable ; il parle tou- 
jours à propos, et quand il arrive qu'on parle de 
la eour, on remarque qu'il est fort instruit et qu'il 
ne dit rien qne ce qu'il faut dire à la place où il 
est. » ~ Le jeune prince fut mené à Paris dans 
Tannée là6f ; mais sa mère reprijt le chemin de 
son petit royaume à la mort de son mari , tué au 
siégede Rouen, en 1562, à l'àgede quarante-quatre 
ans. C'est à cette époque qu'il faut rapporter un 
complot tramé par les Espagnols, qui avaient en- 
levé déloyalqment, en 1512, à la maison d'Albret 
la haote Navarre : il s'agissait d'arracher violem- 
ment Henri à sa mère et de le retenir prisonnier en^ 
Kspagne. Ce complot, ourdi avec la coopération 
^ d'un certain capitaine Dominique, né sujet de la 
reine de Navarre, échoua grâce à un avis donné 
àJeanne par la rdne d'Espagne, Elisabeth de 
France, son intime amie. Cette criminelle ten- 
tative décida la reine, calviniste austère, à lan- 
cer sans retard son fils dans cette vie de périls et 
d'action à laquelle l'appelaient sa naissance et les 
intérêts de la religion qu'elle lui avait fait em- 
brasser. Elle vendit ses pierreries, engagea ses do- 
maines, et, escortée de deux cents gentilshommes, 
«ondotsit dès 1569 son fils k La Rochelle, au mi- 
lieu de l'armée protestante. La trpisième guerre 
religieuse commençait; Henri prit part à la 
bataille de Jarnac , et y signala , selon quelques 
écrits, avec une précoce intelligence de la guerre 
(il avait alors quinze ans),les fautes du prince 
de Condé, son oncle, qui fut tué ou plutât as- 
sassiné dans cette journée par M ontesquiou. La 
mort du prince de Condé laissait le parti protes- 
tant sans chef reconnu ; Jeanne d'Albret accourut 
à Tonnay-Charente, où s'étalent réunis après la 
défaite de Jarnac la gendarmerie et la plupart 
^gentilshommes réformés ; elle harangua elle- 
même les troupes, leur présenta son fils et son 
Mveu Henri de Condé. Le prince de Navarre 
prêta en présence de tous le serment de ne pas 
abandonner la cause, reçut à son tour le serment 
<les soldats, et fut proclamé chef du parti, dont 
Cotigny,- en raison de l'âge da prince, prit le 
commandement efTectif. Jeanne fit frapper à cette 
^^^f^skm une médaille d'or portant son effigie et 
celle de son fils, avec cette légende : Pax certa, 
Victoria intégra, mors hone$ta. C'est à peu 
(le chose près la noble maxime que M. de la 
Gâucberie avait voulu graver dans le cœur de 
son élève, et qui semble avoir été la règle de toute 
saTie : Oii vaincre avec jvstice, ou mourir 
ovec gloire. Cependant, la défaite de Moncontour 
^nt porter au parti huguenot un second coup, 
plus terrible que celui de Jarnac. Henri, qui as- 
sistait encore à cette journée, dut au milieu 
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même de la bataille, sur Tordre formel de Coli- 
gny, se retirer à Parthenay avec son cousin Henri 
de Condé. 

Le parti, épuisé par ses défaites, gagna le midi, 
et s'y releva par une petite guerre active; hî 
jeune prince fit avec succès cette guerre de dé- 
taij , de petits sièges et de coups de main. Sa 
bravoure, sa pénétration prompte promirent un 
chef capable de ramener la fortune. L'armée 
royale avait si mal profité de sa victoire que 
Coligny regagna en quelques mois presque toutes 
les places perdues ; il marchait sur Paris lors- 
qu'une maladie grave l'obligea à remettre à Henri 
le commandement suprême. Le prince déploya 
dans ce commandement temporaire une pru- 
dence , un sang-froid dignes du vieux capitaine 
dont il tenait la place; la santé de l'amiral en 
s'améliorent le dégagea de cette grave respon- 
sabilité, et il put s'abandonner sans réserve h 
ses instincts de fougueuse vaillance. La journée 
d*Amay-le-Duc, qu'il appelait ses premiers ex- 
ploits d'armesy lui fournit bientôt l'occasion de 
faire montre de cette bravoure , qui chez lui dé- 
générait parfois en témérité. « il était question 
de combattre ou de me retirer, dit-il lui-même 
à lliistorien Pierre Matthieu; en m'éloigpant, je 
n'avais de retraite qu'à plus de quarante lieues 
de là, et je deiifcureis à la discrétion des pay- 
sans; en combattant, je courais risque d'être 
pris ou tué, parce que je n'avais point de canons 
et que l'armée ennemie en avait. Mais j'ai recom- 
mandé à Dieu le succès de cette journée, et Dieu 
l'a rendue favorable. » 

La paix de Saint- Germain finit la campagne 
en 1570. Le parti catholique n'avait sa tirer 
aucun fruit des victoires de Jarnac et de Mon- 
contour, et le parti protestant obtint, malgré ses 
défaites, des conditions assez avantageuses. Henri 
se retira dans le Béarn; la réconciliation appa- 
rente des partis amena bientôt un projet de ma- 
riage entre lui et Marguerite de Valois, sœur de 
Charles IX. Ce mariage donna lieu à de longues 
négociations. Le pape s'élevait hautement contix; 
cette union d'une princesse catholique avec un 
hérétique, et refusait les lettres de dispenses né- 
cessaires à cause de la parenté; il envoya même 
à la cour de France le cardinal Alexandrin, son 
neveu, pour engager le roi à renoncer à ce projet. 
De son côté, Coligny, pendant l'hiver de 1571 
à 1572, employa tous ses «soins à en hâter l'ac- 
complissement. Persuadé de la sincérité du roi, 
et pensant qu'il voulait mettre fin aux discordes 
intestines pour tonmer toutes ses forces contre 
l'Espagne et vers les Pays-Bas, il pressait Jeanne 
d'Albret de se rendre à la cour. Décidée par les 
exhortations de l'amiral, la reine de Navarre 
vint à Blois le 4 mars 1572; elle y fut accueillie 
avec toutes sortes de déinonstrations d'amitié ; 
toutefois, peu édifiée par les mœurs plus que lé- 
gères de cette cour, elle hésitait à appeler son 
fils auprès d'elle. D'ailleurs, des difficultés sans 
nombre se présentaient au sujet du cérémonial : 
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la reine Catherine eiigeait que Ton se conformât 
au rite catholique et que la cérémonie eût lieu à 
Paris ; Jeanne» au contraire, ne voulait pas qu'il 
ftit question de messe, et préférait une ville où 
les huguenots fussent moins mal vus que dans 
la capitale. Ces difYicultés furent enfin surmon- 
tées. Jeanne consentit à ce que le mariage eût 
lieu à Paris ; l'on accepta de part et d'autre os 
moyen terme pour la cérémonie, et le traité de 
mariage fut signé le 11 avril. La dot de Margue- 
rite était de trois cent mille écun d'or promis par 
le roi , plus dea\ cent cinquante mille livres don- 
nées par la reine mère et les princes ses frères. 
Sur ces entrefaites Pie V mourut; Grégoire XHI, 
qui lui succéda, semblait devoir se montrer plus 
accommodant sur l'article des dispenses, et l'on 
s'attendait à la prochaine célébration du mariage, 
lorsque Jeanne d'Albret vint à mourir snbite- 
ment. Tombée malade le 4 juin, le 9 elle rendait 
le dernier soupir. Des bruits d'empoisonnement, 
qui coururent alors, se sont perpétués jusqu'à 
nos jours, sans qu'aucune preuve sérieuse soit 
venue les appuyer. 

Henri, devenu roi de Navarre, Ht son entrée à 
Paris dans les premiers jours d'aoïH, à la tète 
de hnit cents gentilshommes. Charies iX, décidé 
à se passer du consentement du pape , qu'il ne 
pouvaitobtenir, fit célébrer auLouyre, le 17 août, 
la cérémonie des fiançailles, et le lendemain 18 
eut lieu le mariage, célébré par le cardinid 
de Bourbon , d'une manière fort singulière. Un 
échafaud fut dressé au parvis Notre-Dame, sur 
lequel les deux époux furent mariés « avec un 
certain formulaire que les uns et les autres n'im- 
prou votent point » , après quoi Marguerite entra 
dans le chopur pour entendre la messe pendaal; 
que son mari attendait dans la cour de l'évêchë 
et que ses gentilshommes se promenaient dans 
le cloitre. Les fêtes du mariage furent splen- 
dides, et durèrent du lundi 18 au jeudi 21 parmi 
les estais et folastreries. On remarqua une 
sorte de joute où le roi et ses frères, costumés 
en chevaliers errants , défendaient la porte du 
paradis, que voulaient forcer d'autres chevaliers, 
parmi lesquels se trouvait le roi de Navarre, que 
des diables repoussaient dans l'enfer. 

Les protestants , après plusieurs traités de 
paix, aussitôt défaits que conclus, se livrèrent 
en aveugles aux illusions de toutes soHes que 
cette alliance lenr permettait i Celigny se croyait 
maître de l'esprit de Charles IX. Appelés à 
Paris par les fêtes nuptiales du roi de Navarre, 
ils pensaient y prendre aux affaires une grande 
part d'influence. L'attentat de Maurevert contre 
f amiral éveilla vainement en eux des soupçons, 
que les protestations du roi étouffèrent innmé- 
diatement; la Saint- Barthélémy (^4 août) les 
surprit la fête à peine terminée. Henri , enfermé 
dans le Louvre, entendit les cris des siens qu'on 
égorgeait; on délibérait dans la chambre du roi 
son beau-frère si on le livrerait comme eux tous 
K. Tout à coup II reçoit l'ordre de 
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se rendre dans le cabinet du roi; il y trouve le 
prince de Condé. Charles, les traits bouleversés, 
leur déclare d'une voix brève et impérieuse que 
tout ce qui se passait avait Heu par aoB ordre ; 
qu'il ne voulait qu'une religion dans son royau- 
me, et qu'ils eussent à renuocer à leur eroyanœ, 
sous peine de la vie; il termina en leur donnant 
troiÀ jours de réfleKÎOB pour opter entre la messe 
ou la mort. Les deux princes résistèrent pendant 
plusieurs semaines aux menaees et aux prières ; 
le 28 août ils refusèrent de suivre le roi à la pro- 
cession qui se fit en l'honneur du jubilé. Le prince 
de Condé, qui se montra en cette occasion plus 
ferme que son cousin, bien qu'il eût moins de 
droits à la clémence royale, affronta longtemps 
sans fléchû' la colère de Charies iX, qui, dans ou 
paroxysme de fureur, voulait le tuer dé sa pnv» 
pre main, et l'ayant fait venir, lui proposa de 
trois choses l'une : Messe y mari ou Bastille. 
Le prince de Condé et Henri cédèrent enfin ; 
mais ee ne fut que le 30 octobre que les nou- 
veaux convertis écrivirent au pape pour abjurer 
leur erreur et le supplier de les recevoir au 
giron de l'Église. Gnégoire XUI leur répondit 
dans les termes les plus bienveiitants, et s'em- 
pressa de ratifier le mariage, quelque peu irré' 
gulier, de Henri et de Marguerite. 

On exigea du roi de Navarre un sacrifice qui 
dut lui être infiniment plus douloureux que son 
abjuration : il dut , ie 29 octobre, assister au sup- 
plice de Cavai^es et de Briquemaut, ses core- 
ligionnaires et ses amis. Henri, devenu captif et 
surveillé de fort près, réussit, grâce à son esprit 
délié, à son humeur sociable et eujouée, à vivre 
en grande intimité avec tous ces prinees , pre- 
nant volontiers sa part dans leurs jeux et. dans 
lairsintrigues. C'est avec peijseque noua le voyons 
mêlé aux honteuses débaucfa«s du duc d'Anjou 
avant son départ pour son royaume de Pologne 
et que nous le trouvons au nombre des seigneurs 
qui aidèrent les rois de France et de Pologne à 
pillei* la maison de Duprat de Nantouillet , qui 
avait refusé d'épouser ia ChAteaoneuf, maîtresse 
du duc d'Anjou. <1 se lia plus étroitement surtout 
avec les Ouise, au point, dit d'Aubigné, » qu'ils 
couchoient, iMuroient et mangeoient ensemble ; 
faisant de même leurs mascarades , ballets et 
carrousels ». 

Catherine de Médieis tin son parti ordinaire 
des défauts du prince : elle attaqua par ses eûtes 
faibles et corruptibles ce naturel généreux ; elle 
entoura le mari d« sa fille de tous ces pièges 
charmants qu'eUe dressait à ses propres fils , et 
le roi de Navarre n'y résistait guère. C'est à cette 
triste école qu'il faut rapporter ces incurables 
goûts de galanterie, cette sensualité effrénée qui 
le posséda toujours et qui troubla tristement cette 
haute existence. Henri suivit à contre-cœur le 
duc d'Anjou au siège de La Rochelle (1573). Hon- 
teux du rôle qu'il jouait à la cour de France, il 
méditait une évasion. De concert avec le duc 
d'Alenoen, il résolut de s'enfuir à Toceasion d'une 
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I chasse éèM la forêt de Saiiii-Germain. Trois gen- 
I tilsboronies dévooéti, Guitri, La Mdle et Coconaas 
devaient favoriser sa fuite. Le duc d'Aiençon 
Alla défiODcer lui*inéme le complot à Charles IX. 
Heori et ses complices sont arrêtés , La Mdle et 
Coconaas exécatés , et le parlement est chargé 
d'instruire le procès du roi de Navarre. Henri 
déclina la compéteace du parlemeot, refusa de 
répofidreaux questions du chancelier de Birague, 
chargé de Tinterroger, en se prévalant de sa 
qualité de roi de Navarre. La mort de Charles IX, 
qui survint bientôt après (30 mai 1574), l'afTec- 
lioo qu'il témoigna à Henri à ses derniers mo- 
ments, Tavénement d*Henri III, qui reyint en 
toute li&te de Pologne en France ot fut accueilli 
à la frontière par sa mère, son fi^re et le roi de 
Navarre, firent abandonner ie procès commencé; 
mais Henri fut dès lors surveillé plus étroitement 
qu'auparavant. 
, Cependant les protestants reprirent les armes 
en 1576. Henri, que n'avait pas découragé le mal- 
heureux résultat de sa première tentative, résolut 
d'essayer une nouvelle évasion, pour se mettre à 
la tête de son ancien parti, dont il pouvait craindre 
qu'un autre ne saisit lé commandement. Cédant 
aux soliidtatioQs de d'Aubigné , qui était resté 
attaché à sa personne , révolté d'ailleurs par l'o- 
dieuse proposition qu'osa lui faire Heori IH d'as- 
sassiner dans ie Louvre même le duc d'Âlençon, 
il saisit le prétexte d'une chasse à Senlis , et par- 
vint à s'échapper à travers les foois ( 2 février 
1576). il eonrut à cheval pendant toute la nttit« 
ie jeta dans Alen^n, où il réunit quelques gen- 
HUhommes , et passa la Loire à Saumur avec 
cette escorte. Dès qu'il eut mis ie pied sur cette 
terre, où l'autorité du roi s'effaçait devant celle 
de» partisans baguenots, Henri se sentit sauvé, 
et s'écria, selon L'Estoile : « Loné soit Dieu qui 
ffl'a délivré ! On a fait mourir la raine ma mère 
i Paris; on a tué M. l'amiral et tous mes 
ineilleurs serviteurs; on n'avait pas envie de 
me mieux faire si Dieu ne m'eût gardé; je n*y 
retourne plus qu'on ne m'y traîne I » Il révoqua 
aussitôt son abjuration forcée, reprit le oomman- 
iement des troupes protestantes , et ouvrit les 
lK)stiUté6 dans le Maine et dans l'Anjou. De bril- 
lants avantages qu'il remporta de tous côtés 
amenèr^t dès cette même année 1576 une paix 
fort avantageuse pour les protestants. Le traité 
depatx portait entre antres clauses la convocation 
«les états généraux du royaume dans un délai 
<le six mois. La cour comptait sur lintervention 
^ états généraux pour annuler les concessions 
^tes aux protestants. En septemt>re eurent lien 
ïtt élections; le roi de Navarre et les principaux 
chefs dn parti convinrent d'envoyer des députés 
chargés uniquement de surveiller l'exécution du 
traité et les intérêts de la caufie et de protester 
au besoin contre les actes de l'a^isemblée. 

Les états s'ouvrirent à Blois, en décembre 
1576; leur premier acte fut de « prier le roi <te 
î^nîre tons ses Hnjet« à la Mëf^ rwnnne ». 
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Aussitôt que cette prière eut été formulée, les 
députés du roi de Navarre et des réformés , qui, 
conformément à leurs instructions, s'étaient 
abstenus de prendre une part active aux déli- 
bérations, abandonnèrent Blois précipitamment, 
et les hostilités recommencèrent. Haras et 
La Réole tombèrent immédiatement au pouvoir 
des protestants. A cette nouvelle Henri lU s'em- 
preasa d'envoyer des députés au roi de Navarre 
et au prince de Coudé. Biron, député vers le roi 
de Navarre, le trouva occupé au siège de Mar- 
mande. Henri le reçut avec les marques de la 
plus vive émotion, et le « chargea de répondre à 
messieurs les gens tenant les étals de Blois, 
qu*il lés engageait à revenir sur la requête pré- 
sentée au roi, que pour lui il priait Dieu de Té- 
clairer, confiant en sa grâce pour le conârmei 
dans sa religion, si elle était la bonne, et dans le 
cas contraire pour lui indiquer la voie qu'il de- 
vait suivre et lui donner force majeure pour 
chasser l'erreur de ce royaume ». Il n'en con- 
tinua pas moins activement les hostilités. Le 
duc de Montpensier, envoyé à son tour vers lui 
par le n», n'en obtint pas d'assurances plus 
positives Aussi lorsqu'il revint, le 28 février 1 577, 
rendre compte aux états de sa mission , conclut- 
il pour une tolérance devenue nécessaire. Les 
états, la cour elle-même parurent se rallier à 
cette opinion, et le 3 mai Biron retourna près 
du roi de Navarre pour entamer de sérieuses né- 
gociations. Malgré des avantages assez impor* 
tant&y tels que la prise de La Charité et dlssoire 
par l'armée royale pendant la durée des n^ocia- 
tions, la paix fut signée à Bergerac, le 17 sep- 
tembre 1077. Le traité stipulait d'assez grands 
privilèges pour les réformés, entre autres le 
libre exercice de leur culte pour les seigneurs 
calvinistes dans leurs domaines, leur admission 
dans les parlements dans la proportion d*un tiers 
du nombre des conseillers, etc. 

Le roi de Navarre alla tenir sa petite cour 
à Nérac, selon les traditions du Louvre; il 
avait d'abord résidé à Agen , ville que la li- 
cence de ses fêtes hii fit perdre. Cette campagne 
de 1577 eftt écrasé le parti protestant; mais Ca- 
therine, qui ne voulait la guerre que pour avoir 
des affaires et non pour en sortir, eut soin de 
l'arrêter à temps. Aussitôt après la conclusion 
de la paix, elle alla visiter son gendre à Nérac 
avec sa fille Marguerite. Les deux reines 
nouèrent mille intrigues autour de lui : Ca- 
therine détachait jusque sous ses yeux les chefs 
influents de son parti. A Auch , au milieu d'un 
bal que lui donnait Catherine, le Béarnais ap- 
prit la perte de La Réole, dont les intrigues de la 
vieille reine a valent gagné le gouverneur; il quitta 
la fête sans bruit, réunit ses gentilshommes, et 
alla s'emparer de Fleurance pendant la nuit. 

Cependant, malgré les clauses du traité de paix 
et les démonstrations affectueuses de Catherine, 
le roi de Navarre ne pouvait entrer en posses- 
aioii 4e son gouvernement de Guyenne, pas ploé 
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qw* âe& TQIeft do Quenj et de VA^màh^ attri- 
tmées en delà sa femme. A ces causes de roé- 
«sûolenteroent vint s'ajouter on incideat de eo- 
roédie qui ralloma faienlM lefeo mal éteml des 
goerres dnies. 

Le roi de Navarre après son raccommo- 
dement avec sa femme n'ei^eait d'elle qo'mi 
peo de déoenoe extérienre, et Margnerite en 
échange loi rendait en direrses dreonstances 
des services importants. Henri III vonlot rom- 
pre cette entente entre le mari et la femme ; 
dans ce bot il adressa an roi de If ayarre une 
lettre dans laquelle il loi dénonçait les relations 
qui existaient entre Margperite et le riooratede 
Torenne. Henri, qoi depuis longtemps n'était 
pins jakxix, montra la lettre du roi aux deux 
aeeoséSy feignit de croire à leurs protestations, 
et rejeta sur le roi- toute la responsabilité de 
cette calomnie. Marguerite, irritée contre son 
frère, que ses vices rendaient odieux à toutes les 
beautés de la cour, ne rêva plus que yengeance, 
exdta son mari à reprendre les armes ; toutes 
les daoMs, entraînées par efle, engagèrent leurs 
amants à se joindre au roi de Navarre, et la 
guerre qui s'en suivit Kentdt prit le nom de 
gverre des amoureux. 

Les préparatifs se firent en secret Henri re- 
mit k chacun des principaux chefs la moitié 
d'un éco d'or en les prévenant de se tenir prêts 
à entrer en campagne quand ils recevraient 
Taotre moitié. Au printemps le signal fut donné, 
et les hostilités commencèrent ( 15 avril 15S0). 
Mais le soulèvement ne fut pas aussi général 
que l'espérait le roi de Navarre ; La Rochelle et 
tout le pays du bas Languedoc s'abstinrent d'y 
prendre part. Henri, youlant frapper on coi^» 
dédsif qoi entraînât les irrésolus, mit le siège 
avec quatre mille hommes devant Cahors, dé- 
fendue par Vézms, sénéchal de Quercy. Dans 
la nuit du 4 mai il fit sauter deux portes de la 
ville, et se précipita dans la place avec une poi- 
gnée d'hommes ; le combat fut terrible : il dora 
quatre jours, et Henri se fit remarquer entre tous 
par son audace et sa valeur héroïque. Assailli de 
toutes parts, sous une grêle de pierres et de 
tuiles, il combattait adossé à une boutique, les 
pieds dans le sang et couvert de contusions ; les 
siens le suppliaient de faire retraite, la garnison 
Tenait de recevoir des renforts : « Non, dit-il ; 
une retraite hors de cette ville sera celle de mon 
âme hors de mon corps. « Enfin, il resta maître 
de la ville; Vézins, grièvement blessé, se retira 
avec une partie de la garnison. 

Henri III envoya contre le roi de Navarre 
Biron à la tête de forces imposantes; le maré- 
chal enleva sans pdne Mont-de-Marsan et plu- 
sieurs places importantes ; il vint braver Henri 
jusque dans Nérac, et l'eût réduit aux dernières 
extrémités si un aoddent grave qui lui survint, 
une chute de cheval par suite de laquelle il se 
cassa la cuisse, n'eOt forcément ralenti les hos- 
tfiités. Heureusement pour le roi de Navarre , 
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Henri IH, que la Ligne et les Gnise inqûélaient 
encore plus que le parti caivinisle, ne voulut pas 
profiter rigoureusement du saeeès de ses ar- 
mes ; il prêta l'ordUe aux propositions de paix, 
et envoya en Guyenne le due d'Anjou et la reine 
mère pour en régler les conditions. Les con- 
férences s'ouvrirent k Fieix, oà bientM fot signé 
nn traité (26 novembre 1581 ), qui renouvelait 
k peu près les traités de Ber ge rac et de Nérac. 
Trois années de calme succédèrent à toutes ces 
agitations. En 1 583 le roi d'Espagne, Philippe H, 
irritédereatréedes troupes françaises en Flandre, 
fitpropoeer au roi de Navarre des subsides pour 
recommencer la guerre. Henri repoussa loyale- 
ment ces offres, et de plus lesdénençaàHairini 
par l'intermédiaire de Maximilien de Béthone. 
Le roi reçut honorablement Tenyoyé de son 
beau-frère; mais il fit peu d'attention au rap- 
port sur les menées du roi d'Espagne. Un scan- 
dale public qu'il provoqua à cette époque, au 
sujet de la reine Marguerite, fournit de nouveau 
à Philippe H l'occasion de tenter le Béarnais. A 
la suite d'une querelle avec sa sœur, Henri lU 
s'emporta an point de lui reprocher hautement 
et publiquement sa conduite scandaleuse, lui 
nomma successivement tons ses amants. Tac- 
cusa d'avoir eu un enfont de Harlay de Champ- 
vallon, et enfin lui intima l'ordre de quitter 
Paris et d'aller rejoindre son mari. Elle fut 
même arrêtée à quelques lieues de Paris, son 
bagage yisité, ses femmes démasquées et obli- 
gées de déposer sur le fait des déportements 
que le roi loi imputait. Après cet esclandre, 
Henri refosa de recevoir une femme que l'on 
venait de déshonorer ainsi aux yeux de tous, 
demandant justice contre elle si elle était cou- 
pable ou réparation si elle était calomniée. 
Henri UI ne voulait pas se prononcer. Phi- 
lippe II profita de cette occasion et de l'irrita- 
tion qu'il supposait au roi de Nayarre pour lui 
renouveler ses offres , se faisant fort de faire 
casser le mariage par le pape et oAYant à Henri 
sa propre fille. Le Béarnais envoya de non- 
veau prévenir Henri Ul des menées de Phi- 
lippe IL Cette fois ce fut Momay qui fut 
chargé de l'ambassade (1584); il déclarait en 
même temps qu'il était prêt à reprendre sa 
femme, pourvu que le roi désavouât simplement 
les accusations formulées contre elle. Momay 
fut reçu par le roi avec mille marques d'amitié ; 
il loi remit cent mille écus pour le roi de Na- 
yarre, et le chargea de l'assurer de sa re- 
connaissance et de sa paternelle affection. 
Henri 111, pressé par la Ligue et les Guise , ai 
présence de la santé délabrée du doc d'Alaiçon, 
dont la mort était prévue, voyait dans le roi de 
Navarre le plus proche héritier et le plus ferme 
soutien de la monarchie. Cette prévision ne 
tarda pas à se réaliser. Le 10 juin 1584 le duc 
d'Anjou mourut, et le roi de Navarre se trouva 
l'héritier présomptif de la couronne de France. 
Le duc d'Épemon fut aussitôt député vers lui 
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par le loi pcNir l^engWiSr à aijaier Tolontai- 
reme&t e| à rey^nir à la cour. Henri, tout en 
protosteot de son dénouement «a roi, reftisa for- 
mdlement rabfiiratioD. En présence de Fatti- 
tode décidément liostiie de la Ligue, il ne jugea 
pas prudent de jxMnpre lee liens qui Tunis- 
saient an parti calviniste» dans lequel il trouvait 
on appui sympathique et éprouvé. La Ligne en 
effet, qui depuis quelque temps s'agitait sour- 
dement, après s'être constituée en dehors de 
racUoQ du roi, flut tout à coup explosion. Le 
roi de Mavanre sembl<; la victime naturellement 

I désignée à ses foreors. Henri oppose d'abord 
aax sourdes menées, aux lâches calomnies du 
parti des Guise le silence du dédain; il se 
tient sur la défensive, et observe la marche de 

I l'eonemi. Cependant^ invité par un ordre exprès 
du roi à répondre aux accusations dont on Tac- 
cable, il publie la fameuse dédaratioa de Ber- 
gerac ( 9 juin 1535 ), dans laquelle il réfiite vic- 
torieusement les sophismes des ligueurs. En 
même temps il offre au duc de Guise , pour 
épargner le sang français, de vider la querelle en 
champ dos, dix contre dix ou cent contre cent. 
Goiae, qui avait pour lui la ^supériorité du 
nombre, n'eut garde de répondre à cette bravade 
chevaleresque; il se contenta de demander au 
toi,ao nom delaSainte Ligue, de déclarer la reli- 
gion catholique obligatoire dans touthle royaume 
et de retirer aux huguenots leurs places de 
sûreté. Le foible Henri lU, malgré sa haine pour 
les chefs de la Ligue et ses bonnes dispositions 
ponr le roi de Navarre, dut céder à la toute-puis< 
santé iailo^aice des Guise, et le 7 juillet fut ra- 
tifié à Nemours oe traité qui, en annulant toutes 
tesconcessions faites jusqnealors aux protestants, 
livrait la France en proie à tous les maux ré- 
sultant des discordes civiles et de l'invasion 
^rangère. 

A la nouvelle du trûté de Nemours, Henri fut 
^torté. Il se crut un moment perdu sans res- 

' soQices. Sixte V lançait contre lui une bulle 
d'excommunication ; Ijizyeom s'avançait à la tête 
d'nae armée de 40,000 hommes. La Ligue, bien 
^éddée à ne jamais reconnaître un roi héré- 
tique, vcnaitâe reconnaître pour héritier de la 
eouroone le cardinal de Bourbon, son oocle. A 
toosces ennemis déchaînés contre kd, Henri ne 
pouvait opposer qu'une petite armée de 4,0Q0 
hommes tout au plus , assez mal éqm'pée , sans 

I ressources pécuniaires. Heureusement les nobles 
déronements ne firent pas défaut à celui qui 
personnifiait la monarchie et l'indépendance na- 
li<»ale. Jtosny vendit ses bois, et en apporta le 
prix à son mMtre, ou plutôt à son ami, et Diane 
d'Aodouins, comtesse deGniche et de Grammont, 
conrnie sous le nom de la belle Corisande, bien 

I que bonne catholique, engagea ses domaines pour 

I soutenir la cause de son amimt (1). 

(t) Les kilKs de Henri IV à la eointeMe de GnmmMl 
coiMertécs à U btbHothèque de TArienal datent de cette 
*poque, et sont pleines de cnrienx renseignements sur 
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Le premier moment d'abattement passé (1) , 
Henri , rappelant son courage et son sang-froid 
ordinaires, se prépara hardiment k tenir tftte à 
l'orage. H opposa à la Sainte lÀpie une ligue de 
seigneurs protestants et de catholiques mécon- 
tents, et sut entraîner dans son parti, outre les 
princes de Ck>ndé , de Soissons et de Cooty, ses 
cousins germains, le maréchal de Montmorency, 
gouverneur du Languedoc, le duc de Montpen- 
sier, gouverneur du Poitou, Lesdiguières, maître 
du Dauphiné,La Trémouille, Turenne, Chàtil- 
lon, fils de l'amiral C!oligny,et autres puissants 
seigneurs. En môme temps Henri fit deman- 
der des secours aux princes protestants d'Alle- 
magne et d'Angleterre. Amsi fortifié, il attendit 
sans trop d'appréhension le choc des forces de 
Bfayenne ; il crut môme devoir aller remercier 
en personne la comtesse de Guiche des sacrifices 
qu'elle faisait pour lui, et faillit se faire prendre 
dans le château de la comtesse, d'où il s'é- 
chappa à la vue de l'armée ennemie. Investi 
dans Nérac par toutes les fm-ces du duc de 
Mayenne, Henri enfonce les lignes ennemies, et 
réunit à Sainte*Foy une petite armée de 3,000 
hommes. Avec cette poignée de soldats, il repren- 
en courant les villes qu'il avait perdues, et se di- 
T^ sur La Rochelle. Ces succès inattendus don- 
nèrent à réfléchir au roi, qui ne s'était uni qu'à 
contre-cœur avec les Guise contre le roi de Na- 
varre. ]>e son côté, la reine mère, qui caressait 
l'espoir d'élever au trône, en dépit de la loi sa- 
lique, les enfants de sa fille, mariée au duc de 
Lorraine, voulut tenter une nouvelle démarche 
auprès de Henri. Une trêve fut conclue, des sû- 
retés prises de part et d'autre, et l'entrevue eut 
lieu à Saint-Brix , près de Cognac ( décembre 
1586). Cette fois tout fut inutile; les armes sédui- 
santes de Vescadron volant échouèrent contre 
la fermeté du Béarnais, et Catherine essaya vai- 
nement de désunir la ligue protestante. Comme 
elle se plaignait que ses efforts pour la paix n'a- 
boutissaient à aucun résultat : « Madame, lui ré- 
pondit le roi de Navarre , ce n'est pas moi qui 
vous empêche de coucher dans votre lit,. c'est 
vous qui m'empôchez de coucher dans le mien; 
la peine que vous prenez vous plaît et vous nour- 
rit; le repos est le plus grand ennemi de votre 
vie. » Il avait, avec sa finesse et sa sagacité habi- 
tuelles, admirablement pénétré et défini le carac- 
tère de la reine mère. 

Cette conférence lui fournit l'occasion de don- 
ner une nouvelle preuve de sa loyauté chevale- 
resque : pendant toute la durée des pourparlers 
une trêve avait été arrêtée, et l'on était convenu 
que si quelqu'un des deux partis venait à la 

les vicissitudes de cette campagne. Elles ont été publiées 
dans le Mercure de 1765, dans V Esprit d^HenH IF, in-8». 
1776, et en dernier lieu dans U grande collection des 
lettres missives d'Henri IV publiée par M. Berger de Xivrey. 
(1) Pierre Matthieu assure, d'après l'ateu même du roi, 
que « l'Appréhension des maux qa'il prévoyolt sur son 
parti fnt telle, qu'elle lui blanchit la molUé de la mous- 
' tache». 
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iwnpre^ le chef de rantre ptrti anfiH à ea ré- 
poodre. Quelques officiera du roi de Nâvaitte 
ATaient irosginé de fbiadre de ae Uiseer eorruMpre 
et dti livrer à eeux de Tartoée reyale qaelqoe 
place peu importente, ee qui eût donné i Henri 
sujet de s'assurer de la persemie de la niiie 
mère. Instruit de cette trame, il 8*y opposa fon- 
meileraent, disant que oe qui loi importait «Tant 
tout, « c'était Itionneur même et non les appa- 
rences de rhoûneur ». La oonférenee de Saint- 
Brix n'ayant amené aucun résultat, les opérations 
recommencèrent au printemps de 1587. L'armée 
envoyée par les princes d'Allemagne au secours 
du roi de Navarre entra en France par laiLorraitte 
et la Champagne; elle était composée de 5,000 
lansquenets, 16^000 Baisses et 6^000 reitres, en 
tout 27,000 hommes, qui s'avanoèrent Jusqu'à la 
Loire. Henri, qui était à La Rochelle, se porta au- 
devant de ces renforts ; mais il fut arrêté près de 
Ooutras par l'armée royale, sous les ordres du 
duc de Joyense. 

cette armée, plus nombreuse qae celle du roi 
de Navarre, offrait d'ailleurs avac elle un «m- 
traste ftappant $ les jeunes seigneurs qui soitalent 
la bannière du roi avaient transporté dans las 
camps le luxe et la mollesse de la ds«r$ leurs 
armes brfllântes, la rithesse at l'éclat de kurs 
coitiimes faisaient ressortir la rudeisa et la aim- 
pltilhé militaire de rarmée protestante^ compo- 
sée de quelques milliers da soldats aguerris, maïs 
pautnrement éqm'pés. L'or et la soie briUaieht 
dans le camp royal; le fe^et le buffle étaient 
seuls de mise dans le camp des réformés; aussi, 
malgré la supériorité de Tennemi, qui atait envi- 
ron 1,000 fantassins et 600 chevaux de plus que 
lui , le roi de Navarre nliésita-t-lt pas À aoeep- 
ter le combat. Au moment d'engager l'action, il 
dit, s'adressent aux princes, ses cousins i k Vous 
êtes de la maison de Bourbon ; mais, vive Dieu, 
je irons montrerai que je suis votre aîné ! » Dans 
la mêlée il fit, comme toujours, son métier de 
soldat; qn^ques-uns voulait le couvrir, t s'é- 
cria : « A quartier, je vous prie ; ne m'bffiis- 
quêz pas, je veux paraître! « L'armée royale, 
malgré la vaillance qae déployèrent cheis tk sol- 
dats, ne put soutenir le choc de ces vieilles 
bandes, débris de Jamac et de Moncontour. 
Henri se Aûsait remarquer entre tous au pins fort 
de la mêlée; il reçut des coups de feu dans ses 
armes et fit des prisonniers de sa main. L'armée 
royale fut taillée en pièces, perdit 6,000 hommes, 
son canon, son bagage. La plupart des officiers. 
Joyeux lui-même, perdirent la vie. La victoire 
décidée, Henri, toujours magnanime, s'efforça 
d'arrêter le carnage : n Plus de sang! s'écriait'il, 
recevez-les tous à merci I « Et trouvant dans le 
logis de Duplessis-Momay, où il s'était rendu 
Après le combat t le corps du duc de Joyeuse, 
quelques-uns plaisantant sur la mort de ce sei- 
gneur, qui avait demandé et obtenu du pape la 
confiscation à son profit des donmines du Béar- 
nais : <i Silence, messieurs, leur dit-il ; cemomeitt ■ 



astoeM <lMlMrmeg,mlMepèufl«s^vÉhiqueufS. » 
Le aolr « Mépa dans une MftAbra tlipiéM^ de 
ciiquaile-six e m i gBa s et tlligNleiif& ^êmn» ou 
oometles deaavaleria. UM irktûiré à eomt^ète, 
noiquemeni due à sa bravtMlr« ai à tes bonnes 
dispositions , mtt le scosu à «arépulttlon oomme 
général ; maie le rétiUtâl n'M mt pas ehaudement 
pooranivi. Henri, qui ne votilail pas poossér à 
bout le foi de France^ IntemeM ébranlé par la 
Ugne, sembla onbller le bot mime da éombat. 
L'armée aliemanrie, eaUèrtment àbMSdonnée à 
elle^nêmev déeitaëe par la fUmfne, battu» à 
dcax reprisée par te duc «s Qdise , à Auneau en 
Beauceetau pontdê Qlan>«a Knditè diwrétion. 
L'armée des h^guenola ae débafl^a. Henri avait 
kftte de revoir le nMi, où fMlinft le phiii^r, et 
d'utiliser sa gloin récente ftHat des MH^efétes 
d'une autre aorte» Les gtnUfilMttkebês , eèifts 
p*ye le plus souvent V taii*aisée #e Idtigtièa H 
de besoins, rt|$agnaient leurs chàMaux ; à peMe 
«É obteoaitoa Une <awpagite> tottte <0pérA1ion 
sérieuse était IntiHtoinpue. 

Le prince de Coudé tint àmowUrsub Un niat, 
ânpoitomié, ditHM, par ta ftmma, clMirtMl« de 
La ttimooMe. Oétte perte Ait Mvêmeai seutte du 
M de Navarre, doM il partagMtt^h*puis et teog. 
tempe la mrta#e> / 

Gepewiaiit kseoiflae, eiiliiNlfs par te faiètette 
«te vol, tafvêraat toM à «Mt 4» masque. lUftiiH iii 
dut quitter f>arls ( l&t»), «t, oÉiant'ft èab rassèfa- 
timent, fit atsÉMlner à Bldte te dés et te caMfM. 
Oe crime aelurva de «outever <Mitrè lui le 
royaume ( te pape falibina eantre lai l'ieiEaoM- 
municatiottt presque toutes te» vUtes «Clee pfi>- 
vfaices reeennnivntl'antoHté do daie de Mayenne, 
iUutenant gënértti é$ VBtâ4 êittmrônne de 
franee. En eelte cxteéndté^ Henri songea enfin 
à aa rapproèher du roi de Navarre ; il lui donna 
Saumur comme place de sûreté ; les souvenirs 
de te Safint-Barthélemy s'effaofa-ealv ^ i^Mltrevue 
des deux princes eut lieu au ^lea8iSi-les*To*rs 
(avril I&69 ). Le roi de Navarre tevlut ae Jftter 
aux pieds de Henri fil, qui lerateva^ alite s'aÉi- 
brassèrent avee affo^on à diveraes repriseik Us 
eurent enseraiite da longues eonfiérencas, è la 
suite desquelles 11 fat décidé qO'ite rtuaireteiit 
leurs forces pour- marcher sur Paris. La aort 
du due d'Atençèn oavmit att réi da Navarra la 
perspective du trône de Fraacei fin ae tbisa«l le 
vengeur da la majarté royale^ en prenant en 
main le droit de te oooroMiev ^ a'tealaHant 
ainsi au cœur du reyaume, il allait «a Ironviar 
phis à même de reOueiHir aa grand «héritege, qni 
ne tarda pas à lui ébboir. Le brait du siéga de 
Paris attire dans rarmée vayale m grand 
nombre d'avenlariare, ailéchéa par i'aapair du 
pfilage; d'ailleurs, tes foreea des dea^ prinaes 
réunies présentaient nn easambte ama impo- 
sant ; ils s'emparèrent avis* résiateâse rtrie n sc 
de toutes les villes entre Tours et Orléans, 
et, eontinnant lenr marche vers Paris, occu- 
perait blêtitêt tous tes postes de» environs : 
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Toissy, Étampes» Meoliii eajilfiilèmt, et furent 
occopib par «ux, et Ton ooinnwiiça les opéra* 
tions du sSége. Henri établit à Meudon son centre 
d'opérations; le roi ohoiait Saint-Gloud pour aa 
résident. H venait à peine d'y dreMer sea tentes» 
quand le omitean de Jacques Clément trancha 
brusquement le eonra d'une vie qui, pour sa 
gloire, eût dû se terminer anr le champ de bQ<- 
taille de Moncontour ( 1 août 1689). 

A la nouvelle de cet événement, le roi de Na- 
varre se rendit en toute hâte à Saint-Cloud; 
Henri m respirait encore : le Béarnais s'agenouilla 
près de lui, et reçut M>n dernier soupir. Le roi 
expirant désigna Henri de Bourbon comme son 
successeur, et exhorta les siens à le reconnaître 
en le conjurant d^erobrasser la religion catho^ 
iique. Mais le pape Tavait excommunié; la Ligue 
se fortifiait de jour en jour et couvrait le royaume ; 
les divisions éclatèrent autour du Béarnais ; les 
chefs de Tarmée royale refusaient pour la plu- 
part de se soumettre à un prince hérétique. « On 
les voyoit, dit d'Âobigné, comme gens forçâtes, 
enfonçant leurs chapeaux, les jetant par terre, 
fermant les poings , complotant , se touchant la 
iTiain , formant des vœux , des promesses dont 
on oyolt pour conchision : plutôt mourir de mille 
morts! » Us déclarèrent enfin eu roi de Navarre 
qolts ne le reconnattraient roi de France qu'a- 
près sa conversion. Quelques-uns, cependant, 
s'onirent aux huguenots, qui lui prêtèrent ser- 
ment immédiatement, entre autres le maréchal 
d'Aumont, d*Hnmières ètGivry, qui se jeta à ses 
pieds en s'écriant : « Vous êtes le roi des braves, 
et il n'y a que les poltrons qui vous quitteront ! » 
Mais ces exceptions furent peu nombrenses. 
L'autorité royale , après de si lentes et si labo- 
rieuses conquêtes, était exposée à tout perdre en 
an instant : ce qu'elle avait gagné sous les Va- 
lois ne semblait pas devoir leur survivre. Ce 
grand travail de l'unité de la France se trouvait 
exposé à périr dans la crise; comme la chute 
des Carlovingletts, celle des Valois pouvait livrer 
la France morcelée à une nouvelle iéodalité; 
c'est là Ce que rêvaient sans donte oes gentils- 
hommes , protestants ou oathoiiques , chacun ti- 
rant à sol villes ou provinces avec l'espoir de 
s y faire indépendant sous un rai qui courait la 
fortune au milieu d'eux. Henri lui-même ré- 
solut de se retirer au delà de la Loire, de s'en 
t>>nir au inidi , abandonnant h la Ligue le France 
du nord. Des quarante mille hommes qui assié- 
geaient Paris, deux mille à peine étaient à lui. £n 
outre d^ns Paris l'exaltation était au comble, et 
Ton pouvait craindre qu'un nouveau (knatiquene 
briguât le martyre de saine Jacques Clément; 
il apprit d'adlleurs que le duc de Nemours et le 
duc de Lorraine se disposaient à marcher eontre 
lui. Craignant de se trouver pris entre ces troupes 
et celles du duc de Mayenne, il jugea prudent 
d'abandon n er le aiége de Paris » saisit le pré- 
texte des funérailles du roi , qu'il fit transpor- 
ter et inhumer à l'abbaye de Saint-Corneille de 



Compiè0ae, et se porta au-devant dai renforts 
qui! attendait d'Angleterre. U sépara ton armée 
en trois corps; l'un, sous lea ordras du duc de 
Longueville, se rendit en Picardie, le second, com- 
mandé par le maréchal d'Anmont, envahit la 
Champagne, et lui-même, à la tête du troisiènie 
composé de 3,000 hommes de pied , deux régi- 
ments suisses, et 1,200 chevaux, s'avaaiça en 
Normandie. Le duo de Montpensier, gouver- 
neur de Normandie, Rolet, gouverneur du Pont- 
de^l'Arche, Emar de Chatel, gouverneur de 
Dieppe, se joignirent à bii, et il crut pouvoir, 
avec son corps d'armée, augmenté d'environ 200 
gentilshommes et i,ôOO fantassins, tenter le 
siège de Rouen. 

Le duc de Mayenne, avec toute son armée, qui 
comptait environ 32,000 hommes, se porta im- 
médiatement au secours de cette viUe , se faisant 
fort d'investir le Béarnais et de ne lui laisser 
pour toute ressource, disait-il , que de se rendre 
ou de sauter dans la mer. Leroi« inquiet, se retire 
4 Dieppe , et rappelle à lui ses troupes de Cham- 
pagne et de Picardie. Mayenne le poursuit, occu- 
pant toutes les villes et chAteanx qu'il rencontre 
sur son passage. Henri, sûrement retranché dans 
le château d'Arqués, l'attendit de pied ferme. Vail- 
lamment secondé |iar le maréchal de Biron , il 
repoussa avantageosement les Mfh» de son en- 
nemi, qui après onze joura de tentatives inutiles 
fiât contraint de lever le siège et de battre en re- 
traite, le 6 octobre 1569, laissant 1,000 à 1,200 
hommes sur le cluimp de bataille. L'arrivée de 12 
ou 1,300 Écossais, qui débkrquàrent à Dieppe le 
29 septembre, et de 4,000 Anglais, qui les suivirent 
le 2 octobre, hâta le mouvement létrogrede de 
Mayenne. Avec ses nouveaux anxiUaires, qui por- 
taient son armée k phis de 20,000 hommes» Henri 
osa reprendre l'offensive et marcha sur Paris; il 
espérait, grâce à quelques intelligences, qu'un 
eoupde main suffirait pour l'en rendre maître. Les 
Parisiens,trompés par la docbessedeMontpensier, 
ignoraient absolument le résultat de la campagne 
en Normandie ; on leur avait assuré si positive- 
ment que le Béarnais ne pouvait manquer d'être 
pris, que des curieux, ne doutant pas qu'on l'ame- 
nât prisonnier à Paris, louèrent des ienêtres à la 
me Saint-Denis pour le voir passer. Aussi grande 
fbt la surprise des habitants des faubourgs Saint- 
Germain, Saint-Michel , Safait*Jacquet et Saint- 
Marceau, quand ils le virent arriver le l*"* novem- 
bre, non pas en prisonnier suivant le char de triom- 
phe du vainqueur, maisà la tête de ses troupes, qui 
oecupèrent ces faubourgs militairement. Mais là 
s'arrêta le succès de l'entreprise; il ne put, faute 
de canons, pénétrer dans la ville, et dut se con- 
tenter d'observer l'attitude des bourgeois du haut 
du clocher de Saint-Germai»des*Prés. U lui fal- 
lut se retirer à l'approche de Mayenne , qui à la 
nouvdle de ce coup de main accourait de Picar- 
die, où il s^était arrêté après la levée du siège 
de Dieppe. Dans sa retraite il emporta encore 
Étampes, Vendôme , Le Mans , Alençon, etc. 
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( 1 590). Mais le oonradeses opérations était sans 
cesse arrêté par le manque d'argent» ce qui le 
réduisait à un système de guerre qui nVaBçait 
pas beaucoup ses affaires; comme ses gentils- 
hommes faisaient campagne à peu près à leurs 
dépens, ils ne restaient à l'armée que quelques 
mois, prenant congé sitôt que leurs ressources 
étaient épuisées, pour aller chercher de quoi 
fournir à une nouvelle campagne. 

Henri, en s'éloignant de Paris, s'était porté de 
nouveau sur la Normandie. Domfront , Falaise, 
Usieux, Bayeux, tombèrent en son pouvoir. 
Honflenr l'arrêta un peu plus longtemps; puis il 
vint mettre le siège devant Dreux. Mayenne 
sortit de Paris avec l'armée de la Ligue, renforcée 
des escadrons flamands du comte d'Egmont et 
qui comptait alors, selon Davila, 4,500 chevaux 
et 20,000 fantassins , tandis que le roi ne pou- 
vait lui opposer que 3,000 cavaliers et 8,000 
hommes de pied. A la tête de ces forces imposan- 
tes, le duc reprit d'abord quelques places autour 
de Paris, et passa la Seine à Mantes pour marcher 
au secours de Dreux. A cette nouvelle le roi leva 
le siège, et se porta à la rencontre de l'ennemi ; les 
deux armées se r(»oontrèrent au bord de TEure 
auprès du bourg d'ivry (14 mars 15%). Cette 
bataille est l'œuvre principale de la vie mili- 
taire de Henri IV, celle où il apporta le plus de 
prévoyance et de sang*froid , gardant le coup 
d'oeil du commandement au milieu de ses proues- 
ses de chevalier. Il fit marcher ses troupes en 
ordre de combat, et écrivit de sa main les ins- 
tructions à ses principaux officiers. Arrivée dans 
la plaine divry, resserrée entre llthon et l'Eure, 
son armée se trouva la première en bataille ; la 
cavalerie formait sept corps, coupés par des di- 
visions d^infanterie. Le roi prit le commande- 
ment de l'aile droite , confia la gauche au maré- 
chal d'Anmont, et plaça derrière le centre une 
forte réserve aux ordres du maréchal de Biron. 
Mayenne imita ces dispositions , mais ne forma 
pas de réserve, ce qui fut la cause de sa défaite. 
Avant d'engager le combat, Henri implora la 
protection du del, dans une noble et fervente 
prière» qu'il terminait ainsi : « Mais Seigneur, 
si] t'a plu en disposer autrement , ou que tu 
voies que je dusse être au nombre de ces rois 
que tu donnes en ta colère, ôte-moi la vie avec 
la couronne .... Fais que ma mort délivre la 
France des calamités de la guerre et que mon 
sang soit le dernier qui soit répandu en cette 
querelle. » Puis, s'adressant à Schomberg, un de 
ses colonels, contre lequel il s'était emporté la 
yeille, parce que, cédant aux criailleries des re- 
crues qu'il commandait^ il lui avait demandé, à 
l'approche de la bataille , la solde arriérée, il lui 
adressa devant toute l'armée de touchantes pa- 
roles de réparation en l'embrassant fratemelle- 
ment. « Ah sira, s'écria Schomberg, me rendant 
l'honneur que vous m'aviez été, vous m'ôtez la 
vie, car j'en serais indigne si je ne la mettais 
ai^ourd'hui pour votre service. » Ce brave gen- 
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tOhorome succomba en effet au plus fort de la mê- 
lée. Le roi, après avoir attaché son casque, sur 
lequel brillait pour cimier un panache de plumes 
blanches, adressaà son corps ces simples paro- 
les, Tune des plus sublimes allocutions dont 
l'histoire nous ait gardé la mémoire : « Mes 
compagnons, si vous courez aujourd'hui ma 
fortune, je cours aussi la vêtre; je veux vaincre 
ou mourir avec vous. Gardez bien vos rangs , je 
vous prie,.... et si vous perdez vos enseignes, 
cornettes et guidons, ne perdez point de Tue 
mon panache blanc , vous le trouverez toujours 
au chemin de rhonneor et de la victoire. » 

On en vint aux mains ; Henri profita des re- 
plis du terrain pour se mettre à couvert du 
canon de l'ennemi. Son artillerie, au contraire, 
commandée par le comte de Guiche, porta en 
plein sur les ligueurs. D'Egmont avec sa cava- 
lerie se précipita pour l'enlever ; il toucha de 
son cheval la batterie royale , mais il fat re- 
poussé par Biron. Bientôt l'aile droite du roi, 
engagée contre Mayenne et ses meilleures trou- 
pes, eut à soutenir un furieux choc. Enveloppé 
par un escadron qu'il avait traversé, le roi 
faillit y périr; Biron , à la tête de sa réserve, 
prompt à tout voir, accourut à temps pour le 
sauver. Mais un moment de désordre compromit 
tout : le cornette royal, qui portait un panache 
blanc comme son maître, fut blessé près de lui, 
et on le prit pour le rot Henri accourut au mi- 
lieu des rangs, la visière levée, et les troupes, 
exaltées en le revoyant paraître, firent une der- 
nière charge, qui écrasa les ligueurs. Les Suisses 
et les lansquenets demandèrent quartier; Henri, 
humain et généreux d'habitude , fut sans pitié 
pour les mercenaires; il se rappelait sans doute 
les trahisons sans nombre dont ils s'étaient 
rendus coupables à son ^ard : « Sauvez-les 
Français, disait-il; main basse sur l'étran- 
ger (!)!>» 

La Ligue, selon Davila, laissa 6,000 hommes 
dans la plaine d'ivry. Il demeura plus de l,ooo 
chevaux sur la place. Le comte d'Egmont et 
tous les lansquenets restèrent sur le champ de 
bataille; leur bagage , leur artillerie, toutes leurs 
enseignes, y compris la cornette blanche du duc, 
tombèrent au pouvoir du vainqueur. Le duc de 
Mayenne, qui s'était vaillamment conduit de sa 
personne, voyant la journée perdue, se jeta de 
l'autre côté du pont d'ivry, qu'il fit couper aus- 
sitôt, et se sauva en toute hâte à Paris avec les 
débris de son armée. 

Cette victoire livrait Paris au roi« « La Ligue , 
dit L'Estoile, démontée de tous points, lui en eût 
ouvert les portes. » Mais l'indiscipline de sa 
petite armée, qui fondait après chaque victoire, 
ne le laissait plus maître du lendemain ; il jugea 
plus prudent de s'assurer des places voisines, 
d'intercepter routes et rivières pour mettre le 

(1) Ce <}ol De l'empèeba pas de recevoir à oompotUloo 
let bataillons sulaies, qa*U renvoya dana leur pays eo 
leur rendant même leurs enseignes. 
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Uocns derant Paris. II occupa Lagny, Proiiiis , 
Montereaa , Melun , se rendit mattre de la Seine 
et de la Marne , et attendit que la famine forçât 
la TÎUe à se rendre. Le duc de Nemours était 
alors gouverneur de Paris, Mayenne s'étant 
rendu près du duc de Parme, gouverneur des 
Pays-Bas pour le roi d'Espagne, afin de lui de- 
mander quelques secours pour la Sainte Ligue. 
Nemours prépara activement les moyens de 
défense, pour lesquels les bourgeois le secondè- 
rent avec zèle; il fit sortir de la ville les bouches 
inutiles, garnit les murailles de canons, fit 
tendre les chaînes qui barraient la rivière, arma 
et enrégimenta jusqu'aux moines. Henri, établi à 
Montooartre , pouvait suivre de Tceil , pour ainsi 
dire, toutes les opérations de la défense. Quel- 
ques-uns de ses officiers , et les soldats sur- 
tout, voulaient que l'on tentât l'assaut, soit pour 
veng^ les massacres de la Saint-Barthélémy, 
soit pour faire un pillage fhictueux. Henri 
s'y opposa ; il permit seulement Tattaque des 
faubourgs , qui furent emportés en une heure. 
La ville se trouva ainsi plus rigoureusement Mo- 
quée , et la famine ne tarda pas à y faire d'af- 
freux ravages. Pendant quatre mois l^xattation 
religieuse soutint cette population réduite à 
brouter Pherbe des fossés, à dévorer les ani- 
maux knmondes et à faire du pain avec les os 
des morts. On dit même que des lansquenets 
eurent la barbarie de mettre à mort de jeunes 
enfants enlevés à leurs mères. On voyait des 
spectresaffaraés s'élancer du haut des murailles. 
Henri ne tint pas contre le spectacle de tant 
de maux. D^à il avait accueilli paternellement 
les malheureux que le duc de Nemours avait 
expulsés de Paris «omme inutiles à la défense. 
Les officiers voulaient qu'on les obligeât à ren- 
trer dans la ville ; Nemours, de son bôté, ne vou- 
lait pas les recevoir, et ces infortunés, au nombre 
de 4,000, allaient mourir au pied des murs , à 
la vue des deux partis. « Je ne m'étonne pas, 
dit Henri, si les Espagnols et les chefs de la 
Ligue ont si peu de compassion pour ces pauvres 
gens-là , ils n'en sont que les tyrans ; mais pour 
moi, qui suis leur père et leur roi, je ne puis 
voir leurs calamités sans en être touché jusqu'au 
fond de t'âme. Je ne puis empêcher que ceux 
que la fureur de la Ligue possède ne périssent 
avec ehe ; mais quant à ceux qui implorent ma 
clémence et ne peuvent mais du crime des autres, 
je leur veux tendre les bras. » 

La compassion gagna les troupes, qui faisaient 
passer des vivres par-dessus les murailles; les 
officiers qui avaient quelques amis dans la ville, 
(mcoura^s par la bonté du roi, leur faisaient 
parvenir des aliments. Les marchands en retour 
envoyaient à l'armée du roi, qui en avait grand 
besoin, de l'argent, des vêtements , etc. Henri 
savait tout cela, et, au lieu de s'y opposer, ré- 
pondait à ceux qui lui faisaient observer qu'il 
prolongeait ainsi indéfiniment la défense : « Il 
ne font point que Paris soit un cimetière; 
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je ne veux point régner sur des morts. » Ce 
généreux oubli des lois de la guerre et de 
l'intérêt du siège devait plus tard porter ses fruits 
en lui ramenant les cœurs. Cependant, il alimenta 
la résistance, et donna an duc de Parme et à 
Mayenne le temps d'arriver, malgré les inter- 
minables délais du premier, qui, craignant les 
intrigues de ses ennemis, ne s'él^gnait qu'avec 
répugnance de son gouvernement des Pays-Bas. 
Depuis plusieurs semaines Mayenne Tattendait 
à Meaux, où l'auxiliaire arriva enfin le 22 août 
( 1590 ), avec 12,000 fantassins et 3,000 chevaux, 
de l'artillerie , des munitions en abondance et 
1,500 chariots de vivres pour approvisionner 
Paris. Le roi, qui connaissait la position du duc de 
Parme, était persuadé qu'il ne quitterait pas sa 
province; aussi cette nouvelle le pk>ngea-t-elie, 
lui et son conseil, dans une assez grande per- 
plexité. Sur ce qu'on lui reprochait alors sa trop 
grande magnanimité envers les assiégés : « Je 
suis, répondit-il , comme la vraie mère du juge- 
ment de Salomon; j'aunerais mieux n'avoir 
point Paris que de l'avoir déchiré en lambeaux.» 
Il résolut, sur l'avis de Biron, de lever le siège et 
de se porter vers CheUes au-devant des Espa- 
gnols. Le duc de Parme refusa la bataille, se 
retrancha de telle sorte que l'armée royale ne 
put même engager avec lui une escarmouche, 
s'empara deLagny-sur-Mame, et ouvrit ainsi un 
facile passage aux approvisionnements qu'il di- 
rigea sans retard sur Paris. Les rôles chan- 
gèrent: l'abondance était dans la ville , la disette 
au camp royal. Henri tenta vainement un coup 
de main du côté de la porte Saint-Jacques ; l'as- 
saut fut repoussé, et il se vit contraint de lever 
définitivement le siège. En se retirant par Sen- 
lis et Greil, il emporta Clermont en Beauvaisis, 
mit ses garnisons dans des villes à l'entour de 
Paris , et attendit de nouveaux secours et sub- 
sides, qu'il sollicitait activement. Le duc de 
Panne cependant, ayant accompli sa mission» 
se disposait à regagner les Pays-Bas , assez peu 
satisfait des chefs de la Ligue ; il prit Corbeil 
après tout un mois de siège, et s'éloigna malgré 
les instances du parti catholique. Il n'était pas 
sorti de France que Corbeil était déjà repris par 
Givry pour le roi ; la Ligue néanmoins , giâce 
à cet habile général , triomphait, mais les divi- 
sions se multiplièrent dans son sein, et le duc de 
Mayenne perdit beaucoup de son importance aux 
yeux de son parti. Le roi d'Espagne espérait 
beaucoup de cet état de choses , et tout en sou- 
tenant la cause des ligueurs il fomentait contre 
Mayenne et son neveu mille trames secrètes. 
Le roi pénétrait facilement les desseins de Phi- 
lippe If ; il tenta d'ouvrir les yeux du duc de 
Mayenne et de le détacher des Espagnols, plus 
encore dans l'intérêt de la monarchie française 
que dans son propre intérêt; ses efforts n'abou- 
tirent alors à aucun résultat. Sa position rede- 
venait critique; tout le fruit de la guerre lui 
échappait; l'issue de son entreprise paraissait 
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pins dootoose q^'w pranùtf Jour ; 1m diTiiions 
«e iDuIliplaie&t autoor de liii ; le découragement 
ratteignit loinmème. « il m trouTa* réduit, dK 
Soiiy , en de fcreodes OcberieB et perpleiHés, 
à oaase dn i^rand éclat de» bonreax raecèt de 
8êt ennemis. » 

Jusque là il n'avait pas fallu moins que ses 
ressources d'esprit, la giieté de son bumeor, rim- 
polsion de sa braTOore et sa eonfianee dans sa 
fortune , ponr arrêter à chaque pas la dissolution 
de 8on parti. Il faUnt ijoomer de nouveau les 
grandes opérations et les coups décisifs, recom- 
mencer la guerre de sièges et de petits combats 
à grand renfort de prouesses et d'aventures. 
Les ligueurs, sous la conduite du chevalier d'Anr 
maie, échouèrent dans une entreprise contre 
Saint-Denis; d'Auroale y perdit la vie. Le roi, de 
son côté, tenta vainement de surprendre Paris à la 
journée des farines ( 1 9 janvier 1591). Après cette 
tentative, il se porta vers Chartres, dont il par- 
vint à s'emparer et dont il donna le gouvernement 
à Chevemy. Bien que cette année 1 591 ne fût pas 
marquée par de grands succès militaires de la part 
du roi, ellîen^en fut pas moins utile à sa cause, grâce 
aux dissensions qui éclatèrent parmi les ligueurs 
à cause des intrignes de Philippe II et de la riva- 
lité de Mayenne et de son neveu le duc de Guise, 
qui étaitparvenu à s'échapper de Tours. Les Set9«, 
ces turbulents précurseurs de la commtine de 
Paris , que Mayenne réduisit « au nombre des 
apôtres », selon l'expression de la Satyre Ménifh 
pée , supportaient impatiemment le despotisme 
hautain du lieutenant général de rÉtai tteou^ 
ronne dé France^ et soolevwent à chaque instant 
le peuple, aigri par les souffrances et les privations 
de toutes sortes qu'il endurait depuis si longtemps. 
D'un autre côté, le vicomte de Turenoe, envoyé 
par leroi en Allemagne, lui amena les troupes qu'il 
était parvenu à lever pour son service; il reçut 
aussi des secours d'Angleterre et des princes pro- 
testants, si bien qu'au printemps de 1 592 Henri se 
trouva en état de mettre le siège devant Rouen. 
Son armée comptait environ 35,000 hommes , 
pins 5,000 Anglais, envoyés par Elisabeth, sous 
le commandement du comte d'Kssex, Malgré 
cette force imposante , la ville opposa d'abord 
nne vigoureuse résistance. Yillars, qui en était 
gouverneur, dirigea la défense avec habileté et 
bonheur; mais iNentôt les vivres venant à man- 
quer, la reddition semblait prochaine , quand le 
duc de Parme, joignant ses forces à celles de 
Mayenne, accourut au secours de la place. Le roi 
laisse à Biron la direction du siège, et se porte 
au-devant de l'ennemi, vers Aumale. Là, avec 
une poignée d'hommes , quelques centaines de 
cavaliers tout an plus , il ne craignit pas d'en- 
gager l'action avec l'avant-garde ennemie. Il 
àillit payer cher cet audacieux coup de tète ; il 
reçut un coup de pistolet dans les reins, et ne 
sortit de la mêlée qu'à grande peine , ayant voulu 
rcpasserlepontd'Aumaie,ledemier de sa troupe. 
Cette faute , qo H appelait luinmôme Perreur 
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d'Âumalê, luvalalM mol ^èra du duo de 
Parme : « Je croyais, dît le grand tactideB, trou- 
ver un général, et je n'ai vu qn'nn cipitaiBe de 
chevau-légera. » 

Henri prit alors position à PooMe-rArche ; le 
dnc de Paras», renouTetasit la tadiqne qui hii 
avait si bien réussi à Lagny, s'empare 4e Cao- 
debee pour dégager la Seinn et pe r me tli ^a aux 
approvisionnements d'arriver à Rouen. Il raçut 
dans eette aflaûre nne grave blessun nu bras, et 
Mayenne étant aussi tombé malade, l'armé» enn»- 
mie se trouva privée à I» fois de ses deox chefs. Le 
roi, qui avait reçu de nouveaux renforts, sut pro* 
fiter de cette droonstance, et s» vit à les bareeler 
de telle sort» qu'ils durent battra m retraite. Mais 
nne lieureuae sortie des assiégés ouvrit à Mayenne 
le» portm de Rouen. Le roi s*»mp»re alora d» 
plusienn villes, et reprend Candnbe». Le duc, 
s'étant remis de sa blessure, maroh» ponr repren- 
dra eette place. Henri, par on» haMle maMBiivre, 
lui coupe toute eommonioatioa avec Rouen , but 
une parti» de son armée près d'YTctot, et l'en- 
ferme près de Caudebec entra le gro» de son êf^ 
mée et la Seine. Le duc de Parme, dans cette po- 
sition critique, se montra à la hanteurd» sa 
grande réputation. Bien que grièvement Ueseé , 
il parvint à foira passer la Seine à toute son ar* 
mée, cavalerie, infanterie , artiilerie, sur un pont 
de bateaux presque à la vue du roi, opération 
des plus difficiles en eet endroit, où la Seine pré- 
sente une si grande largeur. Puis il ramena son 
armée à Paris, par une marche forcé» d» quatre 
jours. Henri déclare eeH» finfee pins glorieuse 
que le gain de deux batailles, et ne put rafuser I» 
tribut de son admiration à oe grand capitaine, 
qui pour hi seconde fois était parveon, en ména- 
geant les troupes qu*il commandait et presque 
sans engager le combat, à lui faire lever 1» 
siège d'une place de la plus haute importance. 
Le dnc de Parme regagna les Pay»*Bas; le roi 
le poursuivit en Champagne, et n'ayant pu l'at* 
teindre, mit le siège devant É^rnay, dont il s'em- 
para. A ce siège périt le mai^ehal de Biron, qui 
eut la tète emportée d'un boulet. 

Cependant de graves événements s» passaient 
à Paris ; les états généraux réunis dans cette ville 
pour l'élection d'un roi (16 janvier 1 593) étaient dr- 
oonvenus de mille manières paries ambitions qo» 
meltaiten jeu cette belle couronne de France, dé- 
clarée en déchéance. Le roi d'Espagne avait enfin 
démasqué ses projets, pensant que Tinstant était 
venu de recueillir le fhiit des immenses saerifiœs 
que la Ligue lui avait coAtés ; il proposait d'éiev«r 
an trône sa fille Isabdle en lui faisant épouser un 
prince français. Le due de Mayenne et son neveu 
le dnc de Guise, qui, chacun de leur côté, visaient 
au même but, s'opposaient de toutes leun feroes 
à ces prétentions. Le roi, de son côté, que ces 
prétendus états généraux, si bien flagdlés par 
la Ménippée, ne laissaient pas d'inquiéter, de* 
manda à entrer en conférence avec eux. On re- 
fusa tout pourparier avec lui comme hérétique; 
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ma» M MBaeatit, daM riMÉret 4« la i^Uiioa tti 
do bîM fBb^ à «onfértr «vm 1m saipeiirs o«r 
ik^ffm nîB à «m pailt 1^ ooprérenoa eut Ueu 
à iniéiittL Le ipi d'JBspaciM, qoi voyait Ui le eooh 
meaeeiMat de la toiae de aee eipéranoM, voulut 
aepofer aee ^aétontioiM |)av uoe démonetralmi 
Armée ; «aie M ywiait de jperdre le due de Panne, 
ettteeietedelfanerebipevvtetàiNHieès'eiiilMrei 
d» Neyea Lei catMi^m» modMA «if iraient df^ 
plu ta plae «ana Vmém elle réceeciliation i mail 
la QMiuMMnn de Heafi IV ei était la eonditm 
inéTitaUe^ Il Tawt ooaqine depnU longtempe» e( 
I riieiire de anaoniiiier Tacte avec 
) avw benMer, Oa peat assuré* 
( lui oa«teal»r teot iintiiYiaiit reUgiei» 
«BRuee m r» Wt» ediaeltre que «on esprit eiii* 
wt, ay«patfakpie, iasliDé aax aeetimenta p»- 
pdaNa, Maveaaii vud à raurtérilé proteatwte } 
d'aiUeoray t^xenpHde aea pereeta qu'il avait vue 
«banptdt «ritoytjii rapporte ooetinueia aven 
tegne de teulM eeatosi avaient dû le reidre 
wft— edeai ifâsmi an\ formes religieuseai il 
itdédda deae à lpiie,.ee«MM il le disait aaien 
MtnwDt, « le aail pénlleux ». U fit une trêve 
af«e MayepM, ea nedlt k Seiot-Oeuis , estendil 
ijMlqnaa eeafiftieaeee eu préalable, et ahinnu 
L'atMohtfoB lui fvft donnée daae réalise 4l»ba* 
li«le de 6aiBl«>DeBie par ieDaud de Beaune , ar« 
dMvéqM de Bptiepa» an mois de iuiUet t j»93» 
n fut sacré k qbartvee, la 17 février suivant, 
e'dait là-BA oaap mortel porté k la Ligue : H 
arieieit teat prétexte à la. rébellion ; restaieat 
Itt uHbitie^», mk il IklliU bea pé mal gré capi* 
tuler avec rhanmie Meeuft, Aix, Lyon , Orléani, 
heifHlorenlraadBee eu vendues au roi. Heari 
«d i sabir daaa plue d'an eu de dures condi" 
liaM, BOB asoîM oaéreoaee à se» cofifree videa 
ISS pi^ediciaUeB k u eouronae. Le comte de 
Iriuac, à qui Bfayeaee avait confié Paris, songea 
«traiter pâadant qa'il ea était temps encore. Il 
MMlomit ia «amiaoB eipegnole et ce qui restait 
à* lipeera iotvaitables ; pois , de concert avee 
b prévôt des naarehands et les échevins, il livra 
SBS des portes pcadant la nuit. L'ecoopatioa de 
b ville sa iit sans bruit et presque sans résis^ 
t«ca; Hanri IV entra de nuit par la porte 
Nsuve, que aix ans auparavant Henri lU »veit 
Attehie en fugitif. Le tenpe éUit aob^ et pla-r 
^1» et ee ne fat qu'an jour qae les babttaata 
unntrévéaemeat (as mars iè84). 

(M peate espagaol qui oppoaa quelque réeie* 
baeefiit enlevé; les habitants, qui depuis 1» 
coBversioD da roi a'avaieat plus aucua motif 
ponr le rapoaaaèr, donnèrent un libre cours k 
mn tNasforts à la vue de Henri* dont le triom- 
phe termineit enfin cette longue suite de ïmtx 
qu'ils avaient ei eouragensement supportée. Ce 
ne fut pas en vaiaqaeur, mais en monarque chéri 
|it longtemps attendu, qu'ii parcourut les rues de 
b capiuie pour se rendre à Hotro-Deroe, où fut 
^té iii Tê Deum d'actions de grécee. I4» soi- 
(bts fraternisaient avec la foule qui se presseit 



antoor de loi : « Laiasei-lee s'approcher, di«ait4ii 
ils soatafibroés de voir on roi. » U réussite tenait 
da miracle et ia tentative était périileme', k 
Ligue avait sur pied de quoi opposer une résistanee 
terrible, à feii« teumerla partie centre ee joueur 
si bardi. Lee Ispagnols fireat leurs eoeditioaa \ 
oa les laissa adrtir; le roi les aUa voir défiler 
de bi porte Saiiit*J)enia, et leur dit ea leur ren^ 
dant le ealut : « Adieu, meesieur»; reoommaa-» 
dea-moî biea k votre mettra; alles-'voae-en k la 
bonae beura, mais n'y revenez plual pi Le soif 
il fit sa partie de cartes au Louvre avec la du-* 
cbesee de Montpeasier, cette sorar des Guise, 
l'héroinede tous les grandscoops de la Ligue» qqi 
avait peut4tra ehifcbé pour le Oéaraeis un entra 
Jecquea Clément L'eaLcmplç de la eapitele ea< 
traîna le plupart des viUea et des provinces, dont 
les gouverneurs s'empressèpent de suivre l'exem- 
ple lucratif du comte de CpssérBrissae. ViUara, 
qui avait si bien su défendre Rouen , rendit cette 
ville , ea qui hû valut, outre le gouvernement du 
bailliage de Ronea et du pays de Çaux , le titra 
d^amiral, 1,300,000 livres comptent et eo,ooo 
livras de pensten. Ga même temps et 1^ des con* 
ditioas analogaes, Abbeville, Troyes, Sens, 
Agen, Marmande, Poitiers, ete., se rendirent 
sousrobéissanoednroir Mayeaneetles Espagnole 
essayèrent une diversion ea Picardie; cette teuT 
Utive n'aboutit qu'à faira tomber au pouvoir de 
Heari IV laaa. Cambrai, Amiens, Peaovais et 
Péroaae. Le due de (fiâse N-méme eptra ea ac- 
oemmodement avec le roi, et lui remit la province 
de Champagne, en échange de laquelle il reçut le 
geuveniement de la Provence. Le 90 noTombre le 
due de Lorraine ^igna ane paix négociée par Bas- 
sompierra. Mayenne rasteit donc seul de la mai- 
son de Lorraine en lutte avec le roi ; il ne pouvait 
se résoudre à abdiquer absolument les brillantes 
espérances qu'il avait un instant caresséee. Chassé 
de Picardie, il se retira dans son gouvernement 
de ISourgogae, qù il ne se maintint que par la 
terreur. Appranent que le maira de Dijon tra- 
vaillait à rendre la ville au roi, il lui fit trancher 
la tète ainsi qu'à un autre citoyen. C'était agir 
en souverain qui punit un crime de lèse^majesté, 
et en effet « U avoit nésolu, dit Sully,. de se ré- 
duira d^ns cette province, d^eo obtenir la cea- 
sioB du roi d'Espagne et de la faira ériger en 
royaume ». C'était l'Espagne qui, eeus le nom de 
ce chef, eontîDuait la guerre, la roi, trritedecette 
peraietance, n'hésite pas à déclarer ooverteroeqt la 
guerra k Philippe II , 4 ce priqce perfide qui , non 
content de susciter les guerres civiles et d'ali- 
liroenter sans cesse le foyer de la rébellion, ne 
rougissait pas de s'abaisser jusqu'à favoriser des 
attentete contra sa personnCt D^à, en U93, Pierra 
Barrière, convaincu d'avoir vouhi assassiner le 
roi,9vait éte rompu vif, lorsque tout à coup une 
nouvelle tentetive vint jeter la consternation dans 
tous les CGOurs, que la paternelle bonté de Henri 
commençait d^à k gagner. Jean Chfttel, jetmc 
homme de dix-hyit ans , fils d'un bourgeois de 
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Paris et élève des jésiûtes, parvint à* se glisser 
près du roi au moment où il recevait l'hommage 
de quelques nouveaux ralliés ; il Toulut lui porter 
un coup de couteau dans le rentre. Mais heu- 
reusement le roi s'étant baissé à ce moment 
pour rdever un gentilhomme qui s'agenouillait 
devant lui , le coup l'atteignit seulement à la lèvre 
supérieure et lui brisa une dent. Le meurtrier 
fht condamné au supplice des parricides; les jé- 
suites compromis dans cette affaire furent exilés 
pararrétdu parlement (1595). Malgré ses rigueurs, 
le duc de Mayenne ne pouvait empêcher la Bour- 
gogne délai échapper. Beaune, Autnn, Auxerre, 
Mâcon , Dijon se soumirent au roi. Il était temps 
que les Espagnols vinssent au secoivs de leur 
allié. Le connétable de Castille descendit du 
Piémont pour se joindre au duc; il -s'a- 
vança à travers la Franche-Comté, et passa la 
Saône à Gray. Le roi de France se jeta à sa 
rencontre avec 1,500 hommes, et recommença à 
Fontaine-Française ( 5 juin 1595 ) Terreur 
éPAumale; il donnait volontiers dans ces glo* 
rieuses rechutes. Il entraîna cent cavaliers sur 
d'épais escadrons, qu'il enfonça, et se mit en si 
grand danger qu'il dit plus tard qu'en mainte oc- 
casion il avait combattu pour la victoire, mais 
qu'en celle-ci il avait combattnpour la vie. L'Es- 
pagnol, étourdi du choc, se rôtira, et laissa la 
Bourgogne au roi ; le duc de Mayenne, aux abois, 
se décida à entamer des négociations. Mais tandis 
que Henri acquérait une province, une antre s'é- 
chappait de ses mains: le gouverneur des Pays- 
Bas, passant la frontière, avait fondu à l'impro- 
vtste sur la Picardie. La Fère, Ham, Doulens et 
d'autres places fortes furent emportées après des 
combats meurtriers pour la noblesse française : 
d'Humières périt à Ham, Yillars à Doulens. 
Un gentilhomme ligueur, passé aux Espagnols , 
Bosne, fut peut-être celui qui contribua le plus 
alors aux désastres de l'armée royale. Grâce à 
ses' rares talents, dont il eût pu faire un plus 
noble usage , les Espagnols s'emparèrent de Cam- 
brai. La Ligue pouvait encore se réveiller; la 
Bretagne et le Languedoc restaient à sou- 
mettre et le saint- siège n'avait pas encore par- 
donné. C'était une rigueur impolitique, et qui, 
trop prolongée, pouvait enlever la France, comme 
TAn^eterre, à la communion romaine. L'Italie 
avait besoin que la France balançât la puissance 
espagnole. Clément VH! le comprit enfin, et, cé- 
dant aux instances de du Perron et de d'Ossat, 
depuis cardinaux, il reconnut Henri IV, en lui ac- 
cordant l'absolution, comme légitime roi de France 
et fils atné de l'Église (16 septembre 1595). 
Mayenne, au plus mal avec les Espagnols et ne 
sachant plus vers quel appui se tourner, ne re- 
présentant plus aucun principe depuis la récon- 
ciliation absolue du roi avec le saint-siége, fut 
trop heureux de vendre assez cher encore ce 
qui s'échappait de ses mains. Il vint à Monceaux 
faire sa soumission, et le roi l'accueillit avec 
tant de cordialité et de bonhomie qu'il se l'at« 
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tacha sinoèrament. Mayenne conservait son goa* 
vemement de Bourgogne. Cette âoumiaston en- 
traîna celle de quelques ligueurs obstinés qui 
jusque-là s'étaient tenus à l'écart, panni lesquels 
nous trouvons le duc de Nemours et ce frèie 
Ange de Joyeuse tour à tour soldat et capucin 

Qui prit, quitta, reprit la cairaise et la luire. 
Il rendit Toulouse, et obtint le bftton de maré- 
chal. Les bourgeois de Marseille, à l'initigatioa 
de Libertat, l'un d'eux, se soulèverait^ fcbassè- 
rent deux chefs ligueurs qui les oppriraaieaty et 
reconnurent spontanément l'autorité dit roi. 

Mais la guerre déclarée à l'Espagne donnait de 
vives inquiétudes; ses sucoès contionaieiit en 
Picardie; Tarcbidiic Albert, toi^OQrs souftena par 
deRosne, s'empara de Calais (24 vrvk 1696 ), qnH 
traita sdon toute la rigueor des lois nortiales. 
Goines et Ârdres tombèrent aussi enaon pouvoir, 
pendant que le roi passait quatre mois devant 
La Fère, dont il s'empara enfinà grand'peine. Le 
royaume était épuisé ; c'était partout un désordre 
inouï ; le peuple, écrasé, ne payait plus d'impôts; 
tous les revenus publics étaientgrevéade pensions. 
La rapacité des ligueurs avait absorbé d7 mil- 
lions ; on en devait le double aux étrangers ; le roi 
lui-même manquait souvent du nécessaire, et la 
guerre était arrêtée faute d'argent Henri éaiTait 
à Sully pendant le siège de La Fère : « Je n'ai 
pas quasi un cheval sur lequel je puisse eom- 
battre , ni un hamois complet que je puisse en- 
dosser : mes chemises sont tontes déchirées, nés 
pourpoints troués au coude; ma marmite est 
souvent renversée, et depuis deux jours je dine 
et soupe chez les uns et les autres. » 

Henri dans sa détresse reoourutau remèdeonit- 
naire des cas désespérés : il réunit à Reuen une 
assemblée d'états, oomposée seulement des nota- 
bles de la noblesse ,duclergé et de lamagiatrature 
(1596). Cette assemblée se tint dans l'abbaye de 
Saint-Ouen. Le roi y parla en termes pleins defran- 
chise et d'eflusion de son grand désir de rendre 
la paix à l'État, et invita l'assemblée à délibérer 
en toute liberté. « Je ne vous ai point ici ap- 
pelés, dit-il en terminant, comme faisaient mes 
prédécesseurs, pour vous obliger d'approuver 
aveuglément mes volontés; je vous ai fait as- 
sembler pour recevoir vos conseils, pour les 
croire, pour les suivre, en un mot pour me 
mettre en tutdle entre vos mains. » Ces nobles 
paroles touchèrent profondément les auditeurs; 
des fonds furent accordés pour continuer la 
guerre et des mesures d'ordre et d'administra- 
tion furent arrêtées sous l'insniration de Sully, 
qui prit la haute main sur les affaires de l'inté- 
rieur. Cependant Philippe H, miné par une grave 
maladie et perdant tout espoir de réaliser ses 
projets ambitieux d^uis que le trône de France 
était bien et légitimement occupé, Inelmait vers 
la paix ; il s'en était ouvert au pape, et les négo- 
ciations altoient être entamées, quand un inci- 
dent imprévu vint retarder cette heureuse eon- 
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DoalleDS était tonjonn ooeopé par les Espa- 
gnols. HernandoTeUo, gcNiTenieur de«etteptace, 
surprit par une rase grossière la Tille d'Amiens, 
où il exerça d'inconcoTables rigueurs (1597). Le 
roi reçut eette noureHe an milieu de la nuit, as- 
semble son conseil en toute hftte, et déclare lln- 
tentioii où il est de reprendre inlmëdiaitement 
eette Tille, coûte que coMe. Cette circonstance 
M donna occasion de reconnaître la fidélité de 
ses nouveaux alliés, les anciens ligueurs, qui, 
jaloux de faire oublier leurs > anciens torts, se 
montrèrent plus anients que les antres pour le 
service du roi et le bien de l'État « Je vois bien, 
dit Bmti au duc de Mayenne, que vous n'avei 
jamais été ennemi de ma personne , mais seu- 
lement de la religion huguenote. » Des subsides 
furent accordés et le siège entrepris avec vigueur. 
L'opération était dUBcile; Tarchlduc vint au se^ 
cours de la place avec des forces imposantes; 
mais la bonno attitude de l'armée du roi et peut- 
être des ordres secrets de Philippe II, qui pen- 
chait de plus en plus vers la paix^ l'obligèrent à 
se retirer. Hemando Tello Ait tué d'un coup 
d'arquebuse, et la ville capitula. C'est à ce siège 
d'Amiens, au moment oii l'arrivée inopinée de 
l'archiduc jetait parmi les siens un trouble qui 
pouvait compromettre le succès de la campagne, 
qu'Henri adressa au ciel à haute voix cette belle 
prière : « Seigneur, si c'est aujourd'hui que tu 
me veux punir, j'offre ma tète à ta justice ; mais 
prends pitié de ce pauvre royaume, et ne frappe 
pas le troupeau pour la Àute du berger! » 
Après la prise d'Amiens, le roi alla braver 
l'archiduc sous les murs d'Arras; puis il revint 
triomphalement à Paris. L'année suivante (1598), 
il se dirigea sur la Bretagne, où le duc de Mer- 
cœur, dernier débris de la Ligue , continuait à 
méconnaître son autorité et à régner indépen- 
dant dans son gouvernement. Le duc n'était pas 
de force à résister seul an roi de France ; aussi, 
voyant l'armée royale s'avancer contre loi, 
s'empressa-t-tl d'offrirses conditions ; mais Henri, 
jusque là si indulgent, ne voulut rien entendre, 
et le duc s'estima heureux, pour éviter une ruine 
complète, d'unir sa fille, âgée de six ans, à Cé- 
sar de Yaaddme, fils naturel du roi et de Gabrielle 
d'Estrées, duchesse de Beaufort , âgé de quatre 
ans. A cette condition, il obtint sa rentrée en 
grâce et un édit fort avantageux. Le roi parcou- 
rut alors la province de Bretagne, rétablit la po- 
lice, supprima les abus, résultat des troubles 
passés, et fit sentir là comme en tons pays soumis 
à son autorité l'efTet de sa patarnelle vigilance. 
Les guerres civiles étaient éteintes; il était 
temps de mettre fin à la guerre étrangère; le roi 
d'EqMgne désirait la paix par lassitude ; le roi de 
France l'appelait de tous ses vœux par amour 
de son peuple. Les plénipotentiaires assemblés 
à Vervins la signèrent le 2 mai 1598. 

Les conditions en étaient avantageuses pour la 
France , qui recouvra Calais , Ardres , DouUens , 
La CapcUe et Le CâUdet, en Picardie , et Blavet 
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(aujourd'hui Port-Louis), en Bretagne, et ne 
rendit quele Charolais. Pour les autres conditions, 
les deux parties se reportèrent au traité de Câ- 
teau-Cambrésis. Quelques jours avant ce mémo- 
rable traité , Henri signa un acte plus mémorable 
encore. Le 15 avril, à Nantes, il donna Pédit cé- 
lèbre qui termina an profit de la tolérance les 
lattes sanglantes du seisième siècle. Par cette 
ordonnance les réformés obtiennent une pleine 
fiberté de conscience : ils ne peuvent être ni re- 
cherchés pour leurs croyances et pratiques non 
publiques , ni astreints à faire aucun acte con- 
traire à leur religion. Le libre exercice du cuHe 
est maintenu ou rétabli dans toutes les villes où 
il existait en 159ê et 1597 et dans une ville on 
bourg par bailliage on sénéchaussée; il est ac- 
cordé à tous seigneurs haut-Justiciers, au nom- 
bre de trois mille cinq cents, lesquels peuvent 
admettre à l'exercice dans leurs châteaux , outre 
leur famine et leurs vassaux , tous antres dis- 
sidents qui voudraient s'y rendre. 11 était pourv» 
aux appointements des ministres du culte ré- 
formé. Les protestants jouissaient des mêmes 
droits civils que les catholiques. Il était interdit 
à leurs parents de les déshériter pour cause de 
religion; leurs enfants devaient être admis dans 
les universités, collèges , écoles, et leurs malades 
dans les hôpitaux, sans distinction avec les catho- 
liques. Les précautions les plus minutieuses 
étaient prises pour que les réformés obtinssent 
une justice impartiale dans les parlements du 
royaume. Leurs causes durent être infgées par 
«ne chambre spéciale , appelée chambre de l'édit, 
choisie de leur aveu ; et dans les pariements de 
Bordeaux-, de Toulouse , de Grenoble , la cham- 
bre de redit fut composée de membres pris à 
nombre égal parmi les i^orméset les catboUques. 
Les protestants conservèrent, outre les villes du 
Dauphiné , deux cents places que les traités ou 
la guerre avaient mises^entre leurs mains , et dont 
quelques-unes, comme La Rochelle, Montpellier, 
Montauban, résistèrent plus tard aux forces de 
la monarcifie entière. Cette partie de l'édit, qui 
consacrait en France l'existôice de deux camps 
toujours armés l'on contre l'autre, était fâcheuse 
mais nécessaire. Les protestants plutêt que de 
se dessaisir de leurs places de sûreté auraient 
recommencé la guerre , et fis furent loin d'être 
satisfaits de l'édit de Nantes. Cependant, cette or- 
donnance , quils regardaient comme insuffisante, 
parut aux catholiques une déplorable concession. 
Le clergé et l'université de Paris se plaignirent 
violemment; et pour vaincre la résistance du 
parlement, Henri dut mander au Louvre les 
députés de toutes les chambres et leur parler un 
langage des plus énergiques (1). L'édit fut enre* 

(1) Voici quelques passages de ce discours, qui est un 
admirable mélange de bon sens et de Tiracité familière. 
« Ce que J'en al fait est pour le bien de la paix ; le 1^1 
faite au dehors, )e la veux faire an dedans de mon 
royaume... La nécessité m'a fait taire ect édit... Ceux qui 
empêchent que mon Mit ne passe ventent la guerre... On 
dit que Je veux [avoriser ceux de la religion , et Ton veut 
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gi$tré le 26 féTrier 1599; mmê to féMmm tm» 
tinua en proTtwM, et !• p«rlem«iit de R<hm« m 
reçut redit d«na «Mm eaiemble qu'en août tiog, 
AprAi avoir établi la paix dans aon rojaumt» 
Heari IV a'oeeopa de relever lea minea qne lea 
goerraa religieiiees laitealeet aprèa eilea. Daae 
oettetAebidiffîdle.il MadmiraUeneptaecondé 
par 8uUy; maia il aérait iiiiasle d*aoerattre la 
gloire du miaiefre aoa dépene de aelle du rai. la 
nuUité politique ad toniia Sully auaaitM apièa 
la mort de Henri IV prouve combien tes qualité 
avaient besoin de riropalalon M da l'appui do 
son raaltro, fiulty ne fut paa d*aiileara le tonl 
grand eoopdrateur do Henri» qui trouva même 
parmi lea aociena ligueurs d'utiles aoxIKairoai 
HaUle à se aervir doa auferee ot leur eommnnk* 
quaot «on andeur, il ao mit véaolument à l'cBuvra. 
Four bien appréder m qu'il fit» M faut le rendro 
eomptç do l'état oà ae troovaitla Franee. « entra 
le peupla «t la gonvamement» dit M. Hmri Mar« 
tin , slotarpoaait nno armée d*ennemia du gein* 
vamement et dn peuple. Les oampafpaa étaieni 
éeraaées et ragrienlture étouffée , bien moine par 
llmpikt que par lea monatnieox abus de la per* 
caption et do la répartition. Si le peuple ployaU 
soM$ la taille, la gabaHa et loa péogea de toutes 
aortes, le gouvernement HéoblsMit aona le poids 
do aa dette immonao ; la dette poWiqiM, qui étaH 
de quarante-troia raHlions ai demi en 1560, de 
eent*utt on léTO, était devenue eomme une mer 
dont peraonno ne oonnaisaail ni le fond ai les 
rives; SuUy TévaHie à près do trois cents mil* 
lions (environ huit cent vingt-«inq millietts de 
notre monnaie , le nmre étant depuis lOOi à 20 
1. a a. 4 d. ; oes huit eent vingtKsinq millions ror 
préeentent près de deui, milliards et demi en 
yaleor relative) » aans eompter les rentee asai* 
gnées sur ThAtel de villa de Paria» au principal 
de quarante*et-on millions! et le revenu réei 
n*^teignait pas vingt^nq millimis, dont il fallait 
déduire seise milliona de charges, si Ton voulait 
(bire honneur aux engagements de l'État. Pres- 
que tout le domaine et une grande partie des 
antres revoooa étaient aliénée, et la pHipert des 
aliénataires, français et étram^irs, se payaient par 
Uors mains. Quant aux ranto» de Thôtel de ville, 
io plupsrt avaient dos arrérages de douse et de 
quinae années. » tes remèdes furent propor«- 
tionnés à retendue du mal. Ii'agrienlture attira 
d'abord l'attention du roi et de Bolly , qui, en 

entrer en qnelqae roéflance de mol... Vos longueurs et 
▼os (llfacutiés donnent sujet de renoements étrannr^ 
a«BS tas Tllks. L'Mi a fait des prafessloiis cmIm r6dlt 
à Tours... l^*on en « lait aoisl an Mans pour Inspirer au| 
Juges de rejeter Pédlt... Je sais qu'on a fait des brigues 
an parlement, qne Ton a suscite des prédieiieurs sMi- 
Cleai... LesprédidatenndoiiBMit des paroles en doclrtae 
pins pour Instruire que pour détruire la sédition. Ces 
faotm» qql ne regardent, ne tMit pas relevées... Ceat le 
ehamln qu'on a pris autreHola pour faire lea harrleades 
et venir par degrés au parricide da fru roi. Je eonpersl 
ic^ racines de toutes eca facUms ; )e ferai a«eour0lr tons 
«eni qui les fametteroAt J'ai aanté a«r des nmraUlaa de 
ville; Je sastfrsi Mfi s«r des aarrietdM... »( F<if . Mat-' 
«Jritu, ffiftoifêi^ frmm, ) 
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diasidfnce snr d'autres points d'éoononûeaoeiale, 
s'entendaient parfaitement 8ureelui*«i« Leur pro* 
mier soin iut do voillef à la séeurité do lobon«' 
reur. Déjà la d éala rat io n d« ta mars |(»8&aTaii 
mis SA peraonno et les inoknments de son Ira* 
vall hom da l'attainto do ses oréaneiera, U M- 
olaration du 04 mara tw et rordonnanoo dn 
4 août laiM, aw lo part d*afmea» la gamntiimil 
k Vannlr contra laa aérnoea et loa oiitoraiona diaa 
gens de goem. U aattid«odo «1 roi b ont éeard 
ne so ralentit inmaia. Apprenant an latO mm 
des oo mp ag nira avaient pillé m <lbampagno 
qneiquoa maisons de paysana» H dift aux onpi* 
tainaa, qui étaient aneoro à Paria : « Hrm on 
dilifenoa» donnai^ ordre, vona m*en répnn- 
druKl Onoîl si Vmk mine mon peuple, qui mo 
nourrira, qui aontiindra laa chargea do VtM» 
qui payom voa pansions , m osai onn i ? VivoPioill 
s'en prondie è mon peuple, o'eat a*on promlra 
à moi. » Le ganvomement donna auatonltivatmra 
des fbdiitéa d'aigant, en Jenr remettant vingt 
miUiona da taiHoa arriérées on U9a« en réM< 
sont considémblement leur quota part ot lent 
obaf«e par Tédit do t«oo qui romlt à la tnilio 
ht bourgaeésie ot les nouveaux, nobles ; on dipal' 
nuant lea tailles à partir do 1600» réduotioft ^ 
fut portée jusqu'à sw mUliena par an. La léf^ 
latioD bvenaa l'élève des troupeooi on déoLmnt 
InsaiaissaMes le bétail et les bHea de trait, ot 
protégea lea champa de blé et les vignes oontiv 
lea abus dn droit do ebaaso (t)* En même temps 
Olivier do Serres ( voy, ce nom )» sur la demande 
oipresse dn roi, publia son Thé4iH d§ Cd^r^ 
mltwrê, qoi donnall aux agriculteurs ladipaction 
la plue intelh^te. Les aneiennes voies do oom^ 
monication quiavaientdisparupcadantleaguorros 
civiles Airent rétablies et complétées par d^ ihmh 
veUes rout^. Des lettres patentes du m ^vrior 
1001 établirent la liberté dn eommeree des grains 
et do vin » et malgré des préjugés invétérée ot 
Toppositieo da pariement de Toulouse, lo roi, 
conseillé par fikiUy , la maintint énergiqûennoat 
Cette sage mesure, si déplorablement révoqnéa 
sous Louis XIV, augmenta la valeur des torras 
et permit aux affionlteum de supporter dm ini- 
péts trés4onrds. L'État trouva ausai des rm- 
SQuroes dans une exploitation plna aotivo et 
mieux entendue des minea. Si pour les minos 
d'or et d'argent lea prodoits ne nauvrirant pas 

(1) Les édits sqr la eliasse (Jnin iim, jnUlet isfrz) n'oM 
pas été Justement appréciés. Il est vrai que la cfaa«ae est 
réservée an rui , aux princes , i ta noblesse , et que fo. 
sage en est Interdit au Miurlera^ nuis U ■'enl pas vrai 
q«« rinfracUon de la part de ceax*e| spit pwile, «oqaaie 
on V^ dit quelquefois de la peine ^e mort U preoal^re 
peine portée par ces deux édIts , rimeode et h. confis- 
citton des amiea, se retrenvc dans In téglalatlomn«nieli«. 
Quant anv deuv autres pelpea, le fonet avee le a«n«la> 
sèment i quinze lieoea et les galères pour six ans, elles 
ne peuvent être prononcées ni contre les nobles, nt con- 
tre les bourgeois» ni contre les paysans, mai» muimnemt 
firr d«f verfnnum vUa st m^tâeê^ et fiM iMlrsf ; c'est- 
à-dire, suivant ripterprétaUon Indlçieose de M. Poirson. 
centre les vagabonds et les malnlteors, braooonters par 
totarvalles, vaien a i par habltndn. 
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Uj» fr»ia du traTtfl» il en flit mlrainaitpmir toi 
raine» éé piemb, àt cmvrt, d'élaîa, de fiir. 
Lei iNneinMrs travaux nétattttrgiqaM importants 
remoBlinteii Fnnoe au lèsat da Henri IV. L'in* 
dwtrie françalta, fol avait pria an «aor rapide 
soiia lioaia xn, France I«r al Hann U, était 
tombén à la fin dta guarfea civflea au point de 
pouvoir foiMnir à peiaa la quart dei dûeta réda- 
nés par la eonaamroatian; las trûi antres ^naiis 
étaient tiréa daa paya voiiiaa. Pour remédier à 
c^ état dn aboaea» raaaemlilée dae notablea de 
Bonan adopta an ld97 des ràglenieaU praWU- 
tifs, qoi n'atteignirant paa leur imt. Oonnie ia dit 
Palna*Cayet» m la dimwlté élait qn^Tsni da 
défendra l'entrée des warehandisaa nannfaetn^ 
rées d'or , d'argent atda soie, il fallatt avoir de 
quoi an faire dim le royawna i». Si Henri JV ne 
résolut paa le problènray ii y travailla dn moins 
avec autant dlnteUiganaa qnn de feénaaité. Avea 
le eonoeurs d'Olivier da Serres» qui pnblia la 
Cmiilêité de la «ato par la ftourrilura dm 
V9r$ qui la foni^ fk établit an grand rindnstm 
de la noie en Franee, Il soutint k ee snlet une 
Téritabie lutle contre £futty, très-opposé ansi ia* 
dustrîes de kixe, et qui aurait vnnlu réprimer 
la passion pour les étoffes de soie« U finit par 
ramener son ministre h sas idées, Dans la mtoe 
période (1603*1406)» il fit martyr de pair avee 
la propagation du mûrier et de la soie les f^ 
briques oà cette précieuse matière était manu- 
facturée. Si'antres industries n'attirèrent paa 
moina son attention, IjOs ^briques de verre , de 
glaces, de tapisseries, de tapis du levant, de 
toiles fines de Hollande, de dentelles, de cuir 
dofé M draiié , reçurent ses. encouragements et 
sa puissante impulaiott» Une législation aussi 
libérale que le permettait le temps affrancbit 
Finduatrie et le commerce. Les lettres patentes 
du 16 avril 1601 éteblireot la première chambre 
de commerce qui ait existé en France. Rien n'é^ 
chappait à la vigilance infatigable de ce prince, 
qui an milieu de tent de travaux s'occupait de 
repeupler de poissons les fleuves, rivières et 
étangs et de propager les haras. Tous les dé- 
tails de l'admirable administration de Henri iV 
oa peuvent rentrer dans notre cadre; nous en 
avons dit assez peur prouver qu'il na négligea 
rien de ce qui pouvait contribuer au bien-ôtra de 
son royaume. Nous indiquerons encore quelques 
points qui se rattachent aussi à l'oauvre adminis- 
trative de ce prince, il fit tout pour que la France 
accrut ses colonies en Amérique et regagnât IV 
vance que l'Espagne et la Hollande avaient spr elle. 
11 ponrvnt à la sûreté de ses l^ts par une meil- 
leure organisation de l'armée, dont il au^neate 
TefTectif et le matériel. De grands travaux de 
fortification forent exécutés sur les frontières du 
nord et de l'est. Enfin, le roi et SuUy tentèrent de 
grandsefforto pour rendre une marine à la Francn. 
Le règne de Henri IV ne fut pas asse^ tong 
pour permettre aux arte et aux lettres de prendre 
ce développement qui constitue les grandes épo- 



ques littéraipaB} cependant^ te roi n'eut point à 
aet égard t*indifMeenee ip'on lui a reprochée. Si 
la poésie ne trouva paa auprèa de lui les mènes 
faveurs qu'à la cour des Vaioia, les soiences fii< 
rent cneowrafléea surtout dans leurs appUcationa 
à l'agricnUura et à l'industrie. L'architecture, 
moins élégant» que aona Henri H et Charles JX, 
prodniait encore nn grand nombre de monumente 
remarquables. Le Peni-Neuf lut bâti, l'hôtel de 
vllte achevé. Le Lonvro, les Tuiteries, Fontai- 
nataiean ftirentnnmplétéapardenoHvelleacons- 
tnaetfona. Des eenipteurs habiles, BoUeau et 
Oharies Motel, FranobeviHn, les frères L'Heur 
reun, Jaoqnet, Biart| des peintres de talent, 
Pienre et Daniel Dnmonstter, Dnboia , Dobreuil , 
Bunel, Frémmet, embellirent les résidences 
rayalaa. La ptédilection de Henri lY était certai- 
nement pour les arte et lea aeienoes dont l'uti- 
lite est la plue immédiato ; mais sll na protégea 
pas les tettrea autant que d'antres prhiees, il leur 
àiissn du moins une grande liberte. Un Jour qu'en 
le pressait de pnûr l'auteur d'un pamphlet. Il 
s'y refusa « se faisant eonscienoe, disait-il, de 
fiueher on honneste homme pour avoir dit la 
vérite ». L'Étoile, qui rapporte ee fait, ajoute : 
« La liberté d'Imprimer est très-grande..... C'est 
la mode en France i il fout qu'en chaque année 
il y ait quelque plume qui fasse quelque thèse 
nouvelle, afin d'amuser tontes les plumes pour 
y respondre ; et le peuple s'en repaist, sans qn'tl 
y en ait davantage de bruit. Sa Majesté se son- 
dait peu de ces écrite : il soignoit du tout an 
bien et à l'embellissement de sa ville de PariSi » 
A côte de ces détails, qui forment oomme te 
tableau synoptique du règne de Henri IV, ii reste 
à placer te suite ehnmologiqne des événemente 
depuis 1598 jusqn*en 1610. Le traite de Verrins 
n'avait pas réglé tes différends entre le duc de 
Savote et la France. Le doc vint à Paris en 1599, 
intrigua auprès de quelques personnes de la 
cour, et gagna par de magnifiques promesses le 
premier lieutenant de Henri IV, l'ambitieux Bi- 
ron. Puis, 'Comptant sur te protection de l'Es- 
pagne, il se refusa à tont accommodement rai- 
soonable. U fidlut en venir à une guerre, que 
Bttxm, traître an fond du emur, mais sévèrement 
surveillé , et Leadiguières oondidshrent avec suc- 
oès sous les re^rds de Henri lui-même. Le duc 
de Savoie signa, le 17 janvter 1601, un traite par 
leqnel il cédait à la France te Bresse, le Bugey, 
le pays de Gex , la oitedelte de Bourg et payait 
au roi 300,000 fi*ancs. Cette paix complète l'œuvre 
du traHé de Vervins, et fut un nouveau motif de 
sécurité pour la naissnte dynastie de la maison 
de Bourbon. Mais il manquait au fondateur de 
cette dynastie un héritier dn«et légifime. Il éteit 
séparé depuis quatorze ana de sa femme, Mar- 
guerite de Valois, dont il n'avait pas en d'enfant ; 
sa tengue passion pour Gnbrieiled'Bstrées (tfûp. 
«a nom ) avaitété tranchée, le 10 avril 1599, par 
te mort aobite at pent-éire violente de la tevo- 
rite. H^ d'Fntragries, qni hii succéda dans le 



140 HENRI IV 

cœur du ioi| cMat de Ini, oatre use somme de 
300,000 fr. et le marquisat de VerneuH, une 
promesse de mariage. Tandis que le roi s'enga- 
geait dans cette liaison, qui devait lui causer les 
plus grayes embarras, il fiiisait prononcer par 
la cour de Rome la dissolution de son mariage 
( décentre 1&99) et demandait la main de Marie 
de MédiciSy nièce du grand-duc de Toscane. Le 
mariage eut lieu en décembre 1600» et le 27 sep- 
tembre leoi naquit le dauphin depuis Louis Xin. 
Ceiie naissance, qui assurait Favenir de la djnuMk 
tie des Bourbons» ne découragea ni les conspira* 
teurs ni les assassins. Biron, continuant ses m*- 
trigues avec l'Espagne et la Savoie, entra dans un 
complot formé parle duc de Bodtton et le comte 
d'Auvergne, pour ruiner l'autorité du roi et 
faire passer la couronne de la tète du daaphin 
sur celle du fils d'Henriette d'Entragues. Un com- 
mencement de sédition eut Heu dans les pays 
d'outre-Loire. Biron, d<mt les trames étaient doi- 
puis longtemps soupçonnées, fut arrêté, jugé par 
le parlement, condamné à mort, et exécuté lé 
31 juillet 1602. On a reproché à Henri IV d'avoir 
été impitoyable pour son vieux compagnon 
d'armes ; mais les torts de Biron étaient si graves 
qu'ils rendaient la clémence difficile. Son sup- 
ptice fut un terrible et salutaire avertissement 
donné aui. grands seigneurs. «. Depuis le règne 
de Henri II, dit M. Poirson , il y avait eu impu- 
nité pour les grands à se révolter, à allumer la 
guerre civile, à traiter avec l'étranger. £n der- 
nier Keu, les chefs de la Ligue avaient tous tarifé 
leur obéissance à une certaine quantité d'argent, 
à certaines charges, et avaient reçu le prix qu'ils 
avaient voulu y mettre. Le supplice de Biron 
produisit les mêmes résultats que le supplice 
de Saint-Pol et des d'Armagnac au temps de 
Louis XI. Il apprit à la noblesse qu'il y allait 
de la tète à conjurer contre le pays et contre le 
prince : en frappant les grands de terreur, il ré- 
tablit l'ordre public et donna à la royauté une 
force qu'elle n'avait plus depuis un demi-siècle. » 
Les conspirations continuèrent , mais plus timi- 
dement. Le comte d*£ntnigues, père d'Henriette, 
son frère utérin, le comte d'Auvergne, et k mar- 
quise eUe-même, formèrent le projet de se re- 
tirer sur les terres du ni d'Espagne et de faire 
assassiner le roi. Deux fois ils essayèrent de 
le tuer. Mais ils furent découverts, jugés et 
condamnés : le comte d'Auvergne et le comte 
d'Entragues à la peine capitale, la marquise à 
une réclusion perpétuelle (!*' février 1605). 
Le roi fit grâce à d'Entragues et à sa fille, et 
retint le comte d'Auvergne à la BastiUe. Un an 
après, le duc de Bouillon, dont les intrigués ne 
cessaient de pousser les protestants à la révolte, 
fut forcé de se soumettre. Le roi l'épargna, par 
^rd pour les protestants, et depuis cette époque 
jusqu'à sa mort les complots cessèrent Des at- 
tentats contre la Tie du roi s'étaient produits 
simultanément avec les complots. Après Jean 
CbMel, vinrent Jean Guédon en 1&96, un ta- 
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pissier de Paris en 1597, le chartreux Pierre 
Ouin en 1598, deux jacobins Ridicoux et Argi«r, 
et le capucin Lang^ois en 1599, Nicolas Mignon 
en 1601 , Jufa'eo Guédon en 1602, et d'autres 
povonnages encore phis obscurs. Henri IV at- 
tribuait avec raison ces tentatives au fanatisme 
religieux, et il crut y mettre fin en rappelant les 
jésuites, au mois de septembre 1603. Tout en 
faisant cette large concession aux intérêts ca- 
tholiques, Henri gardait la noble indépendance de 
jM politique. Si dans les différends du pape et des 
Vénitiens il ménageait un accommodement fayo- 
fable au premier (1 607),s'il négociait un traité avec 
Ohârles-Emmanuel, due de Savoie, il recherchait 
aussi l'alliance des puissances protestantes, les 
Suisses, la Hollande, l'Angleterre, la Suède, le 
Danemark et surtoot les princes d'Allemagne. 
Il redoutait pour la sécurité de l'Europe la pré- 
pondérance de la maison d'Autriche, et tous ses 
projets tendaient à l'abaissement de cette mai- 
son, lié allaient pins haut, s'il fout en croire Sully, 
dépositaire de sa pensée à l'égard du grand des- 
sein y et qui seul en dcTait faire confidence à 
l'avenir (1). Ce n'étaft pas moms qu'une re- 
fonte complète do système politique de l'Eu- 
rope, la tentative d'un équilibre nouveau. Les 
dai^rs que la maison d'Autriche avait fait 
courir à deux reprises à l'existence de tous les 
chrétiens n'étaient point oubliés; on l'avait Tue 
arriver bien près de la roonarclne européenne. 
Henri IV opposait un partage mieux pondéré 
de l'Europe, unie en gouvernement fédéral, 
sous le nom de république chrétienne, aux 
progrès de la Turquie conquérante non moins 
qu'aux envahissements possibles de la maison 
d'Autriche. Son système divisait l'Europe en 
quinze grands États ou dominations y dont cinq 
monarchies héréditaires, six électives et quatre 
républiques. Un conseil suprême, sénat de la 
république chrétienne ^ composé de quatre 
mandataires par État, devait connaître de tous 
les griefs, de tontes les atteintes portées au droit 
des gens, prononcer entre les parties et pré- 
venir toute rapture. Cette vaste et neuve con- 
ception , dont on tronyera les détails dans les 
Économies de Sully, faut-il la reléguer au rang 
des utopies, en compagnie de la paix perpé- 
tuelle? Peut-on hasarder de dire ce qu'elle avait 
de réalisable en ce temps , et ce qui serait ad- 
venu de l'Europe si profondément modifiée? 
C'est là un problème que l'événement seul était 
apte à résoudre. Nous pensons avec les histo- 
riens les plus autorisés que Henri ne voulut ja- 
mais un remaniement ^néral de l'Europe; et 
que, hormis ce qui concerne l'abaissement de 
la maison d'Autriche, tout se borna chez lui à 
des désirs, à des projets. « Il est évident, dit 
M. Henri Martin, que ce qui avait été pour 
Henri tV spéculation lointaine, matière de cau- 
serie avec son confident, s'est transformé dans 

(i; Économks royo/es, éd. Petttot, t. IX, p. IS. 
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les souYcnirs ée ediiM en m plan d'dpéra- 
tioi» munédiateB. Les historiens qui, justement 
frappés de ee qne le grand projet offre de témé- 
raire oa même de diimériqtie dans la forme 
présentée par Snlly, sont partis de là pour tout 
nier n'ont pas fait les distinctions qiill convient 
de Mre. SoUy, ce génie si pratique, arait dans 
nn coin de son oerrean one disposition singfi- 
Kère aux utopies. Au reste, ce qu'il y a de pu- 
rement hypothétique dans tout ceci est encore 
digne d'an intérêt sérieux : on aime à savoir 
où allait la pensée de ces deux grands hommes , 
quand elle se dranait lihre carrière loin des 
entrayes du présent. » 

Un événement prévu vint bientôt provoquer 
la réalisation des projets de Henri IV. Jean 
Gaiilaome, duc de Clèves, de Juliers et de Berg, 
nxKirot sans postérité, le 25 mars 1609. L'élee- 
tear de Brandebourg et le comte palatin de Neu- 
boarg revendiquèrent son héritage, que récla- 
mait de son côté l'électeur de Saxe, soutenu 
par Pempereur Rodolphe. Les princes de Bran- 
debourg et de Neubourg, comptant sur l'appui 
de la France, se mirent en possession de Berg 
et de Clèves, tandis que l'archiduc Léopold s'em> 
parait de Juliers au nom de Rodolphe. La guerre 
était imminente. Un incident peu > digne de se 
mêler à de si grands intérêts poussait aussi 
Henri sur de nouveaux champs de bataiUe. Le 
roi, malgré ses cinquante-cinq ans, était devenu 
depuis quelque temps éperdument amoureux 
de la plas jeune fille du connétable de Montmo- 
rency. Il la fit épouser à son cousin le prince 
de emidé, et montra bientôt pour elle une pas- 
sion qoe la jeune princesse parut un moment 
enconrager. Coudé, jaloux, emmena sa femme en 
Picardie, puis en Belgique, et le roi, outré de 
colère, lai ordonna de revenir en France, sons 
peine d'être dédaré criminel de lèse-mi^esté, et 
somma les arcliiducs de Flandre de ne pas re- 
cevoir son neveu. Les archiducs laissèrent partir 
Condé, qui se retira en Italie, et s'excusèrent 
de renvoyer la princesse en France. Henri IV 
dirigea alors des forces considérables vers les 
frontières de la Belgique, et les événements se 
précipitèrent vers un dénoûment inévitable, 
lie 30 janvier 1610, dix princes allemands, dont 
les principaux étaient l'électeur palatin, l'électeur 
de Brandebourg, le duc de Wurtemberg, firent 
une déclaration solennelle contrôla maison d'Au- 
triche; le 3 février Hs formèrent Vunion de 
Halle, et en confièrent la direction à l'électeur 
palatin. Le 11 février ils signèrent avec Henri 
on traité d'alliance offensive, aux termes duquel 
la France dut fournir un contingent de 10,000 
hommes. Les hostilités devaient commencer au 
mois d'avril poor les princes allemands, au mois 
de mai pour la France (1). Henri IV se propo- 



(i) Par suite des traités, la Franoe devait obteair la 
Lomlac. la Savoie, avec deu places fortes à Teotrée de 
fitaUe, PArtois. le paya de Canbray et de Toaniay» la 
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sait de mettre en eampagne des forces très- 
supérieures au contingent cosvenué Tandis que 
le prince Maurice, à la tètede 14,000 Hollandais, 
envahirait la rive droite de la Meuse, le roi de 
France, avec 37,000 hommes réunis à OhAlons, 
devait marcher sur Juliers. Henri dédda qu'U 
quitterait Paris le 19 mai. Avant son départ il 
prit toutes ses mesures pour le gouvernement 
de la France en son absence. La reine fut nom- 
mée régente, avec un conseil de quinze personnes 
qui devait avoir l'autorité effective. Le 13 mai 
elle fut sacrée à Saint*Denis, avec une grande 
pompe, etdut faire son entrée solennelle à Paris 
le 16 du même mois. Henri IV était agite de Ai- 
nestes pressentiments : « Vous ne me connaisses 
pas encore, vous autres, disait-il au duc de Gniae 
et à Bassompierre; mais je mourrai un de' ces 
jours, et quand vous m'aurez perdu, vous con- 
naîtrez ce qoe je valais, et la différence qu'il y 
avait de moi aux autres hommes. >» Cette inquié- 
tude ne le trompait pas. Le bruit vague que le roi 
allait faire la guerre aux catholiques et au pape 
avait ranimé le fanatisme des vieux ligueurs. Un 
certain Ravaillac (voy, ce nom), espèce de vi- 
sionnaire, d'une humeur bizarre, d'une âme 
atroce, qui nourrissait depuis phisieurs années 
le projet, souvent repris et quitté, de tuer le roi, 
détruisit d'un coup de poignard tous les desseins 
que Henri IV formait pour la grandeur de la 
France. 

Les moindres détails de cette catastrophe in- 
téressent profondément. Voici comme L'étoile la 
rapporte dans son Journal : 

« Le vendredi 14 du mois de mai 1610, jour 
triste et fatal pour la France, le roy, sur les 
dix heures du matin, fht entendre la messe aux 
Feuillants ; au retour, il se retira dans son ca- 
binet, où le duc de Vendôme, son fils naturel, 
qu'il aimoit fort, vint loi dire ^'un nommé 
La Brosse, qui faisoit profession d'astrologie, 
lui avoit dit que la constellation sous laquelle 
S. M. étoit née lé menaçoU d'un grand danger 
ce jour-là : ainsi , qu'il l'avertit de se bien gar- 
der. A quoi le roy répondit en riant à M. de 
Venddme : « La Brosse est un vieil matois^ qui 
« a envie d^avoir de votre argent, et vous un 
« jeune fol de le croire. Nos jours sont comptés 
« devant Dieq. » Et sur ce , le duc de Vendôme 
fut avertir la reine, qui pria le roy de ne pas 
sortir do Louvre le reste du jour. A quoi il fit 
la même réponse. Après le dtné , le roy s'est 
mis sur son lit pour dormir; mais ne pouvant 
recevoir de sommeil, il s'est levé triste, inquiet 
et rêveur, et a promené dans sa chambre quel- 
que temps, et s'est jeté derechef sur le Ut. Mais, 
ne pouvant dormir encore , il s'est levé, et a de- 
mandé à l'exempt des gardes quelle heure il 
étoit I L'exempt lui a répondu qu'il étoit quatre 
heures , et a dit : « Sire, je vois Votre Majeste 

proYinee de Naimir, le diiehé de Laiemboorg, et le 
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« lrlitoet«0ut»^eaitT«|il nadioitiirieiix prendre 
« un p«a l'air : «da la réioniroit. » -^ «t C'wt 
« bien dit. £b tMm, fUteft appt^ter mon oar«- 
« rogse : j'irai à rAncaal voir te duc de Suliy» 
(t qaiefttindi(ipo8é»et^ttiaebaigneaiqourd'bui. » 
La earraase éteat prél^ il est soiii du Lmi^^» 
aceofiapagaé du due de Monthozon, du docd'Ë- 
pemeo , da maréebal de Lavardia, Roqoelaare» 
LaFon») Mirabeau, etUaooovirt, fMrei«ieréctt>er. 
En même tempe, il ^^haxgea le ueur de Yitry» 
capitaine de ses |;ardaa « d'aller au palais faire 
diMgeoter les apprêts «|ai a'y foiaoieot pour Tea^ 
trée de la reine, et fit demeurer ees gardes au 
Louvre^ De finçoa que le rey ne fut suivi que 
d'un petit nombre de içentiUhomroes achevai et 
qnelques valets de pied. Le carrosse étoit mal- 
bepreusement ouvert de chaque portière» parce 
qu'il faisoit beau temps et que le roy vouloit 
voir en passant les préparatifa qu'on faisoit dans 
la ville. Son carrosse entrant de la rue Saint- 
HoDoré dims celle de la Ferronnerie, trouva 
d'un côté un chariot chargé de vin et de l'autre 
c6të un autre chargé de foin, lesquels faisoient 
embarras : il fut contraint de s'arrêter, à cause 
que la rue est fort étroite4)ar les boutiques qui sont 
bâties contre la muraille du cimetière des Saints- 
Inpoeents. Dans cet embarras ^ une gmnde 
partie des valets de pied passa dans le cimetière, 
pour courir plnsàraiseetdevancerle carrosse du 
roy au bout de ladite rue. Des deux seuls valets 
de pied qui avoie^t suivi le carrosse, l'un s'avança 
pour détourner cet embarras, et l'autre s'abaissa 
pour renouer sa jarretière, lorsqu'un scélérat, 
sorti des enfers, appelé François Ravaillac, natif 
d'Àngoulême» qui avoit eu le temp9, pendant cet 
embarras, de remarquer le côté où étoit le roy, 
monte sur la roue dudit caresse, et, d'un cou- 
teau tranchant des deux côtés, loi porte on coup 
entre la seconde pi la troisième côte, un peu au- 
dessus du càèur. qui a fait que le roy s'est écrié : 
« Je suis blessé! « Mais le scélérat, sans s'ef- 
frayer, a redoublé, et )*a frappé d'un second 
coup dans le cœur, dont le roy est mort sans 
avoir pu jeter qu^un grand soupir. Ce second a 
été suivi d'un troisième, tant le parricide étojt 
anitoé contre son roy , mais qui n'a porté que 
dans la manche du duc de Montbazon. Chose 
surprenante ! nul des seigneurs qui étoient dans 
le carrosse n'a vu frapper le roy ; et si ce monstre 
de l*enfer eût jeté son couteau, on n'eût sçuà qui 
{('en prendre. Mais il s'est tenu là comme pour 
se faire voir et pour se glorifier. du plus grand 
des aséassinats 1 » (1) 

(1) Malheilïe, dans sà lettre du 19 mai ido, donné sur 
ratsasslhbt de Hellrl IV dt« d«tail.i qui complètent feenx 
4f L'Étoile. « Ge M 1â ( me de it Ferronnerte ) ^u'on 
abominable assassin, qui s'étoit rangé contre la prochaine 
boutique, qui ent celle du Cœur.couronné perc4 d'une 
'iflIcM^ se Jeta sur le roi et lui donna, coup sur coup, 
deux eoups de conieau dans le cdté gauche; Tun prenait 
entre Taisselle et le tétin, va en montant sans faire autre 
chose qne glisser; l'autre prend contre la cinquième et 
sixième c6te, et, en descendant en bas» ooupe uftegroMe 
artère , de celles qu'ils appellent veineuses. Le ni, ptr 
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A Henri IV était mopt «t aes projeta avec lui! 
dit M. Henri Martin; 1» main d'ua xniaérable 
iftsensé av«lt fait rétrograder pour dea aièctea les 
destins de la Franœ et de l'Europe. » 

Henri laissa de sa seconde femme troia fila : 
Louis XDf, un prince qui mourut en lail, et 
Gaston duc d'Orléans, et trois fillea : Élisab^, 
femme de PbHippe IV, roi d'£ipa«pie ; Christine, 
mariée^ VictDr*Améd4e,duede Savoie ; Henriette, 
lismme de Charles !<"', roi d'Angleterfe. Il eut 
de GabrieUe d'fiatrées César due de Vendôme, 
Aleiaodre de Vendôme, grand^prieur de France, 
et Catherioe-lteriette» mariée au marquis Tt^El- 
beuf ; d'Henriette d'Ëntraguea, Henri duc de Ver- 
neuil et GabrieUe; de Jacqueline deBeuil, Antoine 
de Bourbon, comte deMoret; de Charlotle des 
Essarta , Jeanne, abbesse de Fontevrault, et Hen> 
riette, abbesse de Chelles. 

lia mort de Henri IV conateraa la France et 
i'£uropei la doulear dans Paris alla jusqu'au 
délire; plusieura en moururent ou en perdirent 
la raison. On commença à le connaître alors, 
nomme il l'avait prédit. U faut en rabattre aûre- 
meot des reproches faits par les proteatants à 
Henri de s'être montré ingrat , évoiste at gascon. 
11 y eut sans doute des promesses oubliées , des 
ruptures individuellea où le prince ne fiit pas 
sans torts, d'inévitdbles refroidissements; mais 
la masse du parti , l'édit de Nantai en £À foi , 
eut affaire à un vieH ami, libéral A reconnais- 
sant, aux dépens môme de sa popularité. Une 
contradiction aasea tranohaole s'attaelie en ce 
tempe-d à la plupart dea idéee que la tradition 
historique a eooaacréea , et l'on est allé quelque- 
fois jusqu'à l'injustiee à l'égard de Henri IV. 
Laiaaona du moina à ce prinoe, 4 oôtéde aes dé- 
fûuiSp leimagnififMêi vertus que le aéTère 
d'Aubiipié leur oppose, «es flerieusee batailles 
le piaoant an premier rang dea ebevalitrs ; son 
amour du peuple, aea tnavanx utiles, ses grandes 
vues politiquae le maintiennent au premier rang 
des rois, «r Henri IV, ditél^qnemmef^t M. Henri 
Martin* est raaté le phia grand, mm aurtout le 
pfais français des roiis de Fraaea i en m ravit 

malheur, et comme pour tenter davantacic ce monstre, 
avoit ih miin gauche stir l'épaule de M. de MoAtbazon , 
tt de PkntMmr M. «"ilpernota, aaquel II yarlott. Il Jeta 
^neHwc pettt «M el at ^pi«ltata «sMyfwnau. M. de 
Montbazp.n lui ajant 4euMindé c « Qu'est-ce, sire ?» il kii 
répondit : « Ce n'est rien, » par deuk fois : mais la der- 
Mère M M «1 tes (|«*en m I* pat ««teuare. VoiU les 
Mules HrtlPs fo'U 4tt dépirin «l'U M blessé. Tout ««s. 
sitôt It carrosse tourna yers le Louvre. Comme 41 fat 
àtt pied de la montée où 11 étôit monté en carrosse, qui 
est «elle «te Indiambre de h mine, on Ini dounà tf« ^in. 
Vopatfc qm ^neiqo'Hn éloil éAià ««ura 4eva«t porter 
cette Douvelle. Le sieur de Cérisy, lieutenant de la «om- 
Ipagnle de M. de PrasUn, loi ayant soulevé la tête, U fit 
linélqwM aonvements des yenx, puis les referma aos- 
•itat sans pins les roovr&r. Il fut porté tn bant.par M. de 
Montbazon; le comte de Curson en Qnercj, et mis sur 
le lit de son cabinet, et sur les deux heures porte sur 
le lit de sa chambre, où II fut tout le lendemain et le 
dimanche ; un chacun alioit lui donner de l'eau bénite. 
Je ae ▼ou« dis rien des pleura de la rein«, cela se doit 
«AMgltMr. Pour le penpie de Paris, ft cfnli ^•M m ttearn 
!««■*• tant ^'à cettn Mnàslnn. » 



plos sur k trône tuw âme aoMi MUoiAle, une 
iiitiftUiKtfiite aittsi libn. PeriMM n% jtmds 
mieux Motl 4|ué ktf le yrat rUt de notre patrie. 
Ce n'est pae san^ mison qne la popalarité du 
Béarnais e'eet èeeitie paimi noaa à mesure qne 
l'esprit inedenle a gn^; ee n^ paserins rai- 
eoft que le dh^iittitiènie afèok a tooHi hH/n de 
lui le kérDS épique dénotée Mltotoie. Les clasaes 
latoneosee n'ont jamais «nblié le roi i|nl leur 
M le pkis aympattdqne paf leemanlèreê et par 
le oœnr, le reiqui i'eeenpA le plus eérieoaemeHt 
des intérêts du soi et du travail; lea penseure 
ne cesseront jamais dtienorer «n Mil le préeur- 
seur d'une Burope noateUe, l'espdt Juste et pro- 
fond d^t les plans diplotaali^tMi sent enoore 
anjourd'hri è tant d'égards la poUtique des 
hemmes les plus éclatvéS) le ehampion, enâUf et 
le martyr de la plus sainte des Nèerlés» de la 
tiberté de eonsdence! » 

Si depuis lonjfilempsettYend jusHesaux grandes 
qaaKtés de Henri fV et à ses ifualftés èisMiMes, 
l'agrâstent de sou esprit et la vftneltf de sen 
style ne sont patrattement eomnas que depuis 
la pttblicattètt desaeerrespendanee (l). On évait 
di^ pinsieuiii «entaînes de ses lettres dispemées 
dans tt«iieette»l»et âMmoif^ du tenips; mais 
la prettlère piud)lfeation esmplèie des Lcttfêi 
miêsitms de HénH IT ($) est d«M) à ItaitMfe 
de M. TiHttnuin, (|Ui en ehatgea M. feergerde 
Xlfrey. Cette eorrespoAdance, qiil ft>rtnera neuf 
tulttmes fti-4*, et qui en eeinpie déjà six, 
« montre, dit M. dé tM t3tteroMiièfe,leiAeeqii^ 
y 9 de flnesse, tte pénétration, de sens naturel, 
de sève fi6e<lttde, de décision réfléeliie, disons le 
mot, de génie, sons la bonIrtMie «t ta loyauté 
de cette figute si populalîe. On y voft distiiiete- 
m^t tes Supcrioiité& de s& nnuft , les ninUdiees 



(1) Henrftt àvall réçâ ahe l>oîtinè édttehtton, ào collège 
de natftrre S 9vtti \ 11 tif att te kU*> «t SièiM Ml peu le 
trac, BMto ttaet dMton «ili pAt Hf AtilM^ppe dola ic 
texte. La tcadoeUon d'Awjrot lut en tenait Uen. « Vive 
Dtea! écriTait-ll à là retne, è la dale du il septembre 1601, 
TOUS fie ra'teitttt* ffM Mea mMder -qui Me fnt plne 
•fréaSie qmt U nofUfClle H ^taUlr dciecturee ^ tMa 
« pria». Pltttarqne ne sourit toujours d'une frcKhe nou- 
veanté; l'aimer c'est m'aimer, car il • esté llnstltuteor 
de mon bas s«s». Ma Mené ïbétê, i ^ttl )« «totSs tout, 
et qui av9tt ane eifeèiioa el «rende «S nHltr S «et 
bout déporteneats, et ne TmiMt pn8,6e diaoU-elltt| veir 
en son flts on illustfe Ignorant, me mU ce livre entre 
tes matM, encore que te «e fnssS i ydbe tilos mt tn^ 
fftnt de «nmelle. fi m'a esté comme ma eaMcteace^ «t 
m'a dicté S foreille beaucoup de bomiea kooaestetei et 
maximes excellentes pour ma conduite et ponr le gou- 
fcraerncBC des alletres. » Rteuêtt 4Se» Utfret m(iH»et, 
t.V»p.SdS. 

(I) On n'y trouve pas le (ameux biUet i CrHloa, tel 
qae le donne Vottairç. dans ses notes sur le cbant Vtll 
Se Là Matriàéé : • Hads-tM. brate t^ttfteti. aooi ttons 
eembaita à ArqMa, et tu n'y était p«a. AdiM, lm\% 
Crittoo, Je vous aime â tort et à travers. i> Ce bUleC a été 
probabtemetat îabrlqoè par Voltaire, qui se rappelait va- 
geemealt «ae lettre, Men péstérieurei ^le HeftH Scrivtt k 
CrlSa* le « eeptembra im^ «t qui «ommeMe aiittl : 
< Brave OrMtoo, pendes- vous. de n'avoir esté k# pr^ de 
iwjy lundy dernier, A la plus belle occasion qui se soie 
ijmais veue et qui l^l^tte be fMta ]MHilt. <!»oyes 
qne Je vooa al bien «tené, etc.. • 
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de senédneallenv les fruits de son expérieMs, 
«nAneette sefenee de la %ie et des hommes, si 
dillldle à appvwdre» surtout dans les enurs. 
Non-seidement le grand roi, mais le grand 
lk>mme s*y montre avee Toriginalllé qni lut était 
partieuliàre, dans rorateor qui hann|ne las 
états, dans récrfviin qui eummuniqne ses pen- 
sées à 8uUy, qui tiuoe à ses ministres et è ses 
ambassadeurs les règles de sa politique, et Jus- 
que dans l'amant aussi tendre qulneonsinnt de 
la diarmanle âabrielle. » Amédée Rnntn. 

iMspblMéK. mtêfêiU g s m uidf tes têfti «aa- 

rM tri tBf<e, liSS, la-fr», - Kébaul, le$ P^Hmm et 
Fertus de Henry, rop 4e France et de Navarre , com- 
parées à celles d'ÂUxandre te Grand; Paris. 1M4, in-i). 
•^ Matthieu. HUUrtf de Pranm et des «Aoiet la^o- 
raiilei àdvenuèi aux province» étrangères durant sept 
années êe )Kiix au régne d'Henei ir ; paiis, leoi, t vol. 
in-40. — Palma-Cayet, CSTonolo^ noMiiatre/ Parts, 
I6OS, s vol. in-so. ^ Mené de L'Étoile, Joamal du Bégne 
de Henri î^,— Sully, ÉeMùmies i*Of aln. — Jeannio, 
Mémoires et uéffociatitme. -^ Mémoires de Charles de 
FaloUt duc dPÂnçoulimet pour servir à l'histoire des 
régne» âe HènH tti H êe HmH iF",- Paris, i«M, m-tt. 
- O'AvSlfÉé» Mm^ire uni^erteUe et JUdma im . -Tal- 
leaunt desRéanx» Historiettes ou métnoires pour servir 
à f histoire du seizième siècle, etc. — J. felens. Histoire 
deèurèêH l^msée tttnH9e Graine. ^ s. Legrein, Dé- 
mde c m tena mt m oie et pêstm été Menti lo Grand, roi 
de France et de Navarre. — A. Campiglla, Delte Tur- 
^enie âella Franck» in ttta det He Hénrico il Grande ; 
Vèatoa. iSlt, la^*w «. 0. BoiUaa, Be rtta HenrèH Mmémi 
ObH fr. ^ HMTédttin aa ««rsaia, mistotro du roi 
Henri le Grand. - De Bury. Histoire de la Fie de 
Henri tP-. - Mns8et-l>atAay, yie mUitûire et pHvée 
étMmri fr. •* oepcfltM. IHifelfeda «a tèéfome» de ta 
J»igue t eu Mpm» 4'tknH ir. -^ Poifsan . JIMaére «Ht 
Mégne d^Henri IF ,• Parts, isr, S vol. fn-s». - Micbelet, 
Histoire àe France, t. IX el \. — MM. Haag. irticle 
(ïenri tv disk LU Frmee pnttéttafàt, *^ AiSg. Henri tP' 
écHéukSf HÊts, MSi, «a*s«. *- fleiter deKivrey. MeernsU 
des Lettres missivu de Henri IF» daas la Co/<ect<an des 
documents inédits sut fhistoire de France. - Henri 
Martin. Histètre et Prunm, t. X. ^^.-P.^. Jamés, 7^ 
A^ ««r. Hmurp ihe fturth; Umdrts, is«7. a vaL - lUnka, 
Histoire de France au seizième siècle (inû. de M. Por- 
chat), t. It. - Andrteux. dans la GOlefU française, t. tt. 
«* A. de La oaeromiérv, daas la nense oaNfampoftfUM, 
tf JailM MSI, alMoalf» #W, ftS Janvier tSM. 

fr. tItNBt foi te JéruMalem. 
HENRI le Jeune, comte de Champagne et roi 
de Jérusalem, mort en 111)7. Il succéda en liai 
k Henri T*^, son père, dans les comtés de Cham- 
pagne et de Bde. il sViUia en US3 avec Phi- 
lippe, oorale de Flandre, «entre Philippe-Auguste, 
roi de franco*, mais il 6t hientdt la paix avec oe 
prince. Comme son père et son aïeul, il fit de 
grandes donat ion s nus églises, iuttout à oettes 
de Ttoyes , après llncendte qui consuma presque 
toute la ville, en llSft, rt qui ruina relise de 
Samt-ÉtienQe et la eathédrale. En 1180 il som- 
barqua pour la Tèffe Sainte, après avoir insti- 
tué son frère Thibaut son héritier imîversel au 
«as où il ne reviendinit pas. Il déharqua à Tyr, 
oh il fiit reçu avec beaucoup diionueur par le 
marquis Conrad de Montferrat; de là il se rendit 
ftu earap des sroieés devant ftaint-ieen-d'Aere, 
et reçut le eommandenwttt de IVirmée, en at- 
tendant Tarrlvée des rois de France et <f Angle< 
teriev II ne prit point une part éclatante nuxévé- 
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nenepts qui suivirent; mais il épousa Isabelle, 
héritière d'Amanry, roi de Jérasalem, et yeave 
du marquis deMootferrat. Ce mariage lui valut, 
ea il92, la royauté imaginaire de Jérusalem 
(voy. Guy db Lusignan ). Cette yille était au 
pouvoir de Saladin , et Henri ne parvint pas à la 
.ieoonqttéi;ir. Son règne nominal fut marqué par 
la mort de Saladin, en 1193, et par une qua- 
trième croisade, qui n*eut aucun résultat. Henri 
mourut pendant cette croisade, en tombant d'nne 
fenêtre de son palais de Saintrjean d'Acre. Sa 
veuve, Isabelle, épousa, en quatrièmes noces, 
Amaury II, roi de Chypre, et lui apporta le vain 
titre de roi de Jérusalem, (t). Z. 

Bernard le Trésorier, Chronique, — Micbaud, HiS' 
toire des Croisades, t II et lit. — jirt de vérifier les 
dates, t. XI. p. S7i (édlt. de Paris, 1818). - Etienne Gai- 
lOls, Hist. des CwUes de CJiotnpagnê, 

G. Henri de Bavière et de Saxe. 

HENRI le Noir, duc de Bavière et de Saxe, mort 
en 1 126. Il était fils de Guelphe JV (voy, ce nom). 
Alamortde8onpère,;en 1101,ilhéritade la moitié 
des Mens patrimoniaux de sa famille ; rautremoitié 
ainsi que le duché de fiavière revint à son frère 
Guelphe Y. Ce dernier étant Tenu à mourir, en 
1120, sans laisser d*enfants, Henri réunit de 
nouveau dans sa main toutes les possessions de 
sa maison. Il avait épousé Wolfhilde, fille de 
Magnus, duc de Saxe , laquelle lui avait ap- 
porté en mariage, entre autres, la principauté de 
Lnnebonrg. En 1121, il contribua beaucoup à la 
conclusion du concordat de Worms. Quatre ans 
après il n*appuya que mollement son gendre 
Frédéric, duc de Souabe, lorsque oelui-ci cher- 
cha à se faire élire empereur, et il fut facilement 
décidé à reconnaître Lothaire. En 1126 il remit 
toutes ses possessions à son fil», Henri le Su- 
perbe, se retira dans un monastère, et mourut 
bientôt après. 11 «mait le luxe et les apparences 
de la puissance, mais prenait peu soin de faire 
respecter son autorité lorsque ses vassaux es- 
sayaient de la braver. £. G. 

jinonymus fFeinçarUnsis ; dans les Monumenta 
Guelphiea de Hess. - Kccard, Origines CuelpMeee, 
t. II. 

HBNfti le Superbe, fils du précédent, né en 
1 102, mort le 20 octobre 1139. 11 passa les pre- 
mières vmgt années de sa vie en Italie. Dès 

(1) Henri avait été fiancé» en 1186, à Bermansète. fille de 
Henri, comte de Namor; nais ce mavtage ne se réalisa 
point. Après l'assassinat de Conrad , marquis de Tyîr, en 
llM, U époosa sa veuve, fille d'Amanry, roi de Jérusalem. 
mariage tel quel, dit Raoul de DIceto, car lorsqu'il 
épousa cette princesse, son premier mari, Humpbroy de 
Toron, à qui Conrad l'avait enlevée , vivait encore. Isa- 
belle lui donna trois filles, Marie, Philippine et Alix, qui 
épousa Hugues de Lusignan, roi de Chypre. On Ut dans 
le Labw Principium que la ville de Meaux doit à Henri !•' 
sa commune , qui lui fut accordée en 1179. La Roque , 
dans son Traité de la Noblesse, rapporte un acte d'af- 
franchissement par le eorote Henri U de deux jeûnas 
serfs champenois , qui prouve dans ce dernier d^s ten- 
dances non moins libérales que dans son père et la fa- 
culté qu'avalent les hanU selgneors de cette époque 
d'afiranelilr leurs sujets. Et Gai. 



qu'il eut suoeâdé à son père , il réunit à Ratis- 
bonne les s^gneurs de la Bavière, et les fit jurer 
de cesser leurs gioerres privées, qui pendant le 
faible règne du duc Henri le Noir avaient désolé 
le pays, puis il rasa les châteaux de ceux qui mal- 
gré ia paix publique continuaient leur métier de 
brigandage. Son beau-frère Frédéric de Souabe 
était alors en guerre ouverte avec l'empereur 
Lothaire; Henri s'apprêtait à le soutenir. Mais 
l'empereur lui ayant offert en mariage Gertrude, 
sa fille unique, il se rangea du parti de Lothaire. 
Le mariage se fit en 1127, à GunzUedi \ Henri y 
déploya un tel luxe, qu'il en reçut à cette occa- 
sion le surnom de Superbe. Gertrude était la 
plus riche héritière de l'Empire; elle apporta à 
son mari le duché de Brunsvrick ainsi que beau- 
coup d'autres terres; Henri reçut aussi de son 
beau-père l'investiture du duché de Saxe. H at- 
taqua bientôt après les deux Hohenstaufen, Fré- 
déric et Conrad; il dévasta leurs possessions, 
mais* il ne put les vaincre complètement. Il eut 
ensuite à combattre plusieurs de ses Tassaux de 
Bavière qui, mécontents de la rigueur ayec la- 
quelle il empêchait leurs déprédations, s'étaient 
soulevés contre lui ,en 1130. Grâce àl'intervai- 
tion d'Otto de Wittelsbach, ils se soumirent au 
duc , qui les avait poursuivis avec une armée 
considérable jusque sous les murs de Woifraths- 
hansen. Pendant l'expédition de l'empereur en 
Italie, qui eut lieu en 1132, Henri fut nommé 
régent de l'Empire ; il ne prit aucune mesure im- 
portante contre les Hohenstaufen, se bornant à 
observer leurs démarches. Mais l'année suivante, 
flq[)rès.le retour de Lothaire, il agit contre eux 
avec plus d'énergie, et s'empara d'Uhn, qui leur 
appartenait. La pjrisede cette ville amena la sou- 
mission des deux frères. En 1136, Henri accom- 
pagna, avec quinze cents chevaliers, l'empereur 
en Italie, pour y porter secours au pape Inno- 
cent U, fortement pressé par Tantipape Ahaclet 
et Aoger de Sicile. Il pénétra en Toscane , ou il 
rétablit l'autorité de rempereur, et passa ensuite 
dans la Fouille. Il prit successivement Capoue , 
Bénévent, Troja et Bari, et vint assiéger Sa- 
leme. Cette ville ayant été épargnée contre son 
avis, il retourna en Allemagne, après avoir reçu 
l'investiture de la Toscane et des autres parties 
de la succession de Mathilde, à titre de fief re- 
levant du saint-siége. L'empereur étant mort 
peu de temps après, remit entre les mains de 
son gendre les joyaux et les insignes de l'Empire. 
Une diète fut convoquée au mpis de mars 1138 
pour procéder à l'élection d'un empereur. Henri 
espérait à plus d'un titre obtenir la couronne; 
mais sa puissance considérable, son courage in- 
domptable , la sévérité avec laquelle il main- 
tenait Tordre dans ses possessions, doTaient 
faire craindre aux princes qu'ils auraient dans 
Henri un maître capable de se faire respecter. 
Henri pouvait donc compter sur une vive oppo- 
sition. Cependant , rien n'était encore décidé, 
lorsque les Hohenstaufen rassemblèrent à la hâte 
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H prescpie à rinttt de toute rAUeuiagne» une 
diète k CoUenbr^enféTrier 1138; Conrad de Ho* 
nenstanfeit y fut noromé roi des Romains par les 
quelques princes qui y assistèrent. Henri» in- 
digné de cette fraude, refusa de reconnaître 
Conrad; cependant, lorsque la plupart de ses 
vassaux de Saxe se furent soumis à ce dernier, 
il remit les joyaux de l'JËmpire aux envoyés de 
Conrad , qui lui fit fïire de grandes promesses. 
Peu de temps après, Conrad III et Henri se ren- 
dirent tous deux avec une suite considérable à 
Augsbottig, lieu désigné pour une entrevue; mais 
ils ne se virent pas, et négocièrent entre eux par 
délégués. Conrad exigea que Henri renonçât au 
duché de Saxe, prétendant, sans raison, qu'on 
prince de l'Empire n'avait pas le droit de pos- 
séder deux duchés. Henri refusa d'accéder à 
cette demande, si contraire aux promesses qu'on 
lui avait faites. Conrad, craignant que sa duplicité 
ne soulevât contre loi ses propres partisans, se 
retira furtivement à Wurtzbourg, et réunit en- 
suite, Tcrs la fin de 1 138, une diète à Gossiar, où 
il fit mettre Henri au ban de TEmptre. Le duché 
de Saxe fut donné à Albert de Salzwedel, qui 
s'apprêta à prendre possession de ce pays. Mais 
les Saxons restèrent presque tous fidèles à Henri, 
qui se trouvait alors en Bavière : il vint se 
mettre à leur tête, reprit le nord-est de la Saxe, 
dont Albert s'était déjà emparé, et conquit en- 
suite toutes les possessions d'Albert, qui fut ré- 
duit à se réfugier auprès de Conrad. Celui-ci 
s'était rendu en Bavière, et avait donné l'ioves- 
titore de ce duché à Léopold, fils do margrave 
d'Autriche. Les seigneurs bavarois, qui avaient 
jusque ici supporté avec impatience l'autorité de 
Henri , se rallièrent presque tous à Léopold. En 
1 139 Conrad marcha sur la Saxe avec une armée 
considérable, et vint camper à Hersfeld ; Henri 
s'avança aussi avec de nombreuses troupes jus- 
qu'à Creutzbourg. Mais au moment de la ba- 
taille, l'archevêque de Trêves fit conclure une 
trêve, et Von convint de se rendre à la diète de 
Quedlimbourg pour négocier un accord. Henri s'y 
étant rendu, mourut subitement; beancoup d'his- 
toriens accusent Conrad Hlde l'avoir empoisonné. 
Henri s'était fait remarquer par ses talents mili- 
taires et par sa sollicitude pour la prospérité de 
ses scyets. H veilla constamment à la sûreté du 
commerce, fit construire sur le Danube des ponts 
à Ratisbonne et à Passau , et fonda beaucoup 
d'aises et de monastères. £. G. 

Otto FrUtngentis, Chrcnicm. — Alberleas, De Fita 
HenrM Superbi. — Cronographus Saxo { dans le t. I 
des Aeeus. HUtor. de Leibnitz ). — Jnmymui TP^ein- 
gartauU. — Chronieon Urfperpente, — Relmoldna, 
Chronéeo» Slavoruv^ — jtnnaUita Saxo. — Eceard, 
Originei GuapMem, t. II. - Pfefflnger, Ad FUrionum, 
1 11. — Baonner, Cnehichtê der HoheMtaiuffen, L II. 



HENRI (BATlikBB) 



HBmi le Lion , fils do précédent, né à 
RaTensbourg, en 1129, mort le 6 août 1195. 
Lorsque son père vint à mourir, en 1 139, après 
avoir encouru la confiscation de toutes ses pos- 
sessions, Richenza et Gertrude , la grand'mère 
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et la mère do jeune Henri, résistèrent victorieu- 
sement, avec l'aide des principaux seigneurs 
saxons, aux entreprises d'Albert l'Ours , qui 
essayait de s'emparer de la Saxe, que l'empereur 
Conrad lui avait accordée. En Bavière, Guelphe, 
oncle de Henri, empêcha de même Léopold 
d'Autriche de prendre possession de ce duché, 
dont Conrad l'avait investi. En 1142 ce dernier 
amena une transaction. Gertrude épousa Henri 
Jasomirgott, margrave d'Autriche, frère de Léo- 
pold, mort peu de temps auparavant. Henri 
abandonna ses droits sur la Bavière à son beau- 
père, et reçut en compensation le duché de 
Saxe, sauf la marche de Brandebourg, qui en fut 
détachée et donnée à Albert l'Ours, comme re- 
levant immédiatemoit de l'Empire. Mais dès 
1144 Henri commença à s'intituler duc de Ba- 
vière, en protestant ainsi contre sa renonciation, 
qu'il regardait comme nulle, et en 1147 il de- 
manda publiquement à Conrad la restitution de 
la Bavière. L'empereur, qui allait se rendre en 
Terre Sainte, ne voulut pas irriter Henri par 
un refus direct , et renvoya sa décision à une 
époque postérieure , en laissant entendre qu'il 
accueillerait favorablement la réclamation de 
Henri. La même année Henri prit part à la croi- 
sade entreprise par les prélats et les princes du 
nord de l'Allemagne contre les Slaves païens, 
qui dévastaient sans relâche les terres des Da- 
nois et des Saxons. La dissension des chefs, le 
manque d'unité dans le commandement empêcha 
la réussite de cettecroisade, résultat auquel Henri 
contribua aussi pour une bonne part. 

En 1 148 il épousa Clementia, fille de Conrad, 
duc de Zaehringen. L'année suivante Hardwich, 
archevêque de Brème, établit trois évêchés dans 
le pays des Slaves, et les pourvut d'évêques sans 
consulter Henri, souverain de ce pays. Mais 
Henri, qui avait dès lors le projet de fonder dans 
le Nord une principauté indépendante de l'Em- 
pire, pour mieux résister aux Hohenstaufen, te- 
nait à ce que son autorité y fût pleine et entière, 
et exigea des évêques qu'ils se fissent investir 
par lui. En 1150 Henri fit une invasion en Ba- 
vière, pour s'emparer de ce duché. Conrad se 
rendit à Gossiar, dans l'intention de se saisir 
de la Saxe et du Brunsvirick. Mais Henri, qui 
se trouvait alors cerné en Souabe par ses en- 
nemis, traversa leurs rangs, sous un déguise- 
ment, avec trois de ses compagnons d'armes, et 
arriva au milieu de ses fidèles Saxons, que 
Conrad n'osa plus attaquer dès qu'il eut ap- 
pris le retour de Henri. Le successeur de Con- 
rad, Frédéric Barbe-Rousse, chercha à se con- 
cilier l'amitié de Henri , son cousin germain , 
afin d'obtenir l'appui du duc pour la conquête de 
l'Italie, qu'il avait projetée. En 1154 un juge- 
ment de l'empereur et des princes restitua so- 
lennellement la Bavière à Henri , qui obtint en 
même temps la régale sur les évêchés fondés 
on à fonder dans les pays slaves. Henri, re- 
connaissant, accompagna Tompereuren Italio, et 
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se distingua aa siège de Tortone et lors de Tat- 
faque impréyiie que les habitants de Rome 
firent contre l'armée impériale. De retour en 
Allemagne, Frédéric força enfin son oncle 
Henri Jasomirgott à remettre la Bavière à Henri 
le Lion, qui consentit à ce que la marche d'Au- 
triche, restée jusque alors sons la suzeraineté 
de la Bavière, relevât immédiatement de l'Em- 
pire et frtt érigée en duché. Pendant les an- 
nées suivantes Henri s*empara de la plupart des 
possessions de Hartwich, archevêque de Brème, 
que Frédéric avait déclaré déchu de tous ses 
fiefs pour ne s'être pas rendu en Italie. Il soutint 
aussi avec une armée puissante la cause de 
Sueno, un des compétiteurs an trdne de Dane- 
mark. En 1157 la "ville de Lubeck, fondée par 
Adolphe, comte de Holstein , fut incendiée entiè- 
rement. Cinq ans auparavant , Henri avait vai- 
nement demandé la cesâion de cette cité floris- 
sante à Adolphe. Pour s'en venger, Henri avait 
interdit le trafic de la Saxe avec Lnbeck. Après 
l'incendie de cette ville, les habitants prièrent 
Henri de leur assigner sur ses terres un endroit 
où ils pussent aller seconstruire une nouvelle de- 
meure. Henri fit alors bâtir dans le voisinage 
la ville de Lôwenstadt (ville du Lion); mais 
elle ne parvint pas à une grande prospérité 
commerciale. Enfin, il pressa de nouveau Adol- 
phe de lui abandonner Lubeck ; le comte, crai- 
gnant d'irriter l'homme le plus puissant de l'Al- 
lemagne après l'empereur, y consentit enfin. 
La ville fut rapidement reconstruite , et reçut 
de Henri des privilèges importants , qui la ren- 
dirent bientôt plus florissante que jamais. Dans 
la même année 1157 Henri jeta les fondements 
de Munich, où il établit un marché et une mon- 
naie. Il se rendit vers le milieu de l'année 1 1 59 
avec une armée considérable en Italie, où l'empe- 
reur l'attendait, prit part au siège de Crème et 
assista à la diète de Pavie, qui se prononça en 
faveur de l'antipape Victor. Son origine italienne, 
sa bravoure et la noblesse de son caractère 
lui valurent l'estime des ennemis de l'empereur, 
auprès duquel il avait beaucoup d'antorité. Son 
rôle aurait donc été de s'interposer comme mé- 
diateur ; mais il préféra laisser les choses s'em- 
brouiller de plus en plus, afin de voir s'affaiblir 
la puissance de Frédéric. En 1160 il retourna en 
Saxe, et se mit peu de temps après en cam- 
pagne contre les Abodrites, peuple slave, qui, 
ne tenant aucun compte de ses injonctions, 
avait de nouveau dévasté le Danemark. Niclot, 
leur prince, fut tué, son pays entièrement con- 
quis et partagé en fiefs donnés à des Saxons, En 

1162 Henri fit prononcer son divorce avec Cle*. 
mentia, pour eau se de proche parenté : le véritable 
motif était qu'il n'en avait pas eu de fils. En 

1 163 Henri eut à étouffer une révolte des enfants 
du prince Niclot, dont l'un, Pribislav, se souleva 
de nouveau l'année suivante. Le duc s'allia 
alors à Waldemar, roi de Danemark, pour ter- 
miner l'entière soumission des Slaves; mais, an 
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milieo des pins grands snccès , il se retira en 
Saxe, paroe que si la eonqaête avait été ache- 
vée, il aurait dû la partager avec Waldemar. 
Pendant ces années il veilla aussi avec sollici- 
tude à ce que ses duchés fttssent maintenus au- 
tant que possible dans un état de paix et de 
tranquilHté. Mais en gouvernant ainsi avec force 
et autorité il s'attira la haine d'un grand nombre 
de seigneurs, qui ne cherchaient qoe le désordre, 
lyun autre côté, l'arbitraire qu'il déploya sou- 
vent pour se procurer de l'argent ne lui conci- 
liait pas l'alTection des villes. En 1165 Henri as- 
sista à la diète de Wurtzbourg , et s'y déclara 
pour l'antipape Pascal, quoiqu'il fût au fond plu- 
tôt favorable à Alexandre HI. L'année suivante il 
rendit à Pribislav, à titre de fief, le royaume des 
Abodrites, dont il l'avait dépouillé, et lui donna 
en mariage sa fille naturelle Mathilde, de la- 
quelle descend la maison de Mecklembourg. Les 
Slaves, touchés de ce procédé généreux, revinrent 
de leur ancienne antipathie contre les chrétiens, 
dont ils se rapprochèrent, et peu d'années après 
l'agriculture et le commerce avaient remplacé 
chez eux la piraterie. En 1167 Henri fut atta- 
qué par plusieurs princes saxons, excités contre 
lui par les suggestions de l'archevêque de Co- 
logne, le conseiller intime de l'empereur, fl 
y eut balance de revers et de succès pour les 
deux partis; et en 1168 Frédéric, pour décider 
Henri à le seconder de nouveau dans ses projets 
sur l'Italie, rétablit, par un jugement prononcé 
par lui à la diète de Wurtzbourg , les choses 
dans l'état où elles étaient auparavant. Dans la 
même année Henri épousa Mathilde, fille de 
Henri II, roi d'Angleterre. Vers cette époque le 
vieux Guelphe, son oncle, qui dépensait tous se« 
revenus en fêtes et en orgies, offrit à Henri de le 
nommer son héritier, moyennant une forte somme 
d'argent. Henri accepta, mais ne paya pas à l'é- 
poque fixée. Guelphe, irrité, fit alors la môme 
proposition à l'empereur, qui heureux d'accroître 
ainsi sa puissance au détriment de celle de Hônri , 
donna plus d'argent que Guelphe n'en deman- 
dait. En 1172 Henri entreprit un pèlerinage 
à Jérusalem , et fit de grandes donations aux 
églises et aux ordres de chevalerie religieux. De 
retour à Brunswick en 1173, il s*occupa avec ar- 
deur d'embellir cette ville, qu'il affectionnait, et 
d'y faire construire des églises, dont l'une, la csl- 
thédrale de Saint-Biaise, existe encore aujour- 
d'hui. En 1174 il n'accompagna pas l'empereur 
en Italie, comme Ta prouvé Bôttiger dans sa bio- 
graphie de Henri (p. 308), contre l'opinion ad- 
mise jusque alors, d'après laquelle le duc aurait 
quitté Frédéric pendant le siège d'Alexandrie. 
L'année suivante l'empereur, elîrayé des dan- 
gers qu'il courait en Italie , sollicita vivement, 
mais en vain, Henri de venir le rejoindre. Fré- 
dèric,battu à Legnano, voyant s'écrouler en quel- 
ques lieures le rêve de toute sa vie, dut attribuer 
son infortune au mauvais vouloir du duc. Henri, 
qui depuis longtemps avait pu s'apercevoir que 
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ramitië qne l'empereur loi arait témoignée dang 
les premiers temps « s'était changée en ftoi- 
deur, aurait dû s'opposer, comme il le pou- 
Tait, aox entreprises égoïstes de Frédéric, qui 
aTaient an^aé le schisme dans TÉglise, des trou- 
bles en AUemagne et la désolation de ntalie. 
Aa lieu de cela* il resta paisiblement spectateur 
(ie$ évéaements. Son indécision allait être cruel- 
lement punieu Sftra de rassentiment de Tem- 
pereor, Philippe « archevéfne de Cologne, et 
Ulric, é¥éque d'HaJJ^'stadt, font Inyasion dans 
les possessions de Henri. €e!oi-ci se rend au- 
près de Frédéric pou? demander justice ; mais 
l'empereur, au Ueu de lui foire droit, lut donne 
l'ordre de sa trouTer au commencement de 
l'aimée 117âl à la diète de Worms, pour ré- 
puQdre aux accusations portées contre lui par 
les prioces de l'Empire. L'injustice de cette 
sommation était flagrante : le seul crime de Henri 
tétait sa puiasmace formidable et l'énergie avec 
laquelle il maintenait l'ordre et la paix dans ses 
États. Le doc ne se présenta ni à Worms ni 
aux diètes suiyantes, où il fut successiyemait 
oité. Peudant l'année 11 7â il repoussa les atta- 
ques de l'évéque de Halberstadt, qu'il fit pri- 
sonnier ; mais il ne pat empêcher les terribles 
bandes du croet archevêque de Cologne de 
mettre au pillage les plus belles contrées de la 
Saxe. Au mois de janvier 118Q une nooveHe 
diète fut convoquée à Wurtzboung. Henri, ayant 
Tait Qicore défaut, y fut déclaré déchu de ses 
deax duchés aiftsi que de tous les fiefs qu'il te- 
nait de l'Empire. Les motifs énoncés dans le ju- 
gement sont vagues ; Henri est accusé d'avoir 
opprimé l'Église et la noblesse et d'avoir mé- 
prisé l'antorité impériale. Le seul grief plansible 
contre lui était son obstination à ne pas se 
rendre à l'assignation qui lui avait été donnée. 
Le duché de Saxe fut accordé à Bernbard , 
comte de Saxe , fils d'Albert l'Ours; nne partie 
considérable en avait été attribuée déjà aux ar- 
cheTêqoes de Cologne et de Magdebourg. Henri 
vint attaquer, vers le milieu de l'année 1180, 
les froopes réunies du nouveau duc Bernliard 
^ du land^ave de Xhuringe, les battit complé- 
tement,et lit prisonnier le landgrave. En même 
temps ses tributaires, les Slaves, dévastaient la 
Lusace, appartenant à Thierry, nn des ennemis 
tes plus acharnés du due, et Adolphe, comte de 
Holstein, défit entièrement les Westphaliens, 
^i s'étaient soulevés en masse contre Henri. 
Celm-fi ayant exigé d'Adolphe la remise des 
prisonniers, le comte s'y refusa, et alla joindre 
les ennemis de Henri, qui s'empara alors de tout 
le Holstein. Pendant ces événements la diète as- 
semblée en juin 1 1 80 à Ratisbonne conféra le duché 
<le Bavière au comte palatin Otto de Witteisbach. 
L'empereur se rendit ensuite loi-même en Saxe, 
où il reçut la soumission de la majeure partie des 
vassaux de Henri. En 1181 il revient avec une 
armée consic|érable, et assiège Lubeck ; rejoint par 
te roi de Danemark, il se rend mattre de la ville. 



qui, reconnaissante pour tont ce qu eile devait au 
duc, ne voulut cependant capituler que lorsque 
le doc lui en eut accordé l'autorisation. Frédéric 
se dirigea ensuite sur Lunebourg, où étaient l'é- 
pouse et les enfants de son ennemi, Henri, qui 
n'avait pas voulu engager d'action en rase cam- 
pagne, et qui avait compté sur ses forteresses, 
s'était retranché à Stade , où il attendait Fré- 
déric. Mais voyant l'empereur marcher sur Lu- 
nebourg, il ne voulut pas sacrifier le sort de ses 
enfants par une résistance désormais infruc- 
tueuse, et il demanda à négocier. A la diète 
d'Erfurt, tenue en novembre 1 1 8 1 , on ne lui laissa 
que ses biens héréditaires de Brunswick et Lu- 
nebourg, dont le jugement prononcé contre lui 
ne l'avait pas dépouillé; en outre, il dut s'en- 
gager à rester éloigné de son pays pendant 
trois ans. Vers le printemps de l'année 1 182 , 
Henri alla trouver son beau -père en Normandie. 
Après s'être rendu en 1183 à Saint- Jacques de 
Compostelle , il passa l'année suivante en An- 
gleterre, où naquit alors son fils Guillaume, 
dont les descendants devaient monter cinq siè- 
cles plus tard sur le trône de ce pays. Dès qu'il 
ne fut plus présent en Saxe, pour tenir en bride 
les chevaliers brigands et pour donner de la sé- 
curité au commerce, une épouvantable anarchie 
vint désoler ce duché. La dissension se mit au 
milieu des ennemis de Henri ; l'un d'eux, l'ar- 
chevêque de Cologne, se brouilla avec l'empereur, 
et vint en Angleterre se réconcilier avec le duc. 
Celui-ci, de retour à Brunswick en 1 185, ne voulut 
pas cependaiit prendre part aux menées de l'ar- 
chevêque et d'autres princes contre l'empereur, 
et resta complètement neutre, lorsqu'il aurait pu 
décider la ruine de Frédéric. Mais l'empereur ne 
lui en sut aucun gré, et lorsqu'il s'apprêta , en 
1188, à aller conquérir Jérusalem, il exila de 
nouveau Henri pour trois ans , craignant qu'en 
son absence le duc ne bouleversât l'Empire. 
Henri partit pour l'Angleterre vers le commen- 
cement de 1189. Quelques mois après il ap- 
prit la mort de son épousQ, dont l'affection l'a- 
vait soutenu dans son malheur, et la nouvelle 
que ses ennemis mettaient à feu et à sang les 
possessions qui lui restaient. H retourne immé- 
diatement en Saxe, occupe tout le Holstein, et 
s'empare deHarderwick, de Lubeck et de Lauem- 
bourg. Henri, roi des Romains, fils de Frédéric, 
s'opposa en vain aux succès du duc; il vint faire 
le siège de Brunswick, qu'il dut bientôt aban- 
donner, et ne put se venger de son échec qu'eu 
pillant sans merci le pays plat. L'année suivante, 
devant se rendre en Italie pour y recueillir la 
succession de Guillaume de Sicile, il fit à Fulde 
un accord avec Henri. La teneur du traité ne 
nous a pas été conservée ; ce qui ressort des 
indications des historiens, c'est que le duc con- 
serva ses nouvelles conquêtes, et qii'il y reçut la 
promesse d'être rétabli dans son duché de Saxe 
après le retour du roi. Mais il dut donner en otage 
son fils Lothaire,qni mourut bientôt, peut-être à 
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]a suite d^miempoîsoimeineiityetenToyer en Ita- i 
lie, pour y aooompagaer le roi, Henri, son fils atné. 

Ce dernier, s'étant brouillé avec le roi , qui 
était devenu empereur aprèe la mort de Frédéric, 
s*enfuit bientôt dltalie, et Tint rejoindre son père. 
L'empereur, furieux, jura la perte entière de la 
maison des Guelphes ; mais les circonstances Fem- 
pèchèrent de rien entreprendre contre eux. En 
1 192 Henri perdit leHolsteinet les villes de Stade 
et de Lubeck, possessions dont s'empara le 
comte Adolphe de Holstein, qui revenait alors de 
la croisade. 

L'année suivante Henri défit complètement le 
duc Bemhard de Saxe. En 11 94 il consentit à ce 
que deux de ses fils fussent donnés en otage à l'em- 
pereur par Richard Cœur de Lion, son beau-frère. 
La même année son fils afné Henri épousa, contre 
le gré de l'empereur et du comte palatin du Rliin, 
la fille unique de ce comte, qui, lorsqu'il vit le ma- 
riage accompli, assura à son gendre la succession 
du Palatinat,et amena ensuite une réconciliation 
entre Témpereur et le vieux duc. Henri re- 
tourna ensuite à Brunswick, où, faible et malade, 
mais encore vigoureux d'esprit, il mit à profit 
pour son pays la paix dont il jouissait enfin lui- 
roème. Soucieux, comme toujours, de faire régner 
l'ordre et la justice, d'orner et de doter les 
églises, de foire prospérer l'industrie des villes, 
il eut encore la joie de voir les heureux résul- 
tats de sa sage administration. Son délassement 
était d'écouter souvent jusque dans la nuit la lec- 
ture des nombreuses histoires et chroniques, 
qn'il faisait recueiltir et transcrire. Il mourut à 
Brunsvirick, dans les bras de son fils atné, et fut 
enterré à Saint-Biaise, à côté de Mathilde, sa 
femme. Trois ans plus tard son fils Othon montait 
sur le trône des césars. Henri s'élève par son 
caractère et par son esprit bien au-dessus de 
la plupart de ses contemporains. On reconnaît 
en lui un homme d'État à vues larges et géné- 
reuses. Il eut plusieurs défauts, tels que l'orgueil 
et l'opini&treté ; mais ce n'est pas là ce qui amena 
sa chute : elle fut la suite de la tendance irré- 
sistible des s^gnenrs laïques et ecclésiastiques 
à s'affranchir de toute autorité. Avec Henri 
succomba l'ancienne constitution de l'Allemagne ; 
une ère de révolutions et |de malheurs s'ouvrit 
pour ce pays lorsque les deux plus importants 
duchés nationaux furent démembrés et morcelés. 
£. Grégoire. 

Helmoldas , Chroniçon Slavorum et F'enedorum, — 
Otto FrlslDffenstii, Chronicon. — Arnoldus Lobecensls, 
Hêlmoldi SuppUinentum, — Albertas Stadeatls, Chro- 
nicon, - Conr. de Llcbtenau, Chronicon Urspergense. 
- Chronicon Stederburgense. — Saxo Grararaatlcus ,« 
HistorUe Danicae. — Jnnaleg Bosovenses. — Otto de 
S.-BIa8lo, Chronicon, - Chronographus Saxo. - Ec- 
card. Origines Guelphicae, t. III. - Patl«, Recherches 
sur HenH le lÀon.~ Ch. G. BOtUger, Heinrichder Lôwe; 
Hanovre, 1819, ln-8». - Raumer, GescMchte der Ho- 
fienstaufen. — Laden , Histoire âT Allemagne. 

H. Henri princes non^ souverains , 
par ordre chronologique. 

HBNRi 1^% dit le Grand (nommé Eudes par 



Frodoard ), premier dnc souverain de Bour- 
gogne, né vers 950, mort à PoulUy-sor-Saône^ le 
15 octobre 1002 (1). Il était le second fils de 
Hugnes H^ le Grande dit aussi le Blanc et PAbbé, 
comte de Paris, duc de France et de Bourgogne, 
et de Hedwige de Germanie. Il succéda dans le 
duché de Bourgogne à son frère atné Otton, mort 
le 3 février 963 ou 965, et devait à cette époque 
être âgé de quinze à seize ans. Hugues Gapet , 
troifiiènQefilsde Hugues II, ayant été placé, en 987, 
sur le trône de France, Henri obtint facilement 
de son jeune frère la propriété du duché de Bour- 
gogne, qu'il ne possédait du roi Lothaire qu'à titre 
de bénéficier ; il devint ainsi le premiei* duc pro- 
priétaire de cette province. Les historiens con- 
temporains ajoutent que Hugues Gapet lui donna 
même le titre de grand-duc. C'est probablement 
cette qualification qui fit ajouter à son nom celui 
de grand, car on ne voit dans sa vie aucune ac- 
tion éclatante qui lui ait mérité un surnom aussi 
brillant. Peut-être, cependant, le dut-il à ses 
vertus , les chroniques le représentant comme un 
prince occupé à corriger les abus , à maintenir 
le bon ordre, à soulager ses sujets. Frodoard 
fait l'éloge des mœurs d'Henri; et la Chro- 
nique de Saint-Benigne, confirmant ce té- 
moignage, ajoute « qu'il excellait en douceur, 
qu'il honorait l'Église et ses ministres ». On ne 
connaît de loi que le soin qu'il prit de réformer 
quelques couvents. Il fut l'un des six premiers 
pairs laïques, sans cependant avoir de préro- 
gatives particulières. Ses vassaux étaient les 
plus indépendants de France; en sorte qu'il pos- 
sédait des titres très-pompeux, mais peu so- 
lides. Henri avait épousé en 965 Gerberge ou 
Gersende, veuve d'Adalbert, roi de Lombardie, 
dont;il n'eut point d'enfonts. Mais il eut un fils na- 
turel, nommé Eudes^ qui fut vicomte de Beaune, 
et un fils adoptif , Othon ou Otte-Quillaume , 
fils de Gerberge, qui lui succéda. 

A. d'E— p— c. 
Hago Floriaeensis , ' Chron,, p. \ tss. — Frodoard , 
Chron., ann. 9W, «80, 96», p. Sl0-si«. — Fragm. Hist, 
Francise, p. 806, — Odoran, Chron., p. f87. — Plancher, 
Histoire de Bourgogne, Ut. V, p. VA. - Pagl, Critica 
ad ann. 956, f 6, p. 86S. — Mézeray, Histoire de France. 

— Vclly, Histoire de France. — Comte de BoalainrlI- 
Ilers. Mémoires historiques, t. I, p. 171. — Slamondl, 
Histoire des FrançaU, t. III, p. 46f-47S ; t. IV, p. 16, 64, 
lie. — Sainte-Martbe, GaUia ehristiana, — Le P. An- 
aelme, Hist, chron. de la Maison de Fraxwe, — De 
Barante , Histoire des Dues de Bourgogne, t. I, p. os. 

— Chron. SancH Benigni Divionensis, p.-244. 

HENRI i*% le Libéral ou le Large, comte de 
Champagne et de Brie après Thibault IV, son 
père (mort les janvier 11 52), naquit vers 1 127, et 
mourut le 17 mars 1181. Henri fit hommage au 
roi Louis YH non-seulement de ses comtés , mais 
encore de ceux de Blois, de Chartres, et de la vi- 
comte de Sancerre, appartenant à ses frères 



(1) Cette date, acceptée ?par dom HablUon, tat celle 
donnée par Odorao , historien da temps ; mate d'autres 
ctaroniqnears font mourir Henri I*^ en 9t7, en lOOl et 
même en loos. 
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puînés, mais relevant de lui par droit de fré- 
rage. A Ja différence de son père et de son aieuly 
il vécut en grande intimité avec le roi son suze- 
rain, et se montra adroit courtisan. L'empereur 
Frédéric i'** chercha vainement à profiter de Tas- 
cendant que ce comte avait pris sur Louis le 
Jeune pour lui tendre un piège, dont le but était 
de faire décider la question pendante entre le 
|)ape Alexandre III et Tantipape Victor, soutenus 
Vunparle roi de France, l'autre par Frédéric. 
Henri, qui s'était déjà croisé du vivant de son 
père, partit de nouveau pour la Terre Sainte , en 
compagnie de Guillaume son frère, de Pierre de 
Courteoay, frère du roi, et d'autres seigneurs. A 
son retour, par l'Asie Mineure et Tlllyrie, en 
1180, il perdit la liberté dans une embuscade, et 
ne la recouvra que par l'intervention de Tempe- 
renrgrec. Sept jours après son retour à Troyes,il 
rooorut d'épuisement et de fatigue (1181 ). Il dut 
son somom à ses grandes largesses envers les 
artistes, les savants, les pauvres et les <^ses, et 
non à sa large stature, comme quelques historiens 
l'ont prétendu. Troyes jouit encore aujourd'hui 
de ses bienfaits ; c'est lui qui, pour faciliter le tra- 
vail des manufactures de cette ville , fit diviser la 
Seine en plusieurs canaux, qui les alimentent des 
eaax nécessaires. Les auteurs de VArt de vé- 
rifier les dates attribuent l'honneur de cette en- 
treprise à son père Thibault; mais c'est à Henri 
qu'il faut le rapporter, suivant tons les historiens 
de la Champagne. Artaud , son principal inten- 
dant, qni fit b&tlr Nogent-r Artaud avec les grandes 
ndiesses qu'il avait amassées dans l'administra- 
tion des finances du comte , l'ayant engagé à 
leponsser la prière d'un pauvre gentilhomme qui 
s'était adressé à lui pour avoir de quoi marier 
one de ses filles, en lui remontrant que ses li- 
liéralités avaient tellement épuisé ses coffres qu'il 
n'avait plus rien à donner : « Vilain , lui dit le 
« prince, vous mentez. Si al-je encore à donner : 
« je vous donne; et vaudra le don, puisque vous 
" m'appartenez. » — « Si, le prenez, dit-il au gen- 
« tilhomme, et lui faites payer rançon, tant qu'il 
« y ait de quoi finer au mariage de vostre fille. » 
1« gentilhomme se saisit d'Artaud, et ne lui rendit 
la liberté que moyennant la somme de dnq cents 
Kvres. Henri mourut peu de temps après Louis 
le Jeone (1), et laissa de son mariage avec Marie, 



(1) Henri le Libéral fonda la collégiale de Salnt- 
uieoDe à Troje», Saintê'ChapeU» des comtes de Cham- 
pagne. IlenrichU cet établissement d'an trésor considé- 
ni>le, ei qol s'accrut des œuvres d'art les pins préeleoses. 
Henri avait rapporté d'Ortent une partie de ces richesses 
et le goôtda luxe byzantin, il fat Inhumé sous une 
tofflbe magnifique dans i'égUse qu'il avait fondée. Cette sé- 
paltare, d*one somptuosité inouïe, était dans la chrétienté 
d'Occident une innoTallon, imitée de la pompe usitée par 
« souverains de Constantinople. La tombe de Henri I*^, 
f\ SQbabU Juaqi^ en 17», était non point de pierre, mai^ 
de bronze, enrichie d'argent, d'or, d'émail et de pierre- 
ries. Lonis le Jeune , roi de France, étant mort peu de 
nois avant te comta de Champagne, les tombeaux de ces 
deni princes furent éleités dans le même- goût. Cet 
exemple iatrodnialt uo nouveau genre dans l'arcbltcctore 
oa la décoraflon des monaments funéraires. ( V. db v,) 



fille aînée de ce roi et d'Éléonore de Goienne, 
deux fils et deux filles, Benri, ThXbauU V, 
Scolastique et Marie, Celle-ci épousa ea 1204 
Baudouin, comte de Flandre , qui devint empe* 
reur de Constantinople. Etienne Gallois. 

Cofflnet, Mémoires de la Soeiété de Sphragiêtiqué ; Pa- 
ris, numéro du is octobre 18M : in-S". — Arnaud, Fonaça 
historique dans te départ, de f^éube; 1837, in-4«. — 
Valletde Vlriville, Archives de l'Àube; I83t, in-8«. et 
Mevue Archéologique, 1867, pages f84 et iulv. — Éttenne 
Gallois, Histoire des Comtes dé Champagne. 

HENRI II, le Jeune. Voy. Hcnai (Jérusalem). 

HENRI RASPON, landgrave de Thuringe, soc- 
céda, en 1227, à son frère Louis IV dans le land- 
graviat de Thuringe, et mourut le 17 février 
1247. Plus tard il recueillit l'héritage de son 
neveu Hermann II, et devint par là possesseur 
de la seigneurie de Hesse et du palatinat de 
Saxe. Il montra de la prudence et de Pénergpe 
dans sa conduite envers ses vassaux révoltés , 
les comtes de Gleichen , dont il finit par détruire 
le château de Visselbach, et attira sur lui l'atten- 
tion du pape Innocent IV, qui, en 1245, ayant 
déposé l'empereur Frédéric II, lui offrit la cou- 
ronne Impériale. Henri Raspon , séduit par les 
promesses magnifiques du pape, consentit, 
après un long refus, à se laisser élire roi des Ro- 
mains, dans une diète tenue à Hochheim près 
WurtKbourg ; il forma ensuite le siège de la ville 
de Francfort. Le roi Conrad , fils de Frédéric, 
accourut, avec le peu de troupes qu'il put ramasser 
à la hâte, pour soutenir la ville; mais, trahi par 
la noblesse de son duché patrimonial de Souabe, 
il perdit la bataille, et se retira en Bavière. Henri 
Raspon s'empara alors de Francfort, et reçut la 
soumission des villes rebelles de l'Italie. Vou- 
lant poursuivre ses avantages, il entra en Souabe, 
et assiégea les villes de Reutlingen et d'Ulm. 
La rigueur de la saison l'obligea à lever le siège. 
Il se replia alors sur Aix-la-Chapelle, pour s'y 
faire couronner; mais Conrad IV le suivit, et le 
repoussa jusqu'au cœur de la Thuringe. Henri y 
mourut, pende temps après (17 février 1247), des 
suites d'une blessure. Il fut le dernier rejeton mâle 
de sa race, dont l'extinction donna lieu à de graves 
discussions. La succession fut disputée par les 
fils des deux sœurs de Raspon et par la fille 
de son frère aine, et causa une guerre ruineuse, 
qui ne fut terminée qu'en 1263. Le landgraviat 
de Thuringe et le palatinat de Saxe rentrèrent, 
comme fiefs de l^Empire vacants par défaut de 
mâles, dans les mains de l'empereur. Les biens 
allodianx passèrent à Henri , fils de Sophie , du- 
chesse de Brabant , fille du landgrave Louis IV 
et femme de Henri U, duc de Brabant, comme 
au plus proche héritier de Henri Raspon. R. L. 

Sagittarltts (Caspar) , Crûndlieher BericM von land- 
grafs Heinrichs Raspe in Thurlngen reemischer Kanig- 
swahl ;léa», 1693, ln-4». — Born ( Caspar-Helnrich ), 
Programma de titulo procuratoris Cermanias Uen- 
rici BasponUi Wittemberg, l7ii, io-V>. — Grabener, 
Programna de Henrlco Haspone; Mlsnle. 1749, in-i».— 
J.-F. Qmner, Programma de HenHdBatpimis, kmOgra- 
vii Tàurhigim et comités paiatini Saxonies, in regem 
Homanorum éUetUme, rébus in iwtperio gestis et vitas 



139 HËNAI (PBUIGBS 

exUu (17M, 111-40 ). -. Mattlitea Paris, Cluroniçw , anntes 
ISU, tSM, 1M7, ISM. 

HENRI (Don), infaat de Castille, né vers 1225, 
mort en 130^. Il était le troisième fils de Ferdi- 
nand m, dit le Saint, roi de Castille et de Léon, 
et de Beatrix-Ëthisa, fille de Pliilippe de Souabe, 
empereur d'Allemagne. Cette princesse était 
adonnée à Tastrologie, et elle inspira à ses eti- 
faots du goût pour cette science trompeuse. 
Lorsque Ferdinand III mourut ( 30 mai ^252), 
son fils aîné, Alfonse X,dit el Sctbio, lui soocéda 
sans opposition; mais Beatrix, ayant la dans les 
astres qu'Alfonse serait détrôné par un de ses 
proches parents, don Henri se cmt désigné par 
cette prophétie. Il profita des préoccupations du 
roi, qui alors revendiquait T empire d'Allemagne, 
s'unit an roi de Miebla, Mahomet-ben-Afon , et 
leva l'étendard de la révolte. Complètement dé- 
fait à Nebrissa par don Nuîïez de Lara, eu 12ô7, 
il chercha un asile près de JaimeP'^,dit le Con- 
quérant, roi d'Aragon; mais ce monarque refusa 
de le recevoir à sa cour. Henri se retira alors à 
Valence, et de là passa en Afrique , où il se mit au 
Service dn roi de Tunis , Omar hén-Muley-Mos- 
. tança; son frère, l'infant don Felipe, et un certain 
nombre de jeunes nobles espagnols qui avaient 
pris parti contre Alfonse suivirent son exemple. 
Henri resta plusieurs années en Afrique, dans une 
position peu honorable. Ses malheurs ne le ren- 
dirent pas plus sage, et il fomenta continuellement 
des troubles dans sa patrie. Pendant son séjour 
chez les Sarrasins, on l'accusa d'avoir adopté les 
mœurs et la religion de ce peuple. Il se lassa 
néanmoins de ce genre de vie, et débarqua en 
Italie dans le temps de la conquête du royaume 
de Naples par Charles d'Aïuou. Le père de Henri 
était neveu de la mère de Charles ; le prince cas- 
tillan fit valoir cette parenté , pour obtenir de 
son cousin un accueil favorable ; il y joignit une 
recommandation plus puissante : il lui prêta 
soixante mille doubles, prix de ses services chez 
les Sarrasins. Charles accneillit parfaitement 
Henri (1268); il le recommanda au pape Clé- 
ment IV, auquel il demanda d'investir l'infant 
du royaume de Sardaigne, afin d'en dé- 
pouiller les gibelins de Pise. Cependant, Charles 
se montra bientôt jaloux de la popularité que 
Henri acquérait à Rome, et demanda pour lui- 
même la Sardaigne ; il refusa ensuite de rendre 
à son cousin l'argent qu'il lui avait emprunté. 
Henri, furieux, fit serment de se venger, dût-il 
lui en coûter la vie. Sur ces entrefaites, le conseil 
suprême du peuple romain déféra au prince cas- 
tillan le rang de sénateur. Il avait déjà sons ses 
ordres environ trois cents chevaliers espagnols 
ou sarrdsins, qui l'avaient suivi de Tunis ; il en 
appela cinq cents autres , et assura son pouvoir 
dans Rome par un mélange d^arbitraire et de 
justice; il se déclara alors le partisan de Conra- 
din, qu'il pressa de venir occuper Rome, et fit 
arrêter Sevelli, Stephani, Malabranca, les Or- 
sinl et les principaux chefs guelfes. En même 
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temps l'infant don Felipe débarqua de Tunis eh 
Sicile avec huit cents dievaliers espagnols, alle- 
mands ou toscans, qui, réfugiés en Afrique après 
les défaites de la maison de Souabe, étaient im- 
patients de se venger. Les Angevins furent bien- 
tôt chassés de la Sicile. Henri souleva aussi les 
Sarrasins des villes de la Pouille, et malgré 
Texcommunication du pape, accueillit dans Rome 
Conradinavec la pompe impériale. Il le suivit en- 
suite contre Charles au combat de Tagliacozzo 
( 12 août 1268 ) ; et quand déjà les Allemands et 
les Italiens, quoique supérieurs en nombre, 
fuyaient devant les Français , Henri de Castille 
et ses Espagnols rétablirent le combat , et ne 
ployèrent qu'à la nuit (1). L'infant se réfugia au 
Mont-Cassin; mais l'abbé de ce monastère le li- 
vra au vainqueur pour quelque somme. Après 
la terrible exécution de Conradin et de ses prin- 
cipaux partisans, sur la place du marché de 
Naples, le 26 octobre 1268, Henri fut épa^g^é, 
mais son sort ne fut guèra plus heureux. Charles 
le fit enfermer dans une cage de i^r, qu'il traîna 
plusieurs années à sa suite, le donnant en spec- 
tacle à ia risée et aux insultes de la populace 
des villes. Enfin, le pape Honorius IV le releva de 
l'excommunication» et obtint sa mise en liberté. 
L'infant rentra dans sa patrie en 1 294. Son ne- 
veu, le roi de Castille, don Sanche, dit el Bravo, 
vint le recevoir à Burgos, et lui fit assigner des 
revenus honorables. Il y avait trente- deux ans 
que don Henri n'avait revu sa patrie ; néanmoins, 
il ne tarda pas à se faire des partisans, et lors- 
que Sanche mourut, quelques mois après (2 5 avril 
1295), il se fit nommer régent. Cependant, la tu- 
telle de son petit-neveu Ferdinand IV, âgé de 
dix ans , demeura à la reine doua Maria de Mo- 
lina, femme d'un mérite supérieur. Henri eut à 
défendre le royaume de son pupille contre Tin- 
faut don Juan, son oncle, contre Diniz, roi de 
Portugal , contre les révoltés don Juan et don 
Gonçales de Lara, contre le roi de Grenade, 
Mahomet- Alhamir-Aboasie, enfin contre Jayme II, 
roi d'Aragon. Il gagna les uns, trompa les 
autres, et réussit à se maintenir au pouvoir jus- 
qu'à la majorité de Ferdinand IV (1302). U in- 
trigua ensuite contre ce monarque et sa mère; 
mais ce fut sans succès. Déjà âgé, il avait épousé, 
en 1300, la sœur de don Juan de Lara. Il mourut 
sans héritiers, et le roi se saisit de tontes ses 
places. On eut si peu soin de son corps qu'il 
n'eût pas même été inhumé si la reine n'eût dit 
« qu'il fallait se souvenir de sa naissance et oublier 
ses fautes ». — En effet, ajoutent Mariana et Fer- 
reras , « l'infant don Henri était haut et fier, in- 
constant et inquiet, avare et perfide au plus haut 
point; lâche dans l'adversité, insolent dans la 
prospérité, et avec un grand nombre de vices, 
il avait aussi peu de bonnes qualités qu'aucun 
prince ou, pour mieux dire, qu'aucun homme de 

(1) ConradlD comptait sar Htaq œiite ebcvatlen; 
Charles n'en atait pas plus de irots mille ( Rajhald, XXII, 
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son temps; mais il avait une souplesse et une 
adresse qui le metlajent eu état de faire beau- 
coup de mal , et il en aurait fait davantage s'il 
avait eu plus de talents. » Ce portrait, quoique 
tracé par des historiens espagriois estimés, semble 
un peu chai^. Cependant, il faut reconnaître 
qa*Henri préféra trop souvent ses intérêts à 
ceux de sa patrie. A. d'E— p— c. 

Mariana . Hittoria de las Jfsspaêoi, Ub. XHI, cap. tl; 
ltb.XIV.f 1S4. — HUpan. iUust, t, II, p. S99. - Za- 
r\i»t Annal. Aragon. — Chronica del rey don Monsoel 
JoMo. - Stsmondl, Histoire det Républi^$ itaiiemiest 
L III, p. 874.^ Glovaoai Villaol, Storia» Ub. Vil, cap. z, 
p.ns; Ub. XII, c. xxvu. p. S50. - Sabas Malaaplaa, 
Historia Sicula, Ub. III, cap.xviii, p. 8SS: Ub IV, 
cap. Tx et X, p. S48. — Raynald, Annales eccles., f 4-KO, 
p. lU-161. — Ptoiom. Lnoeniw» Historia eecles,, llb. XII, 
cap. xxxTi, p. ll<a — Maratori, Ror, HaL, t. VII 
(Giornale dl Matteo Splnelll di Giovanazzo). — Rlcobald 
(icFerrare, Uist. Imper. y t. IX. p. 156. — Francisco 
Pipian, Ckron.y Ub. III. cap. vu, t. IX, p. 689. - Guil- 
laume de Nangi», Gesta saneti Ludovici; dans Dacbeane» 
Hist. Francorwm Scriptor.^ t. V, p. 878, 881. — Fer- 
ttnfij Chronica del reif D. Sancho el Bravo, t IV, 
p.3M, 4S8. -> Vltali , Storta de' Senatori di Homa^ 1. 1. 

HBKRi (/Vet^^tc-Zottù), prince de Prusse, 
troisième fils du roi Frédéric-Guillaume P", se- 
cond frère de Frédéric le Grand , né à Beriin , 
ie 18 janvier 1726, mort à son château de 
Rheinsberg, le 3 août 1802. Tendrement aimé de 
son père, il fut élevé, jusqu'au jour où il le 
perdit, en 1740, suivant le goût de ce roi bi- 
zarre. « Au moment où Frédéric monta sur le 
trône, à Tâge -de vingt^huit ans, dit M. Sainte- 
Beuve, un de ses frères en avait dix-huit, l'autre 
quatorze, Tautre dix. Il devint pour eux un père par 
les soins, et il en eut aussi quelques-unes des sé- 
vérités dans les détails du service militaire, sur 
lequel il ne plaisantait pas. Les jeunes princes 
s'unirent ; Ils s'accoutumèrent à rester liés et un 
peu ligués entre eux, à le révérer, à le craindre, 
et ie prince Henri , le plus distingué des trois par 
l'esprit et par les talents, ne put s'empêcher de 
l'eovter. » Dès sa plus tendre jeunesse, le prince 
Henri s'était occupé de l'art militaire. 11 fit sa 
pi'emière campagne en 1742, comme colonel , et 
assista à la bataille de Czaslau (17 mai 1742). La 
paix, qui fut conclue bientôt après, le rendit à ses 
études. La guerre se ralluma en 1744, et le 
prince Henri servit à côté de son frère comme 
aide de oarap. Chargé de la défense de Tabor, 
il repoussa les attaques de Nadasty. Il se dis- 
tingua surtout à la bataille de Hohen-Friedl)erg, 
le 3 juin 1746. Pour récompenser sa belle con- 
duite dans cette affaire, Frédéric le nomma gé- 
néral major. La paix de Dresde lui permit de 
reprendre encore une fois ses études théoriques. 
Frédéric exigea que son frère vint habiter Pots- 
dam ; le prince Henri acheva de former son goût 
et son esprit dans la société de savants et de lit- 
térateurs que le roi réunissait dans ce séjour ; 
mais les deux frères étaient toujours en froid (1). 

(1) « Le pea d'amltté qoe vous me témoignez dans 
toates Im oceasiona, éerlt Frédéric aa prince Heori, en 
nM, ne m'excite pas à faire de nouveaux efforts de ten- 
dreiae en faveur d'un frère qui a si peu de retour pour 



La dureté inflexible de Frédéric, ses rudes re- 
montrances, ses poignantes mortifications, son 
extrême sévérité dans le service militaire (1), lui 
aliénaient le cœur de son frère Henri , «t devaient 
un jour tuer de chagrin son frère Guillaume. Heuri 
ne jouit enfin de quelque indépendance qu'après 
son union avec une princesse de Hesse>Cassel, en 
jain 1 7â2. Le roi lui fit alors bâtir un palais à Berlin, 
et lui donna en propriété le domaine et le château 
de Rheittsbeiig, où lui-même avait passé une partie 
de sa jeunesse. Le prince Henri avait peu de 
penchant cependant pour le mariage; mais il ne 
voulut pas laisser échapper l'occasion de se 
soustraire au joug du roi. Plus libre, il con- 
sacre tous ses instants à l'étude de l'art mili- 
taire. Il fait la guerre par correspondance avec 
son frère le prince royal. Chacun d'eux se place 
à la tête d'une armée imaginaire; Tun dresse 
son plan d'attaque sur le papier, l'envoie à 
l'autre ; celui-ci répond par un plan de défense, 
et la guerre continue ainsi comme une par- 
tie d'échecs à distance: les batailles se livrent, 
les victoires se remportent, les études se forti- 
fient, et si le prince Guillaume n'apprend point à 
ne pas reculer, le prince Henri devient du moins 
un profond sti'atégiste. 

Le désir de l'Autriche de reprendre la Siiésie 
et l'alliance de Frédéric avec l'Angleterre amen^ 
rentenl 756 la guerre connue sous lenomde guerre 
de Sept Ans. Le première année, le prince Henri 
commanda une brigade sous les ordres deFrédéric. 
Â la bataillede Prague ( 6 mai 1757 ), il déternina 
la victoire par une charge à la tête de l'aile 
droite qu'il commandait « A Rossbach (5 no- 
vembre), dit le général de Vaudoncourt, ce fu- 
rent les six bataillons du prince Henri qui, pre- 

moL.. Il faut , si vous m'aimes , que votre amitié aolt 
métaphysique , car |e n'ai Jamais vu aimer les gens de la 
sorte, sans les regarder, sans leur parler, sans leur don- 
ner le moindre signe d'affecUoo. Heureux sont les gens 
que vous aimez, je veux le croire ! Si vous me mettec de 
ce nombre. Je puis vous assurer que Je vis dans une 
Ignorance profonde des sentiments que vous avez pour 
luoi ; Je ne connais que votre élolgnement, votre Uédear 
et la plus parfaite indifférence qui fut Jajnais... Vous sa- 
vez avec quel soin J'ai ractierclié voIk amitié ; que Je 
n'ai épargné ni caresses, ni ce qui se peut appeler dos 
avances, pour gagner votre cœur. Vous savez qiie J'ai 
fait pour votre établissement tout ce que mes facultés 
me permettaient de faire. Mais malgré cette cordialité et 
tout ce que mes procédés ont eu de plus aflectueux, Je 
n'ai pu gagner votre amitié. Vous avez eu de la con- 
fiance en mol lorsque l'histoire de vos amours vous 
obligeait à recourir à mol comme le seul capable de 
vous satisfaire; mais dans aucune autre occasion vous ne 
m'avez témoigné la moindre conOance. An contraire , Je 
n'ai vn dans votre conduite qu'une froldenr extrême ; 
vous n 'avez pas vécu avec mol comme avec un frère , 
mais comme avec un Inconnu. J'ai enfin perdu la pa- 
Uence, et j'ai moulé ma conduite sur la vôtre. Comment 
pouvez-vous prétendre que mon amitié s'échauffe, lors- 
que la vôtre est froide à glacer? » 

(1) « Monsieur, écrU Frédéric au prince Henri, enJnU- 
let 17M. J'ai trouvé à propos de mettre de la règle dans 
votre régiment , 4 canse qu'il se perdait. Je ne vous suis 
pas comptable de mes actions. Si J'ai fait des change- 
ments, c'est qu'ils étaient à propos. Vous auriez besoin d'en 
faire beaucoup dans votre conduite : mais Je compte 
m'expllquer une autre folfsar cette i "' 
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liant la colonne française en flanc, foarnirent au 
général Seidlitz un appui qui fit réussir sa charge. 
Un peu de jalousie a porté Frédéric 11 à taire 
cette circonstance dans ses Mémoires, » Le 
prince Henri fut blessé à cette affaire; après la 
Notoire il eut pour les prisonniers et les blessés 
français de grandes attentions et des égards dé- 
licats, qui le rendirent populaire en France. « Le 
prince Henri, dit M. Sainte-Beuye, regrettait que 
la Prusse eût renoncé à Talliance a?ec la France ; 
il pensait que la politique de sa nation et son 
salut en cette crise étaient de revenir au plus 
tôt à cette paix avec nous. Il se trompait sans 
doute en la croyant possible , et Frédéric, jugeant 
alors le cabinet de Versailles, a mieux tu. » Après 
la bataille de Rossbach , le prince Henri com- 
manda à Leipzig le peu de troupes que Frédéric 
y laissa en partant pour la Silésie. Le 5 dé> 
cembre Frédéric annonce à son frère la victoire 
de Lissa. Quinze jours après il lui confirme ce 
succès, et finit sa lettre en lui disant qu'il espère 
maint<aiant, par son exemple, l'enrôler dans la 
bande des généraux audacieux et entreprenants. 
« Là en elTet, dit M. Sainte-Beuve, était le point 
de discussion et de désaccord entre les deux 
frères. Le prince Henri , livré à lui-même , eût 
été un général tout méthodique et circonspect 
de l'école du maréchal Daun ; il calculait, mé- 
ditait des manœuvres habiles , des marches in- 
génieuses, des plans fort savants, conformes à la 
disposition du terrain; mais il agissait peu, 
voyait à l'avance des difficultés à tout et n'en- 
treprenait pas. Frédéric, au contraire, était d'avis 
qu'à la guerre il y a un moment où quand on a 
assez £ut pour ôter au hasard tout ce qu'on peut 
par la prudence , il faut risquer le coup, et que 
quiconque n'entreprend rien après avoir 
bien réfléchi à sa besogne ne sera jamais qu'un 
pauvre sire. Il y a un moment de maturité où l'on 
ne peut plus éviter de combattre, et où il est 
d'une nécessité absolue que les choses en vien- 
nent à quelque affaire décisive : sinon on 
sèche sur ]^ed et on se consume soi-même, » 
Cependant le prince Henri se montra fort su- 
périeur dans cette campagne , où à la tète d'un 
corps de 25,000 hommes il parvînt à couvrir 
toute la partie méridionale des États prussiens. 
11 n'essuya pas un seul échec, remporta plusieurs 
avantages. Pendant plusieurs mois il soutint les 
etîorts de trois armées , et garantit de toute in- 
vasion un pays ouvert d'où les armées prussiennes 
tiraient leurs ressom'ces. Après la défeite de 
Hochkirchen, il amena un corps de 7,000 hommes 
au roi, et commanda son arrière-gardedansla re- 
traite ; il revint ensuite en Saxe délivrer Dresde, 
que le maréchal Daun menaçait. La campagne 
de 1759 fut encore plus glorieuse pour le prince 
Henri. Dans une expédition rapide, il détruisit 
les magasins que Tennemi avait en Bohême, puis 
il poursuivit jusqu'en Franconie l'armée impé- 
riale,conunandée parle duc de Deux-Ponts, et re- 
vint en Lusace pour contenir les Autrichiens. 
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Aussi Frédéric lui écrit, en mai 1759 : « L'£uropc 
apprend ra à vous connaître non-seulement comme 
un prince aimable, mais enonre comme un 
honune qni sait conduire la guerre et qui doit se 
faire respecter. » — « La fin de la campt^pie de 
1759 fut un des crève-cœur du prince Henri, dit 
M. Sainte-Beuve, et devint l'un de ses griefs 
les plus amers, l'une de ses causes les plus du- 
rables de rancune contre son frère. Le prince 
avait réussi en Saxe, par des combinaisons hd- 
biles et lentes, à préparer immanquablement, à 
ce qu'il croyait, la retraite prochaine du maré- 
chal Dann. Frédéric, après la perte de la bataille 
de Kunersdorf contre les Russes, arriva à l'arinée 
du prince, et dérangea des plans qu'il jugeait in- 
suffisants en définitive et auxquels il estimait 
qu'il fallait apporter plus de nerf. » Le 10 no- 
vembre il lui écrit : c< Ne trouvez>vous pas que 
j^arrivé chez vous comme Pompée? Lucullus 
avait presque réduit Mithridate lorsque l'autre 
arriva, et lui ravit l'honnenr de cette expédition ; 
mais je suis plus juste que cet orgueilleux Ro- 
main , et bien loin de rogner de votre réputation, 
je voudrais pouvoir accroître votre gloire et y 
contribuer moi-même. » Quelque temps apr^ 
Frédéric envoie à son frère des nouvelles rassu- 
rantes, qu'il dit tenir de bonnes sources. Le 
prince Henri écrit de sa main, au bas de la lettre 
du roi, la note suivante, où il exhale ses secrètes 
amertumes : « Je ne me fie nullement à ses nou- 
velles; elles sont toujours contradictoires et in- 
certaines comme son caractère. Il nous a jetés 
dans cette cruelle guerre; la valeur des généraux 
et des soldats peut seule nous en tirer. C'est 
depuis le jour où il a joint mon armée qu'il y a 
mis le désordre et le malheur. Toutes nos peines 
dans cette campagne , et la fortune qui m'a se- 
condé, tout est perdu par Frédéric, » 

Dans la campagne de 1760, le prince Henri eut 
le commandement d'un corps de 35,000 hommes, 
opposé aux Russes et chargé d'observer le cours 
de roder depuis Glogau jusqu'à la mer. En face 
d'une armée bien plus forte que la sienne , il 
contint les Russes, empêcha leur jonction avec 
les Autrichiens, délivra Bre^lan, que ceux-ci 
assiégeaient, et amena des renforts au roi. Ce- 
pendant, toujours mécontent de son frère, il 
quitta l'armée à la fin du mois d'août, et se re- 
tira à Glogau, alléguant l'état de ses nerfs et de 
sa santé. L'année suivante Frédéric lui rendit le 
commandement d'une armée, n En 1761, dit le 
général de Vaudoncourt, le prince Henri fut 
chargé de défendre la Saxe et d'observer l'armée 
autrichienne de Daun , qui s'était placée devant 
Dresde. Les grandes opérations de cette cam- 
pagne eurent lieu en Silésie, de sorte qu'il n'y 
eut en Saxe qu'une gueiTe défensive de manœu- 
vres, où l'indécision de Daun fadlita singulière- 
ment le rôle du prince Henri. » Kn 1762, il fut 
encore chargé du commandement de l'armée de 
Saxe et de la défense de ce pays contre l'armée 
autrichienne. Le commencement de cette cam- 
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pagne fut agpialé par la défaite de rarmée en- 
nenûe, qui lût obligée d^évacuer la partie de la 
Saxe où elle avait pénétré. Le gain de la ba- 
taille de Freyberg (29 octobre 1762), qui fut la 
dernière opération importante de cette guerre, 
Gooronna la gloire militaire du prince Henri. Les 
Impériaux, commandés par le prince de Stol- 
berg, attaqués à TimproYiste dans leur camp, 
perdirent 8,000 hommes et 30 pièces de canon. 
Au mois de mars, le prince Henri avait encore 
oifisrt sa démission à son frère, sur la nouvelle 
qoe le roi lui dépêchait le major d'Anhalt avec 
des ordres pour parer à certaines résistances de 
généraux peu dociles. Cette fois Frédéric se 
moqna de son frère, et lui répondit : « Épargnez, 
monseigneur, votre colère et votre indignation à 
votre serviteur. Vous qui prêchez Tindulgence , 
ayez-en quelqu'une pour les pwsonnes qui n'ont 
aucune intention de vous offenser ou de vous 
manquer de respect, et daignez recevoir avec 
plus de bénignité les humbles représentations que 
les conjonctures me forcent quelquefois de vous 
faire. » Dans son Histoire de la Guerre de Sept 
aju, Frédéric loue beaucoup le prince Henri, à 
propos de la victoire de Freyberg. « Il serait 
superflu, dit-il, de faire ici le panégyrique de son 
altesse royale : le plus bel éloge qu'on puisse 
faire d'elle est de rapporter ses actions. Les con- 
naisseurs y remarqueront aisément ce mélange 
heureux de prudence et de hardiesse, si rare et 
si désiré, qui unit et rassemble le plus de perfec- 
tion que la nature puisse accorder pour former 
uflg;rand homme de guerre. » Un jour, la paix 
faite, Frédéric ayant réuni ses généraux à un 
repas, « discourait, dit M. Sainte-Beuve, sur les 
éTéoements si multipliés et si mélangés de cette 
guerre; il distribua librement à chacun la part 
de l'éloge et du blâme, sans s'épargner lui-même, 
et termina en ces mots : Saluons j messieurs, 
le seul général qui pendant cette guerre 
n'a pas fait une seule faute. Et se tournant 
vers le prince Henri : A votre santé, mon 
frère! » 

Quatre mois après la bataille de Freyberg, le 
15 février 1763, la paix était signée à Huberts- 
bourg. Le prince Henri se retira immédiatement 
à son château de fUieinsberg , pour y jouir du 
fepos, loin dû tumulte des affaires, et se livrer 
sans distraction à ses occupations favorites. 
<( Son genre de vie était simple et régulier, dit 
le général de Vaudoncourt. Sa table était le mo- 
dèle de la sobriété ; chacune de ses occupations 
avait ses heures fixes. Il aimait et cultivait de 
préférence la langue et la littérature françaises. 
On a même de lui quelques pièces de vers dans 
notre langue et un essai lyrique sur la tragédie 
d*A{sire, dont il voulait faire un opéra. L'amour 
n'a trouvé place dans aucune de ses poésies, 
mais l'amitié y est peinte avec enthousiasme. 
Contre l'habitude des généraux, et surtout de 
ceux qui ont acquis une réputation militaire, la 
guerre n*était jamais le sujet de. ses entretiens; 
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il n'était pas même pennis de paraître chez loi 
en uhiforme. » — « Le prince embellissait ses 
jardins, ajoute M. Sainte-Beuve, y créait des acci- 
dents heureux, y fondait des monuments com- 
mémoratifs avec des inscriptions longuement 
méditées pour les guerriers qui lui étaient chers ; 
il dessinait, peignait quelquefois; s^amusait à 
faire des vers, à écrire des pièces de théâtre qu'on 
jouait devant lui, on inspirait les motifs de leurs 
opéras les plus applaudis aux compositeurs de 
sa petite cour. Du seu de ce séjour enchanté, 
il se piquait de tout voir avec une tranquillité 
philosophique. » 

Depuis la paix d'Hubertsbourg Frédéric montra 
toi]^urs en publicde grands égards pour son frère. 
Il entretenait avec lui une correspondance suivie , 
traitant généralement des questions de morale, 
de philosophie, de politique, lui demandant, aux 
occasions importantes, des avis, qu'il ne suivait 
pas souvent. Chaque année il célébrait avec 
pompe l'anniversaire du prince Henri; c'était la 
plus grande solennité de sa cour. €e jour-là il 
Élisait au prince un cadeau magnifique» Néan- 
moms les deux frères se voyaient rarement. 
Henri n'était pas resté longtemps uni à son 
épouse; des torts vrais ou supposés amenèrent 
bien vite une séparation irrévocable. A la mort 
du roi de Pologne Auguste lil, les Polonais pen- 
sèrent au prince Henri pour le mettre sur le 
trône. Ils en firent deux fois la demande à Fré- 
déric ; mais celui-ci reçut cette proposition avec 
indifférence, et la repoussa. En 1770, après un 
voyage en Suède auprès de la reine, sa sœur, 
le prince Henri alla en Russie, où il était désiré 
et demandé par l'imp^atrice Catherine. Il im- 
portait à Frédéric de savoir jusqu'à quel point il 
pouvait compter sur elle en face de l'Autriclie. 
La liaison entre l'impératrice Catherine et Fré- 
déric n'était pas aussi intime qu'on le suppose, 
et le roi de Prusse eut grand besoin de son frère 
pour arriver à une alliance utile avec la Russie. 
« Dans une lettre du prince Henri, du 8 jan- 
vier 1771, une sorte de post-scriptura, écrit 
en revenant d'une soirée chez l'impératrice, 
nous montre, dit M. Samte-Beuve, comment fut 
jeté, d'un air de plaisanterie, le premier propos 
du partage de la Pologne. Ce propos eut les 
suites qu'on sait, et amena la convention de fé- 
vrier 1772 entre les trois puissances. » Frédéric 
en rapporta toujours à son frère l'initiative. 
« L'honneur des événements que nous pré- 
voyons, lui écrit-il, vous sera dû , mon cher 
frère, car c'est vous qui avez placé le premier la 
pierre angulaire de cet édifice; et sans vous je 
n'aurais pas cru pouvoir former de tels projets, 
ne sachant pas bien, avant votre voyage de Pé- 
tersbourg, dans quelles dispositions cette cour 
se trouvait en ma faveur. » A son retour, Fré- 
déric dit avec effusion au prince Henri : « Ah , 
mon frère! vous aviez raison; un Dieu vous 
inspirait. » Le prince Henri fit un second voyage 
à Saint-Pétersbourg, en 1776, pendant lequel iJ 
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contribua aa mariage da graud-duG de Russie 
avec une princesse de Wurtemberg, petit4>nièce 
du roi de Prusse et la sienne. « il avait complè- 
tement réussi auprès de Catherine, dit M. Sainte- 
Beuve. 11 ne se contentait pas d'appliquer en- 
vers la grande souveraine, femme pourtant par 
bien des côtés, le précepte de conduite que lui 
donnait crûment son îrèn : Les Indiens di- 
sent quHl faut adorer te diabU pour l^empé^ 
cher de nuire. Il y mettait plus de façon et 
d*art. Cet amour- propre cbatouilleux qu'il avait 
pour lut l'avertissait de ce qu'il fallait ménager 
et toucber à point chez les autres; il était poti, 
il était adroit et insinuant; il était coquet d'es- 
prit; il savait plaire. L'union étroite qui s'établit 
entre la Russie et la Prusse, et que Frédéric ja- 
geait si essentielle aux intérêts de sa {politique, 
date des voyages du prince Henri, et l'honneur 
de l'avoir cimentée loi en revient. » 

La guerre de 1778, qui s'ouvrit à l'occaûon de 
la succession de la Bavière, remit les deux frères 
en désaccord. Frédéric ne pouvait souffrir aucun 
agrandissement de l'Autriche. Henri ne croyait 
pas d»abord que l'Autriche ferait la guerre; puis 
quand elle devint inévitable , il trouva que son 
frère s'était engagé dans un labyrinthe d'où il 
aurait peine à sortir. « Je vois, lui écrivait-il, que 
dans peu tout ce qu'un État a de précieux sera 
abandonné à la fortune , les biens, la vie, la ré- 
putation, la gloire, la sûreté de la société. » Le 
prince Henri accepta pourtant le commandement 
d'un corps d'armée en Saxe, oii il fut opposé au 
général Laudon. Il s'y conduit avec habileté, 
s'unit aux Saxons, fait une diversion en Bohême 
par une marche savante et difficile. Frédéric y 
applaudit d'abord; mais, dans les Mémoires 
qu'il a laissés sur cette guerre, le roi qualifie sé- 
vèrement la conduite de son frère. « Le prince 
Henri , dit M. Sainte-Beuve, avait une santé ner- 
veuse et avait pris de ces habitudes oisives qui 
font que Ton est usé pour la guerre. Il insistait sur 
les moindres affaires, sur les moindres pertes; 
il se* complaisait aux difficultés. A ce moment 
Frédéric s'étantplamt de n'être pas bien secondé , 
le prince, piqué, envoie à son frère sa démis- 
sion. Frédéric fit remarquer à son frère que la 
guerre tirait peut-être à sa fin, et qu'il n'y au- 
rait probablement aucun événement nouveau à 
cause de l'hiver jusqu'à ce que cette question de 
paix fût tranchée. Il le pria de différer sa réso- 
lution de quelques mois. » La guerre terminée, 
les deux frères rentrèrent dans leur retraite et 
reprirent leur correspondance philosophique. 
Quoique le prince Henri soit bien aussi de son 
siècle, et qu'il ne croie guère à l'invisible , il a 
plus de circonspection, plus de respect que Fré- 
déric pour la religion; il aime davantage les 
hommes; il croit plus à l'humanité. — La cour 
de Berlin ayant conçu de vives inquiétudes sur 
les projets ambitieux de Joseph II, le prince 
Henri fut envoyé à la cour de Versailles en 1784, 
pour déjouer les plans de l'Autriche. Grimm 



raconte les adulations et les ovations dont Henri 
fut l'objet. La gloire du prince et le souvenir des 
égards qu'il avait eus autrefois pour les militaires 
français tombés en son pouvoir lui valurent l'ac- 
cueil le plus flatteur. A une séance de l'Aca- 
démie Française à laquelle il assistait, MannontH, 
qui remettait le prix de vertu à la libératrice de 
Latude (voy. ce nom ) , dit,en se tournant vers la 
tribune ob se trouvait placé le prince H^ri , qui 
avait pris le nom de comte d^Œls (!).<( C'est en 
présence de la vertu couronnée de gloire que l'A- 
cadémie a la satisfaction de remettre ce prix à la 
femme obscore, etc. » Houdon fit son buste ; le 
ctievalier de Boufllers lui envoya des impromptus, 
et le duc de Nivernais lui adressa des chansons. 
Louis XYI avait lui-même désiré ce voyage du 
prince Henri, et il l'accaeillit bien. Le prince , de 
son côté , avait quelque penchant pour ce roi dé- 
bonnaire. « Je le crois , écrivait-il à Frédéric , 
rempli du désh* et du zèle à faire le bien ; mais 
n'ayant pas de génie et de connaissances , il ne 
sait comment s'y prendre. » Louis XVI fit les plus 
belles promesses au prince Henri; mais Tin- 
I fluence de la reine parvint à les annuler. Peu de 
temps après son retour en Prusse, Henri vit 
mourir son frère (1786). 11 espérait avoir enfin 
quelque influence dans les affaires du gouverne- 
ment sous son neveu Frédéric-Guillaume H; mais 
le nouveau roi le repoussa, et combla de faveur 
le comte de Hertzberg, ennemi particulier du 
prince. En même temps Frédéric-Guillaume 
soumit au conseil d'État une questionMe succes- 
sion qui pouvait dter à son oncle une partie de 
ses revenus; cette question fut jugée en fa- 
veur du prince Henri: le roi le priva alors par 
une ordonnance des droits que Frédéric H 
lui avait assurés sur le margraviat de Schwedr, 
et enfin il rappela à la cour le comte de 
Kalckreuth, que Frédéric U avait précisément 
éloigné à cause de ses torts envers le prince 
Henri. Celui-ci n'eut dès lors qu'à se retirer à 
Rheinsberg; et craignant encore de nouvelles 
mortifications, il songea même à quitter la Prusse. 
L'accueil qu'il avait reçu en France lui donna 
l'idée de revenir à Paris, à la fin de 1788. Deux 
ans auparavant Mirabeau écrivait de lui : « En- 
core une fois ce prince est, il sera et mourra 
français. » Henri assista à l'ouverture des états 
généraux et vit les premiers symptômes de la ré- 
volution; ce n'était pas là qu'il pouvait espérer 
trouver le repos qu'il cherchait. Il retourna 
dans son pays. Partisan des constitutions et des 
libertés qu'elles assurent aux peuples, il ne 
craignit point d'exprimer hautement ses sym- 
pathies pour la révolution française. On lui en fit 
un crime en Prusse. Cependant les armées de la 
république, après quelques succès, menaçaient la 
monarchie prussienne. Dans son embarras , le 
roi Frédéric-Guillaume II eut recours à son oncle, 

(1) C'est sous ce ooiu qu'il vint alors, avec la princesse 
de Lamballe, visiter rimprlmer le d'Am'brolse Dldot, mon 
grand-père. A. P..0. 
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et le cliargea âe diriger les négociatioas qui abou- 
tiieotà iapaixdeBAle(1795).Deux«nft après, le 
roi de Prosee vint à mourir : le prince Henri ne 
pourait guère le regretter. Le nouveau roi , Fré- 
dérioOuUlaume Uf , lui témoigna une grande dé- 
féreuce ; mais le prince était trop sage pour dé- 
sirer à son âge le rôle quMl aurait tant voulu 
aToir 800S le règne précédent. Il vécut encore 
cioq années, entouré de la considération pu- 
blique. II voulut être enterré dans un caveau situé 
600S une pyramide qu'il avait fait élever dans 
son jaidin de Rtieinsberg pour honorer la mé- 
moire de ses compagnons d'armes morts pour 
lear pays. On lui attribue : Description du mù- 
^ nument qui vient d'être érigé à Mheinsberg, 
précédé d'un discours, avec les inscriptions; 
Berlin, 1791, in-fol.; — Réflexion» d'un An- 
glais sur le fameux protocole de Berlint en 
dateduii décembre 1779, in-S". « Cetopuscule, 
dit Barbier, a pour olijet de faire sentir l'injustice 
de la cottdnite du roi , frère de l'auteur, dan» la 
trop fameuse affaire du meunier Arnold , circons- 
tance où Frédéric le Grand ne chercha qu'à faire 
du bruit. Ces Réflexions sont très-rares, parce 
qu'on n'en tira qu'un fort petit nombre, que le 
prince Henri ne donnait qu'à ses amis les plus 
lotîmes. » L* Loovgt. 

SehiMerwtg Ae$ Privatlebens des Prinzen Heinrick 
ton Preussen in Rheimbérg ; Leipzig, 1784, in-S». — 
Anecda^ and Charaet&rtû^ ont dem Uhen dts 
Primai, Hei$nich9on'Preusieni GœtUntae, 1808-1804,^ 
♦ paVUes In a». — Guy ton, f'U privée d'un homme cé- 
Ubrt, ou détaiU des UtiHrs du jfrincé Henri de Prusse 
ions ta retraite de Rheinsbêrç ; Veropolb (Pari» ), 178*. 
in-S* : ouvrage teustemeot attribué à Mirabeau.— Bouille 
iaQarol, y iepoiitique, privée et militaire du prince 
Henri de Prusse. — Dieudonné Thibault, Souvenirs de 
Hnçi ans de séjour à Berlin. — Sainte-Beuve . artictet 
(ttr ]t& Œuvres de Frédéric le Grand : corretpondanee 
avec lon/rère Henri; dans Le Moniteur de« H et 18 août 
iftss. — Qénéral G. de Vaudoncoart, dans le Dietionn, de 
la Conversation. — Barbier, DtcUannaire des Anonymes, 
- Grimai, Correspondance, - Frédéric II, Œuvres. 

l BEHBi XX, prince régnant de Reuss-Greiz, 
représentant de la branche ainée de la maison 
princièrede Reuss, est né le 29 juin 1794. Fils 
(io priuce Henri XYIU, il servit d'abord dans l'ar- 
mée autrichienne, et succéda en 1836 à son frère 
Heori XIX dans la principauté de Reuss-Greiz. Le 
mouTement politique de 1848 l'obligea à introduire 
dans la constitution de son pays des réformes 
radicales, qui subirent bientôt, dès l'année 1851, 
uoe transformation complète. Il épousa en 1839 
la princesse Caroline de Hesse-Hombourg. De 
ce mariage naquirent trois enfants : la princesse 
Christine- OerminCy née en 1840, le prince hé- 
réditaire Benri XXI, né en 1846, et le prince 
Henri XXII, né en 1848. R. L. 

Conr.-Lex. — jélmanach de Gotha. 

I BBNRi LXil, prince régnant de Reuss- 
Schleiz, représentant de la branche cadette de 
la maison princière de Reuss, est né le 31 mai 
1785. Il fit ses études aux universités d'Ërian- 
gea et de Wurtzbourg, et succéda le 17 avril 
1818 à son père dans la principauté. D'un ca- 
ractère doux et bienveillant, il fit en 1848 de 
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larges concessions à son peuple; mais en 1851 nn 
décret de la diète de Francfort l'obligea de renver- 
ser la oonstitution qu'il avait donnée. Ce prince 
n'est pas marié, mais son frère Henri LXYII, né le 
!20 octobre 1789 , lieutenant général dans l'armée 
prussienne, a de la princesse Sophie-Adelherd 
de Reuss-£bersdorf deux enfants : la princesse 
Anne, femme du prince Adolf de Beotheim- 
Teddenbourg-Rheda , et le prince Henri XIV, 
né le 38 mai 1632 , héritier présomptif de la 
principauté de Reuss-SchleiB. R. L. 

CemversatiùnS'Le»Hum. ~* /iimanaeh de Gothei, 
HfiNai. Voy. Bk^bam* (Ducsde). 

HBNai l>B BBUNSWICK. Vop, BbONSWIGX. 

HENRI , roi de Haïti. Voy. Christophe. 

■BNBI. Voy, COMOI^. 

HBHRi , cacique de Saint' Dominique. Voy, 

HCNRlQUe. 

HBNRi, roi de Sardaigne. Voy. Enko. 
HENRI, yoy, Goise. 
HENRI. Voy. Harcourt. 

HENRI DE TRANSTAMARV. Voy, HeNRI ÎI 

de Castille. 

HENRI le Navigateur y piince de Portugal. 
Voy. Henrique. 

HENRI. Voy. Nemours. 

I. HiNEi littérateurs^ arlisteti, etc> 
HENRI DE ▼BI.DBCKE , VOy. VeldlcSE. 

HBNRI, hérésiarque du douzième siècle, fon- 
dateur de la secte dite des henriciens , mort en 
1149. Il était, à ce qu'on croit, originaire d'I- 
talie, où fl avait embrassé la profession relifçieuse 
et vivait en anachorète. Vers 1 1 13, soit qu'il eût 
l'esprit égaré par sa vie méditative, soit par con- 
viction ou tout autre motif, il quitta son ermi- 
tage, et parcourut le nord de lltalie en prècliant 
et professant des doctrines contraires à la foi 
catholique. « Pour se faire des partisans, écrit 
Goffridus, il prit la route de i'invsinuation et de 
la singularité. 11 était encore jeune; il avait les 
cheveux courts et la barbe rase ; il était grand 
et mal habillé; il marchait fort vite et pieds 
nus, même dans la pins grande rigueur de 
l'hiver; son visage et ses yeux étaient agités 
comme une mer orageuse; il avait l'air ouvert, 
la voix forte et capable d'épouvanter; il vivait 
d'une manière fort différente des autres reli- 
gieux ; il se retirait ordmairemeot dans les ca- 
banes des paysans , demeurait le jour sous des 
portiques , couchait et mangeait dans des lieux 
élevés et à découvert. » Mabillon ajoute à ce 
portrait : <c Henri ne manquait ni d'esprit ni d'é- 
loquence, et imposait aux simples par nn exté- 
rieur extrêmement négligé, une piété apparente, 
une modestie affectée et des discours étudiés; 
il acquit bientôt la réputation d'un grand saint : 
les dames surtout publiaient ses vertus et di- 
saient qu'il avait l'esprit de prophétie pour con- 
naître l'intérieur des consciences et les péchés 
les plus secrets. » 

Persécuté en Italie, Henri passa les Alpes et 



IM 



HENRI 



152 



alla dogmatiser à Lausanne : sa réputation se 
répandit en France. On le supplia de venir an 
Mans : il y »iyoya d'abord deux de ses disciples, 
qui y furent reçus comme deux anges. Henri 
s'y rendit à son tour : son triomphe fut complet. 
Ses sermons produisirent un tel effet « que le 
peuple traita les prêtres , les chanoines et les 
clercs comme des excommuniés : on refusait de 
rien vendre à leurs domestiques; on voulait 
abattre leurs maisons, piller leurs biens, les 
lapider ou les pendre; quelques^ms furent 
traînés dans la boue et fustigés cruellement ». 
HUdebert, évèque du Mans, intervint alors; il 
défendit à Henri de prêcher, sous peine d'excom- 
munication, et lui ordonna de sortir de son 
diocèse. Henri parcourut le Poitou et le Lan- 
guedoc, et s*arrêta à Poitiers et à Bordeaux, où 
il fit de nombreux disciples. Mais, chassé suc-- 
cessivement de chacune de ces villes, il se ré- 
fugia en Dauphiné, où il se lia avec Pierre de 
Bruys, qu'il regardait dès lors comme son 
maître. La doctrine qu'ils prêchaient ensemble 
consistait » à rejeter le baptême des enfants 
comme inutile; ils ne voulaient en outre ni au- 
tels ni églises, ni culte apparent, refusaient 
d'honorer la croix, niaient le mystère de r£u- 
charistie, soutenaient qu'il n'y avait point de 
sacrifice dans la messe, que les prêtres et lesévê- 
ques ne pouvaient consacrer réellement le corps 
et le sang de Jésus-Christ; enfin, que les prières 
pour les morts étaient sans objet, leur jugement 
étant définitif dès leur mort. » Ces propositions 
trouvèrent de si nombreux partisans que le pape 
Eugène III dut s^en émouvoir. Le cardinal 
Albéric, évêque d'Ostie, Ait nommé légat du 
samt-siége avec mission de combattre l'hérésie; 
Geoffroy, évêque de Chartres, et quelques autres 
prélats, parmi lesquels le célèbre saint Bernard 
de Ciuny, accompagnèrent le légat. £n même 
temps (1 147) Eugène III sollicita l'intervention 
des princes souverams, principalement du roi 
de France, du duc de Savoie, du dauphm de 
Vienne, etc. Pierre de Bruys fut arrêté à Saint- 
Gilles et brûlé vif; Henri put- s'échapper : il se 
retira à Toulouse, et continuait à répandre ses 
dogmes dans la Gascogne et les pays drconvoi- 
sins : saint Bernard ne craignit pas de l'atta- 
quer au milieu de ses partisans. <( Il n'est pas 
surprenant, disalt-il au peuple, que ce rusé ser- 
pent vous ait trompé, car il affecte un extérieur 
de piété ; mais apprenez qui il est : c'est un apos- 
tat, qui après avoir quitté l'habit religieux a re- 
pris les moeurs du siècle; il est retourné comme 
un chien à son vomissement. » Cependant, le 
saint échoua dans plusieurs de ses prédications, 
et dut sortir de Verfeuil (\iridefolium) (1) de- 
vant le bruit que « la noblesse et le menu peuple 
faisaient malignement pour ne pas l'ouïr. Aussi, 

(1} Saint Bernard désignait ce lieu sous le nom de 
siège de Satan.', Avsnt de quitter Verfeuil le salut secoua 
la poussière de ses souliers et donna sa malédlctioa ao 
uhutcau. 



malgré ses soins, l'hérésie des henriciens de- 
meura cachée dans le pays , comme le feu sous 
les cendres, et elle s'y renouvela quelques années 
après s! fortement qu'elle attira sur lui une 
extrême désolation » . — Quant à Henri, il fut cité 
plusieurs fois devant lelégat; mais, averti par le 
sort de Pierre de Bruys, il fit toujours défaut, 
et fuyait de ville en ville devant les mission- 
naires. Il fut enfin pris et conduit enchaîné de- 
vant révêque de Toulouse; il persista dans ses 
erreurs. Traduit au concile de Reims, tena en 

1148, il y fut convaincu d'hérésie. Cependant, le 
pape Eugène UI lui fit grâce, et se contenta de 
condamner l'hérésiarque à une prison, où il mourut 
peu après. Ses sectateurs, qui conservèrent quel- 
que temps le nom d* henriciens, se confondirent 
bientôt d'un côté avec lesYaudois, de l'antre 
avec les Albigeois. Basnage place Henri parmi 
les patriarches des réformateurs : c'est selon 
lui un des précurseurs de la doctrine protestante 
sur la nécessité de ne prendre que l'Écriture 
pour règle de la foi, sans s'inquiéter de la tradi- 
tion. A. L. 

Mablllon, Prœ/. in S* Bernard^ f 6. — Le mémcj ^na- 
lect., t. m, p. 811. — Saint Bernard, Epitt, iki-ut, — 
Petr. Vener., in Petro Brus. Bibliotheca Clun., p. iiis, 
11S8. — Goffridos OareTallensls ( Geoffroi de Clairvanx ), 
rUa sancU Bemardi, L VI et VII. - .Guillaume de 
Puy-Laurens, CAron., c. i. — La Faille , Abrégé chro- 
nologique, ehap. VI, p. 97. — Albéric, Chron,, ann. 

1149. — Basnage, Histoire des Églises réformées, t. I, 
périod. IV, chap. yi, p. 14S. - Oom Valssette, Histoire 
générale de Languedoc. L XVII, 1. 11, p.U8-447. - L'abbé 
Migne , Dictionnaire des Hérésies, dans VEncjfctopédie 
théol(iique, t. XI, col. 760. 

* HENEi le Scribe , poète allemand , fut de 
1204 à 1228 chancelier de Tévêque de Magde- 
bourg. Des documents du temps le désignent 
sous le nom de Henricus scriptor; on ne 
sait pas au juste s'il faut le distinguer de deux 
autres écrivains de la même époque, lesquels 
portaient aussi le nom d'Henri. Divers critiques 
allemands ont discuté cette question, qui n'offre 
que peu d'intérêt. Henri le Scribe se range 
parmi les minnesaenger ; il reste de lui quelques 
pièces de vers fort courtes, qui ont été com- 
prises dens le recueil de von der Hagen, Min- 
nesingery Leipzig, 1838, t. II, p. 148. G. B. 

HENRI DE LivoNiB , le plus anden historien 
connu de la Livonie , qui vécut dans la première 
moitié du treizième siècle. On a peu de dé- 
tails sur sa vie. On présume qu'il appartenait à 
une congrégation religieuse, et on sait qu'il ac- 
compagna en 1214 révêque Philippe de Ratz- 
bourg en Italie. Ses Annales Livonici de 1184 
àJil225 et 1226, dont l'origmal se trouve à la 
bibliothèque de Stockholm, ont été publiés par 
Gruber sous le titre de Origines Livoniœ sacne 
et civilis, Francfort, 1740, et traduits en alle- 
mand par Arndt. R. L— d— u. 

Erscb et Gruber, AUgtmeim Encyklopœdic. - Trl- 
tbeim, De Scriptoribus ecclesiast,t p. 7X4. 

* HENRI , architecte allemand du quin'/ième 
siècle , né à Zittmoning, dans la Bavière supé* 
rieure. U estnommé dans une inscription sur pierre 
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à l'entrée de l'andeime tour du gaet de la ville. 
Ëile esl ainsi cooçue : Anno Dni MCCCCLXVl 
est ista turris per nobiiem viram Pangradam 
Paamaoo a primo fondata et per discretos Tiros 
et magîstros Heinricam et Stephanum , mura- 
tores et cives hujus loci , de novo constructa. 

D. R. 
Nagler, Neuet MtgêmHnes KûnsUer'Lexieon» 
* HENfti, tailleur de pierre, appareiUeur, avait 
le titre de poHer en allemand y assermenté dès 
1478 à la corporation des tailleurs de pierre de 
Cologne. Il est nommé dans leurs procès-ver- 
baox de Tannée 1509, et ce fut lui qui dirigea 
les travaux exécutés à la cathédrale de Cologne 
au commencement du seizième siècle. La nef 
était arrivée à la hauteur des chapiteaux des 
l)as-côtés ou collatéraux. On exécuta la voûte 
do porche latéral du nord, et Ton éleva la partie 
de la tour septentrionale qui y était contiguë, à 
la hauteur nécessaire. Henri succéda au dernier 
architecte connu du dôme de Cologne, Jean de 
Frankenberg ; car il n'est nommé dans les docu- 
ments que maître, et n*a de qualification of- 
ficielle que celle de polier^ poliner. Le monu* 
ment resta trois siècles sans architecte. D. R. 
.' Solplz BoiMenée, Geaehiehtê und Betchreitnoig det 
Dms von MôlHf Mnnlcb, 184S, In- folio. 

maim DKEiMiNi, en latin ffenricus Ri" 
nAnensis, théologien italien, qui prit son nom 
du lieu de sa naissance, vivait dans la première 
partie du quatorzième siècle. Il fit profession 
chez les Dominicains , passa en Portugal (1313), 
et s'y distingua comme prédicateur. On a de loi : 
Traetatus de quatuor virtutilms moralilnu; 
Spire, 1472; — De Politia Venetorum; — 
Quodlibeta varia theologica; — De septem 
CapUibus Droconix; et quelques autres ouvrages, 
restés manuscrits. A. L. 

Tomasino, BibUaiktem Fetui, et Pattw,, p. 71. -> San- 
der. Btênc Codd. mt, Bêlg., p. tl8. - Cataioçtte de ta 
bUtlMlèique Médieit h Florence. pL XX, n* 8S, cod. 
chart.- Écbard, J^iptoret OrdMt Prmdieatùrum, U l, 
P.W. 

REHEi DU THABOB, en latin, Menrieus 
Thaborita , chroniqueur frison, vivait vers 1510. 
n était proies du célèbre monastère des cha- 
noines réguliers du Thabor situé près de Sneek 
en Frise, et qui produisit tant d'écrivains recom- 
mandables surtout par leurs travaux historiques. 
Henri a laissé un ouvrage volumineux, écrit en 
latin assez passable, dans lequel il a renfermé 
l'histoire ecclésiastique et civile depuis la nais- 
sance de Jésus-Christ jusqu'à Tannée 1508. Suf- 
fridos Pétri dit que dans son livre Henri a ob- 
senré exactement Tordre chronologique; qu'il a 
recodlii fort utilement et avec beaucoup de soin 
ce qall avait trouvé de meilleur dans les histo- 
riens précédents; qu'il rapporte beaucoup de 
particularités sur Thistoire de Frise qu'on aurait 
eu peine à trouver ailleurs , et que lui, Pétri, 
s'est beaucoup aidé de cette chronique pour ses 
Ik Scriptoribui Frisiae et ses D0 Frisforum 
Antiquitaie et Origine. Antoine Matthaeus con- 
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vient aussi que Tonvrage du chanoine du Thabor 
lui a été fort utile dans ses Analecta veteris 
«vi. L— z— E. 

SurMdot Pétri, décade IX» n* 6, p. IIMIT. - Van Beu«- 
•eo, HiUoria Bpiteop* JjMvard,, p. SS. • Paqaot,^^- 
moirei pour servir d ehiUoire littéraire des ^ajfs-Basy 
t IV, p. Mi. 

BBNBi DB SAINT-IGRACB, théologien fla- 
mand, né à Ath, mort à La Gavée, près Liège, 
vers 1720. Il entra chez les carmes de sa ville 
natale, et professa longtemps la théologie dans 
les maisons de son ordre. Il fit un séjour à Rome, 
de 1701 à 1709, et entra dans Tintimité de Clé- 
ment XI« De retour dans sa patrie, il écrivit de 
nombreux ouvrages dans lesquels Tesprit jansé- 
niste domine généralement. II se montre très-mé- 
thodique, e:fact et sévère dans sa morale. H s'ex- 
prime toujours avec une grande liberté contre 
les casuistes. On cite surtout de lui : Theologia 
vêtus, fundamentalis y admentem resoluti 
doctorisJ, de Bachone; carmeliticx doctrinse 
principis adjuncto ei lumine angelici solis 

/). TfumssAquin deDeounoet frino; Liège, 

1677, in-fol. : devenu très-rare ; — Theologia 
Sanctomm veterum ac novissimomm circa 
universam morum doctrinam, adversus no- 
vistivnoruM casuistarum impugnationes stre- 
fvue propugnata; in-8". Ce volume porte au 
bas de son titre Tomus deeimus, quoiqu^il soit le 
seul et fort rare ; — Molinismus profiglatus ; 
Liège, 1715, 2 vol. in-8": Tauteur 7 soutient 
que la grâce est efficace par elle-même; — 
Artes JesuiticûB in sustinendis pertinaciter 
novitatibus, laxitatibusque sodorum; Stras- 
bourg, 3'édit., 1710,4*édit., 1717,in-12; — 7Yi6a 
magna mirum clangens sonum , ad SS. D. N. 
papam Clementem XI, imperatorem, reges, 
principes, magistratns omnes, orbemqûe, uni- 
versum^cie neeessitatereformandiSoeietatem 
JesUy per Liberium candidum: c'est un re- 
cueil de pièces sur cette matière, avec un long 
avertissement de l'éditeur; on y a remarqué une 
certaine absence de Tesprit de charité. La meil- 
leure édition est celle de Strasbourg (Utrecht), 
1717, 2 vol. ln-12, à laquelle est jointe Tuba 
altéra ad papam Clementem XI , de necessitate 
rtformandi Soeietatem Jesu^ qui parut sépa- 
rément, à Strasbourg, 1714, in-S". A. L. 

DoplD, Bibliothique des Auteurs eeeléslastltues, part. 
I. — Goojet, BiblMhéque des Auteurs eeelériastiiuês , 
t. I, p. SB9. -> Richard et Glraud, Bibliothèque sacrée. 

HBNBI D'ALKMABR. Voy. AlrHAEA. 

BBNBi (Le Bon). Voy. Bucn. 

HENRI D'BRP. Foy. HARPHms (Henri). 

HENRI DB MISNIB. Voy. FrAUENLOU. 
HENRI DE 6AND. Voy. GOETHALS. 
HENRI DE HUNTINGDON. Voy. HeNRV. 

HENRI. Voy. Kalkar. 

HENRI. Voy. Sbitinello. 

HENRI. Voy. SUSON. 

HENRI. Voy. SUZE. 

HBNBI. Voy. Henrt. 

HBNEici (Chrétien- Frédéric), poète aile- 
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mand , connu sous le pseudonyme de Picander, 
né le 14 janvier 1700, h Stolpe en Saxe, mort 
à Leipzig, le 10 mai 1764. 11 étudia le droit, 
gagna par qndques poésies adressées à propos 
aux rois Auguste n et Auguste III les bonnes 
grâces de ces souverains, et obtint des em- 
plois lucratifs dans Tadministration des postes 
et dans celle des douanes. On trouve dans ses 
deux recueils de poésies, Ernstscher%hajte 
und satirische Gedichte , Leipzig, 4' édition, 
1748-1751, 5 vol., et Sammlung vermischter 
Gedichte, Francfort et Leipzig, 1768, une 
gaieté fhinche et bruyante, qui ne manque pas 
d'un certain esprit, mais qui dégénère trop 
souvent en |}ouflbnnerie obscène. Ses trois co- 
médies, JOer akademische Schlendrian ( L'É- 
tudiant flâneur), Berlin, 1726, Ver Erzsaeu/er 
( L'Ivrogne incorrigible ), Francfort, 1726, et 
Weiberpi'obe (L'Épreuve des Femmes), Ham- 
bourg, 1726, ne sont curieuses que comme œu- 
vres littéraires caractérisant le goût de l'époque. 
Eilf^s sont remplies de plaisanteries grossières 
communes et de jeux de mots vides d'esprit. 
Il est assez curieux de voir que l'auteur de ces 
livres peu moraux publia aussi un recueil de 
cantiques : Sammlung erbaulicher Gedanken , 
Leipzig, 1724, et des Oratorios, que la mu- 
sique de Bacb a rendus célèbres. 

L. LiNDAU. 

GervJnas, Geseh. d. âeutsch. Poésie^ 4" édlt., vol. III, 
p. 446, 485, 46t, 471. — Elchharn, Geich. d. Literatur» 
TOI. IV, seot. U, p. 91S, 918, nqq. — Ersch et Gruber, En- 
cykiopaedie. — Conv.-Lex. • Gottschaidt, Biographe 
Lexlk. oeistl. JJederdiehter.p. «6, sqq. — Zedier, Uni- 
versallexih. — Adeliin^, Sapplém. à JOclier. 

HBNRico OU ES RICO ( Sctpione) (1) , littéra- 
teur sicilien, né à Messine, en 1692,mortle 18 sep- 
tembre 1670. Il entra dans les ordres, et se fit une 
brillante réputation dans la littérature. U parcou- 
rut l'Italie, s'arrêta à Rome età Venise, et y noua 
des relations avec les hommes les plus distingués 
de l'époque. Venise l'inscrivit sur son livre de 
noblesse. Les académies des Oziosi de Naples , 
des Umoristi de Rome , des Incogniti et des Del» 
fid de Venise , des Accesi de Palerme lui ouvri- 
rent leur porte. De retour à Messine, Henrico 
fiil élu solennellement poète lauréat. Il professa 
la philosophie avec un grand succès : la liste de 
ses ouvrages est donnée au complet par Mon- 
gitore. On y remarque deux idylles, Endimione 
et Arianna, qui commencèrent la réputation de 
leur auteur; — La Bahilonta distrutia; Ve- 
nise, 1624; Rome, 1626; Messine, 1653; Bas- 
sano, 1681 ; — ia Guerra di Troja, en vingt 
chants ; Messine, 1640 ; -— Achille innamorato ; 
Roma, 1661; — un recueil de Poésie lirïche; 
Venise, 1646; -- L'Armonia di Amore, pas- 
torale; — la Pietà Austriaca, idylle; — Le 
mvolte di Parnasse; Messine, 1625 et 1627; 
Venise, 1626 et 1641 ; — Le Liti di Pindo; 
Messine, 1634; — z;« Passaggio di Moïse; Ve- 

(1) C'est h tort qne la Bioqraphie Mlehand «t le Die- 
UWKnaire hUtorique (M\U de I8tt) le nomment £fri4»>. 



nisi», 1643 ; — Z>6 iribn* SetiptorHnu Bistorix 
Concilii TYidentini; Amstôrdam et Anvers, 
1666, în-8*; — Deidamia, drame lyrique; Ve- 
nise, 1644, et Florence, 1650. L— z^b. 

Mongitore, Mbliathtca Sicula. — Glmeppe-Baanaele 
Ortolan!, dans la Biogrufia dtgli Vomini iUuOri delta 
Sicilia, t. m. 

HBNRIBT (Israël) y graveur français, né à 
Nancy, en 1608, mort à Paris, en 1661. Il reçut 
ses premières leçons de dessin dé son père, 
Claude Henriet, peintre habile, à qui l'on doit les 
vitraux de la cathédrale de Gbftlons. n étudia 
ensuite la peinture sous Antoine Tempesta, en 
Italie; mais étant venu à Paris, il ne s'occupa 
plus que de gravure. Ami intime de Caillot, dont 
il vendait les ouvrages, il parvint si bien à imiter 
ses dessins et même ses gravures , qu'on dis- 
tinguait avec peine la copie de Toriginai. On cite 
surtout parmi ses estampes l'histoire de YEn- 
fant prodigue, qu'on a souvent attribuée à Cai- 
lot. Choisi pour maître de dessin du roi 
Louis XIV, il apprit son art à im grand nombre 
de seigneurs de la cour. J. V. 

Ba&an, Diet, Ae$ Graveurs, ane. et mod. — Cbaudon et 
Deiandtne, Dict, unio. hist.y crit. et btbtiogr. 

HENRIETTE - MARIE de France, reine 
d'Angleterre, née le 25 novembre 1609, morte 
le 10 septembre 1669. Elle était la troisième filte 
d'Henri IV et de Marie de Médicis. Henriette- 
Marie avait quatorze ans lorsque le prince 
de Galles, Charles, iils du roi d'Augleteri'e 
Jacques I**^, traversa la France, sous le nom 
supposé de Jean Smith, Le jeune prince, accom- 
pagné de Georges de Villiers , duc de Bucking- 
ham, qu'il appelait Thomas Smith, se rendait 
incognito à Madrid , pour voir l'infante d'Es- 
pagne, doua Maria, qu'il devait épouser. Ces 
chevaliers errants, comme disait le roi Jacquea 
en parlant des deux voyageurs déguisés , ne res- 
tèrent à Paris que vingt-quatre heures. A l'occa- 
sion de leur passage, il y eut un bal à la cour. 
Henriette-Marie, quoique brune et petite, avait 
un beau teint et une jolie taille; ses yeux étaient 
grands et les autres traits de son visage fort 
agréables. Cependant , elle n'attira pas alors 
Tattenlion de Charles, qui était exclusivement 
occupé de sa romanesque visite à la princesse 
espagnole. Dans la suite, le traité d'alliance entre 
les rois d'Angleterre et d'Espagne ayant été 
rompu, le prince de Galles se souvint de la jeune 
soBur de Louis xm. Lord Kensington fut en- 
voyé à la cour de France pour sonder les dis- 
positions de la famille royale au sujet du ma- 
riage de la princesse Henriette avec l'héritier 
présomptif de la couronne d'Angleterre. Riche- 
lieu et la reine mère accueillirent avec beaucoup 
de satisfaction ces ouvertures; mais sachant que 
Jacques et son fils attachaient une grande im- 
portance à l'accomplissement de ce projet, ils 
se montrèrent fort exigeants sur les articles du 
contrat qui concernaient le <Milholicisme, s'ap- 
puyant sur les concessions précédemment faites 
à l'Espagne dans des circonstances semblables , 
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coDcessiom «iont le purlMMiit anglaig 8*éUit 
pourtant inquiété. Jaecpies acquiesça à tontes 
les stipulations eifgées {>ar le gouvernement 
français, 0t le mariage lût conclu. Sur ces entre- 
faites, )e roi d'Angleterre tomba malade, et 
monrat inopinément, le 27 mars 1625. Trois 
jours après, Charles V réclama Hmmédiate 
exécution du traité d'alliance conclu par son 
père aveoNla famille royale de France, et le 
l*'^ do mois de mai soivant le doc de Che- 
vrease, de la maison de Guise et conséquem- 
ment parent du roi d'Angleterre, épousa par 
procuration la princesse Henriette. La cérémonie 
noptialeeut lieu sur une plate-forme élevée de- 
vant le portail de la cathédrale de Paris, comme 
cela avait été fait pour le mariage d'Henri fV et 
(leMargoeritede Valois. Buckingham, chargé par 
soD maître de conduire la jeune reine en Angle- 
terre, vint la chercher, amenant pour l'escorter 
la flenr de la noblesse de la Grande-Bretagne. 
Après une semaine de fêtes et de réjouissances , 
Henrietle quitta la cour de son frère. Marie de 
Médïds et Anne d'Autriche l'accompagnèrent 
jusqu'à Amiens, et la reine mère en se séparant 
<iesa fille, écrivit à Charles!*' : « J'estime ma 
fille henrense, puisqu'elle sera le lien et le ci- 
ment pour l'union de ces deux couronnes , et 
je restime doublement heureuse, non-seule- 
ment pour ce qu'elle épouse un grand roi, 
mais une personne comme Ja vôtre. Je vous 
la recommande comme la créature du monde 
qui m'est aussi chère et prie Dieu de tout mon 
cœur qnll vous bénisse tous deux. » 

Henriette n'était pas moins contente que sa 
mère d'un mariage qui , selon toute apparence , 
assurait son bonheur autant qu'il satisfaisait son 
orgueil. Bien des amertumes devaient troubler 
cp bonheur, bien des humiliations blesser cet or- 
gueil. Le roi reçut son épouse à Douvres, et leur 
contrat de mariage fut publiquement renouvelé 
àva% la grande salle du palais de Canterbury ; on 
s'abstint de toute répétition de la cérémonie reli- 
giease, dans la crainte de mécontenter les catho- 
liques ou les protestants , selon que le mariage 
eût été célébré par un ministre protestant ou 
par nn prêtre catholique. Les ravages que fai- 
sait en ce moment à Londres une maladie pes- 
tilentielle, la plus destructive qu'il y eût encore 
en de mémoire d'homme, empêcha l'entrée so- 
lennelle du couple royal dans la métropole. A la 
tristesse générale qu'occasionnait ce fléau se 
joignirent tout d'abord pour Henriette des ennuis 
personnels. La princesse avait l'humeur gaie , 
l'esprit vif; elle était accoutumée à l'agrément 
«l'une cour dont la tacitumité de Louis Xlll n'a- 
vait pas pu bannir la courtoisie ni même la ga- 
lanterie. Charies ne parut pas très-sensible aux 
attraits de sa femme; les affaires de l'État ne lui 
laissaient pas le loisir de s'occuper de l'amuser 
»i de loi plaire. De petites querelles sans impor- 
tance, non sans aigreur, mirent la discorde entre 
tes nouveaux époux. Le roi se plaignait de l'é- 



tonrderie et de la pétulance de la reine» la reine 
du caractère morose du roi. Lenrs bronilleries 
étaient excitées, d'un cAté, par Buckingham, qui, 
comme tous les favoris du roi , redoutait l'as- 
cendant d'une aimable reine sur son mari , de 
l'autre parles domestiques français qu'Henriette 
avait amenés, et que la malveillance visible des 
Anglais poussait à se montrer, par représailles , 
insolents envers ceux-ci. Le zèle d'ailleurs, un 
peu indiscret, des chapelains de la reine contri- 
bua encore à indisposer les communes, inquiètes 
des récentes concessions faites aux catholiques. 
D'ailleurs , l'épuisement du tré^sor, loin de per- 
mettre une augmentation de dépenses , exigeait 
des réformes. Charles congédia brusquement 
tontes les personnes françaises de la maison 
d'Henriette; c'était une infraction à un des ar- 
ticles du contrat de mariage. La reine ressentit 
ce coup d'autorité comme un affront, la cour de 
France s'en offensa; Buckingham triomphait. 
Follement épris d'Anne d'Autriche , il espérait 
que cette mésintelligence entre les deux mai- 
sons de France et d'Angleterre lui procurerait 
l'occasion de retourner à Paris en qualité df 
conciliateur; mais le maréchal de Bassompierre 
nommé par Louis XIII ambassadeur extraordi- 
naire auprès de Charles V^, sut apaiser ces dis- 
sensions domestiques et rétablir l'harmonie dans 
le ménage royal. 

Depuis lors Henriette exerça une grande in- 
fluence sur son mari; aussi fut-elle souvent 
accusée par les ennemis de la couronne de 
suggérer au roi la plupart des actes imprudents 
qui lui aliénèrent l'affection de ses sujets. A me- 
sure que le parti de l'opposition gagnait du ter- 
rain , la reine devenait de plus en plus impo- 
pulaire. Les patriotes la représentaient comme 
étant l'âme d'une faction dont le but était l'éta- 
blissement du despotisme et du papisme. En 
164?, après le procès et la décapitation de Straf- 
ford , Henriette, effrayée, annonça son intention 
d'accompagner sur le continent la reine mère 
de France. Cette princesse exilée était venue à 
Londres de Bruxelles, où elle avait d'abord 
cherché un refuge ; mais les insultes de la popu- 
lace anglaise la forcèrent de quitter son nouvel 
asile. Les communes et les lords s'unirent pour 
conjurer Henriette de rester en Angleterre ; fa 
reine n'osa pas résister à leurs sollicitations. 
Toutefois, au commencement de l'année sui- 
vante , la rébellion ayant pris un aspect pins 
menaçant, Charles envoya son épouse en Hol- 
lande., sous le prétexte de conduire leur fille 
Marie au prince d'Orange, Guillaume , auquel la 
jeune princesse était fiancée. Henriette, quoique 
bien accueillie à La Haye, dut supporter les ma- 
nières irrévérencieuses des bourgmestres. Ces 
républicains entraient là où elle était, sans sa 
permission , le chapeau sur la tête , la regar- 
daient , puis s'en allaient comme ils étaient ve- 
nus , sans la saluer; ou bien , ils s'asseyaient sur 
une chaise , près d'elle , et entraient en couver- 
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satioQ , aussi librement qu'ils Teussent fait avec 
leurs ^ux. Cette grossièreté fut à peine alors 
remarquée de la rei»B; roliijet réel de son Toyage 
était de procurer an roi de l'argent, des muni- 
tions et des troupes, pour terrasser Tinsurrection, 
devenue générale. Ayant mis ses pierreries en 
gage, Henriette parvint à lever une armée de:qua- 
rante mille mercenaires étrangers et à équiper 
une flotte de neuf vaisseaux : elle s'embarqua, 
jalouse d'amener elle-même ces renforts au roi; 
mais une violente tempête repoussa la flotte sur 
les côtes delà Hollande. La reine repartit, cepen- 
dant, après quinze jours d'une inaction forcée. 
Cette 'fois elle réussit à débarquer sur la côte 
du Yorksliire , dans le port de Burlington. L'a- 
miral Batten» que les parlementaires ^ ainsi ap- 
pelait-on les membres de l'opposition , avaient 
chargé d'empêcher la princesse d'aborder les 
rivages de l'Angleterre, se conduisit d'une 
manière odieuse en cette circonstance. Furieux 
de voir sa vigilance mise en défaut, il jeta 
l'ancre dans la rade, pendant la nuit, et tira 
cent coups de canon sur les maisons du quai , 
dans Tune desquelles s'était logée la reine. Pour 
échapper à un péril aussi imminent , Henriette 
dut quitter son lit et aller s'abriter derrière une 
colline.proche de la ville. Le comte de Newcastle, 
un fidèle royaliste , accourut à Burlington , d'où 
il escorta la reine jusqu'à York. Elle passa 
quatre mois dans cette ville, attendant l'issue de 
ses efforts et de ceux des amis de la royauté, et 
s'occnpant toujours activement de fournir à 
Charles les muuitions et les vivres dont man- 
quait son armée. Un membre de l'opposition, 
nommé Pym, accusa la reine de haute trahison 
contre le parlement et le royaume. Cette accu- 
sation, soutenue par les communes, ne l'ayant 
pas été par les lords, fut abandonnée an bout 
d'un certain temps. 

Dans le courant de la même année 164^, la 
reine put rejoindre son mari à Oxford ; elle lui 
amena des renforts considérables de soldats et 
des approvisionnements. Le courage et Taffabi- 
lité d'Henriette lui avaient gagné les sympathies 
de l'armée royaliste, et ils rattachèrent à la 
cause de Chartes beaucoup d'adhérents. Des 
tentatives d'accommodement, faites alors par 
les lords, qui crurent l'instant favorable pour 
réconcilier le roi et la nation , furent déjouées 
par les républicains; bientôt la monarchie 
éprouva de nouveaux échecs. L'année sui- 
vante, la reine faillit tomber au pouvoir du 
comte d'Ëssex, qui commandait l'armée des in- 
surgés. Cette princesse venait d'accoucher d'une 
fille (Henriette- Anne), et elle était dans un dé- 
nûment complet de toutes les choses néces- 
saires à une femme dans sa situation. Anne 
d'Autriche lui envoya sa sage-femme et une 
somme d'argent, dont Henriette fit passer la plus 
grande partie au roi. Essex s'approchait tou- 
jours ; la reine lui envoya demander un passe-port 
pour pouvoir aller avec sécurité aux eaux de 



Bath ou de Bristol^ qui étaient nécessaires au ré- 
tablissement de sa santé. Essex lui refusa le passe- 
port , ajoutant avec une insultante ironie qu'il 
l'escorterait lui-même si die voulait aller à 
Londres, où elle était sous le coup d'une ac- 
cusation de haute trahison. Enfin, la constance 
et le courage de la reine furent vaincus par de 
si nombreuses et de si rudes épreuves; elle se 
réfugia à Falmouth, d'où*une escadre bollandaise 
la conduisit à Brest, malgré les poursuites de 
la flotte anglaise. 

La reine d'Angleterre alla d'abord prendre les 
eaux de Bourbon. Partout, sur son passage, le 
peuple témoignait h la fille d'Henri IV sa sym- 
pathie pour ses malheurs. Après un séjour de 
quelques mois à Bourbon, Henriette se rendit à 
Paris. La cour de France lui fit une pension de 
dix mille écns par mois; elle fut logée au 
Louvre, et reçut le château de Saint-Germain 
pour résidence d'été. 11 est à remarquer que la 
valeur de l'argent, beaucoup plus forte à cette 
époque qu'aujourd'hui, doublait au moins la pen- 
sipn allouée à la reine fugitive. L'état de gêne où 
plus tard elle se trouva réduite fut le résultat de 
ses libéralités, pourtant insuffisantes, en faveur 
des exilés qui partagèrent les infortune» des 
Stuarts. Le prince de Galles lui-même n'eut long- 
temps d'autres ressources pécuniaires que celles 
qui lui furent fournies par sa mère. Quant au 
dénûment dont on donne souvent pour preuve la 
nécessité où se trouva l'épouse de Charles V^ 
de faire garder le lit à sa fille Henriette-Anne 
faute de tx)is de chauffage, pendant un hiver 
rigoureux» ce fut une circonstance tout acciden- 
telle : c'était au mois de janvier de l'année 
ie49 ; les troubles suscités par les frondeurs for- 
cèrent la famille royale de France à quitter Pa- 
ris et à se réfugier à Saint-6ermain-en-Laye , 
où elle manqua même des nécessités de la Vie. 
Déjà depuis plusieurs mois, et par suite des dis- 
sensions entre le parlement et la cour, la reine 
d'Angleterre ne touchait plus sa pension. La 
régente Anne d'Autriche s'était vue obligée 
d'engager à des usuriers les pierreries de la 
couronne. Cependant, le parlement ayant en 
connaissance de la situation dans laquelle se 
trouvait Henriette, qui était demeurée au Lou- 
vre, s'en émut, et lui accorda des secours. Au 
commencement de cette même année 1649, le 
30 janvier, Charles l*"" mourut sur l'écha- 
faud. En chargeiint sa fille Elisabeth, qui était 
restée en Angleterre, de transmettre ses derniers 
adieux à la reine, il recommanda À cette jeune 
princesse de dire à sa mère que durant tout le 
cours de leur union il ne lui avait jamais été 
infidèle, même par la pensée. 

La reine d'Angleterre ne quitta pas la France, 
depuis l'année où elle était venue y chercher un 
asile, jusqu'en 1660. Le 8 mai de cette année, 
Charles II ayant été proclamé roi à Londres, 
où il fit son entrée le 29 du même mois , la 
reine mère alla le voir, avec sa fille Henriette- 
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Ame» au mois de septembre saivant : il y avait 
à cette Tinte deux antres motifs. La yeuve 
de Charles P' voulait recouvrer les terres qui 
ooQsiituaieiit son douaire, et dont la plus grande 
partie avait été partagée enire les promoteurs 
de la mort de son mari. Henriette avait aussi 
l'intention d'empêcher la reconnaissance du ma- 
riage clandestin de son second fils Jacques, duc 
d'York, avec Anne Hyde, fille du chancelier de 
ce nom. Mais peu après son arrivée un enfant 
naquit de cette union , et Mazarin , qui désirait 
être en bons termes avec le chancelier, s'étant 
entremis au|>rès de la reine mère, celle-ci, qui 
de son côté comptait sur Tappui du ministre 
français pour rétablissement de sa fille, consen- 
tit k accueillir Anne ilyde comme l'épouse de 
son fils. Ce fut effectivement pendant ce séjour 
d'Henriette-Marie en Angleterre que se négocia 
le mariage de sa plus jeune fille, Henriette- Anne, 
avec Philippe , duc d'Orléans , frère unique de 
Lonis XIV. La reine reconduisit donc sa fille à 
Paris, et vint loger au Palais- Royal. Elle acheta 
ensuite à Colombes une maison, où elle mena 
une vie fort retirée et fort simple, car elle 
était sans nulle façon , dit M*"* de Motteville. 
Par ce côté, et par celui du courage martial 
dont elle avait donné des preuves en affron- 
tant les dangers des guerres civiles, Henriette 
ressemblait à Henri lY, son père. Elle racontait 
volontiers ses vicissitudes passées, qui donnaient 
d'ailleurs du relief à son caractère ferme et à 
son esprit, qui était très-brillant. A l'égard des 
agréments physiques, eUe n'avait aucune préten- 
tion, peut-être parce qu'il ne lui était plus pos- 
sible d'en avoir. Sa taille aussi bien que les 
traits de son visage s'étaient gâtés de très-bonne 
heure; et ce qui semble indiquer que cette prin- 
cesse n'avait pas perdu tout instinct de coquet- 
terie, c'est son assertion que « les femmes ne 
peuvent plus être belles passé vingt-deux ans ». 
L'auteur des Mémoires sur Anne d'Autriche 
ranarque à ce propos que la beauté d'Henriette 
de France n'avait duré que Vespace d'un 
matin. 

Henriette-Marie mourut presque subitement, 
dans sa maison de Colombes, le 10 septembre 
1669. Son corps fut inhumé à Saint-Denis, et son 
cœur remis aux religieuses de Sainte-Marie de 
Cbiûllot : cette reine avait une grande prédilec- 
tion pour leur monastère , où elle faisait de fré- 
quentes retraites. Henriette de France avait eu 
de son mariage avec Charles V trois fils et trois 
fdles : Charles et Jaegues, qui régnèrent l'un 
après l'autre, Henri, duc de Glocester; Hen- 
riette-Marie , princesse d'Orange; Elisabeth 
et Henriette-Anne. .Camille Lebrun. 

Clarendon, Papers. — Uowtll ^ Letters. — Llnganl, 
History of England. — Home. History o/England. — 
BaMompterre, Mémoires. — MottevUle, Mémoires. — 
Reu, Mémoires. -^ Voltaire. SUele de Louis XIF. — 
Bouoet, OraUons funèbres. 

■enribttbpanne d'anolbtberb (Ma^ 
dame) , duchesse d'OnLÉANS, fille de la précé- 
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dente et de Charles l^'^roi d'Angleterre, née à 
Exeter, le 16 juin 1644, morte à Saint-Cloud, 
le 29 juin 1670. Sa mère venait de lui donner 
le jour lorsqu'elle se vit obligée de fuir devant 
l'armée des parlementaires, sous le comman- 
dement d'Essex, et ce fut dans les bras de 
sa nourrice que Henriette-Anne débarqua en 
France. Sa mère l'éleva dans la retraite , plutôt 
comme une personne privée que comme une 
princesse, ce « qui fut cause, ajoute M°*" de La 
Fayette , dans son Histoire de la. Vie de Ma- 
dame, qu'elle prit toutes les lumières, toute 
la civilité , toute l'humanité des conditions ordi- 
naires ». Dans son enfance, Henriette n'était 
point jolie; en grandissant, les agréments phy- 
siques qui plus tard la rendirent si séduisante 
(fascinating)t suivant l'expression de l'historien 
Lingard, se développèrent presque impercepti- 
blement, car personne ne les remarquait. La 
simplicité de son existence et surtout de sa toi- 
lette contribua certainement à détourner d'elle 
les regards des courtisans. Leur négligence à 
son égard s'explique d'ailleurs par le dédain du 
jeune roi Louis XIV ; c'était par obéissance à la 
volonté de la reine mère, et avec un déplaisir 
marqué, que ce prince, encore enfant, dansait 
avec sa coosiuje Henriette. Anne d'Autriche, 
avant qu'elle eût porté ses vues sur son autre 
nièce, l'infante Marie-Thérèse, forma cependant 
le projet de faire épouser Henriette au roi; mais 
Louis, à qui elle déplaisait, répondit qu'il la 
trouvait trop jeune pour devenir sa femme. La 
vérité est que son orgueil eût souffert de voir une 
princesse pauvre, exilée, s'asseoira ses côtés., 
sur le trône de France. 

La fille de Charles 1**^ vécut ainsi presque obs- 
curément au milieu de la plus brillante cour de 
l'Europe, jusqu'à l'âge de dix-sept ans. Vers la 
fin de l'année 1660, le rétablissement de la mo- 
narchie en Angleterre ramena dans ce royaume 
la mère et la jeune sœur de Cliarles H. Ce chan- 
gement de situation rendait Henriette un parti 
très-convenable pour un fils de France ; Louis XIV 
avait épousé. Tannée- précédente , sa cousine 
Marie-Thérèse , mais son frère , Philippe, ordi- 
nairement appelé Monsieur, n'était pas encore 
marié. Des raisons politiques, qui faisaient dési- 
rer de renouveler avec le nouveau roi d'Angleterre 
le traité d'alliance conclu par Mazarin avec Crom- 
well, déterminèrent les ouvertures que la cour 
de France fit faire à Charles H par l'entremise di>» 
la reine mère. Ces ouvertures furent accueillies 
avec Joie; elles effacèrent aux yeux du monarque 
anglais la dureté des procédés de la maison de 
France à son égard pendant la durée du protec- 
torat, et le mariage d'Henriette d'Angleterre avec 
Monsieur fut conclu. Les historiens anglais disent 
que cette union présentait à la jeune princesse un 
brillant avenir, dont son amour-propre dut être 
flatté ; toutefois, il est probable que sa satisfaction 
fut mélangée de quelque rancune envers le sou- 
. verain qui ne l'avait pas jugée digne d'occuper ù 
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8a cour ia première place. La puissance de fas- 
cination qu'Henriette exerça dans la suite près- 
qu'universellement se manifesta pour la pre- 
mière fois pendant le séjour qu'elle fit à ta cour 
du roi , son f^re. Le duc de Bnckingham, fils de 
celui qui avait aimé Anne d'Autriche, s'enflamma 
subitement pour elle , et se détacha de sft sœur, 
Henriette-Marie, princesse d'Orange, dont on 
le croyait amoureux. Ayant accompagné là reine 
douairière d'Angleterre et sa flHe à leur retour en 
Iftkùce , Bnckingham eut de tels accès de déses- 
poir peûdant uoe maladie que fit la jeune prin- 
cesse snrle Vaisseau, qne sa mère, appréhendant 
c|uelque éclat, etijoignitau duc, dèâ son débarque- 
^mi au Havre , de les devancer à Paris. A leur 
arrivée , Anne d'Autriche , avec l'intention appa- 
rente de foire honneur à la future épouse de son 
ÂlS, la garda toujours à ses côtés, jusqu'à son 
diariage ; ainsi , la prfnéesse d'Angleterre ne se 
ti-oava jamais eh évidence, et la eoarne s'oeeapa 
guère plus d'elle que par le passé. Baekin^m, 
rendu clairvoyant par sa passion , une passion 
malheureuse, car Henriette y resta Insensible, 
prévit qu'elle enchaînerait bien des ooears. Mon- 
sieur se montra d'abord fort empressé auprès de 
la jeune princesse , sans toutefbis lui témoigner 
le plus léger sentiment d'amour. 

Le mariage de Philippe et d'Henriette se fit 
le 31 mars 1661 , dans la chapelle du Palais- 
Aoyal , où demeurait la reine douairière d'An- 
gleterre , sans aucune pompe, parce qu'on était 
dans le carême. Les deux reines mères , le roi et 
la reine régnante et mademoiselle de Montpen- 
sier assistèrent seuls à la cérémonie. Madame 
reçut les visites pendant les deux jours suivants, 
aux Tuileries, où Monsieur demeurait déjà avant 
son mariage. Puis, le roi et les reinea étant par- 
tis pour Fontainebleau , la duchesse d'Orléans, 
restée à Paris , réunit autour d'elle une cour. 
Bien qu'Henriette fût embellie depuis quelques 
années, elle n'était pourtant pas précisément jo- 
lie ni bien faite, mais elle avait un teint « de rose 
et de jasmin » et une élégance de manières, une 
vivacité d'esprit , une aménité de caractère qui 
répandaient un si grand charme sur toute sa 
personne, que les femmes aussi bien que les 
hommes l'adoraient et l'admiraient. Le duc et 
la duchesse d'Orléans rejoignirent ensuite la 
famille royale à Fontainebleau. Ce fut pen- 
dant leur séjour dans cette résidence que le 
comte de Guiche , l'homme le plus beau, le 
plus aimable et le plus présomptueux de la 
cour, s'éprit de la jeune princesse. Quant à 
Monsieur, prince efféminé , tout occupé de se 
parer et de s'admirer, il n'eut jamais que de l'a- 
mitié ponr son épouse ; encore ce sentiment s'é- 
teignit vite dans son cceur. « Je n'ai aimé ma 
femme que pendant quinze jours , » disait-il à 
Mademoiselle. Cette indifférence, qui contrastait 
avec la sympathie générale dont Henriette se 
voyait l'objet, l'ennui qu'elle avait autrefois res- 
senti auprès de sa mère, le peu de disposition 



où alla voyait Anne d'Autriche de lut laissa fbc- 
casion dé brilier, et (Htis que tout cela lea an- 
Ciettii dédains de Louis XIV, surexcitèrent chez 
elle le désir de s'amuser et la volonté de plaire. 
Dès ce tnoment elle devhit toute la jùie^ t<mt 
Vagrénient^ tout le plaisir dt la cour, 

La gaieté de Madame, le goût qu'elle témoignait 
pour les amusements qu'aitnait aussi Louis XXY, 
le soin qu'elle eut de s'entourer des personnes 
dont la société plaisait le plus aa jeune roi , atti- 
rèrent facilement celui-ci dans le cercle partie»- 
lier de sa belle-sœur. Ce plince galant ne tarda 
pas à ressentir pour elle Une tendresse un peu 
plus vive que ne l'est ordinairement l'amitié fra- 
ternelle. Henriette ne chercha pas à afiaiblir 
eette inclination. « Elle se souvenait, dit M*""" de 
Motleville , que LoUis XtV l'avait autrefois mé- 
prisée , quand elle aurait pu prétendre à l'épou- 
ser, et ië fiiaisir ^ue donne la vengeance Ini fai- 
sait voit aVec joie de contraires sentiments qui 
paifiissaient s'établir pour elle dans l'âme du 
ràl. « 

îl régna bientôt entre Louis et Henriette uiip 
intimité dont la reine régnante , Marie-Thérèse , 
prit ombrage. Elle s'en plaignit à la reine mère, 
à qui Monsieur, de son côté , témoigna un vif 
mécontehtement de la légèreté de sa femme. 
Anne d'Autriche aimait à exercer sur sa famille 
l'influence qu'elle n'avait plus dans le gouverne- 
ment; elle prêta donc une oreille complaisante 
aux confidences et aux plaintes de ses enfants , 
et elle essaya d'imposer sa médiation dans les 
deux ménages. Ses remontrances ne réassirant 
qu'à rendre la désunion plus évidente. « Tout 
cela, dit M"^*" de La Fayette, faisait un cercle 
de redites et de démêlés qui ne donnait pa^ 
on moment de repos aux uns ni aux autres. » 
Pour faire cesser celte petite guerre d'intérieur, 
ainsi que les bruits auxquels elle semblait donner 
quelque fondement, Henriette et Louis imaginè- 
rent une feinte; ils convinrent entre eux que le 
roi paraîtrait porter son attention sur quelqu'une 
des filles d'honneur de Madame; ce jeu devint 
une espèce de trébuchet , où le roi fut pris en 
même temps que M"* de La Vallière, car celle-ci 
s'empara presque aussitôt du cœur de Louis XIV. 
Henriette, qui aurait pu prévoir ce dénoûment, en 
Alt étonnée et piquée. Il fallait un nouvel aliment 
à sa coquetterie; le comte de Guiche fut plus 
heureux que Buckingham : il avait soupiré pour 
la princesse dès quil l'avait vue; mais les as- 
siduités de Louis auprès d'elle avaient éloigné ce 
jeune seigneur. M*** de Montalais, une autre des 
filles d'honneur de Madame, s'entremit officieu- 
sement dans ces folles amours. Elle gagna la 
confiance du comte, en l'assurant qu'elle ren- 
drait la princesse indulgente pour sa passion ; et 
en effet elle parvint à occuper l'imagination de 
Madame par un commerce de lettres et de ga- 
lanteries entre elle et le comte. Monsieur eut 
plus d'une fois des soupçons de celte intrigue, 
sans jamais pouvoir en saisir les preuves , grâce 
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aux ruMS éè li ffontUâis, qui i»ait de toutn les 
ressemées de ma esprit suMfl ftutr tiret d'em- 
inm» tes dettu amants. En «gisuiit ainsi, cette 
fille esfiénft se rendre néeessnire à sa maîtresse, 
et partant obtenir t>eaueoii|) de sa roeonnals- 
Macé. Dnitmn creire qoe eëtte intrigue se reH- 
(bima d*aK part dans les bornes d*lltte adoration 
respectueuse» de l'antre dans eelles d*iln tendre 
penchant? A sOn Kt de mort^ la priaeesse, 
disent ses aflologlstes , atottra Monsieur r qu'elle 
ne lai avait )Bmais manqué )»^ 

Il y eut oertaineinent dans la eondnite privée 
àe Madame faiea des légèretés » qui prêtèrent 
radieBieBt à la calomnie. Madame avait i|uelque8 
ennemis : c'étaient les favoris de Monsieur. Grai- 
KDsnt que rinflœnee d'une charmante épouse 
leur fit perdre leur ascewlant sur ce faible prttice, 
ils avivaient dans son Ame cette jalousie eonju- 
sale que rainour-propre blessé suffit à faire 
Biltre. Le mécontentement de Monsieur et peut- 
être celui du roi, à qui H déplut qu'Henriette se 
fàt si aisément consolée de Tinoonstance de son 
attachement , valurent au comte de Guiche une 
di9|;rAce, qui toutefois ne dura pas longtemps. 
De ces intrigues et de ces menées il résulta que 
rindifférence première de Monsieur pour sa 
femme se changea en aversion; Il la traitait fbrt 
mal, et tenait en sa présence des discours déso- 
bligeants et durs. Ainsi, il dit un jour tout haut, 
dans le carrosse du roi, à propos d'astrologie : 
'< On m'a prédit que j'aurais plusieurs femmes; 
en l'état où est Madame, j'ai raison d'^outer 
foi à cette prédiction. » Il était vrai qu'Hen- 
riette avait une santé fort délicate : pendant ses 
grossesses elle était presque toi^ours souffrante ; 
na de ses maux habituels, c'était un rhume 
très - fatigant } il semblait quand elle toussait 
qu'elle allait éto^^er. Aussi gardait-elle souvent 
le lit la journée entière, ce qui ne l'empêchait 
pas de recevoir, couchée , mais très- parée , de- 
puis le matin jusqu'à neuf heures du soir. Ce- 
pendant, on ne se préoccupait pas beaucoup de 
sa mauvaise compiexion ; l'humeur enjouée de 
la princesse et son insatiabilité de plaisirs Til- 
iDsionoaient elle-même aussi bien que tout le 
monde sur l'état de sa santé. 

La mésintelligence qui existait depuis long- 
temps entre Monsieur et Madame fut encore 
augmentée par mie marque singulière de con- 
fiance que Louis XIY donna à sa belle-sœur. 
Voulant détacher Cliarles 11 de la triple ligue 
dans laquelle il était entré, le roi de France pensa 
qu'il ne pourrait pas trouver pour cette mission 
.secrète un envoyé plus capable de le remplacer 
qae l'insinuante Henriette. La princesse se 
chargea de la négociation, ayant d'ailleurs, sui- 
vant Lingard, un dessein qui lui était personnel. 
Klle espérait obtenir de son frère Charles la 
permission de se retirer dans son royaume et 
(l'y vivre séparée de Monsieur, dont les mauvais 
procédés lui rendaient la vie insupportable. Mais 
aucun passage des mémoires particuliers de ce 



temps ne corrobore eette assertion dé l'his- 
torien anglais. Quoi qu'il en soit , Monsieur ne 
Ait pas initié au secret de ce voyage de sa 
flamme. Louis, à qui l'Espagne venait de céder 
plusieurs villes de la Flandre, prétexta le désir 
^e visiter cette nouvelle partie de son territoire 
et de voir les ouvrages de fortifications qu'il 
avait fait entreprendre. La reine et toute la cour 
accompagnèrent le roi dans cette tournée. On 
alla d'abord à Cftteau-Cambrésis ^ puis à Ba- 
paume, à Arras, à Tournay et à Courtray. Dans 
cette dernière ville, Madame reçut on message 
du roi d'Angleterre qui la priait de passer à 
Douvres, où il irait la voir. Henriette parut fort 
aise de eette invitation de son frère; Monsieur 
en marqua du mécontentement ^ jusqu'à s'em- 
porter contre Madame et à lui défendre de par- 
tir; mats le roi exprima une volonté opposée. 
Henriette s'emtNtrqUa à Dunkerque, et alla à 
Douvres, où elle trouva son fi'ère, avec qui elle 
passa dix Jours, au milieu des fêtes. Suivant 
Hume elle revint triompher à la cour, ayant 
obtenu tout ce qu'elle souhaitait du roi d'An- 
gleterre^ contrairement à ses premiers engage- 
ments avec les États dont Louis voulait le dé- 
tacher et aux intérêts bien entendus de son 
royaume. Suivant Lingard , Charles se montra 
inflexible a Tendroit de modiâcations avanta- 
geuses pour la France, que Louis voulait faire 
au traité déjà dressé par les commissaires an- 
glais. Il en fut de même de la demande que lui 
fit Henriette de venir demeurer en Angleterre. 
Cet historien attribue l'abattement d'esprit de 
la princesse, à son retour en France, à l'insuccès 
de son voyage. La même dissidence existe sur 
ce dernier point entre mademoiselle de Mont- 
pensier et M"** de La Fayette ; la première dit 
que Madame revint belle , contente , pleine de 
santé ; la seconde , qu'elle était souffrante et 
triste. La cour était retournée à Saint-Germain ; 
le roi reçut Henriette avec beaucoup de mar- 
ques de considération ; mais Monsieur lui gardait 
rancune de son voyage, dont il savait le secret, 
révélé par la faiblesse d'un grand guerrier : Tu- 
renne en avait instruit M'"*^ de Coëtquen, par qui 
le chevalier de Lorraine et ensuite Monsieur l'a- 
vaient, à leur tour, appris. Monsieur fit un ac- 
cueil si disgracieux à sa femme qu'elle en pleura 
de chagrin. Néanmoihs les deux époux retour- 
nèrent ensemble à leur maison de Saint-Cloud. 
Madame commençait à recouvrer un peu de 
gaieté, lorsque, dans la matinée du 29 juin, 
comme elle achevait de boire im verre (l'eau 
de chicorée, elle se sentit saisie de violentes dou- 
leurs d'entrailles ; sa première exclamation fut 
qu'elle était empoisonnée , et cette exclamation 
a induit longtemps en erreur l'opinion publi- 
que. Tout le monde dans le château fut elTrayé, 
hormis Monsieur, qui ne parut aucunement trou- 
blé. On courut avertir le roi et la reine , qui 
étaient alors à Versailles. Vallot,un des médecins 
de Louis XIV, fut dépêché immédiatement :ui- 

6. 
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près de la princesse. Lorsque.leors majestés ar- 
rivèrent à Saint-Cloud, avec Mademoiselle, on 
leur dit que Madame se mourait; cependant, 
personne ne paraissait inquiet ni affligé. Le roi 
et la reine trouvèrent la princesse couchée sur 
un petit lit fait à la h&te; elle était pftie, éche- 
velée, et les mouyements couTulsirs qu'elle 
éprouYail lui bouleversaient tellement les traits, 
que son visage était méconnaissable. Elle jetait 
des cris affreux , disant qu'elle sentait un feu 
dans son estomac et qu'un peu d'émétique la 
soulagerait. Personne ne s'occupait d'adoucir 
ses souffrances; les médecins s'enti*eregardaient, 
et se taisaient. « Mais, dit le roi en se tournant 
Ters eux, on n'a jamais laissé une femme 
mourir ainsi sans secours! » Yallot répondit que 
le mal de la princesse n'était pas dangereux. 
« C'est, expliqua-til, une sorte de colique qui 
dure quelquefois neuf à dix heures, vingt-quatre 
au plus. » Et l'on continuait d'aller et venir 
dans cette chambre, de causer et même de rire, 
bien qu'une indifférence aussi inhumaine dût 
blesser et affliger la malheureuse princesse. 

Mademoiselle de Montpensier s'approcha de 
Monsieur, dont la tranquillité l'étonnait extrê- 
mement. Elle loi fit observer que Madame étant 
en danger de mort, il fallait songer à lui parler 
de Dieu. « Vous ayez raison, répondit Monsieur 
sans s'émouYoir. Mais le confesseur de Madame 
est un capucin obscur et peu capable... Quel 
autre pourrait- on trouver dont le nom figure- 
rait l^en dans la Gazette, comme ayant assisté 
Madame à ses derniers moments.'... » 

Le roi et la reine, ne pouvant pas supporter 
plus longtemps le spectacle de la douloureuse 
agonie de leur belle-sœur, ne tardèrent pas à 
quitter Saint-Cloud pour retourner à Versailles. 
Madame rendit le dernier soupir le lendemain à 
trois heures du matin. Ce même jour, 30 juin, 
Louis XIV écrivit à Charles n la lettre sui- 
vante : 

« Monsieur ill6n frère, 

a La tendre amitié que j'avais pour ma sœur 
vous était assez connue pour n'avoir pas de 
peine à comprendre l'état où m'a réduit sa 
mort. Dans cet accablement de douleur, je puis 
dire que la part que je prends à la v6tre, pour 
la perte d'une personne qui vous était si chère 
aussi bien qu'à moi, est encore un surcroît à 
l'excès de mon affliction. Le seul soulagement 
dont je suis capable est la confiance qui me 
reste que cet accident ne changera rien à nos 
affections et que vous me conserverez les vôtres 
aussi entières que je vous conserverai les 
miennes. Je me remets du surplus au sieur 
Colbert, mon ambassadeur. » 

Cette fin prématurée , rapide , mais non pas 
aussi soudaine que Bossnet la dépeignit par ces 
paroles saisissantes : « Madame se meurt, Ma- 
dame est morte! », fut le sujet de toutes les 
conversations pendant la journée que dura la 
maladie et celle qui suivit la mort de la prin- 



cesse. On s'entretint de la croyance où avait 
paru être Madame qu'elle était empoisonnée, 
de la mésintelligence qui existait entre elle et 
Monsieur et surtout du choix que ferait proba- 
blement bientôt le prince d'une seconde épouse. 
Mademoiselle de Montpensier, qui avait fort 
biamé l'indifférence de Monsieur pour les souf- 
frances d'Henriette, se préoccupait de ce choix 
prochain , autant et plus que les autres femmes 
de la cour. Les médecins du roi, de Monsieur, 
de la feue princesse , celui de l'ambassadeur 
d'Angleterre et des chirurgiens de Paris, qui 
coopérèrent ou assistèrent à l'ouverture du 
corps de Henriette, déclarèrent, en présence de 
lord Montagne, ambassadeur d'Angleterre, que 
Madame était morte d'une bile échauffée et d'une 
colique qu'ils appelèrent choléra-morlms. On 
n'attacha pas en ce temps-là et même depuis 
lors on n'a jamais attaché beaucoup d'importance 
à ce nom d'une maladie, fort peu connue autre- 
fois, qui enleva Madame. Il est certain que cette 
princesse mourut persuadée qu'on l'avait em- 
poisonnée. Lord Montagne, étant aussi accouru 
à Saint-Cloud , au bruit de la maladie subite de 
Madame, osa lui demander en anglais si elle 
croyait avoir été empoisonnée. « Mais, explique- 
t-il dans sa lettre sur ce sujet à son maître , 
Charles II, le prêtre qui était à son chevet et 
qui l'exhortait ayant compris le mot poisonedy 
lui- dit : — « Madame, vous ne devez accuser 
personne, mais offrir votre mort à Dieu 
comme un sacrifice. » — De sorte que j'eus 
beau réitérer à plusieurs reprises ma question, 
elle ne voulut jamais y répondre autrement que 
par un mouvement d'épaules. » 

Les soupçons d'un empoisonnement , quoique 
fondés uniquement sur la croyance d'une femme 
en proie à d'atroces douleurs et sur le desaccord 
qui régnait entre elle et son mari, s'accréditèrent 
dans le public contemporain et même dans la 
postérité, par l'opinion, trop légèrement émise, de 
plusieurs écrivains, entre autres de la princesse 
Palatine, seconde femme de Monsieur, de Saint-Si- 
mon et de d'Argenson. Ces soupçons s'arrêtèrent 
particulièrement sur le chevalier de Lorraine et 
le marquis d'ËfSat. On prétendait que le cheva- 
lier avait envoyé d'Italie, où il était alors en exil, 
le poison dont d'EfSat frotta, pensait-on , les 
bords du gobelet de vermeil dans lequel on pré- 
senta à Madame son eau de chicorée ; néanmoins, 
la princesse Palatine, qui adopta cette version, se 
réconcilia ensuite avec le chevalier de Lorraine, 
rappelé à la cour par Louis XIV deux ans après cet 
événement. Cette réhabilitation implicite du che- 
valier n'empêcha pas que quelques années plus 
tard M"* de Grancey, maîtresse de Monsieur, 
M"" de Clérembaut , gouvernante des enfants 
de Madame, et le chevalier de Beuvron ne fus- 
sent encore compromis par les fausses révéla- 
tions de la Brinvilliers au sujet de la mort d'Hen- 
riette d'Angleterre. 

Cependant, M""^ de La Fayette, qui elle aussi 
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aTait été témoin des*' progrès du mal ainsi que 
de la mort de la princesse , raconte diverses 
particularités ignorées du roi, de Mademoiselle et 
des antres personnes qai survinrent seulement 
lorsque la crise était à son apogée. Suivant 
M""' de La Fayette, Madame avait souffert toute 
la matinée d*un point de côté ; s'étant couchée 
sur des carreaux, elle avait dormi quelque 
temps, mais vraisemblablement d*un sommeil 
très-péniUe, car à son réveil elle était tout 
abattue et avait mauvais visage. Ensuite, la 
princesse aurait pris, pour atténuer les effets de 
renopoisonnement qu*elle supposait, diverses 
drogues, qui lui firent plus de mal que de bien. 
De ces allégations, de ces contradictions, il res- 
sort non seulement le fait q;iela mort d'Henriette 
d'Angleterre fut naturelle, mais aussi un enseigne- 
ment pour la justice des sociétés, qui subit trop 
souvent l'influence de imagination des hommes 
ou des passions du moment. — Henriette d'An- 
gleterre eut deux filles, Marie- Louise, qui fut la 
première femme de Charles U, roi d'Espagne, et 
Anne-Marie, qui épousa Yictor-Âmédée, duc de 
Savoie et depuis roi de Sardaigne. 

Camille Lebrun. 

M>»« de La Fayette. Histoire de la Fie de Madame. 
- MottcTflle, Mémoim. — Sévigné, Uttres. — Mont- 
pensier, Mémoires. — Bossuet, Oraisons funèbre». — 
Ham^ Historp of England, — Mary Green, lÀves t^ tfte 
Princesses of England. — Lfafraiyi, Historu of England. 
<-Mootasoe, Lettre à Charles II. —Mémoires de la 
princesse Palatine. — La PêlMat, Fragments de Isttres 
originales. — D'Argenaon, Essais. — Voltaire, Siècle de 
Louis A7f . - Saint-Simon , Mém. - La Bibliothèque 
impériale . te dépOt des archives ( secrètes ) du ministère 
des afTaires étrangères de Paris, et le state-paper qfftce 
de honàre» ( Frenrh correspondance ; Louis X/f), con- 
tiennent de oombreuites lettres et autres documents rela> 
tifs à la biographie de la princesse Henriette-Anne. 

HKNRiON ( Denis ), mathématicien français 
do dix-septième siècle, mort vers 1640. Il était 
ingénieur du prince d^Orange et des états gé- 
néraux des Provinces-Unies. Il commença vers 
1607 à enseigner les mathématiques à Paris, où 
beaucoup de jeunes nobles suivirent ses cours. 
Un des plus anciens traducteurs d'Euclide , il 
est le premier Français qui ait publié une table 
de logarithmes. Ses principaux ouvrages sont : 
Mémoires mathématiques recueillis et dres- 
sés en faveur de la noblesse françoise; Paris, 
1612, in-4**; rémpr. avec des augra., 1623, 
iD'8° ; Vauteur donna un second volume en 1627, 
|n-8"; — Les quinze livres des Élémens 
(fEuclide f traduits de latin en françois ; 
Paris, 1615, in-S**; 2" édit., revue et corrigée; 
Paris, 1621, in-8»; — Les Élémens et les 
Donnés d*Euclide traduits en françois avec 
des commentaires; Paris, 1632, in-4**; — Élé- 
mens géométriques d*£uclide, traduits et 
commentés par D. ffenrion; Rouen, 1649, 
1676, 2 vol. in-d**; Paris, 1683, 1685, 2 vol. 
in-8" : c'est la réunion des deux ouvrages pré- 
cédents; — Réponse apologétique pour les 
traducteurs et interprètes des Élémens 
(£Euclidey à un nommé P. Le Mardelé, avec 



un Sommaire de V Algèbre; Paris, 1633, m-8<»t 
ce Le Mardelé était nn correcteur d'imprimerie» 
qui avait vivement attaqué la traduction d*Eu- 
clide d'Henrion ainsi que d'antres traductions 
du même ouvrage; — Les Élémens sphéri- 
gués de Théodose Tripolitain, traduits en 
françois; Paris, 1615, in-8" : cette traduction 
est rare ; — - Traité des Triangles sphériques ; 
Paiis, 1617, in-8®, réimpr. dans le tome II des Mé- 
moires mathématiques ; — Traité des Globes 
et de leur usage, p^r Robert Hues, traduit 
du latin, avec des notes; Paris, 1618, in-8»; 

— La Géométrie pratique de J, Errard, revue 
et augmentée; Paris, 1619, in>8^, anonyme; 

— Canon manuel des Sinus, Tangentes et 
Coupantes ; Pam , 1619, in- 16; réimpr. en 
1623 ;— Cosmographie, ou traité général des 
choses tant célestes qu'élémentaires; Paris, 
1620, 1626, in-8**;— Collection ou Recueil de 
divers Traités de Mathématiques ;Pms, 1621, 
in-4° : on trouve dans cette collection un traité 
pour toiser et calculer toutes sortes de superfi- 
cies, donné séparément par Tauteur Tannée 
précédente; — lYaifédes Logarithmes; Paris, 
1 626, in-8" ; réimpr. dans le tome II des Mémoires 
mathématiques ; — Tables des Directions et 
Projections de Jean de Mont- Royal ( Regio- 
montanus ) corrigées et augmentées , et leur 
usage; traduites du latin en françois avec 
des annotations et des figures; Paris, 1626, 
in-4** : elles contiennent les logarithmes des nom- 
bres naturels depuis t jusqu'à 20,000, calculés 
jusqu'à 10 décimales, et ceux des sinus et tan- 
gentes de minute en minute jusqu'à 7 décimales; 

— Notes sur les Récréations mathématiques 
et la fin de divers problèmes, servant à Vin- 
telligence des choses difficiles et obscures ; 
Paris, 1627, in-S®; réimprimées plusieurs fois, 
à dater de 1630 , à la suite de V Examen des 
mêmes Récréations mathématiques, par 
Claude Mydorge, et à dater de 1659 dans l'in- 
térieur du livre; — L'usage du Mécomètre, 
qui est un instrument géométrique pour Twe- 
surer les longueurs et distances visibles,eic.; 
Paris, 1630, 1677, in-8**; -- L'usage du Com- 
pas de proportion ; Paris, 1631, in-8**; nouv. 
édition, revue et augmentée par Deshayes; 
Paris, 1681, in-8° : cet ouvrage a eu une ving- 
taine d'éditions. L. L— t. 

De Lalande, Bibliographie astronomique. — Montucla, 
Histoire des Mathématiqties. — Catalogues de Boissler, 
du duc d'Ëstrces et de Fatconet. — Barbier, Examen cri- 
tique et complet des Dict, historiques. 

HEifRiON (Nicolas), numismate français, 
né à Troyes (Champagne), le 6 décembre 
1663, mort le 24 juin 1720. Fils d'im marchand, 
il fit ses études par les soins de son oncle, le 
père Gauthereau , supérieur général de la con- 
grégation de la Doctrine chrétienne , et entra 
dans cet ordre à l'âge de dix-neuf ans. Son no- 
viciat achevé , Henrion alla professer à Vitry , 
puis à Noyers et ensuite à Avalon. Il enseignait 
la philosophie et l'hébreu dans la maison que 
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les doctrinaire^} aiiai«itdaiui cetle demièrBviUe» 
qiiapd il «{tpritla mort de so» CMMle. Peu de tcmpa 
après , il sortit de la congrégatioB, et se maria. 
Étant sans fortune, il essaya plusieurs profes- 
sions, s'arrêta entin à celle d'avoeat, et se fit 
recevoir docteur en droit. Sa passion pour laf 
médailles lui valut une plaoed'élèTeà TAcadémie 
des Inscriptions et BeUes*Lettres, en 1701. Hent 
non avait étudié les langues orientales, mais 
imparfaitement , et néanmoins il fut nomn^ en 
1705, à une chaire de lecteur royal en langue sy- 
riaque au Collège de France. En 1710 il obtint 
une place d'agréé à la faculté de droit par la 
voie du concours, et dans le même temps il 
fut déclaré associé vétéran de l'Académie des 
Inscriptions et BeUes-l.ettres. Il lut à ce eorpa 
savant de longues dissertations sur différente 
points de critique ou d'iûstoirey surtout par rap- 
port aux médailles ) mais comme ces disserts^ 
tioiis étaient faiblement travaillée^, et qu'il ne pou- 
vait se résoudre à retouelierce qui était une fois 
sorti de ses mains, on voit peu de choses de lui 
dans les Mén^ç^ires de VAeadémie. On y trouve ce- 
pendant, tome m, page I9S, VÉàauçJm i^'uii 
nouveau sf^stème mr k^ méd^Ules ^wori- 
t aines. Henrion pense que toutes les médailles 
juives qui portent le nom de Simon ne sont 
point de Simon Machabée, à qui Antioehus 
le Grand accorda, selon l'Écriture, le droit de 
battre monnaie, mais qu'elles sont de Simon 
Barkhokeba^ , à^ la révolte fit tant de bniil 
sous Adrien. « Heivfioa, dit l'auteur de s^élo^a 
avait entrepris un imme^^e travail sur les poids 
et les mesures de& anciens. Pour en donner k 
l'Académie un avant-j^ût précieux, il y apporta, 
en 1718, une espèce de table ou d'échelle chro- 
nologique de la différence des tailles humaines 
depuis la création du monde jusqu^à .Tésus* 
Christ ; il y assigne à Adam cent vingt-troispieds 
neuf pouces (]|e Itaut et à Eve cent div-huit pieds 
neuf pouces trois quiirts ; d'où U établit une 
règle de proportjo^ entre les tailles masculines 
et les tailles féminines en raison de vingt-cinq k 
vingt-quatre. Mais il ravit bientôt ^ la nature 
cette lïiajestueuse grandeur. Selon lui Noé avait 
déjà vingt pieds de moins qu'Adam; Abraham 
n'en avait plus que vingt-sept à vingt-huit ; Moïse 
fut réduit à treize, Hercule à dix; Alexandre 
n'en avait guère que six ; Jules César n'en avait 
pas cinq , et quoiqu'il y ait longtemps que les 
iiommes ne se mesurent plus à la taille, si la 
Providence n'avait daigné suspendre les suites 
d'un si prodigieux abaissement, à peine oserions- 
nous aujourd'hui compter, au moins à cet égard, 
entre les plus considérables insectes <le la terre. 
La géographie tient essentiellement à la taille 
des hommes ; leurs pas ont toujours été, comme 
ils sont et seront toujours, la première mesure 
des espaces de longueur qui se trouvent sous 
leurs pieds. Ainsi Henrion joignit une nouvelle 
table des dimensions géographiques des pre- 
miers arpenfeurs de l'univers à celle des tailles 



humaîneB dnal noua viaona da fAita* ^ et ces 
deux tableaux, qui ont un merveilleux rappwt 
entre eux, sont probablemeol; tout ce qu^on 
verra jamais des trois ou quatre volumes in-folio 
dont il nous flattait. » Henrion eut avec €lene- 
brier une discussion tute-vive au sujet de l^em- 
pereor à qui Ton pouvait donner pour éiMnaa 
la Mafunia Urbicaé^i il ayait trouvé une mé- 
daUle. J. y. 

Éloge êe N. NênrUm; dam les Mémoires Oê VÂea- 
df m<« <|«s /««crUittPttf et 9akm'hft%ru. toq» ^, R. V% 

— Morâri. GrwM, fyif^ifxma^kçe hn\ixçiqjn^. — Hcacs»arts^ 
IjCS Siècles littéraires de ta France. — Chaudon et De- 
tandlDe, Dict. uuw. kittor., crit» et bébMoçr. - Bernard, 
J^iomeMm lit to Jf^fptMiqu^ jla^ i«l(r«% jniifier el wm% 

1706. 

p«]llllfliF iekarhs), littérateur français, 
mort à Obarenton, on iMa. On a de lui t i'oè- 
sinthBf ooroédie-fiArad^ en un acte et en prose, 
mêlée de vaudevilles ; Paris, sans date, in-a"* ; — 
La Obai»p4ir4ide, im ie$ bemités 4e kt paix 
et de la nature^ poème; Paria, I79ô, in-a** ; — 
RévéèatiQnt d'ameur; 1796, in-8^; — Les 
Jncrayabèes et les Merveièleuses, ouvrage im- 
payable; Paris, l?d7, in-12; — Mfémoires phi- 
losophiques d'Senrion , oit Von trouve Vori- 
gine c^es sylpkes, des $mmest des salaman- 
dres, des nymphes, etc.; Paris, 1798, in-18; 

— Encore un Tableau de Paris; Paris, isoo, 
ioria; — Le Mariage de Jocrisse, comédie en 
un acte en prose; Paris, 1800, in-8°; — £es 
Épreuves^ comédie en un acte et en prose, 
mêlée de vaudevilles (avec Ragueneau ); Paris, 
1801, iB-8'; — les Marchés de Philis, pas- 
torale en vaudevilles (en prosç) et en un acte; 
Paris, 1801, in-8*'; — le Mari, le Valeur et 
V Amant comme on n'en voit plus , anecdote 
du fuatorssème siècle, vaudeville en un acte, 
en prose et en style marotique (avec Laube- 
spine) ) Paris, I80t, in-8^ ; — Ijts Amours de la 
Halle, vaufleville poissard, en un acte et en prose 
(avec ttoreau); Paris, 1802, in-fi'*; — Cest 
cela l ou questUms parisiennes , petite revue 
de nos grands travers; Paris, 1*02, in- 12 ; — 
Zlrelincilindtn , ou le earillanneur de la Sa- 
maritaine, parade en un acte et en (M'ose, mê- 
lée de vaudevilles (avec Servières); Paris, 1802, 
1804, in-S**; — ii^cs^adtcre, au le premier 
musicien; Paris, 1803, in-12; — Cassandre 
huissier, comédie parade en un aete et en prose, 
mêlée de vaudevilles (avec Moreau); Paris, 
1803, in-S** ; — Les Deux Sentinelles, comédie en 
un acte et en prose, mé^ d'ariettes ( avec Rou- 
gemont); Paris, 1803, in-S**;— - l'Amant rivai 
de sa Maîtresse, opéra en un aete et en prose ; 
Paris, 1 804, in-8' ; — les Beaujc-Arês au Gros- 
Caillou, comédie poissarde, en on aete et e» 
prose, mêlée de vers, de chants et de danses ; 
Paris, 1804, in-S"; — Le Malade par amour, 
ou lu rente viagère, comédie en un acte, en 
prose, mêlée de vaudevilles (avec Brazier); 
Paris, 1804, in^" ; — Monsieur de La Paitsse^ 
comédie en un acte et en iivose, mêlée de vau- 
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deviUes ; Ptris, 1804, In-t''; — Mn<m dé F En- 
clos ^ eomédw histeriqne en un tête, en j^ose, 
mftlée de vasdeYiNeft (avee Ragueneau ) ; Paris, 
iS04, m-4^1 — le Soèdat tout seul y mono- 
logae historkiae, eo us acte, en prose mêlée è» 
faoderiBes; Paris, 1804, in-8*'; — Ctts$andft 
tMlade^ e<nnédie-fiarade en nn acte et en prose, 
mêlée de vaude^iilBs; Paris, 1805, n-8^; — Le 
Cuisinier supposé ^ eomédie-folie en un acte et 
en prose; Paris, 1806, in-S** ; — H faut un me^ 
riagcy oomédie en nn acte et en prose, mêlée 
de vaadeviileB (ayee Brasier et Ragueneau); 
Paris, 1805, in-8®; — MmdemeiseUe Musardy 
comédie-parade en nn acte et en prose , mêlée 
dcvaudeviUes; Paris, 1805, in-8° ; — Monsieur 
Jaunas, eomédi^parade en on acte et en prose, 
mêlée de TandeTiUes ( avee Domersan ) ; Paris, 
180à) ni-8*; — £ê Tour de France , voyage en 
un acte ai prose mêtée de yandevilles (avec 
Brazier) ; Paris, 18e&, in-8* ; — Les Trois Sœurs ^ 
tx)médieen un acte, mêlée da Yauderilles; Paris, 
1805, ia-8*; — Les VeiUéês de Momus, ou 
recueil d*aventures, oentm^ traits et gestes 
peu connus et intéressants ; Paris, 1805, S toI. 
in-is; _ La Vestale et V Amour, vauderilie 
aiiacréoatii|oe en nn acte et en prose ; Paris, 

1805, iR-8*'; — Adrien van den Velde, comédie 
aoeedoticpie en un aete, en prose, mêlée de vau- 
devilles; Paris, 1808, in-S*" ; — Les Amours de 
Manon la rapaudeuse et de Michel Zéphir 
(avec Ragueneau); Paris, 1806, ^-8**; — Bst- 
elle fille, femme ou wnive ? comédie en nn acte, 
ea prose, mêlée de vanderilles; Paris, 1806, 
JB-8*; — ha Laitière, eomédie anecdotique en 
un acte, en prose, mêlée de vaudeTilles ; Paris, 

1806, iD-8<'; — Le Mariage à eemps de pierres, 
vaudeville m un acte ( avec Domersan ) ; Paris, 
1866, in-8". Il a en entre fait d'autres pièoes avec 
Aubertin, Conange, Dnmaniant, Martin d'in- 
gnnde et Servières. L. L— t. 

QQérard, La France liUétain. 

■UIEIOH de Pansetf { Pierr^Paul) , pre- 
mier président de la eoui* de «assation et célèbre 
jariscoDsolte français , naquit à Tréveray, près 
deLigny en Lorraine, le 28 mars 1743, et mou- 
rat à Paris, le 23 avril 1829. Son père occupait 
Qoe eharge de ma^stratore dans sa prorince. 
Après avoir terminé ses études au collège de Li- 
gny, le jenne Henrion fit son droit à Pont-à- 
Mousson, et vint ensuite à Paris, où il arriva au 
mois de novembre 1762. Reçu avocat le 10 mars 
1763, il fut inscrit sur le tableau en 1767, ayant 
accompli le stage de quatre années qui était alors 
exigé par les r^ements de Tordre dans lequel il 
entrait. II prit le nom de Pansey, d'une terre 
qui appartenait à sa famille , pour être distingué 
de son frère polné, Henrion de Saint- Amand, 
qoi fut avocat au conseil avant la révolution, et 
qui mourut à Tâge de quatre-vingt-cinq ans, 
deux jours avant celui dont nous esquissons la vie. 
Henrion s'adonna de préférence à l'étude du 
âroit féodal, qui alors pouvait devenir une 



source de fortune et de célébrité pour nn juris- 
consulte laborieux et patient. Dumoulin devint 
en quelque sorte le guide du jeune fèudiste; il 
en prononça l'éloge dans la conférence des avo- 
cats, et il publia, en 1773, une analyse très- 
substantielle du Traité des Fiefs ( 1 vol. in-4« ) 
de eet illustre Jurisconsulte. Ce savant ouvrage 
plaça Henrion à la tête des avocats qui avaient 
voué leur vie à cette spécialité difficile, et il fiit 
consulté dans les plus grandes affaires où des 
questions de droit féodal étaient agitées. De 
phis , la publication du Traité des Fiefs ser- 
vit à montrer la noble indépendance de Hen- 
rion. Bn effet, le parieroent était alors exilé et 
remplacé par une commission connue sous le 
nom ironique de parlement Maupeou, Henrion, 
qui avait, comme presque tout le barreau, em- 
brassé la cause des ma^strats disgraciés par la 
ceer, refosa, malgré de pressantes suggestions, 
de dédier son ouvrage au chancelier, et il voulut, 
au contraire, le publier sous les auspices de 
Mole de Ghamplàtreux , qui avail été de 1757 à 
1 763 premier président du parlement exilé. Dans 
son ^Itre dédicatoire, il loi disait : « Vous pos- 
sèdes, monsieur, les deux avantages que Ton es- 
time le plus aujourd'hui, la naissance et la for- 
tune. Cependant le sage ne vous comptera pour 
quelque chose que lorsque vous aurez une gran- 
deur qui vous sera personnelle : celle de vos aïeux 
n^est point à vous.... » La censure ne permit pas 
l'impression de cette dédicace, et elle n'existe 
imprimée que dans bien peu d'exemplaires do 
Traité des Fiefs, Après le rappel du parlement, 
en 1774, Henrion prononça Téloge de Mattliièu 
Mole dans la confiÂ^nce des avocats. Il avait oc- 
cupé les loisirs que lui laissa cet exil parla com- 
position de l'éloge de l'abbé Plucbe, qui fiit publié 
dans la Galerie française. 

Parmi les causes qui firent le plus d'honneur 
à Henrion de Pansey dans sa carrière d'avocat 
consultant ( car ii est douteux qu'il ait jamais 
plaidé) , ii fiiut citer celle d'un pauvre nègre 
nommé Roc, réclamant sa liberté contre son 
maître, qui l'avait amené en France ; et le procès 
qnele célèbre dramaturge Mercier soutint contre 
la Comédie-Française, qui refusait de jouer une 
de ses pièees et d'entendre la lecture d'une autre. 
Le mémoire publié par Henrion dans oette cause 
obtint m grand succès dans le monde littéraire, 
et lui valut les éloges de la Harpe dans son 
Cours de Littérature. Ces deux morceaux ont 
été réimprimés avec les éloges de Dumoulin et 
de Matthieu Mole dans le tome VI (2« partie) 
des Annales du Barreau. En 1789, Henrion, 
qui avait déjà fourni au Répertoire de Jurispru- 
dence les principaux articles de droit féodal , 
publia les deux premiers volumes d'un grand 
ouvrage sur le même sujet, et qu'il intitula Dis- 
sertations féodales. Les événements qui sur- 
vinrent peu après lui ayant fait penser, ainsi 
qu'à son libraire , que le livre perdait toute son 
importance par l'abolition de la féodalité, les 
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deux Yolumeg forent mis au pilon, elle reste de 
l'ouvrage a été perdu. Le peu d'exemplaires 
qui existent de ces dissertations font regretter 
que la publication n'en ait pas été continuée, car 
la partie historique a conservé un grand intérêt. 
Après que les anciennes institutions judiciaires 
eurent été détruites par la révolution, Henrion 
se retira à Joinville. H s'y croyait oublié, lors- 
qu'il fut nommé en Tan it (1796), probablement 
sur la désignation de ses anciens confrères Mer- 
lin et Treilhard , administrateur du département 
de la Haute-Marne. 11 se fit remarquer dans cette 
place par une impartialité et une modération 
trop rares en ces temps difficiles. Au mois de 
germinal an ym ( 1800 ), le sénat Télut membre 
de la cour de cassation, et il en devint l'un des 
présidents en février 1809. Placé dans le premier 
corps judiciaire de la France , Henrion ne tarda 
pas à montrer toute la science qu'il possédait. 
Ce fut alors qu'il composa son traité : De la Com- 
pétence des Juges de Paix ( 1 vol. in-4*'), qui 
obtint un si grand succès et qui offre l'alliance, 
trop peu commune, d'un style plein d'élégance et 
de dignité mêlé à la profonde doctrine du juris- 
consulte. Cet ouvrage a eu un gi*and nombre 
d'éditions ; il a été traduit en allemand et en 
italien. Le traité de Henrion sur V Autorité ju- 
diciaire accrut encore sa réputation et répandit 
de vives lumières sur l'histoire du droit français 
et de nos anciennes institutions juridiques. Napo- 
léon, si juste appréciateur du mérite des hommes 
qui pouvaient jeter de l'éclat sur son gouverne- 
ment, nomma Henrion conseiller d'État et ba- 
ron de l'empire. Il n'avait pourtant acheté ces 
faveurs par aucun acte de complaisance. L'indé- 
pendance de son caractère, tempérée par une 
extrême bienveillance, ne s'était jamais démentie. 
Nous en rapporterons deux exemples remarqua- 
bles. M. Henrion faisait partie d'une commission 
qui traitait, sous les yeux de l'empereur, une 
question législative. Il y combattit l'opinion du 
puissant souverain , et eut le trop rare mérite de 
le ramener à son avis, ainsi que tous les mem- 
bres de la commission. Après la séance l'empe- 
reur, qui ne le connaissait pas auparavant, s'é- 
cria : «Pourquoi ce viettx bonhomme n'est-il pas 
de mon conseil ? Je veux qu'il en soité » Ce fut 
ainsi que M. Henrion fut nommé conseiller 
d'État. Une autre fois l'empereur, voulant faire 
adopter par la cour de cassation une juris- 
prudence favorable à l'extension du fisc, en- 
voya au président Henrion le procureur géné- 
ral Merlin, chargé de lu: faire connaître sa vo- 
lontétà cet égard. « Dites à sa majesté, répondit 
le vertueux magistrat, qu'il vaut mieux que le 
fisc perde quelques millions que de voir la con- 
sidération dont jouit la cour de cassation dimi- 
nuée par une injustice.... » En 1814 le gouver- 
nement provisoire nomma commissaire au dé- 
partement de la justice Henrion de Pansey, qui, 
pendant son trop court ministère, s'empressa 
de faire adopter quelques mesures réparatrices. 



Ce Alt peu après la reatâuntion que Henrion 
de Pansey publia deux courtes dissertations sor 
le Jury et sur la Pairie en France. Il termina 
ce dernier opuscule par des exhortations aux 
corps politiques transformés en cours de justice 
qui peuvent paraître une critique de la condam- 
nation à mort du maréchal Ney. Il mit aussi' au 
jour des ouvrages plus importants sur le Pou- 
voir municipal^ les Biens communaux et sur 
les Assemblées nationales. Lorsque la place de 
premier président de la cour de cassation devint 
yacante, en 1828, par le décès de H. de Sèze, 
l'opinion publique y appela Henrion de Pansey, 
et le roi Charles X, sur la proposition de M. le 
comte Portalis, alors garde des sceaux, s'em- 
pressa de ratifier un vœu si légitime. Malgré son 
grand ftge et une cécité presque absolue, M. Hen- 
rion ne cessa de remplir ses fonctions que lors- 
qu'une longue maladie vint l'atteindre et le con- 
duire au tombeau, dans sa quatre-vingt-huitième 
année. ^ • . 

Henrion de Pansey ne fut pas seulement un 
grand magistrat, un savant jurisconsulte, un 
écrivain distingué, il p<iut être aussi compté parmi 
les hommes les plus spirituels de son temps. 
Pour quiconque ne l'a pas connu particulière- 
ment il serait impossible de se faire une juste 
idée de la grâce et de la fraîcheur de son esprit, 
de l'aménité de son caractère, de sa conversation 
vive et 'enjouée. Ses saillies pleines de sel, sa 
touchante bonté, son air patriarcal qui inspirait 
le respect, rendaient sa société on ne peut plus 
attrayante. Chaque soir, dans son salon, des 
hommes d'État, des magistrats, des gens de let- 
tres, des avocats entouraient le bon vieillard, et 
venaient recueillir avec empressement et bon- 
heur l'instruction et le charme qu'on trouvait 
toujours dans son entretien. Parmi eux nous 
nous contenterons de mentionner M. Royer-Col- 
lard, alors dans tout l'éclat de sa haute et pure 
renommée, et M. de Lamartine, bien jeune encore, 
mais commençant à devenir célèbre. Des hbnunes 
tels que le président Henrion de Pansey sont 
trop rares, et leur souvenir laisse des traces inef- 
façables dans l'esprit de ceux qui ont eu l'avau- 
tage de vivre dans leur intimité. 

Les Œuvres fudiciaires du président Hen- 
rion de Pansey ont été publiées en 1843, en un 
volume grand in-8° à deux colonnes. Ce volume 
ne contient pas les ouvrages du savant magistrat 
sur le Droit féodal, m son livre sur les Assem- 
blées nationales. A. T4illa«dur. 

Loots Rozet, Notice hittorigttesitr la Vie et les IJuvra- 
ges de M. le baron Henrion de Pansey ; Parts, isst, 
iD-8«. — L.-D. Bernard, Notice historique sur M. le ba- 
ron Henrion de Pansey; Paris, 1829, ia-8». — Taillandier, 
Notice nécrologique sur lU. Henrion de Pansey; Part», 
18S9, in-6«. — Farguea , Éloge historique de M. Henrion 
de Pansey, prononcé en 1837 devant la conrërence des 
avocatu de Parla ; 1887, ln-8«». — Parent-Réal, Notice sur 
M, Henrion de Pansey ,- dans la Revue Encyclopédique, 
aThl 18S9. -^ Éloge de H. le baron Henrion de fansey, 
prononcé à l'Académie de Stanialas , le l*' février ISW, 
par M. Tatllart, ancien procureur général ; Nancy, ISSI. 
in-8». 
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; ■UIM0N IMalthieu-Richard^AMguste), 
écrirun rel^eox français » né à Metz, le 19 juin 
1805. « Son père, qui avait été pendantdix aimées 
d'émigralioD attaché à la personne de Louis XVIII, 
en qualité de secrétaire de son cabinet et de 
oon^eor général de sa maison , occupait à cette 
ép(4De, dit M. Bégin, un emploi admînistraUf 
dans le département de la Moselle. Quand les 
éTénementsde 1814 et de 1815 rétablirent les 
Bourbons sur le trtoe , Louis XYIIK se souvint 
desservices du père, et plaça le filsau collège royal 
de Metz. >» An sortir du collège, lejeune Henrion 
TJBt àParis, et se fit recevoir avocat. Un opuscule 
apologétique de la Société des Bonnes Études 
le plaça dès son début parmi les écrivains roya- 
listes, en même temps que sa traduction de la 
Rédemption du genre humain le rangea parmi 
les écrivains religieux. On a de lui : Réponse à 
la dénonciation de M. Duchdteau; Paris, 
l826,in-8' ; — Histoire littérairede la France, 
contenant les six périodes antérieures à 
Imt XI, avec un coup d*œil sur la septième , 
et précédée d^une introduction; Paris, 1827, 
iu-ir ; 2* édit., sous ce titre : Histoire littéraire 
de la France au moyen âge ; Paris, 1 837, in-8<' ; 
- Rédemption du genre humain , annoncée 
parles traditions et les croyances religieuses^ 
jigurée par les sacrifices de tous les peuples, 
oiurage qui sert d^ appendice aux Soirées de 
Samt-Pétersbourg , traduit de Tallemand de 
H.-J. Schmit; Paris, 1827, in-8'; — Traité des 
Rentes foncières, suivant Vordre de Pothier^ 
et d'après les principes de la législation nou- 
velle ( avec M. Fœlix ) ; Paris , 1828, in-8° ; — 
Code Ecclésiastique français, d'après les Lois 
ecclésiastiques d'Héricourt, avec les modifica- 
tions commandées par la législation nouvelle, 
et accompagné de notes; Paris, 1828, in-8*; 
2*édit., revue, corrigée et augmentée, Paris, 1829, 
2 vol. in-8*; — Histoire des Ordres religieux, 
depuis- leur origine jusqu'à rétablissement 
des ordres mendiants ; Paris, 1831 , in-12 ; 1835, 
2 vol. iQ.12; — Tableau des Congrégations 
religieuses formées en France depuis le dix- 
septième siècle, ou histoire des congréga- 
tions établies depuis saint Vincent de Paul 
jvstiu'à nos jours; Paris, 1831, in-12; — His- 
Unrede la Papauté; Paris, 1832, 3 vol. in-12; 
—Le Capitaine Robert, ou le père de famille 
ramené à la religion par les exemples do- 
fatigues; Paris, 1833, in-18; — Pierre le 
ifuirin, ou exposition et démonstration des 
vérités de la foi, suivi d'un précis de la doc- 
trine chrétienne et des motifs de notre 
croyance; Paris, 1834 et 1837, in-8° ; — Emile, 
ou folie, crime et malheur de Vincrédule; 
Paris, 1833, in-32 ; 1834 et 1837, in-18; — An- 
nuaire Biographique, ou supplément annuel 
et continuation de toutes les biographies ou 
dictionnaires historiques^ contenant la vie de 
i(m les hommes célèbres par leurs écrits, 
leurs actes politiques, leurs vertus ou leurs 



crimes , m^rts dans le cours de chaque année 
(1830-1834 ) ; Paris, 1834, 2 vol. ln-8^; — Ma- 
nuel de Droit JScclésiastique; code du clergé; 
Paris, 1835, ia*18; — Histoire générale de 
VÉglise pendant les dix-huitième et dix- 
neuvième siècles; continuation de toutes les 
éditions de Bérault-Bereasiel, et supplément 
à toutes les histoires de VÉgUse publiées 
jusqu'à ce Jour; Paris, 1838, 4 vol. in-8**; * 
Histoire générale de VÉglise depuis la pré- 
dication des Apôtres jusqu'au pontificat de 
Grégoire XVI, ouvrage rédigé à Vusage des 
séminaires et du clergé , publication dont les 
neuf premiers volumes contiennent le texte 
rectifié de Bérault-Bercastel, et les quatre 
derniers la continuation depuis lan 17 19 jus* 
qu'à Pan 1844, par M. le baron Henrion ; Pa- 
ris, 1 844, 3 vol. in-8** ; — Histoire de France, de- 
puis l'établissement des Franks dans la Gaule 
jusqu'à nos jours; Paris, 1837-1841, 4 vol. 
in-8'^ ; dans la Bibliothèque ecclésiastique : 
colUetion complète des ouvrages nécessaires 
à un prêtre; — Vie et Travaux apostoliques 
de monseigneur de Quélen, archevêque de 
Paris; Paiis, 1840, in-8®; — JVotice sur la 
vie de M, Frayssinous, évêque d^Hermopo- 
lis; Paris, 1842 et 1844, in-d** ; - Histoire ge- 
nêt aie des Missions cathoHques depms le 
treizième siècle jusqu'à nos jours; Paris, 
1844-1847, 2 vol. in-S". M. Henrion a con- 
couru à la rédaction du Journal de l'Instruc- 
tion publique de 1827 à 1828; en 1829 et 
1830 il a fourni au Drapeau blanc les articles 
signés des initiales A. H.; il a travaillé ensuite 
au journal Le Pour et le Contre. Après 1840 il 
a été rédacteur en chef de VAmi de la Religion. 
Éditeur ou co-éditeur de la Bibliothèque des Fa- 
milles chrétiennes, M. Henrion adonné une JSo- 
tice historique sur madame delà Vallière,ïm- 
primée en tête des Réflexions sur la miséricorde 
de Dieu, de cette dernière; Paris, 1828; — des 
Considérations sur l'Éducation des Femmes, 
et deux Notices historiques sur Fénelon et 
l'abbé Gérard, en tète de l'Education des Filles ; 
1828 ; — une Notice sur la marquise de Lam- 
bert, (satèid des Avis d'une Mère à son Fils et à 
sa Fille, de cette dernière; Paris, 1829; — une 
Notice sur le Père Berthier,. en tête d'une nou- 
velle édition de sa traduction des Psaumes; Pa- 
ris, 1829 ; — une Notice sur le Père Nepveu, en 
tête de son i?«pri^ du Christianisme, ou la con- 
formité du chrétien avec Jésus- Christ ;Pàri&^ 
1829, in-8**. Enfin, M. Henrion a revu, complété 
et continué jusqu'en 1837 le Dictionnaire His- 
torique, ou biographie universelle, de Feller. 

J. V. 

Bégin, Bingr. de la Motelle, tome II, p. Si^ et siiiv.— 
Qaérard , La France littéraire, — Louandre et Bour- 
qaelot« i>i Uttér. franc, eontemp. 

HBNEIOT (François), commandant révolu- 
tionnaire delà garde de Paris, né àNanterre, en 
1761, guillotiné à Paris, le 10 thermidor an ii 
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(iulttet 1794). Set parents étaient de paoTfet 
cultivateara. Ce Ait coiBuie eafànî de eliceiir qall 
reçut sa première édacatiea et parvint à s*expri« 
mer avec Iseilité et à écrire assez bien. La misère 
Tobligea, fwrt jeune encore, de cfdtter la maison 
))atemelie; il se mit d'abord an serrice d'an 
proearear, fi|ui le clMssa pour défont de probité. 
Il obtint eependanf bientôt après un emploi 
de commis dan^ l*octroi de Paris. Dans la nuit 
du 12 au 13 juillet 1789, lorsque le peuple in* 
cendia les barrières de la capitale, Henriet, au 
lieu de résister ^ Va multitude, abandonna soa 
poste. Cette conduite le lit expulser de son admi- 
nistration. Dénué de toutes ressources, il entra 
alors dans la police, et exerça son nouveau mé- 
tier dans les mes et les carrefours, sous le cos* 
tume de charlatan; mais bientôt il fût frappé 
d'un jugement oorrectionne}, qui le condamna 
poin* Yol à passer qudques mois dans les caba- 
nons de Bicétre. A Texpiration de sa peine , il se 
mêla à la foule des séditieux, et reçut, comme 
tant d'autres, des subventions des partis. Dans la 
sanglante journée du 10 août, il se fit remarquer, 
sinon dans te combat, du moins dans les assas- 
sinats qui le suivirent. Au S septembre 179), 
trop fidèle interprète des sentiments de Danton, 
il dirigea les massacreurs des Carmes et de 
Saint-Firmin, et fut un des moteurs de ces terri- 
bles journées. Par de tels services , il mérita la 
bienveillance de la faction dite de la commune, 
alors toute poissante. De chef de bataillon qu'il 
était dans la section des Sans-Culottes (quartier 
du Jardin des Plantes), elle Téleva au comman- 
dement de cette section. Henriot répondit entiè- 
rement aux espérances que cette autorité san- 
guinaire avait conçues en relevant è ce poste. 
Ce fut lui qui parut constamment à la uke des 
sections les plus turbulentes pour exiger la 
proscription des girondins. Dans la nuit du 
30 au 31 mai, la commune lui confia provisoi- 
rement le commandement général de la force ar- 
mée, c'est-à-dire qu'il fut chef de llnsnrrection. 
Il eut la plus grande part aux événements de la 
journée suivante. Accompagné des forcenés qui 
composaient son état-major, dès quatre heures 
du matin il prit possession du terre-plein du 
Pont-Neuf, et fit tirer le canon d'alarme, qui réu- 
nit bientôt sur la place de Grève de nombreuses 
colonnes armées, descendant des faubourgs du 
Temple , Saint- Antoine et Saint-Marceau. Il se 
mit à leur tête, et vint demander la suppression 
de la commission des Douze et la mise hors la 
loi de vingt-deux députés girondins. Cette pre- 
mière journée ne produisit pas les résultats es- 
pérés par les factieux. Le 2 juin, Heûriot re- 
commença sa démarche ; cette fois il était suivi 
de quatre-vingt mille hommes et de cent 
soixante-trois bouches à fou. Il fit cerner les 
Tuileries, lieu des séances de la Convention, et 
fit déclarer à l'assemblée « que le peuple insurgé 
ne déposerait les armes qu'après Tarrestation 
des députés désignés dans ses pétitions ». 



« Nous M sommes pas libres, s'écrièrent la m»* 
jôrité des députés ; nous ne délibérerons pas t » 
Barière proposa d*a1ler tenir séance au milieu 
du peuple. Danton fit adopter de se présenter 
en corps aux ftiotieux pour les engager à r^trer 
dans Tordre et à respecter le temple de la loi. 
Aussitôt l'assemblée entière, son président, "Hé- 
rault de Sechelles ( voy. ce nom ), en tête , des- 
cendit dans la cour des Tuileries. Les sentinelles 
la laissèrent d'abord sortir ; mais quand elle ar- 
riva en face des canomiiers de Henriot, le pas- 
sage lui fut formé. Hérault essaya vainement de 
cahner la multitude par quelques sages exhorta- 
tions. — « Le peuple, sVcrie Henriot, ne s'est 
point levé pour entendre des phrases, c'est l'ar- 
restation des traîtres qu'il lui fout! » Hérault 
insiste cependant, et lit le décret par lequel la 
Convention tentaft de constater sa liberté. Hen- 
riot l'interrompt, et lui répète : «c Non, personne ne 
sortira : je te déclare au nom du peuple, qui 
n'a point à recevoir de lois lorsqu'il est en insur- 
rection : on livre les traîtres, ou retourne à ton 
poste. » — « Saisissez ce rebelle! » s'écrie Hé- 
rault. — « Canonniers, à vos pièces î réplique 
Henriot d'une voix tonnante ; citoyens aux ar- 
meft! » — U est obéi à l'instant, et la Convention 
est refoulée dans lintértenr du palais. Marat s'é- 
lance alors des rangs des représentants , court 
embrasser Henriot, et le proclame le sauveur 
de la patrie. « Je saurai mériter ce nom et 
justifier tes espérances » , répond celui -ci ; puis, se 
tournant vers les insurgés : « Camarades , point 
de faiblesse : ne quittez pas votre poste qu'on 
ne vous ait Hvré les scélérats de girondins , les 
ennemis du peuple. » Puis il choisit une centaine 
d'émeutiers les plus exaltés, et entre dans la 
salle des séances précédé de Marat, qui réclame 
le silence : quelques députés protestent. « Pas 
de tribune, dit Henriot; je vous ordonne, au nom 
du peuple, de vous asseoir, de délibérer et d'o- 
béir. » Quelques heures après la majorité, terri- 
fiée, prononçait le décret d'arrestation des gi- 
rondins frappés de proscription. La commune 
présente Henriot comme son candidat au com- 
mandement supérieur de la garde nationale de 
Paris : il obtint 9,084 voix contre le candidat 
des républicains modérés, Raffot ( de la Butte 
des Moulins ), qui ne réimit que 6,095 sufftages. 
Lorsque la discorde éclata entre la Convention 
et la commune, Henriot abandonna les hébertistes 
et rejeta les offres de Ronsin ; cependant, il eut 
besoin de toute l'influence de Robespierre pour 
ne pas partager le sort de ses anciens amis. 
Jusqu'au 9 thermidor, il se borna à prêter main 
forte à toutes les mesures sanglantes décrétées 
par )a Convention et confirmées par le tribunal 
révolutionnaire. Vers cette époque, il pressa 
souvent Robespierre de tenter un coup de main 
contre ses adversaires : il promettait d'être encore 
plus énergique que le 2 juin. Dumas et Cofinhal 
partageaient son avis et étaient prêts à con- 
damner les députés enlevés par Henriot. Robes- 
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pierra, qui croyait tout Mre par la parole, aima 
mieux longtemps rester dans la légalité et attendre 
Tattaque. Gepeudant, le 8 thermidor, lorsque Hen- 
riotluidit « qu'il ooBnaissait encore le chemin de 
ia GoBTeotien », Bohespierre l'autorisa à agir : 
R Sépara, loi dit-il, lesméehantÂ des hommes fai* 
bies ; délivrez la Convention des seélérats qui Pop* 
priment : rendez-hii le service qu'elle attend de 
TOUS comme an 31 mai et an 3 )uin. Marches, 
saavez encore la liberté! Si malgré tous vos ef* 
forts il faut succomber, eli bien, vous me verres 
boire la dgoë avec calme. » Le même jour les co- 
mités demandèrent la destitution d'Henriot. Sor 
la proposition de Tallien, son arrestatioB ftit pro- 
noftcée en même temps que celle de Robespierre, 
de Saint-Just, de Le Bas et Coothon. Durant ce 
temps il parcourait les rues suivi de ses aides de 
camp, et ameutait les sectionsdes fiiobourgs aux 
criii de : • Vive Robespierre! aux armes! les 
scélérats triomphent 1 » Par un hasard fatal , il 
rcDcontra les charrettes qui conduisaient à l'écha- 
Tand quarante-cinq victimes. Le peuple avait dis- 
persé l'escorte, et déjà faisait rebrousser le triste 
cortège, lorsque Henriot chargea les libérateurs et 
fit consommer cette dernière exécution. Ivre de 
sang et de vin , il se met à la tête de la gendar- 
nerie, court an Luxembourg, an Palais-Éga- 
lité, enfin an Palais-National, dans Tintention 
de délivrer Bobespierre, qui était au comité de 
sdreté générale. Il renversait et sabrait tout sur 
son passage. Arrivé dans les cours du Palais- 
National, il mit pied à terre, et voulut pénétrer 
dans le palais. Les grenadiers lui en refusent 
l'entrée et croisent la baïonnette. Dans ce mo- 
ment un huissier s'avance, ei dit : « Gendarmes, 
arrêtez ce rebelle ! un décret de la Convention 
vous l'ordonne ! » Aussitôt cinq cavaliers se jet* 
test sur loi, le désarment, et le garrottent avec 
son propre ceinturon; ses aides de camp éprou- 
vent le même sort, et on les jette pêle-mêle dans 
la salle du comité de sûreté publique. A la nou- 
velle de ces arrestations, le conseil de la com- 
DHine ne se contint plus, et déclara « qu'il s'in- 
i^orgeait contre les oppresseurs du peuple , qui 
Toolaient faire périr ses défenseurs ». Les bar- 
rières sont fermées, le tocsin sonne de toutes 
parts; Oofinhal, vice-pI^ésident des Jacobins et 
le seul homme d'action dans ce tumulte , prend 
quelques compagnies de sectionnaires, et le sabre 
à la main envahit les salles du comité, en chasse 
les membres, et délivre Henriot «t son état- 
Nor. Henriot, secouant son ivresse, courut sur 
la place do Carrousel, y retrouva ses chevaux, 
s'élança sor l'un d'eux, et avec une grande pré- 
!ience d'esprit déclara aux gardes nationaux et 
aax canonniers qui l'entouraient « que le comité 
venait de le trouver innocent et de lui restituer 
le commandement ». Des acclamations le saluè- 
rent. Le moment était décisif; Henriot tenait entre 
ses mains les destinées de la Convention. Seul 
dans le parti de Robespierre, il possédait une 
certaine influence sur la populace armée : on 
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iMtant il sembla m mettre à la haoteur du rôle 
que les cîroonstanees l'appelaient à jouer, et or- 
donna de préparw le siège de la Convention, et 
fit pointer les pièc^ contre la salle des séances. 
Billaud Varennes taX le premier qni monta à la 
tribune pour dénoncer le danger que eouratt 
l'assemblée. Oollot d'Herbois se place au fauteuil 
de la présidence, et s'écrie i « Représentants , 
voici le moment de mourir à notre poste. » Les 
députés s'asseoient aussitôt dans un silence ma- 
jestueux. Quelques membres arrivent du dehors, 
et annoncent les mesures prises par Henriot. 
« Hors la loi le brigand !» est le cri général , 
changé à l'instant en décret, que des députés vont 
répéter au dehors; Henriot ordonne le feu; 
ses artilleurs hésitent. Amar s'éerie : « Citoyens 
canonniers, déshonorerez- vous votre patiie après 
en avoir tant de fois bien mérité ; voyez ce bri- 
gand , il est ivre) il est hors la loi; quel autre 
qu'un ivrogne pourrait commander le feu contre 
la représentation nationale et la patrie ! » Les 
oanonniers refusent alors d'obéir. Abandonné des 
siens, Henriot n'a que le temps de tourner bride, 
et de s'enfuir à la commune. Dès ce moment la 
Conventl<» reprit l'avantage, et dirigea plusieurs 
colonnes sur l'hôtel de ville. Henriot descendit 
sur la place pour haranguer les sectionnaires ; 
mais il trouva le désordre partout et les canons 
abandonnés. Il s'écria en jurant : « Comment ! ces 
scélérats de canonniers qui m'ont sauvé , il y a 
quelques heures , m'abandonnent maintenant ! » 
Et il remonta annoncer cette nouvelle à la com- 
mune. A ce récit Cofinhal s'Indigna contre Hen- 
riot : « Scélérat l c'est ta crapule et ta lâcheté qui 
nous ont perdus !» et le saisissant dans ses bras, il 
le porte vers la fenêtre : « Va, misérable ivrogne ! 
lui dit-il, en le lançant dans le vide du second 
étage, tu n'es pas digne de l'échafaud! » Hen- 
riot tomba sur un tas d'immondices; sa chute 
ne fui pas mortelle. A moitié brisé, il se traîna 
dans le fond d'un égout, où les cris que lui 
arracha la douleur le firent découvrir, quelques 
heures après : il fut jeté sor un brancard et con- 
duit à la Conciergerie. Le lendemain Fouquier- 
linville en constata l'identité, et l'envoya à ré- 
chafoud. H. Lesueur. 

ManitêHr tmivêrul, an 1"', n<» m, sbo, S50; an xi, 
n» m, 181, s» et sse. — Galerie historique des Con- 
temporains CBra&eltes, 18M). — F. Fajot, Dictionnaire 
de la Cowersation. — Thtere. Histoire 4e la Révoluti<m 
française, U V, Uv. XVII et XVIII. p. 888-868. - A. de 
Lamartine, Histoire des Girondins, t. VIII, Mv. LX et 
LXI, p. Î77, 87*. 

HENRIQUE (Le comte Don ), fondateur de la 
monarchie portugaise, né vers 1057, mort le 
l*"" mai 1 114 ( et non le r*" novembre 1112). On 
suppose qu'il naquit à Dijon. Son père était duc 
de Bourgogne, et se nommait Henri, comme lui. 
H était le quatrième fils de ce prince souverain, 
qui avait épousé Sibylle, fille du comte Renaud. 
Don Henrique se trouvait être, par cette alliance, 
petit-fils de Robert, premier du nom, duc de 
Bourgogne, et arrière-petit- fils de Robert, roi df 
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Fraoee. Hugues Capet était aiofti «m trisaïeul (1). 
Ces premières notions sur la naissance du fon- 
dateur de la monarchie portugaise n'ont pas été 
acceptées sans controverse, et pendant longtemps 
l'origine françaisede don Henrique ou Anrrique, 
comme récrirent les vieilles chartes, a été mise 
en doute. Aujourd'hui elle ne soulève aucune 
conteitation. Toutefois, l'historien le plus accré- 
dité du Portugal le fait naître beaucoup plus 
tard, sans pouvoir préciser nettement l'époque 
de sa naissance. Don Henrique, fort jeune encore, 
vint dans la Péninsule, avec son cousin, le 
liaidi chevalier que les chroniqueurs nomment 
don Raymond : les deux princes français n'é- 
taient entrés dans la Péninsule que pour offrir 
le secours de leur épé^ au roi de Léon et Cas- 
tille Alfonse VI, que !'on a surnommé parfois le 
bouclier de l'Espagne, et qui augmentait alors le 
territoire de ses États en livrant chaque jour de 
nouveaux combats aux Arabes. Sous les yeux de 
ce roi guerrier, les deux princes donnèrent de 
telles preuves de vaillance, qu'Alfonse résolut 
d'en faire les soutiens de son trône. A chacun 
il donna l'une de ses filles en mariage. Raymond 
épousa la fille cadette du roi; Urraca, Talnée, 
celle dont la légifimité était plus que contestée, 
devint la femme de don Henrique. L'Infante 
Tberesa ou Tareja (car les historiens primitifs 
de la Péninsule lui donnent ces deux noms) 
était fille, selon les uns, d'une première épouse 
du roi de Léon , dona Ximena Nunez de Goz- 
man, qui avait vu casser son mariage par Gré- 
goire VII; selon d'autres, elle avait eu pour 
mère la noble Ximena Munoz, à laquelle, dit 
M. Schœiïer, le roi était uni, « par un tendre 
amour, mais non point par l'élise ». Quoi qu'il 
en soit, l'infante, dont la beauté parait avoir été 
peu commune, fut pourvue par son père d'une 
dot qui égala celle qu'on eût pu accorder à une 
fille légitime; elle eut en mariage tout le terri- 
toire qui constitue aujourd'hui trois des plus belles 
provinces du Portugal : le Minho, la Beira et los 
Tras-os-Montes. Il est inexact dédire qu'une partie 
de la Galice fut accordée au nouveau souverain. 
Sur un autre point, don Henrique pouvait s'a- 
grandir ; Alfonse VI s'en remit au courage éprouvé 
de son gendre pour accroître ses États vers le 
sud. Cette vaste concession, donnée à titre de 
souveraineté, eut lieu très- probablement en 1093. 
Une grande discussion historique s'est élevée 
touchant les droits que se réserva Alfonse en 
accordant une sorte de royaume indépendant 
à son gendre. Ainsi que cela devait être, les 



(1) yoy, an opuscule de Pierre Pithou fnUtuIé : De Vori- 
gine des Royi de Portugal vssvt en ligne masculine de 
la maison de France; ParU. Pierre Chevalier, 1610. Cet 
opuscule n'avait primlUvement que dix-huit page-s. Denys 
Godcfroy l'accrut Infiniment. BrandSo rapporte une pré- 
tendue épiUi plie d'Alphonse Henriqaez, dans laquelle son 
père, don Henrique^ porte le titre de comte d*Astorga , 
descendant, en iigne directe, des rois d'Aragon et des 
rotx de CoJtUlle par sa mère} mais II est Impossible de 
s'arrêter à ce document. 
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écrivains espagnols et les écrivains ; portugais 
se montrent très-divisés sur ce point (1). L'his- 
torien allemand Schœfler tranche ainsi la diffi- 
culté. « Le beau-père et le gendre prenaient plu- 
tôt pour règle dans leurs relations leur parenté 
et leur affection qu'une ligne de subordination 
exactement tracée ; la reconnaissance de l'homme 
d'honneur, tel que le comte s'était toujours 
montré, garantissait au roi l'obéissanoedu vassal, 
et l'affection pour une fille chérie et son époux 
ne laissait germer aucun sentiment de jalousie 
dans le cœur du monarque... Le règne d'Al- 
fonse et celui de Henri sont désignés par la 
môme expression : régnante , tandis que dans 
les actes antérieurs le règne du roi et l'adminis- 
tration du gouverneur sont désignés par des ex- 
pressions différentes. Enfin, les Portugais appe- 
laient ordinairement Henri non-seulement prince, 
mais notre prince, » — On peut ajouter néan- 
moins à ces passages explicites que si durant 
la vie du monarque espagnol la déférence que 
don Henrique conserva pour lui dut constituer 
en fait uu vasselage qui n'est point attesté par les 
chartes, il n'en fut pas ainsi au bout de quelques 
années. 

Après la mort d^Alfonse VI, arrivée le 11 juin 
1109, la position politique du comte prit un tout 
autre aspect : des dissensions violentes s'éle- 
vèrent entre les deux filles du souverain espa- 
gnol , et les musulmans surent mettre à profit 
ces jours de trouble pour conquérir diverses 
cités ; ce fut alors que don Henrique sut mon- 
trer toute son énergie; la prise de Cintra affer- 
mit surtout sa position, et il put dès lors garder 
une attitude réellement mdépendante vis-à-vis 
de la Castille : il s'intitula même à partir de ce 
moment, dans les actes émanés de son gouver- 
nement : Don Henrique par la grâce de Dieu 
comte et seigneur de tout le Portugal, 

Sans rapporter ici le voyage, fort problématique, 
que le comte aurait fait à Jérusalem, et que l'his- 
torien Brand&o fixe à l'année 1103, nous di- 
rons que nulle existence ne fut plus remplie 
que la sienne : les chroniqueurs ne lui attri- 
buent pas moins de dix-sept victoires remportées 
sur les Maures. Il eut également la gloire d'ac- 
corder des chartes de franchise fordes à plu- 
sieurs cités et plusieurs villas. De ce nombre 
sont Coimbre, Tentugal, Soure, Certa, San-Joâo 
de Pesqueira, et enfin Guimarâens. Diverses 
églises virent alors accroître leurs revenus ; en 
ce temps, et vis-à-vis des musulmans, cette pro- 
tection accordée à l'Église militante était encore 
un moyen d'agrandir TÉtat fondé si récemment, 
et dont son fils Affonso Henriquez devait faire 
quelques années plus tard un glorieux royaume. 
Bien que les anciens historiens accordent au 



(1) Voy. Marlana. Hist. de Hisp,, 1. 1, liv. XIII, cap. xx ; 
Garibay, t. Il, liv. XIII, eap. xi; Ortir, anales de SevUla. 
liv. II, p. t06; pals Barl>08a, Catalogo dos Rainhas, p. ss, 
J. daConha Brochado, Memorias da Acad, da Historia, 
17», etc., etc. 
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fondatear de la monarchie portugaise mie loDgae 
carrière, ce prince ne parait pas avoir prolongé 
» Tie an delli de cinquante ou soixante ans. Gd 
fnt à Astorga quil mourut, et il est enterré dans 
la cathédrale de Braga. Ferdinand Denis. 

Fr. àotonio Brandao , Tereeira parte da JUcntnrcMim 
iMtittna fuê eantem a historia de Portugal de$dB o 
conde don Henriqu^ ; lesf . io foL ~ Aot. Caetano do 
Amaral, Mtwwria f^ primeira opoeha da hlstoria PoT' 
tuçuêia desde o cond€ don HenrUfue ( Mén. de l'Aead. 
da SdenccR, 1810 ). — RIbeiro, Sobre a tpocha do morte 
ioSenkoreondêdon Henrêque. — A.Herculano, HUtoria 
de Portugal, t. 11. — H. Srhttffer, Bist de Portugal, 1 1. 
-Ferdinand D&i\$ ^ Le Portugal. 

iiBifEiQiTB(Dom), prince portugais, protec- 
teor célèbre des sciences , né à Porto^ le 13 mars 
1394 (1), mort le 13 noyembre 1460. C'était le 
troisième fils de Jean P' et de Dona Juana de 
Laocastre, cette femme forte , qui savait donner 
une éducation si virile à ses enfants. Don Hen- 
riqoe, en naissant , fut réservé à la grande-mat- 
trisede Tordre du Christ. Lorsqu'on lit avec 
attention le beau livre qui a acquis tant de ré- 
pntation sous le titre de : LecU ConselhdrOf et 
qae l'on étudie dans cet ouvrage d'un monarque 
réellement savant pour son siècle quelle était la 
forte instruction réservée en ce temps aux fils du 
roi, on est moms surpris du développement in- 
tellectuel que prirent les princes de cette maison. 
Tandis que dom Duarte et dom Pedro devenaient 
des humanistes remarquables et même des écri- 
vains éminents dans une langue qui se formait à 
peine, les sciences mathématiques semblaient 
préoccuper exclusivement le jeune dom Henrique. 
Il n'était pas le premier prince de la Péninsule 
qui eût étudié l'astronomie et les mathématiques 
avec ardeur, et sans compter Alfonse le Savant, 
plus d'un siècle auparavant, dom Henrique, mar- 
quis deVillena, était un mathématicien aussi ha- 
Iiiie qu'on pouvait Tètre au quatorzième siècle. 
11 est même certain que les souverains de l'A- 
ragoo avaient protégé une série de cosmographes 
bien peu connus atijourd'hui, mais dont les noms 
cités par Navarrete prouvent que les sciences 
nautiques étaient en honneur sous leur règne. 
Le studieux Infant, qui devait prendre plus tard 
le titre de protecteur des études, trouva donc 
au début de sa carrière, et souvent dans sa 
profffe fomiUe, d'utiles exemples, qu'il mit labo- 
rieosement à profit. Certains biographes veulent 
reculer jusqu'en 1412 ses premières tentatives 
d'expéditions nautiques fondées sur les induc- 
tions de la science : il est impossible, selon nous, 
d'admettre uli fait pareil; ces essais ne purent 
aroireu lieu qu'en 1417, après la conquête de 
Ceota. 

Don Henrique fut à ce qu'il parait le pronier 
iostigatenr de cette mémorable expédition, dans 
laqnelle il remplit le rOle le plus brillant. Comme 



(i) Noos snif ons tel l'aotorlté de Azoran. BapUaU d« 
Cistro adopte pour date de la naissaDce le 4 mars. 
Qaelqaes auteurs font naître ce prince célèbre à VUla- 
vtçosa; c'est une erreor. La date de aa mort est amsl par- 
Ws erronée. 
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tous les jeunes prinees de la chrétienté, lui et ses 
frères n'aspiraient qu'à recevoir l'ordre de cheva- 
lerie à la suite de quelque action mémorahie, et 
Jean I*', leur père, songeait à le leur conférer après 
un tournoi, où ils auraient fait preuve de courage 
et d'adresse, lorsque l'infant décida le vieux mo- 
narque à porter ses armes contre les Maures d'À* 
frique. L'expédition fut résolue et conduite asses 
secrètement par le roi lui-même pour que l'ha- 
bileté du grand capitaine servit le bouillant cou* 
rage de tant de jeunes soldats (1). Don Henrique 
fut chargé du commandement des troupes de dé- 
barquement ; il fit des prodiges de valeur, et l'on 
dut supposer un moment qu'il avait succombé à 
l'attaque d'une des tours de Ceuta. Lorsque la cité 
africaine était tombée définitivement au pouvoir 
des Portugais, Don Henrique avait refusé modes- 
temoit d'être armé chevalier devant les murs de 
la place ; il le fut trois ou quatre jours plus tard, 
en compagnie de ses frères, dans la mosquée de 
Ceuta, qui venait d'être consacrée et transformée 
en église chrétienne. La cathédrale nouvelle de 
Ceuta donna alors le magnifique spectacle d'un 
roi qui, ayant conquis son trOne sur des princes 
dont il était dédaigné, ne savait se venger qu'en 
assurant leur propre couronne, grâce au coup 
mortel porté alors à la puissance des musul- 
mans. 

Il parait certain que ce fut à Ceuta même que 
l'infant recueillit les notions géographiques très- 
vagues et très-indécises qui lui servirent de 
base pour diriger les expéditions dont il avait 
formé le dessein. Pedro de Mariz est explicite 
sur ce point, et nous reproduirons ce passage 
de ses dialogues historiques. « Ce fut des Maures, 
dit-il, qu'il vint à avoir connaissance des déserts 
de l'Afrique, désignés par eux sous le nom de 
Sahara et des peuples que l'on appelle les AzC' 
nègues, lesquels sont voisins du territoire des 
noirs Yolofs, où commence la région nommée par 
les Maures Guinaula et par nous Guinée », etc. 
A ces indications géographiques se joignait le 
nom d'une ville commerçante nommée Genna, 
célèbre alors par son commerce de poudre d'or, 
située à peu de distance du littoral et faisant 
partie du territoire de Fez' ou de Maroc (2). 
Muni de ces documents imparfaits , qu'il pouvait 
d'aUfeurs combiner avec les renseignements 
nautiques que lui envoyaient l'État de Gênes et 
les habiles cartographes de Mayorque, l'infant 
revint en Europe, et résolut de poursuivre, avec 
une persévérance que rien ne devait démentir, 
cette série d'explorations partieUes au moyen 
desquelles il espérait atteindre les régions si- 
gnalées par les Maures de Ceuta. Ces grandes 
données scientifiques, recueillies dans une cité 



(1) Cette mémorable expédition se composait de 3S vais- 
seaux de haut bord, 59 galères et ItS caraTclles , galions 
et embarcations de genres divers. 

(1) EHalogoi de varia historia emque se re/erem ai 
vidas dos senkores Reys de Portugal, s* édil.; Llsb., 
1798, pet. In-fol. 



anbe, dont l*asMrvff»«ineiit était dft en partie 
à sa bravoure et à sa prodeoce , forent en réaUté 
sa part de la conquête, part immense, il le faat 
bien dire, puisqu'elle lui donna «ne renommée 
qui toujours disputée s'est toujours accrue. 

Va débarquant sur lé sol de la patrie, l'infant 
reçut de son père, à titre d'apanage, une récora> 
pense immédiate, et qui deyait senrir puissam- 
ment à raflodmpllsseraent de ses traranK Aiturs : 
il fut créé duc de Viseu et seigneur de OoTilham. 
Dans le petit royaume des Âlgarres» à trois milles 
environ du cap Sàint-Yfncent, sur un petit pro« 
montoire complètement désert, battu sans eesse 
par les vents du nord , et connu sous le nom de 
eap de Sagres> il Construisit» en 1419, l'espèce de 
château d'où il pouvait planer sans cesse sur 
l'étendue des mers. Il donna à Tensemble de ces 
constructions le nom de Tenanabal (1 ) ; mais les 
habitants de TAlgu^e^ charmésdu choix qu'avait 
fiîit le prince , s'accoutumèrent bientdt à appeler 
l'agglomération d'habitations qui entouraient le 
château, Villa-do-ln/ante, Défendue du côté 
de la mer par les vagues, qui s'engouffrent avee 
brait dans des cavités profondes et dont le tour- 
noiement incessant ne permet guère un débar* 
quement, Villa-do-Infante fut entourée de forti- 
fications propres à la mettre en sûreté contre un 
coup de main. L'infant, dans cette résidence écar- 
tée , déployait le genre de magnificence qui con- 
venait à son caractère. Son état de maison était 
réellement princier, et lui permettait d^accueiUir 
d'une manière somptueuse les étrangers que 
sa réputation attirait Ce fut dans VHla-do-IU' 
faute même que s'éleva l'un des premiers obser- 
vatoires construits en Europe, si ce ne fut le 
premier (2). L'école nautique de Sagres eut 
bientôt en Europe la renommée qu'elle devait 
avoir. Il est faux de dire néanmoins, comme 
observe Femandea de Navarrete» que ce fut 
dans cette école même qu'on inventa les cartes 
hydrographiques planes. C^est un fait aujourd'hui 
bien acquis à la scîenoe que maître Jayme, l'ha- 



(1) D. FranciMO de Méllo yoU dans cette dénontùa- 
tfon on souvenir des vastes constructions consacrées 
par les Vénitiens à l'entretien de leur marine. Ils désl- 
};natent en effet sons ie nom de Danena le lieu oâ ils 
retiraient ieurs galères. Les Espagnols de la langue cas- 
tillane avalent transformé ee mot en celui d'atoreena- 
naval» 

(S) On a élevé de 1839 à iSM.Mans Sagres même, un petit 
monument h la mémoire de D. Hetarique ; Il consiste en 
deux pierres de taille, 4ul doivent être scellées dans la 
muraille de l'une des salles de l'habitation de l'Infant ; sur 
la première on a gravé ies armes de D. Henrlque, qui sont 
les armes royales ayant pour timbre la tète de dragon 
allé, avec la devise de ce prince : « Talant de bien faire ». 
Ce mot tarant a pris une acception bien différente de celle 
que lui donnait alors l'humilité chrétienne d'an prince en- 
gagé pour ainsi dire dans les ordres sacré'*, puisqu'il était 
grand-mattre de Tordre du Christ. Talant ou talan si- 
gnifiait au quinzième siècle désir, et non habileté f savoir. 
Sur le cOté droit de la pierre monumentale on a gravé 
la sphère armlllaire, et i la gauche une embarcation por- 
tant sa voile. La seconde pierre monumentale offre une 
Inscription latine, avec sa traduction portugaise, que l'on 
peut lire dans J.-B. da Sylva Lopet : Corografia do Reine 
do Mgarve, Si4. 



HEimiQUE !88 

bile oonstrueteor de cartes marines » fut appelé 
de 111e de Mayorque par le prince afin de diriger 
les travaux hydrographiques de son académie. 
1Y»us les instruments qui peuvent concourir aux 
progrès de la sdence étaient d^à connus vers 
ce temps, et le Mayorquain Pedro Juan Lobet, 
qui mourut en la même année que llnfisnt , et 
qui était un fervent admirateur des oeuvres ma- 
Àématiques de Raymond LuUe , parle dans son 
Àrbol qmstionalf delà cafte, du compas, de 
l'aiguille aimantée « comme étant indispensables 
pour entreprendre une navigation de long cours. 

Seize ans avant que l'infant pût songer à or- 
ganiser une école hydrographique, Mecia de Yi- 
ladestes avait construit une véritable carte liy- 
drographique sur parbhemiu , qui n'avait pas 
moins de einq palmes de loiig sur quatre de 
large, et sur laquelle éfail retracé tout te que 
l'on avait découvert en ce temps des côtes de 
l'Europe et de l'Afrique. Cette carte précieuse 
était conservée naguère encore dans les archives 
royales de Yal de Christo près de Segorve. Le 
flom de Gabriel de Valsoca et le souvenir de sa 
earte^ datée de 1438 «t si fort appréciée par 
Amerigo Yespuoci , ont fait évanouir une anté- 
riorité de tentatives qui n'est plus soutenable » 
si on l'admet à un point de vue exclusif. Les es- 
sais isolés^ fhits alors par différents États de 
l'Europe pour franchir les bornes du Monde 
antique sont maintenant connus ; mais ils ne dt- 
Ininuent en rien la gloire de l'infant D. Hen- 
rique, qui d'ailleurs pouvait parfaitement les 
Ignorer. 

n II en a été des découvertes géographiques 
comme de celles dans les sciences physiques, a 
dit M. de Httihboidt. Les tentatives couronna 
de succèsi mais longtemps isolées sont restées 
inaperçues ou condamnées à l'oubli. Ce n'est 
que lorsque des découvertes se succèdent et se 
lient entre elles que l'on place le premier chaî- 
non de la série» au point où elle commence à 
ne plus être interrompue; » 

A partir de l'époque où l'établissement scien- 
tifique du Tersanabal fonctionne régulièrement, 
les tentatives de l'infant pour accroître le champ 
des découvertes maritimes de son pays ne sont 
plus interrompues, et c'est ce qui doit faire à ja- 
méis sa gtoire. Non-seulement il interroge les 
Arabes sur leur mode de navigation , il a|>pelte 
à Sagres les habiles cartographes de l'iie de 
Mayorque, et il n'y a pas parmi les jeunes 
officiers de sa maison un seul de ses moço^ da 
camara qui n'ait l'expérience de la mer et qui 
ne mette son zèle intrépide à la disposition d'un 
prince qui est grand-maltre de l'ordre du Christ 
et qui n'a qu'on but unique , en multipliant ses 
explorations, celui de continuer l'œuvre des 
croisades et de subjuguer les pays infidèles poiu* 
les convertir. 

Jamais D. Henrique, surnommé par quel- 
ques historiens le Navigateur , ne monta sur une 
embarcation en quête Je terres nouvelles ; mais 
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fl MmpmMihtr de grandes dècoutertte, et 
non pas uo explorateur, A partir de 1418, 
BBrtfaolomee Perestrello, Jofte GoRçalyez, sur- 
nommé Zarco, Tristto Vaz, GQ Eanez Gonçalo, 
Yelho Cabrai, Diniz Feinandez, Antâo Gon- 
çfthrez, Laoçarete, Cadamosto, Ântonk) da 
Nola, Soeiro, Mendes et tant d'autres forment 
la phalange intrépide qui sert ses yastes desseins. 
Mous nous contenterons de rappeler ici que de 
soD temps, et grâce à ses efforts persévérants, 
toute la Gôte (^cidentale de l'Afrique depuis le 
26'* 23 jusqu'à Sierra-Leone, pour ainsi dire , ce 
qijifiOQs porte jusqu'aux. 8*" nord, fut explorée, 
et qœ les lies fertiles de l'Afrique se trouvèrent 
eolooisées. Porto-Santo et Madère furent sur- 
tout l'oljet d'une sollicitude prévoyante. Dès 
\m la seconde de ces îles fut divisée en deux 
parties, que Tinfont concéda à 2arco et Vaz, deux 
de ses serviteurs. D. Henrique ne se contentait 
f»s de lèire expiorer les régions inconnues , il 
les rendait propres au développement de la ci- 
Tilisatioa) en y introduisant les végétaux pré- 
cieux, tes animaux utiles, qui pouvaient l'our- 
M un éléflMnt de ricliesse et de bien-être. 
Nous savons, à n'en pouvtnr douter, que dès 
l'origine on transporta d'excellents ebevaux à 
Madère, et qn'une expédition spéciale fut en- 
Toyée en Sicile pour en tirer la canne à sucre, 
dont la culture se répandit avec tant de rapi- 
dité dans les deux capitaineries de Madère , que 
dès l'origine la maîtrise de Tordre du Christ 
percevait uniquement pour ses droits la valeur 
de soixante mille arrobas de sucre. Si Ton s*en 
npporte à la tradition, le malvoisie de Madère, 
» renommé dès le quinzième siècle, provint 
des ceps que le prince avait fait venir de l'Ile 
de Chypre; tandis que des plants tirés de la 
Bourgogne furent l'origine de ces autres vigno- 
bles dont la i*éputation a toi^ours été en crois- 
saat. 

Frappé des diangements qui se manifestèrent 
dans le inonde à la suite des expéditions géo- 
gnipliiqaes que multipliait l'infant, le vulgaire a 
peut-être accordé trop d'impoitance à ces entre- 
prises maritimes, et il n'a sans doute pas suf- 
fisammentapprécié les bienfaits, plus réels, qui as- 
sipeat un rang à ce prince parmi les hommes si 
nresqaiont contribué a«i\ progrès de l'humanité. 
Ce que l'on a plus oublié encore , c'est la coopé- 
ntion active, inteHigaate, persévérante surtout, 
<pemit D. Pedro, le duc de Coinibre, son frère, à 
le servir dans ses projets; En effet, ce prince n'eut 
pu pins tdt quitte le Portugal, vers 1428, pour 
inrcoorir FEurope et une portion de l'Orient , 
qoe toutes ses pensées se portèrent sur la pos- 
sibilité d'accroître les connaissances géographi- 
<IQes du Portugal et ses ressources intérieures. 
Ce fut lui qui rapporta dans la Péninsule ces 
voyages de Marco Polo, inconnus jusque alors et 
<rie devait publier, un siècle plus tard, le Morave 
Valentin Femandez. Ce fut lui qui fit, dit-on, les 
premières tentatives, suivies de succès, pour que 
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les safMlls dia lloid priaacnt part aux génénnx 
eflbrts de son frère ; et une fois chargé de l'admi- 
Distration du royaume, il seconda tellement 
D. Henrique dans les efforts renouvelés par 
oe prince pour conduire à bien ses découvertes, 
qu'on peut le considérer sans exagération comme 
son puissant coopérateur. 11 ne faut pas oublier 
que durant la minorité d'Alfonse V la propriété 
de la Guinée ftit concédée à D. Henrique, et que 
œt acte si important émana de l'infant D. Pedro. 

Pour ne pas intervertir l'ordre des événe- 
moats, il est hidispensable de noua reporter ce- 
pendant au règne de D. Duarte. En 1437, œ 
prince ayant eontié le commandement d'une 
flotte considétable à D. Henrique, dans le bot 
d'aller conquérir Tanger et son territoire, les 
empereurs de Fez et de Maroc, unis aux souve- 
rains de Vêlez et dé 1>ityete, firent échouer l'en- 
tt^prise, et le cënrage 4u6 I« grand^mattre de 
l'ordre du Christ déploya en cette circonstance 
ne put empèchef ta dure captivité où tomba son 
jeuiie f^ère, l'hénfique D. Fernando {voy. Wi 
nom). 

Aprèi) la mort du roi D. Duarte, Tinfant se 
reposa trois ans, et en 1441 ^ntonio Gonçalvez 
et Nufio Tristan renouvelèrent d'heureuses ten- 
tatives. Ce fut Ters cette époque que les arme- 
ments cessèrent d'être uniquement à la charge du 
prince ; et des sociétés commerciales commen- 
çant à s'organiser , l'Infant vit augmenter pro- 
digieusement les ressources dont il pouvait dis- 
poser, surtout grâce à la petception du quint, que 
lui payaient les entreprises particulières. La 
ville de Làgos, dont les expéditions formaient 
parfois de véritables flottilles, composées de 
plus de douze narires , le seconda alors plus 
Qu'aucune ville du royaume. Ce fut toutefois, 
disons-le avec regret , au détriment de l'huma- 
nité : le commerce des esclaves, qui prit un fu- 
neste développement en l'année 1444, Ait une 
source de richesses , dont l'emploi ne saurait 
fliire encore oublier la déplorable origine. Soeiro 
da Costa, Rodrigo Eanues , Gonçalo de Cintra 
et Alvaro de Preitas furent les hardis naviga- 
teurs qui servirent alors les desseins de D. Hen- 
rique. C'est cette époque qu'il faut assigner éga- 
lement à la découverte des Açores : en 1449, 
l'infant (ht investi du droit d'en entreprendre la 
colonisation. 

t)epuis 1431 D. Henrique avait abandonné à 
l'université son propre palais de Lisbonne , pour 
qu'elle y pût multiplier ses cours. En 144 S il lui 
conc^a une rente de douze marcs d'argent pour 
payer de nouveaux professeurs, et cet acte de 
libéralité fut contirmé en 1460, c'est-à-dire en 
l'année même de sa mort. D. Henrique fut en 
réalité le protecteur et le défenseur perpétuel 
des études en Portugal , comme il en prenait 
le titre. 

Ce fut à Sagres qu'il mourut, à l'âge de 
soixante-six ans huit mois et neuf jours. Son 
corps fut déposé d'abord dans l'église prind- 
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paie de Lagos; rannée suivante l'infant D. Fer- 
nando, auqi^el il avait légué ses biens, le fit trans' 
porter à Batalba, où sa sépulture avait été 
préparée; Le tombeau, sur lequel le prince est 
couché, revêtu de son armure, le montre orné 
de la couronne royale (I), entrelacée de feuilles 
de chêne avec une rose au milieu. Sur les c6tés, 
on remarque trois écus; Tun porte les armes de 
l'infant (ce sont celles du royaume), les deux au- 
tres offrent les insignes de l'ordre du Christ et de 
la Jarretière. 

Azurara nous a tracé en peu de mots le por- 
trait de D. Henrique ; nous le donnons ici dans 
toute sa naïveté : « Ce noble prince eut la stature 
du corps de bonne grandeur ; ce fut un homme 
de grosse chamure , ayant les membres larges 
et forts ; sa chevelure était quelque peu relevée. 
La couleur de son teint avait été naturellement 
blanche; mais avec le temps et par la continua- 
tion du travail un changement s'était fait en lui 
sous ce rapport. De prime abord son aspect im- 
primait la crainte à ceux qui d'habitude ne le 
fréquentaient point; mais lorsquHl lui arrivait de 
se fâcher, ce qui toutefois advenait rarement, 
son visage prenait un aspect très-redoutable...^ 
Il avait le geste reposé, la parole tranquille. » 

Un de ses modernes biographes affirme qu'on 
doit h D. Henrique un écrit dans lequel il raconte 
les découvertes accomplies sous son influence; il 
ajoute que ce travail fut traduit en italien et im- 
primé à Venise. Toutes nos recherches ont été 
infructueuses pour nous procurer cet opuscule ; 
il n'en est pas de même à l'égard d'une longue 
épitre, fort curieuse, qui porte ce titre : Car ta 
escripta de Coimbra em 22 de setembro de 
1428, a seu pai , em que réfère as testas que 
alli auve por occasido dos desposorios de seu 
irmdo D, Duarte, Une belle copie de cette 
lettre existe à la Bibliothèque impériale, et elle 
a été imprhnée dans les Memorias de D. JoâoF. 
Écrite au temps de la jeunesse du célèbre 
infant , elle peint à merveille et dans des termes 
excellents le degré de splendeur d'une cour qu'on 
ne pouvait comparer à cette époque qu'à celle des 
ducs de Bourgogne; nous dirons plus : il est 
impossible d'entreprendre un travail sur la vie 
privée des Espagnols et des Portugais au quin- 
zième siècle sans consulter ce document On con- 
serve, dit-on , en manuscrit deux autres écrits 
de D. Henrique : Conselho sobre a guerra de 
Africa ;— Conselho of/erecido à seu pai quando 
partiu para Tanger, Il serait digne de l'Acadé- 
mie des Sciences de Lisbonne de réunir en un seul 
corps ces divers écrits. Ferdinand Denis. 

Francisco Jozé Frelre, Fida âo Infante D. Henrique 
pur Candido Lusitano; Lisbonne, 1768, in-fol. — rie de 



U) Le seul portrait authentique qui nous reste de no- 
tant est ane miniature peinte sur parcliemin par un ar- 
tiste appartenant i l'école de Jean van Eyck: le célèbre 
peintre des ducs de BourgORne ayant passé en Portugal 
au début du siècle y avait fait école. On doit à M. Jules 
Uroz un excellent boste en bronze de l'Infant, fait d'après 
cette peinture originale. 
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V Infant D, Henri de Pùrtuçal; mOsur du premièm 
découvertes qtU ont ouvert aux Européen* la route des 
Indes, ouv. trad. du portugais, par l'abbé de Gournand; 
I*ari8, 1761, 9 TOI. in-19. — Gomez Banez de Azuran, 
Conquista de Guiné; gr. in-8<>. — Jtâo de Barros, Jtia 
decada primeira. — Etoçios e retratos^ etc. — Retratot 
e biographias dos personagens ilustres de Portugal; 
1848, In foi. — O' Avezac, Note sur la véritable situation 
du mouillage marqué au sud du cap de Bugeder; Parb, 
1846. — Le même. Note sur la première expédition de 
Bethéneourt. 

HENRIQUE (Dom), roi de Portugal, né le 
31 janvier 1512, mort le 30 janvier 1580. Ce fils 
de D. Manoel vint au monde à Lisbonne, par 
un temps si rigoureux que les campagnes en- 
vironnantes étaient couvertes de neige. Ce phé- 
nomène, qui se renouvelle assez rarement dans 
la capitale du Portugal, aurait eu une sorte d'io- 
fluence, dit-on, sur la destinée du prince; oo y 
vit un présage de pureté suprême, et l'infant nou- 
veau-né fut destiné à l'église. Ses études clas- 
siques furent complètes; pour qu'il les terminât 
d'une manière brillante, l'on fit venir même da 
Brabant Clénard, le premier helléniste du siècle, 
qui lui enseigna le grec. D. Henrique résidait 
alors à Evora, et les lettres de Clénard rappel- 
lent ses succès dans les études, auxquelles il se 
livrait avec une persévérance très-louable. Sacre 
évêque d'Evora encore fort jeune, le frère de 
Jean III parait avoir mené la vie la plus stu- 
dieuse et la plus simple, quoiqu'il fût sur les 
marches du trône. En lô39, il fut nommé 
grand-inquisiteur ; mais s'il ne paraît pas qu'il 
se sentit appelé à déployer dans ce terrible 
tribunal toutes les sévérités que réclamaieat 
alors ses nouvelles institutions , il est certaîu 
qu'il multiplia les redoutables succursales du 
saint-office. Ce fut par ses diligences que s'é- 
leva cette inquisition de Goa, dont le D"^ Del- 
lon nous a fait cent ans plus tard un si effroyable 
tableau. 

En 1545, Paul HI revêtit Thifont de la dignité 
de cardinal, et il parait qu'un peu plus tard 
D. Henrique eut quelques chances pour lui suc- 
céder. Le sacré collège pensa, dit-on, à lui; c'é- 
tait un autre trône qui lui était réservé. Noua 
avons eu occasion d'examiner attentiTement plu- 
sieurs lettres du cardinal-roi qui existent dans 
nos collections, et nous pouvons affirmer que 
si elles sont emprdntes d'un amour profond du 
pays, elles prouvent en même temps une graode 
indifférence pour le pouvoir (1). Par la mort 
du roi D. Sébastien, arrivée le 5 août 1578, 
le cardinal Henrique se vit appelé an trôoe; 
il trouva heureusement dans Christovam de 
Moura, l'ancien secrétaire d'État de la reine Ca- 
tlierine, un habile coopérateur, sans lequel peut- 
être il eût ployé sous le faix. Disons à sa louange 



(1) Lune de ces lettres, qui dénote la plas ardente solli- 
cilude pour une armée que l'Imprudence da Jeune mo- 
narque mène à sa perte, contient une étrange propbeUe 
adressée à Christovam de Moara, en date da 4 août WA : 
elle annonce avec douleur un éTénement que le \\m\ 
cardinal préToit^et qui. en faisant passer In couronne «or 
sa tête, va plonger le pays dans le deuil. 
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charitable qu'une ki& raooté sur le trône sa 
première pensée fut pour les victimes de Tira- 
prudence de Sébastien ; il expédia en Afrique des 
ecclésiastiques et quelques hommes courageux 
pour racheter les nombreux captifs qui gémis- 
saient dans la Masmoras; puis il songea au sort 
futur du royaume, et ce fut alors que le sens 
droit qull avait déployé parfois <lans les affaires 
lui fit tout à coup défaut. Revêtu depuis Tenfance 
des ordreti sacrés, brisé par l'Age, cacochyme , 
atteint en un mot d'une phthisie qui était parvenue 
h son dernier degré, il eut un moment Tidée de de- 
mander au pape la faculté de se marier; la cour 
de Rome évita à VËurope ce spectacle, qui eût été 
un scandale inutile. 

Si les nouvelles découvertes historiques qui 
oot été faites en Portugal ne nous trompent pas, 
le roi cardinal avait cependant un héritier, que 
ies autres États devaient reconnaître. D. An- 
tonio, prieur de Crato, n'était pas, comme on 
Ta supposé longtemps, le fils illégitime de Tin- 
fantD. Lniz, frère de Jean lll; Talliance qull 
avait contractée avec Doua Violante Gomez, 
surnommée la PeUcana, avait été bénie par l'é- 
glise, et par conséquent rien ne s'opposait à 
ce qu'il montât sur le trône : il n'en fut pas 
ainsi. D. Henrique l'accueillit d'abord avec une 
sorte de bienveillance; mais par ses propres 
lettres ou voit quel regret il éprouva un peu 
plus tard de lui avoir accordé publiquement le 
titre de neveu. Une pièce authentique, con- 
servée (I) également à la Bibliothèque impériale, 
et qui fut affichée à la porte de tous les édifices 
religieux de Lisbonne, déclara peu de temps 
après que D. Antonio n'avait aucun droit à ré- 
clamer la couronne et ne devait pas même pro- 
longer son séjour dans la capitale dont le nouveau 
décret l'exilait. 

D. Henrique,Ufaut le direpour son honneur, ne 
cessa pas un moment d'être vivement préoccupé 
de la douloureuse situation dans laquelle allait 
se trouver l'État, et c'est bien à tort que la Biogra- 
phie universelle (Michaud ) le représente comme 
« étant indifférent sur les troubles qui mena- 
çaient le royaume ». En consultant ses lettres 
adressées à Christovam de Moura, on peut avoir 
au contraire la preuve que son Ame était assaillie 
des terreurs les plus douloureuses sur les événe- 
ments qui devaient suivre sa mort. De quelque 
côté qu'il tournât les regards, en effet , les pré- 
tentions de princes rivaux lui faisaient entrevoir 
pour le pays des déchirements interminables. 
Philippe n, Catherine de Médicis, la grande Eli- 
sabeth d'Angleterre , Emmanuel Philibert, duc 
de Savoie, Catherine, duchesse de Bragance, 
Alexandre, prince héréditaire de Parme, faisaient 
dès ce moment valoir leurs droits, et, quelles que 
passent être leurs chances de réussite, lui don- 

(1) Les demièret noaTeltet qui nous sont parvenues de 
Usbonne, et qoe nous devons à nn llttératenr distingué, 
M. Levliordio, nous annoncent la publication prodiaine 
de ces documents. 

NOUT. BiMR. cémn, -» t. xxiv. 
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naient de justes cnûntes sur l'indépendance fu- 
ture dn Portugd. Un acte qui eût reconnu la 
validité du mariage de l'infant D. Luiz eût fait 
cesser toutes ces sdtematives ; on doit donc sup- 
poser ou que le roi cardmal fût toujours trompé 
sur la légitimité de l'union de son frère, ou que, 
vivement préoccupé do la légèreté de caractère 
de D. Antonio, il ne voulut pas lui confier le 
sort de l'État. Arrivé au dénier degré de l'épui- 
sement physique, puisque le lait d'une femme 
pouvait seid soutenir ses forces défaillantes , le 
vieux roi convoqua les cortès le 11 avril 1579; 
mais s'il y cita tous les princes qui avaient quel- 
ques prétentions au trône, il ne sut prendre au- 
cune mesure pour éviter les troubles qui de- 
vaient suivre leurs réclamations. Les cortès se 
contentèrent de faire une protestation énergique 
contre toute tentative tendant à troubler la 
paix publique, mais rien en somme ne fut ré- 
solu. 

Ces incertitudes ne durèrent pas longtemps^ 
Les discussions orageuses qui s'élevèrent durant 
la tenue des cortès entre D. Antonio et le duc de 
Bragance irritèrent le vieux roi, et lui firent 
prendre une résolution opposée à toutes les sym- 
pathies nationales. Après avoir exilé de nou- 
veau le fils de D. Luiz, qui n'en continua pas 
moins ses agitations, le cardinal transporta les 
cortès à Almeirim. Cet acte déplorable eut lieu 
le'l 1 janvier 1580. Le vieux roi, on le sent, obéis- 
sait déjà aux instigations de Philippe II, et l'une 
de ses premières propositions aox cortès fut le 
projet d'une capitulation entre le monarque es- 
pagnol et le royaume, comme le seul expédient 
capable de sauver, la nation portugaise. La ré- 
sistance fut égale chez le peuple et chez la no- 
blesse, et il y eut alors des traits d'héroïsme qui 
prouvèrent avec quelle énergie l'esprit national 
des Portugais s'était maintenu pour la conser- 
vation de l'indépendance. D. Henrique, affaibli 
par la maladie et persistant dans un déplorable 
système, se contenta de nommer par son testa- 
ment les cinq gouverneurs entre les mains des- 
quels le pouvoir devait être déposé momenta- 
nément après sa mort. On n'attendit pas sa fin, 
dit-on, pour connaître ces dispositions, qui inté- 
ressaient au même degré les trois états du 
royaume. D. Henrique était encore vivant, mais 
plongé dans une sorte de léthargie, lorsque la 
caisse qui renfermait ses dernières volontés fut 
ouverte solennellement. On apprit alors seule- 
ment les noms de ceux qui devaient être dépo- 
sitaires du pouvoir. Lorsque l'évanouissement 
prolongé qui avait motivé cet acte illégal eut 
cessé, et après que le cardinal roi fut revenu à 
la vie, il était trop tard pour qu'il changeât au- 
cune de ses dispositions; il se contenta d'accom- 
plir on acte religieux, et il expira, à l'âge de 
soixante-huit ans, après dix-sept mois de règne. 
Une éclipse totale de lune eut lieu dans la nuit 
oti il mourut. Sans être un homme remarquable, 
le roi D. Henrique avait une instruction peu 
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eommnne ; c'était même on hnmaiiiste consommé, 
et les lettres autographes que l'on possède, en 
assez grand nombre à la Bibliothèque impériale, 
prouvent la bonté de son coeur et la netteté de 
son esprit. Elles sont malheureusement aussi 
un monument déplorable de son opiniâtreté à 
suivre une voie qui devait conduire le Portugal 
à sa ruine et amener ce que Ton appelle encore 
aujourd'hui les soixante ans de captivité. 

On a du cardinal roi : Cfarta a et rey D. Se- 
bastiào sobre a Jornada de Afriea; elle est 
relative à la première expédition et a été insérée 
dans le t. IV! des Memorias de D. Sebastido, 
publiées par Barbosa Machado. 

Ferdinand Denis. 

Chroniea do eardeal D. Henrique, publicada pela So- 
eifda d« jtropagmdora do» eonkêotwtentoê vUts; Llibonne, 
1940, In-S». — Liano, Bégertoire de rHistotre de fEt" 
pagne et du Portugal. — Auto do juramento que os 
très ettaâoi dettes reynos fiteram em presença del rey 
notso ienhor ao primeyro de junko l<79 ; 8 feuillets non 
nuw^rotoft. — Ferdlnaod DenU. Portugal; ISM, in-8*. — 
Cé9ar de Fisaoièret, Bibliographia historica. 

HEBfRiQUE (Frère), premier missionnaire 
portugais des Indes , né au quinzième siècle , 
mort au seizième. Ce religieux appartenait à 
l'ordre des Franciscains ; il avait le titre de gar- 
dien, et il s'embarqua avec sept frères de son 
ordre à bord de la flotte de Pedralvarez Ca- 
brai. Ce fut lui qui devant le Monte-Pascoal dit 
solennellement la première messe (1) qui eût été 
célébrée au Brésil; il planta aussi cette croix, 
qui fit donner à la contrée le nom de Vera-Cruz^ 
que Ton modifia plus tard. Il célébra une seconde 
messe à- cette occasion, environné de cent cin- 
quante Tupiniquins, qui se conformaient avec res- 
pect aux rits des chrétiens , sans pouvoir les com- 
prendre. Frey Henrique distribua ensuite à ces 
Indiens de petites croix en éfain , qui lui avaient 
été remises par l'un des capitaines de la flotte, et 
il les leur attacha lui-même au cou ; un sermon 
pathétique suivit cette cérémonie, et toucha les 
assistants à un tel point que les conversions fo- 
rent nombreuses. P. Vaz de Caminha insiste sur 
le talent que le gardien des franciscains déploya 
dans les deux sermons qu'il fit entendre sur ces 
rivages nouvellement explorés; il est certain 
qne nulle grande découverte depuis l'arrivée de 
Colomb ne présenta au même degré ce carac- 
tère pacifique. Les choses ne se passèrent pas 
ainsi dans l'Inde; Pedralvarez Cabrai débarqua 
Frey Henrique à Calicut, en même temps qu'il 
fondait la factorerie à la tête de laquelle il plaça 
l'infortuné Ayres Correa. Si, par suite des ma- 
chinations ourdies par les Maures , l'administra- 
teur réussissait peu dans la capitale du Malabar, 
le religieux , ignorant l'ourdou et l'hindoustani , 
y perdait complètement ses peines. Le jour où 
les Maures envahirent la fisuïtorerie portugaise et 



(1) Cette première messe fut dite sur un Ilot dont parle 
C^aminha , et que l'on appelle aujourd'hui Coroa c«r- 
melàa. On y avait dressé un autel artbteroent orné, 
qu'abritait une tente. Il est quesUon au JBrésii d'élever 
un monument commémoratif sur cette plage. 
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massacrèrent Ayres Correa , avec une quaran- 
taine d'Européens, frey Henrique déploya beau- 
coup de sang-froid. Les musulmans avaient élevé 
sur le bord de la mer des monceaux de sable 
rapprochés les uns des autres; Henrique franchit 
cet obstacle, et parvint à se sauver avec une 
vingtaine de Portugais. F. D. 

Pedro Vas de Camloha, dans Revista trimensal, J. de 
Barros Asla. 

HEHRIQUB OU HBNRi , cadque haïtien, né 
et mort au seizième siècle. Originaire de la pro* 
vinoe montagneuse de Barroco, il avait pour 
père le chef qui commandait à cette région. 11 
fut du petit nombre des fils de caciques qui 
profitèrent de la sollicitude tardive d Isabelle 
pour les enfants des malheureux Indiens ; on le 
recueillit au couvent des dominicains de* Santo- 
Domingo; il y fut instruit dans la religion chré- 
tienne et baptisé. Doué d'une vive intelligence , 
il ne se borna pas à adopter la morale de l'É- 
vangile et à la suivre , il s'initia aux sciences 
cultivées par les conquérants, et apprit même le 
latin; un digne religieux avait été son maître. 
Jusque alors Henrique avait partagé le sort com- 
mun aux Indiens, et il ne s'élevait pas au-dessus 
de ses contemporains. Une cruelle mjustice en fit 
bientôt le libérateur de sa nation. Les Indiens man- 
quant aux travaux accablants que le vainqueur 
renouvelait pour eux, on conçut un horrible des- 
sein qu'eût exécuté certainement Isabelle si elle 
eût vécu ; on alla jusque dans le monastère des 
dominicains réduire en esclavage les naturels, 
qui comptaient à bon droit sur les immunités 
accordées à leur race malheureuse. Henrique 
tomba entre les mains d'un Espagnol nommé 
Valençuela ; et ce ne fut pas seulement l'escla- 
vage dont il eut à supporter le poids, il loi fallut 
subir l'iniquité la plus cruelle et l'outrage le plus 
odieux. Sa femme , une de ces douces Indiennes 
qui rappelaient les compagnes gracieuses d'A- 
nacaona, se vit bientôt en butte aux brutales 
obsessions de son maître. Henrique n'hésita pas ; 
il s'enfiitt avec elle dans les montagnes, et réunit 
bientôt autour de lui un groupe d'Indiens ré- 
solus. Sans cesser d'être chrétien , il reprit son 
titre de eadque indépendant , et s'illustra par sa 
résistance. On peut dire que ce fut le dernier des 
Igneris dignes de mémoire. Sa race est complè- 
tement éteinte. F. D. 

Le p. Charlevolx, HMotre de Saint-Domingue. - 
OTiedo y Vaides, Hittoire générale dês Indes, — Wa- 
shington Irving, rie et Foyagee de Christophe Coiotnb. 
— Emile Nau, Histoire des Caciques d'Haïti,- Port-a»> 
Prinee, isis. ln-4*. 

; HBNRiQffEL-DlTMiNT (t) {Louts^ Pierre), 

(1) L'enCance de M. Heoriquel père fat craflée aux 
soins d'une de ses parentes, nommée M"< Dupont. Cette 
espèce d'adoption maternelle amena naturellement l%a- 
bUade de le désigner enfint sons le nom de petit Du- 
pont, puis devenu homme sous celui de Dupont. Connu 
& son tour sous ce dernier nom; 11 signa de ce seul 
nom (1819) la planche du Départ de Saint- Preux. Dé- 
sirant tout à la fois quitter un nom qui n'était pas 1« 
sien pour reprendre celui de son père, et craignant 
cependant de dépayser ceux qui ne le connaissaient que 
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graveur flnuiçiU, memlm de TlDstitut, né à 
Paris, le 13 juin 1797. Élève de P. Guérlnetdu 
jçravMir Bervic, il obtint tme mention honorable 
an coneoars de gravore de 1818. Sous ces deux 
excellents maîtres il acquit une correction dé- 
gante, un style éleyé, une pureté de dessin qu'il 
appliqua depais h ses productions. On a de lui ; 
Portrait de ffenriquel père (1818) ; — Départ 
de Saint-Preux f d'après Pesenne (1819); ^ 
Le Bercer et la Mer; — Tircis et Àmarantfie^ 
d'après Desenne» pour les Fables de La Fontaine ; 
^ Entrée de Menri JK, d'après Gérard, pour 
rédition ^1-4"* de La Hennade, publiée par 
F. Didot ( salon de 1822 ) ; — Portrait en pied 
d'une darne et de sa fille, d'après Yan Dyck 
(collection Laurent ) ( salon de 1822 et exposition 
DDiverselle de 1855 ^ — Xa Pucelle, d'après 
Desenoe, vignette pour les œuvres de Voltaire de 
Didot;— Un Diacre, d'après A. Peveria pour 
Y Histoire de Paris ^ de Dulaure; -^ Dibutade, 
ou Porigine du dessin, d'après Oirodet (salon 
de 1S22 et exposition uniy. de 1855 ), gravure 
au burin; ^ Fronêispàee des Œuwes de RauS' 
seau y d'après Desenne, eau-forte; — Portrait 
de Monteû^ne, pour l'édition publiée par Le- 
IHre( galon de 1827 ) ; — Un Naufrage, d'après 
M. P. Delaroehe, essai d'aquatinta ( l82«); — 
Portrait de Hussein, Pacha, d'après M. Champ- 
inartiii( salonde 1831 ) \— Portrait de Desenne^ 
«u-forte ; — Portrait de M, Lenormand , gra- 
veur et architecte, aquatinta ( 1827 ); — Por- 
trait de M, Laiil, arc?ievêquede Beims, d'après 
M. Ingres (salon de 1831) ; — Portrait de M. IA' 
Ifrun^duede Plaisance, d'après P. Franqoe, 
aquatinta; — Portrait de Joseph Coiny, gra- 
veur (1829); — Saint Jérâme, eau-forte d'a- 
près le Corrége (1830).; ~ Portrait du mar- 
y«« de Pastoret, eau-Jtorte; — Gustave Wasa, 
d'après Hersent ( salon de 1831 et exposition uni- 
verselle de 185.5) : ontre son mérite artistique, 
cette piancbe, qui est une des plus belles produc- 
tion» chaieographiqnes des temps modernes , a 
encore celui de sauver de l'oubli te tableau ori- 
ginal, qui a disparu lors du sac du Palais-Royal 
en 1848; ^ portrait en pied de Mme de 
Mirbel, d'après M. Champmartin, aquatinta 
(1831); — Portrait de M^ Posta, dessiné 
diaprés nature, gravure à l'aquatlnta ( salon de 
1833); — Cromwell, d'après M. P. Delaroehe, 
aquatinta ( salon de 1833) ; -^portrait du mar- 
quis de Pastoret, d'après M. P. Delaroehe 
(salon de 1840 et exposit. univ. de 1856 ); -^ 
Portrait de M, Desfontaines , professeur au 
Jardin des Plantes, d'après M"** de Mirbel 
(salon de 1836 ) ; — V École turque, d'après 
M. Décampa, à Teau-forte et à la pointe ( salon de 
1836); — Portrait du comte Philippe de 

*oiu H» nom Ile Dupmit , M. Henriquel AU fit pour abi»! 
<Ure une traïuacUon avec lui-même, en mettant one H 
devant Dupont De M ces signatures H, D. ou //. Du- 
pont. Henriquei-Dupontt se trouve |»our la première fois 
iit») anr U pUnote 4e Cuftwf fTata. 
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Ségw (1836); — Portrait en pied du duc 
d^Orléans, à*êpréè Ëng. Lami, eau-forte et 
pointe ( salon de 1838); — Portrait en pied 
du roi Louis- Philippe, d'après le baron Gé- 
rant ( salon de 1838 ) ; — Portrait de Carie 
Vernet, d'après M. P. Delaroehe, ean-forte et 
pointe ( salon de 1840 et exposit. nnivers. de 
1865 ) ; -^ Portrait d^ André Chénier, d'après 
SuTé, eau- forte et pointe ( salon de 1840); — 
Portrait d^Aimé Chenavard ( 1839) , eau-forte 
et pointe; — Lord Strafford ( 1840), d'après 
M. P. Delaroehe ( salon de 1840 et exposition 
universelle de 1855); -- Portrait de la prin- 
cesse Marie d*Orléans, d'après A. SchefTer, 
gravure à la pointe; — Le Christ consolateur, 
d'après M. Ary SohefTer ( salon de 1842 et 
expoiitioii universelle de 1855); — £a Chasse 
au sanglier, d'après M. Jadin, eau-forte et 
pointe; — Portrait de Pierre le Grand , d'a- 
près M. P. Delaroehe (salon de 1845); — Por- 
trait dé M, Berlin , d'api^ès M. Ingres ( salon 
de 1846 et exposition universelle de 1855 ),; — 
Poriraii de Menri IV; — Portrait de M. Tar- 
dieu, graveur, d'après M. Ingres (exposition 
universelle de 1855) ; — Molière, diaprés M. In- 
gres, ean-forte et pointe; — Portrait du 
pape Grégoire XVI ( 1845 ), d'après M. P. De- 
laroehe, gravure à l'eau-forte; — Mirabeau 
(1847), d'après M. P. Delaroclie (exposition 
universelle de 1855), eau-forte et pointe; 
— Portrait de M. A, Brongniarti 1850), eau- 
forte (exposition universelle de 1855); — Por- 
trait de M^^ la duchesse d'Orléans , d'après 
M. Meurcy, pointe; — Portrait de Jf'^c Ra- 
chel, d'après Lehmann, gravure au burin; — 
L'Hémicycle du Palais des Beaux- Arts, 
d*après la peinture murale de M. P. Dela- 
roehe, gravure au burin (salon de 1853, exposi- 
tion universelle de 1855) ; — Portrait de M, $. 
Rattier (1853), d'après M. P. Delaroehe, gra- 
vure à l'eau-forte et à la pointe ( tiré à vingt- 
sept exemplaires); — La Vierge et VEvfant" 
/è4«5, d'après le dessin de Raphaël, faisant partie 
de la collection du Musée du Louvre, gravure au 
burin (exposition universelle de 1855) ; —Ense- 
velissement de N.S. Jésus- Christ (1855), d'a- 
près le tableau de M. P. Delaroehe ( exposition 
universelle de 1855). A ces nombreuses produc- 
tions il faut ajouter un grand nombre de por- 
traits an crayon, qui, formant une galerie con- 
temporaine des plus intéressantes , se font tous 
remarquer par une pureté de trait qui rappelle les 
meilleurs dessins des Nanteoil , des Saint-Aubin 
et des Moreau. A. Sauzay. 

Doctan. partie. 

HEMRiQiJBB, nom commuu à un grand nom- 
bre de i)ersonnage8 portugais, qui ont joué un 
certain rOle dans les lettres on dans l'histoire de. 
leur pays. Les plus remarquables sont : 

HBNRIQIJB8 ( Luiz ), poëte portugais, né an 
qninzi^e siècle, mort dans ta première moitié 
da seizième siècle. U était gentilhomme attaché 

7. 
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h la. maison de ce duc de Brag^ce D. Jaiine qui 
immola si cruellement sa femme dans un mou» 
vement de jalousie, en 1512. Peu de temps après 
cette sanglante trag^e , le duc fut chargé d'une 
expédition en Afrique, ayant pour but la con« 
quête d'Azamor, et il emmena avec lui Henri* 
queSy qu'il avait depuis longtemps remarqué, en 
raison de sa loyauté et de ses talents. La flotte 
mit à la Toile le 15 août 1513, et peu de temps 
après les Portugais se virent maîtres de la cité 
africaine, conquête dont on peut lire le récit, du 
reste, dans l'histoire si remarquable du règne 
d'Emmanuel par Osorio et traduite par Francisco 
Manœl. Luiz Uenriques avait assisté à toutes 
les péripéties de ce drame militaire. U résolut 
d'en faire le récit en vers, dans l'intention 
très-probablement de jeter quelque intérêt sur 
le prince infortuné qu'il servait. Il est difficile 
de conserver lenom de poème à cette chronique 
rimée, qui raconte néanmoins les faits avec une 
sorte de clarté élégante; mais il est certain que 
le mètre d'arte maiorf dans lequel il était écrit, 
constituait alors une sorte de nouveauté dans 
l'histoire de la littérature portugaise. Cet essai 
de poëme épique est intitulé : A ConquUta de 
Asamor ; il fait partie du fameux Cancioneiro 
de Resende dernièrement réimprimé par la So- 
ciété des Bibliopliiles de Stuttgard. F. D. 

Oaoriot, De Bêlmi ImmamêeUtf etc. -^ Canetoneif 
de Garcia de Resende ; Coimbra, 1S16, pet. tn-lol. — D« 
Costa e Sjrlva, Entaio biograflca critieo^ etc. 

HKKRiQCES (Dom Fi'cmcisco ), voyageur 
portugais, qui a écrit une Relaçdo da China. On 
\à. trouve dans la Bibliolheca Oriental d'Antonio 
de Léon Pineio. 

r Summario da Bibliotheea Lusitana, t. Il, p. 78. — NI» 
colas Antonio, \BU>liotheca Scriptorum Hispania, t III, 
p. Ml. 

HBNEIQITES ( FrancUco)^ missionnaire por- 
tugais, mort en 1556. Il appartenait à la Com- 
pagnie de Jésus, et fut envoyé en mission à Sal- 
fete. On a de lui : Caria a S. Ignacio escrita 
de Tandf publiée en ital. ; Venise, 1559, in-8°. 
Summario da Bibliotheea Lusitana, t. II, p. 78. 

HENRiQUES ( Francisco), écrivain religieux 
portugais , né à Lisbonne, mort en 1590. 11 entra 
jeune dans l'ordre des Jésuites, et professa la théo- 
logie dans plusieurs collèges de sa compagnie. 
On a de lui : Constituiçoés das religiozas de 
Santa-Martha de Lisboa ; — Carta aos assis- 
tentes em Roma sobre o martyriodo P. Pedro 
JHaseseus companheiros^ etc. 
Summario da Bibliotheea iMHtana , t. II, p. 78. 

HEVEIQVES (/or^e-fTenrigtie), philosophe et 
médecin de la fin du seizième siècle. II fut pre- 
mier professeur de philosophie à Salaroanque 
et de médecine à Counbre. On a de lui : D0 Re- 
gimim Cibi ac Potus ; Salamanque, 1594, in-4<' ; 
^ Tractado delperfeitoMedico; Salamanque, 
1595, in-4»; — Compendium JHaleeHex; — 
JkMS Uvros deCensuras ; — Espelho da Vida 
humana; — lÀvro de amor; — Apologia we- 
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diea;'-Poemaiamria ;^DeRêrumnaiuraL 
Primordiis, L— »— e. 

Cardoso , ^giologio LusituiM, etc. — Nicolas Antonio, 
Bibliotheea ( nova ) Scriptorum Hispanix, t. III, p. 138, 
- Summario da Bibliotheea LutUana^i. III, p. 198. 

heueiques ( Henrique ), missionnaire por- 
tugais, né àVilla-Viçoza, vers 1520, mort à 
Punicale, en 1600. Il fut l'on des premiers asso- 
ciés de la société fondée par saint Ignace, et ob- 
tint de saint Xavier d'aller prêcher la foi catho- 
lique dans les établissements portugais de l'Asie. 
Durant cinquante-trois années , il fit de la pro- 1 
pagande dans les missions dites de La Pêcherie, 
Il était très-versé dans les différents dialectes 
sémitiques, et mérita le nom d^Aposfolus Corn- I 
mohnensium. On a de loi : Vocabulario e Arte 
de Grammat. da Ling. Malabar ; — Methodo 
de Confessar ; — Doutrina Christaâ ; — Vida 
de Christo, N. Senhora, e santos; — Contra 
as fabulas dos gentios ; — ( vingt-quatre) Car- 
tas sobre à Missâo. A. de L. 

Rlbadanetra et Alegambe. Bibliotheea Scriptorum Sa- 
eietatis Jesu. — Summario da Bibliotheea Lutttana, t. Il* 
p. 187. — Nicolas Antonio, BtbUe^keea Scriptorum His- 
pani», t. III. p. B63. 

BENRIQ CES ( ffenrtçue ), théologien portu- 
gais, né à Porto, mort à Tibur ( Tivoli ), le 26 jan- 
vier 1608. Il entra fort jeune dans l'institut des 
Jésuites, et professa la philosophie et la théologie 
dans les collèges de son ordre à Cordoue et à 
Salamanque. Il passa ensuite chez les Domini- 
cains, et se fit remarquer par ses écrits contre , 
les molinistes. Il demanda à rentrer parmi les 
Jésuites, et son mérite lui fit pardonner sa versa- 
tilité. On a de lui : Summa Theologix moralis, 
2 parties; Salamanque, 1591-1593, in-fol.; Ve- 
nise, 1596 et 1600, 3 vol. ; Mayence, 1615, in-fol.; 
— De Clavibus Ecclesix : cet ouvrage fVit con- 
damné par la cour de Rome, dont l'auteur con- 
testait les droits politiques et temporels; — De 
Justitia Censurarum in causa Reipuhlicœ 
Venetx, manuscrit conservé à la bibliothèque 
vaticane, sous le n** 5547 ; — un grand nombre 
d'opuscules théologiques. A. L, 

Nicolas AotoDlo, Bibliotheea (noTa) Scriptorum Hi%- 
paniœ, t, III. p. 884. — Summario da Bibliotheea Lu- 
sitana^ t. II. p. 197. — Dupin, Table des Auteurs eccU- 
siastiques du dix-uptième siècle, p. 1471. — lUcliard et 
Glraud, Bibliothèque sacrée. 

HEN RIQVES DE ABREU(Pedro),hagiographe 
portugais du dix-septième siècle, né à Evorade AI- 
cobaça.Il devînt curé de San-Pedro-de-Farinha- 
Podre ( diocèse de Coîmbre ). On a de lui : Vida 
e Martyrio de S. Quiteria e de suas irmâas; 
Coîmbre, 1651, in-4*'; — Historia das Gran^ 
dezas da igreja e cidade de Coïmbra. 

A. L. 

Jorge Cardoso, Mgiologio Lusitano dos Santos e Fa- 
roes illustres, etc. — Summario da Bibliotheea Lusi- 

iMMf U m, p. S70-S71. 

HENEiQVBS ( Frai Francisco ) , polygraphe 
portugais, né k Lisbonne , vivait duis la première 
moitié du dix-septième siècle. Il fit profession 
dans Tordre de la Merci de la Vierge immacu- 
lée, et devint lente (premier professeur) de Tu- 
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oirersité de VaUiadolid. On a de lui : Successos 
mlitares; YtAeoe%, ie37, iiH4» ; — Ùraciones 
panegyrkas de los santos Patriarcas de las 
ReHgione»; Madrid, 1034, 2 vol. m-4°; — Dis- 
cursos morales, a los Evangêlios de la Qua- 
resma; Madrid, 1634-1639, 2 vol. m-4'*; — 
Liscursos morales a los Evangelios del 
Adviento; Madrid, 1644; -^ In Canticù Can- 
ticorum; 2 vol. ; — De Metu Judxorum; — 
Orationes panegyricas de los Santos de todo 
à ano; — Sermones de Nuestra Senora, 
' Jorge Cardoio, Jgiologiù Lusitano do» Santos s FU' 
roes illustres em virtude do reino de Portugal^ r te; 
lisboDAe, 1681-1687, 3 vol. in-fol. — Nicolas Aotonto, 
BibUotheca hispana (nova), t III, p. 4SI. — Summario 
da Bibliotheea iMsitana, t. II, p. 78 

HE.^R|QIJES DE NORONHA (Henrique), 
historien portugais du dix-sepUème siècle , né à 
Madère. 11 était membre de l'Académie royale 
d'Histoire de Portugal. On a de lui : Familias 
da ilha da Madeira ; ^ Familia de Henri-- 
ques; — Familki dos Freires; — Memorias 
para a hisê. da see do Funchal, L— z— e. 

Surnmariû da Bibliotheea Lutitana. 

HESRiQUBZ ( Leonardo ), peintre espagnol , 
Dé à Cordoue, vivait en 1580. il n'est connu que 
par quelques productions de mérite exécutées 
dans la cathédrale de Malaga. A. oe L. 

Qniltiel, ùietionnaire des Peintres espagnols. 

BBMRiQiTEZ DE GvsMAïc (Dona PeUctana), 
poétesse espagnole, né à Séviile, en 1600. Elle 
s'est distinguée par de nombreuses poésies, pleines 
de verve et d'élégance : la plus connue est une 
tragi-comédie intitulée : Los Jardines y Cam" 
pos Sabeos, en deux parties; Coïmbre, 1624, 
in4% et Lisbonne, 1627. E— d— s. 

Slrofaift Aotonlo, BibUotheea ( nova ) Seriptorum His- 
Vtniae. 

HENRiQUEZ ( Pedro ) , jurisconsulte espa- 
gnol de la première partie du dix-septième siècle, 
Bé à Grenade. Il était chevalier de l'ordre de 
Saint-Lazare de Jérusalem, et devint juge audi- 
teur de la Calabre ultérieure. Il a composé et 
publié, avec l'aide de son fils Jeronimo Henri- 
qnez, Consilia sive Responsa^ et sept autres 
opuKules sur le droit, réunis en un vol. ; Venise^ 
1605 et 1606, in-fol. L— z— E. 

Valére André, Catalogo clarorum Scriptorum His- 
JKmta;. — Nicolas Antonio , Bibliotheea Hispana nova, 
t IV, p. 100. 

■EKRIQUBZ ( Crisostomo ) , historien espa- 
gnol, né à Madrid, en 1594, mort àLouvain, le 
23 décembre 1632. Il entra dès Tâge de treize 
ans dans l'ordre des Cisterciens , lit de grands 
progrès dans les sciences, et professa dans 
divers collèges de sa communauté la philoso- 
phie, la théologie et l'histoire. En 1622 il fut 
envoyé dans les Pays-Bas, où l'archiduc Al- 
bert l'accueillit avec distinction. Henriquez 
parvint à un rang élevé dans son ordre, à l'éclat 
doqael il contribua autant par son mérite per- 
sonnel que par la discipline qu'il sut y ramener. 
U avait publié plus de quarante ouvrages lors- 
(|ii1l moamt, dans la fbroede l'Age. On a de lui : 
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Bistoria ColUgii Meiremit tfi Gallecia; ^ 
Thésaurus Bvangêlieus , seu de viris sanc- 
titate egregiis eongregationis Hispanix; — . 
Relatio illustrHtm firorum quos ordo Cis^, 
ten^iensis haàuit in Hihemia nostro as9o; 
Madrid, 1619, in-4«; — Vita Candidii Fur- 
longii, monachi Niscalensis ; in-4*^ ; — Cons- 
taniia cathoUca, seu de perseeutionilnu Si- 
bemorum^ en deux livres; Bruxelles, 1622,- 
in-S*; — Vita Joannis Ruslnvkii, prioris Vi- 
ridisvalliSy ordinis eanonicùrum réj^/artwn 
Sancti'Augustini;Bruxe\\eè, 1622, in- 8®; — 
Fasciculi Sanetofwn ordinis Cistereiensis ; 
sive /m voL De PatriarcMs et Propagaio- 
rihus ordinis, de sanctis Prassulibus, ac de 
origine ordinum militarium, etc.; Bruxelles, 
1623, in-fol.;— De sanctis Pontificibus, Ar- 
ehiepiscopis, Episcopis^ Àbbatibus sanctitate 
prsBCipms, de Martyribus ordinis, et de Cla» 
revallensis et aliorum monasteriorum Mo- 
numentis; Bruxelles, 1623, in-fol.; — Co- 
rons saerse Ordinis Cistereiencis , sive de 
reginis et infantibus qui habiium fiMJus or» 
dinis sumpserunt; Bruxelles, 1624, in-4''; -» 
Effigies Reginarum et Infàntum jam mémo- 
ratarum, cum annotation, ffispan. GiUlic, 
et Theuton.; id., 1624, grand in-fol. ; — Kal»»- 
darium Ordinis Cistereiensis ; id., 1620 ; — Mi- 
racida notri temporis ; 2 vol. in«4" ; — ■ Para- 
disus Ordinis Cistereiensis ;'^Sol Cistereiensis 
in Belgio, sive de viris sanctitate illustribus 
sacrsB Villarensium eremi; Bruxelles, 1622, 
in-fol.; — • Arbor Martyrum Ordinis Cistercien' 
sis ; 1622, grand in-fol. ; — Bernardus immaeU' 
latus; Bruxelles, 1624, in-8°; — Vita B. Id» 
de Lovanio; 1623, in-fol.; — Summarium 
prxcipuarum Constitulionum Militise Cister- 
ciends de Calatraoa; et forma qua ejusdem 
milites horas canonicas légère debent ; Bruxel- 
les, 1626; — Apologeticus Tractatus, sive de 
Benedicto V, carmelita, et Benedicio XII, 
cisterciensi , pontificibus summis, judicium; 
Bruxelles, 1623, in-4»; — Lilia CistercU, libri 
sex in quibus vitx sanctarum virginum or- 
dinis Cistereiensis , suivi d*un Catalogue des 
saints et saintes du même ordre; Anvers, 1630, 
ou Douai, 1633, 2 vol.; — Ros» Cistercii , en 
six livres, in-fol. ; resté manuscrit ; — De Cister- 
siensibîts Viris sanctitate Claris; — Joseph* 
Cistereiensis, sive de ordinis hujus apud 
Hispanos prima rç/brma*<o»«; manuscrit; — 
Phœnix reviviscens, sive deantiquis AnglUe 
et modemis Hispanix scriptoribus Ordinis 
Cistereiensis ; Bruxelles , 1626, in-4° ; — Apo- 
logia pro sancto Guilielmo, Aquitanorum 
duce; Bruxelles, 1626, in-^" ; -^ AlbUm'Iberx, 
sive summa historico-politica et genealogica 
motivorum amicitiœ et affinitatis inter Bri- 
tannos et Hispanos : rédigé à l'occasion du 
traité de mariage convenu entre Chartes * prince 
de Galles, et Maria, infante des Espagnes; — 
Relatio ^usdem ad serenisHmo» principes 
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Austriae» domusâêtmrmiii ^vmin Angliù 
fedt; Bruxelles , 1624,iii-13; — Si/wi SancUh 
rum ; Arboretutn Beatorum; Theatrum Bb* 
roum; Paradisus Honoty, swecatalogus gUh 
ri» Hispanicês eoronm et Atutriacm domut; 
sDivi d'une généalogie de la maison d'Autriehe; 
^ Enchiridium heroieum; c'est le paBégyrique 
de sept prinees de la maison d' Autriche exis* 
tant alors : l'empereur Ferdinand II, Pliitippe IV, 
ix)i d'Espagne, Ferdinand-Ernest, roi de Hoo- 
grie, Cliarles et Ferdinand, infants d'Espai^e, 
Léopold etLéopold-Guitlanme, archiducs d'Au- 
triche; — - Specuitim crystailinum et ehriatia» 
num, contenant la victoire de huit autres princes 
autrichiens; —Paradisut Hispaniœ, sive «e- 
lectiùrum et antkquUmimi circiter CL, Hiê* 
paniœ sanctorum elogia ; — Menolo^ium Cip- 
terciense, annotationUms illustratum ; An* 
▼ers, 1630, in-fol.; — Constitutiones, Régula 
«I privilégia Ordinis Cisterciensis et cou* 
gregationum monasticantm et militarium 
qwe hoc institutum observant séries ; Anvers, 
1630, in-fol.; réimprimées dans la BiblUftheea 
Cirterciensis de Charles VIsch ; — Apologia 
en defensade in Spistola que escrivio S. Ber- 
nardo a los eanonigos de Léon ; in-4% manus- 
crit; — Vida de los PP, del desierio de Du- 
nos; Anvers, 1639; — Vida de candido Fur- 
longio Mandes Monge Cisterciense hijo del 
monasterio de Nogales; Anvers, 1629 in-4'; 
— Triunfo del amor de Dios : c'est un recueil 
devers des meilleurs auteurs religieux espagnols, 
auquel Henriquez a ajouté une préface, des an- 
notations et des arguments; — Vida, Virtudes y 
Milagros de la vénérable madré Ana de San 
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SanguiHis MisHtmê; JOe Mmp^gaiUme; De 
Tumoribus ; De Uleeritus, et d'autres articles. 



. Nicolas Antonio, aibifof A#M ( noTa.) SeHptonmHi»' 
panUf, t. m. p. Mi-48t. 

HEN RiQiTEZ (ffenri)^ cardinal italien, né en 
1701, dans la terre d'Otrante, mort le 25 avril 
1756. Son savoir le fil rapidement arriver aux 
premières dignités ecclésiastiques. Il fut succes- 
sivement légat dans la république de Saint-Marin, 
ambassadeur auprès de Philippe V, roi d'Eg- 
pagne , nommé cardinal par Benoit XIV et chargé 
du gouvernement de la Romagne. Il était grand 
ami des lettres et des littérateurs. On a de lui : 
Orazione composta per lo ristoramento delV 
Academia degli Spioni, eretta in Lecce; — 
démenti XII, P. 0. ilf., Elegia; dans la Rae- 
colta delta Academia Quirina; — tmitazione 
di Christo; Rome, 1734. A. L. 

Le P. Pio Glopponl, jilfomo degli Enriquei rito- 
nosci^ta; Venise, 1786. 

* HBNftiQUEZ ( Jeun ), économiste et juriscon- 
sulte d'origine espagnole, né (selon toute probA- 
bilité, en Lorraine) le 5 juin 1728, mort vers 
1800. Après son coup d'essai dans une matière 
dont il fit sa spécialité, il donna en 1761, Senlis et 
Paris, in- 12, sous le titre de Code des Seigneurs 
\ haut'justiders, un livre imprimé sous le voile de 
I l'anonyme et qui eut beaucoup de succès. En 
I 1775 il publia des Principes généraux de Ju- 
\ Hsprudence sur les Droits de Chasse et de 
j Pêche; Paris, in-12; en 1781, des Observa- 
tions élémentaires sur V Aménagement des 
I j9oi«; Paris, in-12. Ces divers ouvrages attirè- 
rent sur leur auteur l'attention du gouverne- 
! ment; il fut nommé procureur du roi en la 
hartholome, companera de la santa Madré |. prévôté de Dun ( Clermontois ) et procureur fis- 



Teresa de Jésus y propagadora insigne de la 
religion de las Carmelitas descalzas, y priora 
del monasterio de Amberes; et de nombreux 
ouvrages religieux on historiques restés manus- 
crits dans les bibliothèques des Cisterciens d'Es- 
pagne et de Belgique. A. L. 

Nicolas Aatonio, BibliotAeea ( nova) ScripU}rutH Hit- 
. itaniae, t. Ili, p. âSS-SSS. — Charles de Vich, Bibliotheca 
Cisterciensii. — Richard et Giraud , BibUothèque sa- 
crée. 

HENRIQUEZ DIS VI LUkcoRTA (Francisco), 
médecin espagnol du dix-septième siècle, né à 
Alcala-de-Xenarès. U fut reçu médecin dans sa 
• ville natale , y professa la titéologie, et devint 
premier professeur de son académie. H fut suc- 
cessivement archiètre de Philippe IV et de 
Charles II. On a de lui deux volumes : Laurex 
doctoraHs medicm complutensis : quo conti- 
nentur summe nécessaria pro Laurea doc- 
torali Academiae camplutffisis eonsequenda; 
Lyon, 1670, in-fol. Le premier volume contient : 
De Elementis et Temparamentis ; De ffumo- 
ribus; De Coctione et Putridine; De Semine; 
De Morbo et Sgmptomate; De Tumoribus; 
De Vleeribus; De Spiritibus; De Partibus 
Corporis humant ; le second volume contient : 
De Pehribus; De Vrinis; De Pulsilms; De 



I cal de la maîtrise des eaux et forêts , fonctions 
I qu'il a remplies jusqu'à l'époque de la révolution. 
I En 1782 parut son Code pénal des Eaux et 
. >'or^^5; Verdun, 2 vol. in-12; —en 1784, un 
Dictionnaire raisonné sur le Droit de Chasse; 
I Verdun et Paris, 2 vol- in-12 (anonyme); la 
I même année, un Manuel des Eaux et Forêts; 
1 Paris, in-12 ( anonyme ); — en 1786, un 
j Traité des Grueries seigneuriales ; Paris, 1 786, 
I in-12. L'académie de Chàlons-sur-Mame ayant 
alors mis au C4>ncours la question de l'aroéna- 
t gement des forêts, qui préoccupait beaucoup les 
I économistes, Henriquez fit paraître : Moyens 
I de prévenir la disette des bois et d'en pro- 
; curer V abondance; mémoire couronné par l'A- 
I cadémie de Chàlons-sur-Mame ; suivi d'un Essai 
I sur le Repeuplement des Rivières et d'une 
j Lettre d'un Citoyen à un Conseiller d' État mx 
\ le projet de faire exploiter par une compagnie 
tous les bois dans l'étendue de la France ; Paris, 
i 1787, in- 12. Nommé membre correspondant de 
I l'Académie royale de Metz, Henriquez donna, 
selon l'usage réglementaire, des détails biogra^ 
phiques sur lui-même. « Je suis actuellement oc- 
cupé, disait-il, de deux ouvrages qui tendent à 
développer les écrits que j'ai eu rhonaeur de vous 
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eDToy«r, car la matiàre «t inépuisabla, prise 
son» le point de vue da dépérissement des fo- 
rêts dans toat le royaume. Vous trouverei, 
messiem, en tète on à la fin de mon Mémoire 
coiirooné la liste de tous mes ouvrages, aux- 
quels on pourrait ajouter encore près d'un vo- 
lume et demi que j'ai fourni au Bépert&ire de 
Jurisprudence^ dont j'ai été le collaborateur pour 
plusieurs articles sur les eaux et forêts. » L'Aca- 
démie de Metz ayant mis au concours, pour 
Taonée 1788, un semblable sujet, Henriquez 
envoya un travail très-remarquable, publié en 
1789, sous le titre de : Mémoire sur les moyens 
de multiplier les plantations des bois, sans 
trop nuire à la production des subsistances 
(et non pas substances comme Ta dit M. Qué- 
rard, France litt,, IV, p. 76; Paris, in-12). 
£. Bl^iH. 

Archives 4e rameieime académie ropate de Met». — 
Almanachdee Trois-Êvichés , article Doxr. 

HBNRIQVBZ (L,'M.), littérateur français, 
né vers 1765, mort vers 1815. Il avait été pro- 
fesseur au collège de Blois. On lui doit : Le 
Diable à confesse, poème; Paris, 1791, in-8' ; 

— Le Pape traité comme il le mérite; Paris, 
1791 , in-S*» ; — Le Chaudronnier de Saint- 
Flour, comédie (avec Armand GouflTé); 1799; 

— Voyages et Aventures deFondeabus, fils 
d^ Herse Aellonius, dans la cinquième partie 
du monde; Paris, 1799, in-8»; 1801, in-12 ; — 
l^s Grâces à confesse, poème en quatre chants ; 
Paris, 1804, in-12. J. V. 

Kabbe,VleUh de Bolsjoltn et Saiate-Preuye, Biogr. 
«Rfo. et portât, det Contemp. — Quérard, 1m France 
méraire. 

^HKRET DSHVRTiMfiDOif , historien anglais, 
maitdans la première partie du douzième siècle, 
fl était fils d'un prêtre marié, nommé Nicolas. Dès 
son enfance il fut admis dans la maison de Robert 
Bioet, qui occupa le siège épiseopal de Lincoln de 
1092 à 1122. Là il ftit, à ce qn'U dit lui-même, 
élevé avec les enfants des princes et des grands.. 
11 entra ensuite dans les ordres, et dut son avan- 
cement ecclésiastique à la protection de Robert. 
Peu de temps avant la mort de ce prélat, il ob- 
tint de lui la place d'archidiaere d'Huntingdon, 
à9m le comté d'Hertford. On ne connaît pas la 
^ate exacte de sa mort, qui dut arriver un peu 
après 1154. Dans sa jeunesse, Henry cultiva la 
poésie latine , et composa, sur le modèle de Mar- 
tial, des épîgrammes, qui ne manquait ni de fa- 
GilJté ni d'élégance, et dont la diction est beau- 
conp plus pure que la latinité ordinaire du moyen 
âge. Plus tard il s'adonna à de plus graves 
trayaax , écrivit deux traités de morale, et com- 
pila une histoire d'Angleterre^ qui s'étend jusqu'à 
l'année 1 154. Enfin , devenu vieux , il coordonna 
ses divers écrits, et en forma un recndi divisé 
a douze livres. Les sept premiers contiennent 
l'histoire d'Anf^rre j osqu'à lamort de Henri V^, 
Le huitième est consacré à l'histoire d'Etienne. 
Le neuvième commence par on traité De Sum- 
^taiïbus ntruim^ qui «n forme le prologue; 
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puis viennent l'aune lettre au roi Henri, contenant 
des tables chronologiques des rois et empereurs 
des Juifs, des Assyriens, des Perses, des Macé- 
doniens et des Romains; 2** une lettre à Warin 
le Breton , sur les séries des rois de Bretagne 
que Henry avait omises dans son histoire, et qu'il 
donne d'après on manuscrit de Geoffroy de 
Monmouh; ^ une lettre De Contemptu Mundi, 
Le dixième livre, intitulé : De Sanetis Ânglise 
et de miraculis eorum, est compilé d'après 
Bède et quelques autres hagiographes. Les deux 
derniers livres comprennent les épigrammes et 
les autres poésies latines de Henry de Hnntlng- 
don. L'histoire de Henry se divise en deux par- 
ties, d'inégale valeur : dans l'une l'auteur ne fait 
guère que ti*adnire, et souvent avec peu d'exac- 
titude , la Chronique Saxonne; dans l'antre, il 
raconte ce qu'il a entendu rapporter à des té- 
moins oculaires, à des personnes bien informées, 
ou ce quil a vu lui-même. Cette dernière partie 
a seule du prix, à cause des renseignements ori- 
ginaux qu'elle renferme. Les huit livres de VBis^ 
toire de Henry furent publiés par Savile, dans 
les Rerum Anglicarum Scriptorespost Bedam 
pra?c<p«i; Londres, 1596, in-fol.; Francfort, 
1601, in*fol., p. 295-399 ; ils ont été insérés dans 
la Collection offfistorians edited by order of 
the record commission, vol. I, p. 689-763. Son 
BpUtola ad Walterum de Mund'^ Contemptu^ 
sive de episcopis et viris illustribus sui tem- 
poris, a été publiée dans VAngiia sacra de 
Wharton; Londres, 1691, sec. part., in-fol., 
p. 694-702, et dans le Spidlegium de d'Achery, 
t. ni, p. 503-507 de l'édit. de 1723. Z. 

Warton , HUtonf of Engltsh Pœtry. - Wrlfht, Biù- 
çrapkia Britannica M., t. II. 

HBNRT ( Jean }, écrivain religieux du qoinr- 
zième siècle, mort en 1473, selon La Croix du 
Maine, et plus vraisemblablement en 1483. n était 
président en la chambre des enquêtes, chanti*e et 
chanoine de l'église Notre-Dame de Paris. On lui 
attribue : Le Livre de Méditation sur la répa^ 
ration de nature humaine, ensemble le livre 
de consolation, sur la joyeuse méditation 
de la nativité de Jésus ;PAris, sans date,in-l6; 
— Le Livre du Jardin de Contemplation au- 
quel Vdrne dévote contemple le mystère de la 
pcusion de Jésus-Christ représenté en Varbre 
de la croix, plantée au milieu dHceluy jar- 
din ; Paris, sans date, in-8** ; >- Le pèlerinage 
de Pfotre-Dame et de Joseph de Nazareth en 
Bethléem; la Nativité de notre Seigneur; la 
Visitation des Pastoureaux et des Roys : le 
tout extrait du psaume £ructavit, exposé 
par chapitres; Paris (1506), in-8*', goth.; — 
Le lAvre de Réformation , utile et nécessaire 
pour toutes religieuses désirant mener une 
vie vertueuse; Paris, sans date, in-8**; — Le 
Livre d'Instruction pour novices et professes; 
Paris, sans date, in-8° : écrit, comme le précé- 
dent, pour les religieuses claristes. J. V. 

U CrolK du Matne et Di Verdier, BUfUoth. françoites. 
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HBNET le Ménestrel ou t Aveugle ^ poëte 
écossais, vivait vers la fin du quin/iènie siècle. 
Il composa un poème en onze livres sur les 
aventures de Wallace. Sa vie, telle qu'elle est rap- 
portée par les chroniqueurs écossais, offre des 
rapports frappants avec la légende d'Homère. 
Son poëme a été imprimé pour la première fois 
à Edimbourg, en 1570; la meilleure édition est 
celle de Morisons de Perth, 1790, 3 vol. in-12. 

Z. 

Mackenzle^ Scott WrUers, vol. I. - BUis, Speeimmu, 
1, 3M. ~ irnne, Iào9$ of ihe SeotUh Pœtt. 

HBITET (François), éditeur français, né à 
Lyon, le 31 août 1616 , mort à Paris, le 7 oc- 
tobre 1666. Sa famille était noble et ancienne. 
Son père était coseigneur de Jarinost et ée 
jPrecellins, lieutenant général des chasses es 
provinces de Lyonnais, Forez et Beaujolais, 
conseiller ordinaire et secrétaire de la reine 
Marguerite. François Henry, élevé au collège des 
jésuites de sa ville natale, fut reçu docteur en 
droit à Orléans, et plaida pendant plusieurs an- 
nées avec distinction au parlement de Paris. Sa 
santé Vayant obligé à se renfermer dans son ca- 
binet, il s'adonna plus particulièrement à la 
physique et aux mathématiques, à l'astronomie, 
à l'algèbre et à l'histoire naturelle. Lié avec Ar- 
nould Boot, il entreprit avec ce savant hollan- 
dais une histoire naturelle, qu'il abandonna après 
la mort de son ami et collaborateur. C'est en 
partie à Henry que Ton doit l'édition des oeuvres 
de Gassendi qui parut à Lyon en 1658; il revit 
tous les ouvrages du philosophe, tant imprimés 
que manuscrits, les arrangea selon l'ordre des 
matières ou de leur composition, recueillit toutes 
les lettres de Gassendi qu'il put trouver, et les 
plaça autant que possible selon les dates. Vers 
le même temps il rendit le même service aux 
ouvrages de Paracelse, et ce fut par ses soins 
que l'on en donna une nouvelle édition à Genève, 
qui fut achevée en 1658 : il devait la plupart des 
augmentations que l'on y trouve à Samuel Co- 
tereau-Duclos, chimiste, médecin ordinaire du 
roi, membre de l'Académie des Sciences. Il revit 
aussi les opuscules astronomiques de J-B. Mo- 
rin, mais sans les publier. Henry commença 
pour les libraires de Lyon une édition des Annales 
de Baronius» qui ne fut point terminée. Il fournit 
de nombreux mémoires à Varillas pour la com- 
position de ses ouvrages; mms ce dernier en 
profita rarement. Henry était aussi lié avec le 
jésuite Théophile Raynaud, les pères Labbe et 
Vavasseur, Sainte-Beuve, docteur en Sorbonne, 
l'abbé de Santeul, frère du poëte, de Launoy, 
Ménage, etc., qui le consultaient sur leurs ou- 
vrages. Il avait réuni de nombreuses collections 
qui ont été dispersées après sa mort J. V. 

Moréri, Grand Dict. historique, - Sorbidre, Fie de 
GassetM, 

i HBNRT (Matthieu), théologien non confor- 
miste anglais, né à Iscoyd (comté de Flint), 
le 18 octobre 1662, mort le 22 juin 1714. Son 
père, Philippe Henry, qui était très-estimé pour 



ses talents et sa piété. Ait un des deux mille 
membres du clergé qui cessèrent de faire partie 
de l'Église anglicane en 1662, à cause de leor 
reiiis de se conformer à VAete dCunifirmité. 
Matthieu Henry fut élevé dans les principes sé- 
vères de la secte non conformiste, et après être 
entré dans les ordres, en 1687 il devint ministre 
d'une congrégation, de dissidents à Chester. En 
1712 il quitta cette ville pour aller diriger une 
autre congrégation, à Hackney. Il mourut deux 
ans plus tard dans un voyage de Hackney à 
Londres. L'ouvrage le plus connu de Matthiea 
Henry est son Exposition ofthe Old and New 
Testament , qui parut d'abord en cinq volumes 
in-fol., et a depuis été souvent réimprimée. C'est, 
au point de vue de l'édification du lecteur, un des 
meilleurs commentaires qui aient été écrits sur 
la Bible ; mais l'auteur y a déployé plus de 
piété que de critique et de savoir. On a encore 
de Matthieu Henry divers ouvrages de contro- 
verse et de piété, qui, plusieurs fois réimprimés 
séparément, ont été recueillis à Londres, 1830, 
in-S**. Il avait composé une Vie de son père, la- 
quelle, publiée d'abord en 1699, a été insérée 
dans V Ecclesiastical Biography de AVords- 
worth. Z. 

Tong, Ufe of Maithêw Henry; 1716, ln-8«. — Wïl- 
liaiDs, JUemoirs of the Life, Character and ff^ritings ot 
the rev. M. Henry, en tète de l'édition û^V Exposition; 
Londres, 18S8, 3 vol. in-S». 

HENRY (David), imprimeur et compilateur 
écossais, né à Aberdeen, en 1710, mort en 1792. 
Il se rendit à Londres à l'âge de quatorze ans, 
et fut employé chez l'éditeur Cave, dont il épousa 
la sœur, en 1736 , et dont il devint l'associé en 
1754. Il continua le Gentleman' i Magazine^ 
fondé par son beau-frère, et y inséra beaucoup 
d'articles. On a encore de lui : Tke complète 
english Former, or apractical sifstem of fnis- 
bandry; Londres, 1772; — An historical Ac- 
count of ail the Voyages round the world 
performed hy english navigators; Londres, 
1774, 4 vol. in-i» ; — Twenty discourses abrid- 
gedfrom Tillotson ; 1779. Z. 

caialmera, General bioçraphicat IHctUmarf, 
HBNRT ( Robert), liistorien écossais, né à 
SaiH^Minrans (comté de Sttrling), en 1718, 
mort à Edimbourg, en 1790. Il acheva ses 
études à l'université d'Edimbourg, entra dans 
les ordres, et fut élu, en 1748 , ministre d'one 
congrégation de presbytériens à Garlîsle. Il quitta 
cette ville en 1760, pour aller remplir des fonc- 
tions semblables à Berwick-upon-Tweed. Ce fut 
probablement à cette époque quMI conçut le pro- 
jet de 8on Histoire de la Grande-Bretagne, 
écrite sur un nouveau plan ; mais pour l'exé- 
cuter il lui fallait les ressources d'une grande 
bibliothèque. Il ne poussa activement son œuTfc 
qu'après être venu se fixer, en 1768, à Edimbourg, 
où il fut nommé ministre de l'église des New 
Grey Friars, pais, de 1776 jusqu'à sa mort, mi- 
nistre de Old Church. En 1774 il Ait éX^modé- 
rateur de l'assemblée générale de l'Église d'É- 
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cosse, et en 1781 il obHiit, sor la recmnmaii- 
dation de lord Manafield, une pension de 100 1. s. 
|)ar an. H publia le premier Tolame de son J7m- 
tory of Great'Britain , wriUen in a new 
plan y en 1771, în-4*', le second en 1774, le troi- 
sième en 1777, le quatrième en 1781, et en 1785 
le dnqoième, qui conduit le récit jusqu'à Tayéne- 
meot d'Henri VU. Il eut avant sa mort le temps 
d'achever la plus grande partied\ui autre volume, 
qui s'étend jusqu'à ravéneroent d'Edouard VI, 
et qui fut publié en 1793, sous la surveillance 
de Maloolm-Laing. Celui-ei compléta les chapi- 
tres qui manquaient, et y ajouta un appendice. 
Depuis cette époque VBisMre de Henry a été 
plusieurs fois réimprimée, en 12 vol. in-8^ Dès 
l'apparition des premiers volumes, elle fut vio- 
lemment attaquée par Gilbert Stuart, érudit d'un 
mauvais caractère et d'un savoir positif, qui re- 
leva un grand nombre d'erreurs de détails. Des 
amis de Henry répondirent, mais ils ne purent 
convaincre Stuart que de trop de brutalité dans 
la forme. Au fond ses critiques étaient justes. 
L'ouvrage de Henry n'en a pas moins beaucoup 
de mérite. C'était la première fois qu'en Angle- 
terre on comprenait dans un seul livre les divers 
éléments qui forment l'histoire complète d'une 
nation. Pour chaque période, l'auteur rapporte 
les faits à sept grandes sections : 1** Histoire ci- 
vile et militaire; 2® Histoire de la Religion; 3"* De 
la Constitution et des Lois; 4® Du Savoir et des 
Savants; 5^ Des Arts; 6<^ Du Commerce, de la 
Marine, des Monnaies; 7^ Des Mœurs et des 
Gontumes. Ce plan a le tort de disséminer des 
notions qui gagneraient à être n^prochées et 
groupées dans un seul tableau, mais il permit à 
l'écrivain de recueillir une multitude de faits que 
généralement les historiens dédaignent ou igno- 
rent, fnfin, avec tous ses défauts le livre de 
Henry fut un grand service rendu aux études 
historiques , et quoique sur tous les points il ait 
été bien surpassé depuis, il fait honneur à son 
aoteur. n a été continué jusqu'au règne de Jac- 
ques P' par James Pettit Andrews; 1796, 1 vol. 
iD-fol. ou 2 vol. in-8''. Boulard et Cantwell en 
ont donné une traduction française; Paris, 1789- 
96, 6 vol. in-4<». Z. 

Fie de Henry, dans le ftlitème Tolume de son Hittory. 
- CbaiiBen, Gen, 3iog. DietUm, — Enghsh CvciopmtUa 

{Biogr,). 

HKRAT ( Patrick) , orateur et homme poli- 
tique des États-Unis , né en 1736, dans le comté 
d'Hanovre (Virginie), mort le 6 jnin 1799* 
JefTersott l'a proclamé le plus grand orateur du 
Nonveau Monde et celui qui donna l'impulsion 
la plus puissante à la révolution, par l'énergie 
entraînante de son éloquence. Malheureusement 
m discours n'ont pas été recueillis; mais quel- 
ques fragments justifient l'admiration générale de 
ses contemporains. Rien n'annonça dès sa jeu- 
nesse le talent extraordinaire qu'il devait mon- 
trer et le r61e qu'H devait jouer dans les affaires 
de son pays. Sa famille avait peu d'aisance, et 



ses moyens d'InstmetioD furent assez bornés. 
De plus, le jeune Henry avait peu de goût pour 
les études régulières. Sa passion était de courir 
les bois et de s'y livrer à la chasse et à la pèche. 
Hors de là il vivait dans une indolence luibi- 
toelle. Après un court apprentissage, il ouvrit arec 
un de ses frères un petit magasin de marchand. 
Les affaires tournèrent mal. Le magasin fut 
fermé. Bien que chargé de dettes, il épousa la 
fille d'un petit fermier voisin : cela lui donna 
l'idée d'essayer l'agriculture. Il acquit donc une 
petite ferme. Son indolence habituelle et son 
aversion pour tout travail régniier, qni avaient 
déjà nui à sa première entreprise, furent aussi 
funestes à edleci. Après une expérience de deux 
ans, il vendit sa ferme à perte, et se tourna de 
nouveau vers le commerce. Mais ses habitudes 
étant restées les mêmes, il ne réussit pas da- 
vantage, et au bout de deux ans il tomba pour 
la seconde fois en faillite. Il avait vingt-quatre 
ans. Ses biographes appellent indolence les goûts 
qui le dominaient alors : c'était plutôt le résultat 
d'une activité intérieure qui n'avait pas trouvé 
un emploi convenable. Malgré ses échecs, il ne 
se laissa pas accabler par le découragement II 
résolut d'étudier le droit et de se faire avocat. A 
cette époque surtout, cette étude n'était ni bien 
longue ni bien approfondie. Après quelques mois, 
il se présenta devant quatre examinataurs char- 
gés de lui délivrer un certificat. Ces juges étaient 
des hommes distingués dans la profession de lé- 
giste. Deux consentirent à s^er, bien qu'avec 
beaucoup de répugnance : un troisième i«fbsa. 
Enfin, par suite de vives sollicitations et surtout 
de promesses d'études sérieuses , il céda. Pa- 
trick Henry fut reçu avocat. Ignorant comme il 
l'était du droit et des formes judiciaires, il n'est 
pas étonnant qu'il ait attiré peu de clients. Pen- 
dant quatre ans il végéta dans l'obscurité et la 
gène. Il demeurait avec son beau-père, qui tenait 
une petite auberge près de la cour. Quand ce- 
loi-ci était absent , Henry le nempiaçait pour le 
service de la table et de la maison. De là cette 
tradition qui le représente comme bar keeper 
( employé) dans une aubei^, occupation qui au 
surplus n'est pas considérée en Amérique avec 
les pn^ugés qui existent en Europe. £niin, se 
présenta une occasion qui révéla ses talents et 
le fit sortir de son obscurité. 

Le clergé avait intenté un procès à la paroisse 
pour recevoir en tabac le montant de ses revenus, 
qui dans le principe étaient de 160 quintaux. 
Mais la récolte ayant été précédemment très-peu 
abondante, le prix était monté de trois à quatre 
shellings le quintal à cinquante. Les baÛtants 
de la paroisse se refusaient à payer d'après l'an- 
cien taux. 11 s'agissait de l'indemnité à fixer par 
individu. Le principe de la compensation étant 
accordé, il ne restait que la quantité à régler. 
La question légale ayant été jugée en faveur du 
clergé, vers la fin de 1763, la mesure était re- 
gptrdée comme un acte de simple forme. L'avocat 
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(le ia paroiMe, jugeait que le point importaiit 
étant déddé, ses serrioes devenaient inutflea, s'é- 
tait rettié. Ce fat alors qa*on eot reooors à Heni^. 
L*aflidfe avait si peu de chances de saocès, 
qu'on ne voyait pas de danger à s'adresser à nn 
jeune avocat sans anoone réputation. La position 
fie celui-d était délicate et ûngulière : il avait à 
plaider ponr la première fois devant le tribunal, 
dont son père était président, sur une affaire 
déjà jugée en principe, et où son onde, 
comme pastenr, était parmi ses adversaires. 
L'afteire avait attiré une foule eonsidémble ; les 
ministres surtout étaient nombreux. Henry ayant 
aperçu son oncle, vint à lui, et lui exprima son re- 
gret de le trouver dans la salle. « Pourquoi oela?i> 
dit Toncie. ^ Parce que, dit Henry, je crains à 
ma première plaidoirie d'être intimidé par votre 
présence. De plus, ajouta-t-il, je serai Obligé 
de dire certaines choses dures sur le clergé, et 
qnll vous serait désagréable d'entendre. » Après 
quelques observations, Tonde consentit avec 
bonhomie à s'absenter. La cause fut appelée. 
L'avocat du dergé se borna à exposer quelques 
arguments et la dédsion favorable déjà pronon- 
cée, et conclut en disant qu'une kn antérieure 
déterminait le chifihre de compensation. C'était le 
tour de Henry de parier. La curiosité était exci- 
tée au plus haut point U se leva d'un air em- 
barrassé, et bégaya beavoonp dans son exorde. 
Bien des gens baissaient la tête, prévoyant un 
échec humiliant; les ministres échangeaient 
des regards de triomphe ; son père semblait plein 
de confusion et de crainte. Mais ces sentiments 
divers forent de courte durée. A mesure qu'il 
parie et s'échauffe, une métamorphose s'opère 
en lui. Son maintien prend de la dignité, sa 
physionomie de l'expression, ses gestes de la 
grâce et de l'énergie. Ses yeux étincdlent, et les 
accents de sa voix, donnant une noovdle force à 
une éloquence briUante, passionnent et en- 
traînent tous les auditeurs. On dit que les mi- 
nistres furent tellement saisis à l'une de ses 
apostrophes fougueuses, qu'ils S(Mrtirent piédpi- 
tamment de la salle. Son père, étonné et ravi, 
éprouva une si vive émotion , que les larmes cou- 
laient sur son visage. Le jury, fasdné et en- 
traîné, oublie les lois et les actes antérieurs, et 
revenant presque aussitôt, n'accorda qu'un penny 
pour toute indemnité. Une motion fut faite pour 
un appel ; le tribunal déclara à Tonanimité le ju- 
gement définitif. L'enthousiasme du peuple était 
si vif, qu'au sortir de l'audience on s'empara de 
l'orateur et qu'on le porta en triomphe. 

Ce plaidoyer donna aussitôt une briUante ré- 
putation à Patrick Henry, et il laissa dans les es- 
prits une profonde impression. Longtemps ce fut 
l'usage de dire, quand on voulait faire l'éloge 
d'un orateur : « Il égale presque Patrick, lors- 
qu'il plaida contre les ministres. » Tous les té- 
moignages s'accordent à dire que dans cette oc- 
oasion son éloquence fut mervdlleuse. Mais nous 
sommes porté à penser que les sentiments po- 



pulaires étaient ak>r» fortement ^ononeés contre 
la demande du dergé, et que cette disposition 
akla puissamment à l'effet du plaidoyer. Dès ce 
moment les affaires de Henry commencèrent à 
prospérer. Pour les étendre encore, il s'étaMit 
dans le comté de Louisa. Tout en se livrant à la 
passfonde lacbasse et anx courses dans les bois, 
il n'oubliait pas ses dients , et souvent on le vit 
revenir an tribunal, en veste et avec les guêtres de 
chasseur, plaider l'unedes causes qui étaient appe- 
lée, et, si eUo offrait qndque intérêt, étonner ta 
cour et le jnry par cette éloquence singulière dont 
la nature l'avait dooé. Le moment approdiait où 
die diait briller snr un plus grand tliéàtre. 

Après la guerre de Sept Ans, le ministère an- 
glds, dans l'intention d'augmenter le revenu 
pour fUre face à l'intérêt de la dette accrue par 
cette guerre , proposa et fit adopter au pariement, 
en 1705, une loi qui l'autorisait à imposer un 
droit de timbre snr les cotonies. La nouvelle de 
cette mesure y répandit l'agitation et le mécon- 
tentement Lescdonies sont^les représentées au 
parlement ?di8ait-on. Mon. L'impôtest donc illé- 
gal. Les premiers symptômes de résistancese ma- 
nifestèrent à Boston, et ces sentiments se pro- 
pagèrent dans tout le pays avec tant de rapidité 
•t de force» que les dispositions de l'esprit public 
en furent tout à fait changées. Une assemblée 
fût convoquée en Virginie pour l'examen et Ta- 
doption de la loi du timbre. Hoiry y fut nommé 
par le oomté de Louisa. Les prindpaux membres, 
qui appartenaient à Taristooratie des planteurs, 
comptaient jouer le premier rôle et dédder des 
mesures. Mais il en fut autrement. Une grande 
partie de la session s'était écoulée au milieu de 
discussions d'aflhires peu importantes. Les chefs 
de la mji^orité ne vould«nt pas entrer dans des 
mesures hardies ; le parti de la couronne était en- 
core puissant Henry résolut de frapper un coup 
dédsif ; il présenta ses cdèbres résolutions contre 
le projet de Iddu timbre. Une les avait communi- 
quées d'avance et en secret qu'à deux de ses amis. 
Elles déclaraient 1* que le droit du peuple de s'im- 
poser lui-même des taxes est le caractère prin- 
cipal de la liberté britannique, sans lequel l'an- 
cienne constitution ne saurait subsister; 2*' que 
la colonie a toujours joui de ce droit, reconnu 
par la Grande-Bretagne; 3° qu'en conséquence, 
l'assemblée générde de la colonie a seule le droit 
de s'imposer des taxes, et que tout effort pour 
faire passer ce pouvoir en d'autres mains tend à 
-la destruction de la liberté anglaise et améri- 
caine. Cdte déclaration hardie frappa l'assemblée 
d'étonnement. £lle souleva une vive opposition 
de la part des prindpaux membres qui sentaient 
le pouvdr près de leur échapper. Void comment 
Jefferson, alors jeune homme, et qui était pré- 
sent au débat, rend compte de cette séance : 
« M. Henry proposa ces résolutions l'une après 
l'autre; dles furent appuyées par M. Johnson. 
Elles trouvèrent une forte opposition dans les 
anciens membres de l'assemblée, dont l'in- 
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fluenceJBMpieaJorB n'avait jamais éprooTé de con- 
tradiction. Ils soutenaient que les mêmes senti- 
ments afaient d^à été exprimés dans la précé- 
dente session, d'une manière plus conciliante, et 
qu'on attendait la réponse. Mais les torrents de 
magnifique éloquence Tersés par Henry, et ap* 
puyésdes raisonnements solides de Johnson, en- 
traînèrent l'assemblée. Cependant le dernier arti- 
cle, le plus fort de tous, ne passa qu'à la majorité 
d'ane seule voix. Les débats qu'il suscita furent 
d'une extrême animation. Je n'étais encore qu'é- 
tudiant, et pendant toute la discussion je me tins 
entre la salle et Tanticbambre. Je me rappelle dis- 
tinctement que quand le résultat du scrutin eut 
été proclamé, j'entendis Peyton Randolphe, attor- 
ney général, dire an moment ou il passait auprès 
de moi : « J'aurais donné cinq cents guinées pour 
avoir une voix de plus » ; car la chambre aurait 
été partagée Cément, et le président, dont le 
vote n'était pas douteux, aurait déclaré l'ar- 
ticle rejeté ». Les procès-verbaux qui conte- 
saient ces célèbres résolutioos disparurent, on 
oe sait comment, peu après la session de i76ô. 
Mais nous en avons le témoignage authentique 
et dans le rédt de JelTerson , témoin oculaire , 
et dans une note de Henry lui-même, trouvée 
après sa mort, et qui présente une copie de ces 
résolutions écrite de sa main. Après avoir retracé 
brièvement leur adoption, à la suite des débats les 
plus violents, il écoute : fc Par là, le grand prin- 
cipe de résistance aux taxes britanniques fut 
généralement admis dans les colonies. 11 s'en 
suivit une guerre, qui a fini par séparer les deux 
pays et donner l'indépendance au nôtre. Cela 
fera-t-il le bonheur ou le malheur de notre pa- 
trie? Voilà ce qui dépendra de l'usage que notre 
nation fera'des bienfaits que la Providence nous 
a accordés. Si elle est sage, elle sera grande et 
heureuse; si elle ne l'est point, elle fera elle- 
même son malheur. Il n'y a que la probité qui 
puisse élever une nation. Lecteur, qui que tu sois, 
médite cela, et dans ta sphère exerce la vertu et 
«ncourage-la dans les autres. » 

On a recueilli un passage Itardi de son discours, 
et qui caractérise sa manière. Après une vive at- 
taque contre les usurpations du ministère bri- 
tannique , il insista sur les dangers auxquels le 
roi lui-même s'exposerait en persistant dans sa 
i)oUtique : ~ « César, dit-il, a trouvé un Brutus, 
Charles F' un Cromwell, et Georges lïl... (ici l'o- 
rateur s'arrête , comme incertain de la fin de sa 
phrase; les cris de trahison s'élèvent de plusieurs 
parties de la salle; sans se déconcerter, et les 
yeux fixés sur le président, il ajoute) : Et Geor- 
lïeslll peut s'instruire par leur exemple I ( et après 
quelques instans , comme réponse aux cris qui 
s'étaient élevés). Si c'est là commettre le crime 
de lèse-m^esté, tirez-en tout le parti que vous 
pourrez. » 

Lord Byron fait la remarque dans ses souve- 
nirs priv^ qu'en s'éveillant un matin il se trouva 
oélèbre; on peut appliquer cette remarque à Pa< 



trick Henry. Malgré l'éclat de la cause du clergé, 
il était venu siéger à l'assemblée, avocat obscor 
à un certain degré, et donnant tout au plus de 
gi'andes esiiérances pour l'avenir. En retournant 
chez lui, quelques semaines après, il était re- 
connu, d'après l'assentiment général , comme le 
premier orateur et le premier homme d'État de 
la Virginie. L'année suivante le ministère Gren- 
ville fût obligé de se retirer; et sous Tadmims- 
tration conciliante du marquis de Bockiogham 
la loi du timbre fut rapportée. Cette mesure pro- 
duisit une vive satisfaction en Amérique. Mais 
la joie ne fut pas de longue durée. Une loi Ait 
rendue pour imposer des droits sur divers arti- 
cles, entre autres sur le thé. C'était rentrer dans 
l'exécution du principe que contestaient les co- 
lonies, le droit de lea taxer sans leur consen- 
tement L'opposition se ranima avec énergie. 
Patrick Henry, qui fit toujours partie de l'assem- 
blée depuis sa première élection , combattit avec 
plus ou moins de succès. Les événements s'a- 
clieminaient vers une crise décisive. Un congrès 
général fut convoqué en 1774. Henry fut un des 
sept députés envoyés par la Virginie. De ce 
nombre étaient aussi Henry Lee et Washington. 
L'anecdote suivante montre quelles étaient les 
vues de Henry, et avec quelle sagacité il avait 
prévu dès le début l'importance de la lutte qui 
allait s'engager. 11 se trouvait avec quelques amis 
chez le colonel Overton, et celui-ci, plein 
d'anxiété, lui demandait s'il pensait que la 
Grande-Bretagne poussât les colonies à la der- 
nière extrémité, et dans ce cas, quelle serait l'is- 
sue de la guerre. « Oui, dit Henry en parcourant 
du regard les personnes présentes, elle nous 
poussera à la dernière extrémité; il n'y aura point 
d'accommodement ; les hostilités commenceront 
bientôt , et il s'en suivra une guerre acharnée et 
sanglante. >» — « Pensez-vous, demanda le colonel, 
que, privés comme nous le sommes , d'armes, de 
munitions, de navires de guerre, et d'argent pour 
nous en procurer, nous puissions résister avec suc- 
cès aux forces considérables qu'elle enverra contre 
nous? » — «i Pour être franc, répliqua Henry, je 
doute que seuls nous puissions lutter contre un 
adversaire aussi puissant; mais (en se levant 
avec une grande vivacité ) croyez- vous que la 
France, l'Espagne et laHoUande, ennemies natu- 
relles de la Grande-Bretagne, nous laisseront tran- 
quillement écraser? Pensez-Tous que Louis XVI 
resteraindifférent dans une telle crise? Non, mon- 
sieur t Quand il verra , par l'éneiigie de notre ré- 
sistance et notre déclaration d'indépendance, que 
nous y allons sérieusement, alors, mais pas avant, 
il nous enverra des secours, des flottes ,• des ar- 
mées pour combattre avec nous; alors il con- 
clura avec nous un traité d'alliance offensive et 
défensive contre notre mère dénaturée. L'Espa- 
gne et la Hollande entreront dans cette ligue; 
notre indépendance sera fondée , et nous obtien- 
drons une place parmi les nations de la terre. *» 
Le congrès se réunit à Philadelphie en s<'p- 
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fembre 1774. Le8 débats s'ouvrirent par un dis- 
cours de Henry, et un autre de Henry Lee. D'a- 
près les témoignages des contemporains, ces 
clisGoars étaient d'une éloquence très-énergique. 
Des comités furent nommés à Teffet de rédiger 
un projet d'adresse au roi d'Angleterre, au peuple 
anglais et à celui de l'Amérique anglaise. Henry 
et Lee s'étaient produits avec tant d'éclat qu'ils 
lurent chargés de ces adresses. Mais il parait que 
leur talent littéraire ne se trouva pas au niveau 
de leur talent de parole. Les projets présentés 
par eux parurent si peu satisfaisants, qu'on fut 
obligé de choisir d'autres rédacteurs. 

L'année suivante, mars 1775, la Convention 
de Virginie se réunit de nouveau à Richmond. 
Les dispositions de beaucoup de membres étaient 
pacifiques etconciliantes. De là des demi-mesures, 
qui semblaient à Henry pleines de danger. Il 
pensait que le moment d'agir mec énergie était 
arrivé. 11 proposa d'orgauiser les milices et de 
mettre la colonie en état de défense. Plusieurs 
orateurs s'opposèrent fortement à cette mesure, 
comme imprudente pour le moment et dange- 
reuse pour l'avenir. Ils se flattaient de l'espoir 
d'arriver à un arrangement avec la mère patrie. 
Henry leur répondit, et soutint sa proposition 
dans un discours dont une portion considérable 
fut recueillie par un membre qui était renommé 
pour sa mémoire, et qui plus tard communiqua 
son manuscrit au biographe de Henry. 

Après un exorde insinuant sur le patriotisme 
et les talents des orateurs qui avaient parlé 
contre des mesures décisives, sur la disposition 
naturelle des hommes à s'abandonner aux illu- 
sions de l'espérance et à fermer les yeux sur les 
dangers présents et à venir, il dit : 

« Pour moi , je n'ai qu'un flambeau pour éclai- 
rer mes pas y et ce flambeau , c'est celui de l'ex- 
périence; je ne puis juger de l'avenir que par le 
passé. £t jugeant d'après le passé, qu'y a-MI dans 
la conduite des ministres de la Grande-Bretagne 
depuis dix ans pour justifier les espérances 
auxquelles s'abandonnent quelques membres 
de cette assemblée ? Est-ce le sourire gradenx 
avec lequel notre dernière pétition a été accueil- 
lie? Ne vous y fiez pas, messieurs; il ne peut 
cacher qu'un piège. Ne vous laissez pas en- 
dormir et trahir par un baiser. Demandez-vous 
comment cet accueil gracieux s'accorde avec les 
préparatifs belliqueux qui couvrent nos mers et 
hérissent nos côtes. Est-ce qu'il faut des flottes et 
des armées pour une oeuvre d'affection et de ré- 
cottdliation? Nous sommes-nous montrés si peu 
disposés à cette œuvre , que la force soit néces- 
saire afin de regagner notre amour? Ne nous fai- 
soni? pas illusion : ce sont des instruments de 
guerre et d'asservissement, dernière raison dont 
se servent les rois ! Je vous demanderai , mes- 
sieurs, ce que signifie cet appareil belliqueux, si 
son but n'est pas de nous obliger à la soumis- 
sion ? Peut-on lui donner un autre motif plausi- 
ble? La Grande-Bretagne a-t<elledans cette partie 



du monde quelque ennemi qui exige cette accu- 
mulation de flottes et de troupes ? Non , elle n'en 
a point : c'est contre nous seuls que cela est 
destiné. On n'a envoyé ces flottes que pour river 
ces chaînes qu'a préparées depuis si longtemps 
le ministère britannique. Etqu'avons-noos à leur 
opposer? Faut-il essayer encore des représenta- 
tions? Nous en avons fait depuis dix ans. Ayons- 
nous quelque chose de nouveau à dire? Non, 
rien. Nous avons présenté les choses sous toutes 
les faces possibles , et toujours en vain. Faudra- 
Ml recourir aux prières , aux humbles suppli- 
cations? Quelles expressions pourrons-nous trou- 
ver qui n'aient pas été épuisées? Je vous en 
conjure^ messieurs, ne nous faisons pas illusion 
plus longtemps. Nous avons fait tout ce qui était 
possible pour conjurer l'orage qui nous menace. 
Nous avons épuisé les pétitions, les représen- 
tations, les prières; nous nous sommes proster- 
nés devant le trône; nous avons imploré son as- 
sistance pour arrêter les mains tyranniques du 
ministère et du parlement. Eh bieni qu'en est-il 
résulté ? Nos pétitions, elles ont été reçues avec 
dédain; nos représentations, elles n'ont produit 
que de nouveUes violences et injures ; nos priè- 
res , elles ont été rejetées ; et l'insulte, l'insulte 
outrageante, nous a repoussés loin du trône! 
C'est donc en vain , après ce traitement , que 
nous pourrions entretenir l'espérance de la paix 
et de la réconciliation. Il n'y a plus à espérer. Si 
nous désirons être libres ; si nous voulons con- 
server intacts les droits inappréciables que nous 
avons si longtemps défendus ; si nous n'enten- 
dons pas abandonner lâchement la noble cause 
dans laquelle nous sommes engagés depuis tant 
d'années, et que nous avons juré de. ne jamais 
abandonner, jusqu'à ce que le but glorieux de nos 
efforts soit atteint, il faut combattre! je le 
répète, messieurs^il faut combattre! Notre seule 
ressource, c'est de recourir aux armes et au 
Dieu des armées ! — On nous dit que nous som- 
mes faibles, que nous sommes hors d'état de nous 
mesurer avec un ennemi aussi redoutable. Mais 
quand serons-nous plus forts? Sera-ce la semaine 
prochaine ou l'année à venir? Sera-ce quand 
nous serons entièrement désarmés, quand on 
aura posé une sentinelle britannique devant 
chaque maison? Est-ce par l'irrésolution et 
l'inertie que nous gagnerons des forces? Au- 
rons-nous plus de moyens de résister en restant 
dans un lâche repos, en nous livrant au fantôme 
trompeur de l'espérance, et en donnant ainsi à 
nos ennemis le temps de nous enchaîner? Mes- 
sieurs, nous ne serons pas faibles si nous savons 
faire un bon usage des moyens que le Dieu de la 
nature a mis entre nos mains. Trois millions 
d'hommes armés pour la sainte cause de la liberté, 
et dans un pays tel que le nôtre , sont invincibles, 
malgré toutes les forces que notre ennemi pour- 
rait diriger contre nous. D'ailleurs, nous ne com- 
battrons ^pas seuls dans cette lutte. Il y a un Dieu 
juste qui veille sur la destinée des peuples; fl 
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noas snadtera des amis (pii combattront pour 
nous. Ls victoire n'appartiient pas au fort senl : 
elle appartient aussi à Thomme prudent, vigilant 
et brave. D'ailleurs, nous n'avons pas de choix. 
Quand nous serions assez lâches pour désirer 
nous soustraire à la lutte , il serait trop tard. Noos 
ne pouvons l'éviter que par la soumission et l'es- 
davage. Nos fers sont forgés ; nous pouvons les 
entendre retentir dans les plaines de Boston. La 
guerre est inévitaUe; eh bien, laissons-la venir, 
et acceptons-la avec courage. Ce serait peine 
inutile de cacher le fait. Quelques membres ont 
beau crier : la paix! la paixt mais il n'y a plus 
de paix; en réalité, la guerre a commencé! Le 
premier vent soufflant du nord nous appoilera 
le bruit du cliquetis des armes. Déjà nos frères 
sont m campagne ; pourquoi rester ici dans l'inao* 
tion? Que désirent ces messieurs? que veulent* 
ils? La vie est-ellé si chère et la paix si douce 
qu'on doive l'acheter an prix des chaînes et de 
l'esclavage? Que Dieu nous en préserve! J'i- 
gnore quelle résolution d'autres peuvent prendre ; 
qoant à moi (avec la plus grande énergie) qu'on 
me donne ou la liberté ou la mort ! » 

Cet éloquent discours entraîna la Convention. 
La motion d'organiser et d'armer la milice fut 
adoptée sur-le-champ, et un comité, dont étaient 
membres Patrick Henry et Washington, fut 
nommé pour proposer un plan à ce sujet. Le rap- 
port fut fait, le plan adopté, et bientôt la Convention 
se sépara. Betoumé dans ses foyers , Patrick 
Henry trouva une autre occasion de se mon- 
trer. Lord Dunmore avait fait enlever pen- 
dant la nuit à WilUamsburg vingt tonneaux de 
poudre appartenant à la colonie. Instruit de ce 
fait, Henry soulève les habitants de son comté 
et des comtés voisins , et à la tête de 5,000 hom- 
mes il marche sur Williamsburg pour forcer le 
goQvemeur à restituer les munitions. Celui-ci, 
intimidé par la fermentation publique, promit 
une indemnité et fut obligé de la payer. Mais 
peo après il adressa au peuple une proclamation 
où il dénonçait un certain Patrick Henry 
comme coupable de trahison et invitait chacun à se 
mettre en garde contre ce rebelle. Pourtant au- 
cune poursuite ne fut dirigée contre lui, et Henry, 
nommé membre au congrès siégeant à Phila- 
delphie, se rendit à son poste. On ne sait rien du 
rôle qu'il y joua, et bientôt survinrent en Virgi- 
nie des événements qui réclamèrent ses services 
d'une autre manière, il ne retourna plus au con- 
grès. 

Cependant, les milices s'étaient rassemblées. 
Henry fut nommé l'un des deux colonels de la 
foi-ce armée; il n'avait aucune expérience de 
l'art militaire, mais l'enthousiasme était pour lui. 
11 n'occupa ce poste que quelques mois, et donna 
sa démission au printemps de 1776, par suite de 
quelques différends avec son collègue Woodford. 
l'a milice témoigna les plus vifs regrets de sa 
l'etrailCjet lui en donna des témoignages publics. 
li est douteux que Henry eût pu rendre de graads 



services à la Virginie comme officier. Sa partie 
brillante était l'éloquence , (et sa véritable place 
les assemblées publiques. Les relations entre la 
métropole et les colonies étant rompues, la Vir^ 
ginie nomma une Convention, qui bientôt établit 
une nouvelle constitution. Le pouvoir exécutif 
y était confié à un magistrat suprême, avec le 
titre de gouverneur, nommé chaque année, mais 
rééligible trois ans de suite. A la majorité de 
soixante voix sur cent, Henry fut nommé pre* 
mier gouverneur du nouvel État, et il allaoccu* 
per le palais où lord Dunmore l'avait signalé pea 
auparavant comme démagogue. Son élection fut 
reçue avec grande faveur par le public et surtout 
par les troupes* Les deux régiments qu'il avait 
récemment conunandés vinrent lui apporter leurs 
félicitations. Ainsi dans le court espace de treize 
ans qui s'étaient écoulés depuis son plaidoyer 
contre le clergé 'en 1763, Patrick Henry s'était 
élevé de la position d'obscur avocat, en passant 
par les assemblées, le congrès et le commande- 
ment des troupes, jusqu'à la suprême magistra- 
ture de son État, et cela sans intrigues, sans 
appui de famille, par le seul effet de l'éloquence 
et du caractère. H avait été assailli maintes fois 
par les traits envenimés de l'envie ; mais sa ré- 
putation en triompha. Trois fois de suite il fut 
réélu à la dignité de gouverneur de l'État. L'ad- 
ministration des affaires demande avant tout du 
jugement et du travail, et ses talents, qui étaient 
surtout oratoires, eurent peo d'occasion de s'y 
développer. Ce fut dans ce temps qu'une lettre 
anonyme l'invita à entrer dans une ligue foimée 
par quelques généraux et membres du congrès 
pour enlever à Washington le commandement 
enchef de l'armée. L'intrigue avait été habilement 
ourdie, et avait en secret choisi un autre général. 
Sans hésiter, Henry envoya la lettre à Washing- 
ton , en lui exprimant la haute estime qu'il avait 
pour ses talents , ses services et son caractère. 
Le général en chef l'en remercia affectueuse- 
ment; mais Tannée suivante le général qu'on 
voulait lui opposer ayant éprouvé des échecs 
dans le sud, les meneurs sentirent qu'il y aurait 
pour eux danger et humiliation à braver l'opinion 
publique, et l'intrigue échoua. 

Sorti de l'administration, Henry fut appelé 
de nouveau à l'assemblée, et reprit activement 
l'exercice de sa profession. Il fut chargé de 
beaucoup d'affaires importantes; sa fortune pri- 
vée, jusque là médiocre, commença à s'amé- 
liorer. La paix ayant été conclue avec l'Angle- 
terre en 1783, les affaires intérieures occupèrent 
surtout l'attention des législatures. Dans celle 
de Virginie , Henry proposa de permettre aux 
réfugiés, que leur attacliement à la mère patrie 
avait forcés à l'exil, de rentrer dans leurs foyers. 
Les passions qui avaient présidé à la lutte étaient 
encore très-échauffées; cette mesure éprouva 
donc une violente opposition. Le président de 
l'assemblée, s'adressant à Henry en personne, 
exprima sa surprise qu'un homme tel que lui , 
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qoi s'était montré an diampion anssi ardent de 
rindépendanoe, ttnt maintenant défendre la cause 
de manvais citoyens et de traîtres. La réponse 
de Henry Ait un nouveau triomphe. Dans an 
discours plein de tact , de logique et de rues 
élevées, il montra que, Tindépendance assurée, 
les anciens ressentiments devaient être sacrifiés 
sur l'autel de lu patrie; que le pays avait besoin 
avant tout d'habitants pour en développer les 
ressources et les richesses; qu'on devait les at- 
tirer de toutes les parties de TEorope par des 
lois sages et libérales; que les États-Unis de- 
vaient être non-seulement l'asile de la liberté, 
mais l'asile de tous les opprimés, de tous ceun 
qui étaient disposés à chercher dans le travail 
l'amélioration de leur sort et une honorable for- 
tune; que les réfugiés étant en général des 
hommes entreprenants pouvaient être plus utiles 
que nuisibles à l'État, et que, placés dans des 
circonstances nouvelles, ils reviendraient promp- 
tement de leurs anciennes illusions. Toutes ces 
raisons, très-justes en elles-mêmes, et dévelop- 
pées avec une éloquence vive et pleine d'éclat, 
tirent triompher la mesure de rappel. Henry 
avait montré une haute intelligence des vrais 
intérêts du pays à cette époque, et aussi un es- 
prit prévoyant et libéral relativement à l'avenir. 
Peu après , il défendit dans le même esprit une 
proposition dont l'objet était d'abolir les restric- 
tions de commerce avec l'Angleterre. On crai- 
gnait que la libre admission des navires anglais 
n'exclût le commerce des autres nations et ne 
privât le pays des avantages de la concurrence. 
Henry réfuta cette opinion avec une grande 
force, et conclut en réclamant la liberté du 
commerce, doctrine moins familière alors au pu- 
blic qu'elle ne l'est aujourd'hui. « Et pourquoi en- 
«t chaîner le commerce? dit-il. Un homme chargé 
« de chaînes est courbé sous leur poids ; il est sans 
« ressort et sans énergie ; mais que ses membres 
« soient dégagés de fers, il se tiendra debout et 
« ferme. Point de chaînes pour le commerce ; 
« qu'il soit libre comme l'air ! Son essor s'étendra 
« sur le monde entier, et sur les ailes des vents 
« il reviendra de tous les points de l'horizon ap- 
» |)orter en ce pays les bienfaits de l'abondance. » 
En décembre 1786, Henry fut nommé parla lé- 
gislature un des délégués à la Convention qui de- 
vait réviser les articles de l'Union entre les États. 
Mais déjà le soin de ses affaires privées lui avait 
fait refuser sa réélection comme gouverneur, et 
il ne put accepter cette nouvelle mission. Lorsque 
la Convention nationale, qui se réunit en 1787 à 
Philadelphie, eut tenniné ses travaux, une Con- 
vention d'État fut convoquée en Virginie pour 
examiner la constitution proposée. Henry y fut 
appelé. Elle siégea à Richmond en 1768. Les 
débats y furent graves et passionnés : deux par- 
tis étaient en présence ; l'un approuvait et dé- 
fendait avec force les principes et les articles qui 
fortifiaient le pouvoir exécutif; l'autre voyait 
dans le pouvoir du président un grave danger 



pour Ilndépendance des États «C la VlMrié du 
peuple. Henry ftit UB de ceux qui attaquèrent 
avec le plus d'énergie des privilépt quil regar- 
dait comme excessifs et tendant à la mooarchie. 
L'expérience n'a pas justifié les eraintes qui so^ 
citèrent son opposition. Ces discussions appro- 
fondies, auxquelles prirent part les hommes lea 
plus distingués des deux partis , se preloiigèrent 
un mois. La constitution fut adoptée sans amen- 
dements, etbien que les modifications proposées 
par Henry n'eussent point prévain, sa popula- 
rité n'en souffrit point. Peu d'années après « il 
Alt encore élu gouverneur par la législature, mais 
11 n'accepta point cette dignité. H avait résolu de 
ne plus prendre de part active aux ailhires pu- 
bliques, n se borna à exprimer de temps en 
temps dans des occasions publiques son opinion 
sur certaines lois et mesures du congrès ou de 
l'administration. Il ne sortit de sa retraite qu'en 
1799, malgré les infirmités de son âge. L'année 
précédente, la législature avait adopté des résolu- 
tions de nature à produire des troubles graves 
par la collision de deux partis. Inquiet sur l'ex- 
plosion probable d'une guerre civile , et pressé 
par une lettre de Washington, Henry se présenta 
aux élections pour l'assemblée d'État, et fût élu 
par une grande majorité ; ce fut son dernier triom- 
phe politique. H ne vécut pas assez pour occuper 
son siège, et mourut le 6 juin. Ses opUiions s'é- 
taient modifiées. A cette époque il avait de 
puissantes raisons pour donner son appui au sys- 
tème de gouvernement qu'il avait attaqué avec 
tant d'énergie quelques années auparavant. 

Henry était de haute taille et d'un air imposant. 
Son front était élevé et large. Sa figure, sérieuse, 
réflédiie et fortement marquée (lar les traces de 
profonde méditation, était très-mobile, et passait 
facileni^t d'une expression grave à un sou- 
rire. Le trait le plus remarquable en lui, c'était 
lesyeox, d'un bleu foncé et d'un grand éclat, 
réfléchissant tour à tour les sentiments les plus 
opposés, et d'où semblaient Jaillir des flammes, 
dans les moments où 11 s'abandonnait aux 
transports de son éloquence.iSa voix était pleine, 
pénétrante et d'un timbre agréable. Il avait donc 
tontes les qualités physiques de l'orateur, auxi- 
liaires si puissants du talent. Mais ce qui le dis- 
Imguait surtout, c'était la chaleur d'âme, l'éner- 
gie, l'entraînement qui animaient ses discours, 
quand il avait à parler sur des sujets de grand 
intérêt et dans de graves circonstances. Par là il 
fut supérieur à tous les orateurs de son époque» 
dont la plupart étaient très-distingués. On a dit 
que ses discours étaient des improvisations où 
l'éloquence lui arrivait comme par inspiration, et 
que ses connaissances en histoire et en politique 
étaient fort limitées. C'est one double erreur. 
Sans doute il avait reçu du del ce feu sacré qoi 
est le propre de l'orateur ; mais il avait cultivé 
avec soin ses talents naturels par la lecture , ia 
réflexion et un exercice constant au barreau , 
dans les meeêings populaires, au sein des asseu- 
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blées légiilaliftts. Dès Tâes de trante ans, il 
a?ut la surtout les ou?nf^ liigtoriquM, et il 
troQvait on attrait particolier dans rbistoire 
romaine. Par lliabitiide d'obserratioa des hom- 
mes et des choses, H acquit une sagacité si 
prompte et si juste , qu'une entrevue ou deux lui 
«iffissi^t pour apprécier le caractère ou la va- 
leor morale de ceux avec lesquels il s*était en- 
tretenu. 

Auean portrait ressemblant n'existe de cet 
oratear eâèbre; aucun monument, statue ou 
tombeau ne lui a été élevé par la Virginie. On 
pourrait dire la même chose pour les hommes 
sopérieurs, Washington excepté, qui ont illustré 
i'époque de la révolution d'Amérique. Aucun 
d'eux n'a été honoré par ces témoignages publics 
<p rappellent la gloire et les vertus de grands 
dtoyens , comme exemple et leçon pour la gêné* 
ratioa vivante. Un Virginien, M. Wirt, a donné 
en 1817 ime biographie très-developpée, sous le 
titre de Etquûses de la vie et du caractère 
de Patrick Henry, .2 vol. in-8®. On y trouve 
des faits curieux, mais trop de rhétorique et 
d'emphase. Ce travail a servi de base à une bio- 
graphie de 200 pages, élégante et judicieuse, ré- 
digée par M. Alex. Ëverett pour la Biographie 
Avuéricaine de Sparks. C'est principalement ce 
résumé que nous avons consulté. J. Chanot. 

Alei. Brtffctt. W« of Patrick Henry. 

nuBT DB RIGHEPRET (Jean-François), 
ingénieur français, né en 17&i, à Nancy, mort à 
Cayeone, en 1787. Fils d'un avocat, U était des- 
tiné à l'état militaire ; mais on lui proposa d'aller 
coopérer au cadastre de la Corse, et il devint 
iogémear, et fut plus tard directeur des opé- 
rations cadastrales de la haute Guienne. A son 
letoor d'un voyage en Italie , il adressa au mi- 
nistre des finances des mémoires dans lesquels 
il comparait les avantages naturels de la Corse 
avec ceux du Milanais, du royaume de Naples et 
de la Toscane. Auteur d'une méthode cadastrale 
qui devint un modèle, et qui fut approuvée par 
l'Académie des Sciences, il y fit entrer d*excel- 
lats éléments de statistique. En 1785 il se rendit 
i Cayoïne , pour concourir à un essai d'affran- 
chissement des nègres sur une propriété de La 
Fayette. Le climat l'emporta en peu de temps. On 
ade Henry de Richeprey : Description des terres 
de la haute Guienne; Yiliefranche, 178â; — 
Description des mines de charbon de la haute 
Guienne; — Description géométrique du Vé' 
iuve. ^Vae Description des charbonnières em- 
brasées duRouergue, qui lui avait été demandée 
par l'École des Mines, a été publiée par extrait 
dans le Journal des Voyages de mai 1819. On 
troofe dans les Mémoires de r Académie des 
Sciences de 1784 un rapport sur la méthode de 
cadastre de Henry de Richeprey. J. V. 

Delpon, Essai biographique sur Henry de Richeprey, 
eooronné par la Société royale d'Agriculture de Pari», 
eDltt4;CAtioii,18SS. 

HEURT {Gabriel), écrivain ecclésiastique 
français, frère du précédent, né à Nancy, en 1753, 



mort en 1836. H ftt en partie ses études dans le 
Palatinat Reçu docteur en théologie, il fut d*a- 
bord vicaire à l'église Saint-Benott à Paris, puis 
curé à Laneuveville, près de Nancy. Quoique 
partisan de la révolution , il ne voulut pas prêter 
serment à la constitution civile du clergé, et 
s'expatria. Après plusieurs années de voyage, 
il s'arrêta à léna, où les catholiques le prirent 
pour curé. Il était dans cette ville à l'époque 
de la bataille qui en prit le nom (en 1806). Re- 
connu pour Français, il fut amené au quartier gé* 
néral , et bien trajté par Napoléon , ce qui donna 
lieu à des bruits fâcheux. Deux ans après, à la 
suite des conférences d'Ërfurt, il fut nommé cha- 
noine de cette ville et chevalier de la Légion 
d'Honneur. En 1813 les Prussiens, convaincus 
qu'il avait rendu des services à l'armée française, 
le firent enlever et conduire en Silésie. Rendu à 
la liberté, il dut néanmoins quitter la Prusse, et 
obtint à Aschaffenbourg une place de professeur 
de langue française au lycée. Le roi de Bavière 
lui accorda une pension en 1 831 . On a de 6. Henry : 
Correspondance de deux BcclésUutiguet ca- 
tholiques sur la question : Sst^l temps d^a^ 
broger la loi du célibat des prêtres P Paris, 
1807, in-12 ; — Histoire de la langue Jurait- 
çaise; Paris, 1812, 2 vol. in-8<'; — Petite Bi- 
bliothèque française et allemande, à Vusage 
des deux sexes; Stuttgard et Tubingue, 1820, 
12 vol. in-12. — lia donné des articles de gram- 
maire au Journal de Gutsmuths et traduit le 
Guide d'Heidelberg , le Guide du Bhin et 
V Histoire naturelle du cheval, par M. d'Alton. 

J,V. 

Fellcr, Biogr. univeruUet ou diet. hlstar,, édWoo re- 
Tue par M. W«laa, aappL — Quérard. La France ittté' 
raire. 

■BNRT ( iV..... ), pédagogue français , du dix* 
neuvième siècle, mort à Nancy. H était engagé 
dans les ordres sacrés et proviseur do lycée de 
Nancy. On lui doit : Leçons sur les principaux 
points de Grammaire Française; Nancy, 1807, 
in-8<* ; •«- Discours de Cieéron , traduits et 
analysés; Nancy, 1808, in-8''. J. V. 

Peller, Biogr. tmivi, ou diet. hlstor., édition reTDC par 
M. Weis». - Qaérard. X4( fronce littéraire, 

■BRRT (Pierre-François), puMIcIste finan- 
çais, né à Nancy, le 28 mai 1759, mort à Paris^ 
le 12 août 1833. Après avoir fait de bonnes études 
dans sa ville natale , et s'être (hit recevoir avo- 
cat, il joua avec succès sur quelques théâtres de 
société , crut avoir une vocation pour l'art dra- 
matique, et ne craignit pas de débuter devant le 
public lyonnais. L'humiliante leçon qu'il reçut 
alors le ramena à Nancy et vers un ordre 
d'idées plus sérieux. La révolution édata bientôt: 
il s'en montra dévoué partisan, et fbt élevé à 
plusieurs fonctions municipales. En 1790, il vint 
rendre compte à l'Assemblée nationale de l'in- 
surrection de Nancy, et prouva que les habitants 
y étaient restés étrangers. Il possédait les qua- 
lités d'un bon écrivain* néanmoins on lui a ap- 
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pliqué une épîgramme terminée par ces deux 
vers : 

11 tradttlt avec élégance. 
Mais ne sera Jamais traduit. 

On a de lui : Œuvres politiques de James Har- 
rington, avec sa vie par ToUand , trad. de Tan- 
glais; Paris, 1789, 3 vol. in-8°; — Voyage au- 
tour du monde sur le vaisseau /'Ëndeavour, 
trad. de l'anglais de Parkinson; Paris, 1795- 
1797, 2 vol. in-8°, fig. ; — Zc Château mysté- 
rieux; 1798; — Voyage à Surinam et dans 
Vintérieur de la Guyanne, trad. du capitaine 
J.-G. Stedman et de William Thomson , suivi du 
Tableau de la colonie française de Cayenne; 
Paris, an VII (1799), 3 vol. in-8%avecun atlas 
de 44 pi. in-4*';— La Route de Vinde; 1799; 
-*- Voyage aux Sources du Nil en Nubie et en 
Abyssinie pendant les années 1767-1773, trad. 
abrégée de l'anglais ( Travels to discover the 
sources oj theNile, theyears 1768-1773 ; Edim- 
bourg, 5 vol. in-4'*, de James Bruce) ; Paris, 1806, 
9 vol. in-18, avec 22 pi. et une carte : cet ouvra^ 
fait partie de la Bibliothèque portative des 
Voyages ;— Anna, ou Vfiéritière galloise, trad. 
de l'anglais (Anna, or memoirs of a Welch 
keiress), de mistress Agnès-Maria (1> Bennett); 
Paris, 1800, 4 vol. in-8''; — Voyage en Nor- 
wège, en Danemark et en Russie, trad. de 
l'anglais de Swinton et William Thompson, suivi 
d'une lettre de Richer-Serizy sur la Russie; 
Paris, 1797 et 1801, 2 vol. in-8° ; — Abrégé de 
V Histoire d* Angleterre, depuis l'invasion de 
Jules César jusqu'au combat naval d'Aboukir, en 
forme de lettres d'un frère à son fils, trad. de 
l'anglais de Olivier Goldsmith; Paiis, 1801, 
2 vol. in-12, avec 18 portraits;— > Voyage de 
découvertes à Vocéan Pacifique du nord 
et autour du m^nde, exécuté en 1790-1795; 
trad. de l'anglais de Georges Vancouver ; Paris, 
an X ( 1802 ), 6 vol. in-8°, avec atlas de 26 cartes ; 

— Histoire du Directoire exécutif de la ré- 
publique française, depuis son installation de 
Van IV ( 1795), jusqu'au 18 brumaire an viii 
(9 novembre 1799); Paris, 1801, 2 vol. in-8*»; 

— Voyage à Vile de Ceylan fait dans les an- 
nées 1797 et 1800, contenant V histoire, la 
géographie, et la description des mœurs des 
habitants, ainsi que celle des productions 
naturelles du pays; suivi de la Relation d'une 
ambassade envoyée en 1800, avec pi. et carte, 
trad. de Tanglais de Robert Percival; Paris, 
1804, 1808j 2 vol. in-g**; — Mémoires poli- 
tiques et littéraires sur les principaux évé- 
nements arrivés depuis le traité de CampO' 
Formio. jusqu'au traité d'Amiens ^ contenant 
hi rekitions des campagnes de l'an vm et .de 
l'an IX, en Allemagne, en Italie, en Suisse^ 
en Hollande, en Syrie ^ en Egypte, et dans 
rjnde, l'histoire de la confédération du nord, et 
le précis des négociations qui ont eu lieu entre 

(1) Et non Eiisg Bennet, comme la nomme M.Quérard. 



les diverses puissances beUigérantes, trad. de 
l'anglais de T.-E. Ritchie; Paris, 1804, 2 vol. 
in-s" ; — Voyage au Cap de Bonne-£spérance, 
fait dans les années 1796 et 1801, contenant 
l'histoire de cette colonie , depuis sa fondati<m 
jusqu'en 1795, où les troupes britanniques s'en 
emparèrent; les différents systèmes d'adminis- 
tration qu'y ont adoptés les Hollandais et les An- 
glais ; la géographie et la description de toutes 
les productions naturelles du pays ; le tableau des 
mœurs et coutumes des habitants de toutes les 
classes et de toutes les couleurs ; et enfin le dé- 
tail des avantages que cet établissement peut 
procurer, sous le rapport de la politique et sous 
celui du commerce, trad. de l'anglais de R. Per- 
cival ; Paris, 1 805- 1 806, in-8' ; — Vie de Georges 
Washington , général en chef des armées 
américaines durant la guerre de V Indépen- 
dance, et président des États-Unis d'Ame* 
rtgt^, composée sur ses mémoires, qu'il a légués 
à son parent le très-honorable Bushord- Wa- 
shington, précédée d'un Précis de V Histoire des 
Colonies fondées par les Anglais sur le conti- 
nent de V Amérique septentrionale, trad. de 
l'anglais de John Marshall , président de la cour 
suprême de justice des États-Unis; Paris, 
1807, 5 vol. in-8", et atlas de 16 pi.; — Vie et 
Pontificat de Léon X, trad. de l'anglais de 
William Roscœ ; Paris, 1808 et 1813, 4 vol. in-S"; 
-- Voyages au Pérou , faits dans les années 

1791 à 1794 par les PP, Manuel Sobrevieda 
et Narcisso y Barcélo, précédés d'un tableau 
de l'état actuel de ce pays , sous les rapports de 
la géographie, de la topographie, de la minéra- 
logie, du commerce, de la littérature et des arts, 
des mœurs et coutumes de ses habitants de toutes 
classes, trad. de l'anglais de John Skienner; 
Paris, 1809, 2 vol. in-8'', avec atlas de 12 pL et 
carte; — Histoire de la Maison d'Autriche, 
depuis Rodolphe de Hapsbourg jusqu'à la mort 
de Léopold H (1218-1792), trad. de l'anglais 
( History of the House of Austria; Londres, 

1792 et 1817, 3 vol. in-4*'), de William Coxë; 
Paris, 1810, 5 vol. in-8'*; — Foyagedans Vin- 
doustan, à Ceylan, sur les deux côtes de la 
mer Rouge, en Abyssinie et en Egypte durant 
les années 1803-1 806, trad. de l'anglais du comte 
Georges Valentia; Paris, 1813; — Voyage en 
Abyssinie, exécuté dans les années 1809 et 1810, 
trad. de l'anglais de Henri Sait; Paris, 1816, 
2 vol. in-8<*, avec atlas de 33 planches, 4 yoL 
in-8'', avec atlas de 36 pi. et 2 cartes; — Bi- 
bliothèque portative des Voyages, années 1817 
et suivantes. — Plusieurs autres ouvrages d'Henry 
ont paru sans nom d'auteur. Il a composé la 
Description de V Italie, de la Hollande, de 
V Arabie, dé la Perse, de VInde et de V Amé- 
rique septentrionale , pour la Géographie uni- 
verselle publiée par Mentelle et Malte-Brun; 
Paris, 16 vol. in-8°. L— z— b. 

Martyrologe littéraire; Paris, 1846, In-i». - Qui-rhrd, 
Lu France littéraire. 



HENRY 



2iC 



HfiXRT (/eon), |)aftt«ur allemand , crorigiae 
française, fié à Berlin, le.27 octobre 1701, mort 
le 3 octobre 1831. Entré de bonne heure dans la 
carrière eeclésiastiqoe, U fut attaché dès 1783 
eomme prédicateur à l'église française de Bran- 
debourg. En 1795 il passa avec la même qualité 
à régiise française de Berlin ; il fut nommé la 
mëfnc année directeur du musée des antiquités , 
médailles et beaux-arts. L'année suivante, il de- 
vint bibliothécaire du roi , place qu'il occupa jus- 
qa'en 1816. En 1819 il fut nommé président du 
synode proyiodal français. Il est auteur de plu- 
siears oufrages, parmi lesquels on remarque : 
Comidérations sur les rapports entre (^Église 
et C État y et sur la meilleure forme du gou- 
vernement ecclésiastigue,suivies d'un sennon 
pour Vouverture du synode provincial ^ 
prononcé à Berlin^ dans le temple de Frede- 
ricstadt, le 17 août 1819; Paris, 1820, in-8<»; 
~ Die Ueberschwemmung in Ost^und West- 
Preussen in Frûhling 1829, eine Predigt; 
Berlin, i829, in-8* ; — Geist und Leben der i 
A'ircAe am 25 Juni 1530, 1630, 1730, und 
1830 ; Beriiq, 1830, inS». J. V. 

MM. Haaff, Ut Franet protêttanU. — Qnérard, La 
France Uttéraire. 

■BXRT (Paul-Emile), écriyahi religieux 
alleinand, d'origine française, fils du précédent, 
né à Potsdam, le 22 mars 1792, mort à Berlin, 
le 24 novembre 1853. 11 fit ses classes au col- 
lège français de Berlin, et s'attacha surtout à 
l'étude de l'hébreu. Reçu ministre à Neofchàtel 
en 1813, fi vint l'année suivante à Paris , où son 
père, en qualité de conservateur du cabinet de 
curiosités du roi de Prusse, avait été appelé pour 
reconnaître et reprendre les objets enlevés à la 
Prusse par Napoléon. A son retour à Berlin , 
Henry fut nommé catéchiste de la Maison des 
Orphelins, et en 1826 il devint pasteur de l'é- 
xKse de Fredeiicstadt et directeur du séminaire 
français. On lui doit une Vie de Calvin (en al- 
lemand); Bertin, 1844; ^ une traduction en 
allemand de la Confession de foi des églises 
rfjormées de France , avec une prétace ; Ber- 
lio, 1845. 11 ayait préparé, comme supplément 
à la Vie de Calvin ^ un recueil de lettres du ré- 
formateur; la mort ne lui permit pas de mettre 
la dernière main a ce travail. J . V. 

MM. HM|f, La France protestante. 

IBHBT {Noël-Étienne) , pharmacien chimiste 
français , né à Beauvais ( Oise ) , le 26 novembre 
1769., mort du choléra, à Paris, le 30 juiUet 1832. 
Fils d'un commerçant peu aisé et chargé de fa- 
mille, il commença son éducation au collège de 
sa Tille natale, et vint la terminer comme bour- 
sier an collège de Navarre à Paris. Ses études 
«^vées , il choisit la carrière médicale , et s'oc- 
<^|» surtout de chimie et de pharmacie. En 
1793, il entra comme élèTe à I*h6tel-Dieu , tout 
en suivant les cours du Jardin des Plantes et de 
Itcoie de Pharmacie. En 1797 11 fut nommé 
^K-chef delà pharmacie centrale des hôpitaux , 
soi'v. Bior.n. cknkr. — t. xmv. 



et succéda à Demachy, fondateur de cet établis- 
sement. En 1804 il fut nommé professeur à l'É- 
cole de Pharmacie; et en 1814 et 1815 il fut 
chargé de l'organisation et de l'approvisionne- 
ment des hôpitaux temporaires établis à Paris 
et dans les environs. La pharmacie centrale lui 
dut en grande partie son succès. Chargé par le 
conseil général des hospices de la surveillance 
du service pharmaceutique dans les hôpitaux 
et les bureaux de tNenfaisance , il devint membre 
de l'Académie de Médecine et secrétaire de la 
commission des remèdes secrets. Des tracasse- 
ries l'amenèrent vers la fin de sa vie à donner 
sa démission. On a de lui : Manuel d^ Analyse 
chimique des Eaux minérales, médicinales ^ 
et destinées à Véconomie domestique ; Paris, 
1825, in-S" (avec son fils); — Pharmacopée 
raisonnée, ou traité de pharmacie pratique 
et théorique (avec G. Guibourt); Paris, 1828, 
2 vol. in-8**. Henry a coopéré à la rédaction du 
Codex medicamentarius , ainsi qu'à la traduc- 
tion de cet ouvrage, qui a été imprimée eu 1819. 
11 était un des rédacteurs des Annales de Phy- 
sique et de Chimie, du Journal de Pharmacie 
et des sciences accessoires , et du Mémorial 
encyclopédique. Il a pubtié dans les Mémoires 
de la Société d'Agriculture : Rapport sur Vou- 
vrage de M, Parent-Duchdtelet relatif à Vin» 
Huencedu rouissage du chanvre sur la santé 
des habitants ; — Sur la propriété fébrifuge 
qu^on attribue à Vécorce du marronnier et 
aux marrons d'Inde; — Sur la manière de 
suspendre la fermentation du moût de rai- 
sin ; -— Procédés avantageux pour retirer le 
pastel de /'isatis tinctoria; — Moyen de^pu- 
rifier le miel à Vaide de la craie et du char- 
bon animal; — Analyse de plusieurs terres 
arables; -* Indication de moyens très-sim- 
ples pour reconnaître la proportion de fécule 
de pommes de terre que les boulangers mé- 
langent avec la farine de froment; — De 
Vanalyse des différentes espèces de blé com- 
parées au blé d^ Odessa, aujourd'hui répandu 
en Europe» On lui doit aussi : Procédés pour 
extraire la strychnine de lanoixvomique;-^ 
Mémoire sur les parties colorantes du safran; 
— Découverte d'un principe cristallin dans 
l'extrait de gentiane; — Essais sur les éthers 
sulfurique, acétique, hydrochlorique et sul- 
fureux; — Essai sur l'action exercée par 
la kinine et la cinchonine sur la matière co- 
lorante du vin rouge , etc. J. V. 

Uoodeau, Notice nécrologique mr NoU-Êtienne 
Henry. — Fcutei de la Pharmacie /rançaUe en 1830. — 
Qaérard, La France littéraire. — Louandre et fioor- 
qaelot, La Littér. française contemporaine. 

l HEURT {Étienne-<>ssian), chimiste fran- 
çais , fils du précédent , né à Paris, le 27 novem- 
bre 1798. 11 apprit la chimie, sous la direction de 
son père, à la pharmacie centrale et à l'École de 
Pharmacie de Paris. Agrégé à l'École de Phar- 
macie de Paris , et membre de l'Académie de 
Médecine, Il remplit pendant douze ans les 
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fonctions de 80U6-€hef h la pharmade oentrale 
des hdpitaai et hospices crrils , et passa ensnfte 
à la direction da laboratoire de rAcadëmie de 
Médecine , comme chef de ses travaux chimiques. 
On loi doit un procédé pour obtenir en grand 
le sulfate de quinine , procédé qui lui a Talu un 
des prix Montyon; un moyen pour obtenir en 
poudre impalpable le mercure doux ou calomel 
à la vapeur, à la manière anglaise; nn grand 
nombre d*analyses d'eaux minérales importantes, 
'fdles que celles d'Enghien , de Vichy , de Cballes 
(Savoie) , de Cransac, d'Évaux, de Forges, etc.; 
la découverte de la présence de l'iode dans di- 
verses conferves et dans plusieurs eaux alca- 
lines ou sulfureuses, comme celles de Vichy, d'^ 
vaux, de Baréges, die Barzun, de Cauterets, etc. ; 
la découverte de la lithine dans les eaux de Vi- 
chy, d'Évaux, de Saint-Nectaise, etc. ; un pro- 
cédé particulier d'analyse organique , et princi- 
palement nn mode pour doser l'azote en volumei; 
an procédé de chlorométrie ; des travaux sur 
l'urée extraite de l'urine humaine ; des recher- 
ches sur les écorces du quinquina pour y recon- 
naître l'état dans lequel y existent les alcaloïdes 
quinine et cinchonine; la découverte dans ta 
moutarde blanche d'un principe cristallisé sul- 
Airé, nommé sinapine. ïï a publié en commun 
avec Boutron-Charlard, Garot, Blondeau , Payen, 
Chevallier, Soubeyran et Plisson , des recher- 
ches sur l'embryon du ricin ; sur les alcaloïdes 
vénéneux de la ciguë et du tabac ( conicine et 
nicotine ) ; sur le princifie vénéneux de la racine 
de manioc; sur le lait de vache comparé à ceux 
d'ânesse , de femme et de chèvre ; sur les prin- 
cipes sucré« de la pataie douce; sur les ma- 
tières organiques azotées, neutres, etc. il a fait 
paraître avec son père un Manuel d* Analyse 
chimique de» Eaux minérales , et rédigé tous 
les articles chimiques, pharmaceutiques et d'his- 
toire naturelle du Dictionnaire de Médecine 
traduit de Nysten. On a en outre, de lui : Exa- 
men critique d*une nouvelle analyse de Veau 
d'Enghien, faite par M. Longchamp, en 
réponse à ce chimiste; Paris, 1826, in-8*; — 
Pharmacopée française, ou code des médica- 
ments y nouvelle traduction du Codex me- 
dicamentarins , sive pharmacopaea gallica, avec 
des notes et additions, et suivie d'une 
table synoptique des eaux minérales de 
France (avec M. F.-S. Ratier); Paris, 1827, 
in-8* ; — Note au sujet des falsifications du 
sulfate de quinine; Paris, 1829, in-8*»; — 
Mémoire sur Vanalyse organique et procédés 
pour Veffectuer (avec M. A. Plîsson); Paris, 
1830, in-8° ; — De V action du tannin sur les 
hases sali fiables organiques , et applications 
qui en dérivent; Paris, 1835, in-8**; — Quel- 
ques généralités sur les eaux minérales de 
Fougues (Nièvre) (avec M. Boullay); — Re- 
cherches sur les laetates (avec M. Cap); *- 
Mémoire sur le lait (avec M. Chevallier); -*- 
Analyse chimique des eaux fMnérates ferro- 



fMnganéiiennes de Cramât ( A veyron) (avec 
M. Poumarède)iParis, 1841, in- 8" ; — Examen 
chimique et médicinal du Monesia (avec 
MM. Bemard-Derosne et J.-F. Payen); Pari*, 
1841, in-6°; — Analyse chimique de Veau 
minérale naturelle des sources d'Évaux 
(Creuse); Paris, 1844, in-8»; — Analyse de 
Veau naturelle ferrugineuse de Forges-leS' 
Eaux ( Seine-Inférieure). Eau minéralefetro- 
erenatée ; Paris, 1 845, in-8» ; — Comme on vous 
place à Paris , ou des bureaux de placement : 
avis aux maîtres ^ employés et domestiques 
sur le danger de s'adresser à la plupart des 
placeur s, et des manœuvres quHls emploient 
pour escroquer les personnes sans place; 
Paris, 1846, in-i8; — Analyse chimique des 
Eaux qui alimentent les fontaines publiques 
de Paris (avec M. Boutron-Charlard); Paris, 
I 1848, in-8*. MM. O. Henry et A. Chevallier ont 
revu et corrigé V Instruction pour Vusage du 
galactomètre centésimal et du lactomètre, etc. , 
par M. H. Dinocourt ; 1846. M. O. Henry est un 
des rédacteurs du Journal de Physique et de 
Pharmacie. Il a donné : Exposé d*un rapport 
sur l'efficacité des eaux de Vichy contre la 
pierre ( avec M. Ch. Petit ) ; — Analyse chi- 
mique de l'eau alcaline iodurée de Chelles en 
Savoie ; ~- Mémoire sur l'état de combinaison 
du soufre dans les eaux minérales des Py- 
rénées, J. V. 

Sachatlle, Les Médecins de Paris. — V. Lacatne et Ch. 
LaarcDt, Miographies et Néeroloaies des hommes mar- 
quants du dix-neuvième siècle^ tome lU, p. soo. - Qoé- 
rard, Im France littéraire. — Louandre et Bourquelot, 
La Littér. franc, contemporaine. 

HCNRY ( William ) , médecin et chimiste an- 
glais, né à Manchester, le 12 décembre 1775, 
mort le 2 septembre 1836. Son père, Thomas 
Henry , méJecin et pharmacien de Manchester, 
cultiva avec zèle la chimie , traduisit les Mémoires 
de Lavoisier sur l'air atmosphérique,et fut l'un des 
fondateurs de la Société Philosophique de Man- 
chester. William Henry étudia successivement à 
Manchester, à York , à Edimbourg où il fut reçu 
docteur en médecine en 1 807. II pratiqua ensuite 
Tart médical dans sa ville natale , et abandonna 
cette profession pour diriger rétablissement chi- 
mique créé par son père. Le docteur Henry publia 
dans les recueils de la Société Royale et de la So- 
ciété Philosophique de Manchester, et dans divers 
journaux scientifiques, des mémoires intéressants, 
parmi lesquels on remarque des Recherches sur 
le gaz acide muriatique (Philosophieal Tran- 
sactions, 1800); des Expériences sur la 
quantité de gaz absorbée par Veau à diffé- 
rentes températures (1803) ; la Description 
d'un appareil adapté à la combustion d^une 
plus grande quantité de gaz que ceux qui 
pouvaient être brûlés dans les tubes eudio- 
métriques (1808). Ses communications à la So- 
ciété Royale hii valurent le titre de membre de 
cette compagnie en 1808, et en 1809 le prix dp 
sir God^y Copley. William Henry était égale- 
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meBt rananiiiable par retendue de •#» eoonii^ 
saiiees, sa rare pénétratkMi et radmiraUe liab^ 
leté pour les expériences. On a de lui des Mlê* 
menis 0/ expérimental Chemisiry , qui sont 
popoJaires en Angleterre. Z. 

Entlish CwûtofÊedia ( Biographe ). 

■MET (Dom Mariê-Jeseph), historien fkin« 
çus, ne à EntreTaux ( Basses- Alpes) , le 15 jnin 
1778, mort le 3 octobre 18â0. Il fut arelMste 
de la ville de TooIob, consenratenr de la biblio* 
thèqne de Perpignan , correspondant des comités 
historiques du ministère de rinstraction publia 
qoe, de la Société des Antiquaires de France et 
de divers autres corps savants. 11 est auteur 
desoavrages suivantR : Mémoire sur la Marine 
des Anciens ; Paris, 1817, in-S*" ; — Recherches 
sur la Gëotfraphie ancienne et les Antiquités 
du département des Basses-Alpes; 1818, avec 
cinq cartes ; ^ Recherches sur la voie de Rome 
en Espagne, à travers le Rùussillon , et MM* 
mên critique de Vitinéraire d'Antonàn , de- 
puis Narbonne jusqu'aux trophées de Penh 
pée; 1820, in-S**; — Relations historiques des 
malheurs de la Catalogne et Mémoires de ce 
gui s'est passé 4 Barcelone en 1821 pendant 
que la /lèvre jaune y a exercé ses ravages f 
1822, in-8*, avec 2 pi. ; — lettre à M. Cham* 
poUion-Figeoe le jeune sur Vincertitude de 
Page des monuments de V Egypte et sur Vhis» 
toire physique t politique et religieuse de 
V Egypte avant Vinvasion de Cambyse; 2 vol. 
iB-8'' ; — Histoire du Roussillmi , comprenant 
Phistoireduroyaumede Majorque; 1836-1886, 
Tt Toi. gr. in-S" ; — diverses notices , qui ont paru 
âhnnïe Mémorial de Vlndtutrieysoas le titre de 
Letfres roussillonnaises.H dipriê^ri à la rédao» 
lion de la Revue encyclopédique (1821) ; — An* 
nmire de la ville de Toitlon, année 1 840 ; — le 
(iuide du RoussiUon , ou itinéraire du voya- 
geur dans le département des Pyrénées^^rien^ 
taies, etc.; 1842, in-12, avec trois lith. et une 
carte; — L* Egypte pharaonique, ou histoire 
des institutions des Égyptiens sous leurs rois ; 
1846, 2 vol. in-S», avec pi. ; — Essai (texpli" 
cation <Pun Tableau statistique du seifUème 
siècle; in- 8®. Gcyot ne Fère. 

Documents particuliers. 

l amiiT (Ca/e^-.S/9ra9«e), philosophe emé- 
ricain, né en 1804, à Rutland (Massachusetts). 
Après avoir fait ses études an collège de Dart- 
mouth et appris la théologie au séminaire d'An* 
dover, il embrassa Tétat eccléstastiqoe, et passa 
en 1836 de la secte protestante des congréga^ 
tionnaKstes à celle des épisoopaux. Nommé pro- 
raseur de phikikopbie au collège de Bristol , il 
occupa de 1837 à 1862 la même chaire à Tuni- 
versité de Nevir-York, et prit alors sa retraite 
pour se livrer exclusivement à des travaux lit- 
téraires. En 1837 il fonda la New-Ywk Review^ 
svee P. Havrks, et collabora ensuite aux princi- 
paux recueils de TAmérique du Nord. On a de 
lui *. The Eléments 0/ Psyehology ; Hartftwd, 



18M , «t 1839, i»-t» ; tnMt de M. GoBsiB» avM 
intfoductioo, notes et appendice; -^ Compen* 
déum of Christian Antiquities; PhUadelphie» 
1837 ; — Moral and philosophieal Essays $ 
New-York, 1839; — - Epitome of the History 
of Philosophy; ibid., 1845, 2 vol., traduit en 
grande partie du français. P. L->t. 

The Bioçraphieml ^tmual /«r 1841. - CvelapMdie 
Bibliographies, 1884, gr. tn-S*. 

hbkut. Voy, Henri. 

■E3inYS {Claude) t jurisconsulte français, 
né à Montbrison,en ICI 5, mort en 1662. 11 étudia 
le droit , et exerça avec distinction pendant quel- 
ques années la profession d'avocat au présidial 
de Lyon. Après avoir été lieutenant en la châ- 
telleniti de Montbrison et cliAtelaîn et ju^e royal 
en la châtellenie de Chàtelneuf, il devint avocat du 
roi au présidial de Montbrison, et fut nommé dans 
la suite, par Tédit même qui supprimait ce tri- 
bunal, avocat du roi au bailliage de la même 
ville, bien que cette place ne fût pas vacante, 
de Rorte qu'il y eut deux avocats du roi à ce 
bailliage. Le chancelier Seguier ayant conçu le 
projet, réalisé depuis en partie par Lamoignon, 
de Hxer par des ordonnances les questions diver- 
sement jugées par les pariements , Henrys, dont 
les lumières égalaient l'intégrité, Ait l*un des 
Joriftconsultes appelés à préparer rexécution dé 
celte importante mesure. Les Œuvres de Claude 
Hennjs , contenant son Recueil d'Arrêts , ses 
Plaidoyers et Harangues ^ etc., ont été publiées 
à Paris, 1638, 2 vol. in -fol. La quatrième édi- 
tion , avec les observations de Bretonnier, est de 
Paris, 1708, 2 Toi. in-fol. Terrassonen adonné 
une cinquième édition , Paris, 1738, 4 vol. in- 
fo!., et une sixième, Paris, 1772, 4 vol. In-fol. ; . 
elles contiennent toutes deux les observations de 
Bretonnier. Taisand attribue à Henrys un « sa- 
vant traité » intitulé : V Homme-Dieu , ou pa- 
rallèle des actions divines et humaines de 
J ésus -Christ ; mais il n*en indique ni le lieu de 
publication , ni îa date, ni le format. Suivant la 
Biographie et Bibliographie Foréziennes , ce 
traité , dont les bibliothèques publiques de Paris 
n'ont pas d'exemplaire, aurait été publié en 
1645, à Lyon. En 1786 on plaça dans la chapelle 
de Téglise Notre-Dame de Montbrison, où Henrys 
avait été inhumé, une inscription dont il ne reste 
rien aujourd'hui. Tj, Regnard. 

Taisand. Fie» des plus célèbres Juriarnnsultes. — Mo? 
rért , Le grand Dictionnaire historique — Brctonirter, 
l*réfaee en tète du Uecueil de» principulês Çuestioits de 
Droit. — Journal des Savons^ année 1708, p. 478. — 
Henrys, Œuvres, édit. de 177J. t. 1. p. 398 et 884; t. H, 
p. S8t — Camus, Bibliothèque choisie de Livres de Droit. 
" Biographie et Bihliographiê ForMennes ; MonUirl* 
son, 1888, ln-80. 

*ii«Ns {Abraham van), peintre hollandais, 
né à Utrecht, vers 1645, mort à Leerdam, après 
1705. Il fut élève de Chrestien Striep, et adopta 
pour genre Thistoire naturelle. Il mérite de grands 
éloges pour la patience et la vérité avec lesquelles 
il a repréflunté beaucoup d'insectes ou de plantes. 
JH aTait déjà acquis de la réputation , lorsqu'il 
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perdit ea femme. De désespoir il s'engagea dans 
Ja marine. Là, où il cherchait la mort , il tronva 
la gloire, et de grade en grade il devint capitaine. 
Un second mariage le rendit à la tranquillité. Il 
reprit ses pinceaux , réalisa une belle fortune, et 
mourut bourgmestre. A. de L. 

Iloabraken, Fie des Pdntrti Htmanis. — Jakob Canpo 
Weyerinan, De SckUderkonst der Nederlanders, t UI, 
p. 1S9. — Descamps, La Fie des Peintres hollandais, 
t. Il, p 3i8. 

HBNSCHBNius (Gode/roy), hagiographe 
hollandais , né à Yenrai ( province deLimbourg ), 
le 21 janvier 1601, mort à Anvers, en 1681. Il 
entra le 22 octobre 1619 dans la Compagnie de 
Jésus, h Mechlin,et prononça les quatre vœux 
le 12 mai 163C, à Anvers. 11 aida J. BoUandus et 
le P. Papebrock dans la iMaction des sept pre- 
miers volumes des Acta Sanctorum (janvier- 
avril ) , et écrivit quelques autres ouvrages de 
critique historique. A. L. 

Alegambe, Bibliotheea Scriptomm Societatis Jesu^ 
p. 16t. - Richard cl Glraud, BibUûthèque sacrée. - Bi- 
bliothèque générale des Belges, 

HBNSEL (Guillaume), peintre allemaud^ 
né à Trebbin (Prusse), le 6 juiHet 1794, mort 
Je 14 mai 1847. Volontaire en 1814 et 1815, 
il profita de son séjour à Paris pour y étudier 
les chefs-d'œuvre des grands maKres ; et de re- 
tour en Allemagne, il dut travailler pour entre- 
tenir sa famille, et y fit alors un grand nombre 
de portraits. En 1823 il put se rendre en Italie, 
avec une pension du roi de Prusse, et il y resta 
jusqu'en 1828. Il en rapporta une copie de la 
Ji'ansfiffuration de Raphaël, de la grandeur de 
l'original. Il devint à Beriin peintre du roi, et se 
maria avec une petite-fille deMoiseMendelssohn. 
Un de ses meilleurs portraits est celui du com- 
positeur Félix Mendeissohn Bartholdy, son beau- 
iVèrc. Il peiguit à cette époque un Christ devant 
Pilate ( dans l'église de la garnison , à Berlin ) ; 
Mirjam, histoire biblique. Kn 1848 il se mit à 
la télé du corps des artistes pendant la révolu- 
tion de Berlin, et abandonna pendant quelque 
temps rart pour la politique. On a de lui huit cents 
portraits de contemporains célèbres; des poésies, 
sous le titre de Bundeshluten ( Berlin, 1816 ), et 
une comédie Mter Hans, imprimée dans VAl- 
manach fur Privatbuhnen (Almanach delà 
scène privée ) de Mullner. W. R. 

Nagler, Allg. Kûnstler'Lexik. — Conversât.- Lexik. 

■BNSLBR ( Philippe ' Gabriel ) , médecin 
danois, né le 1 1 décembre 1733, à Oldensworth, 
près Eiderstœdt ( Schleswig ) , mort à Kiei, le 
31 décembre 1805. Il fit ses études à l'université 
de Gœttingue., et devint en 1789 professeur de 
médecine à Kiel, après avoir exercé pendant 
quatorze ans les fonctions de médecin particu- 
lier du roi de Danemark. On a de lui : Briefe 
ueber das Blœtterhelzen , dem Parlemente 
von Paris gewidmet ( Lettres sur l'Inoculation, 
dédiées au parlement de Paris); Altona, 1766- 
1767, 2 vol. in-8'>; — Bettrag B,ur Geschiekte 
der Lebens etc. ( Documents pour servir à l'his- 
toire de la vie); Altona et Lnbeck, 1767; et 



f 777 ; — Geschiehie der Lnstseuehe diê zti 
Ende des ib^ Jahrkunderts in Evropa ents- 
braeh ( Histoire de l'Origine delà Maladie véné- 
rienneen Europe vers la fin du quinzième siècle); 
Altona, 1783; ^ Veber die Krankenanstalten 
(Sur des établissemeuts pour les malades) ; Ham- 
bourg, 1785; -» Ueber den westindischen 
Ursprung der Lustseiœhe (De l'Origine ouest- 
indienne de la Maladie vénérienne); ibid., 1789, 
et 1794; — Vom abendlaendischen Aussatze 
im Mittelalter (De la Lèpre qui dans le moyen 
àgerégnaitdansroccident); Hambourg, 1790. 

D'L. 

Brftcb etGruber, Allgem. Encyhiopscdie. —Biographie 
médicale. 

HBNTZ ( Charles ) , homme politique fran- 
çais, né à Sierk (Lorraine), vers 1750, mort à 
Philadelphie, vers 1824. Il se déclara révolution- 
naire, fut nommé, en 1790, juge de paix de sa 
ville natale, et mérita les félicitations de TAs- 
semblée législative pour le zèle qu'il déployait 
contre les royalistes émigrants (28 février 1792). 
Il fut envoyé par la Moselle comme député à la 
Convention nationale; il paria violemment contre 
Louis XVI, dans la séance du 9 novembre 1792, 
et vota la mort de ce prince sans appel ni sursis. 
Envoyé en mission avec Peyssard etDuquesnoy 
à l'armée du nord , il coopéra à la défense de 
Dunkerque (août et septembre 1793), dénonça le 
général Houchard et son état-major, passa à 
l'armée des Ardennes avec son collègue Bô, fit 
arrêter les administrateurs du département, ex- 
pulsa de Givet tout ce qui lui semblait réaction- 
naire, c'est-à-dire les noUes, les riches et les 
chapeaux noirs et autres scribes (hommes de 
loi ). « La richesse, disaiMl , nuit à la santé et 
conduit rarement à la vertu. » A la fin de 1793, 
il donna l'ordre d'incendier la ville de Ruschel 
( Palatinat ), « comme étant une fabrique de faux 
assignats, un poste inutile aux armées fran- 
çaises, et afin d'ailleurs d'échat^ffer le patrio- 
tisme de ses habitants ». A son retour à Paris, il 
fit voter, en janvier 1794, l'examen des sociétés 
affiliées aux jacobins, postérieurement à leur 
épuration. Peu après il fut envoyé aux armées de 
l'ouest avec des pouvoirs illimités pi y préconisa 
avec Francastel le funeste système de la guerre 
d'extermination,qui fit d'innombrables victimes de 
cliaquecdtéet retarda la pacification. Il se montra 
à Niort le défenseur ardent des généraux Huchet et 
Grignon, dont les arrêtés sanglants avaient in- 
digné l'opinion publique. Gtfkendant la Convention 
ne tint aucun compte des plaintes portées contre 
Hentz, et le dirigea de nouveau vers le nord. Il y 
continua d'appliquer ses mesuoes sanguinaires, 
et dénonça Phélipeaux pour avoir demandé qu'on 
arrêtât enfin le sang qui inondait inutilement la 
France. Après le 9 thermidor an ii (27 juillet 
1794 ) Hentz se vit lui-même attaqué de toutes 
parts. Merlin de Thionville lui reprocha sa con- 
duite à Ruschel, et le qualifia de a proconsul inceu" 
diaire». Bentabolle,Tallien,LofBdal l'accusèrent 
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(l'aToir fait massacrer en Vendée, an mépris d'une 
amnistie, 2,700 hommes qui avaient mis bas les 
armes, et d'avoir par ses violences prolongé la 
gaerre civile. Les villes de Sedan et d'Angers ré* 
Tâèrentses cruautés. Décrété d'arrestation le 16 
genninalaniu ( 5 avril 1795 ) , Hentz fut rendu à 
la liberté par raronistie du 4 bnimai re an m ( 1 795) . 
Il devint ensuite directeur de l'enregistrement et 
des domaines, mais ne conserva pas cette place, 
n vivait obscurément à Beauvais, lorsque la loi 
contre les régicides vint l'atteindre, en 181 â. Il 
s'embarqua pour les États-Unis, et y termina ses 
jours, dans l'indigence. H. Lesueur. 

UMomteur universel, an. I79f , n* 61 ; an f% n» tS9; 
»n.n«« m, iM. si«: an m. n« it; an iv, n» U ; an v, 
oMTl. - Biographie mcdemê (1806). - Petite Biographie 
Contmtionnelle (ISls). — Biographie des Hommes vi- 
raali (octobre 1817). — Galerie historlgiue des Comtem' 
porains (1818). — Araanlt, Jay, Jooy et Nonrins. Biogra- 
fhie noweOe des Coniemporains (tsss;. 

inKnrz{ Caroline- Lee Werrrac, mistress), 
femme poète américaine, née vers 1804, à Lan- 
caster( Massachusetts). Mariée en 1825 avec un 
professeur français , elle le suivit dans le Ken- 
tncky et l'Alabama , et le seconda dans la direc- 
tion d'un pensionnat de jeunes filles, fondé en 
1834 dans ce dernier État, et transférée en 
1848 à Colombus (.Géorgie). Son premier ou- 
vrage, la tragédie de Lara, ou la fiancée mau- 
resgue, remporta en 1825 le prix de 500 dollars 
offert par une société artistique de Philadelphie, 
rt n'obtint pas moins de succès au théâtre. On 
aencored'eUe : Human and divine Philosophy, 
1843, poème didactique ; — Aunt Patty^s Scrap 
% (Le Sac aux ChifTons de la tante Patty ) ; 
1846: collection de nouvelles, dont les tnagazines 
ont eu la primeur; — plusieurs romans de 
i«nrs, tels que : The Moh-Cap ( La Cornette ) ; 
tW8;^Itn<te; 1850 ;—Rena; 1851 ;—Eoline, 
or magnolia vale (Éoline, ou la vallée aux ma- 
gnolias ) ; 1852 ; — Belen and Arthur ; 1853 ; — 
The Planteras Bride; 1854, 2 yo\.;-^ Lamorah, 
orthewesiem wilds (LamorahyOules solitudes 
<le l'ouest), tragédie dont le sujet est emprunté 
aux mœurs des tribus indiennes du Far-West. 
Paul LocisY. 

Srisvold, Female Poets of America, — The American 

CataloQve. 

■Bszi ( Samuel ), poète et révolutionnaire 
suisse, né à Berne, en 1701, décapité le 16 juillet 
1769. Fils d*un pasteur de campagne, d'origine pa« 
tricieDoe, il fut d'abord placé dans radministration 
<^Bs sels, et entra ensuite au service du duc de Mo- 
^. Il en revint au bout de quelques années, avec 
^ grade de capitaine. Ce fut alors qu'il se mit à la 
fête de quelques citoyens mécontents des emptéte- 
"HiDts de la noblesse, et qu'il signa avec vingt-six 
antres Bernois une adresse au gouvernement ten- 
«jant à réformer le système électoral et à'réclamer 
l'ancienne constitution octroyée par Berthold de 
Zxbringen, qui assurait au peuple une représen- 
fation démocratique. Malgré la justice de cette 
'demande et la manière digne et modérée dont 



elle était présentée, les signataires furent bannis, 
les uns pour deux ans, d'autres pour six mois, 
Henzi pour cinq ans. Il se réfugia à NeufchÀtel, 
où il reprit ses occupations littéraires. Gracié 
avant l'expiration de sa peine, il rentra à Berne, 
et se mit sur les rangs pour obtenir la place de 
bibliothécaire à la bibliothèque publique. Mais 
un jeune homme de dix-huit ans, appartenant à 
une famille puissante, l'emporta sur lui. Aigri par 
tant d'injustices, Henzi se joignit à un groupe de 
mécontents qui voulaient renverser le gouver- 
nement, établir une dictatui*e et substituer au 
système oligarchique l'ancien ordre de choses 
confonne à la loi constitutionnelle. Henzi , ainsi 
que les conjurés qui comme lui se distinguaient 
IMur la supériorité des lumières et du savoir, 
était d'avis qu'on joignit la modération à Té- 
nergie. Mais ces hommes furent bientôt débordés 
par ceux dont les mœurs déréglées et la fou- 
gueuse ambition s'arrangeaient mieux des me- 
sures de violence. « Il faut , disaient-ils , recon- 
quérir le fleuron de la liberté l'épée et non la 
plume à la main! » L'exécution du plan des 
conjurés était fixée au 13 juillet 1749. Leur 
nombre s'élevait déjà à soixante, lorsque Henzi 
songea à s'éloigner d'eux, prévoyant que leur 
perversité, leur imprudence et leur manque 
d'accord finiraient par les trahir. Au moment 
oit il se disposait à fuir, il fut saisi et jeté en 
prison avec deux de ses complices. Les autres 
s'échappèrent, et le bruit des violences qu'Us 
complotaient ne tarda pas à s'exagérer. Henzi 
parut le plus coupable de tous, et fut condamné 
à morl. Il monta sur l'échafaud avec courage, 
après avoir vu tomber les têtes de ses deux arnîs, 
Fueter et Wemier. Tous les autres conjurés (u- 
I rent bannis de la Suisse, ainsi que l'épouse de 
Henzi, qui au moment de quitter Berne s'écria en 
s'adressant au peuple assemblé : <( Si je savais que 
mes enfants ne dussent pas un jour venger le 
sang de leur père, les flots de l^Aar les englou- 
tiraient à l'instant ! » Lessing a fait de Henzi 
le héros d'une tragédie inachevée. Henzi a laissé 
un volume intitulé : Messagerie du Pinde, 
contenant des couplets , des épigrammes , des 
odes, des chansons et une satire sous le nom 
de Misodem, William Reymond. 

H. Zschokke. traduit par Mounard, Histoire de la Na- 
, «on Suisse, -Ersrh et Grober, Encpklopœdie. - Hœgel, 
I Hist, du Burlesque, 

HENZI ( Rodolphe ), fils du précédent, né à 
Berne, en 1731, mort à La Haye, en 1803. U ob- 
tint un poste auprès du stadhouder, dernier 
prince d'Orange, devint gouverneur des pages et 
vengea noblement la mémoire de son père en se 
' faisant le protecteur des Suisses habitant la Hol- 
lande, n a publié, de concert avec son compa- 
triote Wagner, on ouvrage de luxe, sous le titre 
de : Vues remarquables des montagnes de 
': la Suisse , dessinées et coloriées d'après no- 
; /icre, avec leur description; Amsterdam, 
i 1785| in- fol. Les planches sont dessinées par 
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fincfa €t Gnibcr, jâUgem. Bne^Uopaeéiê, 

■BHKius, roi de Sardaigne. Vùy, Eno. 

mmsmmmm ( Paul), jnrisconralte etToyageor 
iUeniaiMi, né à Crossen, le 29 junTier 1&58, mort 
le 1^' jMYMr 1623. Après avoir étodié ia juris- 
pmdeaoe, il aeeepta en 1&96 on emploi de pré- 
eeptear aaprèsd'un jeune noUede la Silésiey avec 
lequel il entreprit Tannée suivante un voyage, 
qui dura troia ans : il pareounit la Suisse, la 
France, TAngleterre et lltalie. De retour dans 
son paya en leoo, il devint par la suite conseiller 
dn doc de Monsterbeiig et d'ŒIs. On a de loi : 
Itmerarium Germanix, Galliœ, Angliiey Ita- 
Jiœ, eum indice Utcorum^ rerum atque ver- 
àorum; Nuremberg, 1612, iD«4<'; Breslau, 1617, 
in-4**; Nuremberg, 1629, in-8'>, avec quelques 
additions; Leipzig, 1661, in-S*": cette relation de 
voyage, dont l'analyse se trouve dans le t. H 
de la IMteratur der àltesten ReiseberchrH' 
bungen de Beckmann, est très-intéressante. En 
Angleterre on en a plusieurs fois réimprimé la 
partie qui conceme ce pays, laquelle offre des 
détails piquants sur les mœurs et les usages an- 
glais du temps d'Elisabeth. £. G. 

Catalogtu Bibl. Baràeritue. — Enefa et Gitiker, En- 
ejfklopsedie. 

* HEOU-BLàN , c'est-à-dire « les ffan pos- 
térieurs ». Nom d'une dynastie d'empereurs de 
la Chine, qui commença en 947 de notre ère et 
qui finit en 9ôl. Pour les règnes de Heou-han 
kao'tsou et de Heou-han In-ti , voyez Kao- 
Tsou et In-ui. 

* H EOU-TSi , célèbre agriculteur et prince chi- 
nois, vivait vers 2300 avant notre ère. Son nom 
propre était Ki et son surnom iCt ou Tsi, La 

, célèbre dynastie impériale des Tcheou , en fai- 
sant remonter jusqu'à lui son origine , le désigna 
par ffeoU'tsi , c'est-à-dire n Tsi des temps an- 
térieurs » , expression par laquelle on le dé- 
signe habituellement. Comme la vie de ce per- 
sonnage touche de très-près à une période 
fabuleuse, il importe de la connaître pour 
suivre les premiers développements de la ci- 
vilisation chinoise. Les plus anciens documents 
relatifs à Heou-tsi ont été coordonnés plu- 
sieurs siècles après leur rédaction originale, 
par le célèbre philosophe du royaume de Lou , 
Confucius. En voici le résumé : Heou-tsi était 
fils de la première des quatre femmes de l'em- 
pereur Ti-ko, nommée Kiang-youen. Cette prin- 
cesse ayant été répudiée par son époux, auquel 
elle n'avait pu donner d'héritier, implora le 
Chang-ti, ou Souverain suprême, pour qu'il fer- 
tilisât son sein ; dans un sacrifice qu'elle lui offrit, 
elle mit le pied sur un vestige du Chang-ti, et 
aussitôt elle ressentit un tressaillement extraordi- 
naire dans tout son corps : elle avait conçu (1). 

(1) I.e commentaire de TchiDg-tchl. sur le lÀ-Ki, oa 
« Mémorial des rites », cité parle P. MaUa, remarque que 
e«ttc fletton de piété n'Infirme point l'autorité ûesKingi 
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Les mêmes documents rapportent que Kiang- 
yonen enftnta Heou-tsi comme la brebis donne 
le jour à l'^eau, c'est-à-dire sans rupture, sans 
efforts, sans danger, sans douleur; mais comme 
il y avait dix mois que son époux reposait dans 
la tombe , elle rougit, et, malgré son innocence, 
elle résolut de s'arracher à la honte , en déposant 
son fruit dans les champs où venaient paître les 
bœufs et les moutons. Le jenne enfant, livré à lui- 
même comme Moïse au milieu des eaux , survécut 
à l'abandon dont il avait été l'objet, grâce à la 
protection que le Chang-ti ne cessa d'étendre sur 
lui. C'est en souvenir de cet abandon qu'il reçut 
le nom de Ki, c'est-à-dire « enfant délaissé ». Le 
récit des premières phases de l'existence de 
Heou-tsi est retracé avec une couleur et une 
naïveté essentiellement primitives dans le Chi- 
King , l'un des plus anciens livres de la Chioe. 
Bientôt Heout-si encore enfant commença à s'ap- 
pliquer à Tagriculture. Son talent pour cet art 
et son intelligente initiative attirèrent l'attentioD 
des habitants du pays de Taï, qui s'occupèrent, 
sous sa direction , de la culture des campagnes. 
Heou-tsi institua ensuite les sacrlfices,et régla 
quels étaient les grains qui devaient y être em- 
ployés et ceux qui devaient servir à l'ensemence- 
ment des terres. Il enseigna l'art de semer et de 
moissonner les céréales, et généralement les dif- 
férentes productions végétales du sol de la Chine. 
Sous l'empereur Yao, il reçut la fille de ce prince 
en mariage, et fut nommé à la charge de ministre 
de l'agriculture, ce qui ne l'empêcha pas de 
continuer à travailler à ia terre. Les préceptes 
qu'Heou-tsi laissa sur l'agriculture sont placés 
par les Chinois sur le même rang que les tra- 
yaux effectués pour réconlement des eaux di- 
luviennes, par le grand Yu, son contemporain. 
À la mort de Heou-tsi, on lui éleva des autels ; et 
ce personnage n'a pas cessé depuis lors d'être 
vénéré des Chinois comme l'un des premiers et 
des plus grands instituteurs de leur nation. 
L. Léon DE RosNY. 
Chi-JUng, section Ta-yo, f Seng ming. — Chou-king.'- 
Tofmi9kien-1umg'mou\mTo\r univeraei de l'Histoire de la 
Chine), sect.tAsi«n-p<e?i; in-4o. —Sse-chou Tchin-pen (Les 
quatre livres de Philosophie moraie et politique ). Meng- 
tse : !'• partie, pag. 77. — Sse-ki ( Mémoires historiques), 
par le grand historiographe Jj<? ma-Uien, étlit. Japon»se; 
ln-4«. - rcAott-cAoti-M-né0A ( Annales du livre de bam- 
bon);in-8o. 

HEPBURN {Jacgues-Bonaventure) , orien- 
taliste écossais , né en iô73 , à Ham&tocfcs 
(comté d'Haddington), mort vers 1621. Fils d'un 
ministre protestant, disciple de Jean Knox, il 
fut élevé dans cette religion ; mais il la quitta 
pour embrasser le catholicisme. Il se rendit en 
France, puis en Italie. U voyagea ensuite en 
Turquie , en Perse, en Syrie , et dans plusieurs 
autres pays de l'Orient A son retour, il entra 
dans l'ordre des Minimes , et séjourna dans des 
couvents de son ordre , à Avignon et à Rome. 

(livres canooiques de la Chine antique), qui Tont repro- 
duite au mUleu de docomcnU vérttaMeniciiC hiiUMl4|B«s. 
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Il savait, dii<Mi, aoixan^Mouie langues, Sur sa 
réputation, le pape Paul V le iM^Ania biblio* 
tb^re dea Bkanuacrits orieataux dp Yaticau. 
£a 1620 il se rendit à Yeuiae^ pour y traduire 
(Uvers ouvrages hébprttiiyies, syriaques ejL ehal-> 
daïques, et Ton «roit qu'il y mourut, l'ann^ sui- 
vante. On a de lui irn J^ietionnair$ Hébraïque 
^Chaldtnqw^ avêoune Grammaire Arabe ^ 
Rome, 1691, ia-^"", et des traductions d'auteurs 
orieataux restées inédites. Z. 

Mackensie, SeoU ff^rUen, Tol. HL — Chatoen, G€n0' 

rai Biograpbical DictUftiarg. 

HÉPHESTioN ('HçaioTîcov), fils d'Aoïyntor 
de Pella en Macédoine , célèbre comme te com- 
i»gnon et l'anii d'Alexandre le Grand , né vers 
3à7 avant J.-C., mort en 324. D'après Quinte 
Curce, il était du même âge qu'Alexandre, et fut 
élevé avec. [ai. Cette dernière assertion paraît 
inexacte, puisque Héphestion ne figure pas 
panni ceux qui. partagèrent avec Alexandre les 
leçons d'Aristote. U ne prit point part non plus 
aux disiientiments qui s'élevèrent entre Philippe 
et son fils. Il est mentionné pour la première fols 
dans la visite que le roi de Macédoine fit à Troie. 
Héphestion y rendit, dit-on , au tombeau de Pa- 
trocle les mêmes honneurs qu'Alexandre rendait 
à celui d'Achille, et depuis ce moment ils sem- 
blent avoir pris l'un et l'autre pour modèle les 
deux amis homériques. Leur affection fut, de part 
et d'autre, sincère, (l'anche, intime. La visite que 
le roi et Héphestion firent à la famille captive de 
Darius après la bataille d'Issus, le reproche dé- 
licat qu'Alexandre adressa à son ami, un jour 
qu'il le surprit lisant par-dessus son épaule une 
lettre d'Olympias, sont des traits bien connus 
de cette amitié. Cependant l'attachement d'A- 
lexandre pour Héphestion ne l'aveuglait point 
sur son mérite. 11 le jugeait d'abord incapable 
d'an grand commandement ; et jamais il ne sa- 
crifia à des considérations de favoritisme les in- 
térêts de l'armée et des autres généraux. Un 
jour,trouvant son ami engagé dans une querelle 
avec Cratère, il s'éona qu'il faudrait qu'Hépbes- 
tion fût fou s'il ne savait pas que sans Alexan- 
dre il ne serait rien. Souvent aussi il disait, pour 
distinguer ses deux lieutenants, qu'Héphestiôn 
était l'ami d'Alexandre et Cratère l'ami du roi. 

Pendant les premières années de l'expédition 
d'Alexandre en Asie , Héphestion ne fut employé 
dam aucune opération militaire importante. Sui- 
vaot Quinte->Curce, il commaiMla la flotte qui 
convoya l'armée macédonienne le lonj; de la cote 
dePhénide, en 332 ;mais cette flotte n'aVait point 
d'ennemis à combattre. L'année suivante, il 
senit aVec distinction à la bataille d'Arbèles, et 
ftit blessé au bras. Diodore lui donne à cette oc^ 
casion le titre de chef des gardes du corps. Après 
la mort dé Philotas, en 330, il partagea avec 
Clitus le commandement du corps de cavalerie 
d'élite appelé Aé/«ire« (étaîpoi), et il est pro- 
bable qu'à la mort de Clitus il resta seul en 
possession d'un poste regardé comme la plus 



haute dignité de l'armée. Depuis cette époque 
; i| eut de grands commandements séparés dans 
I les campagnes de Bactriane, de Sogdiane, et 
: surtout dans l'expédition de l'Inde. Alexandre le 
i chargea de fonder de nouvelles Tilles, d'établir 
' des colonies, de construire la. flotte qui devait 
descendre la rivière Acésines et ensuite l'Indus. 
1 Dans la marche sur l'Indus en 327, tandis qu'A- 
I lexandre soumettait les tribus guerrières établies 
, au nord, Héphestion, avec Perdiccas et le roi 
indien Taxile, s'avança directement vers le fleuve, 
en suivant la vallée de Cophen. Après la défaite 
de Porus , il .sonmit un autre roi, qui portait le 
même nom. U conduisit ensuite une des divisions 
I de l'armée le long de la rive gauche de l'Indus , 
tandis que Cratère avec une autre division lon- 
geait la rive droite. Pendant que les Macédoniens 
descendirent le fleuve, et dans leur marche à 
travers la Gédrosie , le commandement du prin- 
cipal corps d'armée fut toujours, en l'abseuce 
du roi , confié à Héphestion , seul ou avec Cra- 
tère. 

Alexandre le récompensa de sa belle conduite 
en lui donnant une couronne d'or, et en le ma- 
riant à Drypetiâ, fille de Darius et soeur de Sta- 
tira, qu'il épousa lui-même. Héphestion avait 
atteint le plus haut point de crédit et de pouvoir 
auquel pouvait aspirer un sujet ; mais il n'en 
jouit pas longtemps. A Ecbatane, où il avait ac- 
compagné Alexandre, vers la fin de 1 année 325, 
il fut atteint d'une fièvre qui l'enleva, après sept 
jours de maladie. Alexandre, inconsotable , se 
livra à d'excessives démonstrations de douleur. 
Il ordonna un deuil général dans tout l'empire. 
Le corps d'Héphestion fut transporté à Baby- 
lone et pour célébrer ses funérailles on lui éleva 
un bAcher ( 1 ) monumental, dont la construction ne 
coûta pas moins, dit*on, de dix mille talents (cin- 
quante-six millions de francs). Un an plus tard 
Alexandre mourut lui-même. Héphestion fut 
peut-être heureux d'échapper, par une fin pré- 
maturée, aux dissensions qui suivirent la mort 
du conquérant et qui réservaient sans doute à 
son favori d'éclatantes disgrâces. L. J. 

Arrlen, y4naàrasU,\, i9; II, IS; ill, 15.27; IV, te, M; V, 
Sl,«9; V1,S, 4.S,18, 11, 18, S0-»,S8 ; Vli, 4, 11, 14; Vlil, 1, 

5, 10; IX, 1. iO\Indica, 19. - Qutnte-Curce , III, 12; lY, 

6, 16. - Diodore, XVII, 87, 81, 91, 98,96, 107, llô, U4, 118; 
XVllI, 8. — Plutarque, Alexand., 89, 47, 78; Eum., 8; 
AfopMh., p. i9ù;D«Fort. Alexand^ I, u.» JasUn, XI], 
8, - EUen, XII, 8. 

HÉPBESTiON, grammairien grec, vivait vers 
150 après J.-C. Il fut le précepteur d'Elius 
Verus. On l'identifie généralement avec l'Hé- 
phestion que Suidas appeUe un grammairien 



(1) Sur le bAcher d 'Héphestion oofutt/tes un Mémoire de 
M . Qnatremëre de Quincy. dans les MéintHrei de PAcad. 
dés Itueript. et Bellet-Lettre» ( nouvelle série ), l. IV, t818. 
M. Qualremère de Quincy donne nne reHUtntion dn vaO' 
nument. Satnte>Croix en avait aussi publié, d'après Cay lus, 
une toute différente et beaucoup nioin.s satisfaisante, dans 
son Examen erittqvé des Historiens d'Alexandre le 
Grand, p. 469. La restitution de Caylus se trouve dans 
les mmùires de VAcad, des InscHpt. et Itelles-IsUrti, 
t. XXXt 
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alexandrin. Ce dernier écrivit des manuels ver- 
sifiés sur des sujets grammaticaQx. Suidas en 
dte plusieurs, un, entre autres, intitulé Mérpeov 
TcsfiKTjioC, que l*on regarde comme le même ou- 
vrage que PËyxEtptStov Ycepl [icrpeav, venu jus- 
qu'à nous sous le nom d'Héphestion. Ce manod 
est un traité assez complet de métrique grecque, 
formant la base de j»resque tout ce que nous 
savons sur ce sujet, n est doublement prédenx 
par, les détails techniques qu'il contient et par 
de nombreuses citations de poètes anciens. 
VEnchiridion parut pour la première fois k 
Florence, 1526, in-8°, avec la grammaire grecque 
de Théodore Gaza. Cette édition fut suivie de 
ceUed*HadrienTumèbe ; Paris, 1553, in-4», avec 
quelques scholies grecques , et de celle de J. 
Corn, de Pauw , Utredht, 1726, in-4*». La meil- 
leure édition est c«lle de Thomas Gaisford ; Ox- 
ford, 1810, in-8**; Leipzig, 1832, fa-8*. Il existe 
une traduction anglaise de ce Manuel, avec 
des prolégomènes et des notes par Th. Foster 
Barham; Cambridge, 1843, in-8*. 

Il ne faut pas confondre Fauteur du Manuel 
avec un Héphestion qui, suirant Athénée, avait 
l'habitude de publier sous son nom les ouvrages 
des autres. Y. 

Capttolin, f^ervs imperatar, f. — Athénée, XV, p. 67». 
Hermann, Préface de la seconde édlUon deaet Elemtnta 
Doctrtnte Metriese, ^ 

* HÉPHBSTiON, sculpteur grec, fils de Myron, 
vivait à une époque incertaine. Il ne nous est 
connu que par une inscription. Si son père était 
le grand sculpteur Myron, Héphestion vivait 
vers 450 ; mais ce point est fort douteux. Z. 

S9on, Mite, Erud. AnU» p. 116. « Bncci, vol. Il; 

p. 868. 

* HÉRAGLÂS ouHÉRACLE (Saint), patriarche 
d'Alexandrie, mort en 246 après J.-C. Il était 
frère de saint Plutarque, illustre par son mar- 
tyre. Les deux frères avaient été élevés dans le 
paganisme. Us vinrent trouver Origène, qui en- 
sdgnaît alors à Alexandrie, et apprirent de sa 
bouche les vérités du christianisme. Après avoir 
échappé à la persécution qui atteignit son frère, 
Uéraclas embrassa la vie ascétique. Il continua 
cependant d'étudier la philosophie grecque sous 
Ammonius Saccas. Origène partagea avec lut le 
travail des catéchèses, et lui confia la direction 
des nouveaux convertis et des premiers catéchu- 
mènes. Lorsqu'il fut forcé de quitter l'Egypte à 
la suite de sa querelle avec Démètre, évêque d'A- 
lexandrie, Héraclas resta seul chargé de l'école 
théologique d'Alexandrie jusqu'au moment où il 
succéda à Démètre sur le siège épîscopal de 
cette ville. On n'a point de détails sur son épis- 
copat. On sait seulement qu'il augmenta le 
nombre des évèqnes. II mourut dans la seizième 
année de son patriarehat. Sa fête est marquée 
dans le martyrologe romain au 14 juillet. Z. 

Basébe, Hi$t, ecclet., I. VI. -Tillemont, Mém.ecelet,, 
U m. - Bailiet, Fies des Saints, ik )ulllet. 

HiAAGLB OU HERACLics, prélat français, 
né vers 1100, mort le 29 novembre 1163. Il 
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était fils du comte Maurice de Montbuisier et 
frère de Pierre le Vénérable, abbé de Cluny. Il 
entra dans les ordres, et devint arcliidiacre, 
puis archevêque de Lyon, en itôd. Le pape 
Adrien IV le choisit pour son légat en France, eo 
1154. Trois ans plus tard Héracle prêta serment 
de fidélité à l'empereur Frédéric Barbe-Rousse, 
qui lui accorda en récompense l'investitare de 
la ville de Lyon avec les droits régaliens, le 
titre d'exarque de la cour du royaume de Bour- 
gogne et le droit de battremonnaie. Guigues m, 
comte du Forez, prétendant que ces concessions 
empiétaient sur ses droits, s'empara de Lyon, et 
força Héracle de chercher un refuge dans la 
chartreuse de Portes en Bugey. L'archevêque 
de Lyon rentra bientôt dans sa ville métropoli- 
taine ; mais la guerre n'en continua pas moins 
entre le prélat et le comte du Forez. Cette 
guerre et l'hérésie des Vaudois, qui éclata vers 
flGO, troublèrent les dernières années de Fé- 
piscopat d'HéracIe. Il fut enseveli à cd(é de 
Pierre le Vénérable, dans l'abbaye de Clony. Y. 
La More, Histoire ecclésiasHqne de Lifo», 
«HÉRACLÉB, fille de Hiéron n, roi de Syra- 
cuse, morte en 215 avant J.-€. Elle épousa le 
Syracusain Zoippus. Quoique son mari, homme 
doux et sans ambition, n'eût pris aucune part 
aux intrigues d'Andranodore et de Thémiste, 
après la mort d'Hiéronyme, la malheureuse Hé- 
raclée n'en fut pas moins comprise dans la sen- 
tence de proscription rendue à l'instigation de 
Sopater contre toute la famille de Hiéron. £He 
fut massacrée avec ses deux filles. Cette odieuse 
exécution était à peine accomplie lorsque les 
meurtriers apprirent, que le peuple avait, mais 
trop tard , révoqué la sentence de mort. .Y. 

Tlle-Live. XXIV, M. 

*lliRACLÉODOIlB ('HpaxXeoScopoc), philo- 
sophe grec, disciple de Platon , vivait vers 370 
avant J.-C. Après avoir cultivé la philosophie, 
il négligea ses premières études et s'abandonna 
à l'oisiveté. Démosthène, qqi, dit-on, avait été 
son condisciple , lui écrivit à ce sujet une lettre 
de reproches. On trouve un D-agment de celte 
lettre dans un commentaire d'Olympiodore sur 
le Gorgias, conservé à la bibliothèque imp<^riale 
de Vienne, dans la collection manuscrite de 
Prxannotamenia miscellanea in Platonem, 

Y. 

I^mbectns , Commentaritts de Bibliotheca Cxsarea, 
1. VII, n« n. — FaftrlclM, MUiotheca Ortecét, vol. lU, 

*HÉRAGLEOif ('HpaxXéov), grammairien grec, 
né en Egypte , d'une époque incertaine ; il est 
mentionné par Suidas, au mot 'HpaxXioiv. et cité 
par Etienne de Byzance, par Eustathe et dans les 
Scholia Marciana in Jffomerum. Y. 

Fabrlcias. Bibliotheca Grœca, vol. I, p. 386, sis ; vol. vi, 
p. ses. 

*BÉRACLiéON, gnostique du deuxième siècle. 
On sait peu de chose au sujet de sa vie et de sa 
doctrine; il adopta les idées de Valentîn, non 
sans les modifier toutefois, et il s'attacha surtout à 
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t*explicaÉioit des écrits canoniques. Oa fposaède 
des fragments de son ooœmenUire sur l'Évan- 
gile de saint Jean ; un autre fragment sur TÉ- 
vaogile de saint Luc permet de supposer qu'il 
avait égikiBami composé un écrit sur cet évan- 
géliste. Ses interprétations tendent à un sens 
aHégorique: c'était l'esprit de l'époque; sa doc- 
trine a une tendance pratique remarquable; 
mais quoiqu'il paraisse avoir été un esprit judi- 
deax et subtil, il s'éloigne entièrement, ainsi 
qoe tous les gno&tiques, du point de vue vérita- 
Uemoit ctirétien. Les fragments qui restent 
d'Héradéon et qui se trouvent surtout dispersés 
daas les écrits d'Origène ont été recueillis par 
Grabe, SpieUegium Patrum et Hareticorum, 
t. II, p. 83. G. B. 

Bttter. Eittoire é$la PkUotopMê ehrëiiaine, ton» I, 
p. ssi. — Millier. Histoire du CnotUtismê, — Neaader. 
Entwidamg dsr vùmehmrten gnostichen Système, 

* liBÂixilo!! FLATius, général romain, tué 
vers 329 après J.-G. H commandait Farmée de 
Mésopotamie sous le règne d'Alexandre Sévère, 
et fut massacré par ses propres soldats. Y. 

0kHiCttfio8,LXXX,4. 

■inâCLioNAS ('HpaxXEtcdvaO , empereur 
byzantin, second fils d'Héraclîos, régna avec son 
ftère Constantin m, après la mort de leur père, 
eo mars 64 1 . Constantin mourut au mois de juin 
de la même année, laissant deux fils, qui furent 
écartés du trône par l'ambition de Martine, mère 
d^Héracléonas, et belle-mère de Constantin. Mar- 
tine régna jusqu'au mois de septembre, sous le 
nom de son fils; elle fut renversée avec lai par 
la révolte de Valentinus, commandant de l'ar- 
mée d'Asie. Habile à tirer parti du mécontente- 
ment populaire , ce général força Héracléonas 
de parts^er le trône avec Constant II, fils de 
Constantin, et se fit conférer à lui-même les plus 
hantes dignités ; puis il livra Martine et son fils 
à la colère du sénat, qui les condamna comme 
coupables d'avoir «npolsonné Constantin. On 
coQpa la langue à Martine, le nez à Héracléonas, 
et tons deux, confinés dans un couvent, finirent 
leurs jours dans la plus profonde obscurité. Hé* 
radéonas eut pour successeur Constant II. Y. 

nicéplwre. p. M. — Le Beau, HUioirê du Bas-Empire, 
l LtX, l.M. 

HiRACLAOTES. VoyCZ DeNYS U'HéRACLÉB. 

HÉBACLàS OU HfiRGULB ( 'HpaxXfic ) , fils 

d'Alexandre le Grand et de Barsine, fille du 
Perse Artabaze et veuve du Rbodien Memnon, 
né vers 327 avant J.-C, mort en 309. Bien que 
sa naissance fût illégitime, ses droits au trône 
forent mis en avant dès les premiers troubles 
qui suivirent la mort d'Alexandre, en 333. La 
proposition de le reconnaître pour souverain, 
faite par Néarque ou par Méléagre, fut généra- 
lemoat désapprouvée. Le jeune prince, condoit à 
Pergame, y resta treize ans, sous la garde de sa 
noère, et en apparence oublié de tous les pré- 
tendants à l'empire. Mais en 310 Polysperchon^ 
voyant qu'apfès l'assassinat de Roxane et de 
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son fils , Héraclès était le seul représentant de 
la maison royale de Macédoine , essaya de tirer 
parti des droits de ce jeune homme à la souverai- 
neté, et de s'en faire une arme contre Cassandre. 
Il parvint en effet, en invoquant le nom toujours 
populaire d^Alexandre, à réunir 20,000 fantas- 
sins, 1,000 cavaliers, et envahit la Macédoine. 
Cassandre, alarmé des dispositions de ses sol< 
data qui inclinaient du côté du fils d'Alexandre, 
ne voulut pas risquer une bataille, et entra en 
négociation secrète avec Polysperchon, qui con- 
sentit à tuer le malheureux jeune homme. Hé- 
raclèSj invité à un banquet, fut étranglé immé- 
diatement après le repas. Il avait alors dix-huit 
ans, et non pas quatorze, comme Justin le dit 
par erreur. Y. 

Qulnte-Carce, X, 6. — Diodore de Sicile, XX, M, 18. — 
JusUn, XI, 10; XIII, t; XV, S. — Plutarqiie, Défais. 
Pud,, «. — PiiManUis, IX^ 7. — Lycophron, jélex,, V, 
800-804 . et Tzetiés, Ad loc, — Oroyteo, heUewtswMt . 
vol- 1. B. ts. 

* nSRACLi ANUS CHpaxXstavoç), médecin grec 
d'Alexandrie, vivait dans le second siècle après 
J.C. Il n'est connu que par une mention de Ga- 
lien, qui avait étudié sous lui l'anatomie, vers 1 56. 

Y. 
Gallen, Comment, in Hippocr, de Nat, Hom., Il, 6. 

* HÉRâCLiAiivs, évéquede Chalcédoine, écri- 
vain ecclésiastique, d'une époque incertaine. Il 
composa un traité en vingt livres contre les Mani- 
chéens (Kaxà Mavixaiwv, h pipXCot; x'). Pho- 
tius , à qui l'on doit tout ce que l'on sait sur cet 
auteur et sur son livre, dit qu'il était écrit d'un 
style clair, concis et élevé. Ce traité, rédigé à la 
demande d'un certain Achiiius, à qui il était dé- 
dié, avait pour but de combattre V Évangile des 
Manichéens, le rtYavTcto; pi^Xo; et les Ori^aupoC, 
ouvrages importants dans cette secte. Y. 

Pholias, Bihllot., codd. 85, I3i. — Cave^ ffist. tUer. 
— FabrtcluB, Bibliotheca CreecOf vol. X, p. 70S. 

* HÉRACLIDE, chef grec de Myalisa, en Carie, 
vivait vers 500 avant J.>C. Il commanda les 
Grecs de Carie , dans leur heureuse résistance 
aux Perses, après la révolte d'Aristagoras, en 
498. Les troupes perses tombèrent dans une 
embuscade qui leur avait été tendue, furent tail- 
lées en pièces, et perdirent leurs généraux, 
Daurises, Amorges et Sisimaces. Y. 

Hérodote, V, isi. 

* HÉRACLIDE, général syracusain, vivait vers 
420 avant J.-C. U fut un des trois généraux 
chargés de commander l'armée syracusaine, qui 
venait d'être défaite par les Athéniens, en 415. 
Comme cet échec était attribué au grand nombre 
des chefs et à l'indiscipline des troupes , Héra- 
clide et ses deux collègues, Hermocrate et Sicanus, 
reçurent des plefais pouvoirs. Us ne purent pas 
empêcher les Athéniens de pousser très-avant 
les travaux du siège, et furent déposés à leur 
tour. Parmi les trois généraux qui les rempla- 
cèrent se trouvait aussi un Héraclide. Y. 

Thucydide, VI, 73, 103. - Diodore, XIII. *, 

* HÉRACLIDE, artiiral syracusain, fils d'A- 
ristogèms vivait vers 410 avanf J.-C. Il fut un 
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de» châfs de Feieaare iyncasaiiie charpée de 
coopérer aax opérationâ des LaoédéiooiiieDs <t 
de leurs aliiés. Il njoignit Tissapbeme à Épbèse, 
juste à temps pour prendre partÀ la défait» des 
AUiéoiens aous Thrasylle, en 409. Y. 

XéBophoB. HeU., 1. 1. 

"* BÉiiACLiDB , général syracusain, mort vers 
364 avant J.-C. Il commanda en chef les mer- 
cenaires de Denys le jeune. Mécontent do ser- 
vice de ce prince, ou peut-être suspect de cons- 
^yirer contre loi, il s'enfuit peu après avec Dion et 
Mégaclès, et alla rejoindre dans le Péloponnèse les 
nombreux exilés qui se préparaient à renyerser 
la puissance de Denys. Il ne partit pas immé* 
diatenient avec Dion, et resta en Grèce pour 
rassembler de nombreux renforts en hommes et 
en vaisseaux. Il alla ensuite rejoindre ses com- 
patriotes avec vingt trirèmes et quinze cents sol- 
dats pesamment armés , fut reçu avec enthou- 
siasme par les Syracusaios, et nommé aussitôt 
commandant en chef de toutes leurs forces na- 
vales. Denys, alors réfugié dans llle fortifiée 
d'Ortygie, n'avait plus de ressources que dans la 
flotte de Phiiistus , mais elle fut complètement 
détruite par Héraclide. A cette nouvelle, Denys 
s'enfuit en laissant le commandement de la cita- 
delle à Apollocrates. Ce succès décisif porta au 
comble la popularité d'Héraclide, et lui fit con- 
cevoir l'idée de supplanter ï)ion. 11 parvint en 
effet à le faire exclure du commandement géné- 
ral, qui fut confié à vingt-cinq généraux , parmi 
lesquels il occupa lui-môme la première place. 
Dion, indigné, se retira à Léontini avec ses mer- 
cenaires; mais comme tout allait mal en son ab- 
sence, on le rappela bientôt, sur la demande 
d'Héraclide lui-même. La réconciliation peu 
sincère des deux généraux ne fut pas de longue 
durée. Héraclide ouvrit même des négociations 
secrètes avec Denys. Dion, averti de cette défec- 
tion, ne put pas la punir immédiatement. Il at- 
tendit que le départ d'ApoUocrate l'eût laissé 
seul maître de Syracuse ; alors, sous prétexte 
qu'Héraclide ourdissait de nouvelles intrigues, il 
le fit égorger. Ce meurtre excita parmi les Syra* 
cusains une telle indigpation que Dion dut per- 
mettre qu'on lui flt de splendides funérailles, et 
fut forcé de s'excuser de son crime dans an long 
discours. Y. 

PUitarqae, Dion, 12. St. SS.SB-88. — Diodore deSfelte, 
XVI, «, 16-fe. — Cornellos Nepos, DUm, H, IB. 

^HéRACLiDE, général syracnsain, qui parta- 
gea , avec Sosistrate, la direction des affaires à 
Syracuse un peu avant l'élévation d'Agathocle, en 
317 avant J.-C. D'après Diodore, Sosistrate et 
Héraclide étaient arrivés au pouvoir par toutes 
sortes de crimes , mais on n*a plus la partie de 
son histoire où il racontait leurs méfaits. Les 
deux généraux commandèrent l'expédition en- 
voyée par les Syracusains contre Crotone et 
Hhegium en Italie. Un peu plus tard Sosistrate 
obUpt l'autorité suprôme, et Ton igpiore qaeUe 



part prit Hértslide aux événemeDls ^ ame- 
nèrent seB étévition moucntaiiée. Y. 
Diodare d« Steilt, XII , a, avec la noU de Wcwettng. 

* ■éftACLiDBy fils d'Agathocle, tué en 307 
avant J.-G. Il aoeompa^M son père àam la mé- 
morable expédition d'Afrique. Agathocle semble 
avoir eu pour lui un attachement particulier. 
Jugeant ses affaires désespérées en Afrique, et 
déterminé à pourvoir à sa propre sûreté par la 
fuite, il résolut d'emmener Héradide, tandis 
qu'il abandomnit «on fils aîné, Ardiagatbe, avec 
le reste de l'armée. Archagathe, prévenu du pro- 
jet, en fit part anx soldats, qui arrétèreet Aga- 
thocle et Héraclide. Ils se laissèrent pourtant 
persuader de mettre le tyran en liberté. Gehii-ci 
en profita pour passer aussitôt en SicHe. Les 
soldats, exaspérés de cette désertion, massacrè- 
rent Héraclide et Archagathe. Y. 

Diodore de Sicile, XX, C8, <9. - JinUn. XXIlfs, «. 

* HÉEACUUE , tyran de Léontini en 8icile à 
l'époque de l'expéditiou de Pyrrhus, en 278 
avant J.-C. Il fut un des premiers à se soumettre 
au monarque épirote. Y. 

Diodore de Sicile, XXI 1, 8. 

* HÉRACLIDE, fils d'Argaeus, un des officiers 
d'Alexandre, vivait en 325 avant J.-C, Peu de 
temps avant sa mort, Alexandre, qui voulait faire 
exécuter sur la mer Caspienne un voyage d'explo- 
ration semblable à celui que Néarque venait d'ac- 
complir dans le golfe Arabique , chargea Héra- 
clide de construire une flotte sur les côtes de 
cette mer. (Arrien, Anab.y VII, 6.) 

Il ne faut pas confondre cet Héraclide avec 
un officier macédonien du même nom, fils d'An- 
tiochus, mentionné dans la première campagne 
d'Alexandre contre les Triballes et à la bataille 
d'Arbèle. Y. 

Arrien. ^na&., I, Si IIMl. 

* HÉRACLIDE , officier grec à qui Démétrius 
Poliorcète confia le commandement de la garni- 
son qu'il laissa dans Atltènes, en 290 avant J.-C. 
Les Athéniens, désirant recouvrer leur indépen- 
dance, tentèrent de se faire livrer par Hiéroclès, 
chef de Cariens mercenaires^ la forteresse qu'oc- 
cupaient les soldats d'Héraclide. Cet officier, 
averti par Hiéroclès du prcyet des Athéniens, 
les laissa pénétrer dans la forteresse au nombre 
de 420, piiis il les fit envelopper et tailler en 
l^èces. T. 

Polyeo, V, IT. - 

* HÉRACLIDE , un des prinapaux conseillers 
de Philippe Y, roi de Macédoine , né à Tarentc, 
vivait en 210 avant J.-C. Il exerça d'abord la 
profession d'architecte. Chargé en cette qualité 
de réparer les murailles de Tarente, alors au pou- 
voir d'Annibal, il fut accusé de vouloir livrer la 
ville aux Romains. Cette accusation le força de 
s'euftiir dans le camp des Romains, où il ne 
tarda pas à être soupçonné d'entretenir des rap- 
port secrets avec Annibal et les Tarentitis. Sus- 
pect, et pent-étre convaincu de trahison par les 
deux partis, il jugea prudent de quiUer TMie, 
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et Be Madit à la eoor de Maoédoine. A force 
dlotiigpes et de mâutaises actions, U gagna la 
fevenr de Philippe. Son principal titre à la re- 
oonnaissance de ce prince fut Tineendie de l'ar- 
senal des Rhodieas et d'une grande partie de 
leor flotte. Pour accomplir cet acte audacieux, 
il se prétendit disgracié, proscrit même par Phi- 
lippe, et obtint ainsi d'être admis dans Itle de 
Rhodes. Vn homme arrivé an pouvoir par de 
•parais meyass ne pouvait qu'en abuser. II se 
servit de son influence sur le roi pour faire tuer 
on exiler tous ceux qui lui portaient ombrage, 
et amassa contre lui tant d'impopularité que Phi- 
lippe, effrayé, n'osant pas le défendre cxmtre la 
clameur publique , le laissa mettre en prison en 
199. On ignore ce qu'Héraclide devint ensuite; 
mais comme il ne reparaît plus dans l'histoire, 
on suppose qu'il fut mis à mort peu après. Y. 
Polybe, XHK *, S. — DIodorr, XVIll. - Polyen, V, t7. 
- Tlte-Uve, XXXI , 16, SS ; XXXII. 8. 

* BéliA€LiDE DE BYZANCE , négociateur 
grec, vivait vers 200 avant J.-C. Antiochus l'en- 
voya en mission auprès des deux Scipions aussitôt 
après qu'ils eurent franchi THellespont en 190. 
Il offrit au nom du roi la cession de Lampsaque, 
de Smyrne , et de quelques autres cités d'Ionie 
et d'Éolie, ainsi que le payement de la moitié 
des frais de la guerre. Les Romains rejetèrent 
dédaigneusement ces propositions, et Héraclide, 
après avoir inutilement tenté de gagner Scipion 
rAfricain, revint annoncer à AntiocbusTinsuocès 
de sa négociation. Y. 

Polybe, XXI, 10-tï. - Tile-LWc, XXXVU, 8»-»6.- 
Dlodore. XXtX. - Appien. Spr.. M. 

HÉRACLIDE, homme d'État gréco-syrien, vi- 
vait en 170 avant J.-C. 11 fut un des trois am- 
bassadeurs qu'Antiochus Épiphane envoya à 
Rome en 169 pour soutenir ses prétentions sur 
la Cœlé- Syrie, et pour justifier la guerre qui en 
dvait été la suite. 11 tit aussi partie de la seconde 
ambassade qui porta au sénat les réclamations 
de ce prince, arrêté dans ses conquêtes par Po- 
pilius et contraint de lever le siège d'Alexandrie? 
Antiochus Épiphane lui confia la surintendance 
des fmances de tout le royaume. Après l'avé- 
nementde Démétrius Soter, en 162, Héraclide 
fut exilé. Pour se venger, il appuya et peut-être 
inventa l'imposture d'Alexandre Balas, qui se fit 
passer pour le fils d'Antiochus Épiphane et re 
veodiqua le trône de Syrie. 11 se rendit à Rome 
avec le prétendant et Laodice., fille d'Antiochus, 
et, en prodiguant l'argent, il obtint du sénat quel- 
ques vagues promesses de secours. Se prévalant 
aussitôt de cet assentimetit ambigu, il leva des 
mercenaires, et envahit la Syrie. On ne le voit 
pas figurer dans la lutte qui s'engagea, et qui 
eut pour résultat l'accession d'Alexandre au 
trône de Syrie. Y. 

Polybe, XXVH, 17; XXVIII, 1, 18; XXXIIl, U, 16. — 
Appl«a, Sfr.» 45. 47. 

BiftACLiDB DE MABONÉB, aventurier grec, 
vivait vers 300 avant J.-O. Il s'attacha au service 
du chef thrace Seotliès, et il réaidait auprès de 
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loi torsque Xénophon et les restes des dix mille 
arrivèrent en Thrace après leur mémorable re- 
traite. Héraclide eut la garde du butin fait en 
commun par les Grecs et les Thraces, et fut 
chargé d'en tirer le meilleur parti possible. Il le 
vendit, et s'appropria une laiige part du produit 
de la vente. Cet acte frauduleux et les insinua- 
tions calomnieuses par lesquelles Héraclide ré- 
pondit aux justes réclamations de Xénophon 
furent la principale cause des différends qui s'é- 
levèrent entre Seuthès et les mercenaires grecs. 

Y. 

Xénopboo, jtTMb., VII, 8-6. 

HÉBAGLIDE, d'Œuus, cuThrace, se joignit à 
son frère Python , pour assassiner Cotys, roi de 
Thrace, en 35d. Quoique ce meurtre eût été ins- 
piré par des motifs privés , les Athéniens, dont il 
servait la politique , donnèrent à Héraclide et à 
Python le droit de cité et leur décernèrent une 
couronne d'or à chacun. Suivant Platon, ils 
avaient été l'un et l'autre disciples de Platon. Z. 

Démosth^ne, Cont. Aristocr. — Arlstoie, PoU, V, lO. 
— PJutarque, jidv. Coloten., S». 

HÉRACLIDE ( 'HpaxXetâT}; ), (le Cumes, histo- 
rien grec, d'une époque incertaine. 11 composa 
une histoire de Perse (Ilepmxà) qui, selon Dio- 
gène Laerce, était divisée en cinq livres. Une 
portion de cet ouvrage portait le titre spécial de 
Hapaaxeuaaxixa , et, autant qu'on peut en juger 
par quelques citations d'Atliénée, contenait une 
exposition de la manière de vivre des rois de 
Perse. Y. 

AUiéoée, II, p. 48; IV, p. 146 ; XII, p. 117. - Diogéne 
Laerce. V, 94. — C. Millier, Fragmenta Bistoricorutn 
Graeeorum, t. II, p. 98. 

HÉRACLIDE y historieji grec, vivait vers 170 
avant J.-C. D'après Suidas, il était natif d'Oxy- 
rhinchis en Egypte , fils de Sérapion, et fut sur- 
nommé Lembus (Aé|jL6oç). Diogène Laerce dit 
au contraire qu'il était de Callatis ou d'Alexan- 
drie. Pour concilier ces assertions contradictoires, 
on peut supposer qu'Héraclide, né à Caliatis, fut 
élevé à Alexandrie^ et passa le reste de sa vie à 
Oxyrliinchis, où il composa ses ouvrages. 11 vi- 
vait sous le règne de Ptolémée Philométor (181- 
147 ). Il écrivit un grand ouvrage intitulé 'Idxoptai, 
qui contenait au moins trente-sept livres ; — un 
autre sous le titre de AtaSoxrii en six livres ; — un 
abrégé des biographies de Saty rus^-^et un ouvrage 
appelé AsuêeoTixà; Aoyo;. Quant aux ouvrages 
philosophiques que lui attribue Suidas, on n'en 
connaît rien. Ëutocius, dans son commentaire sur 
Archimède, parle d'une vie de ce géomètre par 
Héraclide. 

On ne sait que les noms d'HÉRACLroEd'Odessus 
en Thrace, mentionné par Etienne de Byzance, 
et d'UÉRACLiDE de Magnésie , auteur d'une his- 
toire de Mithridate (MiOpiôaTixà). Y. 
c. Miiller, Fragmenta Hist. Grœcorwn, t. III, 187. 

HÉRACLIDE, rhéteur grec de Lycie, vivait 
dans le second siècle après J.-C. Disciple d'Hé- 
rode Atticus, il enseigna la rhétorique à Smyrne 
avec un succès éclatant, qui attira dans cette ville 
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un grand nombre d'étadiants. Lui-raéme s'enri- 
chit au luctier de professeur, et se fit bâtir dans 
le voisinage de Smyrne une belle maison de cam- 
pagne, où il mourut, à Tâge de quatre-vingts ans. 
11 dut son succès moins à son mérite qu'à son 
intrigante activité. Il avait composé un 'Eyxioijkov 
Tïovou ( Éloge du travail ), qu'il adressa à un gram- 
mairien rival , nommé Ptolémée. Celui-ci, après 
avoir effacé la première lettre du titre, retourna 
l'ouvrage à l'auteur en lui écrivant : « Vous pou- 
vez lire votre éloge » *Eyxwiaiov ôvou, (Éloge de 
l'âne). Héraclide donna une édition purifiée des 
discours de Nicétès, « oubliant, dit Philostrate, 
qu'il mettait l'armure d'un pigmée sur un colosse ». 

Ce rhéteur n'a rien de commun avec un gram- 
mairien d'Alexaîidrie , souvent mentionné dans 
les Scholies vénitiennes sur Homère, mais dont 
on ne connaît aucun ouvrage, à moins qu'on ne 
lui attribue le traité Ilepl xaOoXtx^ icpo9(p8îaç, 
qu'Ammonius cite sous le nom d'un Héraclide. 

Y. 

Philostntr, Fitsû Sophistarum, 1, 19; H, S6. — Amino- 
nius, De Di/Jer. Verborum, 

nÉRACLiDE, de Sinope, poëte grec, d'une 
époque incertaine. On a de lui trois épigrammes 
dans V Anthologie grecque. Il semble avoir joui 
d'une certaine célébrité, puisque Diogènc l'ap- 
pelle 'EiciYpa(i.(jLaT«v TiotTiTifi; Xiyupoç. Y. 

Jntholoyia Grœca, VU, 281, S!9.46S. — Diogène Lacrce. 
V,» 
' HÉRACLIDB. Voy. HÉRAGLfrE. 

■éRACLIDE ( 'flpanc>.Et5T)C ) du Pont, histo- 
rien et philosophe grec , fils d'Eutyphron ou £a- 
phron , né à Héraclée, dans le Pont , vivait an 
commencement du quatrième siècle avant J.-C. 
Suivant Suidas , il descendait de Damis, un des 
chefs de la colonie thébaine qui fonda Héraclée. 
Il se rendit à Athènes, où il suivit les leçons de 
Platon ; Suidas prétend même que ce philosophe, 
partant pour la Sicile , lui laissa la direction de 
son école. Les doctrines d'une seule secte ne 
suffisaient pas à la curiosité d'Héraclide , qui 
s'adonna aussi à l'étude du système de Pytha- 
gore , et fut ensuite l'auditeur de Speusippe et 
enfin d'Aristote. Possesseur d'une grande for- 
tune, il vivait dans le luxe, et étalait un faste tel 
que les Athéniens transformèrent en Ho^trixoc 
( le Fastueux ) son premier surnom de novtixoc 
( le Pontique). La seconde partie de sa vie, qui 
se passa à Héraclée, ne nous est connue que par 
des récits suspects. Il tua, dit-on, un homme qui 
avait usurpé la tyrannie à Héraclée. Pendant une 
famine ses compatriotes envoyèrent consulter 
l'oracle, qui, gagné par les présents d'Héraclide, 
répondit que le fléau cesserait si les Héracléens 
décernaient une couronne d'or à ce philosophe 
et s'ils s'engageaient à l'adorer comme un demi- 
dieu après sa mort. Héraclide fut en effet cou- 
ronné en plein théâtre; mais au milieu de son 
triomphe il périt frappé d'apoplexie; en même 
temps la Pythie, qui s'était laissé corrompre, 
mourait, mordue par un serpent. Dans la pré- 
vision de sa fin prochaine , Héraclide avait re- 
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commandé à ses amis de caeher son corps, et 
de mettre à sa place un serpent, afin que l'on 
crût qu'il avait été enlevé au cieT. La ruse fut 
découverte, et au lieu d'honneurs divins, Héra- 
clide ne recueillit que le ridicule. Il est curieux de 
voir des légendes aussi puériles se former autour 
du nom d'un grave historien , d'un philosophe de 
l'école de Platon. Héraclide écrivit sur la philo- 
sophie, les mathématiques, la musique, l'his- 
toire, la politique, la grammaire et la poésie. 
D'après Diogène Laerce, Héraclide fit des tra- 
gédies, et les publia sous Je nom de Thespis. 
Bentley s'est autorisé de ce passage pour sou- 
tenir que les fragments attribués à Thespis ap- 
partiennent à Héraclide. Diogène Laerce cite 
d'Héraclide du Pont un grand nombre d'onvrages 
qui sont tous perdus. Le seul des ouvrages d'Hé- 
raclide qui soit venu jusqu'à nous ne se trouve 
pas sur la liste de Diogène, et parait être un ex- 
trait du traité Hept vo(i(iiv xai rôiv «uYYevôv 
TouToïc mentionné par ce biographe. Cet ouvrage 
a été publié pour la première fois par Camillus 
Peruscus, avec les Variée Historix d'Élien, sous 
le titre de : 'Ex twv 'HpaxXetdou nepi TcoXixeiôv 
6}ro(AV7)(Aa ; Rome', 1545, in>4^ Cragius en donna 
une nouvelle édition dans sa Respublica Lace- 
dxmoniorum, Genève, 1593, in-4*', et Grono- 
vius l'inséra dans son Thésaurus antiquitatum, 
t. VL Les meilleures éditions sont celles de Kôler, 
avec une introduction , des notes et une traduc- 
tion allemande; Halle, 1804, in-8°; de Goray, 
avec son Élien; Paris, 1805, in-S"; et de Ch. 
Mûller, avec une traduction latine dans leSjPVa^- 
menta Historicorum Grxcorum,t H, p. 197. 
Les !^XXT)Yopiat 'OftYipixat, que nous avons aussi 
sous le nom d'Héraclide, ne sont certainement 
pas de lui ; elles ont été publiées par Gesner avec 
une traduction latine, Bâle, 1544 , et par Schul- 
thess avec une traduction allemande, Zurich, 
1779. 

Un autre HéaActmE du Pont, grammairien, 
né aussi à Héraclée, vivait à Rome sous le règne 
de l'empereur Claude ; on ne connaît de lui que 
quelques titres d'ouvrages cités par Diogène 
Laerce et Suidas. L. J. 

Soldas aa mot, 'HpaxXeiÔifjc. - Diogène Laerce, V, 
86. — Vosstus, De HittoricU Grxcis.— Roules. Commenta- 
tio de Fita etScriptis HeracUdœ Pontici; Louvalù-, 1828. 
ia.40. «. g. Deswert, Digsertatio de Héraclide Pontico; 
Loavatn» 18S0, In-S». — Schneidewin, HeracUdis Poli- 
tlarum qiue exttant ; Gcettingue, 18V7. 

* HÉRACLIDE , peintre grec, originaire de la 
Macédoine ; il s'adonna d'abord à peindre des 
navires, mais plus tard il donna un plus ample 
essor à sentaient, et il se rendit à Athènes, où il 
acquit de la réputation. G. B. 

Pline, Histoire Naturelle, -XXXy, il. 

* HÉRACLIDE , sculptcur grec, fils d'Agasias, 
né à Éphèsc, vivait à une époque incertaine. 
Son nom est inscrit avec celui d'Harmatius sur 
la statue restaurée d'Ares» dans lemusée de Paris. 
On suppose que le père d'Héraclide est le cé- 
lèbre sculpteur éphésien Agasias. Y. 
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MQUer, JreJueoi. d, Kutut. - Clarac. DneHptUm en 
Anl^qfMi eu Musée ropai, n* 411, p. 178. 
HÉRAGLiDE, médecûi grec, vivait dans le 

' cinqaième siède avant J.-C. Dans la liste géuéa» 
logique des descendants d'Esculape» il est le 
seizième. Il était fils du premier Hippocrate. Il 
épousa Phaenarète , ou selon d'autres Praxitbea , 
et il eut d'elle deux fils : Sosander, et Hippo- 
crate , le plus grand des médecins de Tanti* 
quité. Y. 

î Soldas, aa mot 'firicoxpatric. - ÊWcnùedeBywince, au 
mot K&^. — Fabrlcius^ Bibliotheca Grsca» t. XII, p. 6S». 
*HÉRAGLiDBd6 Tarentc, médecin grec, 
Tirait dans le troisième ou le second siècle avant 
J.-C. Élève de Mantias, il appartenait à la secte 
des empiriques, et écrivit sur la matière médi- 
eale quelques ouvrages , souvent cités par Ga- 
lien, mais tous perdus aujourd'hui, à part un 
petit nombre de fragments. Galien parle avec le 

I plus grand éloge de l'exactitude de ses asser- 

! fions, toujours fondées sur l'expérience. Héra- 
clide de Tarente, un des premiers, écrivit un com- 

j mentaire sur les œuvres d'Hippocrale. Y. 

! G. Kûbn. Opuscula acaéemiea JUediea et PhiloiogUa; 

Leipzijf , 1827-1828, 2 vol. ln-8«. 

I * HÉBAGLIDE d'Erythrée , médecin grec, né 
à Erythrée en lonie, vivait dans le premier siècle 
avant J.-C. Galien l'appelle le plus distingué 
des disciples de Chryserme, et cite de lui un 
OQvrage en sept livres au moins, intitulé : Tlepl 
TTîç HpoçtXou Alpsuew; ( De Herophili Secta), Hé- 
raclide écrivit aussi un commentaire sur le 
sixième livre d'Hippocrate , De Morbis vulga- 
ribus. Il ne reste rien de ces deux ouvrages. 

Y. 
StraboB, XIV, 1. - Callen. De Biffer. Puis. ; Corn- 
nnit in Hippocr. 

BÉBACLiDK ( *HpaxXeiÔYic ), poète athénien 
de la comédie moyenne, vivait vers 350 avant 
J.-C. On ne connaît de lui que cinq vers, tirés 
de sa comédie intitulée : 'AXexvpucdv. Athénée 
mentionne un SevîÇuv, comédie d'un certain He- 
raclite, qui parait être le même qulléraclide. 

BoUm, ComicorumGrascorum Fragmenta, p. MS. — 
Mfineke , Historia critica Corn. Crsec^ p. \n. 

* ■ÉBACLlBN ('HpaxXeiavô; ), usurpateur ro- 
main, mis à mort en 413 après J.-C. En 408, 
il fut on des officiers qui , par l'ordre d'Hono- 
rios , égorgèrent Stilicon, et reçut en récompense 
le poste de comte d'Afrique. Suivant Zosime il 
succéda à Bathanarius, beau-frère de Stilicon, 
et mis à mort par Honorius, tandis que, sui- 
vant Tillemont, qui s'appuie sur un passage du 
Chronicon de Prosper Tiro, il remplaça Jean, 
comte d'Afrique, massacré parle peuple. D'un 
aotre côté, Orose prétend qu'Héraclien ne fut 
I envoyé en Afrique qu'en 409 après qu'Attale eut 
I pris la pourpre. Quoi qu'il en soit , cet usurpateur 
voulant s'emparer de la province dont Héraclien 
avait le gouvernement, y envoya un de ses coùr- 
tii^ns nommé Constantin , mais sans lui donner 
des forces suffisantes. Constantin Ait Taincu et 
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tué en débarquant. Héraclien, pour afl^mer l'I- 
talie, interdit l'exportation dn blé d'Afrique. Il 
n'avait à sa disposition qu'un petit nombre de 
troupes; mais il s'était assuré de la fidélité des 
provinciaux en obtenant d'Honorius un édit dt 
tolérance à Tégard des donatistes. Cette sage 
mesure fut malheureusement rapportée aussitôt 
que la déchéance d'Attaleeut fait cesser ledanger. 
La conduite dévouée dHéraclien dans cette crise 
lui valut l'honneur du consulat. On pense qu'H 
fut consul désigné pour l'année 413, mais qu'a 
n'entra jamais en fonctions. En effet, vers le mi- 
lieu de Tannée 412, enorgueilli de ses services 
passés , et excité par un intrigant, nommé Sa- 
binus, dont il avait fait son gendre, il se révolta 
contre Honorius, et prit la pourpre. Sa première 
mesure fut de retenir les convois de blé destinés 
à Rome. En 413 il tenta une grande expédition 
contre l'Italie , et se mit en mer avec une flotte 
de trois mille sept cents voiles suivant Orose, 
ou de sept cents vaisseaux d'après la chronique 
de Marcellin, ce qui est plus vraisemblable. Cette 
expédition échoua complètement ; mais les dé- 
tails de la lutte sont peu nombreux et contra- 
dictoirement rapportés. Selon Orose et Marcel- 
lin , l'usurpateur marchait sur Rome lorsque , 
alarmé par l'approche du comte Marinus, il aban- 
donna son armée , et s'enfuit à Carthage, où il 
fut immédiatement mis à mort. Suivant la ChrO" 
nique d'Idace, au contraire , il y eut ane grande 
bataille près d'Otricoli ( Vtricuhm ), entre Rome 
et Ravenne, dans laquelle il périt cinquante 
mille hommes. Le rebelle, vaincu, revint à Car- 
thage avec le seul vaisseau qui lui restât. Des 
soldats envoyés par Honorius le découvrirent, 
caché dans le temple de la Mémoire, et lui tran- 
chèrent la tête. On concilierait peut-être les deux 
récits en supposant que la bataille eut lieu lors- 
qu'il avait déjà abandonné son année. Sabinus se 
sauva à Constantinople. Honorius, qui en obtint 
l'extradition, se contenta de le condamner à l'exil. 
Après la mort d'Héraclien , on effaça le nom de 
cet usurpateur de tous les actes publics et parti- 
culiers. C'est pour cette raison qu'il ne figune 
pas sur les Fastes consulaires à côté de Luctos 
ou Lncianus, consul en 413. Y. 

Zosime, V, 87 ; VI, 7-11. — Sozomëne, Hist, Ecctet., 
IX. 8. — PhUostorge, HUt. Eccles,, XII, S. — Oro>e, 
VII, î9, M. — Idacc, Chronicon et Fasti. — MarcelUn, 
Chronicon, — Prosper d'Aquttatnc, Chron, — Prosper 
TIro, Chron, ~ Olymplodore, dans Photlus, Co4., 80. — 
Code Théod., IX. 40 j XV, u ; XVI, 5. - Godefroy, Pro- 
top. Cod. Theodos. — TiUemonl, Histoire des Empe- 
reurs, t. V. - Gibbon , History of Décline and Fait of 
Roman Empire^ c. 30, 81. — Le Beau, Histoire du Bas- 
Empire, 1. X XVI 1 1 et X X IX . 

HERACLITE, philosophe grec de l'école io- 
nienne, vivait, suivant Diogène de Laerte(l), 
vers la soixante-neuvième olympiade , et mourut 
à l'âge de soixante ans. On peut donc placer ap- 
proximativement l'époque de sa naissance vers 
la soixantième olympiade , c'est-à-dire vers 540 
avant l'ère chrétienne, et par conséquent celle 

(1) Fies des Philo0ph€S illttstres, I. IX. 
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de sa nort v«rs 480. Il naquît et mourut à Ëphèse, 
Tilie d'Asie Mineure, coionie ionieiuie, située 
sur la c6te de Lydie sur le Caïstre , non loin de 
Sardes, capitale et séjour des rois lydiens. Le 
père d'Heraclite était le premier citoyen ou chef 
politique d'Éphèse. Heraclite, qui pouvait après 
la mort de son père, hériter de ses fonctions, s'en 
démit en fayeur de son frère, soit qu'il craignit, 
ainsi qu'Antisthène le rapporte, que les préoccu- 
pations politiques ne Tinssent contrarier ses goûts 
pour la philosophie, soit que cette mélancolie 
qni lui était naturelle , et qui devait acquérir 
diez lui un si funeste développement , lui ins- 
pirât dès loi*s une profonde répugnance pour le 
commerce des hommes , inséparable de la pra- 
tique des affaires publiques. Peut-être ces deux 
causes se réunirent-elles pour produire chez 
Heraclite cette détermination de rester étranger 
aux affaires de l'État. Aussi, lorsque plus tard 
ses concitoyens le prièrent de leur donner des 
lois , il s'y refusa formellement , alléguant pour 
motif que la corruption des Éphésiens était si 
grande et tellement invétérée qu'il n'y voyait 
plus de remède. Il est permis de croire que l'as* 
pect de la dégradation morale où était tombée sa 
patrie, comme au reste toutes les grandes villes 
delà Grèce asiatique, contribua puissamment à 
nourrir et à exaspérer cette mélancolie qui faisait 
le fond de son tempérament. L^exil prononcécontre 
son ami Hermodore avait encore aigri son ca- 
ractère. On sait combien était ombrageuse la 
démocratie grecque : un talent transcendant en- 
courait presque toujours la suspicion de tendance 
à la tyrannie, et, comme inévitable conséquencci 
le bannissement (1). C'est à cette cause , s'il faut 
en croire les témoignages qui nous sont restés , 
qu'il faut attribuer l'exil d'Hermodore. Ces diver- 
ses eirconstances développèrent tellement la mi^ 
santhropie d'Heraclite, qu'il interrompit, dit-on, 
toute espèce de rapports avec ses concitoyens. 
Il passait son temps à jouer avec des enfants de- 
vant le temple de Diane , et disait à ceux qui ve- 
naient là pour le regarder ; « Qu'y a^t-il en ceci qui 
vous étonne, ô hommes pervers? Ne vaut-il pas 
mieux faire ce que je fais que de m'occuper avec 
vous des affaires de l'État? » — Il finit par quitter 
Éphèse pour se retirer dans les montagnes , où 
il se nourrissait d'herbes et déracines. Ce genre 
de vie ayant déterminé chez lui une hydropisie, 
il lui fallut rentrer à Éphèse, et là il allait inter- 
rogeant tes médecins , et leur demandait sous 
une forme énigmatique de quelle manière ils s'y 
prendraient pour convertir la pluie en sécheresse. 
Comme ses questions restaient incomprises, il 
tenta lui-même sa guérison , et s'enferma dans 
une étable à bœufs, espérant chasser l'hydro^ 
pisie par la chaleur du fumier. Mais ce fut en 
vain, et il succomba à sa maladie (2). 
Les doctrines philosophiques d'Heraclite étaient 

(t) CMmm tnorum potentiamwUUmêMeêbaiitt. C dm. 

Nepos, in MiUiad , c. VIII. ) 
(S) Ulog. Laerle, ib. IX. 



fiontenues dans un livre q«11 avait déposé dans 
le temple de Diane, et qni , cent soixante-sept 
ans environ après lui , fut pnUié par Cratès, l'a- 
cadémiden. Ce livre était écrit non plus en vers, 
comme ceux des philosophes ses prédécesseurs, 
mais en prose ionienne. L'absence de tout ca- 
ractère métrique et l'usage du dialecte ionien y 
sont suffisamment attestés par les fragments qui 
nous restent d'Heraclite (1). Ce livre avait été 
écrit par Heraclite en un style très-obscur, afin 
qu'il ne fût point profané par le vulgaire et 
qu'il ne fût compris que de ceux qui seraient en 
état de profiter de ses leçons. De là l'épithète 
de oxotetvéç, obscur y qui est restée attacliée an 
nom d'Héradtle; de là aussi l'épigramme de 
Timon le Sillographe : 'HpaxXcrvoc alvtxToç, 
Heraclite le faiseur (Vénigmes. Diogène de 
Laerte raconte à ce siget qu'Euripide ayant en- 
voyé ce livre à Socrate , celui-ci , avec cette bon- 
homie un peu caustique qu'il portait dans toutes 
ses relations sociales , répondit que ce qu'il en 
avait compris lui avait paru très-bon , et qu'il 
aimait à croire qu'il en était de même de ce qu'il 
n'avait pu comprendre. On est assez peo d'ac- 
cord sur le titre qu'Heraclite avait donné à son 
livre. Selon les uns, il était Intitulé : Moù<Tai, les 
Muses. Selon d'autres, il avait pour titre : ITepi 
9u<rea>c ( De la Nature). Diodote le Grammairien 
le désigne sous ce titre : *Axpifèc olarxi^pia Tcpôc 
oTàO(i7]v 6iou ( Règle sûre pour la conduite de 
la vie) ; d'autres soUs ce titre encore : rvcacrt; 
^9a>v ( La Science des Mceurs ). Cette multiplicité 
de titres attribués au livre d'Heraclite nous porte 
à croire que ce livre embrassait toutes ces ma- 
tières en même temps; qu'ainsi c'était tout à la 
fois un traité de physique et de morale, et qu'en 
raison de l'importance attachée par les disciples, 
et plus tard par les commentateurs ou les histo- 
riens, à l'un ou à l'autre de ces divers aspects 
de la science, il recevait tantôt l'un tantôt l'autre 
de ces titres. Diogène de Laerte, dont le té- 
moignage a un très-grand poids en tout ce qui 
concerne l'histoire des philosophes de cette 
époque reculée, dit que ce livre roulait en gé- 
néral sur la nature, nepi çOaedK ; et c'est à cette 
occasion qu'il ajoute qu'il se divisait en trois 
parties : physique , politique, théologie. C'est 
donc avec Heraclite, et à dater de lui, que la 
philosophie ionienne cesse d'être exclusivement 
la science de la nature , pour devenir en même 
temps une science morale. 

Maintenant, quel système physique, quelle 
doctrine morale et intellectuelle ce livre renfer- 



(1) Ces fragments ont été reciieilUs fur H. BsUenne, 
dans soD recueil inUtuiè ; l'oetis phUo*ophica. On y 
trouve, en outre, cinq lettres attribuées k Heraclite, et 
adressées trois à Hermodore et deux à Ainpbldamas. 
Une autre lettre j également attrUiuée à Heraclite, .se 
trouve dans la biographie de ce philosophe par Diogène 
de Laerte. Elle est adressée* Darius, fils d'Bystaspes, qui 
aralt voulu attirer le philosophe k la cour de Perse- 
poils. Diogène donne en même tempa la lettre de Oarlua 
à Héraelite. 
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explication avait été tentée de la formation du 
inonde matériel , et leê systèmes cosmogoniqoes 
pouvaient être rangés en deax classes, suivant 
qu'ils se fondaient snr l'adoption d'un nombre 
indétenniné de principes, ou sur l'adoption d'une 
unité élémentaire. Heraclite, à l'exemple de Tha- 
ïe*, de Phérécyde et d'Anaximène, ses prédéces- 
seurs dans réonle ionienne , adopta Tonité. Mais 
pour Heraclite ce principe unique n'est plus 
l'eau , ni la terre, ni l'air, mais le feu, parce que 
le feo lui paraît le plus puissant et le plus subtA 
des éléments. Noos avons à cet égaiti les témoi- 
g^ages concordants de Diogène de Laerte (1), de 
Sextos de Mitylène (2) et d'Aristote (3). « Le 
priscipe des corps simples , dit ce dernier, est le 
feu, selon Hippasas de Métaponte et Heraclite 
d'Éphèse » 'I«ita<ro< ^ nùp i Meratiovtlvo; xoil 
'HpôtxXeiToc à *fi9i^(rio< ^P^^^ ttOéaoi ré&v iitXûv 
«TuiLàruv. Nous avons également le témoignage 
de Cicéron, en son traité De te Nature des 
Dieux (4) : » Vous et les vôtres, ô Balbus (c'esl 
Tacadémicien Catta qui s'adresse à Balbus le 
stoïcien), vous ayez coutume de tout rapporter 
à la puissance du feu , suivant en ceci , à ce que 
je crois, la doctrine d'Héindite. » ( Sed omnia 
mlri, Balbe, soient ad igneam vim referre, 
Heraeiittun, ut npinor, sequentes.) Le feu 
étaat ainsi poeé par Heraclite oomme élément 
primordial et générateur, tout en vient et tout y 
retourne : sx nvpot ta itdcvra (Tweoràvai xat elç 
ToûTo avaXvea6ai (5). « Le monde , dit Heraclite 
dans des textes qui nous ont été conservés par 
Clément d'Alexaodrie (6), n'est l'ouvrage ni des 
dieux ni des hommes; il a toujours été, et il 
sera toujours. C'est mi feu éternel , s'allomant 
et s'éteignant suivant des lois régulières. » Des 
transformations du feu naissent l'eau , la terre 
et l'air. Tout donc dans l'univers n'est suivant 
Béraclite qu'un développement et une transfor- 
nuttion de l'élément primordial. Tout vient de 
cet élément, et tout y retourne, en vertu de ce 
qu'Heraclite appelle \ejltix perpétuel y ^^(7). 
De ce flux résultent la vie et la mort , ou plutôt 
il n'y a, à propranent parler, ni vie ni mort; 
ce soot U une seule et m^e chose , de même 
que la veille et le sommeil, la jeunesse et la vieil- 
lesse. Le feu, dans le système cosmogonique 
d'Heraclite, n'est pas seulement agent vivifica- 
teur, il est encore agent destinicteur. Le monde 
est produit par le feu, peur périr ensuite par lui, 
et cela à certaines périodes alternatives, ditrant 
l'éternité do temps; et ces révolutions s'opèrent 
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'lyOlog. Laert.,llb. IX. 
{f)Advers. Mathem., l VIII. 
(»" Métaph., 1. 1, c. 8. 

(4) L. J, c. 26. 

(5) biog. Uert., ubi sitpfa. 

(«) Strotn., l V. - En rrprorfnisant ce» textes, CM- 
(Dent d'Aiexiiodrte fatt ol»scrver qa'H^aclite aTsU beuv 
«oap empranlé k OrpWe. 

07) Dlog. Laert., ubi supra. 



EÉRÀCUTfi 

suivant des lois réglées par 
tAaf|avr,v (1). 

Tel est le aystàme cosmogonique d'Heraclite^ 
A l'exemple de Thaïes et des autres loaiess, il 
s'occupa encore d'astronomie et de météorologie. 
Au ra|»port de Diogène de Laerte « il regardait le 
soleil et les autres astres oomme des flammes 
qui résultent d'évaporations ooocentrées dans 
oertaines cavités de la voûte eéleate, qui leur 
servent de réeipienta. Les flammes qui forment 
le Soleil sont, plus que toutes les autres, vives 
et pures; eeUes des aufres aatres plus éloi^Dés 
de la Terre ont moins de pureté et de ehaleufi 
La grandeur réelle du Soleil eat telle qu'elle nous 
parait : erreur qui devait, peu de temps après, 
Mre combattue par Auexagore. Les éclipses de 
Soleil et de Lune viennent de ee que les bassins 
renfermant les flammes qui forment ces astres 
tournent leur partie concav» vers le oâté qui 
nous est uppoâéw Les phases mensuelles de ia 
Lune viennent de ee que le bassin qui la fonsne 
exécute un mouvement graduel de rotation ssor 
iui*Diéme. Les joura, les nuits, les mois, les 
Misons, les années, les rents et autres phéno* 
mènes de ee genre ont leur cause dans les dif- 
férences des évaporations. L'évaporation pure , 
venant à s'eoflanuner dans le cercle du Soleil, 
produit le jour; l'évaporation contraire lui suc- 
cède, et amène la nuit La chaleur excitée par 
.la lumière des évaporations pures produit l'été; 
au contraire, l'évaporation obscure amène le 
froid et Thiver. Heraclite explique d'une manière 
analogue, et tout aussi imparfaite, plusieurs 
autres phénomènes astronomiques et météorolo- 
giques. La vraie science , qui se compose d'ex- 
périences et de calcul, n'était pas née encore, et 
l'bypothèse en tenait lieu. 

Indépendamment des fragments relatifs à ia 
philosophie naturelle qui nous restent do phi- 
losophe d'Éphèse, et à l'aide desquels nous ve- 
nons de reconstituer son système physique, il 
en existe d'autres, qui se rapportent à la philo- 
sophie morale et intellectuelle. Dans cette s^ 
conde catégorie, il convient de mentionner d'a- 
l)ord un certain nombre d'apophthegmes, relatifs 
soit à la politique , soit à la morale sociale ou 
individuelle , et qui nous ont été conservés par 
Diogène de Laerte (2), par Clément d'Alexan- 
drie (3), par Plutarque (4), par Stobée (5). En 
ce qui concerne la philosophie intellectuelle, nous 
rencontrons dans Sextus de Mitylène (6) un 
long passage où il est fait mention d'Heraclite 
comme ayant traité de la valeur et de la portée 
de nos moyens de connaître. Après avoir dit 
qu'Heraclite nous regarde comme pourvus d'un 



(1) Diog. Laert. 

(S) Ibid. 

fS) Stram. 

(4) De Placitis PhUotopkorum. 

(9) Ex tUnio Hepi tfC09po9ifVf)c. 

(•' Adv. Mathem^ t. Vil. 
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double instrument pour atteindre au vrai, à sa- 
voir les sens et la raison , il «youte que le phi- 
losophe d'Éplièse répudie le iéinoignage des sens 
comme trompeur, xaxol (lopTupe;, et qu'il admet 
la raison comme le seul juge et l'unique crite' 
rium de la vérité, non pas cependant telle ou 
telle raison mdividuelle, mais la raison univer- 
selle etdivme, Tàv xoivdv xal Oetov Xoyov. Les 
conceptions de la raison individuelle n'apportent 
avec elles rien de certain, et il ne faut, dit He- 
raclite, se fier qu'à la raison générale. Toutes les 
fois que nous nous mettons en communion avec 
elle, nous sommes dans le vrai , et dans le faux 
toutes les fois que nous nous abandonnons à 
notre ^opinion individuelle : àxà Ut iliseaOat t^ 
(uvciî. Aià xa9' on qoitoO xtiç |i AJtATic xtvu»vi^aa>(i£v, 
&Xt)08uo(mv. âUwi l$i«acÉ>{Aev, 4«ufiôtieOa. Cette 
doctrine d'Héradite, relative au critérium de 
la vérité , devait être en plusieurs de ses points 
principaux renouvelée en France, au dix-neo* 
vîeme siècle, par l'école tliéocratique (1), en op< 
position aux doctrines de l'école cartésienne, qui 
avait adopté le critérium de l'évidence, c'est-à- 
dire la décision de la raison individuelle. En 
Grèce mâme, dans la période philosophique pos- 
térieure à Socrate, cette doctrine trouva des 
partisans dans le stoïcisme et, en dehors du 
stoïcisme, dans Œnésidème de Gnossc. Sur plu- 
sieurs autres points encore de sa doctrine , He- 
raclite fit école en Grèce. Platon , Œnésidème , 
les stoïciens tirent des emprunts à ses systèmes, 
et son livre fut une source à laquelle puisèrent 
plusieurs sectes pliilosophiques postérieures à 
Socrate. Au rapport de Diogène de JLaerte (2), 
ce livre fut commenté et expliqué par Antistliène, 
par Cléanthe, par Héraclide de Pont, par Sph»- 
rus le stoïcien, par Diodote le grammairien, par 
Diomène, par Denys, et par Pausanias surnommé 
l'Héraclitiste. C. Mallet. 

Diogène 4e Laerte, Fies des Philosophes iUtutres, 
L IX. — Henri £sUeane« Poesis pkUosophica. - 
Wt. Schlelermacher, tferac/U0 d'Ephèse^ surnommé Vobs- 
enr, dTaprés les débris de son ouvrage et les témoignages 
des anciens (alL )., dans le 3« cahier du t. I*' da Mu- 
sxumder Alterthum swissenehttften ; Berlin, 1808, In-S». 
— Henri Ritter, Histoire de la Philosophie ancienne, 
trad. de rallemandpar M. Tissot; Paris, 1838, 1. III, c. vi, 
-• r.. MaUet, HiUokre de la PhUosophàê ionienne; Paris, 
I84t, p. 116-186. - lAssAÛe, DU PhUosophie de heraclei- 
tos; Berlin, 18S8,S vol. ln-8«. 

HÉRACLITB OU HÉRACLIDE, administra- 
teur grec, né à Cyroe, en Éolie, vivait au commen- 
cement du troisième siècle avant J.-C. Arsinoé, 
femme de Lysimaque, ayant reçu de son mari la 
ville d'Héraclée, en confia le commandement à 
Heraclite. Celui-ci, par son administration ar- 
bitraire et tyrannique, s'aliéna l'esprit des habi- 
tants. Après la mort de Lysimaque^ en 281, ils 
se soulevèrent , et recouvrèrent leur liberté. He- 
raclite tomba an pouvoir des insurgés , et Ton 
ignore ce qu'il devint. Y. 



(1) Fop. le t. U de VSisai iur VinAifférenee de de ta 
MrnnaiA. 
(t) tib. IX. 
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Mcmnon, dans les trag. HItt. CrsK^ de C. Millier, t. Hl, 

181. 

HERACLITE, mythographe, d'uue époque in- 
certaine. On a de lui un ouvrage, Hepl ànitrcm, 
qui fut publié, d'après un manuscrit du Vatican, 
avec une traduction latine, par Léo Allatius ; Rome, 
164t. L'éditeur soupçonna que le mot Heraclite 
était une méprise pour Héradide, et pensa que 
ce traité pouvait être l'ouvrage d'Héraclide, ao^ 
teur des Allégories homériques. Le Hspi àni^- 
T«i>v a été publié par Gale, 1671; parTeucber, 
Lemgo, 1796; et par Westermann, dans ses'Jfy- 
thographi, Brunswick, 1843. 

On connaît plusieurs autres prosateurs grecs 
du nom d'Héradite : Heraclite de Sicyone, 
auteur d'un ouvrage sur les pierres, dont 
Piutarque cite le second livre; Hckacute de 
LesboSy auteur d'une histoire de Macédoine, 
d'ailleurs inconnu ; un philosophe péripatéticien 
mentionné par Piutarque comme l'auteur d'un 
ouvrage intitulé Zoroastre; un philosophe pla- 
tonicien né à Tyr, et protégé par Antiochus. Il 
fut pendant plusieurs années l'élève de Clilo- 
maque et de Pliilon (Cicéron, Acad.y U, 4). 

Y. 

c. Millier, fragmenta Sistor. Crœcorum, X, IV, 416 

HERACLITE, poëtc élégiaquc , né à Halicar- 
nasse, vivait dans le troisième siècle avant J.-C. 
Il était le contemporain et l'ami de CalGmaque, 
qui a comiwsé sur lui une belle inscription fu- 
néraire , conservéepar Diogène de Laerte ; cdui-ci 
mentionne encore un Heraclite, poète lyrique et 
auteur d'un panégyrique des douze dieux. Pour 
HÉRACLrrE poète comique, voy, HéRACLion. Y. 

Diogène Laerce, IX« 17. 

* HÉRACLivs, fils deHiéron, noblesidlien de 
Syracuse, vivait en 80 avant J.-C. Avant lapré- 
ture de C. Verres, 73-71, il était un des plus 
riches habitants de la Sicile ; mais les exactiôfis 
du préteur le réduisirent à la misère. Plusieurs 
personnes qui portaient le même nom que lui , 
et qui appartenaient probablement à la même 
famille, eurent aussi à souffrir de la tyrannie de 
Verres. Il priva de ses biens un Heraclius de 
Syracuse, et fit mettre à mort Héraclius de Se- 
geste. Un Heraclius d^Amestrate et un autre de 
Centaripini figurèrent parmi les témoins à charge 
contre Verres. Y. 

Cicéron, in Ferrem, II, 14, t7. 

HÉRACLIUS, philosophe cynique, vivait dani^ 

le quatrième siècle après J.-C. Il était l'ennemi 

de l'empereur Julien, qui écrivit contre lui un 

discours. Suidas donne à ce plûlosophe le nom 

d'HÉRACLlTE. Y. 

Julien, Orat„ VII. — Suidas, ao root 'Iou>tav6c. -— 
Fabricius, Biblioth. Grœca, voL II, p. es6; III. p. 519; 
VI, p. 787. 

* HÉRACLIUS, empereur d'Orient, né vers 
575, mort le 11 mars 641. Il descendait d'Hé- 
radiusd'Édesse, qui, sous le règne de Léon le 
Grand, avait i-epris la Tripolitaine sur les Van- 
dales. Son père, Heraclius l'ancien, illustré par 
d'éclatants succès contre les Perses, était exarque 
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ou goaverneor gAiénl de TAfriquc. On ne sait 
rien des premières années da jeune Héraclius; 
mais il se montra sans doute digne de ses an- 
cêtres, pnisqu'en 610 son père le jugea capable 
de mettre fin à l'insupportable tyrannie de Pho- 
cas. Cet empereur, aussi odieux que méprisé, 
s'était aliéné sa propre famille. Son gendre 
Crispus (1) conçut, en 608, le projet de le détrô- 
ner, et sollicita Héradius l'ancien et Grégoras, 
frère et lieutenant de l'exarque, de donner, le 
signal de la réyolte. Ces deux officiers, sans se 
déclarer immédiatement, cessèrent de verser 
dans le trésor impérial les revenus de leur gou- 
Yernement , et n'envoyèrent plus les blés d'A- 
frique à Constantinople. Cette dernière mesure, 
qui occasionna une disette dans la capitale, mit 
le comble au mécontentement public. Lorsque 
les esprits furent préparés à une révolte générale, 
Kéraclius l'ancien se rendit enfin aux instances 
de Crispus et des premiers personnages de l'État ; 
mais il déclina pour lui-même l'oflre de la cou- 
ronne impériale, et confia à son fils le comman- 
dement de l'expédition contre Phocas. Dans 
l'aotomne de 610, Héraclius le jeune fit voile 
pour Constantinople avec une flotte nombreuse, 
tandis que son cousin Nicétas, fils de Grégoras, 
à la tète d'une armée , se dirigea vers la même 
Tille, à travers l'Egypte, la Syrie et l'Asie Mi- 
neure. La couronne, dit-on , devait appartenir 
au premier arrivé ; mais dans ce cas tes chances 
avaient été bien inégalement réparties entre eux. 
Douze ou quinze jours suffisaient à Héraclius 
pour atteindre Constantinople, tandis que Nicé- 
tas ne pouvait pas y arriver avant trois mois. 
Le 3 octobre la flotte africaine se présenta de- 
vant Constantinople , et le lendemain , favorisée 
par la défection de Crispus, qui prit les armes 
contre Phocas, elle força l'entrée du port. Pho- 
cas, abandonné de tous, fut conduit devant Héra- 
clius» qui lui reprocha d'avoir si mal gouverné 
l'empire. « Gouverne mieux », répondit Phocas. 
Héraclius ne se montra pas généreux dans sa 
victoire. Après avoir foulé aux piexls le vieux 
tyran , il ordonna de le mutiler horriblement , 
et lui fit ensuite trancher la tête à la vue d'une 
foule innombrable qui bordait le rivage. Le 
clergé, le sénat et le peuple invitèrent Héra« 
clins à monter sur le trdne. 11 céda à leurs 
voeux, et fut couronné avec sa femme Eudoxie. 
Nicétas reconnut sans hésiter le nouveau sou- 
verain, et reçut plus tard pour prix de son abné- 
gation la main d'une fille de l'empereur. Cris- 
pas fat récompensé de ses récents services par 
le commandement de l'armée de Cappadoce. 
Mais Héraclius , persuadé que celui qui avait 
trahi son beau-père , ne pouvait être fidèle à son 
prince, chercha et trouva, en 622, une occasion de 
le dégrader et de l'enfermer dans un cloître. Les 
premières années du règne d'Héraclius ne ré- 
pondirent pas aux espérances qu'avait fait naître 

(i: Tliéophanc et Zonaras rappellent tonlonrs Prifcm. 
HOtY. ttlOCn. CÉNÉR. — T. XXIV, 



son avènement. Son administration , douce et 
équitable, ne fut ni habfle ni vigoureuae, et 
malgré sa réputation militaire , il laissa le roi de 
perse Chosroès ravager et conquérir les plus 
belles provinces de l'empire, la Syrie en 611, 
la Palestine en 614, l'Egypte et l'Asie Mineure 
en 016. Les dévastations des Perses causèrent 
une affreuse disette en 618. Le trésor public ne 
suffisant pas aux achats de blé, il fallut suppri- 
mer les distributions de pain aux habitants de 
Constantinople. Désolé de cette nécessité, qui 
pouvait lui ravir l'affection de ses si^ets, Héra- 
clius voulut quitter sa capitale, et se retirer en 
Afrique. La nouvelle de son prochain départ 
produisit une coniiitemation qui dégénéra en 
émeute. L'empereur, conduit presque de force à 
l'église de Sainte>Sophie, fut obligé de jurer 
qu'il n'abandonnerait pas Constantinople. Ces 
violents témoignages de l'amour de ses svgets, 
rendant de l'énergie à l'empereur, le tirèrent de 
la vie molle et apathique qu'il menait depuis 
huit ans. Il conçut le projet d'une grande expé- 
dition contre Chosroès ; mais dans l'état d'épuise- 
ment où se trouvait l'empire, sans armée et 
sans finances, il fallut plusieurs années pour 
la préparer. Dans l'intervalle il prit une mesure 
fôcheuse en elle-même, quoique indispensable à 
la sûreté de l'empire. Les Avares, cantonnés sur 
la rive gauche du Danube, avaient plusieurs fois 
franchi ce fleuve, et s'étaient avancés jusqu'à 
Constantinople. Héraclius acheta la paix de ces 
barbares au prix de deux cent mille pièces d'or. 
Se défiant de leur bonne foi , il permit, en 620, à 
des peuplades slaves, les Croates et les Serviens, 
de s'établir dans la partie de l'empire comprise 
entre l'Adriatique, le Danube et le montHémus. 
Il espérait que les Slaves seraient une barrière 
contre les Avares, et il abandonnait une partie de 
ses États afin de mieux défendre le reste. Lesdan- 
g<^rs de cette combinaison se montrèrent plus 
tard , mais ses avantages furent immédiats. Les 
Ci*oates et les Serviens fournirent de nombreux 
et vaillants soldats à Tarmée impériale, et Hé- 
raclius, tranquille du côté de l'occident, ne son- 
gea plus qu'à réprimer l'audace des Perses. 
Pour suppléer au manque d'argent , il fit fondre 
les métaux précieux qui servaient à la décora- 
tion des églises. Enfin , deux jours après la fête 
de Pâques de l'année 622, échangeant la pourpre 
Impériale contre le simple habit de pénitent et 
de soldat, il donna le signal du départ. Il confia 
ses enfants à l'amour du peuple, remit le gou- 
vernement aux plus capables, et autorisa le pa- 
triarche et le sénat à sauver Constantinople 
par une capitulation , si m son absence la capi- 
tale était attaquée par des forces supérieures. 
L'armée romaine couvrait de ses tentes les hau- 
teurs de Chalcédoine. Aller au-devant des Per- 
ses , et leur livrer bataille dans les plaines de 
l'Asie Mineure, où leur innombrable cavalerie 
pouvait sans peine envelopper et détnrire les 
Romains, eût été une entreprise insensée; d'un 

9 
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autre côté, rester sur la défensive à Chalcédoine, 
et iaiMer l'ennemi oonsoramer la ruine des plus 
riches villes de Tempire, c'était prudent mais 
honteux. Placé entre ces deux partis extrêmes , 
Héraclius puisa dans la nécessité une des plus 
grandes inspirations militaires dont parle l'his- 
toire. La mer appartenait encore aux Romains; 
il en profita pour transporter ses troupes au pied 
des montagnes de l'Arménie , entre la Syrie et 
la Cilicie , dans une région protégée à toutes ses 
limites par des obstacles naturels , hérissée de 
collines, et coupée de nombreux torrents. Sur 
ce nouveau champ de bataille les Romains n'a- 
vaient plus à craindre la cavalerie persane; une 
seule victoire pouvait les conduire aux sources 
de TEuphrate et du Tigre, et deux campagnes 
heureuses les mèneraient au cœur même de 
l'empire de Chosroès. Héraclius fit camper ses 
soldats à Issus , lieu célèbre par la victoire d'A- 
lexandre, et les exerça pendant l'été et l'automne ; 
puis, lorsque l'ennemi le croyait occupé à pren- 
dre ses quartiers d'hiver, il marcha sur la 
Perse à travers l'Arménie, et battit Schaharbar/, 
lieutenant de Chosroès. Le soin de surveiller les 
mouvements hostiles des Avares le rappelant 
en Europe, il mît ses troupes en quartiers d'hi- 
ver sur les bords du fleuve Halys , et revint à 
Oonstantinople. Il quitta cette ville le 25 mars 

623 , rejoignit son armée, et le 20 avril il était 
déjà sur le territoire persan. Il se dirigea sur 
l'Atropatèiie {Aderbaïdjan des modernes), et mit 
le siège devant Tauris ( aujourd'hui Ganzac ), 
ville qoi contenait le trésor de Chosroès. Cette 
place, que le roi de Perse tenta vainement de 
défendre, fut prise et livrée aux flammes. Héra- 
dius, exaspéré des procédés barbares de Chos- 
roès, traitait cruellement à son tour le pays en- 
nemi , et détruisait surtout sans pitié les temples 
du Feu. Thébarmès {Ourmiah)y qui passait pour 
la patrie de Zoroastre et qui était le centre de 
son culte , eut le même sort que Tauris. Héra- 
cHus- s'avança jusque sur les frontières de la 
Médie. Comme la saison était trop avancée 
pour qu'il les franchit, il revint vers la mer, afin 
de rester en communication avec Constantino- 
ple, et prit ses quartiers d'hiver en Albanie, à 
Pextrémité orientale de l'Arménie, vers le con- 
fluent de TAraxe et du Cyrus. Au printemps de 

624 , après avoir recruté son armée parmi les 
montagnards de l'Albanie, il commença une 
troisième campagne. U se heurta contre des 
forces supérieures , et malgré quatre victoires il 
ne put pénétrer en Perse. Son armée, épuisée 
par cette campagne sanglante et indécise, avait 
besoin de repos ; il la ramena au delà de l'Eu- 
phrate en Cilicie, et campa près d'Adana sur les 
bords du Sarus. Schaharbarz, qui osa venir l'y 
attaquer dans l'hiver de 635, essuya une nou- 
velle et cx)mplète défaite. Mais si les troupes 
persanes étaient facilement mises en déroute , 
elles se renouvelaient aussi facilement,, et Chos- 
roès put mettre sur pie<l au commencement de 
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626 une armée aussi nombreuse que Jamais. Il 
en fit trois corps : l'un fat dirigé contre Héra- 
clius, l'autre contre Théodore, frère de l'empe- 
reur, le troisième enfin, sous les ordres de Scha^ 
harbarz, dut marcher sur Constantinople, et se 
joindre aux Avares pour faire le siège de cette 
ville. L'immense danger de cette diversion ne 
détourna pas Héraclius de son premier plan. Il 
comprit que l'essentiel était de conserver l'Ar- 
ménie et les contrées maritimes voisines , et ce 
fut là qu'il se porta de sa personne , tandis qoe 
Théodore défendit victorieusement la rive droite 
de l'Enphrate. Au delà du Phase dans une val- 
lée du Caucase, l'empereur fit la rencontre d'une 
horde de Khozars (Circassiens) qui, sous les 
ordres de leur khakhan Ziébit, avaient fait une 
irruption «m Perse et s'en retournaient chargés 
de butin. Héraclius eut près de Tiflis une en- 
trevue avec Ziébil, le gagna par ses présents, 
lui promit sa fille Eudoxie en mariage ( pro- 
messe dont la mort du khakhan le dispensa), et 
obtint un corps de quarante mille auxiliaires. 
Tandis que Héraclius trouvait à l'extrémité de 
la mer Noire des alliés inespérés, sa capitale 
était dans le plus grand danger. Le 29 juillet 
les Avares mirent le siège devant Constantinople 
et les Perses campèrent en face de cette ville, 
de l'autre côté du Bosphore. Heureusement les 
Romains, maîtres de la mer, empêchèrent la jonc- 
tion des deux armées ennemies. Après plusieurs 
assauts inutiles , les Avares se retirèrent le 12 
août, et Schaharbarz épuisa inutilement son 
armée au siège de Chalcédoine. Héraclius, ap- 
prenant que sa capitale était sauvée, rentra dans 
l'Atropatène, et y hiverna. L'année suivante, 
quoique privé de ses Khozars, qui retournèrent 
dans leur pays , il pénétra en Assyrie à travers 
les montagnes du Khourdistan, et se dirigea vers 
Ninive (différente de l'ancienne Ninive) en lon- 
geant la rive droite du Zab. Le général perse 
Rhazatès le suivit à marches forcées, mais sans 
oser en venir aux mains, jusqu'à ce qu'il reçut de 
Chosroès l'ordre péremptoire de risquer dans une 
bataille décisive le sort de Tempire persan. Cette 
bataille eut lieu le samedi 12 décembre 627, entre 
Ninive et le confluent du Zab et du Tigre. La lutte 
fut vive mais courte; les Perses, découragés par 
la mort de Rhazatès, s'enfuirent. Héraclius s'em- 
para de Ninive, et marcha sur Ctésiphon. Chos- 
roès, qui s'était établi avec les débris de ses trou- 
pes dans la magnifique résidence de Dastagerd , 
s'enfuit précipitamment avec son harem, et aban- 
donna au vainqueur les immenses richesses de 
tous genreé, or, argent, aromates, épices, soies, 
entassées (t) dans ce palais. Il ne s'arrêta pas 
même à Ctésiphon, et alla se réfugier cent 
lieues plus loin , dans Tanelenne capitale des 
Séleucides. Cependant, Héraclius ne s'empara 

(1) Parmi les objets précieux gardés à Dastagerd , 
Ttiéoptaane ënamère do sucre et du gingerobrp, l^iY.yjip 
7.at yiyyièt^. 
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pas de Ctésiphoo , et au bout de deux mois il 
n'en avait pas encore commencé le stégç lorsque 
Gurdanaspe» qui la défendait contre loi , Tin- 
forma d'une révolution qui terminait la guerre. 
Schaharbarz avait déjà donné le signal de la ré« 
volte. Siroès» ^Is de Cbosroès, limita et entraîna 
Gnrdanaspe dans son parti. Tous deux, après 
avoir fait part de leur projet à Héraclius, se sai- 
sirent de Cbosroès et le laissèrent périr de faim 
dans sa prison. Entre le nouveau prince et Hé- 
raclius , la paix fut facilement conclue. On con- 
vint que les deux États rentreraient dans leurs 
anciennes limites , que les prisonniers seraient 
rendus de part et d'autre, et que les Perses 
restitueraient aux Romains la sainte croix, que 
Schaharbarz avait emportée de Jérusalem. Le 
15 mai G28, jour de la Pentecôte, on lut dans 
l'église de Sainte-Sopbie la dépêche de l'empe- 
reur qui annonçait la conclusion de la paix (1), 
et au mois de septembre Héraclius, après avoir 
traversé une partie de TArménie, de la Syrie, et 
TAKie Mineure tout entière , rétablissant par- 
tout l'ordre et la sAreté , fit une entrée triom- 
pliâle dans Constantinople au milieu des accla- 
radiions d'un peuple qui ne l'avait pas vu depuis 
plus de cinq ans. Cet enthousiasme était mérité, 
et si la fin du règne d'Héraclius eût été digne 
de son admirable expédition de Perse, il serait 
resté an des plus grands empereurs romains. 
Mais il n'en fut point ainsi ; Héraclius passa 
sans transition du plus héroïque effort à la plus 
misérable apathie. Les disputes tliéologiques, 
qui avaient eu toujours beaucoup d'attrait pour 
son esprit, peu éclairé , absorbèrent ce qu'il lui 
restait d'activité. Au printemps de 629, il se 
rendit à Jérusalem, et replaça la sainte croix 
dans l'église de la Résurrection. A cette occa- 
sion » il chassa tous les juifs de Jérusalem. 11 
passa le reste de l'année et les cinq années sui- 
vantes à Émèse, à Hiérapoljs, à Antioche, et 
dans d'autres Tilles de la Syrie. 

Un nouveau danger, plus redoutable que l'inva- 
sion des Perses, menaçait l'empire. Les Sarra- 
sins, dans le premier élan de leur prosélytisme 
guerrier, s^étaient précipités sur la Syrie. Héra- 
elius n'osant pas aller à leur rencontre, envoya 
contre eux son frère Théodore, qui fut vaincu à 
Gabata ( C34 ), ses lieutenants Trithurius et Ya- 
han , qui furent mis en déroute à la bataille d'Ad- 
jandin ( juillet 63^ ). Peu de jours après Damas 
tomba au pouvoir des vainqueurs. Épouvanté de 
ces désastres , incapable de les réparer, Héraclius 
n'eut qu'une pensée , soustraire la sainte croix 
H l'invasion musulmane. Jl alla reprendre à Jé- 
rusalem celte précieuse relique , et la rapporta 
à Constantinople. Arrivé en face de sa capitale, 



(1) Cette curieuse dépècbe, qol existe eacere dans U 
Chronique paseatitf est adressée au sénat. HéracUns j 
donne, avec an compte rendu de ses opérations, le récit 
de la mort tragique de Cbosroès, du parricide et de Ta- 
«éaement de Siroès. a la dépêche est annexée la lettre 
par laquelle le noaveaa roi de Perse demande la paix. 
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Il ne se sentit pas le courage de traverser le 
Bosphore, et séjourna longtemps sur la côte 
d'Asie. Pour ménager sa faiblesse, il fallut jeter 
sur le détroit un pont de bateaux^ que Ton re- 
couvrit de terre, et dont les côtés, garnis de 
branches d'arbre et de feuillages épais, déro- 
baient la vue de la mer. Ce fut en passant sur 
ce sol artificiel que l'empereur rentra dans 
Constantinople. Les progrès des Arabes, qui 
s'emparèrent de la Syrie et remportèrent sur 
les Romains la victoire décisive de Yarmouc, le 
7.3 juillet 636 , la prise même de Jérusalem, au 
mois de mai 637, celle d'Antioche, en 638 , ne 
tirèrent pas Héraclius de sa honteuse inertie. 
Tandis qu'Omar plantait l'étendard du prophète 
sur le berceau du christianisme , l'empereur des 
Romains se perdait dans d'interminables dis- 
putes sur les deux natures de Jésus-Christ. Les 
hérésies d'Apollinaire, de Nestorius etd'Ëutychès 
le préoccupaient beaucoup plus que les victoires 
de Khaled et d'Omar, et le monothélisme lui 
faisait oubliçr Tislamisme. En 639, il promulgua 
sa fameuse ecthèse, ou exposition de foi, et la 
fit publier dans l'empire, avec injonction d*y 
obéir. Cet édit, qui prétendait régler la foi de 
tous les Romains, n'avait pas même le mérite de 
Torthodoxie; le pape Jean IV le proscrivit, et 
Héraclius fut réduit à le désavouer. L'immixtion 
de l'empereur dans les affaires ecclésiastiques 
n'eut d'autre effet que d'augmenter l'anarchie de 
r£glise grecque. Pour que rien ne manquât à 
l'humiliation d'Héraclius, dans l'année même où 
il subit cet échec théologique , il apprit la perte 
d'une des plus belles provinces de l'empire. 
Amrou, lieutenant d'Omar, entra en Egypte en 
639, et, dispersant les faibles corps de troupes 
envoyés contre lui, vmt mettre le siège devant 
Alexandrie. Cette ville, vaillamment défendue, 
résistait encore lorsque Héraclius mourut, après 
avoir régné trente ans et quatremois.il ordonna 
par testament que l'autorité suprême serait par- 
tagée entre Héraclius Constantin, néd'Endoxie, 
sa première femme, et HéracléonaSy fils de Mar- 
tine, sa seconde femme. II laissa deux autres fils, 
David et Marin, qu'il avait nommés césars, et 
deux tilles, Augusiine et Martine, qu'il avaitdé> 
Corées du nom d'augustes. On ne sait si Eudoxie, 
qu'il avait promise à Ziébil et mariée à Nicétas, 
lui survécut. Il fut enterré dans l'église des 
Saints- Apôtres (1). Le règne d'Héraclius, signalé 
par la reconstitution éphémère et par le démem- 
brement irréparable de l'empire d'Orient , par 
la ruine de la monarchie persane et par l'avè- 
nement des khalifes, est une des plus mémorables 
époques de l'histoire byzantine. Héraclius lui- 
même est une des figures les plus remarquables 
que nous présentent les annales do Bas-Empire. 
S'il mérite rarement l'admiration, il excite tou- 
jours la curiosité. Son caractère est un problème 

(1) A Barlette, dans la PonlUe, on voyait encore à la 
fin du qalnzlèoie siècle une statue colossale d'Héraclius. 

9. 
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difficila, mais iniéressant. Aucun autre person- 
nage historique n'offre à un pareil degré ce mé- 
lange incompréhensible de courage et de pusil- 
lanimité, d*énergie intelligente et d'imbécile 
apathie. Léo Joubert. 

Théophane, p. ISO, etc., «dit, de Paria. - Nleéphore, 
p. t, etc. — Cedr^ne, p. 407. — Chronique aUxandrine» 
— Zonaras, vol. H, p. 9», etc. — Manauès, p. 7S, etc. — 
Glycaa, p. tTO, etc., ddit. de Paria. — George» Plaides , 
Carmen eompleetens expeditionem HeracHi contra 
Ckotroen, — Le Beau. Histoire du Bat-Empire, t. X et 
XI, «dit de SalDt-MarUn. - Gibbon . ffistorp itf tke 
Décline and Fait of Roman Empire. — A mëd«e Thierry, 
Histoire d* Attila et de ses Successeurs, t. II. 

BÉRACLius II. Voy, Constantin III. 

HÉRACLivs 1*"' (en géorgien Irakli), roi de 
Géorgie, né vers 1648, mort en 1710, à Ispahan. 
n était petit-fils de Théimouraz I*", roi de Cakhet, 
ou Géorgie orientale, qui fut expulsé de ses 
États en 1648, par Rostom, roi de Karthli, ou 
Géorgie moyenne. Son père ayant été tué, il fut 
emmené par son aïeul en Iméreth, où régnait 
son grand-oncle Alexandre II, et fut ensuite con- 
duit en Russie. Au bout de quelqaes années, il 
alla se fixer dans la province la plus septentrio- 
nale du Cakhet, et après la mort de son aïeul, 
en 1663, il envahit ce royaume pour en disputer 
la possession à Artchil, fils du roi de Karthli, 
Schah-Nawaz P' (Wakhtang TV). Ses armes 
furent d'abord victorieuses; mais plus tard, re- 
poussé par son rival, il passa avec sa mère en 
Russie {iù6à), La femme d'Artchil, Kethewan, 
sœur d*Héraclius, le fit revenir en Cakhet (1671). 
n reçut un apanage. Mais, peu sati&fidt des hon- 
neurs qui lui furent rendus , il passa à la cour 
de Solhnan , schah de Perse et suzerain de la 
Géorgie. Ce prince, à qui il plut par ses manières 
et sa physionomie distinguées, lui accorda une 
pension, et promit de le rétablir sur le trône de 
son aïeul dès qu'il connaîtrait les usages de la 
Perse. £n effet, longtemps après, en 1688, il le 
nomma roi de Cakhet et de Karthli , après la 
déposition deGeorges XII, fils de Wakhtang lY. 
Héraclius s'était converti à l'islamisme et avait 
pris le nom de Nazar Ali' Khan. La couronne de 
Géorgie lui fut disputée par les trois fils de 
Wakhtang IV, Georges XII, Artchil et Lewan. 
Ce dernier obtint le Karthli à la sollicitation de 
sa sœur, que Schah-Hoséin, fils de Soliman, avait 
épousée. Héraclius ne conserva que le Cakhet. 
Ses trois fils. Imam CouH- Khan, Constantin 
(Mohammed Couli-Khan), et Théimouraz II, 
père d*Héraclius II, lui succédèrent Tun après 
Tautre. E. Beadvois. 

Chronique géorgienne, trad. par M. Brotset, s« édit, 
dans les Mém, de fjiead. des Se. de Saint Péter tbourg 
( ac. polit , hbt. ), série VI. t. V, p. 800-814. — Waktaoacfat, 
Dates, d^na le même recoeil, p. sOi-SiO. — Peyssonnel, 
Essai sur les Troubles de Perse et de Géorgie; Paria, 
1754, in-is, part. II. 

HÉRAGLivs II, roi de Géorgie, petit-fils du 
précédent, né en 1718, mort à TIflis, le 11 jan- 
vier 1798. Dans sa jeunesse, il embrassa l'isla- 
misme, servit dans les armées du schah de Perse, 
son suzerain, et remporta quelques avantages 
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sur les Turcs, qui s'étaient emparéade riméretli, 
de la Mingrélie et du Gouriel. Nadir-Schali le 
nomma roi de Cakhet, et replaça son père Tbéi- 
mooraz II sur le trône de Karthli, en 1744. 
Ces deux princes essayèrent de recouvrer leur 
indépendance, au milieu des guerres civiles qui 
suivirent la mort de Nadir-Schah (1747). Ils 
prirent à leur solde un corps d'Afghans, et soo- 
mûent quelques petits chefs du Schirwan et de 
PArménie septentri^male. Ils attaquèrent ensuite 
le chef des Alîghans, Asad-Khan, qui s'était al- 
lié aux Lesghis et avait entrepris de faire des 
conquêtes pour son propre compte. Héraclius le 
battit devant Érivan, et s'empara de Taoris. 
Par un traité conclu en 1753, il se fit céder cette 
dernière ville et les contrées situées au nord de 
l'Araxe. Mais ses' États furent plusieurs fois ra- 
vagés par les Lesghis, et il dut se reconnaître 
vassal de Kérim-Khan, pacificateur de la Perse. 
La mort de son père, arrivée en 1763, le laissa 
maître du Karthli, mais non pas sans contesta- 
tion. Il eut pour compétiteur le prince bagratide 
Alexandre, que favorisait Timpératrice Cathe- 
rine II. Les secours qu'il donna aux Russes, 
dans leur guerre contre les Turcs ( 1768-1774) 
lui valurent la reconnaissance de Catherine, qui 
cessa de favoriser son rival et qui fit insérer dans 
le traité de Kù'nardji (1774) une clause par la- 
quelle le sultan renonçait à toute prétention sur 
la Géorgie. Cependant Alexandre s'était rendu 
auprès de Kerim*Khan , qui lui promit d'abord 
de l'assister, mais qui le fit ensuite enfermer. 
Après la mort du schah (1779), il passa à Cons- 
tantinople, fut mis à la tête d'un corps de troupes 
destinées à envahir la Géorgie, et disparut subi- 
tement , lorsqu'il marchait sur la ville de Kars. 
Continuellement harcelé par les Lesghis, tes 
Turcs et les Persans, Héraclius se mit sous la 
protection de la Russie, par le traité de Geor- 
giewisk (24 février 1783). Mais il ne fit qu'em- 
pirer sa condition. Agha Mohammed-Khan, ayant 
vaincu les prétendants à la succession de Kerim- 
Khan et formé le projet de faire rentrer dans 
l'obâssance les provinces révoltées, envahit la 
Géorgie en 1795, défit le roi, qui se trouTait 
abandonné à ses propres forces, et s'empara de 
Tiflis, qu'il livra an pillage. Mais comme les ha- 
bitants de cette ville et des villages environnants 
s'étaient enfuis dans les montagnes, et que l'ar- 
mée persane manquait de vivres, le schah fut 
obligé d'ordonner la retraite. Catherine se dis- 
posait tardivement à envoyer des secours à son 
allié, lorsqu'elle mourut, en 1796. Son successeur, 
Paul, ne prit aucune mesure pour garantir les 
Géorgiens contre une nouvelle invasion persane, 
dont ils étaient menacés et dont ils ne furent 
délivrés que par la mort d'Agha-Mohammed, 
assassiné par quelqu'un de ses serviteurs, à 
Chouch dans le Carabagh, en 1797. Héraclius ne 
lui survécut qu'un an. Ce prince s'efforça de 
civiliser ses sujets : il appela dans ses États des 
savants étrangersi et notamment Goldenstffdt 
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et Reiaeggs, fit établir une imprimerie à Tiflis, 
encoongea Pagrictilture et TexploitatioQ des 
mines, éleva des villes et des forteresses. Il eut 
pour saccesseor son fils Georges XQI, dernier 
roi de Géorgie. £• Beautois. 

Wakhoncht . Date». — Pejruonnel , Etsait ptrt. II. — 
Jean OoosUierdJan . Mémoires, trad. de l'arméo., dans 
Mémoires sur rjsie, de Klaproth ; Paris, ltt«, p. f 18- 
SiO. — Le prince Tbéimoaraz, Précis dês Guerres qt^eut 
à soutenir David, petit-Jils d'Héraelius II, trad. par 
M. Brosset, dans Mém. inédits relat. à la Géorgie: Pa- 
ris. 18». part. II. — Rottiers, Itinér. de Tiflis 4 Cons- 
tantUMple; BroxeUes. isto, p. 64. 

^HéRACON (*H{>àxa)v), un des lieutenants 
d^Aleikandre, rois à mort en 325. Il prit , avec 
Gléândre et Sitalcès, le commandement de l'ar- 
mée de Médîe , lorsque Parménion, qui en était 
le chef, eut été tué par Tordre d'Alexandre, en 
330. Comme la plupart des gouverneurs, il pro- 
fita de réloigneroent d'Alexandre pour commettre 
de nombreux excès. Entre autres abus de pou- 
voir, il pilla un tample de Suse, célèbre par sa 
richesse. Au retour du conquérant, il fut puni de 
mort. Y. 

irrien, Jnnales, Vf, S7. — Qulnte-Curce, X, l. 

^HÉRAGORAS ('HpaYopaç), historien grec 
d'nne époque incertaine. Il composa un ouvrage 
intitulé MeYopixà, dont il ne reste rien, mais qui 
est mentionné par Ëudocie et par le scoUaste 
(rApollonius de Rhodes. Le scoliaste donne à 
l'historien le nom d'Isagoras, Y. 

Eudocla, p. 440. — Apollonias de Rhodes, I, SU. 

* HÉRABD , prélat français, né dans les pre- 
mières années dn neuvième siècle, mort le 
1" juillet 871. Élevé, l'an 855, sur le siège ar- 
chiépiscopal de Tours , Hérard figure dans un 
assez grand nombre de titres. £n 859 il con- 
sacra réglise de Cormery. On le voit au mois de 
juin de cette même année assistant au concile 
de Savonières et donné iMMir juge à Wenilon 
ou Ganelon, évéque de Sens, qui s'est fait un 
nom populaire par l'édat de ses trahisons. Itans 
le même temps, Hérard poursuivait devant les 
conciles, devant le pape, les évèques de Bre- 
tagne qui s'étaient soustraits à son obéissance, 
et il obtenait contre eux autant de sentences qu'il 
en réclamait En 8ôO il siégea dans le concile de 
ToQsi; en 862, dans le concile de Pistes. L'au- 
torité de ses conseils était fort grande. Désigné 
tout à la fois par le pape et par Robert, évé(fue 
du Mans, comme le principal arbitre de ce long 
débat qu'on ne pouvait conclure sans décider 
que les évêques du Mans étaient des faussaires, 
ou les moines de Saint-Calais d'effrontés calom- 
niateurs, il n'hésita pas, malgré ses relations 
avec Robert, à se déclarer en faveur des moines. 
En 863 il se rend au concile de Verberie sur 
Oise ; en 866 il plaide dans le concile de Soissons 
la cause de son ^Use, outragée par les préten- 
tions du siège de Dol; en 867 il parait au con** 
cilede Troyes; en 868, au concile de Kiersy; 
en 869, à un autre concile de Verberie. Comme 
on le voit assez^ aucun des prélats de son temps 
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ne fut mêlé à plus d*affaires et ne connut moins 
le repos. 

Hérard était pour son temps un érudit remar- 
quable. Ami de Loup de Perrière, il avait avec lui 
un commerce de lettres. Lacent-dix-huitième Let- 
tre de cet illustre abbé est à l'adresse d'Hérard. 
On a d'autres preuves encore de son savoir et de 
son mérite. La plus importante est un vaste 
recueil de Statuts synodaux, par lesquels, au 
roois'de mai 858, il reconstitua toute Tadmints- 
tration de son église. C'est un des monuments 
les plus curieux pour Thistoire du neuvième 
siècle. Le texte en est offert par Jean Maan; on 
le trouve aussi parmi les Instrumenta du Oa/- 
lia chrùtiana, t. XIV. Les auteurs de VHis- 
toire littéraire de la France en ont donné une 
analyse très-étendue. On possède encore un Mo- 
nitoire d'Hérard au concile de Soissons, sur la 
bénédiction de la femme de Charles le Chauve , 
et une Vie de saint Chrodegang, évéque de Séez, 
publiée par les Bollandistes, au 3 sc^mbre. 

B. H. 
Hist. mtér. de la France, t. v, p. 896. — Maan, Saer, 
Metrop. Turon. - Gallia christ., t. XIV, col. 40. 

* HÉRARD , moine français de l'ordre de Ct- 
teaux, né et mort dans le douzième siècle. 
Etienne Harding, troisième abbé de Clteaux, le 
mit à la tète de la colonie qu'il envoya dans le 

» Maine, vers l'année 1130, fonder un monastère 
de son ordre sur les terres de Guillaume III, 
comte de Bellèroe. Accompagné de neuf moines, 
de deux novices et de vingt-et-un frères convers, 
Hérard vint s'établir avec ses compagnons dans 
la forêt de Parseigne, et l'église b&tie de leurs 
mains fut consacrée en 1145, par Guillaume, 
évéque du Mans. On trouve le nom de Tabbc 
Hérard, en 1154, dans une charte de Jean, abbé 
de Saint-Martin de Séez, et, en 1163, dans une 
bulle d'Alexandre III qui contient une approba- 
tion itérative de la fondation de Perse^gne. Il 
gouverna, dit-on, son monastère pendant trente- 
cinq ans. B. H. 
Gallia christiana, t. XIV. roi. 519. 

* HÉRAS ("Hpo;), médecin grec, né en Cap- 
padoce, vivait dans le premier siècle avant J.-C. 
Il écrivit sur la matière médicale plusieurs ou- 
vrages, souvent cités par Galien, mais dont il ne 
reste qu'un petit nombre de fragments. D'autres 
écrivains anciens mentionnent aussi ses prescrip- 
tions médicales, et c'est peut-être de lui qu'il est 
question dans une épigramme de Martial ( Epig.^ 
VI, 78,3). Y. 

G. KUhn, Add'Uam. ad Eleneh. Medic. vêler, a J.-Â. 
Fabricio in Bibliotheca Grœea exhibttum. — Sprengel, 
Geschichte der Medicin, t. II, 608. 

HÉRAUDEL (/fan), humaniste français, né 
à La Northe, en 1585, mort à un âge très-avancé. 
D'abord avocat à la cour souveraine des grands 
jours de Saint-Mibiel, il vint plus tard se fixer 
(î Nancy. En 1611 le duc de Lorraine Henri H 
l'anoblit. En 1660 il fit imprimer à Nancy, in-4% 
une Élégie de ce que la Lorraine a souffert 
deptiis quelques années, par la peste, Jamine 
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et guerreiy sur V élégie latine de VaiUeur et 
par soi-même, témoin oculaire (Vune partie, 
ayant sçH le reste de ceux qtti ?uUfitoient la 
ville et villages, et de ce qui s*en disoit eoni- 
munément, L'autear n'y avait pas mis son nom ; 
mai» un président à la cour soureraine de Nancy, 
nommé Georges , écrîTit de sa main à la marge 
d'un exemplaire que cet ouvrage était de M* Hé- 
raudel, avocat. Cet opuscule, supprimé par les 
Français, est devenu rare. C'était une traduction 
en prose rfaythmée d'une élégie-satire en latin que 
l'auteur avait publiée la même année sous ce 
titre : Deplorandi Lotharingiœ status, ab ali- 
quùt annis, Elegia; in-4°. La version française 
fkit connaître, sur les marges, les lieux où se sont 
passés les événements dont parle l'auteur. La 
même année 1660, Héraudel publia encore un 
petit poème, intitulé : De serenissimi algue in- 
victissimi principis Lotharingie et Barri 
duds Caroli IV optatissimo reditu Pane- 
gyris; Nancy, in-4*. J. V. 

Dom Calmet, BUbUoth, lorrain». 

* hAràUGHIÈIIB ou tt£RO«HIItR (De), 
guerrier français, au service des États de Hol- 
lande, né à CambraijVers 1 550, mort à La Haye, en 
1610. II acquit une grande renommée durant les 
troubles des Pays-Bas, par sa bravoure et son 
génie, fertile en expédients guerriers. Il se signala 
d'abord en se rendant maître de Breda, le^ 
28 février 1590, au moyen d'un stratagème au- 
dacieux. S'étant cacbé dans un bateau de tourbe 
avec soixante hommes déterminés, il parvint, 
après mille obstacles , incidents dramatiques et 
trois jours de traversée, à se rendre maître de 
la citadelle. Une autre fois il conçut et réalisa 
)e projet de s'emparer du château de Huy 
(pays de Liège), qui se dresse à l'extrémité 
d'un rocher très-élevé dominant la ville. Le 
8 février 1595, il se cacha avec tr^te soldats dé- 
terminés dans une maison bâtie au pied de cette 
citadelle, dans laquelle ces hardis aventuriers 
s'introduisirent de nuit au moyen d*échelles de 
corde. Ainsi, sans coup férir, ils assurèrent aux 
états la possession d'une place réputée inexpu- 
gnable. Un troisième coup de main, non moins 
audacieux, fit tomber en son pouvoir la ville 
de Lierre, le 14 octobre 1595. Mais les cinq cents 
hommes qu'il avait amenés avec lui , s'étant mis 
à piller, an mépris des ordres de leurs chefs , 
les Espagnols, qui tenaient garnison dans la 
place et s'étaient retirés dans la citadelle , eurent 
ainsi le temps de se reconnaître. Des secours 
leur arrivèrent d'Anvers, avec lesquels ils at- 
taquèrent les pillards et les mirent en déroute 
complète. La plupart périrent en voulant fran- 
chir les fossés de la ville. Héraughière, quoi 
qu'on en ait écrit, ne fut pas de ce nombre, car 
on sait aujourd'hui qu'il mourut à La Haye, en 
1610, pensionnaire des états, après avoir été 
gouverneur de Breda jusqu'en 1599. Son por- 
trait se voit encore au musée d'Amsterdam, où 
se conservait aussi autrefois une coupe de ver- 



meil représentant le bateau liistorique de Breda, 
et qui était un cadeau foit au héros carobrésien 
par le gouvernement néerlandais. On a frappé 
aussi en mémoire du stratagème qui a irauM»^ 
talisé son nom une fort belle médaille, dont un 
exemplaire en bronze 4ut remis à chacun de ses 
soixante compagnons d'armes, et qu'ils furent au- 
torisés à porter comme un signe d'honneur : 
première décoration, du ukiins nous le pensons, 
qui ait orné la poitrine d'un plébéien. 

Jean Paul F4ber. 

De MettereD, Histoire des Pa^i-Bas, in-fol., tel 8. - 
Histoire métaUiQw de la République de Hollande ; 16M, 
in-8«. — Grotios, Annales et Hlstoriade Bfibus Belgicis; 
1668, (n*8«. — Colofiia, Historia de los Eitados-Baiosi 
159B, ln-4«. — C- A. Lefebvre, Le cajtitaine Heraughiére; 
Cambrai, ia-8o , 1860. 

HÉ&AULD ( Didier ), en latin Heraldus, phi- 
lologue et jurisconsulte français, né vers 1575, et 
mort àParis, en juin 1649. Vers 1598 il futnommé 
professeur de langue grecque à l'Académie pro- 
testante de Sedan. Comme il penchait vers i'ar- 
minianisme, il s'attira l'inimitié de Dan. Tileuuii, 
qui était encore alors un fervent calviniste; et 
pour se délivrer des ennuis que lui causait le 
zèle amer de ce théologien , il fut obligé, en 1611, 
de se démettre de ses fonctions. Il se rendit alors 
à Paris, se fit recevoir avocat au parlement, et 
se créa en peu de temps une nombreuse clien- 
tèle. Les afï^res ne lui firent cependant pas 
négliger la culture des lettres. Les dernières an- 
nées de sa vie furent troublées par des discus- 
sions avec Saumaise, qui avait été jusque alors 
un de ses intimes amis. Blessé par quelques pas- 
sages des Ohservationes in Jus Àliicum et Ro- 
manum (1645) de cet érudit, Hérauld crut devoir 
réfuter ce livre in extenso. On a de lui .* Àd- 
versariorum Libri II ^ quibus adjeclus est 
Ànimadversianum in JambUchum de Vila 
Pythagorœ Liber J; Paris, 1599, in-8?; — Ani- 
madversiones ad libros XII Epigrammatum 
Martialis; Paris, 1600, in-4'', réimpr. dans 
l'édft. de Martial ; Paris, 1617, in-fol. ; — Ani- 
madversionês in Arnobii VII libros Contra 
Gentes; Paris, 1605, in-8*'. J.-J. Scaliger faisait 
grand cas de ces notes d'Hérauld (1), qui ont été 
reproduites dans l'édit.d'Amobe de Leyde; 1651, 
in-4* ; — Minutii Felicis Octavius ; Paris, 1605, 
in-8°, avec des notes reproduites dans les édi- 
tions de Leyde, 1652, in-4<', et de Cambridge, 
1712, in-8°; — Tertulliani Apolog., commen- 
tariis illustrât, et adjectis duobus digressio- 
num libris; Paris, 1613, ln-4**; — David 
Leidhresseri Super doctrine capitibus inter 
Aeademiam Parisiensem et Societatis Jesu 
patres controversis Dissertatio polUica; Stras- 
bourg ou Cologne (1612), in^^*^ : c'est une dé- 
fense de l'indépendance des souverains, contre 
les prétentions de la cour de Rome; — De Re- 
rum prxdicatarumAutoritàie Libri II ;.Paris, 
1640, in-8^ : réimprimé aveo le précédent dans 

(1) .SeaHgvfotui pMterior, p. IM. 
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le Thêtaunu Juris d'OtIo; — QiUBitionum 
qttùtidiOHarum Tractatus, item Observationes 
ad Jvs Atticum et Romamim, in quilms et 
SalmasH nUscellx defeneiones ejusque spéci- 
men dejèhduntw; Paris, I600, in-foi., publié 
après sa mort par son fils Isaac, fiUeal d'Isaac 
Casaabon. Il laissa en manusorit des notes 
sur roovrage de Brinois : De Verborum quœ 
ad jus pertinent Signijlcatione ; il a?ait aussi 
préparé une édition annotée de Polyen, qu'il 
n'eut pas le temps de publier. Le BrUish Mercure 
possède queiques^nes de ses lettres. M. N. 

Rayle. Diet. hUtorifué. - MH. Haag, La France prêt. 

BÉRAVLD (Louis), fils du précédent, écrivain 
protestant, il étudia la théologie à Sedan, et de- 
vint ministre à Alençon, où il soutint, en 1631, 
avec un capucin une Controverse qui donna nais- 
sance de part et d'autre à plusieurs écrits théologi- 
ques. Quelques années a|Hrèsilfut nommé pasteur 
de l'église vrall<»me de Londres. Ses opinions 
royalistes le forcèrent, à la mort de Charles l*''^, 
de revenir eu France. C'est alors , d'après Bayle, 
qu'il aurait été ministre à Alençon, ce qui est 
peu probable. A la restauration, il retourna en 
Angleterre, reprit ses fonctions à l'église wallonne 
de Londres, et peu de temps après il fut pourvu 
d'un canonicatà Cantorbéry. On a de lui : LePa- 
ci/ique royal en deuil, compris en douze ser^ 
mons; Saumur, J.Lesnier, 1649, in-8^; — Le 
Pacifique royal en joie, compris en vingt «er- 
mon5;Amsterd., 1665, in-8^ M. Nicolas. 

Bayle, Dict. hUt. — MM. Haag, La France protest. 

HÉRAULT ( René ), administrateur français , 
né à Rouen, en 1691, mort à Paris, le 2 août 1740. 
D'abord avocat du roi au Cbâtelet de Paris, 
puis procureur général du grand conseil et 
maître des requêtes, il devint intendant de Tours, 
et enfin lieutenant général de police de Paris, en 
1725. Ennemi des jansénistes, qu'il avait déjà eu 
occasion de poursuivre à Tours, il sévit contre 
eux avec une rigueur excessive à Paris. Les 
Nouvelles ecclésiastiques s'imprimaient clan- 
destinement, et semblaient se multiplier à raison 
même des recherches qu'il fit pour en arrêter 
Hnipression : il en trouvait dans ses apparte- 
ments, dans sa voiture, sans qu'il pût mettre la 
main sur leurs auteurs. Il signala aussi son ad- 
ministration par des mesures contre les préten- 
dus miracles qui s'opéraient au tombeau du 
diacre Paris. Le caractère fougueux qu'il dé- 
ploya comme lieutenant général de police de 
Paris excita contre lui le blâme et l'aversion. 
On disait , en rappelant la définition laconique 
«lonnée sous Louis XIV des fonctions de Ueu- 
tenant de police par le président de Harlay , 
Propreté, clarté, sûreté, que ces fonctions 
ne devaient point troubler le cours de la jus- 
tice ordinaire et l'action des lois, parce^^e 
chaque homme public doit se renfermer daiMes 
limites de son ministère. « Mais Hérault les 
franchit toutes, dit la Biographie Chaudoîn et 
Mandine, et devint le grand-inquisiteur de 



France; il inonda Paris et les provinces par 
des nuées d'espions qui, dans leurs irruptions 
multipliées de jour et de nuit, escaladoient les 
murs» forçoient les portes, fouilloient jusque 
dans les poches , arrachoient sans forme légale 
les citoyens de leur asile et portoient la terreur 
dans toutes les familles. » — En 1 739 il devint 
intendant de Paris et conseiller d'État. Marié en 
secondes noces à M""" Moreau de Séchelles, fille 
du contrôleur général des finances , il en eut un 
fils, colonel du régiment de Rouergue, tué a la 
bataille de Minden, et qui fut le père de Hérault 
de SécheUes. J. Y. 

Cbaudon et DeUadine, Dict. Mtt^- isil. 
HÉRAULT DB sAcHBLLBS (3/arte-/«an } , 
homme politique français, petit- fils d'Hérault 
(René) , né à Paris en 1760, guillotiné dans la 
même ville, le 6 avril 1794. Naissance, fortune, 
esprit, éloquence facile, éducation remarquable, 
il possédait tous les moyens de succès. A l'âge de 
vingt ans il débuta au Châtelet comme avocttt du 
roi , et ses premières plaidoiries furent plus que 
des essais. La reine Marie- Antoinette désira voir 
le jeune orateur, et la duchesse de Polignac , sa 
parente, le présenta à la cour. Sa personne et 
son esprit y plurent beaucoup. La place d'avo- 
cat général au Châtelet venant à vaquer, la reine 
le fit nommer à cet office. Partisan d'une réforme 
gouvernementale dont il avait chaleureusement 
défendu les principes dans le parlement contre 
Dambray, il se rangea, le 14 juillet 1789, sous 
l'étendard des patriotes, et montra un rare cou- 
rage à la prise de la Bastille. Après la réorgani- 
sation du pouvoir judiciaire par la Constituante, 
il fut désigné pour exercer les fonctions de com- 
missaûre du roi près la cour de cassation; mais 
il ne s'y fit pas remarquer. Ce ne fut pour lui 
qu'un échelon pour arriver à la députation. tes 
gages qu'il n'avait pas cessé de donner à la li- 
berté le recommandèrent aux électeurs de Pans, 
qui le choisirent, en septembre 1791, pour les 
représenter à l'Assemblée législative. Il y siégea 
à l'extrême gauche. Le 14 janvier 1792, montant 
à la tribune pour la première fois , il proposa en 
réponse à la déclaration de Pilnitz, un projet 
d'adresse au peuple français, où il repoussait 
énergiquement tout ce qui ressemblait à une ca- 
pitulation devant les menaces de l'étranger. 
«Français, levez- vous, s'écriait- il en terminant, 
et vous verrez s'évanouir ces rêves d'une vanité 
puérilement factieuse! Dissipez d'un mot ces 
fantômes; déclarez traîtres à la patrie quiconque 
oserait parler d'une capitulation que la France 
ne peut pas signer! La capitulation avec des re- 
belles, c'est le châtiment ; avec des ennemis, c'est 
la guerre ! » Ce projet fut renvoyé au comité di- 
plomatique. Le 25 janvier suivant, il fit décréter 
une réponse vigoureuse aux notes menaçantes de 
l'Autriche; et ce fut lui qui, comme rapporteur 
d'une commission extraordinaire nommée pour 
aviser aux mesures qu'exigeaient les circons- 
tances , demanda que la patrie fût proclamée en 
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flanger. Il combattit scayent les ministres, si- 
gnala les prêtres et les émigrés hostiles, demanda 
la guerre à chaque nouvel outrage des souverains 
étrangers, fit attribuer aux municipalités la police 
de sûreté, etc. Le 17 août il demanda des me- 
sures judiciaires contre les royalistes inconstitu- 
tionnels, qui par leurs provocations, aussi cou- 
pables qu'imprudentes, avaient amené la sanglante 
journée du 10 août, et détermina rétablissement 
d'un tribunal extraordinaire pour les juger. Dé- 
signé par les jacobms les plus ardents pour la 
place de maire, il refusa ce périlleux honneur. 

Les lecteurs de Seine-e^Oise envoyèrent Hé- 
rault à la Convention : il fht élu président le 
2 novembre 1792. Âu terme de ces fonctions 
il fut envoyé en Alsace, puis à Chambéry, pour 
y procéder à Torganisation du département du 
Mont-Blanc. U signa une lettre d'adhésion à 
la condamnation de Louis XYI avec ses col- 
lègues, Grégoire, Jagot et Simond, en consen- 
tant néanmoins à la radiation des mots à mort, 
que révéque de Blois avait exigée {voy, Gré- 
goire). De retour à Paris, il se prononça contre 
les girondins , et fit casser la commission des 
Douze. Le 31 mai, Hérault, dont on se servait 
dans toutes les occasions difficiles, fut mis à la tète 
de la Convention, lorsque celle-ci , menacée par 
Henriot et ses sectionnaires, sortit en masse pour 
sommer ce général, au nom de la nation, de res- 
pecter ses représentants. On verra à l'article 
Hekriot le peu de succès qu'eut la démarche de 
Hérault de Séchelles. Le lendemain il se joignit 
courageusement à Danton et à Lacroix pour de- 
mander la mise en accusation .du commandant 
révolutionnaire. Hérault présidait encore l'assem- 
blée dans la fameuse séance du 2 juin, et pro- 
clama la proscription des girondins. Le 10 juin 
il présenta un rapport sur le projet de constitu- 
tion au nom du comité de salut public. Ce tra- 
vail fut principalement son ouvrage. Quelques 
matinées et trois nuits lui suffirent pour y mettre 
la dernière main ; mais il ne regarda pas cette 
constitution comme applicable (1). Après avoir 
entouré le pouvoir exécutif de toutes les précau- 
tions gênantes que l'esprit soupçonneux des 
ultra-républicains de l'époque pouvait enfanter, 
les législateurs de 1793 songèrent à se soumettre 
eux-mêmes sous le contrôle d'un grand jury na- 
tional. C'était tomber par excès de démocratisme 
dans le système aristocratique des deux chambres. 
L'exécution de ce projet fut renvoyée à la paix. 

Rappelé au fauteuil à la fin de juillet, ce fut 
Hérault de Séchelles qui présida la fête natio- 
nale célébrée le 10 août 1793, et consacrée à l'i- 
nauguration de la république française. Il prit 
plusieurs fois la parole dans cette journée. Arrivé 
aux pieds d'un bûcher dressé sur la place de la 

(1) Héranlt regardait cette constitution comme si peu 
sérieuse qa*ll écrivit à un conservateur delà Bibliotbèque 
naUonaie : n Citoyen, J'ai une consUtution à rédiger d'ici 
trois jours. Veuillez bien m'envoycr un exemplaire des 
Lois de Minot. « 



< Révolntion, et formé de ce qui ayait servi à la 
' représentation et au feste de la royauté, il s'a- 
dressa d'une voix forte à la foule qui l'entourait : 
« Qu'ils périssent, s'écria-t-il, ces signes hooteux 
d'une servitude que les despotes affectaient de 
reproduire sous tontes les formes à nos regards! 
que la flamme les dévore l qu'il n'y ait pins 
d'immortel que le sentiment de la vertu qoi les 
a effacés! Hommes libres, peuples d'<^ux, de 
frères, ne composez plus les images de votregran- 
deur que des attributs de vos travaux, de vos ta- 
lents, de vos vortus ! Que la pique et le bonnet de 
la liberté , que la charrue et la gerbe de blé , que 
les emblèmes de tous les arts, par qui la société 
est enrichie» embellie , forment désormais toutes 
les décorations de la république! Terre sainte, 
couvre-toi de ces biens réels , qui se partagent 
entre tous les hommes, et deviens stérile pour tout 
ce qui ne peut servir qu'aux jouissances exclu- 
sives de l'orgueil ». Hérault saisit alors une torche 
enflammée, l'appliqua contre le bâcher, et à 
l'instant trône, couronne, sceptre, fleurs de lis, 
manteau royal, écussons, armoiries, disparurent 
dans les flammes, aux acclamations de plus de 
cinq cent mille âmes. La fête se termina an 
Champ de Mars par la proclamation de la cons- 
titution nouvelle adoptée par les assemblées pri- 
maires. 

Le principal rôle de cette journée avait elé 
pour Hérault de Séchelles, véritable pontife de 
la fête. Cette distinction lui coûta cher, en ce 
qu'elle fit naître chez Robespierre une sombre 
jalousie, qui conduisit plus tard à l'échafaud le 
rédacteur delà constitution de 1793. Devenu 
membre du comité de salut public, Hérault 
fut chargé de retracera la Convention la marche 
des armées et les événejnents intérieurs, et de fai re 
les-demandes d'hommes et d'argent , etc. Ce fut 
lui qui proposa le désarmement des suspects , 
et fit donner au comité de salut public la faculté 
de les faire arrêter. Il prit part à toutes les me- 
sures rigoureuses ou terribles que les circons- 
tances parurent exiger ; il imita même parfois 
dans son langage le style d'hommes au cy- 
nisme et à la férocité desquels son éducation et 
sa position sociale semblaient devoir l'empêcher 
de descendre. Il écrivit un jour à Carrier : 
« Lorsqu'un représentant du peuple frappe, il 
doit frapper de grands coups et laisser toute 
la responsabilité aux exécuteurs. U ne doit ja- 
mais se compromettre par des mandats écrits. « 
Lavater, qui l'avait beaucoup connu avant la ré- 
volution, lui écrivit sonétonnement de ce « qu'un 
homme placé si haut par sa naissance, son édu> 
cation , ses talents , l'aménité de son caractère 
et la douceur de ses mœurs , consentait à devenir 
le complice de quelques scélérats grossiers, igno- 
ra|te et stiipides! » La lettre du philosophe 
suffie parvint h Hérault pendant une séance 
du comité de salut public; il la lut en souriant, et 
la passa à un de ses collègues, en disant : <« Ces 
gens-là ne comprennent pas notre situation. » 
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Au mois de septembre 1799, il quitta le co- 
mité pour Teroplir une seconde mission en Al- 
sace et en Savoie. 11 y organisa rapidement, 
sans demi-mesure, une défense, qui heureuse- 
ment ne devint pas nécessaire. Il entendait par 
ces mots la création des tribunaux révolution- 
naires, prompts à frapper les ennemis de la ré* 
poblique à l'intérieur comme à Textérieur. Il 
écrivait à cette époque : « J'ai semé des guillo- 
tines sur ma route, et je trouve que cela produit 
de bons effets. » Cependant, malgré sa condes- 
cendance pour les terroristes et les gages noip- 
breox qu'il avait donnés au parti démocratique, 
il fnt dénoncé le 16 décembre 1793 par Bourdon 
de l'Oise comme ex-noble et entretenant une 
correspondance criminelle avec Dubuisson et 
Proly, recevant des nobles chez lui et enfin Ira- 
Inssant tour à tour les royalistes et les répu- 
blicains. Gouthon et Bentabolle repoussèrent 
avec chaleur cette accusation : Hérault acheva à 
son retour de se justifier. « Si, disait-il, avoir été 
jeté par le hasard de la naissance dans une caste 
que Lepelletier et moi n'avons jamais cessé de 
combattre et de mépriser; est un crime qu'il me 
reste à expier; si je dois encore à la liberté de 
nouveaux sacrifices, je prie la Convention d'ac- 
cepter ma démission de membre du comité de 
salut public. Sa démission fut refusée à Tunani- 
mité, mais sa perte était jurée : ses liaisons avec 
le parti dantuniste, dont les habitudes relâchées 
convenaient mieux à ses goûts que l'austérité de 
Robespierre, le compromirent bientôt de nou- 
veau. Toujours exact aux séances du comité , il 
s'y montrait triste, découragé; son énergie n'é- 
tait plus à l'unisson de celle de ses collègues ; 
il semblait vouloir s'arrêter ou reculer, et fai- 
sait des objections qui étonnaient. Robespierre 
lit remarquer ce changement : aussitôt Hérault 
se trouva isolé. Depuis quelque temps il allait 
tous les jours au bout des Tuileries voir passer 
les charretées de condamnés. Quelqu'un lui 
ayant dit : « Comment, Hérault! tu viens ici, 
loi qui les juges? — J'y viens , répondit-il , voir 
l'agonie de notre république; j'y viens ap- 
prendre à mourir. » Les choses traînèrent en- 
core quelques semaines, lorsque l'arrestation 
d'une émigrée chez Simond, député du Mont- 
Blanc, vint faire accuser Hérault d'avoir connu 
la présence de cette femme et d'avoir ainsi violé 
la loi du 4 mars 1794, qui interdisait toutes 
communications avec les prévenus de conspi- 
ration^ sous peine d'être traite comme leur com- 
plice. Il fut abandonné par le comité de salut 
publie au comité de sûreté, générale, qui se 
l»âtd de le faire arrêter ( 9 mars 1794 ) , <( d'a- 
bord, dit Thiers, parce qu'il ne l'aimait pas, en- 
suite pour prouver q\i*'i\ frapperait sans ména- 
gement les modérés surpris en faute et qu'il ne 
serait pas plus indul|;ent pour eux que pour les 
autres coupables ». Hérault se résigna; il ne 
fit ni observation ni réâislancc, et se laissa en- 
fermer dans la prison du Luxembourg. Dès qu'il 
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fut -flous les verroax, son courage, un instant 
ébranlé, reparut, et avec lui sa gaieté et son en- 
jouement. Il reprit ses travaux littéraires, et pré- 
para une édition de sa Théorie de V Ambition. 
Le prétexte de la détention d'Hérault de Sé- 
chelles ne parut pas suffisant à Robespierre pour 
le faire traduire au tribunal révolutionnaire; il le 
signala à ses séides comme devant être compris 
dans la prétendue conspiration des dantonistes. 
En effet, le 31 mars 1794, Saint-Just, dans le 
rapport qnf I fit à la Convention au nom du co- 
mité de salut public , l'aecusa d'avoir caché des 
émigrés et d'avoir trempé dans la conspiration 
ourdie par Danton , Lacroix , Fabred'Églantine , 
Camille Desmouiins, etc., « pour absorber la ré- 
Tolution française dans un changement de dy- 
nastie. Hérault, dit-il, fut le complice de Fahre 
et de l'étranger. Il s'était placé à la tète des af- 
faires diplomatiques; il mit tout en usa^ pour 
éventer les projets du gouvernement : par lui les 
délibérations les plus secrètes du comité des af- 
faires étrangères étaient communiquées aux gou- 
vernements ennemis. H fit faire plusieurs voyages 
à Dubuisson en Suisse pour y conspirer sous le 
cachet même de la république. Nous nous rap- 
pelons qu'Hérault fut, avec dégoût, le témoin 
muet des travaux de ceux qui tracèrent le plan 
de la constitution , dont il se fit adroitement le 
rapporteur éhonté. » Saint-Just calomniait 
sciemment Hérault de Séchelles en en faisant un 
traître vendu à l'étranger. « Jamais, dit Thiers, 
il n'avait été ni plus horriblement éloquent ni ^ 
plus faux , car quelle que fût sa haine , elle ne 
pouvait lui persuader tout ce qu'il avançait. » 
Le 13 germinal an ii ( 2 avril 1794 ) Hérault et 
ses prétendus complices (1) furent traduits de- 
vant le tribunal révolutionnaire. Le président 
Hermann et l'accusateur Fouquier-Tinville, au* 
lieu de tirer les jurés au sort, comnte le voulait 
la loi, firent un choix, et prirent ce qu'ils appe- 
laient les solides, Hérault, Danton, Desmou- 
lins et leurs amis protestèrent de ce qu'on avait 
confondu leur cause avec celle de plusieurs 
faussaires : Hermann passa outre aux interro- 
gatoires. Hérault répondit en homme qui mé- 
prisait la vie autant que l'accusation dont il était 
l'objet et qui d'avance en appelait au juge- 
ment de l'avenir. Après quatre jours de soi-di- 
sant débats y la condamnation capitale fut pro- 
noncée contre tous les accusés : ils refusèrent 
d'en entendre ta lecture, et s'écrièrent qu'on 
pouvait les conduire à la mort. £n attendant 

(1) C'étaient les quatre autres chefs du parti modéré : 
Danton, Camille Desmonllns, Phitippeau, Lacroix; les 
quatre représentants accusés de faux.: Chabot, Bazlre, 
Delaunay et Fabre d'ÉglanUne; le.i deux beaux -frères de 
Chabot, Junlus et Emmanuel Frey ; le fournisseur d'Es- 
pa^^nac; le général Westermann ; l'Espagnol Gusman et 
le Danois Diedcrichs. En faisant' cet amalgamo, le bot du 
comité était de confondre les modérés avec les corrom- 
pus et les étrangers, pour montrer que la modéraUon 
provenait à la fois du défaut de vertu républicaine et de 
la séducUon de l'or de l'étranger. Cette tactique (ut ap- 
pliquée plusieurs fois. 
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rheure du supplice, HérauK tirade sa poche trn 
voiume de Jean-Jacques Rousseau, en lut quel* 
ques pages, et se félioHa de sortir d'un monde 
dont il avait combattu les superstitions et les 
préjugés pour y faire prévaloir la nature et la 
raison : « O maître, s*écria-Ml , tu as souffert 
pour la vérité, et je vais mourir pour elle. Tu 
as le génie, j'ai le martyre; tu es un plus grand 
homme , mais lequel est le plus philosophe de 
nous deux (i) ? » Durant le trajet il fut gai comme 
à l'ordinaire ; et tandis que Camille Desmoulins 
s^xhalait en imprécations, il lui disait : « Mon- 
trons, mon ami, que nous savons mourir. » Hé- 
rault fut désigné pour mourir le premier. 11 ap- 
procha son visage de celui de Danton pour l'em- 
brasser : l'exécuteur les sépara violemment. 
« Allons, plus d'embrassements; c'est fini. » 
Danton adressa au bourreau, avec un sourire, ces 
paroles : « Tu peux donc être plus terrible que 
la mort même! Va, tu n'empêcheras pas que 
dans un moment nos têtes s'embrassent dans le 
fond du panier I » Hérault remercia Danton 
par un triste et dernier sourire , salua le peuple 
et la statue de la Liberté, et livra sa tête à l'exé- 
cuteur. Il avait trente^quatre ans. 

Lié avec BufTon, Chamfort, Mirabeau, Rul- 
bières et les derniers représentants de la grande 
période philosophique, Hérault de Séchelles 
avait consacré à la littérature le temps que ses 
fonctions judiciaires ou politiques n'avaient pas 
absorbé. On connaît de lui : Éloge de Sttger, 
abbé de Saint-Denis , ministre d'État sous le 
règne de Louis Ff, dit le Gros , régent du 
royaume pendant la croisade de Louis VI/, 
dit te Jeune, avec cette épi^t^phe: Justissimus 
unus; Paris, 1779, in-8*; — Visite à Buffon; 
1786, in-S"; réimprimé sous le titre de Voyage 
'à Montbard; 1802, in-8'* ; — Éloge d'Attianase 
Àuger, prononcé dans la loge maçonnique des 
Neuf Sœurs y le 25 avril 1790, et réimprimé à la 
suite du Voyage à Montbard ; — Codicile po- 
litique et pratique d'un jeune habitant d^É- 
pone; in- 12 : anonyme, dont il n'existe peut-être 
plus, selon M. Quérard, qu'un seul exemplaire. 
Cet ouvrage fut remanié complètement par 
Hérault de Séchelles durant son emprisonnement 
au Luxembourg; il fut réédité par les soins de 
J.-B. Saignes, avec des Notes; Paris, an x 
(1802), in-8". Suivant plusieurs critiques, ce livre 
a jeté quelques doutes sur la pureté des prin- 
cipes et des sentiments de son auteur; — dans le 
1*"^ vol. du Magasin encyclopédique de l'abbé 
Millin on trouve encore de Hérault de Séchelles : 
Réflexions sur la déclamation et sur Tho- 
mas; — Notes sur la Conversation ; — Pen- 
sées et Anecdotes; etc. H. Lesceur. 

Montteur universety ann., 1191, n» isoses; ann. 170S, 

(1) C'était la même pensée, rendae en quelqaes vers, 
qa'Hérault de Séchelles avait fait graver an-dessus de 
la porte de la petite maison habitée par Jean-Jacques 
Rousseau et par madame de Warens, dans le vallon des 
Gharmettes, anprès de Chambéry, et qu'on y lU encore 
( A. de Umartine, NisU des GinmOhu, t, VIII, p. 63. ) •• 



ans I tt n paasto. > Rabbe et vieiib de Bo|^|ottn, Bio- 
çrmp, portât, des Contemporains, ~ A. de Lanartiae, 
Histoire des Girondins, t. VU, 1. LIV, p. 411; t. VUI, 
liv. I.V, p. 16, 19, S8, 6S. 67, 68. - Le Bas, DietUmnaire 
emepelopédttue de la France. — Frédéric Fayot , dans 
le DietionntUre de ta Conversation. — A. Tbiers, His- 
toire de la Révolution Jrançaise^ t. IV, liv. XIV. p. 75, 
7*; t. V, Hv. XX, p. 187, 188, 154, 185, 158, 160, 169. 

HBRBAiiT (Jean-Frédéric), philosophe al- 
lemand, néàOldembourg, le 4 mai 1776, mort à 
Ûœttingue, le 14 août 1841. Il termina ses études 
à léna, sous la direction de Fichte. Appelée Berne 
cumme précepteur, et admis dans l'intimité 
de Pestalozzi , il débuta par quelques écrits pé- 
dagogiques. Sa Pédagogique générale révélait 
un esprit à la fois sage et original : dans l'in- 
troduction , il apprécie les systèmes d'éducation 
si opposés de Rousseau et de Locke. Kommé 
successivement professeur à Goettlngue en 1805 
et à Koenigsberg en 1809 , enfin, rappelé à Gœt- 
tingue en 1833, Herbert ne publia qu'à de longs 
intervalles les diverses parties de son système, 
et ne réussit que lentement à former une école , 
dont le siège fut principalement à Gœttingue et 
à Leipzig. Une discussion assez vive eut lieu en 
Allemagne sur la place qu'il convenait d'asâigner 
à ce penseur dans le grand mouvement philoso- 
phique qui date de Kant. Tandis que les organes 
de l'école de Hegel ne virent dans la philosophie 
de Herbart qu'un épisode sans intérêt ou les 
débris d'un système vieilli, d'autres la procla- 
mèrent originale et digne de toute l'attention des 
penseurs; d'autres, enfin, y reconnurent une op- 
position légitime et nécessaire à la philosophie 
dominante ( voy. Hegel et ScuELLmc). D'accord 
avec un des disciples de Herbart (Drobisch, 
Beitrœge &ur Orientie mng ueber Herbarls 
System, Leipzig 1839), nous le considérons 
comme le continuateur, dans un autre sens que 
Fichte, des idées de Kant. Son système forme con- 
traste avec toutes les doctrines philosophiques 
qui ont dominé en Allemagne depuis l'avénemeot 
de Fichte. L'ancien dogmatisme avait été vaincu 
par la critique , et le réalisme vulgaire était de- 
venu la proie facile de la philosophie sceptique 
et idéaliste. Mais le scepticisme n'est qu'un 
moyen pour arriver à la vérité, et l'idéalisme, 
en s'exagérant lui-même , doit ramener l'esprit 
à un réalisme éclairé. Ce retour an réalisme par 
l'idéalisme est le fond de la philosophie de Her- 
bart : il se sépare d'abord de la philosophie alors 
dominante par la méthode qui lui est propre. Ainsi, 
d'après Schelling et Hegel, la vérité philosophique 
se manifeste diversement selon la diversité des 
points de vue et des principes, et elle ne se produit 
tout entière que graduellement, tendant sans cesse 
à un contenu plus complet et à une forme plus 
parfaite. Au contraire, d'après Herbart, la vérité 
est toujours la même au fond et dans la forme. 
Pour toute question, il n'y a, selon lui , qu'une 
seule solution absolument juste-, le savoir phi- 
losophique est susceptible d'un accroissement 
indéfini , mais ce qui est une fois établi est va- 
lable pour tous les temps et pour toutes les in- 
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feUigenoeft. Par «me oonaéquence naturelle de 
cette maaièrede Yoir, Hertert, an lieu de ratta- 
cher sa phUoaophie à celle de ses prédécesseurs, 
8'appUqoe avant tout à bien saisir et à formu- 
ler Dettttaent les questions fondamentales et à 
en poursuivre aToc indépendance une solution 
rigoureuse. Renonçant à la prétention de dé- 
duire tonte la science d'un principe unique, 
Herbart veut que chacune de ses parties soit 
traitée à part, et il admet une pluralité de prin- 
cipes coordonnés entre eux. Rien n'empêchera 
ensuite de réunir les résultats obtenus en un 
système fondé sur Tunité naturelle de la rai- 
son. La base de la philosophie, ijoute Herbart, 
c'est ïexpérienee , et son objet est d'aider, de 
développer et de rectifter cette expérience par la 
pensée nécessaire^ d'en examiner et déterminer 
la valeur par la réflexion : la philosophie est 
UlabortUion des idées (die Bearbeiiung der 
Begriffé), Le premier devoir de la réflexion est 
de rendre les idées claires et distinctes : ce tra- 
vail est l'objet de la logique. Or, il y a des no- 
tions de l'expérience qui, à mesure qu'elles 
sont élaborées ^ se montrent de plus en plus 
pleines de conti-adictions. De là pour la réflexion 
ie devoir de les rectifier, de les modifier en les 
complétant par des éléments nouveaux que four- 
nit la pensée : tel est l'objet de la méCaphysi^uey 
qoi, en tant qu'elle porte sur les notions les 
plus générales , s'appelle ontologie , et qui dans 
ses applications spéciales 46Tient psychologie', 
philosophie de la nature, et théologie. L'en- 
semble des sciences métaphyuques forme la 
philosophie théorique. La science des notions 
qai renferment en elles-mêmes la raison de leur 
approbation ou improbation, c'est Vesthétique , 
qui dans ce système comprend la morale et 
Vesthétique propretnent dite, et constitue la 
philosophie pratique. Dans son application aux 
fait^i, l'esthétique donne lieu à une série de théo- 
ries d'art, qui enseignent ce qu'il faut faire pour 
produire ce qui plaît. Parmi ces théories , il en est 
une dont les préceptes ont le caractère de la né- 
cessité et s'Imposent comme autant de devoirs : 
c'est la morale. La métaphysique et l'esthétique 
ne peuvent s'occuper que de notions résultant 
logiquement des données de l'expérience : tout 
le reste est factice. Les notions ou les juge- 
ments qui peuvent servir de point de départ au 
travail philosophique, ce sont les principes. 
Ceux-ci doivent avoir le double caractère d'être 
primitifs et de renfermer d'autres propositions : 
la manière d'en déduire ces propositions, c'est la 
méthode. La méthode générale est doonée dans 
la logique. Les principes et les méthodes spé- 
ciales se déterminent et s'éclairent mutuellement, 
et forment ensemble les conditions premières du 
savoir philosopliique. 

Selon Herbart, la psychologie ne peut servir 
ni de base ni même de préliminaire à la philo- 
sophie. La psychologie expérimentale a besoin 
d'être modifiée par la métaphysique. Il rejette la 



pluralité des facultés de l'âme et les compare aux 
êtres Cdkbuleux de la mythologie, qui se dissipent 
comme des fantômes au grand jour de la vérité. 
Le doute concernant l'autorité du sens commun 
ou de l'expérience est le commencement de toute 
philosophie. Pouf s'engager sans péril dans ce 
mouvement de la pensée né du doute , il faut se 
placer sur le terrain solide des idées morales. 

La réflexion sceptique est de deux degrés. 
Celle du degré inférieur doute que les ciioses 
soient réellement telles qu'elles nous apparais- 
sent; celle du degré supérieur met en question 
l'existence même des choses : ce doute menaoe 
de frapper de nullité toute notre expérience de 
la nature et de nous-mêmes : il peut aller jusqu'à 
s'attaquer aux opérations de la pensée et mettre 
en question la légitimité de l'induction , sur la- 
quelle repose tout le système de l'expérience. 
Tous ces doutes font comprendras la nécessité 
de la pliilosopliie. Pour les vaincre , la méta- 
physique devra montrer que les /ormes de 
nos perceptions sont véritablement données 
avec elles. Pour être apte à formuler un sys- 
tème, il faut ou ignorer le doute ou l'avoir 
vaincu. On professe V empirisme dans le premier 
cas, le rationalisme dans le second. Le premier 
s'en rapporte aveuglément à l'expérience , et, 
supposant à l'àme et à la nature autant de forces 
qu'il y a de classes de phénomènes, il se per- 
suade faussement que ces forces sont données 
avec les phénomènes. .4insi l'empiriste est ra- 
tionaliste sans le savoir. Le véritable ratio- 
naliste ne dédaigne pas l'expérience; mais il 
la rectifie et l'apprécie à sa juste valeur. Les 
doutes soulevés par la réflexion contre la cer- 
titude de l'expérience font connaître les vrais 
problèmes de la métaphysique : ceux qui portent 
sur la réalité de la connaissance sensible sont 
confirmés par la spéculation, qui établit sans 
peine qne la vraie nature des choses ne tombe 
pas sous les sens. Ceux, au contraire, qui con- 
cernent les formes de l'expérience s'évanouis- 
sent à l'examen. Mais il est également impossible 
d'accepter ou de rejeter les notions de ces formes 
telles qu'elles sont données : il faut donc les mo- 
difier par la pensée, et c'est là le problème gé- 
néral de la métaphysique. 

La métaphysique gf'tnérale, selon Herbart, in- 
siste d'abord sur l'ignorance où nous laissent les 
sens quant à la nature réelle des corps, sur 
l'impossibilité logique de les concevoir à la fois 
comme des unités réelles dans le temps et dans 
l'espace, comme des réalités qui , par leur infinie 
divisibilité , se perdent dans l'infiniment {jetit. 
£lle insiste ensuite sur l'absurdité de l'idée de 
changement, et sur les contradictions de l'idée 
du mot, à la fois un et multiple. Pour démon- 
trer Tabsurdité de l'idée de changement, Herbart 
établit ce qu'il appelle le trilemme du mouve- 
ment, « Le changement, dit-il , ne peut s'expli- 
quer que de trois manières. Il a lieu ou par une 
cause externe , ou par une cause interne , ou bien 
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il est sans cause , c'est-à-dire absolu. Or les trois 
systèmes, celui d'une causalité indéfinie» celui de 
la liberté, et celui du mouvement absolu, pré- 
sentent des difficultés également inextricables : 
donc il n'y a pas de cliangement réel. L'absor* 
dite de la divisibilité infinie de la matière et de 
idée de changement conduit à l'idée des êtres 
simples , qu'il ne faut pas concevoir comme des 
atomes, qui sont encore de la matière, mais 
comme des monades d*une qualité simple , dif- 
férentes les unes des autres et indépendantes des 
conditions de temps et d'espace. Ces êtres sim- 
ples sont doués primitivement de forces qui leur 
sont propres et agissent les uns sur les autres 
selon leur nature diverse. Ceux de même nature 
se repoussent ; ceux de nature contraire s'attirent, 
et tendent à s'unir sans se confondre. Troublés 
dans leur existence par la pression de leurs con- 
traires , les êtres simples , ai y résistant, font des 
efforts pour se «maintenir dans leur état : de là 
cette théorie des perturbations et des efforts 
de consei'vation des êtres simples qui constitue 
l'ontologie de Herbart, et qui s'applique égale- 
ment à la philosophie de la nature et à la psy- 
chologie. Du jeu de leur pression et de leur ré- 
sistance résultent tous les mouvements et toutes 
les apparences qui constituent le monde phéno- 
ménal. C'est ainsi que du jeu des perceptions 
simples dans la ccmscieuce résultent tous les 
mouvements de l'âme, tous les phénomènes in- 
ternes. La psychologie et la philosophie de la 
nature ont chacune une partie synthétique et une 
partie analytique. Dans la première sont posés 
les principes , et dans la seconde l'expérience est 
expliquée, d'après ces principes, de telle sorte 
que les faits servent de contre-épreuve à la spé- 
culation. Toutes nos idées sont unies dans une 
même conscience : il faut donc les rapporter à 
un être unique, qui est l'àme , être simple parce 
qu'il est réel, immortel parce qu'il est simple. 
C'est une monade douée de la qualité simple de 
percevoir, ou de la faculté représentative (la 
vis reprœsentativa de Leihnltz). Les idées, en 
se pénétrant les unes les autres, s'entrechoquent 
ou s'équilibrent quand elles sont opposées entre 
elles , et se réunissent en une seule et même 
force quand elles sont analogues. De là ce qu'on 
appelle là faculté d'appétition, la volonté, qui 
n'est pas une faculté particulière, mais une con- 
séquence de la pondération des idées. Il y a cîette 
analogie entre Herbart et Condillac que l'un veut 
tout expliquer par les sensations, et l'autre tout 
par les idées. Les idées étant considérées comme 
des forces opposées qui se balancent , il y aura 
une statique et une mécanique d'à l'esprit, et 
fe calcul sera nécessaire pour expliquer les phé- 
nomènes de la conscience. 

Comme critique , nous ajouterons que si ce 
système est d'un côté Irès-favorable au dogme de 
rimmortalité de l'àme, d'un antre, il l'est fort 
peu à la liberté morale. 

La philosophie de la nature, selon Herbart, 



repose sur la théorie des perturbations et des 
conservdUions de soU De l'action réciproque, 
des éléments simples naissait les premières mo- 
lécnles. Lorsque deux êtres simples de nêroe 
nature en ont pénétré un troisième, d'une autre 
espèce, ils forment une ligne droite dont l'être 
différent occupera le milieu ; car les étre& pa- 
reils évitent de se pénétrer et se repoussent dans 
des directions opposées. La combinaison de trois 
éléments différents produit un triangle, et 
quatre poiu* se lier ont besoin d'un espace 
matériel. Il y aura donc des corps agrégés par 
lignes, d'autres par couches superposées, d'au- 
tres par petites masses. Rien de plus curieux que 
l'explication que Herbart donne de la chaleor, 
de la lumière , des couleurs, de l'aimant, de 
l'électricité ; mais il est impossible de la pré- 
senter ici, même en abrégé. Herbart traite à part 
des phénomènes de la vie. Selon sa biologie , 
la vie des corps organiques aurait pour principe, 
outre la nature particulière des êtres simples qni 
les composent , l'équilibration interne produite 
en eux par des mouvements opposés, n Mais, 
ajoute-Ml, à mesure qu'on cherche à le suivre, le 
mystère de la vie devient plus insaisissable. La 
végétation en soi n'a rien de merveilleux ; mais la 
rose et le chêne sont pleins de merveilles. On 
peut concevoir la formation des infusoires et des 
polypes, comme celle de la moisissure et des li- 
chens; mais avec les insectes se manifeste le 
monde comme création; l'Insecte s'explique en- 
core mieux que le quadrupède, qui est déjà d'un 
mécanisme plus compliqué. Quant à l'homme, 
la physiologie , impuissante à expliquer la \ie 
morale, est obligée de s'humilier devant la reli- 
gion, qui seule peut rendre compte de ces faits 
merveilleux. ». 

Herbai*t rattache la religion à toutes les parties 
de la philosophie ; elle intervient partout où la 
science nous fait défaut. La religion est surtout 
sentiment, humilité, respect, et il importe peu 
à ce sentiment que nous ayons de Dieu une 
notion plus ou moins exacte : il suffit à notre 
reconnaissance de voir en lui l'auteur de notre na- 
ture raisonnable, et à notre respect de le conce- 
voir comme un être immense, sublime, infini. 

La politique de Herbart est sage et libérale : 
elle tient une sorte de milieu entre raristoci*atie 
et la démocratie. Si l'on applique à l'État l'idée 
du droit, l'État doit être démocratique , car de 
cette idée se déduit directement le dogme de la 
souveraineté du peuple. Si ensuite on lui ap- 
plique les idées de bienveillance et de perfec- 
tion , selon lesquelles le but de la société est le 
plus grand bien-être et la plus grande culture 
intellectuelle possibles, la direction suprême 
devra appartenir aux plus habiles et aux meil- 
leurs. « La science du gouvernement, dit notre 
philosophe , consiste, en repoussant avec fermeté 
les exigences violentes du jour, à satisfaire de 
plus en plus aux vœux naturels et légitimes, nés 
les vrais besoins de la nature humaine etàof- 
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frir à ces tœox an vmym régulier et permanent 
de se niBBifester. » [ J. Wilm , dans VEncfcl. 
desG€nsduM(mde.] 

Les prmeipaiix ovTrages de Herbart sont : 
3)e Ptatonici SystematU Fundamento; Gœt- 
tingue, 1805; — Allgemeine Psedagogik (Pé- 
dagogique générale) ; Gœttingue , 1 806 ; -- Ueber 
philosophisches Studium ( De FÉtude de la 
Philosophie) ; ibid., 1807 ; — Hauptpunkte der 
Metaphysik (Points principaux de la Métaphy- 
sique); ibid., 1808; -— AUgemeine praktische 
PhiloioplHe (Philosophie pratique générale); 
ibid., 1808; — Psychologisehe Bemerhungen 
sur Tonltbre ( Observations psychologiques 
touchant la musique); ibid., 1811 ; — Psych(h 
logische Untersuchungen ueber die Staerke 
einer Vorstellung als Funetxon ihrer Douer 
(Recherches psychologiques sur la force d'une 
idée comme fonction de sa durée); ihid., 1812; 
—Theorix de AHraciione elementorum Prin- 
eipia metaphysipa; ibid., 1816; — Lehrbuch 
sur Einleitung in die Philosophie {Introduc- 
tioDàia Philosophie) ; Kcenigsberg, 1S13;4'' édit., 
1837; — Ueber meinen Streit mii der Mode- 
philosophie unserer Zeit (De mon Opposition 
à la Philosophie du jour ) ; 1814 ; — Lehrbuch 
mr Psychologie (Traité de Psychologie ) ; Kœ* 
Digsbeig, 1816; 3« édit., 1834; — Psychologie^ 
als Wissenschaft neu gegrundet auf Er/ah- 
rung, Metaphysik und Mathematik (La Psy- 
chologie une science nouTellement basée sur l'ex- 
périence, la métaphysique et les mathémati- 
ques); Kœnigsberg, 1824-1835, 2 vol.; — 
Gesprssche ueber das Bœse (CkmYersaiions 
sur le Mal ) ; 1817 ; — De Attentionis Mensura 
causisque primariis ; 1 842 ; — Allgenheine Me- 
taphysik nebst den Anfxngen der philoso- 
phiscken Naturlehre (Métaphysique générale 
et Principes de la Physique philosophique) ; Kce- 
nigsberg, 1828-1829, 2 vol.; — Ueber die Mœ- 
glichkeU und NothwendigkeU Mathematik 
auf Philosophie anzuwenden ( De la possibilité 
f'tde la nécessité d'appliquer les mathématiques 
à la philosophie); 1822; — Encyclopédie der 
Philosophie aus praktischen Gesichtspunkten 
(Eocyclopédte de la Philosophie aux points de 
Tue pratiques); Halle, 1831 et 1841; — Umriss 
pxdagogischer Vorlesungen ( Précis de Leçons 
de Pédagogie); Gœttingue, 1836 et 1841; — 
Brie/e zur Lehre von der Freiheit des mens- 
chlichen Willens (Lettres sur le libre arbitre); 
Gœttingue, 1836; — Analytische Beleuchtung 
des KaturrechU und der Moral ( Examen 
analytique du Droit naturel et de la Morale); 
Gœttingue, \%^\ — Psychologisehe Untersu- 
chungen ( Recherches psychologiques ) ; Gcettin- 
gue, 1839-1840, 2 livraisons. 

M. Hartenstein publia les œuvres posthumes 
de Herbart : Kleinere philosophische Schrif- 
ien und Abhandlungen nebst wissenscha/tli- 
ckem Nachlasse (Mélanges philosophiques et 
Œtivres posthumes) ; Leipz^, 1842-1843, 3 vol.; 
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et les Œuvres oom|dètds de ce philosophe 
{%ammtlich€ Werke); Leipzig, 1850-1852, 
12 vol. R. li. 

nartenttein, BUHfraphie de Herbart (en aUemand ); en 
tète des Métangei pMkuopMques. - ErUtuterungen 
xu HerbarU l'hUosophUi GœUlngue, 1814. - Die 
Hauptpunkte der Herbartschen MetaphifSik Kritisch 
beteuektet; Bruniiwlck. 18*0. - Schilling, lAhrbuek 
der Psychologie; Leipzig. 1861.- WelU, /.«Arbve* der 
PilfcAologie als Naturwitsenseha/t ; Brunswick, 1849. — 
ThUo, Die tfissenschafUicMteit der modernen ipecu- 
lativen Théologie in ihren Prtneipien belettehtel; Leip- 
zig. 1851. 

*HEBB«tL (CAor/M), pemlreel graveur fran- 
çais , né à Nancy, mort dans la même ville, en 
1703, et inhumé aux Carmes, àc6té d'un autre 
artiste célèbre, Glande de Ruet. Herbel, ayant 
suivi le duc de Lorraine Charles V, peignait sur 
les lieux mêmes témoins des exploits de Tarraéc 
autrichienne. La campagne terminée, il alla à 
Vienne, où l'empereur Léopold le retint long- 
temps. Après la paix de Riswick, Herbel quitta 
l'Allemagne, et revhit en Lorraine avec le duc 
Léopold. Le 10 novembre 1698, jour de l'entrée 
solennelle de ce prince dans ses États, Uerbel 
exposa pour la première fois dix-huit grands 
tableaux représentant autant debaUilles gagnées 
par Charles V, tableaux qui , avec d'autres du 
même artiste, ont servi depuis de modèles aux 
ouvriers gobelins que le dpc Léopold avait appe- 
lés à Lunéville. Quelques-unes de ces tapisse* 
séries furent brûlées en 1719, lors de Tincendie 
du château ducal ; on empoita les autres en Tos- 
cane quand la Lorraine fut cédée à la France. lier* 
bêla fait quantité de peintures qui décoraient les 
principales galeries d'amateurs et beaucoup d'é- 
glises du pays ; on cite surtout de lui un Crucifie- 
menty qui se trouvait à Nancy dans la commu- 
nauté de la Congrégation des Hommes. Le même 
peintre a gravé plusieurs portraits, parmi les- 
quels on remarque Éléonore^ reine de Pologne, 
duchesse de Lorraine, ovale in-fol. Emile Bégin. 

Llonnols, Hlst. des Filles vieille et neuve de Nancy» 
t. Il, p. 89t-S93; 111, p. 64. 

* HBRBELIN ( Matthieu), religieux préroontré 
français, né vers 1520, mort à Braine, en 1570, a 
écrit l'histoire inédite des comtes de Dreux et de 
Braine, dont il existe plusieurs manuscrits ( Bibl. 
imp., Bibl. Sainte-Geneviève, etc.), et un car- 
tulaire, également inédit, de l'abbaye de Saint- 
Yver de Braine (Archives de l'empire, 1583).- 

G, S. 
Prioux, Bulletin de la Société Jrehéologiqu» de Sois- 
sonsj 18&7. 

* HERBELIN DE CHAMPIGNT, prédicateur 

français, né à Blois, dans le dix-septième siècle. 
n était de l'ordre des Barnabites et plus connu 
sous le nom de dom Cosme, Il a fait imprimer 
des sermons et plusieurs livres de dévotion, 
qui se trouvaient à la fin du dix-septième 
siècle chez les dames carmélites de BloU. Féli- 
bien des Avaux remarque , dans une lettre de 
son oncle du 2 juin 1708, que « dom Cosme de 
, Champigny a fait imprimer deux volumes de scr- 
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mons à seâ dépens , et fut fort embarrassé pour 
s*en défaire. » R. R— r. 

Abbé BrUlon, JddUimu m$s. à n. UroD. p. 67. ns. 

l HERBELIM (Jeanne-MathUde Habeat, 
M"*), peintre française^ née à Brunoy (Seine-et- 
Oise ), yers 1815. Elève de M. Belloc, elle a cul- 
tivé la miniature avec un gi'and succès, et obtenu 
en 1843 une médaille de troisième classe , une 
médaille de deuxième classe en 1844, et une 
médaille de première classe en 1847, en 1848 
et en 1855. En 18ô3, le jury des récompenses 
l'avait déclarée désormais affranchie du jury, 
« ne pouvant être décorée ». Un critique a nommé 
SP** Herbelin la reine de la miniature. On cite 
surtout ses portraits de Emile Sauvestre, de 
Jlf^ Herbelin elle-même (1840) , de Jlf. Guizot 
(1850); de Af«*« Robert Fleury (1852); de 
Isûbey père (1853) , de M, Alexandre Dumas 
fils (1857) ; etc.; des études : une Petite fille 
tenant une rose; — une Petite fille tenant 
un éventail (1855) ; — une Jeune femme tenant 
un écran (1857), etc. L. L— t. 

lAvretB de» Salmu de ISM i 18S7. — Delaanay, Cota- 
complet du Salon dé 1847, annoté. 



HBRBBLOT ( Barthélémy n' ), nom que Ton 
écrit aussi Dherbelot, orientaliste français, né à 
Paris, le 4 décembre 1625, mort le 8 décembre 
1695. Issu d'une bonne famille, il suivit les cours 
de Tuniversité. Après avoir étudié l'hébreu, le 
chaldéen, le syriaque, l'arabe, le persan et le 
turc , il se rendit en Italie , pour se mettre en 
relation avec les Orientaux, qui se trouvaient 
en grand nombre dans les porU de Gènes , de 
Livoome, de Venise. A Rome, il se lia avec Lu- 
cas Holstenius, Léo Allatius, et se fit estimer des 
cardinaux Barberini et Grimaldi , et de Chris- 
tine de Suède. Au bout d'un an et demi , il re- 
vint en France , et obtint de Fooquet une pen- 
sion de 1,500 livres. La disgrâce de son protec- 
teur, arrivée en 1 66 1 , ne le mit point dans la gène : 
il fut nommé secrétai«i et interprète des langues 
orientales. Étant retourné en Italie, il se vit recher- 
ché des princes , des grands et des savants. Le 
grand-duc Ferdinand II de Toscane l'appela dans 
sa capitale, en 1666, le combla d'honneurs et lui 
fit don d'une collection de manuscrits orientaux : 
il désirait le fixer à sa cour. Mais d'Herbelot dut 
retourner à Paris, sur l'ordre de Colbert, qui lui 
accorda une pension de 1500 livres. Louis XIV 
l'entretint plusieurs fois, et le nomma professeur 
de syriaque au Collège de France, après la mort 
de Jacques d'Auvergne, en 1692. D'Herbelot est 
auteur de ïà Bibliothèque orientale^ ou diction- 
naire universel contenant tout ce qui fait con- 
naître les peuples de V Orient, publié après sa 
mort par Ant. Galland; Paris, 1697, in-fol., et 
réimprimé à Maëstricht, 1776, in-fol.; avec un 
supplément, publié en 1781, contenant r l'his- 
toire de la Grande-Tartarie et quelques obser- 
vations par Visdelou, 2** un recueil de paroles 
remarquables et de sentences des Orientaux, tra- 
duite par Galland ; une nouvelle édition de.cette 



Bièlto^AèfriM parut à U Haye, 1777-1779, 3 vol. 
in-4°; également avec un supplément, 1783, qui 
renferme des Mémoires de Visdelou, de Galland, 
de H. Alb. Schultens et de Reiske. Desessarts en 
a donné un abrégé à l'usage des gens du monde; 
Paris, 1782, 6 vol. in-8**; il en existe une tra- 
doetion allemande parSchultz, Halle, 178à- 
1790, 4 vol. gr. in-8**. A diverses époques on a 
entrepris d'en donner une édition refondue. Mais 
ces projets n'ont pas eu de suite. La Bibliothèque 
orientale , écrite d'abord en arabe, fut mise en 
français pour être livrée à l'impression. Elle 
contient une immense quantité de notions rela- 
tives à l'histoire ecclésiastique, aux institutions 
civiles et littéraires, à la biographie, à la mytho- 
logie , à la géographie, à la bibliographie, et aux 
usages, non pas de tous les peuples orientaux, 
mais seulement des Arabes , des Persans et des 
Turcs. L'auteur s'est contenté de traduire, d'ar- 
ranger et de classer par ordre alphabétique les 
divers passages qu'il a extraits du dictionnaire 
bibliographique d'Hadji-Khalfah , et de plus de 
cent cinquante manuscrits musubnans. Il s'est 
fort peu soucié de mettre d'acourd ces docu- 
ments variés et de les comparer avec les écrits 
des autres nations de l'Europe et de l'Asie ; en 
un mot, il s'est borné à nous faire connaître les 
^opinions des musulmans sur eux-mêmes ou sur 
leurs voisins , sans se mettre en peine de véri- 
fier l'exactitude de leurs assertions. Ce plan 
peut être critiqué; mais comme l'ouvrage de 
D'Herbelot est indispensable pour l'étude des 
auteurs orientaux, et qu'il est unique dans son 
genre, ii jouit encore de l'estime des hommes 
les plus compétents. D'Herbelot composa encore 
le catalogue d'une partie des manuscrits de la 
bibliothèque Palatine, à Florence. Cet écrit, tra- 
duit de l'italien en latin, et augmenté par Rc- 
naudot , se trouve dans Amœnitates Utterar'uv 
de Schellhorn. D'Herbelot avait encore écrit 
une Anthologie orientale; ^ un Dictionnaire 
Arabe-Persan-TurCf expliqué en latin. Ces deux 
derniers ouvrages sont inédits. E. Beauvois. 

Cousin , Éloge de D'Herbelot, dans le Jtmmal de* Sa- 
vant», 3 JaRv. 1696, et en t£te de la Bibl. orient. — Per- 
rqiilU Hommes ill., t. Il, p. 154-158. — Goujet, AJém, 
sur le Collège de France, III, 158-188. 

HERBBN (Matthieu) f ^amm^Lmen belge, 
recteur de l'école de Saint-Servais à Maëstricht , 
vivait à la fin du quinzième siècle; il écrivit un 
traité De Constructione Substantivorurriy qui 
a été imprimé in-4**, sans lien ni date. G. B. 

Fabricii» Hiblioth, iMtina medii levi^t, V, p. U6. — 
Foppcns, Bibliotheca Belgiea, L 11, p. 866. 

HERBERAT (NiCOloS DB), SeigUeUT DES Es- 

SARTS, traducteur français , mort vers 1552. Il 
sortait d'une famille noble de Picardie. Lui- 
même prenait les qualités de commissaire ordi- 
naire de l'artillerie du roi, et lieutenant en icelle 
(es pays et gouvernement de Picardie ) de M. de 
Brissac, gnmd-roaltre et capitaine général d'i- 
celle artillerie. Il avait pris pour devise ces 
deux mots espagnols : Acuerdo Olvido. Selon 
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La Croix du fifainei c*étut le gentilhomme 
le pins estimé de son temps poar parler bien 
français et pour Tart oratoire. Mais Du Verdier 
dit qu on trouyait de rafTectation dans son style, 
semé de mots nouveaux et étrangers et d'expres- 
sions rudes et désagréables. Herberay est connu 
principalement par la traduction des huit pre- 
miers livres d'AmadU de Goii/e^qu'ilavait entre- 
inise par ordre de François T'; Paris, 1540- 
1648, in-fol.; c'est la première édition de ce 
livre. Herberay nous apprend que ce prince étant 
Teou à mourir lorsqu'il finissait le huitième vo- 
lume, et étant lui- même tombé malade, il avait 
dédaigné de continuer cet ouvrage , qui a été ter- 
miné par Gilles Boileau, Claude Colet, Go- 
horry, Guillaume Ânbert, Tyron, Chappuys, 
Nicolas de Montreux, Louis Cloquemin, Jean 
fioyron, etc. On doit encore à Herberay : VA- 
mnt maltraité de sa mye, lequel traite de 
Phonnéte et pudique anwur de Arnalte et 
ùucenda, traduit de l'espagnol; Paris, 1639, 
in-8<*; Paris, 1546, in-16; Lyon, 15S0, in-16; 
-Efdtre à Anne ^ Marguerite et Jeanne de 
Seymour; Paris, 1551, in-8*>; — Le premier 
livre de la Chronique du trèe-^vaillant et re- 
douté dont Flores de Grèce, surnommé le 
chevalier de Cignes , second fils d*Esplan^ 
dian, empereur de ConstantinopU, histoire 
non encore ouïe , mais belle entre les plus 
recommandées ;'Pmiy 1555, 1573, in-fol.; Lyon, 
1572, 7 vol. in-16 : il promettait un second livre, 
que la mort ne lui permit pas d'achever; — - Les 
sept livres de Flavius Josephus De la guerre 
et captivité des Juifs, traduits en français; 
Paris, 1557, info!.; — V Horloge des Princes 
mec le très-renommé livre de Mare-Aurèle rc- 
eueilli par Dom Antoine de Guevare , évéque 
de Cadix, traduit du castillan enfrançoisf 
Paris, 1555, in-fol.; — Traité si Von peut ap- 
peller où laisser à celui qui n*esU point ; 
Lyon, «ans date. J. V. 

La Crofx du Maine et On Verdier, Bibliùth. française*. — 
- KicéroD. Métn^ pour servir à fhist. des hommes ill. 
dans larép.des lettres, tome XXXIX, p. 108. — Chaudon 
M DeUndlne, Diet. «név. hist.^ rrit. et bMiogr. 

* HEiBERiiB , archevêque de Tours , né au 
nenvièine siècle , mort vers l'année 916. Il avait 
été d'abord gardien , custos , de l'oratoire des 
Sept-Dormants, qui dépendait de Marmoutiers. 
On le trouve ensuite abbé de ce monastère , 
lorsqu'il fut envahi par les Normands. C'est un 
événement que tons les historiens racontent à 
l'année 853. Mais cette date n'est peut-être pas 
exacte. 11 est en effet assez difficile de sup- 
poser qu'Herberne, mort vers 916, ait été dès 
853 abbé de Marmoutiers. Quoi qu'il en soit , à 
l'arrivée des Normands, Herbeme et ses moines 
s'exilèrent, et firent à travers les Gaules un long 
pèlerinage, cherchant, et, comme il paraît, ne 
trouvant en aucun lieu un asile sûr et com* 
mode. Quand , après ce pénible voyage , Her- 
beme reparut danF la ville de Tours, il y fbt 
iccoeiUi comme un saint homme, presque comme 



un martyr survivant à son supplice. Aàakrâ, 
archevêque de Tours, mourut en 890. Herbeme 
fut alors désigné pour lui succéder. Ce que 
le Chronicon Turonense rapporte au sujet de 
son élection est très-oontestable. On a toutefois 
des actes qui marquent expressément cette élec- 
tion à l'année 890. £n 891 le nouvel arche- 
vêque assiste au concile de Meung, et y con- 
firme les privilèges accordés aux moines de 
Saint-Pierre-le-Vif. Après la désolation de Mar- 
moutiers, des chanoines réguliers s'étaient établis 
dans le cloître désert de cette abbaye. Herbeme 
prétendit les en chasser; mais il ne réussit pas 
dans cette entreprise. Ce fut une des affaires 
principales de son épiscopat Quelques critiques 
lui attribuent le Tractatus de ^eversione 
S, Martini, qui a été publié dans la Biblio- 
thèque de Cluny. Dans le plus grand nombre 
des manuscrits, cet assemblage de fables discor- 
dantes porte le nom d'Odon, et on l'a plus sou- 
vent inscrit parmi les œuvres d'Odon de Cluny. 
Mais il ne parait pas moins indigne d'Odon de 
Cluny que d'Herbeme. B. H. 

Gallia christiana . t. XIV. coL 4S. 46. iSS. - Chroni- 
con Turonense, receBs edltam a D. Andr. Salmnn. — 
Hist, litt. de la France, t. Vl. 

HBRBBRS , trouvère. Yoy. Herbert. 

HBRBBRSTBIN {Sigismond, baron n'), di- 
plomate et historien allemand , né à Wippach, 
enStyrie, le 23 août i486, mort à Vienne, le 
28 mars 1566. Il commença ses études à Gurk 
près Klagenfurt, et les acheva à Vienne. Il em- 
brassa la carrière des armes en 1506, se signala 
contre les Turcs, et commandait en 1509 toute 
la cavalerie styrienne. Il demanda à l'empereur 
Maximilien en 1516 de le servir dans les négo- 
ciations, et s'y distingua singulièrement par les 
deux ambassades qui lui furent confiées en 
Russie. La première de ces ambassades , accom- 
plie en 1517, avait pour but d'établir la paix 
entre le tzar Basile et le roi de Pologne , et fit 
résider assez inutilement Herberstein sept mois 
à Moscou. La seconde , qui eut lieu neuf ans 
plus tard , avait le même motif politique , les 
Polonais ayant renouvelé leurs hostilités contre 
les Russes^ elle obligea Herberstein à séjourner 
encore neuf mois à Moscou , et cette fois il en 
rapporta une trêve de cinq ans. Envoyé à Cons- 
tantinoplecn 1541, nous le voyons Tannée sui- 
vante accompagner la princesse Elisabeth d'Au- 
triche à Varsovie et mener également au roi 
Sigismond, en 1553, sa seconde femme, Cathe- 
rine, veuve de François, duc de Mantoue, puis 
terminer ses jours à la cour, comblé d'honneurs 
mérités. L'archiduc Ferdinand avait spéciale- 
ment chargé Herberstein , lors de sa seconde 
mission en Russie , d'en observer les mœurs et 
la religion et de lui en rendre compte (1). Pour se 

(i)Capiintis sclre ad ainussim ubi eonveniant vel dis- 
crepent in artlculLs fidei, ac ceremoniis. Erlt nobis liaen 
fnquisitio Pt iabor omnU vester perjiicundus, nequc vo- 
bla diffieU» : quein lU omni atadio prosequl velUh, nos- 
tra est benc errata volunta». — Voy. Picturx variiv 
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conformer à cet ordre, Herberstein paUia ses 
jRet*um Moscoviticamm Commentariiy qui 
forent longtemps le seul ouvrage que TEiirope 
possédât sur la Russie de cette époque, et qui 
sont demeurés letrayail étranger le plus instruc- 
tif et le plus justement estimé sur cette matière. 
L'édition originale des Commentaires d'Her- 
berstein, excessivement rare, est de Vienne, 
1549, in-fol. (1). Elle a été reproduite intégra- 
lement onze fois (2) et par fragments dans : 
Polonix Histori» Corpus Pisiarii; Bàle, 1582, 
t. III.; —il. Chtagnini Res Potonica?; Francfort, 
1584; —Moscoviai Respublica; Leyde, 1630; 

— Historié Polonicx Scriptorum CollecHo 
magna, ed, Mitzier de Kolof; Varsovie, 1761, 
t. I; — Raccolta di Rarousio; Venise, 1834, 
t. II. Les Commentaires d'Herberstein ont 
été édités en allemand neuf fois (3), en bohème, 
(Prague, 1786) ; en italien, Venise, 1550. Il est 
sui*prenant qu'ils ne Talent pas encore été en 
russe : une traduction française est en prépara- 
lion. P*® A. Gautzin. 

Frédéric Adeluni?, Siegmund Freiher von Herbenteln 
mit besonderer Rûcksicht au/ seitnen Reisen in Suss- 
land; Salnt-PeterKbour];, 1818. in 8«>. 

* HERBERSTEIN {Ferdinand'Emest'Char- 
les, comte d' ), mathématicien allemand , né à 
Vienne (Autriche), vers le milieu du dix-septième 
siècle, mort à Prague, le 6 mars 1720. II appar- 
tenait à la noble famille de Herberstein , et devint 
grand-maréchal de Styrie, grand-échanson et 
grand-écuyer de Carinthie. Amateur de mathémati- 
ques, il a publié différents ouvrages, notamment : 
Norma et régula statica intersectione Circu- 
lorum desumta; Prague, 1686, in-4''; — Ma- 
tkem^ta adversus umbratiles Pétri Poireti 
impetus propugnata; Prague, 1709, in-8«; — 
Diatome Circulorum, seu spécimen geome- 
tricum; Prague, 1710, in -8*»; — Erotema 
politico'philol. an studium Geometriœ rem- 
publicam administrant i obstaculo sit an 
adminiculo? Prague, 1712, in-8*; — Cpclodia- 
tomia qua pro rei tormentariœ incremento 
motiim ac tempus projectorum mensurat et 
demonstrat; Prague, 1716, in-8*; — De Ma- 
chinis pro rei tormentariœ incrément., etc., 
tractandis , sous le nom d'Amari de Lapide ; 

— Artis technicœ Via plana et /acilis , sous 
le même nom; Stettin, 1736. J. V. 

Adelanj;, Supplément à Jôcher. — Ersch et Grober, 
AUgem Bneykiopaedie. 

HERBERSTEIN { Jean- Charles, cxxoAie d'), 
prélat allemand, né en 1722, mort à Laybach, le 
7 octobre 1787. Évêque de Laybach en 1772, il 

quse gcnerosum ac magniflcum Dominum SigUmun' 
dum liber ium Baronem in Hesberstain Neyperg et Cut- 
tenhaçt etc., varias lêgationes obeuntem exprimunts 
Vienne, i56û. 

(1) Et non pas de Râle, 15S6, comme le dit Eyriés. 

(S)fiâie.l5S1, 1566. 1S67, 1571, 1578, 1574; Anvem. 

1557, ln-8», et 1557, in-fol. ; Francfort, 1560 et 1600. ~ 
Saint-Pétersbonrg et Berlin, 18M, Aecueil de Starc- 
zewsJii, I. 

(3) Vienne, 1867; BAIe. 1863 et 1567; Prague, 1867; Franc- 
fûrl, 1576, 1579, f &S» ; Vienne, 1618 -, Saint-Pétersbourg, 1795. 



fat un des plus ardents promoteurs des ioDo- 
valions en matières ecclésiastiques qui eurent 
lieu sous le règne de Tempereur Joseph IL En 
1781 l'empereur le félicita de son zèle dans un 
acte public. L'année suivante, Herberstein ex- 
posa dans une lettre pastorale les droits des 
princes, ceux des évèques et du pape : il y exal- 
tait les réformes de Joseph II et attaquait les 
ordres religieux. Cette lettre étonna beaucoup 
de catlioliques , et mécontenta les évèques et 
surtout le pape. Aussi Pie VI accueillit-il froide- 
ment révèque de Laybach lorsqu'il vint à Vienne. 
Joseph II, voulant néanmoins récompenser Her- 
berstein, imagina de faire ériger Laybach en ar- 
chevêché. Pie VI refusa d'accéder à cette de- 
mande tant que vécut Herberstein , et dans un 
bref de 1786 il énuméra les griefs qu'il pouvait 
avoir contre ce prélat. Herberstein répondit par 
un mémoire apologétique. L'empereur le soutint, 
et recommença ses instances auprès du pape. 
La mort d'Herberstein mit fin à ces discussions. 
Ce prélat laissa ses biens aux pauvres et à i'é- 
. cole normale de sa ville épiscopede. Il avait con- 
tribué à répandre dans son pays les écrits des 
appelants français. J. V. 

Cbaudon et Delandine, Dict. univ, hist., crit. et bi- 
blioçr. 

HERBERT, prélat normand, évêque de Nor- 
wich, surnommé Losinga , né à Hiesmes ( pagus 
Oximiensis }, en Normandie, vers le milieu du 
onzième siècle, mort le 22 juillet 1119. Il fut 
moine, puis prieur de l'abbaye de Fécamp. Gnil* 
laume le Roux l'appela en Angleterre en 1087, 
et le fit abbé de Ramsey. La faveur royale et 
autres moyens enrichirent Herbert, qui, en 1091, 
acheta du roi, au prix de mille livres , l'évèché 
de Thetford pour lui-même et l'abbaye de Win- 
chester pour son frère Robert. Cette scandaleuse 
transaction fut généralement blâmée , et Herbert 
alla chercher à Rome l'absolution de son acte 
simoniaque. De retour en Angleterre , il trans* 
fera le siège épiscopal de Thetford à Norwieh. 
II fonda à Thetford un couvent de moines de 
Cluny, et bâtit une cathédrale, un monastère, et 
deux églises à Norwieh, et trois autres ^lises à 
Elmham, à Lynn, à Yarmouth. Les dernières 
années d'Herbert, consacrées au rétablissement 
de la discipline ecclésiastique , effacèrent la tache 
de son entrée dans Tépiscopat. Guillaume de 
Malmesbury parle d'Herbert comme d'un homme 
de grand savoir, et Henri de Huntingdon fait 
mention de ses écrits. Suivant Baie, il composa 
un livre de sermons, au nombre de dix-huit; 
deux traités De Prolixitate Temporum et De 
Fine Mundi, des règles monastiques , une col- 
lection de lettres et un traité Ad Anselmnm, 
Contra Sacerdotes, Ces ouvrages, s'ils ont jamais 
existé, sont aujourd'hui perdus. Mais, d'après 
l'Histoire littéraire de France, l'abbaye de 
Cambron possédait encore en 1766 deux écrits 
d'Herbert intitulés : De septemSacramentis ;— 
De Situ Terrx Biet-osolymUanœ, Un recueil de 
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lettres de Herbert a été publié par Robert Ans- 
tiiither, sous le titre de Epistolx Herberti de 
Losingaf primi episcopi Norwicencis.,., nttnc 
primum e codd. mss, éditée; Braxelles, 1846, 
in-S*. Z. 

Guiiiaome de Malmesbary. De Gest, Reg„ 1. IV. p. 118 ; 
De Gestis Pontif., 1. II, p. S88. - Bartli. Cotton, Anglia 
sacra, vol. I, p. M7. — Roger de HoTeden, AnmU$, 
p. 464. — Histoire littéraire de la France, t X. — 
Wrigbt. BiOQrt^ia Britannica liter., I. if. 

* HERBERT, prélat français, né à Voayray, 
dans le Maine, mort à Rennes, le 11 décembre 
1198. 11, fut d'abord priear de Clermont, au 
Maine, puis abbé de Fontaines-les-Blanches , 
diocèse de Tours. S'étant alors brouillé avec Thi- 
bault, comte de Blois, il quitta la Touraine, et 
retôama dans le Maine , où nous le retrouvons 
abbé de Clermont en 1179. Enan, en 1184, il 
devient évèque de Rennes , après la mort de Phi- 
lippe, et paraît dès cette année dans les actes 
de cette é^ise. En 1190 il accompagnait à Dom- 
front Richard , roi d'Angleterre. C'était un évo- 
que lettré, et assez jaloux de ses privilèges. Les 
comtes de Blois n'éprouvèrent pas seuls l'énergie 
de son caractère : étant à Rennes , il eut un dif- 
férend avec André, seigneur de Vitré, Texcom- 
inania, et ne lui pardonna qu'après avoir ob- 
tenu son entière soumission. En 1198 le pape, 
dont il avait la confiance , l'envoyait à Bourgueil , 
sur les frontières de la Touraine, rétablir le bon* 
ordre dans ce monastère troublé par la révolte 
des moines contre leur abbé. 6. H. 

GaUia christ., t. XIV, aux abbés de Fontaines, de 
Clermont et aux éTéques de Rennes. 

HERBERT, HERBBRS OU fléBBRT, trOUVère 

français, vivait dans la première moitié du trei- 
zième siècle. Sa vie est tout à fait inconnue, et 
c'est d'après son ouvrage qu'on le fait vivre en 
1220. Cet ouvrage, composé pendant la jeunesse 
et pour l'instruction de Louis fils de Philippe- 
Aagnste, est intitulé Dolopathos. C'est un ro- 
man ou plutôt un recueil de nouvelles en treize 
mille vers. La fiction qui sert de cadre au Dolo^ 
pathos remonte jusqu'à la littérature indienne. 
Écrite d'abord en sanscrit par Sendebad , tra- 
daite successivement en persan , en arabe , en 
hébreu, en syriaque, en grec, en latin, elle pé- 
nétra en Occident , et il est bien peu de langues 
modernes qnin'en offrent une ou plusieurs imita- 
tions. La France en possède plusieurs en latin 
et en français , en prose et en vers : elles por- 
tent le titre de Roman des Sept Sctges , et il ne 
laut pas les confondre avec le Dolopathos, qui, 
tout en prenant aussi pour point de départ le 
roman de Sendebad , s'éloigne considérablement 
des diverses versions orientales et de la version 
grecque ( voy. Stittipas ). Tout en conservant la 
donnée primitive, Herbert y a introduit des 
noms et des fables qui appartiennent au monde 
romain et an moyen âge. La scène du roman se 
passe à la cour de Dolopathos, roi de Sicile, du 
temps d'Auguste. Le monarque sicilien eoToie 
son fils Lucémien à Rome s'instruire auprès de 
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Virgile, clerc célèbre par un savoir surhumain, 
qui avait réduit les sept arts libéraux dans un 
livre si petit qu'il tiendrait dans la paume de la 
main. Sous un maître aussi habile, Lucéifnien fait 
des progrès rapides, et parvient à lire dans les 
étoiles. Il apprend ainsi que sa mère est morte 
et que son père s'est remarié. Peu après Dolo- 
patîios le rappelle auprès de lui. Virgile en le 
quittant consulte les astres , et à la suite de cet 
examen, qui annonce de grands malheurs à Lu- 
cémien, il fait jurer à celui-ci de ne pas dire une 
seule parole avant de l'avoir revu. Dolopathos, 
qui croit son fils rouet, est au désespoir ; mais 
sa nouvelle femme se charge de le guérir. Elle 
s'enferme avec lui , et pour rendre la parole au 
jeune homme, elle emploie des moyens qui com- 
promettraient singulièrement l'honneur du vieux 
monarque si Lucémien ne repoussait avec une 
chaste horreur les séductions de sa belle-mère. 
La reine, irritée, l'accuse d'avoir voulu lui faire 
violence, et Lucémien, toujours rouet, ne la dé- 
ment pas. Condamné à mort, il va être exécuté, 
lorsqu'on voit accourir, monté sur une mule, m\ 
vieillard à barbe blanche, portant un rameau d'o- 
livier. C'est l'un des sept sages de Rome. Il ob- 
tient pour le condamné un répit en racontant une 
histoire qui prémunit Dolopathos contre les ruses 
des femmes. Malheureusement , pendant la nuit 
la reine détruit l'effet des paroles du sage, et le 
lendemain Lucémien est ramené au lieu du sup- 
plice. La scène de la veille se renouvelle, et ainsi 
de suite, pendant sept jours, jusqu'à ce que l'ar- 
rivée de Virgile, suivie de la justification.de Lu- 
cémien et de la punition de la reine, termine un 
roman dont l'extrême invraisemblance ne cho- 
quait pas les lecteurs du moyen âge. Parmi les 
histoires racontées par les sept sages on remar- 
que un conte imité de La Matrone eTÉphèse, et 
dans lequel une duchesse de Lorraine joue le 
principal r61e, et une poétique légende qui, se 
développant plus tard, devint le grand roman du 
chevalier au Cygne. Ces deux récits attestent 
que le Dolopathos^ dans sa rédaction actuelle, 
provient de la France orientale. En effet Herbert 
nous apprend qu'il n'a fait que traduire en fran- 
çais une histoire écrite en latin par Daros ( dom ) 
Jehans. Ce dom Jehans ou Jean , un moine de 
Hante-SeiUe dans le diocèse de Toul, parait avoir 
composé son ouvrage entre 1184 et 1212. H ne 
reste de cette version latine que l'épltre dédica- 
tolre à Bertrand, évêque de Metz, conservée dans 
VAmplissima.Collect, de dom Martenne (t. I, 
p. 949 ) et reproduite par les derniers éditeurs du 
Dolopathos» On ignore donc quelle part exacte 
revient à Herbert, et sll n'a été , comroe il ledit 
lui-même, quVn simple traducteur. Son français 
est très-bon pour le temps ; ses récits ne manquent 
ni d'intérêt ni de finesse, et se liraient encore 
avec plaisir, s'ils n'étaient d'une prolixité ex- 
trême. Le Dolopathos, qui jusque ici n'était connu 
que par des analyses et des extraits, a été publié 
d'après deux excellents manuscrits de la Biblio- 
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thèque impériale par MM. Charies Brimet et 
A. de Montaiglon; Paris, 1856, in-i6. L. J. 

lA Croix du Maine, BiblMMqttê française, t. I, p. 860. 
— Histoire littéraire de la France^ t. XIX, p. MB. — 
Loiscleur-Ueslongscbamps. Essai sur les Fables indiennes 
et sur leur introduction en Btarope. — Montaiglon, Pré» 
face de son édit. du Dolopathos. 

HERBERT ( WiUxam ), comte de Pembroke, 
poète anglais, né à Wilton, dans le Wiltshire, 
le 8 avril 1580 , mort à Londres, le 10 avril 1630. 
Il entra à TunÎTersité d'Oxford en 1592, et y 
passa deux ans. En 1601 il succéda à la for- 
tune et aux titres de son père; en 1604 il fût 
créé chevalier de la Jarretière, et six ans après 
il devint gouyemeur de Portsmouth. En 1626 
Tunivereité d'Oxford le choisit pour son chance- 
lier, et vers le même temps il fut nommé grand- 
mattrede la maison du roi. Il mourut subitement, 
dans sa résidence de Londres. Clarendon a Ait 
de lui un éloge magnifique ; il ne lui reproche 
qu'un amour excessif des plaisirs. Herbert était 
un des plus aimables courtisans de son époque ; 
il en était aussi un des plus instruits. Protecteur 
zélé des littérateurs, il cultiva lui-même la poésie 
avec succès. Tout ce qui reste de ses productions 
poétiques a été publié sous ce titre : Poems 
written hy William^ earl of Pembroke, etc., 
many of which are answered hy way of re- 
portée hy sir Benjamin Rudyard , with other 
poems written hy them occasionally and 
apart ; 1660 , in-S*. Herbert fit présent à la Bi- 
bliothèque bodléienne de deux cent quarante- 
deux manuscrits grecs, qu'il avait achetés en 
Italie. L'université d'Oxford a reconnu cette mu- 
nificence en donnant à un de ses collèges le nom 
de Pembroke, et en plaçant dans la Bibliothèque 
bodléienne le portrait et la statue de lord Her- 
bert. 2. 

Wood, Mhense Oxonienses^ vol. I. - Park, JVoblé Au- 
thors. — Cbalmers, General Biographical DictUmarf» 

HERBERT ( Sir Thomas ), voyageur et bis* 
torien anglais, parent du précédent, né à York, 
▼ers 1610, mort dans la même ville, le 13 mars 
1682. Il fit ses études à Oxford, Christ-CoUege, 
et à Cambridge, Trinity-GoUege. Par la protec* 
tion du comte William Herbert de Pembroke, 
sir Thomas fut chargé, en 1626, d'une mission 
d'exploration en Asie et en Afrique. Il avait vi- 
sité l'Afrique septentrionale, la Perse et les Indes 
orientales lorsque, au bout de quatre années, il 
revint en Angleterre; mais la mort de son pro- 
tecteur le laissa sans appui, et il fut privé des ré- 
compenses promises à ses fatigues. 11 se déter- 
mina à passer sur le coutinent, et parcourut une 
partie de l'Europe. En 1634 il revit sa patrie, 
et y publia la relation de son précédent voyage. 
Lorsque la guerre vint à éclater, sir Herbert se 
rangea du côté du parlement et fut nommé conv- 
missaire à l'armée de Fairfax. H fut ensuite dé- 
légué pour traiter, avec les commissaires du roi, 
de la capitulation d'Oxford, et en 1646 il fut 
adjoint aux députés que le pariement envoya à 
New-Castle, auprès de Charles I*', pour traiter 



de la paix. Le monarque prit en affection Har- 
rington et sir Thomas Herbert, et, privé de 
tous ses serviteurs, les retint auprès de sa per- 
sonne durant le temps de sa captivité. Her- 
bert ne quitta Charles I*' qu'au moment da 
supplice. Sous la protection de Cromwell, sir 
Herbert se tint à l'écart, et ne fut pas inquiété. 
Lors de la restauration des Stuarts , Herbert fut 
créé baronet. Il vécut encore une vingtaine d'an- 
nées, s'occnpant exclusivement de littérature. On 
a de lui : A Relation ofsome years's Travel into 
Ajrica and the Great Asia, especially tke 
territories of tke Persian monarchy, and 
some pari of thé Oriental Indies and the 
isles adjacent; 1634, in-fol«; 4* édit, aag- 
roentée, 1677; — Threnodia Carolina, an 
account of the two last years of the life of 
king Charles I, 1678 et 1813. Il a collaboré 
au y vol. du Monasticon Anglicanum de Dog- 
dale. L — z — b. 

Wood, MhensB Oxonienses, t. It. — Bioçraphia Bri- 
tannica. —Chilmenj General Biographical Dktimary. 
— Qorton, A General Biographical Dietionarg. 

HERBERT DE GBERBVRT ( Lord Édouord), 

HE MoNTGOHERY Castlg , daus le pays de Galles, 
guerrier et diplomate, historien et philosophe, 
descendait d'une ancienne et très-noble fa- 
mille d'Angleterre, dont l'illustration remonte à 
Henri I*'', ou au plus tard à Edouard IV. II na- 
quit à Eyton , dans le comté de Shresbury, en 
1581 ou 1582, sous le règne d'Elisabeth, et 
mourut à Londres, le 20 août 1648. Il se maria 
à quinze ans, le 28 février 1598, avec sa cousine 
Mary, fille de sir W. Herbert de Saint-GIlllan, 
héritier du comte de Pembroke , alors âgée de 
vingt-un ans, à laquelle il avait été imposé d'é- 
pouser un gentilhomme du nom d'Herbert, sous 
peine de perdre de grands biens en Angleterre 
et en Irlande. Après son mariage, il retourna, 
avec sa femme et sa mère , à Tuniversité d'Ox- 
ford, ob il achevait ses études scolaires. A 
dix-huit ans il rentra dans le monde, vécut un 
peu à Londres; mais' il résida surtout à son 
château de Montgomery, oà sa femme le rendit 
successivement père de neuf enfants, dont il ne 
conserva que trois. Il compléta son éducation 
sans maître, par l'étude des langues vivantes, 
des sciences, de la philosophie, et môme de la 
médecine. La musique devint un de ses goûts 
favoris. Il réussit aussi beaucoup dans les exer- 
cices du corps. En 1600 il alla pour la première 
fois à la cour. Elisabeth, en voyant ce jeune 
homme à genoux sur son passage, s'informa 
de son nom ; elle le regarda attentivement: 
il était beau ; elle lui donna deux fois sa main 
à baiser, et exprima le regret qu'il eût été 
marié si jeune. Toutefois , il n'obtint de cette 
princesse aucune faveur, et ce n'est qu'aprfts sa 
mort que Jacques P*^ le nomma chevalier du Bain ; 
le serment de l'ordre l'obligeait de ne jamais sé- 
journer en un lieu oh se commettait une injus- 
tice , sinon pour la redresser, surtout si de no- 
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bles dames imploraient son assistance. Nul ne 
porta aussi loin que lui TobserYance de cet enga- 
gement, puisé dans randenoe chevalerie. Le cos- 
tume se composait de certains cordons à gland de 
soie, blanc et or, attachés en nœud sur la manche. 
Les chevaliers devaient les porter jusqu'à ce 
qu'ils eussent fait quelque prouesse on qu'une 
Boble dame eût pris le nœud, en se portant son 
garant. Herbert portait ce costume depuis peu 
lorsqu'une des premières dames de la cour, 
« la plus belle an suffrage général », lui en- 
leva ce nœud. C'est lui-môme qui le rapporte 
dans ses mémoires, mais en taisant discrète- 
ment le nom de la dame. Devenu sheriff de son 
comté de Montgomery, il donna pendant quelques 
années son temps à ce devoir public, et se livra 
à rétude,ne paraissant que rarement à la cour. Un 
jour il déclara à sa fenune qu'il voulait voyager 
sur le continent, et lui proposa d'assurer à leurs 
enfants, sur leurs patrimoines respectifs, un re- 
venu convenable , dans le cas où l'un ou Tautre , 
devenu libre , par la mort de son conjoint , pas- 
serait à un autre lien. Elle s'y refusa ; il la quitta, 

I la laissant , dit-il, le moins mécontente qu'il put, 
ayant toujonra bien vécu avec elle. Il débarqua 
à Calais, en 1608 ou 1609, se rendit à Paris, où 
il 8e lia avec le duc de Ventadour, gendre de 
Henri P', duc de Montmorency. La duchesse 
rintroduisit au eb&teau de son père , à Mello, 
résidence dn vieux connétable, qui le goûta et 
l'aima comme son fils. Il habita tout un été ce 
i)eatt s^nr, et fit aussi une description détaillée 
de Chantilly, autre résidence que Henry IV 
enviait an duc de Montmorency. Un jour, pen- 
dant la promenade dans le parc de Mello , nn 
gentilhomme prit à la fille de la duchesse , âgée 
de douze ans, un nœud de ruban, qu'elle pria 
Herbert de reprendre. Le chevalier anglais invita, 
chapeau à la main, le gentilhomme à le mettre 
à même de remplir ce devoir. « Puisque Je le 
lai ai refusé, repondit-il , penset-vous que je 
TOUS le donne? > -- « Alors, fépllqua Herbert, 
je vous le ferai restituer de force. » Le Fran- 
çais, ne voulant pas se battre, se mit à courir, 
et reporta le nœud à la jeune fille. Herbert, le 
saisissant par le bras, dit à celle-ci, que c'était 
lai qai le lui rendait : « Pardon, répondit Ten- 
fant, c'est ce gentilhomme. » — « Je ne vous 
contredirai pas, répondit Herbert; mais s'il ose 

I préteadre que je ne l'ai pas forcé à le rendre, je 
me battrai avec lui. » Le connétable, informé de 
l'inuident, congédia de sa maison le Français 
qui avait manqué à sa petite-fille et décliné le 
cartel. Herbert eut encore trois fois dans ce 
voyage l'occasion de rappeler des raai-appris 

I an respect des dames. Il prétend dans ees 
mémoi res qu'il ne faisait qu'exécuter son serment 
de chevalier dn Bain , et qu'il était le moins que- 
relleur des hommes. C'est dans ce voyage qull 

! fit connaissance aree Isaae Gasaubon , cet in- 
comparable érudit, et profita de ses entretiens. 
n fut bien aocneilli de Henri IV, qui s'entretint 



longtemps avec loi. En 1600, la auocession de 
Clèves ayant donné lieu à la guerre contre l'Es- 
pagne, Herbert serrit comme volontaire dans le 
contingent anglais, et fréquenta les officiers 
français. Le sire de Montlue, Balagny, fort 
goûté des dames pour avoir tué huit ou neuf 
gentilshommes en combat singulier, y servait 
comme colonel ; il proposa à Herbert de faire 
avec lui un assaut de bravoure , et sanla dans 
les lignes du siège de Juliers. Herbert l'y suivit; 
trois ou quatre cents coupf de feu partirent à 
leur adresse. « Pardieu,ditBalagny,il fait ici bien 
chaud 1 w — <c Vous vous ratirerei le premier, i4> 
pondit l'Anglais, ou je reste. » Balagny prit le parti 
de reculer, mais asses lentement. G^te bravade 
ne fut pas du ^oût du prince d'Orange , comman- 
dant de l'armée. Un antre jour il se prit de querelle 
avec lord Howard de Waldeo, et ne pot obtenir la 
faveur de se mesurer avec lui. Le premier éeuyer 
delà reine d'Angleterre, Th. Somerset, lui ayantdit 
quelques paroles nn peu vives , an sujet de cette 
affaire, Herbert mit anstitût pied à terre, et tira 
son épée; quoique les eavaHers que eomman- 
dait cet officier en eussent fait autant , il joignit 
Somerset, et l'on fut obligé de le prendre à brts 
le corps ! il voulait recommencer, quoiqu'il eût 
son habit percé de ptusieura estocades ; mais 
on l'en empêcha. Ces affaires donnèrent de l'é- 
clat à son nom ; Il fut très-fl^té à son retour. 

Herbert fiteneore la campagne de lu 14, pour 
la auecession de Clèves, y eut plusieurs affaires 
d'honneur, et se mit à parcourir l'Europe. A Rome, 
il eut la curiosité de voir le pape en consistoire; 
mais an moment où le pontife allait loi donner 
la bénédiction ordinaire, il s'esquiva; le supé- 
rieur du collège des Anglais vint l'avertir que sa 
conduite était déféi>ée à l'inquisition, et lui con- 
seilla de partir au plus vite, ce qu'il fit. A Turin, 
le duc de Savoie lui conféra la mission d'amener 
dans ses États quatre mille religfonnafres , qui 
étaient en France. En s'arrêtent à Bonrgoin , 
pour y voir la (We d'un hûtelîer dont les charmes 
avaient été célébrés jasqu>n Angleterre, il en 
fit une description séduisante. A Lyon, il fut dé- 
noncé au gouverneur comme recrutant pour le 
duc de Savoie, ce qui était interdit; à la sortie 
de l'église, il fut interrogé par nn homme en habit 
noir, auquel il répondit avec hauteur. Celui-ci, 
qui était le gouverneur en personne, le fit arrê- 
ter ; puis on en vint aux explications. Herbert 
déclara qu'il n'avait pas recruté un sent homme, 
et peu après, sur les témoignages rendus sur sa 
personne et après s'être excusé sur son irré- 
vérence enters le gouverneur, qnll ne savait pas 
être son interrogateur, il f\it mf s en liberté et 
invité chez la gouvernante. Son mari s'avança, le 
chapeau à la main, pour loi demander s'il le 
connaissait. « Comment vouliez-vons qu'il vous 
connût, interrompit la dame; vous n'étiez pas en 
costume officiel, et cet étranger ne tous a jamais 
vu. » Herbert se tint pour offensé de cette in»is> 
tance, et envoya un cartel au gouverneur; le 
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duc de MoDtmoreDcy, fils da connétable , s'in- 
terposa, mais on eut bien de la peine à oilmer 
le susceptible gentilhomme. U rejoignit le prince 
d'Oi'ange en 1615, et revint passer Thiyer dans 
sa patrie. Chemin faisant, il eut encore deux que- 
relles, qui faillirent deyenir sérieuses. H tomba 
malade à Londres; sa maladie dura un an et 
demi ; il n'en était pas encore bien guéri, quand 
il voulut venger les armes à la main un de ses 
amis, qu'on insultait; le conseil privé le fit man- 
der, et lui recommanda plus de circonspection. 
A cette époque il connut le duc de Bnckingham, 
devenu le favori de Jacques T'. Il s'occupait de 
lever deux régiments pour le service de la ré- 
publique de Venise, quand ce favori le porta 
sur une liste de candidats pour l'ambassade de 
France ; le roi le choisit pour ce poste important. 
Quand il fut mandé au conseil privé, pour prêter 
serment, il croyait qu'il s'agissait encore d'une 
réprimande. Le prince se borna, en lui appre- 
nant sa nomination, il lui dire qu'il ne pouvait 
plus désormais avoir d'affaire d'honneur. On ne lui 
donna que 6 à 700 liv. sterl. d'appointements ; mais 
Herbert se munit de bonnes lettres de change pour 
tenir la dignité de son rang. Il a raconté sa pre- 
mière audience de Louis XUl , qu'il représente 
comme bègue, très-ignorant, et par suite défiant 
et dissimulé, mais brave et infatigable, en 
même temps qu'il était incapable de faire tort 
sciemment à ses sujets. On regrette qu'il n'ait 
pas écrit le récit de son ambassade, et qu'il se soit 
borné dans ses mémoires à des anecdotes, car il 
entendait la politique et les intérêts de l'Europe. 
Herbert n'a point écrit sur les guerres de reli- 
gion dont il fut le spectateur, et n'a point parlé 
de la guerre de Trente Ans,, commencée en 1618. 
Il raconte qu'un jour, dans une promenade aux 
Tuileries, il donnait le bras à la reine Anne d'Au- 
triche : Louis xm tirait les petits oiseaux sous les 
arbres, sans voir les promeneurs ; quelques grains 
de plomb atteignirent Herbert; la reine fit alors 
prier le roi de chasser un peu plus loin. Le duc de 
Bellegarde, qui passait pour un des adorateurs de 
la reine, se glissant derrière elle, se mit à jeter 
doucement des bonbons dans sa coiffure. Anne 
d'Autriche crut encore à quelque accident. « Je 
m'étonne, dit Herbert au duc, qu'un seigneur si 
renommé pour sa galanterie ne sache occuper les 
dames qu'en leur faisant peur. » — Une réaction 
se préparait contre la politique de Henri IV, pour 
amener l'extinction de l'hérésie et la ruine des 
huguenots. Herbert accuse positivement le duc de 
Luynes d'avoir excité son maître à une guerre de 
religion. Il s'y portait avec ardeur pour se faire 
donner le titre de connétable, resté vacant depuis 
la mort du vieux Montmorency. Luynes avait 
commencé par aider le roi dans sa chasse aux moi- 
neaux et aux papillons ; il devint son favori et l'un 
de ses ministres. Herbert avait été chargé par son 
gouvernement d'empêcher la guerre de religion 
d'éclater, et il était soutenu dans le conseil par 
deux des anciens ministres de Henri rV; mais 



l'antagonisme de Luynes et la propension natu- 
relle de Louis XIII pour la répression firent 
échouer ses efforts , d'autant plus que le prince 
de Coudé, infidèle aux souvenirs de sa maison, 
se prononça avec violence pour la guerre. Her- 
bert vit bien d'ailleurs d'où le coup partait : le 
duc de Guise, en sortant du conseil, était triom- 
phant, n Quand ceux de la religion seront abattus, 
lui dit l'ambassadeur, viendra le tour des grands 
et des gouverneurs de province. » Herbert exal- 
tait le mérite d'une société chrétienne comme 
celle des réformés, qui ne reconnaissait dans le 
gouvernement qu'une seule autorité , celle du 
roi , et ne s'appuyait pas sur le pape. Par ordre 
de Jacques, il se rendit auprès de Louis XIII, 
à Saint-Jean-d'Angely, afin de ménager une pa- 
cification. Il fut renvoyé au connétable , qui re- 
poussa la représentation avec hauteur, en deman- 
dant de quel droit le roi d'Angleterre se mêlait 
des affaires de France. Herbert , blessé , répondit 
qu'il n'avait point de compte à demander à son 
maître, à qui il ne devait que l'obéissance. Il ajouta 
pourtant qu'il pourrait en donner les raisons , et 
allégua l'union des deux couronnes et leur inté- 
rêt commun pour résister à l'autorité du pape. — 
« Nous ne prendrons point vos avis, » répliqua le 
|{» jeune connétable. — « Puisque vous le prenez aiusi, 
'^' répliqua Herbert, nous saurons ce quenousavons 
à faire. » — « Nous ne vous craignons pas, » ajouta 
de Luynes. Herbert se borna à répéter ces der- 
nières paroles , ce qui mit son interlocuteur en 
une telle colère , qu'il s'emporta jusqu'à dire : 
A Par Dieu , si vous n'étiez pas monsieur l'am- 
bassadeur, je Vous traiterais d'une autre sorte. » 
L'épreuve était trop forte pour un homme du 
tempérament de sir Herbert. Il mit la main 
sur la garde de son épée, et lui rappela que s'il 
était ambassadeur, il était aussi gentilhomme : 
«Voici qui vous répondra, » et il se leva. Luynes 
fit mine de vouloir le reconduire ; Herbert lui 
dit qu'après un pareil entretien , ce cérémonial 
n'était pas de saison, et il sortit. U se retira à Co- 
gnac, où le maréchal de Saint-Géran le prévint 
qu'il n'était pas en sûreté. « Partout où j'aurai 
cette épée à mon côté, répliqua-t-il, je ne crains 
rien. » A son retour à Paris, il fut fêté par les 
autres ministres et les seigneurs, qui détestaient 
l'insolence du favori. Il fut rappelé par le roi 
Jacques ; mais il se justifia devant la conseil. 
Un des Amauld , alors protestant , du parti de 
la cour, caché derrière une tapisserie, avait en- 
tendu toute la scène, et son récit fût connu à 
Londres. Après sa justification, Herbert demanda 
la permission d'envoyer un trompette à de 
Luynes pour lui offrir le combat en champ clos. 
Ce procédé diplomatique ne fut pas agréé , et 
d'ailleurs le connétable mourut bientôt après 
(15 décembre 1621). Herbert retourna prendre 
son poste à Paris ; il y fut bien reçu. Il demanda 
un jour à la reine Anne jusqu'où elle l'aurait 
soutenu contre le connétable. — « Par force ou par 
raison, j'aurais été obligée de me déclarer pour 
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lai. V ~ « ft n'y a donc point de force pour les rei- 
nes, » répondit-il en espagnol. La pauvre reine 
sourit tristement. 

Le père Suflfren, confesseur du roi, a?ait prê- 
ché devant la cour sur le pardon des iiÛQi^; 
mais il en ayait excepté les ennemis de Dieu , 
c'est-à-dire les hérétiques, qu'on devait extirper 
de partout. L'ambassadeur se rendit aussitôt 
chex la reine roère pour s'en plaindre. Marie de 
Médids rentendit sans mécontentement, mais sans 
iai promettre aucune satisfaction. Le confesseur 
fut informé de la démarche, et il chargea un de 
ses amis de dédarer à l'ambassadeur qu'en tout 
liea du monde il saurait s'opposer à sa fortune. 
«Une telle menace, dit M. deRemusat, justifierait 
ce que Moqtesquiea a écrit des jésuites. » L'am- 
bassadeur répondit qu'il n'y avait qu'un moine 
oa qu'une femme qui osAt lui envoyer un pareil 
message. Puis, se tournant vers Marie de Mé- 
dids, ilajouta : «c Le confesseur est plus malicieux 
qu'une femme. » « A moi, femme ! me parler 
ainsi, » s'écria la reine mère.« Je parie à la 
reine, dit Herbert, et non à la femme. » Il con- 
vient du reste que s'il eût été ambitieux , il aurait 
fort bien pu rencontrer le P. Suffren sur son 
chemin, mais qu'il préférait son livre et ses médi- 
tations philosophiques. Herbert a interrompu ses 
mémohres à l'époque où parut son livre De Vert- 
taie, en 1624, et il cessa d'être ambassadeur 
avant la conclusion du mariage du prince de 
GaUes(CharlesP0aveclafiUedeHenriIV(1625). 
Gomme on objectait à cette princesse la différence 
de religion, elle répondit qu'une femme ne devait 
avoir d'autre volonté que celle de son mari. On 
sait cependant que cette princesse ne cessa 
pas d'appartenir à la communion catholique et 
la professa ouvertement , ce qui excita souvent 
les murmures et les plaintes des protestants zélés. 
A son retour, Herbert fut créé baron et pair 
dlrlande sous le titre de Castle-Island ( ou lie 
deKerry) (1624). En 163t, Charles P'ie créa pair 
d'Angleterre, sous le titre de Cherbury, La pairie 
existe encore dans sa famille sous le nom des 
Pembroke, Camaven et Powis. Il avait com- 
mencé une relation de l'expédition malheureuse 
de Bnckingham sur les côtes de Saintonge, en 
1627. n l'interrompit à la mort du duc, en 1628 ; 
mais il la reprit dans son château de Montgo- 
mery, et la dédia à Charles V', le 10 août 1630. 
Cette relation avait pour objet de défendre la mé- 
moire d'un ministre qui avait été son ami. Elle 
était en latin , et ne fut publiée qu'assez long- 
temps après sa mort, en 1656, par le D. Baldwin. 
Le styleparalt avoir été revu par Thomas Mastor. 

Quand ia guerre civile éclata entre Charles V 
et la nation anglaise, à cause de l'arbitraire du 
gouvernement, Herbert resta d'abord fidèle à la 
cour ; il la défendit môme à la chambre des pairs, 
et la suivit à York ; mais il parait certain qu'il se 
sépara la même année de l'armée royale, et Horace 
Walpole assure même qu'il combattit dans les 
wpgs des parlementaires. Les cavaliers s'en vep- 



gèrent sur ses propriétés; son château de Mont- 
gomery fut démoli , et le parlement dut l'indem- 
niser plus tard de cette perte. Il est probable que 
sa santé, dès longtemps altérée, ne lui permit 
pas de prendre une part très-active aux luttes 
des dernières années. On voit par une lettre à sou 
frère, sir Henry, que dès 1643 il ne pouvait 
plus supporter aucun travail et songeait aux eaux 
de Spa ; il n'avait encore que soixante-et-un ans. 
Deux ans après, en publiant la quatrième édition et 
troisième en latin de son ouvrage, il se plaignait de 
la fatigue de l'âge et du malheur des temps (1645). 
En septembre 1647 il vint à Paris, et rendit visite 
à Gassendi. Il ne vécut pas assez pour voir les der- 
nières péripéties de la révolution qui conduisit 
Charles V à l'échafaud, puisqu'il mourut le 
20 août 1648 (à l'âge de soixante-six ans). De 
ses deux fils, l'alné, iiicAarcf, héritier du titre, fut 
fidèle aux Stuarts; son fils Edouard se dé- 
clara pour Charles H dès 1659. Â son lit de mort, 
lord Herbert fit appeler le primat d'Irlande; 
mais il ne lui dissimula pas que si le sacre- 
ment n'était pas une chose bonne , il ne pouvait 
faire aucun mal , ce qui semblerait prouver qu'il 
agissait dans cet appel par déférence pour sa fa- 
mille, comme if arrive si souvent. Le prélat re- 
fusa de l'administrer ; le malade, sans insister, se 
retourna, et dit : « Dans une heure, je quitterai ce 
monde. » 

Herbertalaisséuneprière écrite pour son usage» 
et assez longue ; si elle u'a pas un grand m^ite 
de style, elle prouve du moins sa sincérité et 
sa confiance en Dieu. Il se félicite d'avoir vécu 
heureux , exempt de crainte et d'angoisse ; Dieu 
l'avait comblé de biens avant-coureurs d'une ré- 
compense plus parfaite, qui, en lui inspirant l'a- 
mour de la beauté étemelle et infinie , lui avait 
donné les moyens de le connaître» le désir de lui 
ressembler, la certitude de s'unir un jour à lui. 
Il faisait régulièrement deux fois par jour la 
prière dans sa maison , et le dimanche son cha- 
pelain lui lisait un sermon de Smyth. C'est dans 
l'année 1624 qu'il cessa ses fonctions d'ambassa- 
deur pour rentrer dans la vie privée, et qu'après 
avoir longtemps médité son sujet il publia à 
Paris, en latin, la première édition de son fameux 
traité De Veritate,oh il essaye de prouver que la 
vérité est distincte de la révélation. Nul n'avait vu 
de plus près les malheurs des guerres de religion, 
et le fanatisme des deux grands partis qui divisaient 
alors l'Europe chrétienne. Son esprit chevaleres- 
que , sa sympathie pour la réforme , les institu- 
tions religieuses de son pays , le faisaient sans 
doute pencher pour la cause du protestantisme; 
mais il pensait aussi que si on pouvait ramener 
les esprits réfléchis à un petit nombre de prin- 
cipes religieux consacrés par la raison, on dé- 
sarmerait le fanatisme et que les guerres de 
religion deviendraient, comme aujourd'hui, im- 
possibles , ce qui serait un bien infini pour l'hu- 
manité. Herbert ne se dissimula pas combien une 
telle publication paraîtrait hardie, dans le siècle où 
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il vivait et qo'il seraK attaqué par tous les parti». 
Mais son courage était au-dessus de la crainte; 
ce qui Teût blessé profondément > c'est qu'on 
le crût irréligjieux, quand il mettait toutes ses 
espérances en Dieu. On prétend qu'il fit un acte 
d'hypocrisie quand , se prosternant devant la 
Divinité, il lui demanda humblement de mani- 
fester par quelque signé son approbation pour la 
publication de son livre. II raconte en effet, dans 
ses mémoires , qu*ll fit cette prière , et qnll crut 
avoir reçu ce signe approbatif. Mais pourquoi 
donc ceux qui admettent tant de miracles, et de 
révélations plus ou moins divines , attaquent-ils 
la bonne fbi d'Herbert ? La vivacité de sa convic- 
tion n*a-t-ellê donc pas pu à elle seule lui faire 
illusion? Quoi quil en soit, il persista dans 
ses principes, puisqu'il fit de son vivant réim- 
primer trois fois son livre, en latin en 1635 et 
1645 , en français en 1639, tant en Angleterre 
qu'en France, et qu'on n'oublie pas que dèa 
163S, en son pays , l'exaltation des sectes re* 
ligieuses dictait le covenant et arborait le dra- 
peau d'une guerre dvile des plus sanglantes, 
aussi religieuse que politique. 

On essayerait en vain de ranger Herbert parmi 
les athées et les matérialistes. Il voulait que Dieu 
eût un culte. Christian Kortholt, dans son Uvre De 
tribus ïmpostoribusy 16S0, 1700, qui est l'op- 
posé du fameux et problématique ouvrage de ce 
nom qui parut au quatoriiftme siècle , comme un 
legs mystérieux du précédent, a signalé lord Her- 
bert comme le chef des naturalistes du siècle. 
Leland, dans sa revue des écrivains déistes de 
l'Angleterre aux dix-septième etdix-huitièmesiè- 
cles, assigne le premier rang à lord Herbert parmi 
ces philosophes, et rend justice à sa sincérité, 
tout en l'attaquant, ainsi que l'avait fait dès 167 i 
ftichard Baxter, théologien de l'Églîse dissidente 
mais chrétienne. Herbert, fervent défenseur de la 
Providence divine et de la liberté humaine , n'a 
rien de commun avec le spinozisme : c'est l'op- 
posé de Hobbes» cet ennemi puissant de tout prin- 
cipe absolu de religion et de morale. Le déisme 
d'Herbert a beaucoup plus d'affinité avec l'uni- 
tarianisme chrétien ( voy. Channing ). Les 
écrivains impartiaux et éclairés, qui, comme 
M. de Remusat, abandonnent à la censure la théo- 
logie de lord Herbert , affirment que sa méta- 
physique appartient par plus d'an côté à la same 
philosophie , et qu'elle ne sacrifie ni la solidité. à 
l'élévation , ni l'élévation à la solidité ; elle s'ap- 
puie sur une révélation primitive, qui tantôt par 
la sensibilité , tantôt par la déduction , donne 
des connaissances expérimentales ou dérivées , 
certaines quand elles sont universelles. Herbert 
est du parti philosophique de Descartes, très-nom- 
breux à cette époque ; il a de beHes et heureuses 
pensées. Gassendi a répondu en 1634 à l'envoi 
du livre De Veritate, que l'Angleterre est heu- 
reuse, après la mort de Bacon, d'avoir produit 
un tel héros {hereem istum). Ses objections 
d'ailleurs sont comme une anticipation de la ré- 



ftitation de Locke. Herbert est on peu postérieur 
à Bacon, dont le dernier ouvrage a paru en 1623, 
et auquel il a survécu vingt ans : il n'est pas 
son disciple, et ne se donne pas comme son ad- 
minteor, quoiqu'à son exemple il ait écrit contre 
le moyen âge et qu'il ait pensé que le temps 
était venu de changer les voies de la sdenoe 
et de repousser la acolastiqne. Philosopher li- 
brement, telle est sa maxime ; l'autorité est selon 
loi le seul asile de llgnorance. Au traité fonda- 
mental De Veritaie Herliert a ajouté un opus- 
cule sur les causes de l'erreur, un second snr 
la religion du laie, et un autre, plus considé- 
rable, publié après sa mort, sur la religioii des 
gentils. Là il relève les erreurs des papes, et 
montre comment ils ont confondu les principes 
essentiels de toute religion avec les Actions popu- 
laires (Amsterdam, 1653, in-4''). il a laissé aussi 
des vers latins et des vers anglais ( Londres, 1665, 
in-S**); ils sont médiocres, mais jamais, dans ses 
vers, il n'a négligé la foi en Dieu, le culte par la 
vertu , l'expiation par le repentir. 

Herbert a composé un ouvrage historique im- 
portant, qui a paru pour la première fois un an 
après sa mort, 1649, petit in-fol.; il a été réim- 
primé au moins cinq fois; la dernière en 1770, à 
Strawberry-Hill,par Walpole. Suivant Hallam il 
est écrit d'un style mAle et Judicieux. Locke le 
place au*dessusde l'histoire de Henri VIII par Ba- 
con, et lord Oxford en parie comme d'un morceau 
d'histoire très-important {master pièce). Her- 
bert le composa par ordre du roi Jacques, mais il 
proteste qu'il l'a écrit d'une plume libre. On le 
trouve un peu partial pour ce tyran sanguinaire; 
U ne dissimule pas cependant les crimes : le pré- 
texte religieux ne peut tromper sa conscience. 
Quoiqu'en bon Anglais il préfère la réforme de ce 
prince an papisme, il est loin d'approuver ses con- 
fiscations et ses persécutions. Il se demande quelle 
conduite il faut tenir dans les controverses religieu- 
ses : il se prononce contre le dogmatisme, et ne 
s'attache qu'à un petit nombre de principes, à la 
reli^on en Dieu : il était bien en avant de son siè- 
cle. Le nom d'Herbert de Cherbnry a conservé en 
Angleterre sa renommée , quoique ses ouvrages 
soient peu lus. II n'y a guère aujourd'hui de con- 
formes aux goûts de notre siècle que ses mé- 
moires , trouvés un siècle après sa mort dans sa 
famille, et rendus à lord Powis, héritier de son 
titre. Ils ont été publiés pour la première fois 
par Horace Walpole, dans son imprimerie de 
Strawberry-Hill, avec une épttre dédicatoire à ce 
seigneur, en 1764, iH-4°, avec figures. Ils ont été 
réimprimés à Londres, 1770, în-4''; Edimbourg, 
1808, et Londres, 1826, in-8*. Isàmbert. 

Cb. de RemusatyCTans la Revue des Deux-Mondes, 1814, 
9« série, t. vu, p. <9S-7ai. (Dans certaines biographies an- 
glaises, 00 a publié de lui nn charmant portrait, copié 
sans doute sur l'original de LasUa, dont il fut rëpaadu 
tant de copies. Il est vivement attaqué dans celle de 
Lodges, 1850, IV, toi 269. ) 

HERBERT ( Georçes ), poète anglais, fk^ère du 
précédent, né le 3 avril 1593, mort en 1633. H 
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fit ses étodM à Véûo\% é» WestnmiBter, pois à 
Trimty4}oUeg8 ( Cambridge). En 1615 il de- 
vint membre agrégé de ee collège. Pendant 
son fléjoor k Cambridge, il fit connaissaiico 
avec fiaoon; mais les plaisirs de la ooar l'at- 
tirèrent, et le tinrent longtemps éloigné de 
l'étnde. La mort de Jaeques I*'' mina set espé* 
renoeft d'aTanceroent politlqae. Il rerint alors à 
la théologie, qu'il avait eoltivée dans sa jeonesse, 
et entra dans les ordres. Il devint prébendaire 
de Leighton-Bromswold , et recteur de Berner- 
toD. On a de lui : The limple; sacred poems 
and private é!>aciitofiofis; Cambridge, 1633» 
10-12; <— Herbert*i Remaim; Londres, idft2, 
in-12. Les ouvragée religleax en prose et en 
vers de Herbert obtinrent un immense succès, 
cpi'ils devaient moins à leur mérite littéraire' 
qo'à leur lieuse moralité. Herbert a aussi donné 
une traduction du traité De la Vie tobre de 
Coraaro , et composé quelques poèmes latins. Z. 
WaltoD, U/é of Jferh9rt,^BnoUih C^elopméim (Bio* 

*BWiBUKT (Claude-Jacques), économiate 
français, né à Paria, en 17oo, mort dans la même 
ville, en 1758. Il était fermier des carrosses à 
Bordeanji. Oo a de lui : Essai sur la police 
générale des grains; Londres, 1754, in-8«{ 
Berlin, 1755, in-12 * cet ouvrage est cité avec 
éloge par Ad. Smith. « La première édition, 
imprimée à l'insu de l'auteur, dit Barbier, ne 
contient que la moitié de l'ouvrage; » — Dis- 
cours sur les vignes; Dijon et Paris, 1756, in- 
12 ; — Observations sur la liberté du com- 
merce des grains; Paris, 1759, in-12 : la 
France littéraire de 1709 attribue par erreur 
ces observations à Chamousset, J, V. 

DicL d'Éeon. politique, — Quérard , La France litté- 
raire. 

HBRBBRT (William) y antiquaire anglais, né 
en 1718, à Hitchin ( comté de Hertford), mort 
en 1795. Il fot mis en apprentissage cbex 
on bonnetier de Londres , et exerça pendant 
quelque temps cette profession pour son compte. 
Vers l'âge de trente ans, il accepta une place de 
commis dans la comptabilité de la Compagnie 
des Indes orientales. Les voyages auxquels l'o- 
bligea cette position lui permirent d'acquérir 
noe coonaissanoe précise des fleuves , des porta 
et des côtes de l'Hindoostan. De retour à Lon- 
dres, il fournit à la Compagnie un certain nom- 
bre de plans, qui lui furent payés 3oe 1. s. et 
qni pins tard furent publiés par Bowles. Il s'é- 
tablit comme graveur de cartes géographiques et 
marchand d'estampes , et lit paraître un New 
Directory for tbe East fndies, in-4«, et en 
1769 une nouvelle édition de VHistory of 
Gloucestershire de Atkyns. Il quitta ensuite 
les affaires, se retira à Cbeshunt, dans le comté 
de Hertibrd, et donna tous ses soins à une édi- 
tion très-augmentée des Typographical Anti' 
quities d'Ames, laquelle parut en 1785-1786- 
1790, 3 vol. in-4«. Z. 

Ctulmers, General BiograpJUcal JHctiomiry, 
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* HBBBIRT IJôieph de;, naturaliste ail»* 
rnand, né le 2 septembre 1725, à Klagenfiirt 
( Carinthie), mort à Vienne, vers 1790. Il étu- 
dia d'abord la théologie, et entra dans la Com-^ 
pagoie de Jésus, qu'il quitta en 1740 pour s'a-' 
donner exclusivement aux sciences naturelles. 
En 17M il derint professeur de physique à 
Vienne, et publia : Theoria Phxnomenorum 
electrieorum; Vienne, 1772; --DeAqux aito- 
rumquê nomnuUorumfiuidorum Elasticitate ; 
ibid., 1773 ; ^ De IgnCy triplicem illius sta- 
ium eomplectens , ui fiuidum elastieum et 
ealarem effi/cU^ ut lus est, ut a corporibus 
gignitur et abeorbetur; Vienne, 1773. R. L. 

Bneh et Oraber, jéllgem. EneifkkfjmdUe, 

* HERBERT (John'Rogers)^ peintre anglais, 
né le 23 janvier 18l0,à Maldon (comté d'Essex). 
Fils d*im contrôleur des douanes. Il étudia 
quelque temps à l'Académie royale de Londres, 
et fut obligé , pour se créer des ressources , de 
peindre le portrait, genre dans lequel il acquit 
rapidement une grande réputation. Ses pre- 
mières compositions, Haydée (1834), Cap- 
t\fs rançonnés par des condottieri (1836), 
Detdémone intercédant pour Cassio (1837), 
indiquent un talent sobre, contenu, et une 
préoccupation excesaive des détails de costume 
et d'architecture. La conversion de cet artiste 
au catholicisme, due à l'influence de l'archi- 
tecte Pugin, son intime ami, le fit entrer 
dans une phase nouvelle, marquée par une série 
de tableaux religieux : Vlntroduction du 
christianisme en Bretagne (1842) ; — Jésus et 
la Samaritaine { 1 843) ; — Sir Thomas More et 
sa fille (1844), qidest à la galerie nationale ; - 
Saint Grégoire enseignant le chant aux en- 
fants de Rome (1845); — Jésus enfant aper- 
cevant une croix (1847). Un sentiment remar- 
quable, joint à une exécution consciencieuse , 
telle est la qualité dominante de ces divers su- 
jets. Élu académicien en 1846, M. Herbert a 
été chargé de décorer à la fïresqoe quelques- 
unes des aalles du nouveau Parlement , entre 
autres le vestiaire de la Chambre des Pairs où 
il a exécuté plusieura scènes de TAncien Tes- 
tament P. L— Y. 

Roskin . Modem Painterg , iSSê. ~ The AH Jovmal, 
" mustroled Umém JVet^, istr. 



(Sidney)y homme politique an- 
glais , né à Richmond, en 1810. Frère consan- 
guin et héritier présomptif du comte de Pem- 
broke, il fit ses étndea k l'université d'Oxford, 
et entra en 1832 au pariement, où il a toujours 
été réélu ; d'abord tory et protectionniste, il a 
adhéré en 1846 aux rélbrmes économiques de 
sir R. Peel , et s'est rangé dans le parti modéré, 
dont il est aujourd'hui l'un des chefs. Après 
avoir rempli les fonctions de secrétaire à l'ami- 
rauté (1841-1845). U passa en la même qualité 
au département de la guerre (1845-1846), et y 
fut rappelé sous le ministère Aberdeen (1852). 
En 1855, lors de l'enquête sur la conduite de lu 
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guerre en Crimée, il t'eftt retiré. Ardent phi- 
lanthrope, il a travaillé «de tons ses efforts à 
propager rinstmction parmi les classes pauvres 
ainsi qu'à leur procarer les moyens d^émigrer 
aux colonies; comme amateur éclairé des beiuix- 
arts, il a fait constmire dans son domaine de 
Salisbury, en 1843, une magnifique église lom- 
barde, qui est un des chefs-d'œuvre de l'archi* 
tecture moderne. P. L— v. 

Burke, Peerage and Barmietagê, 18S7. — FartiameH' 
tary CompatUon. 

; HERBERT {Henry 'William), littérateur 
américain, né à Londres, le 7 avril 1807. Appar- 
tenant à la famille des comtes de Carnarvon, il 
fut élevé sous les yeux de son père, qui était 
doyen de Manchester, et prit ses grades à l'uni- 
versité de Cambridge ; à la fin de 1830, il passa 
aux États-Unis, et vint s'établir à New-York, où 
pendant plusieurs années il enseigna la langue 
grecque. En 1833 il fonda avec M. Patterson 
YAmerican monthly Magazine, dont jusqu'en 
1836 il rédigea la majeure partie ; il collabora 
ensuite au Literary World et au Spirit of the 
Times. Sans parler de plusieurs volumes traitant 
des diverses branches du sport , telles que la 
chasse, la pêche, etc., il a écrit des romans qui 
jouissent d'une certaine réputation : The Bro- 
thers ç^evf -York, 1834 : épisode du temps de la 
Fronde; — OUivier Cromwell; ibid., 1837; — 
Marmaduke Wyvil; ibid., 1843 ; ~ The roman 
Traitor; ibid., 1848, dont Catilina est le héros. 
On a aussi de lui des études historiques arrangées 
selon le goût de Técole pittoresque : The Cava- 
liers o/England;— The Knights o/England; 
— France and Scotland ; — The Chevaliers 
of France from the crusaders to the mares- 
ctials of Louis XIV; — The Captains of the 
old World; — The Captains of the Roman 
Repuhlic, etc. P. L—y. 

Men 0/ the Tims^ 18M. — Griswold. The Prose-Jf^ri' 
tert of America» 1846. - Roorbach , hmiatheea Ame- 
ricafM. 

HERBIGNT (Henri Lambert, seigneur d' ), 
marquis dbTbiboitville, administrateur français, 
né le 3 novembre 1623, mort à Rouen, le 23 no- 
vembre 1700. Conseiller au parlement de Paris, 
maître des requêtes en 1660, intendant à Mou- 
lins en 1666, à Grenoble en 1679, à Montauban 
en 1691, à Lyon en 1694, il passa àllntendance 
de Rouen la même année, et devint conseUler 
dTÊUt. J. V. 

U Chesoaye des Bols, Dict. de la NotOeue, tome VIIL 

HEREiGNT ( Henri-François Lambert d'), 
marquis de Thibodville, administrateur fran- 
çais, fils du précédent, mort à Rouen, le 29 juillet 
1704. Conseillerau grand conseil en 1682, maître 
des requêtes en 1687 , il succéda à son père 
comme intendant de Montauban en 1694, et de 
Lyon la même année. En 1702 il devint in- 
tendant de Rouen. On lui doit un Mémoire sur 
le gouvernement de Lyon , qui renferme des 
documents précieux pour l'histoire de cette ville 
à la fin du dix-septième siècle. « Si chacun des 



intendants qui se sont succédé à Lyon eût ftit 
un semblable travail, dit M. Péricaud, il serait 
facile de remplir les lacunes qu'offre rhistoire 
civile et industrielle de cette importante cité. » 
Ce mémoire n'a pas été imprimé, mais on en 
possède de nombreuses copies. V Annuaire de 
Lyon pour 1838 en contient quelques passages 
et M. Beauliea en adonné des extruts dans son 
Histoire du Commerce de Lyon* J. Y. 

u Chesoaye des Bots, Viet. de la Noblesse, tom. VIII, 
p. 890. — Catalogue des Manuscrits de la Biblioth, de 
Lgon. — Ahnanach de Lnon, 1 741. " Btnm du Xyonnoii, 
tome viii , p. «M. — Bregbot da Lot et Pérlcaod aloé, 
Catalog. des Lgonnais eélibres. 

HBRBi«!fV (Pierre-FrançoiS'Xjamer^wiK' 
gdignokd'), écrivain politique français, né à 
Laon, le 4 décembre 1772, mort à Loos (Nord), 
le 13 mars 1846. Il n'eut d'autre guide que son 
père pour ses études, et devint, grâce à la pro- 
tection de Condorcet, secrétaire du conseil de 
l'instruction publique. A la mort du roi, il donna 
sa démission, et se retira dans le département da 
Nord, où il se livra exclusivement aux lettres. II 
était dans cette retraite lorsque MM. deCboiseal, 
de Yibraye et de Montmorency, embarqués sur 
un vaisseau neutre qui se rendait aux Indes, fa- 
rent jetés sur la cête de Calais, arrêtés coume 
émigrés et conduits devant une commission mi- 
litaire. D'Herbigny s'empressa d'aller à leur se- 
cours, et contribua à les sauver. Tous trois de- 
vinrent ses amis , et plus tard le duc de Choiseul 
lui confia, par son testament, l'examen des do- 
cuments précieux provenant de son oncle, mi- 
nistre de Louis XY et des mémoires secrets 
sur les derniers règnes et sur la révolution fran- 
çaise. Malheureusement, diverses circonstances 
l'empêchèrent de remplir cette tftche. Sous l'em- 
pire, d'Herbigny ne quitta guère sa solitude 
d'Haubourdin. Au retour des Bourbons, il fut 
nommé recteur de l'académie de Grenoble, puis 
de celle de Rouen , mais donna bientôt sa démis- 
aion pour se consacrer aux lettres. Il fit recevoir 
au Tbéétre-Français une tragédie à'Hécube et 
Polyxène, en cinq actes et en vers, qui fut re- 
présentée le 15 janvier 1819, mais sans succès. 
Elle fut imprimée la même aifiaée. Sous le mi- 
nistère de Richelieu, en 1820, il fut nommé cen- 
seur et secrétaire général de la préfecture du 
Nord. Après la révolution de 1830, il refusa 
tout emploi, et dans plusieurs écrits il se montra 
hostile au nouveau pouvoir. Toutefois , essen- 
tiellement monarchique, il regardait la « royauté 
comme l'institution politique la plus nerveuse». 
Ses divers écrits sont : Revue politique de VEu* 
rope en 1825 ( anonyme); Paris, 1825, în-i"; 
le grand succès de cet opuscule en nécessita plu- 
sieurs réimpressions; — Revue politique de 
l'Europe en 1826 ; in-8® ; — Nouvelles Lettres 
provinciales ; Paris, 1825, in-S** : pamphlet vira- 
ient, qui n'a de commun que le titre avec le livre 
de Pascal , et qui fit condamner l'auteur à trois 
mois de prison; — Des Destinées futures de 
r Europe ; 1826 , tn-8° : imprimé à Bruxelles, où 
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d'Herbigny s'éteit réfugié aprèg sa condamnation ; 
— Paris port de mer; Paris, 1826, in-S"; — 
Paris paît de mer et la gare de Saint-Ouent 
docuînetits authenticités pour servir à Tin- 
telligence de cette spéculation; Paris, 1828, 
in-8''; — Lettre au prince Léopold de Saxe- 
Cobourg; Lille, 1831, in-8®; — Fables nou- 
velles ; Dunkerque et Paris, 1829, in-12 ; — De 
VÈtat moral et politique de V Europe en 1832; 
Paris, 1832, ^1-8*"; — Etudes politiques et his- 
toriques; Paris» 1836, in-80; — j)u Déclin de 
la France en décembre 1842, etc.; Paris, dé- 
cembre, 1842, 10-8**. Il a été pendant plusieurs 
années un des rédacteurs du Messager de Gand. 

Archives hiâtor, du nord, >• série, t. V. ^ 

HERBIGM V (Fatart d* ). Foy . Fayart d'Her- 

BIGNY. 

■ERBIN {Auguste-François- Julien) tOïien* 
taliste français, né à Paris, le 13 mars 1783, mort 
le 30 décembre 1806. Élève distingué de TÉcole 
des Langues orientales, il commença divers ou- 
vrages, auxquels il ne put mettre la dernière 
main. On a de lui : Développements des Prin- 
cipes de la Langue Arabe moderne^ suivis 
d'un recueil de phrases, de traductions in- 
terlinéaireSf de proverbes arabes et d'un 
essai de calligraphie orientale; Paris, 1803, 
in-4**, avec 11 planches ; — JVoticesur iTafiz de 
Chirdz; Paris, 1806, in-8''. Parmi les manuscrits 
qa'il a laissés, il fautdter : Dictionnaire Arabe- 
Français et Français- Arabe ;— Essai sur les 
S^onymes et les Homonymes arabes ;— Traité 
sur la Musique ancienne des Arabes; — His- 
toire des Poètes persans ; -— Sur la manière 
de simplifier les caractères chinois. £. B. 
Journal de Paris, 1807. — Rabbe, Biogr. des Contemp, 
■BRBiiriiJS (Jean), théologien protestant 
et naturaliste allemand, né en 1633, à Pietschen, 
enSilésie, mort à Graudenz, le 14 février 1676. 
n fit ses études à Wittemberg, voyagea dans le 
nord de l'Europe, et s'arrêta quelque temps à 
Stoekboiro, dont il dirigea Fécole allemande. 11 
fut ensuite recteur du collège de Wolau , et 
prédicateur à Wilna et à Graudenz. On a de lui ; 
Bxamen controversix famosx de SoUs vel 
Telluris motu theologico - philosophicum ; 
Utrecht, 1655, in-12; — DtsMrtoltones dead- 
mxrandis mundi cataractis supra et subter- 
raneis earumque principia, elementorum 
circulatione , «M eadem oceasione aistus 
maris refluivera ac gemina causa asseritur; 
nec non terreitri aepromigenio paradiso lo- 
cus situsque verus in Palestina restituitur; 
in tabula chorographiea ostenditur et contra 
Utopios^ Indianos, Mesopotamios aliosque 
asseritur; Copenhague, 1670; et Amsterdam, 
1678; ouvrage fort curieux, et qui a le plus 
c^tribué à étendre la réputation de Herbi- 
nius; -^ Religiosx Kijovienses Cryptx, sive 
Kijovia subterranea : in quibus Labyrinthus 
iub terra et in eoemortua^ a sexcentis annis^ 
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divorumque atque heroum Grxco-Ruthmo* 
rum, et necdum eorrupta corpora, ex nomine 
atque ad octdum e natspixcS Slavonico dete^ 
git; léna, 1675, in-8»; —De Statu ecclesia- 
rum Augustanx Confessionis addictarum in 
Polonia; Copenhague, 1670, in-4*. V— u. 



JOclier, Gelehrten Lexikon. — Scfaeffer, Sueeia Mte- 
ratata. - i. Motier, Nypomnemata. - Mloëron, Atémoi- 
res, vol. XXV, p. 803-S06. - Enwh et Gruber, AUgenu 
Bnejfklojmdie. 

HBRBOUTiLLE {Charles-Joscph-Fortuné, 
marquis d'), général et administrateur français, 
né à Paris, en 1756 , mort dans la même ville, 
le 1*" avril 1829. Il appartenait à une famille 
noble, et avait perdu son père ainsi que deux de 
ses oncles dans les guerres d'Allemagne. Destiné 
lui-même à Tétat militaire , il entra avec le grade 
de sous-lieutenant dans un régiment de cavalerie, 
passa capitaine dans Royal- Navarre , officier 
supérieur aux gendarmes de la garde, et fut 
promu colonel, puis maréchal de camp. A l'ap- 
proche de la révolution, il quitta le service, et vint 
se fixer en Normandie, où il possédait des biens 
considérables. Nommé membre de l'assemblée 
provinciale de Rouen en 1787, il fut élu procu- 
reur syndic par le clergé et la noblesse. H se 
montra partisan modéré des idées nouvelles, et 
accepta le commandement de la garde nationale 
roaennaise. En 179011 devint président deTad- 
ministration départementale de la Seine-Infé- 
rieure. Arrêté après le 10 août, il resta en prison 
tout le temps delà terreur et vécut ensuite dans 
la retraite, ne s'oocnpant que d'agriculture. Bona- 
parte le nomma préfet des Deux-Nèthes en 1800 
et préfet du Rhône en 1806, Herbouville donna sa 
démission en 1810 ; l'enthousiasme qu'il manifesta 
à l'époque du retour du roi lui valut la dignité 
de pair de France, sous le titre de marquis, et le 
grade de lieutenant général. Après la seconde 
restauration y il alla présider le collège électoral 
du Rhêne, et, revenu à Paris, il fut nommé di- 
recteur général des postes, fonctions qu'il ne con- 
serva que jusqu'au mois de novembre 1816. A 
la chambre des pairs, où il était fort assidu , il 
votait avec le côté droit, et fit une vive op|)osi- 
tion au ministère Decazes. Il concourut aussi à 
la rédaction du Conservateur avec Chateau- 
briand, de Bonald , etc. De son mariage avec 
M''*" d'Argenteuil , iJ eut deux filles, mariées Tune 
au duc de Crillon, l'autre au comte de Choiseul* 
On a de lui : V Émigré en 1794, ou une scène 
de la terreur, drame en cinq actes et en prose; 
Paris, 1820, in-8*'; — Discours à l'occasion 
de la mort de M, de Fontanes, prononcé à la 
Société des Sonnes Lettres, dans la séance 
du 20 mars 1821 ; Paris, 1821, in-8^ : extrait 
des Annales de la Littératu/'e et des Arts, On 
lui doit en outre des Rapports sur des objets 
d'administration et des Mémoires sur V Agri- 
culture et la Statistique du département des 
Deux-Nèthes, L. L— t. 

Arnsult, Japr. Jouy et Norvlos, Now* Biographie dt$ 
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Cpntewtp. - Urdier, Histoire bioçn^hiqtu de lu CMum* 
bre des Pairs, - Quérard. La France littéraire, 

HBRBST {Jean- Frédéric-Guillaume), natu- 
raliste allemand, né le 1"'' novembre 1743, à 
Petershagen ( principauté de Minden), mort 
à Berlin, le 5 novembre 1807. Il entra dans la 
carrière ecclésiastique, devint aumônier de 
l'armée prussienne, puis prédicateur d'une des 
familles de Berlin et en 1804 archidiacre; Herbst 
doit sa réputation surtout à ses travaux d'his- 
toire naturelle, parmi lesquels nous citerons : Ver- 
such einer natûrlichen Geschichte der Krab- 
ben und Krebse (Essai d^une Histoire naturelle 
des Crabes et Écrevisses); Berlin, 1782-1804, 
3 vol. in-folio, avec 46 planches; — Kurze 
Einléitung zur Kenntniss der Insekten (In- 
troduction à rÉtude des Insectes); Berlin et 
Stralsund, 1784-1787, 3 vol. in-8«», 144 planches; 

— Kurze Einléitung zur Kenntniss der Ger- 
wûrme ( Introduction succincte à l'Étude des 
Vers); Berlin, 1787-1789, 2 vol. in-8'», avec 
81 planches ; — Natursystem der Kxfer (Sys- 
tème naturel des Scarabées ) ; Bertin, 1783-1795, 
6 vol. in-8°, avec 109 planches. Le premier vo- 
lume est de J.-G. Jablonsky; — Natursystem 
der Schmetterlinge (Système naturel des Papil- 
lons); Berlin, 1783-1795, 7 vol. în-8*, avec 
1 80 planches ; -— Naturgeschichte der ungeflue- 
gelten Insekten (Histoire naturelle des Insectes 
aptères) ; ibid., 1797-1800, 4 cahiers in-4*. 

D'L. 
Erschet Gnbtr jAllgemeine BncyJclopœdie. — Measel, 
Gel. Teutschland, — Mehring, IVeues gelehrtei Berlin, 

— Baur, Neues hkstor. Mogr, lUer. Handwœrterbueh , 

vol. IV, p. 897. 

HERBURN DE FULSTTN (Jean ), historien 
polonais du seizième siècle , était castellan de 
Sanok, sénateur et conseiller du royaume de 
Pologne. 11 vint en France comme ambassadeur 
de son pays en 1574. On a de lui : Statuta Regni 
Polonici, in ordinem alphabeticum digesta ; 
1567, in-fol.; — Chronicon sive historise Po- 
lonicx compendiosa Descriptio ; BdXe, 1571, 
in-4'»; Dantzig, 1609, 1647, in-4°. « C'est, dit 
Barbier, un bon abrégé de l'ouvrage de Martin 
Cromer, De Origine et Rébus gestis Polonorum, 
Fr. Baudoin le traduisit en français, sans y mettre 
son nom, sous le titre d'Histoire des Rois et 
Princes de Pologne; Paris, 1573, in-4**. Biaise 
de Yigénère en fit aussi une traduction de son 
côté, et continua lliistoire jusqu'à Henri de Va- 
lois; son ouvrage est intitiûé : Les Chroniques 
et les Annales de Pologne jusqu'à Henri de 
Valois; Paris, 1573, in-4*». » J. V. 

JOcher, Allgem,Gel.-Ijexik(m, — ^dirb\tT, Examen cri- 
tique des Diet, historiques, 

HERCCLB. Voy. Este. 

* HEBGULius ( *Hpx6uXtoç ), préfetdu prétoire 
d'IUyrieen 408-412 après J.-C. C'est probable- 
ment à cet Hercnlius qu'est adressée une des 
lettres de saint Chrysostome, écrite pendant l'exil 
de ce saint ( 406-407 ). On voit par cette lettre 
qu'HerculittS professait la plus vive affection 
pour saint Chrysostome. Y. 



Saint Ghrysoatome, Opéra, ▼oLIll, p. 8»t, édit. de 
Paris, 183*. - Code Tàéodose, II, 17 ; IV, ss ; XII. 1. 
HERGULirS MAXIMIANCS. Voy. MaxIMIEN. 

HERDEGEN {Jean ), littérateur allemand, né 
à Nuremberg, le 21 Juillet 1692, mort dans cette 
ville, le 15 février 1750. 11 étudia la théologie à 
Altdorf et à léna, et devint en 1739 professeur 
de philosophie à Nuremberg et en 1742 profes- 
seur d'hébreu au collège de cette même Tille. 
Depuis 1720 il fit partie de la société llttérmre 
connue en Allemagne sous le nom de Pegne- 
sischer Blumenorden (Ordre des Fleurs). Il y 
prit le nom à^Amaranthe, sous lequel plusieurs de 
ses écrits ont paru. Son principal ouvrage a pour 
titre : Historise fie Nachricht von des loebli- 
chen Hirten und Blumenordens an der Pe- 
gnitzAnfangundFortgangbis au/ dos durch 
goeitliche Guete erreichte hundertste Jahr 
(Notice historique sur l'ordre des Bergers et des 
Fleurs , établi sur la Pegnitz, depuis son origine 
jusqu'à la centième année de son existence) ; Nu- 
remberg, 1744; ouvrage curieux au point de vue 
de rhistoire littéraire de l'Allemagne. R. L. 

Hirscben, Minist. eeeles. Norimb. Jubil., p. 40. — WHI, 
NOmberg. Getehrt. Jjexikon.» t. Il et t. IV. — AdeluDg, 
Supplément de JOcber. — Joerden, Lex. teutscker Dick- 
ter und Prosaisten. 

HERDER (***), peintre hollandais, né et mort 
à Groningue , vivait dans la seconde moitié du 
quinzième siècle. Après avoir appris la peinture 
dans sa patrie, il se rendit en Italie, et en 1475 
se lia à Rome avec Carie van Mander, qui en fait 
un grand éloge. L'artiste biographe ne désigne 
pourtant pas les productions de son ami, qui au- 
jourd'hui sont perdues ou attribuées à d'autres 
peintres. A. de L. 

Carie van Mander, rie des Peintres anciens, italiens 
et flamands (1604). — Descanips, La Fie des Peintres 
flamands et hollandais, 1. 1, p. 1S6. 

HBRDBR (Jean-Gott/ried), un des plus cé- 
lèbres penseurs de TAllamagne» naquit le 24 août 
1744, à Mohrungen , petite ville de la Prusse 
orientale, et mourut à Weimar, le 18 décembre 
1803. Son père était un pauvre maître d'école. 
Esprit inquiet dans un corps malingre, il ne connut 
pas les joies et la vivadté de l'enfance. Bien n'an- 
nonçait chez lui cette ardeur novatrice qui devait 
régénérer un jour la littérature germanique et lui 
imprimer une si féconde impulsion. On eût dit 
qu'une sorte de eontrainte morale empêchait cette 
jeune àmede s'épanouir.Sa pieuse mèreeUe-méroe, 
qui eut sur lui une si grande influence, n'avait fait 
que développer dans son être une sensibilité ma- 
ladive, il eut pour guide, au sortir de i'eniance, 
un pasleur nommé Trescho , qui essaya Taine- 
ment de vaincre ses habitudes de timidité et de 
tristesse. « Jamais, dit son maître, je ne le vis se 
mêler aux jeux de ses camarades; jamais un cri 
de joie ne sortit de sa bouche, un sourire n'ef- 
fleura ses lèvres. » Trescho éUit connu de son 
temps par quelques éerits théolo^ues ; le jeune 
Gottfried lui servit de secrétaire. €e fut pour 
le jeune rêveur une occasion d'études qu'il ne 
laissa pas échapper; fl dévorait les livres avec 
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ime rapide efhrayacito. Une grirHé presque mi* 
santhropiqne Bemblait le canctère de celui qui 
allait bieotôt trouTer des inspirations de génie 
dans le plos pur sentiment social. Laissez grandir 
cet enAnt tadtome , ce sera lui qui pénétrera 
mieux que persomie dans Tesprit des premiers 
âges du monde, et qui, embrassant tous les siè* 
clés, interrogeant tous les peuples, suiTant d'O- 
rient en Occident le spectacle sans cesse renou- 
velé de la vie intellectuelle , pratiquera le pre- 
mier, dans Thistoire de la pensée et de l'aiî, le 
grand dogme de la fraternité humaine. 

Herder avait dix^huit ans, et déjà, sans autres 
ressources que la bibliothèque et les leçons d'un 
pauvre pasteur de campagne, fl avait amassé, à 
force de zèle, toat un trésor de connaissances phi- 
losophiques et littéraires. Ses parents voulaient 
qu'il prit un état. Un chirurgien russe qui passait 
par Mohrungen offrit de se charger du jeune 
Gottfried et de lui fhire étudier la chirurgie 
sous sa direction ; il allait d'abord à Kœnigsberg, 
où il comptait suivre les cours et visiter les hô- 
pitaux, et de là il devait se rendre à Saint-Péters- 
bourg. La proposition fut agréée : Herder obéit 
au v(Bu de ses parents ; mais à peine arrivé à 
Knmigâbergyla première opération chirurgicale à 
laquelle il assista lui causa une hnpression si dou- 
loDreuse qu'il dut renoncer à une carrière si peu 
faite pour lui. Décidé à suivre sa Tocation, il se 
fit inscrire aux cours de théologie; et biformant 
son père et sa mère de la résolution qu'il avait 
prise, il leur promit de pourvoir seul à tous ses 
besoins.Ce fbt une vie héroïque,en vérité, que celle 
de Herder à Kœnigsberg. Ayant à peine de quoi 
subsister, réduit souvent à un morceau de pain 
par jour, il goûtait avec enthousiasme les joies 
de l'étude et de la pensée. La théologie, on le 
pense bien , ne Toccupait pas tout entier ; la phi- 
losophie, la littérature, les sciences mêmes se 
partageaient cette intelligence avide. Il suivit les 
leçons d'Emmanuel Kant, et avant de devenir 
un de ses adversaires les plus résolus, séduit 
par l'originalité du philosophe, il lui exprima 
sa juvénile admiration en des vers enthousiastes. 
C'est aassi à Kœnigsberg qu'il se lia avec Ha- 
mann , génie singulier, obscur, mais d'une va- 
leur incontestable et qui cachait maintes pensées 
profondes sous les mystérieuses bizarreries de 
son langage. Kant et Hamann exercèrent une in- 
fluence décisive sur Herder; Kant fortifia chez 
loi l'indépendance du jugement, et le disciple 
prouva qu'il avait bien profité des leçons du 
maître, lorsque, réfutant plus tard sa Critique 
de la Raison pure^ il protestait avec tant de vi- 
gueur contre le nihilisme do philosophe , c'est- 
à-dire contre ce scepticisme qu'il accusait d'a- 
pauvrir l'homme et d'anéantir la nature. Hamann 
l'introduisit en Orient , et loi fit soupçonner la 
beauté des civilisations primitives. Kant lui donna 
la hardiesse , Hamann le goût des mystères ; 
Herder y ajouta la sérénité, la noblesse, l'en- 
ihousiasme, le sentintent le plus pur de la di- 



gnité iatwilectaelle de IIioduim ; de l'homme pris 
individuellement et de cet homme collectif dont 
rbistoire noua raconte les destinées séculaires. 

L'heure est venue ou Herder va se révéler. 
Pendant la dernière année de son séjour à Kœ- 
nigaberg, il avait occupé une chaire au collège 
de cette ville; en 1765 il est nommé professeur 
et prédicateur à Riga. Toujours grave, silencieux, 
il recueille les pensées qui agitaient son esprit 
dans cette période d'isolement , et il en fait deux 
ouvrages. Le premier portait ce titre : Frag- 
mente ûber die neuere deutsche Literatur 
( Frag. sur la Littérat. allemande moderne ); 1767 ; 
le second , revêtu d'un nom bizarre, qui rappelle 
les étiquettes singulières de Hamann, était intitulé 
Critischê Wàlder (forêts critiques); 1769. 
C'étaient des œuvres pleines de hardiesse. 
N'y cherchez pas cette sérénité de pensée, 
cette grftce de style un peu molle qui seront un 
jour le caractère distinctif de Herder; le jeune 
écrivain débute avec une vigueur toute virile. 
Ce qui frappait surtout , au milieu des idées 
neuves et fécondes de ces deux livres , c'était la 
décision de la critique, et parfois l'amertume 
du langage. D'où venaient, demandait-on, ces 
hardis manifestes? Ni Winckelmann, ni Jacobi, 
ni Lessing lui-même, les grands adversaires des 
vieilles écoles, n'avaient débuté de cette ma- 
nière. Avant de se livrer aux polémiques écla- 
tantes qui établirent son autorité , Lessing avait 
traversé une période d'hésitation; l'auteur des 
Fragments et des Forêts critiqties s'annonçait • 
avec le ton impérieux d'un esprit mécontent de 
son siècle et qui aspire à une lumière plus pure. 
Un enthousiasme secret animait ces pages sévè- 
res. Assez dédaigneux du présent. Il donnait de 
fécondes indications pour l'avenir. Confrontant 
Homère et Klopstock , Pindare et les poètes ly- 
riques du dix-huitième siècle, Théocrite et Gess- 
ner, Anacréon et Gleim ,'il aimait suitout à op- 
poser aux littératures artificielles la grandeur des 
inspirations primitives, et il faisait sortir de cette 
comparaison toute une esthétique lumineuse. 
La plupart des principes qui allaient diriger les 
travaux de sa vie étaient déjà exposés dans ces 
pages juvéniles ; les Fragments étaient comme 
le programme d'une histoire des littératures 
comparées. Il passait de l'Orient à la Grèce et 
de la Grèce à Rome , montrant l'originalité de 
chaque littérature , montrant surtout les rapports 
des grandes œuvres poétiques avec le pays et 
le temps qui les avaient vuesnaitre. Les chapitres 
sur la littérature orientale et la littérature grecque 
firent une révéiation. Personne encore n'avait 
apprécié avec une critique si pénétrante et une 
imagination si vive le caractère à la fois national 
et profondément humain des poésies primitives. 
Était-ce bien le jeune professeur de Kœnigsberg 
et de Riga qui avait écrit de tels livres? Qui 
aurait reconnu là cet esprit taciturne et timide.' 
Herder venait de soulever maints problèmes, 
d'ébranler maintes réputations, et il n'avait pas 
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craint de discuter résolunient avec un maitre 
comme Lessing. 

On ne jette pas de tels manifestes, on ne 
touche pas ainsi aux écrivains et aux choses de 
l'esprit, sans s'attirer bien des colères. Troublé 
dans ses méditations par de violentes attaques, 
craignant d'être engagé malgré lui dans des po- 
lémiques stériles, Herder résolut de voyager. 
L'idée de voir la France lui souriait depuis long- 
temps; grâce à de généreux amis , il put réaliser 
son rêve. Ce voyage de France, quoique les 
biographes allemands en parlent peu, est une 
époque intéressante dans la vie de Herder. Certes 
l'auteur des Fragments et des Forêts critiqttes 
était déjà en possession de toutes les idées qui 
font sa gloire; il avait lutté comme Lessing, et 
d'une manière plus radicale que lui, contre la 
domination du goût français ; il avait ramené la 
littérature germanique à ses modèles naturels , 
à Shakespeare, aux poètes du Nord , àces bardes 
écossais qu'il aimait passionnément. Pendant son 
séjour en Livonie, cette poésie septentrionale 
Texaltait ; sur le navire qui le transportait de 
Riga à Nantes , en vue des côtes d'Ecosse et 
d'Angleterre, c'étaient les poètes de ce pays 
qu'il relisait avec ardeur, et s'il visitait la France, 
ce n^était pas pour demander des leçons aux beaux 
esprits de la cour. Nous pouvons le dire ce- 
pendant, Herder doit beaucoup à la France du 
dix-huitième siècle. Ce n'est pas en vain qu'il 
avait causé avec D'Alembertet Diderot. Son âme, 
• jusque là comprimée , s'ouvre tout à coup an sen- 
timent de la sympathie humaine. Le génie social 
de la France lui révèle sous un jour nou- 
veau la mission qu'il peut remplir dans le 
monde. C'était le moment on la passion de l'hu- 
manité, la prédication de la tolérance, le pro- 
sélytisme philosophique et social donnaient à la 
littérature française le gouvernement de la société 
européenne. Herder emprunta à la France^ non 
ses idées, mais sa méthode. Il ne renonça pas 
assurément aux idées supérieures qui fermen- 
taient dans son âme; il conçut seulement un ar- 
dent désir d'imiter le caractère efficace de la lit- 
térature française et de servir l'humanité par Tac* 
tion autant que par ses écrits. Le journal auquel 
il a con6é ses projets est un des plus précieux 
témoignages de la noblesse et de l'ardeur de sa 
pensa. 

Herder quitta la France pour remplir auprès 
d'un jeune prince de Holstein les fonctions de 
précepteur ou de compagnon de voyage. Il revmt 
en Allemagne par la Hollande , arriva à Ham- 
bourg, où il fit connaissance avec Lessing, et se 
mit' de nouveau en route avec le jeune prince 
qu'il accompagnait. Ils se dirigèrent vers les 
bords du Rhin, visitèrent Darmstadt, Hddel- 
berg, Carlsruhe , et entrèrent en Alsace. Herder 
était depuis quelques mois à Strasbourg quand 
un jeune homme inconnu vint frapper à sa porte, 
impatient de saluer avec respect l'auteur des 
Fragments et des Forêts critiques; c'était le 



fiitur auteur de Faust. On sait quelle fot l'in- 
fluence de Herder sur le développement du génie 
de Gœthe. Ces conférences littéraires de Stras- 
bourg forment un brillant épisode dans l'histoire 
de la poésie allemande. Henler, on peut le dire, 
a éveillé chez 'Goethe le sentiment de la grande 
poésie. Le maître avait beau se montrer dédai- 
gneux et acerbe , le disciple ne se décourageait 
pas ; il subissait volontiers les railleries de son 
mentor, pourvu qu'il pût entendre cette voix 
inspirée expliquer l'épopée d'Homère et les chants 
des prophètes hébreux. « C'était , dit Gœthe , 
un généreux bourru. Je ne me souviens pas d'a- 
voir reçu de lui le moindre conseil ni le moindre 
encouragement; n'importe ! tout ce qui émanait 
de lui me causait une impression , non pas agréa^ 
ble assurément, mais profonde. » Ckethe va jus- 
qu'à dire que l'écriture même de Herder exerçait 
sur lui une magique influence ( eine magische 
Gewalt), « Jamais, sgoute-t-il , je n'ai déchiré 
une seule de ses lettres, ni même une seule 
adresse écrite de sa main » ; — naïf éblouissement 
de cette âme, novice encore, en face du guide 
qui l'introduisait dans les régions de la poésie! 

Revenu en Allemagne, Herder fut appelé au- 
près du prince souverain de Schaumbonrg-Lippe, 
comme pasteur et prédicateur de Bu^ebourg 
(1771). Il passa cinq années dans cette paisible 
résidence, et y poursuivit avec ardeur ses travaux 
littéraires. C'est pendant cette période qu'il se 
maria; les joies de la famille qu'il goûta auprès 
d'une compagne d'élite adoucirent peu à peu cette 
rudesse de caractère , entretenue chez lui par la 
solitude , et qui lui a été en maintes rencontres 
si amèrement reprochée. 

J'ai dit tout à l'heure que Kant et Plamann, par 
des qualités différentes, avaient singulièrement 
influé sur la direction de son esprit ; n'oublions 
pas de signaler tout ce qu'il doit à Lessing. On 
peut affirmer que Lessing a provoqué les Ineii- 
leurs travaux de Herder ; c'est à Leasing qu'il 
songe, c'est Lessing qu'il veut égaler, rectifier, 
compléter» lorsqu'il écrit la plupart de ses dis- 
sertations littéraires et esthétiques. M. Gervinus 
le premier, si je ne me trompe, a très-bi<^ in- 
diqué cette lutte de Lessing et de Herder, ou 
plutôt cette singulière émulation qui poussait 
Herder à refaire les œuvres de Lessing. Il n'y a 
pas eu de lutte, puisque Lessing, sans regarder 
à droite ni à gauche, marchait tout droit devant 
lui et déroulait librement sa pensée; mais cette 
attention sympathique et inquiète avec laquelle 
Herder suivait le développement des idées de 
Lessing fournit à l'histoire littéraire des compa- 
raisons de l'intérêt le plus vif. Lessing et Herder ^ 
se complètent l'un l'autre, à peu près comme 
Gœthe et Schiller. Certes , l'auteur des Frag- 
ments ne possède pas cette précision de pensée, 
cette netteté magistrale de style qui donnent tant 
d'autorité à l'auteur de VÉducation du genre 
humain ; je crois cependant qu'il le dépasse par 
l'étendue et la i^obies^e de l'intelligence. Per* 
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sonne n*a eu plus que Herder le sentiment de 
la dignité de l'homme. Son grand ouvrage, înti- 
toié jElteste Urkunde des menschlichen Ges- 
c/t/6cA/5 (Origines du genre humain), qu'il publia 
pendant son séjour à Buckebourg (1774), est 
le premier produit de cette inspiration pour la- 
quelle il n'a pas de rival . Ce livre, si important 
au point de vue de l'histoire générale, offre aussi 
nn yif intérêt pour l'histoire particulière du 
dix-huitième siècle. Au moment où Herder le 
paUia, les discussions théologiques étaient plus 
yives que jamais. Les rationalistes vulgaires 
étaient aux prises avec Tarmée des piétistes, et 
Lessing, aussi opposé à la platitude des uns qu'au 
fanatisme des autres , faisait feu de toutes parts 
dans des dissertations et des pamphlets qui met- 
taient les esprits en émoi. Herder, en interpré- 
tant les premiers chapitres de la Grcnèse^ suivait 
une direction analogue à celle de Lessmg ; il dé- 
fendait contre les rationalistes la naïve sublimité 
des traditions religieuses, et il ne sacrifiait aux 
fanatiques aucun des droits de la pensée. Ce 
n'était pas, du reste, une œuvre de polémique; 
Leasing, avec son style mordant et son érudition 
précise, était armé pour la lutte ; Herder, inspiré 
do sentiment poétique , emportait les Ames sur 
les ailes de la fantaisie et les arrachait aux dis- 
cussions des écoles. Le monde primitif est le do- 
maine de Herder ; c'est là qu'il aime à surprendre 
les nuignifiques instincts de la nature humaine 
et à chercher le secret de ses destinées à venir. 
Herder n'occupait pas à Buckebourg un rang 
digne de lai; sa place était marquée dans l'un 
des centres où se développait de jour en jour 
le rooQYement de la littérature allemande. Le 
rival de Lessing, le maître de Goethe , celui qui 
agrandissait la critique, qui inspirait les poètes, 
qui renouvelait Ui théologie, devait vivre à 
BerlinouàGœttingue, à léna ou à Weimar. 
L'université de Gœttingue , sur la proposition du 
célèbre philologue Gottiob Heyne, eut un ins- 
^t la pensée de lui offrir une chaire de théo- 
logie ; mais l'indépendance de sa critique effraya 
certains orthodoxes : on prétendit lui dicter des 
conditions; cet acte de défiance révoltant sa 
fierté, n refusa d'y souscrire, et le vœu de Heyne 
ne se réalisa pas. Gœthe n'avait pas oublié ce 
qu'il devait à Herder; il le vengea de l'univer- 
sité de Gœttingue en le faisant appeler à Wei- 
Jiar, comme prédicateur de la cour et directeur 
du consistoire. Herder avait trente-et-un ans. 
C'est à Weimar qu'il a passé la partie la plus 
importante de sa vie. Une fois installé à ce poste. 
Il y resta jusqu'à sa mort, et pendant ces vingt- 
nuit années (1775-1803), au milieu des plus 
Si^s esprits de l'Allemagne , à côté de Gœthe 
«t de Schiller, il éleva les monuments littéraires 
auxquels son nom est demeuré attaché. L'his- 
toire, la poésie, la théologie se partageaient ses 
ijéditations , et ce qu'il y cherchait avant toute 
chose, c'étaient, sous des formes diverses, les 
litres de noblesse du genre humain. Avec quelle 



sympathie pénétrante il interrogeait les poésies 
primitives de tous les pays! Son recueil de 
chants populaires intitulé : Stimmen der VoeU 
ker (Voix des Peuples), 1778, eut un succès 
immense. Les travaux de l'Allemagne sur la 
poésie populaire, les études des romantiques 
sur le moyen âge , les recherches de tant d'éru- 
dits sur les Eddas, les Niebelungen , le Ao- 
mancero , ces belles traductions qui ont donné 
an pays de Gœthe de vivantes copies des poètes 
indiens, arabes, grecs, italiens, anglais, espa- 
gnols, toute cette littérature si curieuse et si 
riche remonte à la publication des Stimmen 
der Voelker. « Herder, dit M. Gerrinus, a frappé 
le rocher, et tous les courants poétiques de l'hu- 
manité , jaillissant à son appel , ont sillonné la 
terre allemande. » 

Quatre ans après les Voix des Peuples , Her- 
der publiait un de ses plus beaux ouvrages, 
ï Esprit de la Poésie hébraïque (Geist der 
hebr. Poésie ). Aucune des poésies primitives 
ne pouvait mieux convenir à son âme que les 
chants des prophètes hébreux. La sublimité des 
idées religieuses, le reflet du ciel de l'Orient, 
le sentiment des splendeurs de la nature, le rédt 
des premiers âges du monde associé à tous les 
enchantements d'une terre privilégiée , tout cela 
exaltait l'imagination de Herder. Qu'était-ce que 
Y Iliade auprès de cette épopée merveilleuse, âme 
de tout un peuple conversant avte Dieu ? Aussi 
simple, aussi naïve que les chants d'Homère, l'é- 
popée hébraïquedépassel'épopée grecque, comme 
le Sinaî dépasse l'Olympe. Herder trouvait chez 
les prophètes les deux choses qui pariaient le 
plus vivement à son génie, la vivante beauté de 
la poésie primitive et la sublimité des inspira- 
tions religieuses ; comment cette étude sur la 
littérature hébraïque n'eût-elle pas été composée 
par lui avec amour? « Depuis mon enfance, 
écrivait-il à Hamann , je porte ce livre dans mon 
cœur. » La mise en scène est charmante. Rien 
de pédantesque , rien qui rappelle les épineuses 
recherclies du philologue et de l'érudit. Deux 
amis se réunissent au point du jour sur la dme 
d'une montagne. La demi-clarté du crépuscule 
les fait songer à l'heure oit le monde sortit du 
chaos. Le soleil parait, une douce chaleur les pé- 
nètre, la vie s'éveille dans l'univers , et un hymne 
d'actions de grâces monte de leur cœur à leurs 
lèvres. Au milieu de ces émotions, ils s'entre- 
tiennent de la poésie hébraïque, et tout d'abord 
ils comprennent qu'elle fut aussi l'hymne de l'hu- 
manité naissante. « Ainsi, dit M. Edgar Quinet, 
l'écrivain tire la critique littéraire de la poussière 
des livres et des académies pour l'étendre sur 
les herbes odorantes des vallées , sur le rideau 
des forêts, sur l'azur des lacs, sur les eaux, 
sur la terre, dans le ciel. Il appelle tout l'uni- 
vers pour commenter quelques paroles échap- 
pées au cœur des hommes , et nous qui pensions 
lire la dissertation d'un rhéteur, nous ne ren- 
controns le plus souvent qu'un chant de Milton» 
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qa'un dklogiie de Ms premiers pères sous les 
berceaux d*Éden. » 

Les Lettres sur PersépoliSy qui appartiennent 
à la même période, sont aussi on précieux té- 
moignage des études de Herder sur la dvilisa- 
tion orientale. Quelques années après la publi- 
cation de ce lirre, un écrivain français, qui ne 
rayait pas lu et qui ne l'aurait pas compris, s'as- 
seyait sur les ruines des antiques cités de l'Orient; 
il évoquait à sa manière les races d'hommes qui 
avaient vécu dans ces murs , et ce spectacle ne 
lui inspirait que des déclamations emphatique- 
ment vulgaires, aussi outrageante!^ pour Thu- 
manité que pour le sentiment religieux. Quel 
abtme entre les Ruines de Yolney et ces Lettres 
sur Persépolis I Si les Voix de$ Peuples ont 
suscité les nombreuses études que TAllemagne a 
consacrées à toutes les littératures du Midi et 
du Nord, les Lettres sur Peisépolis sont comme 
une introduction aux grands travaux archéolo- 
giques de nos jours. La renaissance orientale , 
qui sera un des événements intellectuels les plus 
importants du dix -neuvième sîèeie, a en son 
précurseur dans Herder. Citons encore un des 
hommes qui Tout le mieux apprécié : « Depuis 
ce temps, dit M. Edgar Quinet, histoire, my- 
thologie, beaux-arts, pas nn livre remarquable 
sur ces sujets ne Ta suivi et dépassé où l'on ne 
sente plus ou moins immédiatement son influence 
créatrice. Pour parler sa langue , il ressemble à 
ce lotus sacré des Védas qui, balancé çà et ià 
sur les eaux primitives , porte au loin dans son 
frêle calice tout un univers naissant. >» 

Toutes ces études de Herder ne semblent être 
que la préparation de son grand ouvrage, Ideen 
Philosophie der Geschichte der Menseheit 
(Tdéessur la Phil. de l'Hist. de l'Humaiiité ); 1784. 
De même que Kiepstook est tout entier dans £a 
Messiade , de même que Faust est le résumé de 
la vie intellectuelle de Geethe et que toutes les 
inspirations de Lessing aboutissent 4 Ifathan le 
Sage, les idées sur la Philosophie de F Histoire 
sont le couronnement des travaux de Herder. L'ha- 
bile historien littéraire qui fait cette remarque , 
M. Hillebrand, ajoute avec raison que malgré les 
fautes de détail , malgré Tabsence de principes ri- 
goureusement scientifiques , malgré le caractère 
inspiré et presque divinatoire de certains déve* 
loppements , ce livre n'en ilenienre pas moins un 
des monuments les plus glorieux du génie con- 
templatif de l'Allemagne. M. Schftosser, dans son 
Histoire du dix-huitième Siècle, adresse à 
Herder des objections très-graves au nom de la 
science historique; l'ethnographie, la philologie, 
les sciences naturelles pourraient y signaler aussi 
des lacunes ou des erreurs ; ce qu'il est impos- 
sible de contester, c'est la beauté de l'inspiratioB 
générale et la majestueuse ordonnance du ta- 
bleau. Les rapports de l'homme avec la terre 
qu'il habite, les rapports de cette terre avec le 
monde tout entier n'avaient jamais été exposés 
(l'une manière plus poétique et plus grande. Les 



admirables travaux géographiques de M. Charles 
Ritter n'ont-ils pas été suscités par les premiers 
livres de cette Philosophie de C Histoire? L'ao- 
teur même du Cosmos , M. Alexandre de Hnro- 
boldt, ne leur doit-il pas quelque chose P « Un 
homme distingué par l'âme, écrit Herder, sea- 
tira toujours beaucoup moins de plaisir de ce 
qu'il dit que de ce qu'il inspire, v La joie de 
Herder a dû être vive, car il a exercé par eet 
ouvrage une bienfaisante action sur son époque. 
Ce ne (ut pas seulement la philosophie et l'his- 
toire qui en profitèrent, l'humanité elle-même 
en parut plus grande et plus digne de respect. 
Goethe, qui lut en Italie les Idées sur la Phi- 
losophie de VHistoire, y retrouvait sa patrie 
dans ce qu'elle avait de meilleur; ces nobles 
études de la pensée allemande lui apparaissaient 
avec leur beauté idéale au milieu des chefs-d'ora- 
vre de l'art antique, et il appelait ce livre r un 
Évangile ». On a accusé Herder de panthéisme; 
on lui a reproché d'avoir détruit ou affaibli le 
sentiment de la liberté ; ceux qui ont porté cet 
arrêt ne se rappelaient pas sans doute tant de 
belles pages où il parle de l'immortalité de l'âme 
et des conditions de la vie future : bien loin 
d'être borné à cette existence terrestre et de se 
confondre ensuite avec la substance infinie, 
l'homme, selon Herder, neftdt qu'ébaucher ici-bas 
son existence immortelle; la vie humaine est 
une fleur qui ne s'épanouira que dans les deux. 
Non , cette philosophie de l'histoire ne détroit 
pas la liberté au profit des lois supérieures qui 
régissent les sociétés humaines; elle est plutôt 
un admirable enseignement de morale indiri- 
duelle. «c Jamais, dit l'éloquent traducteur de 
Herder, il ne m'est arrivé de le quitter sans avoir 
une idée pins élevée de la mission de l'homme 
sur la terre, jamais sans croh'e plus profondé- 
ment au règne de la justice et de la raison, Ja- 
mais sans me sentir plus dévoué à la liberté, à 
mon pays , et en tout plus capable d'une bonne 
action. » 

Faut-il signaler id tous les écrits de Herder? 
J'ai indiqué les plus considérables, mais depuis la 
publication des Fragments jusqu'à l'heuye de sa 
mort ( 1767-1803), pendant ces trente-six années 
de recueillement et d'études , combien de pages 
brillantes où ce noble génie a répandu son àme! 
histoire, philosophie, théologie, morale, archéo- 
logie , beaux-arts , tout ce qui intéresse la vie 
spirituelle de l'homme a provoqué ses médita- 
tions. Tantôt ce sont des ouvrages de longue 
haleine, tantdt, et le plus souvent, des essais, 
des fragments , des notes rapides où il jette les 
idées qui se pressent dans son esprit. Il y a par- 
fois un désordre poétique et charmant dans ces 
dissertations, ce qui n'empêche pas un ordre 
supérieur et caché. M"** de Staël a parfaitement 
décrit ces libres allures du style de Herder : 
a On a dit que ses écrits ressemblaient à une 
conversation animée; il est vrai qu'il n'a pas dans 
ses mivrages la forme méthodique qu'on est 
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convenu de donner aux liviet. C'est sons les 
portiques et dans les jardins de rAcadémie que 
Platon expliquait à ses disciples le système du 
monde intellectuel. On retrouve dans Herder 
cette noble négligence du talent, toujours impa- 
tient de marcher à des idées nouvelles. C'est une 
invention moderne que ce qu'on appelle un livre 
bien fait... La plupart des ouvrages philosophi- 
qoe&des anciens sont des traités ou des dialogues 
qu'on se représente comme des entretiens écrits. 
Montaigne aussi s'abandonnait de même au cours 
naturel de ses pensées. 11 faut , il est vrai , pour 
un tel laiêser-alier la supériorité la plus déci- 
dée : Tordre supplée à la richesse, et si la mé- 
diocrité marchait au hasard , elle ne ferait d'or- 
dinaire que nous ramener au même point, avec 
la fatigue de plus ; mais un homme de génie .in- 
téresse davantage quand il se montre tel quMI 
est et que ses livres semblent plutôt improvisés 
que composés. » 

Parmi les œuvres secondaires de ce rare écri- 
vain, œuvres moins complètes sans doute que 
les Origine* if 6 l'Humanité, les Lettres sur 
PersépolU, V£sprit de la Poésie hébraïque et 
ie& Idées sur la Philosophie de V Histoire , 
mais sans lesquelles on n'aurait pas la mesure de 
ses richesses, mentionnons les Lettres sur le Pro* 
grès de V Humanité, les Préludes pour VHis- 
toirs de Vffumanité, V Origine du Langage, 
hMélaeritique etCailigone, réfutations amères 
de Kaat et de ses diseiples, Adrastée, vivant 
tableau de la culture littéraire et sociale au dix- 
septième et an dix-huitième siècle , le Dialogue 
sur Dieu et l'Ame, les Lettres sur V Étude de 
la Théologie, et surtout les Écrits chrétiens , 
vaste collection de mémoires, de commentaires, 
de sennons, où la pieuse ardeur de son âme, bien 
loin d'afbiblir la liberté de son esprit , lui corn- 
ramùqua une confiance extraordinaire. La har- 
diesse unie à la sérénité, voilà ce qui distingue 
la théologie de Herder. Les plus audacieux ré- 
sultats de l'exégèse moderne sont déjà pressentis, 
indiqués par l'auteur du Commentaire sur 
saint Jean» Deux ans avant de mourir, Herder, 
complétant un des principaux travaux de sa vie, 
essayait pour PËspagne du moyen âge ce qu'il 
avait fait pour les poésies populaires en général ; 
il traduisait le Rawiancero du Cid, et cette 
belle traduction , à laquelle on a trop reproché 
certaines inexactitudes de détail et de couleur, 
est demeurée un monument classique en Alle- 
magne. 

Cette vie d'étude avait gravement altéré la 
santé de Herder; il venait d'être nommé prési- 
dent du consistoire à Weimar, et l'électeur de 
Bavière lui avait donné des lettres de noblesse , 
quand l'épuisement de ses forces l'obligea d'in- 
terrompre ses travaux. Bientôt sa vue s'affai- 
blit, et il fat menacé delà perdre; une chute de 
voiture qu'à fit au mois de mai 1803 aggrava en- 
core sa situation ; il lui en resta un ébranlement 
nerveux ot do sérieuses perturbations intérieures. 



Les eaux d'Eger,- qu'il prit pendant l'été de 1.803, 
furent impuissantes à te guérir, et quelques mois 
après son retour, le 18 décembre, il mourut, à 
Weimar, au milieu des larmes de sa famille et 
de la douleur publique. Cette mort en effet était 
un deuil national ; Herder, à peine âgé de cin- 
quante-neuf ans, était bien lom d'avoir épuisé le 
trésor de sa pensée. 

« Herder avait, dit-on, une conversation ad- 
mirable, et l'on sent dans ses écrits que cela de- 
vait être ainsi. On y sent bien aussi ce que tons 
ses amis attestent, c'estqu'il n'était point d 'homme- 
meilleur. • M"^ de Staël, qui porte ce jugement 
sur Herder, sgoute les belles paroles qui suivent : 
« Qnand le talent littéraire peut inspirer à ceux 
qui ne nous connaissent pas encore du penchant 
' à nous aimer, c'est le présent du ciel dont on 
recueille les plus doux fruits sur la terre. » Cette 
I réflexion s'applique parfaitement à Herder; chez 
I l'auteur des Idées sur la Philosophie de l'His- 
toire , l'écrivain fait aimer l'homme, et M. Edgar 
Quinet s'associe à la pensée de M""*" de Staël 
lorsque, dans les pages éloquentes qui précèdent 
sa traduction des Idées , il laisse tout à coup 
échapper ce vœu de son Ame : « Que de fois ne 
I me suis-je pas écrié en déposant ce livre, le 
cœur tout ému de joie : Yoilà l'homme que je 
voudrais pour mon ami! » Malheureusement, 
I lés confidences , les révélations des hommes qui 
ont connu Herder dans l'intimité nuisent un peu 
; à cette physionomie idéale, telle que nous nous 
: la représentons d'après ses ouvrages. 11 parait 
I certain que Herder avait un caractère peu so- 
' ciable ; il était hautain , impérieux , et ses cri- 
; tiques acerbes ont failli décourager plus d'un 
I poète. Gœthe, qui lui garda une si vive recon- 
! naissance pour les leçons de littérature qu'il avait 
I reçues de lui à Strasbourg , eut maintes fois à 
se plaindre de la rudesse et de la bizarrerie de 
son humeur ; Schiller ne put jamais sympathiser 
avec lui ; Wieland , Niebuhr, Stolberg, d'autres 
encore Tout jugé dans les termes les plus sé- 
vères. Contemporain des grands poètes et des 
grands philosophes de l'Allemagne, il paraissait 
n'avoir qu'une médiocre estime pour leurs œu- 
vres. Était-ce jalousie? Je ne puis le croire. On 
a trop insisté dans ces derniers temps sur l'in- 
sociabilité de Herder. Les esprits qui placent très- 
haut leur idéal sont toujours mécontents de leur 
siècle; Herder se faisait une idée si sublime de 
la mission du genre humain que nulle époque 
de l'histoire , et à plus forte raison nulle œuvre 
contemporaine, ne pouvait le satisfaire. Les choses 
les plus belles ne lui semblaient que des ébau- 
ches, et de même qu'il comparait l'humanité à 
une fleur dont la corolle ne s'ouvrira qu'au ciel; 
au-dessus des œuvres les plus glorieuses, il aper- 
cevait toujours un idéal devant lequel la réalité 
pâlissait. Qu'importent les sévérités de Herder? 
Elles nous font mieux connaître la nature de son 
esprit , sans dimmuer l'estime due à son carac- 
tère. Ses Lettres, récemment publiées, mon- 
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trtiut tout ce que le filft du maître d'école de 
Mohrungen avait gardé de douceur et de bonté 
ingénue au milieu des impatiences d'une humeur 
irritable. Herder a pu être rigoureux , injuste 
môme pour quelques-uns de ses rivaux; il n'en 
a que mieux travaillé à relever l'idéal de 
l'homme. M. Gervinus a dit qu'il avait été un 
ferment pour son siècle; Herder n'appartient 
pas seulement à son siècle, il appartient à l'ave- 
nir, et le genre humain a sans doute encore bien 
des phases à parcourir avant d'atteindre l'idéal 
de justice, de beauté, de noblesse morale, d'Au- 
inanité enfin, que ce grand esprit lui propose 
dans tous ses ouvrages. ^ Les œuvres complètes 
de Herder ont été publiées après sa mort par ses 
deux illustres amis, Gottlob Heyne et Jean de 
Muller, 45 vol. ia-8° ; Tubingue, 1805-1820. — 
Il y en a eu depuis plusieurs réimpressions par- 
tielles. — MM. Henri Duntzer et Ferdinand 
Gottfried de Herder ont publié récemment un 
recueil de lettres fort curieuses adressées par 
Herder à Gœthe, Schiller, Jean- Paul, Kiopstock, 
Lavater, Jacobi, etc.; 3 vol., Francfort, 1857. 
Saint-René Taillandier. 
Brinmerungenoui dem LebenJ. GoUf, v. Herder, von 
Caroline v. Herder; Tubingue, I8t0. — J.-G. von HeT' 
der's I^berubilder, von Dr. Emll Gottfried von Her- 
der ; Eriaogen , 1846. -^ Gervinus, Geschichte der deut- 
Khen Diehtung, S vol.; Leipzig, 18S9. ~> Scblosser. Ce- 
schiehtedet achtxehutenJahrhundertStl vol.; Heidelberg, 
lS»S-i848. > Hillebrand, Diedeutschenational Literatur, 
S vol.; Hambourg, 1845. — M">« de Staël, De l'AlU- 
wtagne. — Edgar Qutnet, Étude sur Herder» en tête de 
la traduction des Idées mr la Philosophie de VHistoire 
de VHumaniU; S vol., Paris. 1884. > Henri Schmidt; 
Étude sitr Herder considéré comme critique littéraire: 
Strasbourg, 1855. 

HERDER ( GuUlaume'Godefroi de), méde- 
cin, fils aîné du précédent, né à Buckebourg, 
le 28 août 1774, mort à Weimar, le 9 mai 1806. 
11 étudia la médecine, qu'il exerça à Weimar, et 
publia une bonne édition des œuvres complètes 
de son père. Il écrivit lui-même deux ouvrages 
de médecine : De nativo prolapsu vesicx uri- 
narix inverso, in puella observato; léna, 
1797; — Zur Erweiterung der GeburtshU/e 
(Études «ur l'Art des Accouchements); Leipzig, 
1803, in-8'*. R. L. 

Migemeine Literatur-ZeUung, Intellig. Blatte 1806, 
n* m. — Raur, Neues hist. biogr. titerarisehes Hand- 
woerterbuchf vol. VI, p. 108. — Erschet Gruber. Mlgem, 
Encyktopaedie. 

* HERDER (Émile-Gode/roi de), frère du 
précédent, mort le 27 février 1855, à Erlangen, 
fut conseiller dans Tadministration des forêts de 
la Bavière, et a publié une biographie de son 
père : fferder's Lebensbild; Erlangen, 1846- 
1847, 6 vol. R. L. 

Conv.-Lex. — Vnsere Zeit, livraison n« 6, p. 416. 

* HBRDBR ( Sigmund - Augmte- Wolfgang 
de), frère des précédents, administrateur et 
minéralogiste allemand, né le 18 août 1776, à 
Buckebourg, mort le 29 janvier 1838, à Dresde. 
Il fit ses études à Weimar et à Freiberg, et 
devint directeur en chef des mines de la Saxe. 
On a de lui : Fiinfund zwanzig Tajeln Ab- 



bildungen der VQrzuglieMen Apparate zur 
Erwxrmung der GeblœseluU auf den Hût- 
tenwerken (Vingt-cinq planches de dessins des 
meilleure appareils pour chauffer Tair des souf- 
flets dans les mines) , ouvrage publié après sa 
mort par Brendl, Reich , Winckler et Merbach; 
Freiberg, 1840. R. L. 

Conv.-Lex. 

* HERDONIUS (Appien), chef sabin, tué en 
460 avant J.-C. Il conçut Taudacieuse pensée de 
s'emparer de Rome en profitant des troubles qui 
agitèrent cette ville au sujet de la loi Tenaitilla. 
A la tête d'une troupe de 4,000 hommes au 
moins, formée de bannis et d'esclaves, il fran- 
chit le Tibre, pénétra dans la ville par la porte 
Carmentale,que, pour un motif religieux, on lais« 
sait toujours ouverte, et qui ce jour-là, soit ha- 
sard, soit secrète connivence, n'était pas gardée, 
et monta au C$apitole sans r^eontrer de résis- 
tance, bien qu'il suivit une des mes les plus peu- 
plées. Les Romains n'apprirent l'occupation de 
leur forteresse que par les cris de guerre et les 
trompettes des assaillants. Cet étrange événement 
serait inexplicable si on ne supposait qu'il fut 
précédé d'un complot et qu'une partie de la po- 
pulation romaine s'entendit avec le chef sabin. 
Peut-être eut-il des complices dans une fraction 
des patriciens, et particulièrement dans la maison 
Fabia, dont l'un des membres, Fabius Caeson, 
venait d'être exilé pour cause de violences pen- 
dant les comices? Mais les promesses qui avaient 
jeté Herdonius dans sa téméraire entreprise ne 
furent pas tenues, et l'appui sur lequel il comp- 
tait lui manqua. En vain il déclara qu'il venait 
affranchir les esclaves qui se joindraient à loi, 
abolir les dettes et protéger le peuple contre 
l'oppression : les esclaves et les hommes libres 
méprisèrent également ses offres, et il ne put pas 
même obtenir le rappel des exilés. Ses succès 
ne dépassèrent pas l'enceinte du Capitole, et an 
bout de quatre jours, il fut forcé dans cet asile, 
et massacré avec la plupart de ses compagnons. 
Tite Live et Denys d'Halicamasse ont beaucoup 
atténué la portée de cet événement, dontNiebuhr, 
au contraire , a peut-être exagéré l'importance. 
Mais bien que le but en soit douteux et les cir- 
constanceft peu connues , c'est un des plus cu- 
rieux épisodes de l'histoire romaine dans le pre- 
mier siècle de la république. Y. 

Tite Live, Ilf, 15- 19.— Oeays d'Raliearnasse, X, IMI 
— Niebabr, Histoire Romaine, trad. de Golbëry, t. U. - 
Arnold, Historg cf Rome, voL i, c. XI. 

* HBRDONirs TURNVS, d'Aricia dans le La- 
tiura, mis à mort vers 515 avant J.-C. Il s'é- 
leva contre l'arrogance de Tarquin le Superbe, 
et exhorta ses compatriotes à ne pas se fier aux 
promesses de ce prince. Tarquin l'accusa d'avoir 
comploté sa mort, suborna des témoins, et ga- 
gna des esclaves qui cadièrent des armes dans 
la maison où logeait Herdonius. Celui-ci fut con- 
damné par la grande assemblée des Latins et 
noyé dans la fontaine Fércntine. Tel est le récit 
de Tite Live ; Denys d'Halicamasse rapporte le 
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même Cait d'une manière un peu différente» et' 
prétend qa*Herdonius était natif de Corioles. 

Y. 

Tite Uve. I, 80, SI. -- Denys, IV. 4ft48. 

*HÉRÉ ( Emmanuel), architecte français, 
né à Sancy ( Moselle), le 14 octobre 1705, mort 
à LonéTille, le 3 février 1763. Il conçut le plan, 
desdina les édifices et dirigea les travaux qui 
ont fait de Nancy la plus jolie capitale du dix- 
huitième siècle. Stanislas l'ennoblit, par lettres 
patentes du 15 septembre 1751, et Louis XY le 
décora du cordon de Saint-Michel. Les bienfaits 
de Stanislas l'eussent rendu riche , sans de mal- 
henreoses spéculations qui assombrirent son 
existence. On a de lui : Recueil des Plans, éU- 
votions et coupes, tant géométrales qu^en 
perspective, des châteaux. Jardins et dépeU' 
danees que le roy de Pologne occupe en LoT" 
riHne, y compris les bâtiments quHl a fait 
élever,..; Paris, 1753. Cet ouvrage, qui forme 
3 volumes, contient 74 planches, avec frontis- 
pices et titres, gravés par François, dessinés par 
Bovet, Choffard, etc. Quand Héré mourut, il 
venait de terminer et de présenter au roi Sta- 
nislas le Recueil des Fondations et Établisse- 
ments faits par le roi de Pologne, nouv. éd., 
aogm. et corr.; Lunéville, 1762, in-fol. : divisé en 
deux parties avec planches, vignettes, etc. Au 
frontispice de la seconde partie, un cul-de-lampe, 
exécuté par Girardet et CoUin, représente Héré 
debout devant Stanislas, qui accepte son livre. 
Emile BÉGiN. 

Reeue.il des Plans, élévations et compet, etc. (ouvr. 
cité), la préface. - Beeueil des Fendatitms et Établisse- 
menti (oavr. cité), s« partie, p. 72, 85. 96, 97, 118. « 
Dom Pelletier, Nobiliaire de Lorraine, p. S78. — Llon- 
Bois, Hist. des failles vieUle et neuve de Nanev, t. H. 
p. sg, SOS. — Dorlval l'aîné, Description de la Lorraine 
€t du Barrais, 1. 1, p. S14, S16 ; t. II, p. 8SS. - Emile Bé- 
gin, Biographie de la Moselle, II, p. 827.829. 

* HÉRÉAS, historien grec, né à Mégare, vivait 
à une époque incertaine. JPlutarque le cite en 
plusieurs endroits. Y. 

Platarqoe, Theseus, c. xx; Selon, c. x, 8S. — C. MQI- 
ier, Pragwtenta Histor. Grsecorum, 1. IV, p. kU. 

BÉRBAr ( Edme-Joachim), littérateur fran- 
çais, né à Paris, le 3 mars 1791, mort par sui- 
cide, le 8 juillet 1836. En 1809 il suivit en Russie 
on prince russe en qualité de secrétaire, et en- 
sei^a plus tard la littérature française à Saint- 
Péterstwui^. Soupçonné d'être l'auteur d'une 
pièce de vers qui parut en 1812 contre l'empe- 
reur Alexandre, Héreau fut exilé en Sibérie, aux 
environs de Tobolsk. Possédant la langue russe , 
il devint l'interprète des malheureux soldats 
français que la déplorable campagne de Russie 
accumula dans la Sibérie. Rendu à la liberté 
après la paix , il résida quelque temps à Berlin 
comme secrétaire d'un ambassadeur rosse. Re- 
venu à Paris à la fin de 1819, U fut attaché 
«n 1820 à la Revue encyclopédiqgie, dont il fut 
d'abord caissier, puis secrétaire général. Il y 
donna de nombreux articles, notamment sur la 
littérature firançaise et sur la littérature russe , 
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quelques nécrologies, etc. Kn 182611 devint se- 
crétaire général du Bulletin universel des 
Sciences et de V Industrie, fondé par le baron 
de Férussac, et auquel il resta attaché jusqu'à la 
chute de cette entreprise, à la fin de 1 831 . L'année 
suivante il fut appelé à diriger la rédaction du 
Dictionnaire de la Conversation et de la Lec- 
ture. Il remplit cette tâche avec beaucoup de 
soin ; mais les questions grammaticales et lexico- 
graphiques, qu'il aimait à traiter avec étendue, 
prenant bcâiucoup de place, il préféra se retirer 
plutôt que de changer le cadre de ce livre et de 
céder aux exigences commerciales des éditeurs, 
disant « que l'intelligence ne devait pas se mettre à 
la remorque de la matière » . Il quitta cette rédac- 
tion en décembre 1835, à la fin de la lettre E. Il 
s'occupa alors d'organiser une société en comman- 
dite pour la traduction des meilleurs ouvrages pu- 
bliés en diverses langues européennes. 11 en fit pa- 
raître le prospectus; mais il ne trouva pas un 
nombre suffisant d'actionnaires. U conçut encore 
d'autres projets, qui échouèrent; et, s'abandon- 
nant alors au chagrin, ne trouvant aucun appui 
chez d'anciens collaborateurs devenus puissants, 
craignant de ne plus pouvoir suffire aux besoms 
d'une nombreuse famille, il résolut d'en finir 
avec la vie. On le trouva attaché par sa cravate 
à l'espagnolette de la fenêtre de sa cbambre. Hé- 
reau était un travailleur consciencieux et infati- 
gable, spirituel et caustique; mais sans connais- 
sances profondes. On a de lui : Analyse des 
fables russes imitées de Kriloff en vers 
français et italiens; Paris, 1825, in-8^; — 
Revue sommaire de quelques ouvrages poé- 
tiques; Paris, 1826, in-8''; — Examen de 
V Anthologie russe de M. Dupré de Saint- 
Maur, précédé d'un coup d*œil général sur la 
littérature russe; Paris, 1827, in-8°. Ces diffé- 
rents opuscules sont extraits de la Revue encyclo- 
pédique et tirés à petit nombre. (1 a aussi fourni 
beaucoup d'articles au Bulletin universel et au 
Dictionnaire de la Conversation» Il avait été 
un des fondateurs et des principaux rédacteurs 
de La Causeuse, en 1822. Il a fait des articles de 
théâtre à la Chronique de Paris en 1834. Le 
tableau de la littérature russe et polonaise qui 
fait partiede V Atlas des Littératures de M. Jarry 
de Mancy est de Héreau. Enfin, il a donné des 
pièces de vers à différents recueils, comme VAl- 
manach des Muses, VAlmanach des Dames, 
La Psyché, etc. On cite surtout ses fables Le 
Sultan et le Vase d'Argile, Le Singe et rours, 
et Le Postillon et la Diligence, fable politique, 
qui parut dans le Mercure du dix-neuvième 
siècle, en 1827. L. Louvet. 

Quérard, Jm France littéraire. — LouaiMIre et Boar- 
quelot . La Liitér, franc, contemp. — Table de la Revue 
encyclopédique, — RenseignemerUs particuliers. 

HBRBDIA {Pierre-Michel de), médecin es- 
pagnol, né à Yalladolid, en décembre 1590, 
mort vers la fin de l'année 1661. H fut premier 
médecin de Philippe IV. Il laissa plusieurs ou- 

li 
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yrages inédits , qui Airent pabliés par son élè?e 
Pierre Barca d'Astorga; Léon, 4 vol. in-fol. 
Voici le titre de ce recueil : Operum medi- 
eorum quatuor Vohimina : prirmm,, in duos 
partes divisumy universalem continet doctri- 
nam defebribus; secundum historias epide- 
micas Bippocratis élucidât; tertium de acu- 
tis tractât morbis ; quartum et uliimum par- 
ticularium aliquot affectuum iraetati&nes 
perlustrat, ac de morbis mulierum et utero 
gerentium dissent. A ces ouvrages se trouTent 
annexés trois livres : De Somno et Figi/ta, nec 
non de Natura Delirii Tractatus. Z. 

Nicolas Antonio , Bibliotheca Hispana nova, t. il, 
p. SIS. ~ Biographie médicale. 

* HBRBDiA (José- Maria), célèbre podte 
cubain , naquit le 3i décembre 1803, à Santiago 
de Cuba, et mourut à Toluca (Mexique), le 7 mai 
1839. Il montra de bonne heure les plus heu- 
reuses dispositions : à peine Agé de dix ans, il 
composa un petit recueil devers intitulé Bnsayos 
pœtieos. Son père, magistrat digtingué, sur- 
veilla lui-même l'éducation de son fils , et l'em- 
mena en 1812 à Caracas. Plus tard le jeune He- 
redia se rendit au Mexique, puis à La Havane, vers 
1817. C'est dans cette ville qu'il prit le grade de 
bachelier en droit. Deux années après, ses succès 
lui méritèrent le diplôme d'avocat à la Real Au- 
diencia de Puerto Principe. En 1823 il fut 
condamné au bannissement pour avoir trempé 
dans un complot ayant pour but l'indépendance de 
son pays ; il réussite gagner Nevir-York, ety passa 
trois années au milieu des pins grandes priva- 
tions. C'est en 1825 que le poète publia le volume 
de poésies qui le révéla à TAmérique et l'Europe 
littéraires. Le droit avait occupé une partie de sa 
jeunesse ; aussi le général Victoria , président de 
la république mexicaine , l'appela -t-il auprès de 
lui en 1826 pour lui confier les hautes fonctions 
demtnM^ro de la Audienda. Cinq années après 
Heredia fit paraître ses Ledonês sobre la Bis- 
toria universal, et occupa dès lors une belle 
place parmi les historiens américains. Cet ou- 
vrage brille surtout par la clarté du style, la 
précision et la profondeur des idées. Une nou- 
velle édition de ses poésies parut en 1832, à To- 
luca; elle se fait remarquer par de notables amé- 
liorations et de nouvelles compositions. En 1836 
il obtint du gouvernement espagnol l'autorisa- 
tion de retourner à Cuba; mais à peine avait*il 
passé quatre mois an sein de sa patrie qu'il fut 
rappelé par les ministres de la république mexi- 
caine, qui réclamaient le concours de ses talents 
et de ses connaissances en affaires d'État. Trois 
années après il mourut , profondément regretté 
par le monde littéraire de l'Amérique, qui perdait 
en lui un glorieux représentant. 

Ses œuvres les plus remarquables ont pour 
titre : Meditacion en el Teocali de Choluca, à 
mi Caballo ; Al Sol ; A la Noche ; Placeres de ta 
Melaneolia; La Poesia; A los Griegos en 1821 ; 
El mmno del Dexterrado. Son ode Al Oceano 
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peut rivaliser avec celle de Quintana. Mais la 
page de poésie qui défie encore aujourd'hui tonte 
comparaison est son immortel chant : Al Nia- 
gara. Nous devons mentionner aussi une tra- 
gédie intitulée Tiberio. Parmi ses compositions 
inédites , nous signalerons plusieurs antres tra- 
gédies traduites de Voltaire, d'Alfieri, deChé- 
nier, etc. On a publié en 1840 à Barcelone uoe 
édition des ceuvres de Heredia; mais la pios 
oemplète est celle qui vient de paraître à New- 
York. La poésie de Heredia, que Lista ne 
craignait pas d'appeler un grand poète, porte le 
cachet de la douce rêverie, et il y a dans ses 
vers on sentiment de mélancolie plein de chamie. 
Mais le phis beau titre d'Heredia au souvenir de 
la postérité, c'est d'avoir opéré dans la littéra- 
ture américaine cette révolution que Lamartine 
a ftiite en France, <^ qui tend à secouer le joug 
des vieux préjugés pour revêtir la poésie d'un 
cachet plus naturel et phis sublime : chercher 
rinapiration dans r^kiqueaoe de la nature et 
des sentiments du oœor humain, tel a été 
l'œnvre de ces deui^ grands poëtea, qui ont voulu 
être eux<>-iiiêHies y personnifier le progrès et 
la liberté à l'exéeatioD d^une routine aveugle. 
Noua sommes heureux de le dire, Heredia a ou- 
vert le premier cette nouvelle voie dans le Nou- 
veau Monde, et sert encore ai;û<Hird'hui de type 
à la littératare 4e sa patrie. 

Dr. J.^F. Lajbtres (de Cuba). 

Conv.'Lex. — FornarlA y Léon, Cuba pottiea, 1. 1. p. Si. 
— Biographie anonyme qui est en têle des enivres de 
Heredia; New- York, édition Vlngat. — Modem Poett 
and Poetry of Spain; iSSt. — Antonio Canovas del 
Castillo, Revista de Ambos lUundos. — DœumenU de fa- 
miUe. 

HéHÂMON, uQ de8 chefs de la colonie luilé- 
sienne qui occupe une si grande place dans l'his- 
toire légendaire de l'Irlande, vivait, suivait l'o- 
pinion commune, vers le douzième siècle avant 
J.-C. Il était fils de Golamh, surnommé Milo 
Spainneach (le héros espagnol), dont le nom 
latinisé devint Milesius , et frère d'Amergin et 
d'Héber Fion. Chassés de V^spagne, leur terre 
natale, par une f^upaipe, Héréraon, Héto Fion, 
Amergin et cinq autres fiU^e Golamh firent 
voile vers rirlaôde, ^ régnaient i^rs trois 
frères de la race des Qaoaens. Les émigraats 
furent mal accueilUs en Irlande « et faillirent 
même périr dans une grande tempête» attribuée 
à l'art magique des Panaena. Les fils de Milo 
Spainneach engagèrent alors la lutte contre les 
princes irlandais^ et les défu'ent à la bataille dé- 
cisive de Tailtan, où les trei& frères Danaeus tom- 
bèrent sons les coups d'Hérémon, d'Héber Fion 
et d'Amergin. Ce duel final rappelle la légende 
romaine des Horaces et des Curiaces. Les trois 
frères vainqueurs , seuls survivants des fils de 
Milo ou Milesius , se partagèrent le pouvoir su- 
prême. Tandis qu' Amergin se contentait delà 
dignité d'archidruide et de chef des lettrés , Hé- 
rémon s'assura de la souveraineté de l'Irlande > 
en laissant à Héber Fion 1% partie méridioMle 
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de 111e, avec le titre de son héritier présomptif. 
Héber, mécontent de son lot, prit les armes 
coDtreson frère, et fut tué peu après. Ses partisans, 
qui croyaient Amergin dans leurs rangs , conti- 
nuèreot la lutte , et furent défaits à la bataille de 
Bile-Tene, où, selon O' Flaherty , Amergin périt de 
la main d'Hérémon. Celui-ci , dernier survivant 
desêls <Ie Milesius, resta seul maître de Tir- 
lande, régna encore treize ans , et fonda la dy- 
nastie milésienne qui gouvernait encore Tir- 
lande lorsque les t^ormands envahirent cette lie 
dans le douzième siècle de l'ère chrétienne. Le 
caractère légendaire de ces récits n'a pas besoin 
d'être démontré; et il serait tout à fait inutile 
de chercher la chronologie précise d'événements 
qui n'ont peut-être jamais existé que dans les 
chants populaires et dans rimagination des bardes 
iriandais; nous citerons cependant les dates con- 
tradictoires que O'Halloran et O'Flaherty as- 
signent aux principaux faits racontés plus haut : 
Expédition des Milésiens : an du monde 273Ô 
on 1206 avant J.-C. (O'Halloran); an du m. 
2934 ou 1016 avant J.-C. (O'Flaherty); — 
Mortd'HéberFion: an d. m. 2737 ou 1264 av. 
J.-C. (Ollal.); —Mort d'Amergin : an d. m, 
2739 ou 1262 av. J.-C. (O'Hal. ) ; an du m. 2937 
00 1013 av. J.-C, ( O'Flah.). Ces dates, même 
celles de 0*Flaherty, sont beaucoup trop recu- 
lées, et Ton est fondé à croire que la conquête 
del'Iriande par les Scots ou Milésiens est d'une 
époque bien plus récente. Z. 

CFlafaerty, C^gla. -> O'RalloraD. General HUtorg of 
Irtland. - Hanis, JHitory mut jinUquttiet of Irêtand. 
- Tbomas Moore » ffistorf of treUmd. - O'ReiUy, dans 
les Transactions of the Ibemo^Celiic Society for 18S0. 

* UEtiKiiCiBauldet), grammairien français, 
du quinzième siècle, a composé en 1432, sous le 
titre de Seconde Rhétorique ^ un traité de poé- 
tique française encore inédit ; ce manuscrit est 
conservé à la Bibliothèque du Vatican. G. S. 

Vatican, Fonds de la reine Christine de Suide, 
D* 1U8. ~ Archives des JUiaions scientiAques et litté- 
rairet, mai 850, p. sar? (i). 

*BBRBifNics (Maisons des) (Hcrennia gens). 
Les Herennius, originaires du Samnium, puis 
élaUis en Caropanie, devinrent une des maisons 
plébéiennes de Rome ; quelques-uns s'enri- 
chirent dans le commerce, d'autres arrivèrent 
aux grandes charges de l'État , et sous l'empire 
«ne HerenniaEtrucilla fut la femme de l'empe- 
rear Dedus, en 249. Voy. ëtruscilla. et ëtrus- 
CCS. y. 

Gottling, Statsverfassung der Rom., p. 5. — Eckbet. 
Ooct. Ifum., vol. I, p. «03 ; vol. V, p. m. - Smilh, Dic- 
(ton. 0/ Greek and Roman Biographe. 

Les membres historiques de la Gens Herennia 
sont : 

^BKKBiiHiiTs (Cants), un des trois com- 
missaires chargés d'assigner des terres à la co- 
lonie latine de Plaisance en 218. Une insurrection 
des Gaulois Boîens força Herennius et ses col- 

(1) U BoiD de Bauldvt Herenc a été, à tort, la Baoldet 
fi<^cut et mtcrprêté Rael âé Therad on RaoUet Ut- 

rouf. 
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lègues de se réfugier dans Mutine. Selon Polybe, 
les trois commissaires tombèrent entre les mains 
des insurgés. Y. 

TUe Uve, XXI, 15. — Polybe, lU, 40. 

* HERENNIUS BASSUS, un des principaux ci- 
toyens de Nola en Campanie , vivait en 216 
avant J.*C. Bien que la partie la plus puissante 
de la population de Nola fût samnile , cependant 
les habitants restèrent fidèles à l'alliance ro- 
maine. Herennius porta la parole au nom de ses 
concitoyens lorsqu'ils rejetèrent, en 615, les pro- 
positions d'Annibal apportées par Hannon. Y. 

nte Uve, XXIU, 48. 

* HERENNIUS CBERiNUs, vivait en I90avant 
J.-C. Sa mère, Paculla Mimia, femme campa- 
nienne établie à Rome, était une grande-prêtresse ; 
Herennius lui-même fut un des principaux hiéro- 
phantes des Bacchanales, en 186. Le fils de Pa* 
cnlla prit probablement le nom d'Herennins par 
suite d'un mariage avec une femme de cette 
maison. En effet chez les Samnites le mari joi' 
gnait à son nom l'appellation patronymique de sa 
femme. Y. 

Tite Live.XXXlX, 11, 19. 

* HERENNIUS (Marcus Ociavius ), vivait vers 
150 avant J.-C. Il conmiença par être joueur de 
Uûte, puis il se livra au commerce, et acquit de 
grandes richesses. Un jour son vaisseau fut at- 
taqué par des pirates ; mais il combattit si vail- 
lamment qu'il sauva sa ttberté et sa cargaison. 
Averti en songe qu'il devait ce succès à Her- 
cule, il éleva une cliapelle à ce dieu, près de la 
porte Trigemina, au pied du mont Aveotin. Y. 

Macrobe, Sai.^ III. 6. — Servlaa, ad Aetk., VIII, Ml. 

* HERENNIUS {Caius), patnm héréditaire 
des Marins , vivait vers 120 avant J.-C. Il pos- 
sédait sans doute une terre patrimoniale près 
d'Arpinum. Lorsque Caius Marins l'aneicn fut, en 
115, accusé de corruption aux comices prétoriens, 
Herennius, appelé en témoignage, refusa de dé- 
poser contre lui , par la raison qu'un patron ne 
devait pas fiûre tort à son client. Y. 

Plutarque, Mariua^ B. 

* HERENNIUS (Marcus), oonsul en 93 avant 
J.-C. Quoique plébéien et médiocre orateur, U 
l'emporta aux élections consulaires sur le noUe 
et éloquent L. Mardos Philippus. Pline men- 
tionne le consulat de Herennius comme remar- 
quable par la quantité de silphium {/erula 
Hngitana ) qui fut importée de la Cyrénaïqoe à 
Rome. Cette substance se vendait un denier d'ar^ 
gent la livre, et les Herennius, grands commer- 
çants , profitèrent sans doute de la magistrature 
d'un membre de leur maison pour dâ>iter une 
grande quantité de ce produit exotique. 

Clcéron« Bruhu, 4i ; Pro Murena, 17. - mù% BUt. 
Nat., 19, 3. 

HERENNIUS ( Canu)y tribun du peuple en 80 
avant J.-C. Il s'opposa à la rogation du dictateur 
L. Sylla pour le rappel de Cn. Pompée d'Afrique. 
Après la mort de L. Sylla, on croit qu'il alla 
rejoindre Sertorius en Espagne (76-72 avant 
J.-C), et qu'il est le même que le lieutenant de 

11. 
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ee nom qoi fat Tamcii et tné par Pompée, près 
de Valentia ; mais il est plus difficile de l'iden- 
tifier avec le sénateur Gains Herennius, conyainca 
de péculat avant 68. Y. 

Salliute, Hist. Frag. II, III. — naUrqae, Pompeiuit 

IS-18. 

* HBBEiririrs ( Q. ), banquier de Leptis en 
Afrique, mis à mort par l'ordre de Verres, alors 
préteur en Sicile (73-71 avant J.-C. ). bien que 
son innocenoe fût attestée par pins de cent ci- 
Itoyens romains résidant à Syracuse. Y. 

CIcéron. In f^errem, 1,6; V,i9. 

* HEREMNius ( Marcus ), décorion de Pom- 
pée, vers 63 avant J.-G. Peu de temps avant la 
«xmspiration de Gatilina , il fut tué d'un coup 
de foudre parti d*un ciel serein. Les augures re* 
gardèrent sa mort comme un prodige qui annon- 
çait de grands dangers à Rome. Y. 

Pline. &Ut. NaC, II, si. 

*nsRESiNius {Caius), tribun du peuple en 
59 avant J.-G. Il aida de toutes ses forces 
P. Glodius à passer dans une maison plébéienne. 
Cet ami de Glodius ne peut être le même que le 
Gains Herennius, inconnu d'ailleurs, auquel Gi- 
céron a dédié son traité de rhétorique intitulé : 
Rhetoricumy ad ITerennium, libri IV. Y. 

CIcéron, Jd Attie,^ I, 18. 19 ; Rhet. ad Her., 1. 1 -, IV, 
l.M. 

^ HBRBifHios {M. Picens)^ consul suppléant 
( suffectiu ) dans les deux derniers mois de l'an- 
née 34 avaat J.-G. Aucun événement ne signala 
sa courte magistrature. Son surnom de Picens 
est douteux. Y. 

FtuU connu. 

Pour les autres membres de la maison Heren- 
nuLf voy. Gallcs, Màcer, Modestinus, Pollion, 

PONTIOS, SÉNECION, SEVERUS, SiCULDS. 

BEBES BACH ( Conrad), savant écrivain al- 
lemand, surnommé par quelqties-tms le Colu- 
melle de l'Allemagne, né le 2 août 1496, à 
Heresbach (duché de Glèves), mort À Lorin- 
saulen, le 14 octobre 1576. 11 étudia la philologie 
et la jurisprudence à Gologne et à Fribourg, vi- 
sita ensuite la France et l'Italie, et devint en 1 523 
gouverneur du prince Cruillaume, fils du duc de 
Clèves, qui l'attacha plus tard à sa personne en 
qualité de conseiller intime. Heresbach remplit 
cet emploi pendant plus de quarante ans avec 
distinction, et fut chargé de plusieurs missions 
diplomatiques, dont il s'acquitta avec une grande 
habileté. Quelques aimées avant sa mort, il de- 
manda la permission de quitter la cour et de se 
retirer dans la vie privée. Heresbach fut inti- 
mement lié avec la plupart des érudits de son 
époque. Il laissa lui-même une grande réputation 
comme philosophe, jurisconsulte, homme d'État 
et connaisseur delà littérature classique. On a 
de lui : De Laudibus grxcarum literarum; 
Strasbourg, 2* édit., 1551 ; — Historia Ana- 
baptistica, s. epistola ad Erasmum defac' 
tione anabaptistica Monasterienii anni 1534 
ad 1536, cum hypomnematis ac notis tkeo- 
logicis, historicis et politicisTh, StrackH; 



Amsterdam, nouvelle édition,' 1650; — Berodoti 
Halicarnassei Libri novem, Musarum nomi- 
nibusinseriptif interprète Laureniio Valla; 
cum additione prxtermiisorum in fferodoiOf 
adjeetarum a Conrado Heresbackio. Ejusdent 
Herodoti De génère titaque Homeri libellus 
ab eodem fferesbachio e gratco in latinum 
eonversus; Gologne, 1526, 1537, 1563, in-fol.; 
Leyde, 1542, 1551; — Thucffdidis^ Ath- 
nientis historiographie De Bello Peloponnen- 
sium Atheniensiumque libri octo-^ Laurentio 
Valla interprète f a Conrado fferesbachio ad 
grxcum exemptât diligentissimi recogniti; 
Gologne, 1527, 1543, 1550, in-fol.; — Stra- 
bonis Geographicorum libri XVll^ olim in- 
terprète Gtiarino Veronense et Gregorio Fri- 
fernate ; tandem Conrado fferesbachio reco- 
gnitore; Bâle, 1523 et 1539, m-fol.; — De 
educandis erudiendisque principum liberis, 
reipublicx gubernandx destinatis, deque 
republica christiana administranda libri 
duo; Francfort, 1570 et 1592, in-4°; » Rei 
Rusticx libri quatuor^ universam agricul' 
turx disciplinam continentes , Uem de ve- 
natione, aucupio et piscatione compendium ; 
Gologne, 1570, 1573 ; Spire, 1595. Get ouvrage, 
qui valut une grande réputation à Heresbach, est 
le fruit des loisirs que cet auteur goûtait tous 
les ans à la campagne ; — Psalmorum Davidis 
simplex et dilucida Explicalto, Vulgala 
translatio eum grxca LXX interpretum ver- 
sione ad Bebraicam veritatem collata casti- 
gataque, scholiis brevibus quidem, sed per- 
'quam eruditis^ illustrattts, Adjectx swit 
preces hebdomadarix suis singulis Psalmis 
stipaix;BMe, 1578;-^ Christiame jurispru- 
dentix epitome; Neustadt, 1586; — Theodori 
Gazx Grammaticx grœcx Ubri IV cum inter- 
pretatione latina ab Erasmo^ Conrado ffe- 
resbachio ^Jacobo Tusanoet Comelio Croco; 
Bâle, 1523, 1529, 1540, in-4*. R. L. 

M. Adam, Fltas Jwitconsultorum , Cermanorum, 
p. tM. — Weddlngen, ff^eêtphaelischei Magazin, li- 
vraison VI, p. 199. — Teltster, Él/oçet, t I, p. 488. -Nl- 
céron, Mémoires, vol. XXXVII, p. 71. — firacb et 
Gniber. Allg, Eneifklopmdie» 

HéRBT ( Mathurin ), traducteur français, 
né au Breil, près Gonnerré, en 1518, mort au 
Mans, en 1585. Le choix' d'une profession l'a- 
vait fait médecin ; 11 fut par goût helléniste. 
Voici les titres de ses traductions : La vraye 
et brefve ffistoire de la Guerre de Troye , an- 
ciennement escrite en grec par Darès; Paris, 
1553, in-16; — Les Problèmes d'Alexandre 
Aphrodisée , avec annotiUUms des lieux plus 
notables; Paris, 1555, m-8''; — Le Banquet 
de Platon; Paris, 1556, in-S*". La Croix du 
Maine lui attribue, en outre, un Discours sur 
les Mathématiques^ et un Traité contre Par- 
rest donné au parlement de Dôle touchant 
un homme transmué en loup^arou; mais 
ces derniers opuscules d'Héret, qoi n'étaient pas 
imprimés en 1584, l'ont été depuis la mort de 
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La Croix da Maine; Uft ne aont pas néanmoins 

paryeoiis jusqu'à nous. B. H. 

U Crob dtt Maine, Du Ver4ter, Bmiothéçuu fraU' 
çaU«$, — 9. Oesportes , Biblioçr. du Maine, — B. Rao- 
ré«a. sut. Utt. du Maine, U II, p. 140. 

* ■BftFBft ( 2>. Abraham ), voyageur hollan- 
dais du dhL-septième siècle , alla en Russie en 
1677, et a publié la même année en hollandais 
une relation de son Toyage , qni , intéressante 
seulement au point de vue de l'art de la navi- 
gation, a été traduite en allemand Tannée sui- 
vante , à Nuremberg , in-i"*. ?<"« A. G^n. 

HOnm^Fergteiekamg dês atterên and neuenn JImm- 
f(M^ p. ». 

■BftHAn { LouiS'É tienne )f mécanicien et 
typographe français > né à Paris , le 3 août 1768, 
mort le 21 mai 1854, à l'hospice des Ménages de 
la même Tille. D'un génie inventif, il concourut 
avec Hoffman , Firmin Didot et Henri Didot, à 
la confection des assignats, où des procédés 
Doaveaux furent mis en oeuvre pour éviter la 
oontrefiioon. Le procédé de stéréotypage qu'il 
inventa diffi^ait complètement de celui de Firmin 
Didot : il consistait à obtenir des matrices en 
cuivre assez régulièrement frappées ti justifiées 
pour que, étant placées dans les casses d'impri- 
merie, elles pussent être composées comme des 
lettres et fornaer des pages, lesquelles» tombant 
an moyen d'un maïUon sur du plomb en fusion, 
donnaient une page en relief sur laquelle on 
imprimait Mais œ procédé dispendieux fut aban- 
donné, après avoir toutefois produit une coUec- 
tioD qui rivalisa quelque temps avec la collection 
stéréotype de Firmin Didot. 

Sa femme, Elisabeth ^ qu'il perdit jeune, 
était soeur de Gingembre, chef de la gravure de 
la Monnaie. Elle gravait fort bien en taille-douce, 
etmoumtieane. A. F.-D. 

DocuwitHis partienliêrê. 

HBRHOLvr (Jean-Daniel), médecin da- 
nois, né le 10 jfùUet 1764, à Apenrade ( Schles- 
wig), où son père était médecin de bailliagef 
mort à Copenhague, le 18 février 1836. Après 
avoir servi, comme chirurgien, dans la marine 
mifitaire , il devint professeur de médecine à 
roniversité de Copenhague (1805), et fut mé- 
decin en chef à lli^ital Frédéric, de 1819 à 
1825. fl était membre des académies des sciences 
de Copenhague (1798) et de Stockholm. L'ins- 
titotde France lui décerna, en 1805, une ré- 
compense de 3,000 francs pour un mémoire qu'il 
avait écni avec Ralh sur l'engourdissement de 
certains animaux. Il se fit connaître aussi bien 
comme écrivain que comme praticien et profes- 
seur. On a de loi : Forsteg til en historisk Udsigt 
over Rednings Ânstalteme for Druknede 
( Esqoisse historique sur les établissements de 
secours pour les noyés ) ; Copenhague, 1796, 
iQ-8^ : écrit qui occasionna la fondation du pre- 
mier établissement de ce genre à Copenhague, 
en 1798; — Ccmmentatio de Vita, inprimis 
fœtus humanif ejusque morte sub partu; 
ib., 1802; — JSefragtninger over Brystsyge 
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og Lungesvindsot ( Considérations sur les 
Maladies de Poitrine et les Pbthisies) ; ib., 1 805, 
in-8° ; — De officinelle Lesgemidler af Plan- 
teriget, som voxe vildt^ ellr hunne dyrkes 
i de danske Stater ( Plantes médicinales qui 
croissent ou sont cultivées dans les États du roi 
de Danemark), en collaboration avec C.-F. Schu- 
macher ; ihid., 1808, gr. in-4'', avec un Atlas de 
141 pi. parSt. Heger;ib., 1825, gr. in-8°; — 
Observatio de affectibus m>orbosis virginis 
Ha/niensis; ib., 1822, et Udtog af Prof, 
Herholdt's Dagbœger over Rachel ffertz*s 
$ygdome; 1807*1826 (Extrait du journal du 
prof. Herholdt, sur la maladie de Rachel Hertz), 
qui avait des aiguilles plantées dans différentes 
parties du corps; Copenhague, 1826,in-8o ; trad. 
en allemand., ibid. ; — Samlinger til den 
danske Médicinal- Historié ( Collections pour 
l'histoire de la médecine en Danemark ), publiées 
par Herholdt et F.-V. Mansa, t. I, 1833-1835; 
— des mémoires étendus dans Physisk-me- 
dico<hirurgiske Bibliothek, i79^-i80à; dans 
Yidenskabernes Selskabs Skrifter ( Écrits de 
l'Académie des Sciences), 1801-1832; dans 
Skandinaviske lÀteratur-Selskabs Skrifter, 
La plupart de ces écrits ont été traduits en al- 
lemand ; quelques-uns l'ont été en français, dans 
la Bibliothèqw germanique, an. 1799. 
Beauvois. 

A.-V. Schœoherg , Mindetale over J.-D. Herholdt; 
Copeohasrue* 1S89. — Neuer Nekrolog der Detttschen , 
i8S6, I, 165-169. ' Calllsen , Medicin. Sehriftst. Iasx., 
t. VIII et XXVIII. - LUbker et Schrœder, Lex. — Datuk 
Panthéon. — Dansk Kowo,'Lex. 

HÉRi ( Thierry ). Voy. Hery. 

*HiRiBKET i""*^, comte de Champagne, 
( n de Vermandois ), mort en 943. La chro- 
nique d'Aimoin donne à Héribert U, comte de 
Vermandois , le titre de comte de Troyes. Celle 
d'Albéric de Trois-Fontaines le qualifie comte 
de Champagne en môme temps que comte de 
Vermandois. Plusieurs historiens ouvrent avec 
lui la série des comtes de Champagne : les au- 
teurs de l'ilr^ de vérifier les dates , qui sont 
de ce nombre, citent à l'appui de leur opinion 
une charte de Leutgarde, fille d'Héribert II, com- 
mençant par ces mots : Pro anima patris mei 
Heriberti , Tricassini comitis ; ils ajoutent que 
selon toute apparence Héribert ne devint comte 
de Troyes que sur la fin de sa vie , puisqu'il 
n'est jamais qualifié ainsi dans le récit que font 
les historiens de ses querelles avec le roi Char- 
les le Simple. £n effet Frodoard , Richer, Raoul 
Glaber et les autres chroniqueurs les plus di- 
gnes de foi ne mentionnent aucune tentative 
d'Héribert contre la capitale de la Champagne, 
et, malgré les témoignages qui viennent d'être 
rapportés , on ne peut douter qu'il ait été réel- 
lement comte de Troyes , car on le voit diriger 
toujours son activité sur une autre partie de la 
Champagne , sur la Champagne rémoise , qui 
subit longtemps sa domination , et à qui il im- 
posa pour archevêque l'un de ses fils , âgé 
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de cinq ans. Les antenrs de VArt de tférifiêr 
les dates pensent qo'il s*empara dn comté de 
Troycs entre les années 938 et 942. S'il s'en 
rendit mattre efTectivement, il ne sut ims le 
garder, ou ce comté Tut repris anssitôt après sa 
mort; car il est constant que Robert , Tan de ses 
fils, celui qu'on peut regarder ayec plus de raison 
Comme le premier des comtes héréditaires de 
Champagne, s*en empara peu de temps après 
sur Tévéquc Anségise. C'est cet Héribert on 
Herbert de Vermandois, qui ayant fait prisonnier 
Charies le Simple en 922, le tint renfermé jus- 
qu'à sa mort dans le Château de Péronne(929). 
Etienne Gallois. 

âH de vérifier le» dates. 

* HÉRtBBRT II, comte de Champagne, fils du 
précédent, mort en 993. Il fut par Lothaire con- 
firmé dans sa possession du comté de Champagne, 
qui devint héréditairedans sa famille, et lui donna 
le titre de comte palatin, que portèrent également 
ses descendants. Il fut enseveli dans l'église de 
l'abbaye de Lagny, qu'il avait fait rec6nr$truire , 
après qu'elle eut été ruinée par les Normands. 
Son épitaphe le fait connaître comme ayant été 
secourable aux malheureux et jaloux de diminuer 
les crimes dans son comté. On sait aussi qu'il 
était habile à s'emparer par la ruse des places 
à sa convenance. Un document de l'abbaye de 
Moutier-en-Der, en date de 969, le qualifie glo- 
riosus cornes Francorum. Odgive, veuve de 
Charies le Simple, malgré son âge, et oubliant 
que la captivité de son mari avait été l'œuvre 
d'Héribert l*"" ( II de Vermandois ) , donna sa 
main au fils du persécuteur de son époux. 
Elle sortit furtivement de l'abbaye de Sainte- 
Marie de Laon , dont elle était abbesse , alla 
trouver Héribert II , comte de Champagne, et 
l'épousa. Sismondi s'est trompé en avançant que 
cette princesse devint la femme du comte de 
Vermandois lui-même. Le comte de Vermandois 
était alors Albert, frère d'Héribert II, comte 
de Champagne. H avait éponsé une belle-fille 
de Louis d'Outre-mer. Héribert H laissa trois en- 
fents, Eudes, qui mourut avant lui, Etienne I*', 
son successeur, et Agnès ou Alix, qui épousa 
Charles, duc de Lorraine, dernier prince de la 
race de Charlemagne , et qui mourut, avec son 
mari, dans la prison où Hugues Capet les avait 
tut enfermer, à Orléans. Suivant Baugier, au* 
teur des Mémoires historiques de Champagne, 
il eut une seconde fille , nommée Emma, mariée 
h Guillaume Tète d*Étonpe , comte de Poitiers, 
n y a Heu de croire qu'Héribert eut ces enfants 
d'une autre femme que de la veuve de Charles le 
Simple, qu'il épousa en 951, c'est-à-dire trente- 
huit ans après qu'elle eut donné sa main à 
Charles; mais les chroniqueurs ne nous l'ont 
point fait connaître. Etienne Gallois. 

Mevue historique et litt. de la Champagw, IB f6- 
vrier 1854. 

H^ICART DE THURT { Louis - Etienne - 
fYançois, vicomte ), a|$ronome et ing^ieur fran- 



çais, né à Paris, le 3 jiim 1776, mort h Rome, le 
15 janvier 1854. Il descendait d'une famille appar- 
tenant à la noblesse de robe. Son père était con- 
seiller à la chambre des comptes avant ta révolu- 
tion ; il fit donner une bonne éducation à son fils, 
et le jeune Héricart s'adonna surtout à la géomé* 
trie, à la physique, à la chihiie et à l'histoire na- 
turelle. En 1795 il se présenta à l'examen pour 
l'école des mines, et fut admis. Il en sortit en 1802 
comme ingénieur ordinaire. Nommé ingénieur en 
chef en 1810, et chargé de Tinspection générale 
des carrières de Paris, il dirigea jusqu'en 1830 
les immenses travaux qui ont consolidé les cata- 
combes. Il y établit une collection géologique re- 
présentant la coupe verticale de ces carrières de- 
puis le sol supérieur jusqu'au terrain de craie, et 
contenant des échantillons de tous les bancs de 
pierre du bassin de Paris. H continua de rassem- 
bler dans cette vaste nécropole les ossements pro- 
venant des sépultures de la capitale, et fit une col- 
lection d'anatomie pathologique où se trouvent 
réunis les os curieux, soit par leur dimension, soit 
par des accidents particuliers. Par un système de 
soutènement bien entendu, il a répété en grande 
partie dans ce vaste souterrain les rues de la ville, 
et construit des galeries qui maintiennent le sol. 
Ses services lui méritèrent le titre dinspecteur 
général des mines, et pins tard il entra dans le 
conseil des mines. En 1824, il avait remplacé 
le duc de Brancas comme membre libre de l'A- 
cadémie des Sciences. Ami de la campagne, il 
passait à sa terre de Tbury toutes ses heures de 
loisir ; il avait pris goût à l'agronomie, et déjà en 
1814 il se faisait recevoir membre de la Société 
d'Agriculture, dont il ne tarda pas à devenir pré- 
sident. Il avait été un des fondateurs de la So- 
ciété d'Horticulture ; il appartint encore à la So- 
ciété d'Encouragement pour l'Industrie, à la 
Société de Sériciculture, à la Société des Anti- 
quaires , etc. Membre de la commission des mo- 
numents de Paris , puis directeur des bâtiments 
civils , il fût chargé de l'arrangement du vieax 
palais des Thermes et de la restauration de l'hôtel 
de Cluny, devenu un musée. Il fit aussi partie de 
presque tous les jurys des expositions de l'in- 
dustrie, et chaque fois il rédigeait an moins le 
rapport de quelques sections; en 1851 il faisait 
encore partie du jury international de Vexposi' 
tion de Londres. En 1850 il siégea pour le dé- 
partement de la Seine an conseil central d'agricul- 
ture. En 1852 il conduisit en Italie un de ses fils 
malade ; il retourna dans ce pays en 1 853, visita le 
Vésuve, et revint monrir à Rome, où il Ait enterré 
dans relise Saint-Louis des Français. Héricart 
de Thury avait été député pour les départements 
de l'Oise et de la Seine sous Charles X et sous 
Louis-Philippe. Il siégea au côté droit, et se fit 
remarquer dans les discussions relatives aux 
travaux publics. Il s'était surtout occnpé des 
questions d'irrigation, et fut un des grands pro- 
moteurs des puits artésiens. 
On a de Héricart de Tbury : Minéralogie syn- 
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op^Wy OU tableaux de» suMances miné* 
raie» spécifiées^ caractérisée» et décrites au 
moyen de signes conventionnels ( arec 
L.-C. Houry ) ; Paris, 1805, iii-8*' j — InstruC' 
iion sur la marne , avec la nature des vallées 
du département des Hautes- Alpes qui ren- 
ferment cette substance; Paris, 1805, in-8"; 

— Archéologie de Mons Seleucus « ville ro- 
maine dans le pays des Voconces , avjour- 
d'hui Labatie Mont-Saléon , préfecture des 
Hautes-Alpes; Gap, 1806, in-8'' : cet ouvrage, 
coromenoé par Héricart de Thury, a été achevé 
par Hory, à qui le préfet Ladoucette coiranuoi- 
qya les matériaox nécessaires; — Description 
des Catacombes de Paris ^ précédée d*un 
précis historique sur Us cataconU>es de tous 
les peuples de V ancien et du nouveau conti- 
nent; Paris, iSlô, ia-8^| — Rapport à la So- 
ciété royale et centrale d* Agriculture ^ au 
nm de la commission des engrais,sur un 
nouvel engrais proposé sous le nom de pou- 
drette alcalino-végétative par M^' Vibert 
Duboule; Paris, 1830, iB-8°; — Rapport du 
Jury d^admission des produits deVindustrie 
du département de la Seine à Vexposition 
duLouvrey comprenant une notice statistique 
iurees produits ; Paris, 18)0, in-8" ; — Rapport 
fait à la Société royaiie d'Agriculture eur le 
mémoire sur rhistoire, des canasuB d'arro' 
sage et la pratique de» irrigations dans le 
départ, des Hautes- Alpes 1 1821 ; — Considéra* 
tions géologiques et physiq%tes sur les cawes 
du jaillissement des eaum des puits forés ou 
fontaines artificieUes , et recherches sur To- 
rigine ou 4*invention de la sonde y l'état de 
rart du fontainier sondeur, et le degré de 
probabilité des succès des puéts fot'és ; Paris , 
1823; 2'' édit., 1829, 'vàr9f'\^Chassemmt mé- 
thodique des marnes d'amendement connue» 
et usitée» en France et envoyée» à la Société 
centrtUe d'Agriculture par ses correspon-- 
danls; — Rapport fait à la Sociê Se d'Encou- 
ragement pour ^Industrie nationale sur le 
procédé proposé par M. C.-P. Brard pour re- 
connaitre immédiatement les pierres qui ne 
peuvent résister à la gelée , et que l'on dé- 
signe ordinairement par les noms de pierres 
gelives ou pierres gelisses ; Paris, 1824, in<-4'* ; 

— Rapport sur les produits de l'industrie 
(avee Migneron); Paris, 1824, in-8'' ; ~ Rap- 
port du Jury d'admission des produits de 
industrie du département de la Seine à 
l'exposition du Louvre en 1823; Paris, 1825, 
iD-8* ; — Sur le projet de Code Forestier : 
compte rendu à la Société royale et centrale 
d^ Agriculture de l'ouvrage de M, de Ronald 
intitulé ; Des Forêts de la France considérées 
(lans leurs rapports avec la marine militaire , 
à r occasion du projet de. Code Forestier; 
Paris, 1826, in.8°; — Rapport fait à la So^ 
ciété royale et centrale d'Agriculture sur 
le projet de défrichement et de plantation 



en arbre» ré»ineux des landes et bruyères 
des départements* de la Bretagne par 
MM. Bbudrillart, Broc, Michaux, «te.; 
Paris, 1826, in-8''; — Programme d'un con- 
cours pour le percement de puits forés sui- 
vant laméthode artésienne, à l'effet d'obtenir 
des eaux jaillissantes applicables aux besoins 
de l'agriculture, suivi de Considérations géo- 
logiques et physiques sur le gisement des 
eaux, et de Recherches sur les puits forés en 
France; Paris, 1828, in-8°; — Notice histo- 
rique sur la plantation de la montagne de 
Saint-Martin le Pauvre, entre Thury et 
Boulard, département de l'Oise; Paris, 1829, 
in-8°; — Rapport sur le Pendule à compen- 
sation naturelle de M. H, Robert, horloger 
mécanicien; Paris, 1829, in-8'*; — Rapport 
sur le concours ouvert pour le percement 
des puits forés » à l'effet d'obtenir des eaux 
jaillissantes applicables aux besoins de l'agri- 
culture , fait à la Société royale et centrale d'A* 
griculture, dans la séance publique do 18 avril 
1830; Paris, 1830, in-8"; — Notice sur les 
recherches entreprises à Luzarches et sur le 
degré de possibilité d'y trouver une mine de 
houille; Paris, 1830, in-8°; ^ Du desêéche- 
ment des terres cultivables sujettes à être 
inondées; Paris, 1831, in-S" : extrait des Mém. 
de la Société roy. et cent. d'Agriculture; — 
Rapport fait à l'Académie des Science» sur 
un mémoire relatif à la géologie des envi- 
rons de Fréjus, par M. Ch. Texier ( avec 
M. Brongniart ) ; Paris, 1833, in-S*"; ^ État 
des recherches faites dans les environs de 
Paris pour la découverte des mines de 
houille; Paris, 1837, in-8**; — Notice sur les 
mines d'asphalte , bitume et lignites de Lob- 
sann ( Bas-Rhin ) ; Paris, 1838, in'8'>; — His- 
toire d^un vieux chêne et de ses quatorze en- 
fants; 1839; — Rapport sur le projet de co- 
lonisation de l'Algérie, ou des fermes du petit 
Atlas de M, l'abbé Landmann , curé de Cons- 
tantine; Paris, 1842, in.-^'* ; —Notice biogra- 
phique sur A,-R. Polonceau, inspecteur di- 
visionnaire des ponts et chaussées; Paris, 
1848, in-8^ 

Le vicomte Héricart de Thory a fourni au 
Journal des Mines : Observations sur ta ri- 
vière du Loiret; tome fX, 1799; — Essai pO" 
tamographique sur la Meuse , ou observa^ 
tions sur sa source, sa disparition sous terre, 
sa nouvelle sortie et son cours ; tome XII, 
1802; — Mémoire sur les machines à va- 
peur de rotation , pour Vextraction des sub- 
stances minérales et l'épuisement des eaux , 
présentement en usage dans les houillères de 
LUtry ( Calvados ) ; tome XIII, 1802 ; — Mé- 
moire sur l'Anthracite; tome XIV, 1803; — 
Sur un nouveau gisement du titane ; tome XV, 
1803; —De l'effet qui résulte dans la qua- 
lité de la houille de la présence ou de l'ab- 
, senee de» manière» animales; tome XVI, 
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1804; — Potamographie du département des 
MauteS'Àlpes; tome XVlt, 1804; — Pfotice 
sur la nUne de plomb de Sault (Mont-Blanc) ; 
tome XJX, 1806; — Oryctographie ou deS' 
eription minéralogique de la montagne et 
de la mine d'argent des Chakmces ( laère ) ; 
tome XX, 1806; — Mines d'or du départe- 
ment de V Isère; tome XX, 1806 ; — Essai du 
minerai de plomb de Montjean, près de 
Vizille,fait à la fonderie d'Allemont en Oi- 
sans; tome XXI, 1807; — Notice sur les 
avantages que présente dans la fonte des 
minerais de plomb le nouveau procédé de 
MM. Blumenstein; tome XXI, 1807; — Ex- 
plùitaiions immémoriales des montagnes 
d'Buez en Oisans; tome XXII, 1807; — Sur 
la cristalliS€Uion de la glace; tome XXXIII, 
1813; — Considérations générales sur les 
vestiges fossiles de végétaux du sol des en- 
virons de Paris , et plus particulièrement 
sur leur gisement dans le gypse et le calcaire 
marin ; tome XXXV, 1814 : ce mémoire a été re- 
produit parmi ceux du Muséum d'Histoire natu- 
relle , tome 1^9 1815. On trouve encore d*Héri- 
cart de Thury dans les Annales des Mines : Rap- 
port sur Vétat actuel des carrières de marbre 
en France ( r* série, tome vm, p. 3 ) ;— Lettre 
à V Académie des Sciences de Paris sur les 
puits forés , et plus particulièrement sur la 
nature de la constitution physique du sol de 
la ville de Lyon ( 2' série , tome VI, p. 321 ) ; 
— Considérations géologiques et physiques 
sur le gisement des eaux souterraines rela- 
tivement aux fontaines jaillissantes des puits 
forés artésiens ( tome III, p. 139 ) ; — Obser- 
vations sur la came du Jaillissement des 
eaux des puits forés ( tome m, p. 289 ) ; — 
Des puits forés jaUlissanls ; 1835. Dans le 
Bulletin de la Société d'Encouragement : 
Description de la sonde de Vinspection des 
carrières ( tome IX, p. 75 ); -— Rapport sur 
les marbres des Pyrénées (tome XXYIII, 
p. 134 ) ; — Sur le percement des puits forés 
en CAine (tome XXXIV, p. 166); — 5tfr /a con- 
^tnua^ton des travaux du percement du puits 
artésien de Grenelle, et sur le degré probable 
du jaillissement des eaux (tome XXXIX, 
p. 390). Dans le Journal de Physique : Hau- 
teurs barométriques, ou élévation au-dessus 
de la mer des points les plus remarquables du 
département de l'Isère (tome LXV, p. 169 ). 
Dans les Annales de la Société d'Horticulture 
de Paris : État de V horticulture à Marseille 
( tome X, p. 240 ) ; — Notice statistique sur 
Vétat de l'horticulture à Boulogne-sur-Mer 
( tome XIII, p. 44 ) ; — Note sur la plantation 
de mûriers faite en 1601 dans le jardin des 
Tuileries par Olivier de Serres ( tome XVIII, 
p. 329 ) ; — Notice sur l'horticulture maraî- 
chère de Paris et de ses environs (tome XXYI, 
p. 69 ). Il a en outre travaillé au Cours complet 
d'Agriculture, ou nouveau diotionnaire d'à- 
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gf iculture théorique et pratique, d'économie 
rurale et de médecine vétérinaire; à la 
Maison rustique du dix-neuvième sièele; à 
la Revue agricole, etc. L. L— t. 

Léonce de Laverg oe, Étoffé de Jf. Hérieart de TAitry, 
hià U Société 4' Agricalture eo 18U. - Qaérard,/* 
France littéraire. — Lonaiidre et fioorquelot , La littér, 
franc, contemp, 

HÂEicouRT (Louis- Julien de), littérateur 
français, né à Soissons, mort dans la même ville, 
en 1705. U appartenait à une ancienne famUle 
de Picardie. Après avoir lait ses études à Paris , 
il fut pourvu d'une charge au présidial de Sois- 
sons. A partir de 1666 il voyagea dans le midi, 
chargé de diverses afEsûres relatives au domaine 
du roi. Plus tard fl devint procureur du roi à Mon- 
tauban, où il était encore en 1704. « Membre de l'A- 
cadémie des Ricovratiùe Padoue, il avait occa- 
sionné, dit Moréri, l'établissement de TAcadémie 
de Soissons , par les assemblées qu'il tenait chez 
lui à Soissons dès 1650, et auxquelles tons ceux 
qui aimoient les lettres se trouvoient avec plai- 
sir. » Héricourt a écrit Thistoire de cette Aca- 
démie sous ce titre : DeAcademiaSuessionensi, 
cum epistolis ad familiares; MontaolMm, 
1688, in-8*». J. V. 

Moréri, Grand Diet. MstvrUiue. — Ctatadonet Delta- 
dîne, Diet. univ. hUL, erit. et btWogr. 

HiuoofTRT DU TATiBR (Louis DE), juris- 
consulte français, né h Soissons, le 20 août 1687, 
d'une ancienne famille noble, originaire d'Artois, 
mort à Thiais, près Paris, le 18 novembre 1752. 
D*abord sons-ingénieur dans Tarmée de Flandre 
commandée par le maréchal de Villars, son dé- 
but de fortune le fit renoncer au service mili- 
taire. Il entra snooessivement alors dans Tordre 
de Saint-Benoit et dans celui de l'Oratoire, 
qu'il quitta pour étudier le droit. Il fut reçu e& 
1712 avocat au parlement de Paris, où il ne se 
distingua pas moins par son talent, sa probité 
et son désintéressement, que par la ocmnaissanoe 
approfondie qu'il avait acquise du droit cano- 
nique. Il était l'avocat dn duc d'Orléans, régent, 
et a publié : Ancienne et nouvelle Discipline 
de l'Église touchant les bénéfices et les béni- 
ficiers, extraite de la Discipline du P. Tho- 
massin , avec des observations sur tes libertés 
de l'Église gallicane; Paris, 1717, in-4'; — 
Les Lois ecclésiastiques de France dans leur 
ordre naturel, et une Analyse des livres du 
droit canonique, conférées avec les usages de 
l'Église gallicane; Paris, 1719, in-fol. : ouvrage 
estimé, plusieurs fois réimprimé, avec des cor- 
rections imposées par la censure et qui affli- 
gèrent vivement l'auteur. L'édition la plus re- 
cherchée est celle de Paris, 1771, in-fol., donnée 
par Pinault, avec des notes de Piales et de Mey, 
et une table des matières étendue et commode ; 
— Traité de la Fente des Immeubleê par dé- 
cret, avec un recueil d'édiês , déclarations et 
règlements des cours souveraines sur ce sujet; 
Paris, 1727, 2 vol. în-4*>; ibid.,;1738, 1752, 1771, 

î^vol. in-4"; — La Coutume de Vertnandois, 
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avec les eommêntaères de divers auteurs ^ 
des observations et une préface; Paris', 1728, 
infol.; ^ Œuvres posthumes; Paris, 1759, 
4 ToI. iii-4', ooDtenant des oonsuitations et des 
mémoires sur des qoestions de droit civil et de 
droit canonique : l'auteur y développe ou mo- 
difie plusieurs opinions qu'il avait émises dans 
ses Lois ecclésiastiques. De Héricourt a aug- 
menté le Droit puMie de Doroat d'un troisième 
et d'un quatrième livre qui font partie de l'édi- 
tioD des œuvres de ce jurisconsulte ; Paris, 1 735, 
2 vol. in-fol. Il a en outre concouru, de 1714 à 
1736, à la rédaction du Journal des Savants, 
E. Regnard. 

Préface en tête da !•' vol. det oeuvm posthume* dé 
Louis de Héricourt, — Morérl, L8 grand DietUmnairé 
historique, — J. LelqoK. BibUothéguê historique de la 
frasée, édlL de Fevret de Foolette. — Camat. BibliO' 
thique ekoUie de Livres de DroU. — Barbier, DictUn^- 
noire des Ouvragés anongmes. 

■ÉfticouftT (N.,.„ d'), écrivain militaire 
français du dix-huitIèDie siècle, était chevalier 
de Saint-Loois , capitaine et premier aide-migor 
du régiment du roi. On a de lui : Éléments de 
fart militaire; Paris, 1737, 1 vol.; 1749, 2 vol.; 
1752, 6 vol. in-12. J. V. 

JUrDIer, Ba^uneu critique des Diet, hiHoriq^es. 

l HÉucovET ( Achmet , comte d*) , écrivain 
français, né à Hébécourt ( Somme ) , le 19 août 
1919. On a de lui : Histoire de VAhbaye d'É^ 
trun; Saint-Pol, 1840, in-S**; -^ Étude biogra- 
phique sur Charles XIV, roi de Suède (Ber- 
nadotte); Saint-Pol, 1844, in-S^"; — Notice 
sur quelques Villages de la province d^ Artois ; 
Saiot-Mazaire, iii-8*;— les Sièges d^Arras, his- 
toire des expéditions militaires dont cette 
ville et son territoire ont été le théâtre ;ki' 
ras, 1845, ni-8*; — Nctice sur un manuscrit 
de la Biblioêhèque communale d'Arras ; Saint- 
Pol, 1848, in-8° ; — Carenci et ses seigneurs ; 
Saint-Pol, 1849, 1n-8* ; — Les Rues d*Arras, 
dktionnaire historique, comprenant ,les no- 
iices sur leur étymologie , leur direction, et 
sur les établissements religieux, adminiS' 
tratifs , militaires qui y étaient situés, pré' 
cédé d'un résumé de Vhistoire d'Arras ( avec 
M. Alex. Godin); Arras, 1856, 2 vol. in•8^ 

J. V. 

Louaedre et Boarqaelot . La lÀttér. franc, amtemp. 

* HÉBiKif (Thomas), trouvère français, vi- 
vait dans la seconde moitié du treizième siècle. 
11 était lié avec d'autres poètes alors en renom , 
et il échangea avec eux des chansons ; il soumit 
des vers de sa façon aux juges des amours ou 
pa^s de poésie qui étaient un des usages du 
temps. Les vers de ce trouvère offirent quelque 
éléfi^moe, mais ils ne présentent que des bro- 
deries sur des lieux communs d'amour. Ils 
existent dans divers manuscrits à la Bibliothèque 
impériale (ancien fonds, n* 7222; supplément 
français, n"" 84, etc. ), et n'ont pas encore trouvé 
d'éditeurs. G. B, 

Histoire littéraire de la France^ t. XXIII. 804. 

HEEI6ER , historien bagiographe et théolo- 



gieo belge, né dans te Brabtnt, vers 940, mort le 
31 octobre 1009. Entré en 955 dans le célèbre 
monastère de Lobbes, il y fit d'excellentes études, 
et fut bientôt chargé de la direction de l'école 
du couvent. Il eut pour disciples, entre autres, 
Burcard , qui devint plus tard évèque de Worms, 
et Âdelbolde , nommé dans la suite à l'évèché 
dlJtrecht. Notger, évèque de Liège, ayant re- 
marqué les capacités précoces d'Heriger, l'attira 
auprès de lui; Heriger devint homme de confiance 
de Notger lorsque œlui-ci fut chargé, pendant la 
minorité d*OttonII,de l'administration de la Lor- 
raine et de l'Italie, et fit preuve d'une grande ha- 
bileté dans le maniement des affaires politiques. 
En 990 il fut élu abbé du monastère de Lobbes; 
se trouvant à Rome lors de l'élection , il ne fut 
consacré que le 21 décembre de la même ansée. 
Il prit soin de faire embellir l'église de son cou- 
vent. Son occupation favorite était l'étude; la 
littérature profane et sacrée lui était familière, et 
la renommée de son savoir s'était étendue dans 
tonte la chrétienté : Inter sapientes habeba- 
tur celeberrimus, dit de lui Saint-Géraud. On a 
de Heriger : ffistoria et Gesta Episcoporum Léo- 
dicensium; Uége, 1612, in-4'', publié par les 
soins du chanoine Chapeaville; cette histoire 
s'étend jusqu'aux temps de saint Remaele, vingt- 
septième évèque de Liège; les matériaux furent 
fournis à Heriger en grande partie par Tévéque 
Notger, circonstance qui explique comment 
cet ouvrage fut quelquefois attribué à ce der- 
nier. Dom Martène en avait trouvé un ma- 
nuscrit beaucoup plus complet que celui qui a 
été publié par Ghapeaville; mais il n'a pas cru 
devoir le faire imprimer, parce que Heriger rap- 
porte beaucoup de traditions incertaines; — • De 
VitaS, Ursmari, poème héroïque, qui ne mé- 
rite pas l'éloge qu'en faisait Sigebert de Gera- 
bloux; il fut publié en 1628 parmi les Monusnenta 
monasterU LatjUfiensis , recueillis par dom 
Walvre; des extraits s'en trouvent dans le 
tome IV des Aeta Sanctorum Ordinis sanctiBO' 
nedicti de Mabillon; —Bpistola ad ffugonem 
de quibusdam quxstionibus, insérée dans le 1. 1 
des Anecdota de dom Martène; — De Disso^ 
nantia Bcclesix de adventu Domini, resté en 
manuscrit; ce petit traité, dont Bemon, abbé de 
Reichenau, a donné une analyse, roulait sur les 
différentes opinions relatives à la duréede l'Avent ; 
— Vita S. Berlendis virginis, insérée dans les 
Bollandistes, an 3 février, et dans le tome YII 
des Aeta Sanctorum Ordinis S, Benedieti de 
Mabillon ; ~ Vita S, Landoaldi , Insérée dans 
les Vitx Sanctorum de Surius, au 19 mars ; un 
texte plus complet en est publié dans le recueil 
des Bollandistes , dans le tome III du mois de 
mars ; — Vita S, Laudelini, en vers, inséré dans 
le tome IV des Aeta Sanctorum Ordinis S, Be- 
nedicti de Mabillon ; — Ratio Abaci, explication 
des tables de Gerbert, qui n'a pas été publiée ; un 
manuscrit s'en trouvée la bibliothèque de Tuiii^ 
versité de Leyde; — De Corpore et Sanguine 
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DonUnt, oUYrage perdo; il était dirigé eoatra 
Pasearé Ratbert. — Trithème attribue encore à 
Heriger un traité sur les Of/ices dHnns; il est 
certain qu'Heriger a compoié Thymne Ave per 
quant et deux antiennes à rhonnenr de l'apôtre 
saint Thomas. £. a. 

9l«ebert de Oemblotti. De Scriptoribtu eeelMkUticU, 
ch. 187. — Foppens, Bibliotheca Belgica, - HUtoire lit- 
téraire de la France, t. VII. - Duptn, Bibliothèque des 
auteurs eeelMastiquei ( dixième siècle ). 

* HÉBtLLfJs CHptXXô;), philosophe greC, ne à 
Carthage , TÎvait vers 250 avant J.-C. Il fut le 
disciple de Zenon de Cittium ; mais, loin de s'as- 
servir aux doctrines de son maître , il professa 
sur certains points des opinions directement op- 
posées. Il posa en principe que le souverain bien 
était la connaissance (êm<rr^(iV)). Cette notion a 
été souvent attaquée par Cicéron, qui en parle 
avec un extrême dédain , et comme d'une idée 
généralement rejetée et méprisée. D'après Dio-^ 
gène Laerce , Hérillus écrivit quelques livres 
courts, mais pleins de force. Il ne nous en reste 
que les titres savoir : llepl à(jxVi<T8«;, rîepl ftaOSv, 
Ôspl uTcoXi^ipea);, NopLOÔétriç, Maievtixo; , 'Avrupé- 
pa>v SiôàoxQtXoc , Aiavxevà^lcov, EùSuvdyv, 'Ëppiî^c» 
Mi^Seta, AîoXoYot, Oéaet; ^OixaC. Gléanthe, héri- 
tier direct des doctrines de Zenon, écrivit contre 
Hérillus. Y. 

Diogène Laerce. VI. les, 109. 17». - Ctcèron, ^ead., Il, 
ki]DePin.,U, il,l8;iv, u. 15 : V, 8,fS; DeQ/^fo., 1,8 .De 
Oratt Ili, 17. -*- Procker, Hist. PhUos^ vol. I. p. 971. — 
Bitter, Geseh. d. Philos., yol, III. p. 808. — Pabrlciiu, 
Bibliotheca Grœca, III, 8 64. — Krug, Herilli De summo 
Bono Smtentia explota nonélplodenda; dans le Svmb. 
ad HUt. Phil.; Lelpslg , 18(8, iii*4«. 

■KRIOT (Jean), pnbliciste anglais , né à 
Haddington ( East-Lothian ), le 22 avril 1760, 
mort le 30 juin 1833^ Après avoir achevé ses 
études à Tuniversité d'Edimbourg , il obtint, en 
1778, par la protection de lord Sandvrich, une 
commission d'enseigne dans la marine royale, fit 
les campagnes de 1779 et 1780, et devint lieute* 
nant. Mis à demi-paye à la suite du traité 
de Versailles, il chercha des ressources dans 
les lettres, et publia des romans et des pam- 
phlets. U écrivit anssi dans les journaux, et ré- 
digea d'abord VOracle poUr The World, £n 
1792 , un récit du siège de Gibraltar lui valut | 
la protection de Georges III , et dans la même ' 
année, à la suggestion de Burke et avec les \ 
enoouragetnents du pouvoir, il fonda un journal { 
quotidien intitulé The Sun^ qui fut suivi, I 
en 1793, du True Briton ( le Sun paraissait le | 
sohr, et le True Briton le matin ). Ces deux 
journaux étaient dirigés contre les principes de 
la révolution française. Heriot fut nommé suc- 
cessivement commissaire de la loterie en 1806, 
député maître payeur des lies du Vent et des lies 
sous le Vent en 1 809, et enfin contrôleur de l'hô- 
pital deChelseaen 1810. On a de lui The heart- 
broken, roman; Londres, 1787, 2 vol. in-8''; 
— The HalfPay 0/ficer, roman; Londres $ 
1788, 3 vol. in'8** ; — A Narrative of the Siège o} 
eUfraltar ; Londres, 1 792, \nrS° ; --An Account 
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' o/the Batte of the NUe; Londres, 1798, in-8^ 

z. 

Rose. 'Jfew 9cnet*a Blêgrapkicai metUmarg, 
Héftis ( Quillaume), connu sous le nom de 
père Herman ue Sàiate-Barbb. écrivain rdi- 
gieux belge, né en 1657, à Liège, mort dans la 
: même ville, vers 1707. Il avait fait profession 
dans Tordre des Carmes. On a de lui : Carme- 
lus triumpham , seu êacrx panegyres sanc- 
torum cartMlitarum ordine alphabeticô 
composites; LoQvftin, 1688, in-8». Ce livre 
est rempli des panégyriques des saints car- 
, meHtes, loués cum extraordinatia metbodo, 
I Cette méthode extraordinaire consiste en ce 
I que tous les mots de chaque éloge corn- 
; mencent par la lettre initiale du nom du saint 
que l'auteur y célèbre. Héris a encore laissé un 
Recueil de dizains en Vhonneur de saint Jo- 
seph, patron de la ville de Liège ; 1691, în-4'», 
I Le bibliothécaire de son ordre lui attribue en 
I outre : Méditations sur VOraison dominicale, 
j tirées des œuvres de sainte Thérèse; Liège, 
j 1705, in-8°( anonyme). J. v. 

I Cbaudon et Oelandlne, Dict. vniv.hisL, crit. Mbliogr, 
— Peignot, JUmusements philoloçiques . 

ai^iMKST {François- David) fUiédeiia firan- 
çais, né à Rouen, le 29 septembre 1714, mort le 
21 août 1773. Selon le désir de ses parents, il étu- 
dia d abord le droit; mais son goût l'entraîna vers 
la médecine. A l'insu de son père, il suivit des cours 
de botanique de Jussieu, d'anatomiede Winslow, 
et de chimie de Boulduc et de Lémery. « Il allait, 
même à la dérobée, dit Êloy, faire des pansements 
à l'hôtel-Dieu et observer la pratique des opéra- 
tions. Winslôw arracha enfin au père d'Hérissant 
son consentement pour lui laisser étudier la mé- 
dedne. » Reçu docteur en 1742, il Ait choisi, 
l'année suivante, par Réaumur, pour occuper au- 
près de lui le posted'élève au laboratoire de l'A- 
cadémie des Sciences. Il fit partie de ce corps 
savant en 1758 comme adjomt anatoraiste. Trois 
ans après il fut nommé associé, et en 1769 pen- 
sionnaire anatomiste. « L'un de ses plus intéres- 
sants mémoires , dit la Biographie médicale, 
est celui qui roule sur la respiration et dans 
lequel il établit que le poumon jouit d'un mouve- 
ment qui lui est propre, indépendamment de 
celui des parois du thorax. Quelques observa- 
tions qu'il avait recueillies sur la structure des 
cartilages stemo-costaux le conduisirent à des 
explications hypothétiques qui furent peu goûtées ; 
mais ses recherches sur les mouvements du bec 
des oiseaux, sur les organes de la Toix dans les 
quadrupèdes et les oiseaux, et sur la formation 
tant de l'émail que des gencives dirent très-favora- 
blement accueillies; on y trouve beaucoup de 
faits dont les modernes ont constaté l'exactitude. 
Hérissant a fait connaître la véritable texture or^ 
ganiquedes os, et son opinion sur laraanièredont 
se forme l'émail dentaire était celle qu'on adopte 
encore aujourd'hui, à très-peu de chose près 
seulement, i* On a de lui j Ergo ab impulsu 
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sanguinis in arteriam pulmonalem respira- 
ho spontanea; Paris, 1741, in-4°; — Ergo 
secundinmfœtui pulmonum prsestent officia; 
Paris, 1743, m-4° ; — An vero in empyemate 
necesforiâ , licet raro prosperata , paracen- 
tesis; Paris, 1762, ia-4**. On trouve de lui dans 
les Mémoires de V Académie des Sciences de 
Paris : Sur la structure des cartilages des 
côtes de Chomme pt du cheval, pour servir à 
rea:plication mécanique des mouvements du 
thorax; 174«; — Observations anatomiques 
sur les mouvements du hec des oiseaux; 
1748; — Recherches sur les usages du grand 
nombre de dents du canis carcharios; 1749; 
— Observations anatomiques stir les organes 
de la digestion de Voiseau appelé coucou ; 
1755; -. Recherches sur les organes de la 
veix des quadrupèdes et de celle des oiseaux l 
1753; — Nouvelles Recherches sur la confor- 
mation de Vémail des dents et sur celles des 
gencives; 1754; — Éclaircissements sur Vos- 
sification; 1758; — Éclaircissements sur les 
maladies des os ; 1758 ;— Éclaircissements sur 
l'organisation jusque iciinconnued*une quan- 
tité considérable de productions animales, 
principalement des coquilles des animaux; 
1766. J. V. 

i\o\, DMion,Mst, de ta Médecine ane. et moderrie. — 
Biographie médicale. - Quérard, La Franeê Uttêraire. 

HÉRissAHT (LouiS'Tfiéodore), littérateur 
français, né à Paris, le 7 juin 1743, mort dans 
la même ville, le 21 mai 1811. Il était le second 
fits de Jean-Thomas Hérissant , imprimeur du 
cabinet du roi. fit ses études an collège de 
B^auvais, et se voua à la profession d'avocat. Il 
fat reçu en 1765. Pendant plusieurs années il 
partagea son temps entre les travaux du barreau 
et la littérature. L'histoire de France fat aussi 
l'objet spécial de ses études. Arrêté dans sa car- 
rière par les changements que Maupeou fit dans le 
parlement , il profita de sa liberté pour aller en 
Allemagne étudier le droit germanique. Au mois 
de mai 1771, il partit pour Strasbourg, apprit 
l'allemand et se rendit à Leipzig, puis à Berlin. Le 
dac d'Aiguillon , ministre des affaires étrangères , 
le fit nommer en 1772 secrétaire à la légation de 
la diète de Ratisbonne. Sept ans après Hérissant 
fut nommé conseiller de légation. Dans les pre- 
miers mois de 1792, il quitta Ratisbonpe, et revint 
à Paris, où la révolution dérangea sa modeste 
fortune. Fidèle à la littérature, il donna des arti- 
cles au Magasin encyclopédique de Millin et des 
notes à Barbier pour son Dictionnaire des Ano' 
nymes. On a de lui : Épitre sur le Goût, avec 
cette épigraphe : Decipimur specie (Horat.); 
pàT M. L.-T. H., étudiant en philosophie, in-S"" ; 
réimpr. en 1783, avec des corrections et des 
augmentations, sous le titre à' Essai sur le Goût; 
-- Éloge de P, Restaut , à la tête de la 10* édi- 
tion de sa Grammaire; Paris, 1765, in- 12 ; — 
Nouvelles Recherches sur la France, ou re- 
cueil de mémcires historiques sur quelques 



provinces , villes et bourgs du ropaumêy etc.; 
Paris, 1766, 2 vol. in-12 : la préface, les notes 
et les mémoires sur Charenton et sur Mantes 
sont de Hérissant; — Éloge historique d'ifott- 
dart de La Motte , en tête de VBsprit de ses 
Poésies; Paris, 1767, in^l2; réhnprimé avee 
des augmentations en 1783 ; -^ Avis aux Jhrin- 
ces catholiques, ou mémoires de canonistes 
célèbres, sur les moyens de se pourvoir contre 
les r^s ir^justes de la cour de Rome, soit 
pour les bulles des pfélatures, soit pour les 
dispenses des empêchements dirimants , ou^ 
vrage composé eh partie par ordre du conseil 
de régence en 17 18; Paris, 1768, 2 vol. in-12; 

— Epitre à M, Dorât , en vers, sans date ni 
lieu (1769) ; — Précis de la vie de Malebran- 
che, à Id tète da Traité de V Infini créé, faus- 
sement attribué à ce philosophe; Amsterdam, 
1769, in-12; — Lettre sur r Imitation de P, 
Corneille, dans V Année littéraire; 1770; — 
Éloges du duc d'Orléans, régent; du comte de 
Caytus; et de 6.-F. Joly de Fleury; dans la 
Galerie française ; Paris, 1770, in-fol.; — Bi' 
bliothèque de Société, contenant des mélanges 
intéressants de littérature et de morale; 
Paris, 1771, 4 vol. in-12 : les deux premiers vo- 
lumes et la moitié du troisième sont de Gham- 
fort; -^ Le Fablier français ^ ou élite des 
meilleures fables depuis La Fontaine, suivie 
d'une notice alphabétique des auteurs, au nombre 
de quatre- vingt- treize, sans compter les ano- 
nymes; Paris, 1771, in-12 : il y a dans ce vo- 
lume six fables de Hérissant; — Mon petit Por- 
tefeuille ; Londres (Bruxelles), 1774,2 vol. 
in-12 ; — Vie de Gessner et Observations sur 
la littérature allemande , en tète des Œuvres 
choisies de Gessner, traduites de Tallemand , en 
vers français; Paris, 1774, în-12; — Éloge his- 
torique de Philippe, duc d*Orléans , régent 
du royaume; Amsterdam et Paris, 1778, in-8^. 
C'est une édition très-augmentée de l'éloge qui 
avait paru en 1770 dans la Galerie française ; 

— Mémoire sur les droits et les prérogatives 
du pontifex maximus de l'ancienne Rome; 
Bouillon, 1778, in-12 : ce travail concourut à 
l'Académie des Belles-Lettres en 1763; Ameilhon 
obtint le prix; — Principes de Style, ou obser- 
vations sur Vart d'écrire, recueillies des 
meilleurs auteurs; Paris, 1779, in-12 ; - Mé- 
moire pour M"»« la comtesse de Reichenberg, 
douairière de M. le landgrave Constantin de 
Hesse - Rothenbourg , nommée princesse de 
Hesse par le codicile de ce prince ; Ratîsbonne, 
1779, in-S"; — Observations historiques sur 
la littérature allemande, par un Français; Ra- 
tisbonne, 1781, in-12; . — Éloge historique 
d'Antoine- Raphaël Mengs, rédigé sur des 
notes envoyées par Nicolas Guibal , son élève , en 
tête des Œuvres de Mengs , traduites en français 
par Doray de Longrois ; Ratisbonne, 1782, in-8°; 

— Notice historique sur la vie et les ouvrages 
de M. Barbeau de La Bruyère, mort 6» 1781, 
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dans le Mercure de France du 26 janyîer 1783 ; 
'^Fables et Discours en vers, suivis de diffé- 
rents morceaux en prose et en vers; Parift, 
1783, in-12 ; — LUlchymiste, ou les deux sei- 
gneurs , comédie en deux actes et en vers, en 
sûciélé avec M. A. ( Anson ) ; Paris, 1783, m-8* ; 

— Discours en vers sur la société ; Paris, 17&5, 
in-12; — Mémoire abrégé sur les principaux 
historiens de la Bavière, depuis environ trois 
siècles, extrait du Magasin Bncyclopédique , 
4** année, tome III, p. 28. Hérissant aTait laissé 
en manuscrit un Essai historique sur la vie 
et les ouvrages de Tribowien, rédacteur du 
Droit romain , composé en 1762 ; — un Précis 
de la vie de Nicolas Malehranche, avec des 
notes utiles pour Thistolre littéraire, un cata- 
logue chronologique et circonstancié des diffé- 
rents ouvrages de ce philosophe célèbre, etc.; 

— Le petit Jardin de Walafride Strabus, adressé 
à Grimalde, abbé du monastère de Saint-Gall, 
poëme latin, avec une traduction en prose et 
des notes ; — La Culture des Jardins, poëme 
traduit en vers du livre X de Columelle; — Des 
différentes Greffes, poème de Palladius, traduit 
en vers avec un discours préliminaire contenant 
quelques détails sur la personne de l'auteur ; — 
Les Louanges du Jardin, par Vomanus, poëme 
traduit du latin, imprimé dans le Magasin en- 
cyclopédique de septembre 1812. « Le nom de 
M. L.-Th. Hérissantest mentionné honorablement 
dans la préface de la nouvelle édition de la Bi" 
bliothèque historique de la France, dit Bar- 
bier, pour les services qu'il a rendus à cette im- 
portante collection. H y a refondu le chapitre qui 
concerne les droits et les bénéfices de l'Église 
de France , et a présenté dans un ordre plus 
méthodique le catalogue des ouvrages relatifs 
aux libertés de l'Église gallicane. » J. Y. 

Barbier, Notice mr la Fie et let Ouvraçes de L, Th, 
Hérissant; daiu le Magasin encffclopéâiçuet nam. de bot. 
181S. ~ Quérard, la France littéraire. 

■iftiS8ANT ( louis- Antoine-Prosper), lit- 
térateur et botaniste français , frère do précédent, 
né à Paris, le 27 juillet 1745, mort dans la même 
ville, le 10 août 1769. U avait embrassé la pro- 
fession médicale 1^ gagna la petite- vérole dans le 
service des hôpitaux , et en mourut. On lui doit : 
Éloge de Du Cange, qui a obtenu un accessit 
au concours ouvert par l'Académie d'Amiens en 
1763; Amiens, 1764, in-12, sous un nom sup- 
posé;— Typographia, carmen; Paris, 1764, 
in-4'; — Eloge de Gonthier d'Ândemach, 
couronné par la faculté de médecine de Paris; 
Paris, 1765, in-8**; — Ana terrex substantif 
intra poros cartilaginumappulsaossium du- 
rities? Paris, 1768, in-4*; — An corpora qux 
lente extenuata sunt, lente refiâenda? qum 
vero brève, celeriter? Paris, 1768, in-4'; — 
Bibliothèque physique de la France , ou liste 
de tous les ouvrages , tant itaprimés que ma- 
nuscrits, qui traitent de V histoire naturelle 
de ce royaume f avec des notes historiques et 



critiques , ouvrage achevé et publié par Coqoe- 
reau; Paris, 1771, in-8* : c'est la réimpression, 
avec des augmentations, de la partie relative à 
l'histoire naturelle qu'il avait fournie à la seconde 
édition de la Bibliothèque historique de la 
France. Hérissant avait composé un Jardin des 
Curieux, ou catalogue raisonné des plantes 
les plus belles et les plus rares, soit indi- 
gènes, soit étrangères, avec les noms français 
et latins, leur culture et les vertus particu- 
lières à chaque espèce, le tout précédé de 
quelques notions sur la culture en général; 
cet ouvrage ne fut pas achevé, et le manuscrit 
s'en est pordu à la mort du docteur Coquereau, 
qui devait le publier. J. V. 

Élol, DieL MsL de la Médecine ane. et wtod. - Bar- 
bier, Bramen erUique des DieL historiques. — Chaudos 
et Delandlne, Dict. uni», histor.^ crit. et Mlioçr. - 
Bioçrapkie médicale. — Quérard, La France littéraire. 

HÉRISSANT DBS CARRIÈRES (Jean-Tho- 

mas), littérateur français, néà Paris, en 1 742, mort 
àLondres,en 1820. II fut d'abord libraire éditeur à 
Paris, puisse rendit à Londres, vers 1760. Il s'y fit 
professeur, et jusqu'à sa mort enseigna la langue 
française. On a de lui : Catalogue des livres de 
la bibliothèque deM^de Pompadour; Paris, 
1765, in-12 ; —Histoire d'Angleterre, en forme 
de lettres, trad. de l'angl. de Goldsraith, 1777; 

— The Catechism of the Church ofEngland 
in french, so as ta facUitate the true prono- 
dation of thefrencb to the beginners, etc.; 
Londres, 1790, in-12; — Précis de V Histoire 
de France jusqu'au temps présent (exifrsaçais 
et en anglais); Londres, 1792, 2 vol. in-8^. L'au- 
teur a publié depuis un Abrégé de ce précis, 
continué jusqu'en 1815; — Grammatical ins- 
tituts of the French Language , designed for 
the use of schools; Londres, 1793, in-12; — 
Exercises of the rules and construction oj 
French Speech, etc.; Londres, 1795 ; —AGram- 
mar ofthe French, etc.; Londres, 1796, in-8*; 

— Petit Parnasse français , ou recueil de 
morceaux dans tous les différents genres de 
poésies françaises,à Vusage de la jeunesse ; 
Londres, 1796, in-8*. Hérissant a donné une 
édition revue et corrigée du Dictionnaire de 
Boyer (angl. et français), et une réimpression 
de l'Architecture de BulUt, 1768. 

£. Desmues. 
Qaérard, La France littéraire. — Mabul« Annuaire 
n^rologique, IStl. 

HÉRISSON ( Charles - Claude - François ) , 
biographe et bibtiographe français , né à Char- 
tres, le 26 octobre 1762, mort le 27 juillet 1840. 
Il étudia le droit à Paris, et vint s'inscrire au ta- 
bleau des avocats au bailliage de sa ville natale. 
Ix>rs de la révolution , ses opinions lui valurent 
quelques persécutions. Il fut arrêté comme iv>ya- 
liste et détenu durant six mois. Lorsque les temps 
devinrent plus calmes, il reprit sa profession, 
consultant plutôt qu'il ne plaidait. La lecture 
d'un catalogue qu'il avait trouvé dans la biblio- 
thèque de son père décida de l'étude de foute 
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8a Tîe. Lorsqn'en 1793 on brûlait, Relon les pres- 
criptions des décrets de la CooTention nationale, 
tons les titres et parchemins entachés d'expres- 
sions féodales, Hérisson Cûsait )a chasse aux 
papiers et anx Hyres qu'il retrouvait chez le 
brocanteur et chez Tépicier. Recherchant les ou- 
vrages rares et curieux, il parvint à composer 
des eoHections important^.' Les nombreuses 
notes qa*Û écrivait soit an crayon, soit à la 
plome, sur le verso de \a, reliure, témoignent 
de ses connaissances approfondies m bibliogra- 
phie. Doué d*une patience de bénédictin, il était 
parvenu à copier plusieurs manuscrits d'une 
grande étendue. Son style se ressentait de la 
passion pour les livres : il était sec et aride. Il ne 
fallait pas demander à Hérisson autre chose que 
des biographies ; mais elles étaient complètes pour 
toute la partie bibliographique. £n 1820 il fut 
nommé juge an tribunal civil de Chartres. En 1 838 
ses facultés intellectuelles commencèrent à s'affai- 
blir; en 1840, il fut forcé de donner sa démission, 
et mourut peu après, à l'âge de soixante<dix-huit 
ans. Hérisson était l'un des conservateurs de ta bi- 
bliothèque communale, membre des Sociétés des 
Antiquaires de France et de Normandie , de l'A- 
tbénée de Niort, de la Société de l'Histoire de 
France et correspondant du ministère derinstruc* 
tioD publique. Haenel (Cai. libr» man,) l'appelle 
docHssimus vir. Hérisson laissa une riche bi- 
bliothèque , qui fut vendue à Paris. On a de lui : 
Éloge de Jacques Bénigne Bossuet , évéque 
de MeauXy auquel l'Athénée de Niort adécemé une 
médaille le 27 juin t8 1 1 ; Paris, 1811, broch. in-8<> ; 
— Notice historique sur saint Piat, apôtre de 
fmrnay et martyr^ conservé depuis près de 
mille ans en l'église cathédrale Notre-Dame de 
Chartres , exhumé en 1793 et inhumé en 1816, 
siuYie d'un Extrait du catalogue des reliques de 
cette égMse , des procès-verbaux qui ont été ré- 
digés au mois d'août 1816 et autres pièces justi- 
fifatives; Chartres, in-d** ; —Notice sur TAga- 
noQ vêtus, cartulaire du onzième siècle; Char- 
tces, 1836, in-S'; — Dissertations et Notices 
9ur r histoire et les historiens, tant imprimés 
que manuscrits^ de Cnartres et du pays char' 
irainy auxquelles sont jointes quelques pièces mé- 
dites; Chartres, 1836, in- 8° ;— de nombreux ar- 
ticles msérés dans des recueils divers et des 
réimpressions de pièces rares. 11 a laissé comme 
manuscrits, entre autres : Éloge de Pascal; — 
Éloge deJ.'P. Claris deFlorian ; ^ Catalogue 
des manuscrits de la Bibliothèque de Char^ 
très; in-fol. ; — Bibliothèque chartraine, 2 vol. 
iii4*. Doublet de Bokthbiavlt. 

U BibHatkéeairê, isu. Ui-8«. — N&tke en tête du Ca- 
takguê det livres de M. HérUsom Parts, iUU 

* HBKKA (Stanislas-Casimir), naturaliste 
et médecin polonais, né à Kurzelow , vers 1590, 
mort vers l66ô. Après avoir obtenu ses grades 
M'nniversité de Cracovie, il derint professeur 
^ médedne, et plus tard de théologie. Il con- 
tribua beaucoup au développement des sciences 



naturelles en Pologne, et publia De Berbis et 
Cibis , et, en polonais , un autre ouvrage, inti- 
tulé : Le Banquet ojfert au genre humain par 
le Créateur, et composé de toutes les choses 
nécessaires à la vie, analysées par la méde^ 
cine et par la botanique dans Vintérét de la 
MnM; Cracovie, 1660, in-4^ L. Chodzko. 

BentkowsU, tiUt. de ta lÀU.polon,, 1814. — Slarc- 
zyDski, Le Siècle de Sigismand III; 18». - ffiêtoire de 
la Médecine et des Médecins polonais, par L. Gon- 
slorowftkl; Pose», 1884. 

* HBKLBTA OU ARLBTTB , mère de Guil- 
laume I^", roi d'Angleterre, vivait au onzième 
siècle. Suivant Lingard, Herieva était fille d'un 
officier de la maison du duc de Normandie, Ro- 
bert n, dit le Diable, Ce prince s'éprit d'elle, et se 
laissa tellement captiver par ses charmes, qu'il 
ne voulut jamais se marier. Le fils qui naquit de 
leurs amours succéda à son père : l'illégitimité 
de la naissance n'était pas à cette époque un 
motif d'exclusion à l'héritage même d'une cou- 
ronne. Mais cette dreonstance que Robert, mal- 
gré sa passion pour Herieva, ne l'éleva pas au 
rang de son épouse , donne de l'autorité à l'opi- 
nion d'autres historiens qui croient que la mère 
de Guillaume surnommé d'abord le Bâtard, puis 
le Conquérant, était d'une trop basse extraction 
pour devenir duchesse de Normandie. Augustin 
Thierry, écrivain non moins grave, non moins 
consciencieux que Lingard, rapporte que Robert, 
étant un jour à la chasse, rencontra dans la cam- 
pagne Ariette, qui revenait de laver du linge à 
une fontaine. Sa beauté frappa le duc; il envoya 
aussitôt faire au père de cette joUe fille des 
propositions d'argent, qui furent débattues et 
acceptées par le cupide paysan. Saint-Foix, qui 
était un chercheur d'anecdotes,prétend queRobert 
ayant vu d'une fenêtre Herieva dansant dans la 
rue, Alt charmé de sa grftce et la fit amener sur- 
le-champ. Cette brusque façon d'agh* coïnciderait 
avec le nom à'Harlotte, sous lequel l'auteur pré- 
cité désigne la maîtresse de Robert, sans toute- 
fois avoir l'air de connaitre la signification de ce 
mot dérivé du danois, et qui est en anglais le 
synonyme àt fille de joie, Saint-Foix ajoute 
que le père de la jeune danseuse était im pelle- 
tier de Falaise, ce qui s'accorderait mieux avec 
une autre tradition anglaise, d'après laquelle le 
4jic de Normandie, ayant remarqué en travers 
saut la ville de Falaise, une belle jeune fille nom- 
mée Ariette, qui se tenait devant la porte de sa 
maison pour regarder les passants , tomba amou- 
reux d'elle. 

Les dates de la naissance et de la mort d'Her- 
leva ne sont indiquées par aucun historien. Ce 
qu'on saitprécisément, c'est qu'elle donna le jour 
à Guillaume en l'année 1027, et que peu d'an- 
nées après la mort de Robert, qui eut lieu en 
1035, elle épousa un seigneur nommé Heriuin. 
Elle eut de lui trois enfants, qui Jouirent d'une 
grande faveur auprès de leur frère utérin, Guil- 
laume. Bobert, l'ainé, fut créé comte de Mor- 
tagne; Eudes était fort jeune lorsqu'à devint 



MT HERLEVA 

évdque de Bayeax;- leur sasur fut mariée au 
comte d'Albemarie. Canaille Lebrun. 

Ungard, HUtom 0/ BnçianA. * AugusUn Thierry, 
Conquête de l'Angleterre par les Normands, — Lyltcl- 
ton, Storn 0/ England. — SalntPoIx, Recherches sur 
Parié. 

BBRLicivs {David), littérateur, médecin 
et astrologue allemasd, né à'Zeitz, le 28 décem- 
bre iô58, mort à Stargard, le 15 août 1636. U 
fit ses études à Wittemberg, Leipzig et Rostock, 
devint en 1581 recteur du collège de Gustrow 
et remplit l'année suivante les fonctioâs de 
médecin inspecteur à Pi'enzlau, et en 1583 à 
Auclam. Pendant tout ce temps il fit mar- 
cher de front l'exercice de la médecine et celui 
de l'art des horoscopes. En 1584 il publia, pour 
la première fois, des éphémérides consacrées prin- 
cipalement à prédire les changements de temps. 
Ces prédictions furent accueillies a?ee tant d'avi- 
dité qu'il en parut des traductions dans presque 
toutes les langues de l'Europe. En 1585 il obtint 
la chaire des sciences mathématiques à l'unÏTer- 
site de Greifswald. Depuis 1598 jusqu'en 1606, 
il exerça l'art de guérir à Stargûrd, et depuis 
cette époque jusqu'en 1614 il résida dans 
la ville de Lubeck. £n 1614 il retourna à 
Stargard, où il termina sa carrière. L'an- 
née qui précéda sa mort, il eut le malheur de 
perdre dans un incendie tous ses manuscrits. 
Herlictus fut un des grands apdtres de Tastro^ 
logie, et eut pour amis Pierre Gruger, Adrien 
Metius, Antoine Helvic, Burmdster. Du reste, 
quoique imbu des principes de la spagyrique, il 
parait avoir en des idées assez sages en méde* 
cine. n estimait particulièrement Femel, Mer- 
curialis, Montan et Marsile Ficin. Sa devise était : 
Medice vivere est modiee Mbere, Parmi ses ou- 
vrages on remarque : De Curationihus gravides 
rumpuerperarumetinfantmm ; Auclam, 1 584, 
î'n-8'*; 1602, in-4^etStettitt, lôlSjin-s*»; — Dis- 
cursus historico'physicus de iride lunari; 
1609; — OpeHs mirabitium iomus primus; 
Nuremberg, 1614 ; — Carmina ; Stettin, 1606 ; 
— Exercitationes philosophiez de Lacrymis , 
risu, saliva, sudore et sternutatione ; Greih- 
wald, 1584; — De pluviis prodigiosis;\\Âô., 
1597, etc., etc. D* L. 

H. Wtticn, Memor. Medic. sui sévi; Francfort, 167e, 
p. 78. — Adekiog, Geschiehte der mmscMiehen Tho- 
rheiten, — Z^Uler, Toitoffr, MaiPek* Brandenk.^ p. lOi. 

*HERLOSZSOHN (Gecrges-^Charles), roman-r 
cier allemand, né à Prague, le 7 septembre 1802, 
mort à Leipzig, le 10 décembre 1849. Après avoir 
terminé ses études dans sa ville natale, il se ixa 
à Leipzig, où il fonda en 1830 une revue critique 
et Uttéraire, Der Komet, qu'il rédigea jusqu'en 
1848. Dans cet intervalle il publia un grand 
nombre de romans , de contes et de nouvelles 
qui lui valurent la réputation d'un écrivain ha- 
bile et amusant. Quelques-uns de ces ouvrages 
ont paru sous les pseudonymes de Heinrich 
(Jiauren etô'Edtiard Forétemann. En voici les 
principaux : Der Ungar (Le Hongrois); Leip- 
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lig, 1832, 3 vol.; — Memûiren eines preus- 
sisehen Officiers ( Mémoires d'un OflSeier prus- 
sien ) ; ibid., 1833, 2 vol. ; — . Der Venetianer 
(Le Vénitien), roman historique; ibid., 2" édit., 
1837, 3 vol.; -» Ver leiUe Taborit (Le der- 
nier Taborite), roman historique; ibid., 1834, 

2 vol. ; 7— Anatomische Leiden ( Souéiaiices 
anatomiques ) ; Nordbausen, 1836 ; — Zeit uhd 
Lebensbilder, recueil de nouvelles et d'esquisses ; 
Hanovre, 1839-1843, 6 vol.; — Fahrten und 
Abentheuerdes M. Qandelins ^tisian (Voyages 
et Aventures de M. G. Ëusiaa), roman comique ; 
1842-1843, 2 vol. ; — Die BussUen , oder Boh^ 
men von 1414 bis 1424 (Les Hussites, ou la 
Bohême de 1414 h 1424 ), roman historique; 
Leipzig, 2*' édition, 1843, 4 vol.; — Mein Wan- 
derbuch (Mon Journal de Voyage); Leipzig, 
1842, 2 vol.; — Wallensteinserste Xte&e(Le 
premier Amour de Wallenstein) ; Hanovre, 1844, 

3 vol.; — Caméra obsewra, recueil de nou- 
velles; Altenbourg, 1845, 2 vol.; .— Phanta* 
siegemàlde ( Tableaux de fantaisie ) ; Leipzig, 
1846-1847 : 2 vol.; 2« édit., 1863; — l>ie Tockier 
des Piecolomini (La. Fille de Picoolomitti), 
roman historique ^ Altenbourg, 1846, 3 vol.; — 
Das Riesengebirge (La Montagne des Géants) ; 
Leipzig, 1847, faisant partie de la collection 
VAUemagne pittoresque et romantique; — 
Cometensirahlen (Rayons de Comète), reén^ 
de contes et nouvelles ; Leipzig, 1847, 2 vol.; — 
JHe Môrder Wallensteins (Les Assassins de 
Wallenstein), roman historique; Leipzig, 1847, 
3 vol. ; ^ Waldblumen ( Fleurs de bois) : re- 
cueil de contes et nouvelles; Altenbourg, 1847. 

On a du même auteur des reculs de poé- 
sies : Scherben; Leipzig, 1838; -> Bueh der 
lÀeder; ibid., 1848; 3édition, 1856; — et Réti- 
quien und Xteefer; Leipzig, 1851 : dans lesquels 
OB remarque quelques très«jolis moroem. 

R. L. 
Conv.Lex.t ateo additions bibliographiques. 

* HERLDiN , volgûrement nommé Mellouinf 
moine bénédictin , né sur le territoire de Brionne, 
en Normandie, en l'année 994, mort au monas- 
tère du Bec, le 26 août 1078. Il appartenait par 
sa naissance, suivant Mabillon, à la première 
noblesse de la Neustrie : Ansgot , son père, était 
Danois, de la race conquérante; sa mère, Hé- 
loîse, était unie aux comtes de Flandre par les 
liens de parenté. Élevé sous le toit de Gislebert, 
comte de Brionne, Heriuin se montra d'abord 
un vaillant soldat, à qui le due Robert Ini-môme 
accorda plus d'une marque d'estime. Plus tard, 
se trouvant mal payé de sea services par Gisle- 
bert, Heriuin commença à prendre en dégoût 
le métier des armes, et un jour, au milieu d'une 
affreuse mêlée où il n'avait plus guère aucun es- 
poir de salut, il fit le vœu de déposer le glaive, 
de quitter le siècle, et de revêtir l'habit des 
moines , s'il échappait à un aussi grand péri). 
G'est pour remplir ce vœu que , peu de temps 
après il jeta les fondements d'un ncMiastère 
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dans un de MA domaines, aotrefois nonuné Bur- 
neviUe, et phis tard BonneviUe. Il avait alors 
quarante ans , et n'ignorait pas moîDS les lettres 
sacrées que les lettres profanes : cependant, 
comme sa piété était ardente, sa générosité 
exemplaire, Herbert, érèque de Usieax, le 
reçut moine, et peu de temps après, en 1034, 
le bénit abbé de BonneviUe. Cependant Bonne- 
viUe était un Uea d'un abord difficile, et man- 
quant d'eau. Herluin et ses frères résolurent de 
je quitter, et, en Tannée 1039,U allèrent s'étabUr 
à quelques roiUes plus loin, au eonOu«it du Bec 
et delaRisle. La nouvelle ^se, qui prit le nom 
d'un de ces ruisseaux, fut coosacrée le 24 février 
1041, H autour d'elle s'éleva bientôt une des 
plus célèbres écoles abbatiales du moyen Age, 
uù enseignèrent tour à tour, du temps môme 
d'Herluin, Jiânfirano et saint Ajiselme, arobe- 
vèques futurs de Cantorbery. De l'académie du 
Bec, car on n'bésite pas à lui donner ce titre, 
sortirent le pape Alexandre II, Théobald, arcbe- 
Téqoe de Cantorbery, Guillaume, arcbevéque de 
Rouen, Guitmond, arcbevéque d'A versa ,1e célè- 
bre contradicteur de Bérenger, Arnost, Gundulf , 
£raaU',évèqiiesdeRocbester,Tarold de Bayeux, 
Ives de CtMrties, Foulques de Beauvais , Gil- 
M Crispin, «bbéde Westminster, etc., etc. On 
ooBserve quelques manuscrits écrits au Bec du 
temps de l'abbé Herlwn. B. H. 

Fitm Utrfuimi, « Qlfle^lo Crtsplno ; dans le» ^cf 
SS. Ord, S, Benôdicti, A«ec. VI, part t, p. S40. — Ma- 
moa,Jnnates, t. IV, p. 890. - Galtia ChrUUOna, 
t. Xi, ool. tl6 et seq« — Gb. de Remusat, S. ^rmIm0« 
p.flTeta««T. 

URLUiSQV ( Pi^ne-Grégoire, abbé ), écri- 
TaJB religieux français, né à Troyes, le 4 no- 
Tenobre 1759, mort à 8aint-Martin*les- Vignes , 
près de cette vUle, le 19 janvier 1811. Il fut 
piofessenr à l'école mUitaire de Brieuie, bi- 
liiiothécaire de l'école centrale de l'Aube, puis 
de la ville de Troyes. Il opéra le classement de 
cette bUiliothèque, oomposée alors de près de 
70,000 volumes et formée en partie de cîeUea de 
Pithou et du président Boubier. On a de Herln»* 
M>ii : la Théologie réconciliée avec le pei^Mh 
time^ ou lettrée théologiques sur la puissance 
roifole et sur Vorigine de cette puissance; 
Troyes, 1790, tn*13; Paris, 1791, 2 vol. in-13 ; 
Paoteur cherche à prouver, d'après les Pères de 
l'Église, que les peuples ont le droit de choisir 
leur gooTemement; — le Fanatisme du li- 
bertinage confondu, om lettres sur le célibat 
fies ministres de V Église; Paris, 1792, in-a*'; 
— Discours sur le proverbe : Quatre-vingt' 
(Ujhneu/ moutons et un Champenois font cent 
bêles; Paris, 1810, in-8<>;— De la Religion 
révélée, ou de la nécessité des caractères et 
de ^authenticité de la révélation , ouvrage 
posthume puhUé par Th.-Pasc. Boulage; Paris, 
1813, in.8°. L'abbé Herluison lut à la société 
littéraire de Troyes quelques dissertations sur 
^ charlatanisme y la routine j etc., qui ont 
été imprimées dans le journal du département > 



ou dans les Mémùires de cette société, dont U 
était président , ainsi qu'un Éloge de Grosley^ 
un Éloge du Savant P. Pithou , et un Dû- 
cours sur la bonne et la mauvaise humeur, 
Thévenot, dans son Ànthologia poetica , pu- 
bliée à Paris en 1811, 2 vol. in-8<*, a donné 
quelques pièces en vers latins de Herluison, qui 
a laissé, en outre, en manuscrit plusieurs ouvra- 
ges« notamment un Cours développé de rhéto* 
rique. J. V, 

Araaalt, Jajr.JoujretNorvios.Aoïii;. Bio§r, desCtmr 
temp. — Rabbe, VIeilh de Bolsjolln et Sainte-Preuve, 
Biogr. univ. et portât, des Contemp. — Qoérard, Im 
Ftomce Uttéretire. — Looandre et Boivqnelot, Ijh M4S^ 
térature /rançaUe coHtemportUjte. 

* HRUMACOKÂS ( '£ptMtYÔpa« ). de Teuuios, 
rhéteur grec, vivait vers ôO avant J.-C. Il ap» 
partenait à l'école oratoire de Bhodes, et il ex^ 
celle à la fois comme orateur ( ou plutôt déclama* 
teur) et comme professeur de rhétorique. C'est 
à ce dernier titre surtout qu'il est connu. U fixa 
particulièrement son attention sur la partie de 
l'éloquence appelée l'invention, et divisa les 
parties du discours autrement qu'on ne l'avait 
fait jusqu'à lui. Cicéron se prononce plusieurs 
fois contre cette division,qui a été défendue par 
Quintilien. C€lui*ci ajoute que Hermagoras, trop 
préoccupé de la distribution systématique du 
discours , négligea le but pratique de l'éloquence. 
Ce rhéteur composa plusieurs ouvrages aijyour* 
d'hui perdus, parmi lesquels Suidas mentionne : 
'Pnvopwai, U%çi t^yoLoiatii, U^i fpdasiDC, Htpi 
ax3}(iAx«»v, Ilepl npénovroc, Y. 

Suidas, au mot'Ëû(U(Y0p9(C. -* QaintiUeo, III, s, U ; 
V, S; VI1I,8. - OreiU, Onomasticon Tullianum, au mot 
Hermafiroras. — Westermann, GeschUkte der Bened- 
tunniteU, 81,98.-0. Plderit, De HerwuHfora rkêfrê 
CummetUotio i Herafeid , 188», iii-4«. 

HBRMAGOUAS GARiOfi, rhéteur grec,vividt 
vers 30 avant J.^. Il enseigna la rhétorique à 
Rome avec Cecilius sous Auguste. Il était dis* 
ciple de Théodore de Gadare. On ignore si ce 
fut lui ou son homonyme de Temnos qui dis<^ 
cuta à Rhodes avec Pompée Sur la recherche 
universelle (UeçUrf^toA* fiXpv (titiqvsiac)» $uh 
das a confondu ces deux Hermagoras. Y. 
Quintifleq, 111,1, — PinUrque, Pompeitu, M. 

HERMÂGORAS à* Amphipolis ^ philosophe 
stoïcien, vivait dans le troisième siècle avant 
J.-C. U fut l'esclave, puis l'affranchi de ;&énon. 
Suidas le mentionne sans détails biographiques « 
et cite les titres de q«elques*uns de ses ouvra^^à 
qui sont complètement perdus anjourd'hui. Y. 
âluidas» a« mot 'ËppAYÔpac. 

* ■BRMAA ( Guillaume ), le premier trouf 
vère connu en langue romane du nord de la 
France, naquit à Yalenciennes., sur la fin du 
onzième siècle , et mourut dans le courant du 
douzième. De puissants protecteurs favorisèrent 
ses premiers pas dans la carrière des lettres. I>e 
ce nombre étaient : l'impératrice Mathilde, fille d|9 
duc de Normandie, Henri T', roi d'Angleterre, et 
d'Alix de Brabant; puis Guillaume, prieur deKe* 
nilwortii; enfin, Alexandre, évèque de Lincoln,; 
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Les relatimis da trooTère ayec ce prélat et son 
séjour présumé dans son évèché ont fait croire 
quil était de race anglo-normande. C'est du moins 
là l'opinion de Fabbé deLaRue, dans ses Essais 
historiques sur les bardes, Jùngleurs. Cette 
opinion est renversée par un aveu même d*Her- 
man , qui, oomme Froissart, se fait gloire dans ses 
écrits d'être de la noble et franque ville de Ta- 
lendennes : Nis suis Vaieneiennes ^ Herman 
m'apièle ton. Un philologue érudit, M. Arthur 
Dinaux» dit « qu'on peut considérer Herman 
oomme un homme considérable en raison des 
«Mvres qu'il a laissées; ses compositions, nom- 
breuses et importantes, sont aussi remarquables 
par la pensée que par la forme. Ses contempo- 
rains et même ses successeurs, qui ont eu l'avan- 
tage de l'avoir pour modèle, ne sont que des ri- 
meurs, tandis que lui est véritablement poète ; 
cependant, tout en s'abandonnant à une certaine 
naïveté d'expression inhérente à son siècle, il 
ne fit pas un seul vers que le théologien le 
plus orthodoxe ne pût approuver hautement, 
règle qui ne fut pas toujours observée par les 
autres trouvères, généralement un peu trop dé- 
lurés. Aussi les copies des œuvres d*Herman 
ont-elles été assez répandues, et tandis que les 
chansons, contes et fabliaux de ses impertinents 
confrères étaient expulsés des librairies des cou- 
Tents, les vers du prêtre vaienciennois y trou- 
vaient un asile assuré et un accueil sympathique 
qui a beaucoup aidé à leur conservation. » 
Plusieurs des poèmes d'Herman existent en ma- 
nuscrit dans la Bibliothèque impériale de Paris, 
dans celles de Chartres et de Lille. Seulement on 
dit que ces poèmes ne sont pas tous tels 
qu'ils sortirent de sa plume, et qu'ils ont été çà 
et là altérés' ou rafraîchis par les copistes. Ce- 
pendant ils sont généralement remarquables par 
leur naturel et leur nmveté, et c'est, avec leur 
ancienneté, la qualité qui les distingue le plus. 
En voici la nomenclature : Crenesis, dans les 
manuscrits de la bibliothèque Harléienne, n^ 122 : 
dans cette composition, qui sert en quelque sorte 
d'introduction à la suivante, l'auteur donne en 
quelques mots le peu de renseignements qu'on 
ait SUT sa personne ; — Le Livre de la Bible, his- 
toire de l'Ancien et du Nouveau Testament, en 
vers français, ms. de la Bibliothèque impériale, 
n*' 7,986; réuni au Genesis^ Le Livre de la 
Bible, il porte dans certains manuscrits le nom de 
Livre de Sapience ; — 1>6 l'Assumptien Nostre^ 
Dame, poème libellé dans certains manuscrits 
sous le nom de Mort de la Vierge et sa SéjMilture 
dans la vallée de Josaphatpar les douze apô» 
ires ; Bibliothèque imp., n<^ 2,560 et 7,534 ; bi- 
Mioth. hariéienne, n** 222; bib. de Lille, n*" il ; 
-> Vie de ToHe, ms. n* 2,566, Bibl. imp. ; — Les 
Joies de Notre-Dame, n* 2,560 , id.; -— X«« trois 
Mots de Vévêque de Lincoln, n® 2,560, id. ; — 
De saint Alexis, ms. n" 7,986, in-4** à deux co- 
lonnes , id. ; — Del Licorne et del Serpent, 
ms. 7,986, lii-4*, Id. ; ^ Histoire de la Mag- 



deleine à Marseille, ses prédietaiom et ses 
miracles, ms. n° «2,560, id, ; '-^ Le Dit de Vé- 
rité et Justice; histoire des sibfflles; — £e5 J#i- 
racles de Nostre-Dame, d'un prêtre, d'usu- 
rier et d'une vieille;— La Vie de sainte Agnès; 

— La Passion de Jésus-Christ et histoire 
du précieux sang; ^ La Vie de saint Sébas- 
tien; — La Vie de saint Jehan, Z. PiERàRT. 

archives du nord de la Franee et du midi de la 
Belgique, t. III, «• U?., 3* série. - FauUn Paris, jéna^se 
des manuscrits français de la Bib. impériale, — La 
Vie du tris-valeureux comte d'Artois et de sa 
.femme, /Ufo du comte de Boulogne; Parla, ISST, in-v. 

— Artbor Dinaui , Trouvères et Jongleurs du nord de 
to France, — De La Rae, Essais hist, sur les Bardes 
et Trouvères anglo-normands, t. il, p. mvtss. 

■BRMÂN {François- Antoine), diplomate 
français, né le 30 mars 1758, à Schelestadt, 
mort à Paris, le 29 septembre 1837. Il apparte- 
nait à une ancienne famille de PAlsace. Son 
père, procureur général au conseil souverain 
d'Alsace', plus tard membre de l'assemblée des 
notables et de l'Assemblée nationale, le destina 
à la magistrature. Mais, admis dans l'intimité du 
maréchal de Castries , ministre de la marine, 
dont dépendaient alors les consulats, il fut nomm^ 
consul général à Londres. Sa correspondance 
parut d'un tel intérêt qu'elle dut être commu- 
niquée à Louis XYI, qîd demanda qu'à l'avenir 
elle fàt lue au conseil. Deux mémoires que 
Herman adressa sur les afliaires des Indes et sur 
la traite des noh^ furent surtout remarqués. A 
l'approche de la faminequi précéda larévolution, 
le roi chargea directement Herman d'acheter de 
grandes quantités de grains, mission qu'il rem- 
plit avec zèle. Après la chute de la monarchie, il 
fut remplacé dans ses fonctions, et ses amis lui 
conseillèrent de ne pas rentrer en France. Dans 
Pexil Louis XVIII l'employa à diverses négocia- 
tions. En 1801 Herman revint dans sa patrie. 
Napoléon le fit d'abord surveiller ; mais, rassuré 
sur ses intentions « il lui demanda son concours, 
et l'envoya comme premier secrétaire d'ambas- 
sade à Madrid, où bientôt, chargé d'affaires, il 
négocia un traité qui enchaîna pour ainsi dire 
l'Espagne à la France. Un différend s'étant âevé 
entre la France et le Portugal, Herman réussit à 
l'aplanir, et il partit ensuite pour Lisbonne comme 
consul général. Pendant la domination française 
en Portugal , Herman se trouva investi à la fois 
des attributions de ministre des finances et de 
ministre de l'intérieur. Il eut en cette qualité à 
lever d'énormes contributions sur ce pays pour 
subvenir aux besoins de Tannée. De retour en 
France après l'évacuation du Portugal , Herman 
fut envoyé en Prusse pour recevoir du cabinet 
de Berlin des denrées coloniales confisquées sur 
le commerce anglais dans la Baltique jusqu'à 
concurrence d'une somme de 20 millions à valoir 
sur la contribution de guerre imposée à la Prusse. 
Napoléon le nomma rasuite consul général à 
Kcenigsberg. Il voulait l'emmener avec loi en 
Russie; mais Herman, qui avait peu de confiance 
dans cette expédition, déeUna cet honneur. La 
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Restauration 8'cmpres.^a d'appeler Herman au 
eoDseil d'État. Lorsqu'on 182 i le duc de Mont- 
morency reçut le portefeuille des aftaires étran- 
gères, il fit nommer Herman sous-secrétaire 
d'Étal pour ce département. Le duc de Mont» 
inorency ayant quitté le ministère à son retour 
du congrès de Vérone, Herman le suivit dans la 
retraite, ne gardant que le titre de conseiller 
d'État en service extraordinaire. Il a publié sons 
l'anonyme : Résultat de la Politique de C An- 
gleterre dans ces dernières années; Paris, 
1803 : c'est la traduction d'un discours de 
M. Trneman à la chambre des communes; — 
Observations sur les discours prononcés dans 
la chambre des communes le 14 avril 1823, 
par M, Canning, et sur les dernières négo- 
dations qui ont eu lieu entre la France et 
V Angleterre relativement à V Espagne; 
Paris, 1823 ; — I>e Vétat actuel de V Espagne 
et de ses colonies considéré sous le rapport 
des intérêts politiques et commerciaux de 
la France et des autres puissances de VEU' 
rope; Paris, 1824. J. V. 

Nécrologie dans Le Moniteur, nom. da 4 octobre 1897, 
p. sn». 

J HEEM AN ( Antoine- Edouard ) , homme 
d'État français et sénateur, fils du précédent, né 
à Londres (Angleterre), le 23 avril 1785. Il 
fat soccessivement sous-préfet de Bresl^ préfet 
da département des Landes ( Mont-de-Marsan ) 
(19 juin 1822), de l'Aisne (Laon) (8 janvier 
1823), de llndre ( Châteaoroux ) ( 3 juin 1823 ), 
des Ardennes (Mézières) ( le 11 août de la même 
aonée), enfin do Gard ( 12 novembre 1828 ). II 
cessa ces fonctions en 1830, et devint plusieurs 
années après chef de section , puis chef de di- 
TÎsioD an ministère de l'intérieur, chargé de 
Fadministration générale et départementale. Il 
fut nommé secrétaire général du ministère de 
ristérieur le 4 juillet 1848, et fut élu membre 
da conseil d'État en juillet 1849. Membre de 
la coromissioD consultative nommée par décrat 
du 13 décembre 1851, il entra au conseil d'État 
(section de l'intérieur) en janvier suivant. L'em- 
pereur l'a appelé à si^er an sénat le 8 septembre 

1856. SlCARD. 

Biographie des Préfets; I6f6. — Biographie générale 
des Membres du Sénat, du Conseil d'Etat et du Corps 
législatif; 185t. 
HERMAN DE SAIIITB-BÂRBB. Vog, HÉRIS. 

* HBRMAHABicoa BRMÉRic, roi des Goths, 
fils de Gébérich , né vers 266 après J.-C, mort 
Ters 376. Il appartenait à la noble race des Ama- 
les. Il régna avec gloire, et Jomandès le compare 
à Alexandre le Grand. Suivant cet historien, il 
soumit les peuples les plus belliqueux du Sep- 
tentrion, les Scythes, les Thuides de l'Aûnx, les 
Vasinabronkes , les Mérens, les Mordemsimnis, 
les Caris, les Rokes, les Tadzans, les Athuals, 
les Navegos, les Bubegentes, les Coldes. H est 
impossible d'indiquer avec exactitude les pays 
roodernes qui étaient occupés par ces nations. 
On pense que la domination d'Hermanarû s'é- 
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tendit sur presque toute la Russie méridionale , 
la Lithuanie, la Courlande et les pays compris 
entre le Pont-Euxin et la mer Baltique , depuis 
l'embonchure du Borysthène, jusqu'au golfe de 
Finlande. Après avoir réuni sous son autorité 
les peuplades gothiques indépendantes, il tourna 
ses armes contre les Hérules, que leur agilité 
et leur habileté dans le maniement des. armes 
avaient rendus fameux, et contre les Vendes 
ou Vénèdes, qui étaient plus redoutables par leur 
nombre que par leur courage. U subjugua en- 
suite les iEstriens ou Esthiens, qui habitaient 
sur les rivages de l'Océan germanique. Il parait 
qu'Hermanaric, content d'avoir forcé ces difTé- 
rents peuples à reconnaître sa suzeraineté , leur 
laissa leurs rois particuliers et leur forme de 
gouvernement, en sorte qu'on ne peut le regar- 
der que comme le chef d'une confédération 
puissante. Selon Jomandès, toutes les peuplades 
germaniques et scythiques reconnaissaient son 
autorité. Il y a sans doute de l'exagération dans 
cette assertion de lliistorien des Goths, mais 
il est incontestable qu'Hermanaric éleva sa nation 
à un degré de puissance qu'elle n'atteignit phis 
depuis. 

Depuis bien des années Hermanaric gouver- 
nait avec gloire les tribus gothiques, et, si l'on 
en croit Jomandès, il avait atteint l'âge de cent- 
dix ans lorsque les Huns envahirent le terri- 
toire des Gotbs. Au moment de marcher contre 
ces redoutables ennemis, le vieux roi tomba 
sous les coups de deux de ses vassaux, n Voici 
à quelle occasion , dit Jomandès : Le mari d'une 
femme nommée Sanieih, de la nation des Roxo- 
lans , l'ayant perfidement abandonné , le roi, 
transporté de fureur, commanda qu'on attachât 
cette femme à des chevaux sauvages , dont on 
excita encore la fougue, et qui la mirent en lam- 
beaux. Ses frères, Ammius etSarus, pour venger 
sa mort, frappèrent de leur glaive Hermana- 
ric au côté, et depuis cette blessure celui-ci ne 
fit plus que traîner dans un corps débile une vie 
languissante. » Accablé de souffrances et dé- 
sespérant de résister aux Huns , il se tua. Wi- 
thimir, son successeur, fut vaincu et tué dans 
une bataille contre ces barbares, et Hunnimund, 
fils d'Hermanaric , se soumit à leur puissance. 

Z. 
Joroandés, ts. M.— Ammteii MarcelUn, 1. XXXI, c. 8. 

■ERMASiFBBD, roi de Thuringe, assassiné 
en 530. Fils atné de Bazin, il partagea avec ses 
deux frères, Badéric et Berthaire, l'héritage pa- 
ternel. Sa femme , nièce du grand Théodoric , 
habituée à voir passer la couronne sur la tète 
des atnés , lui reprocha de se contenter d'un 
trône divisé. Un jour il trouva la table couverte 
à moitié seulement. Comme il en demandait la 
raison à sa femme : « Tu te plains, lui dit-elle, 
de n'avoir que la moitié d'une table , et tu ne te 
plains pas de n'avoir que la moitié d'un royaume ! » 
Stimulé par ce repioche, HermanIVed poignarda 
Berthaire, et de concert avec le rui franc Thierri, 
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il fit massacrer Badérie. Resté seul roi des Thu- 
ringiens, il refusa de payer à Thierri le prix 
convenu. Le roi franc s'associa avec son frère 
Clotaire, et tous deux enTahirent, en 628, le ter- 
ritoire des Thuringiens, qui furent vaincus dans 
deux batailles. Hermanfred s*était dérobé par 
la fuite à la poursuite des vainqueurs. Thierri 
rinvita à une conférence, et feignit de se récon- 
cilier avec lui. Il le conduisit à Tolbiac, et comme 
ils se promenaient ensemble sur les remparts de 
cette ville , quelqu'un saisissant Hermanfred par 
derrière, le précipita en bas des murs. Thierri 
protesta qu'il était étranger à la mort du roi de 
Thuringe; mais 11 ne s'empressa pas moins de 
recueillir les (hiits du crime , en faisant égorger 
tous les enfants d'Hermanfred qui tombèrent 
entre ses mains. Les autres se réfugièrent en 
Italie, auprès de leur oncle Théodat. La Thuringe 
fut réunie à la monarchie des Francs. E. 

Grégoire de Tours, I. lU, ch. 4 8. 

HBRMANN Controctus (1), historien allemand, 
né le 18 juillet 1013, mort le 24 septembre 1054. 
n était de la famille des comtes de Veringen. 
Dès l'âge de sept ans il fut eoToyé à Técole du 
monastère de Saint-Gall. 11 y étudia avec une 
ardeur constante, malgré sa santé délabrée, 
toute» les diverses branches de ta science de son 
temps. Ses connaissances en astronomie avaient 
fuit croire à Trithème qu'Hermann les avait 
puisées directement dans les ouvrages des 
Arabes; mais, rien n'établissant qu'il connût la 
langue de ces derniers, il est à présumer qu'il 
n'a pu se servir que des traductions latines des 
traités d'astronomie arabes. Il s'occupait aussi 
de travaux mécaniques, et construisait des hor* 
loges et des instruments de musique. A Tège de 
trente ans, il prit l'habit religieux dans le célèbre 
couvent de Reichenau , situé dans une Ile du lac 
de Constance. Tant que sa faible constitution le 
lui permit, il se dévoua à l'instruction des jeunes 
novices. On a de lui une C^roniç^ii^, commençant 
avec notre ère et allant jusqu'en Tan 1054 ; la 
première édition en fut donnée par Siehard, sous 
le titre inexact de Chronicon de sex Mundi 
JEtatibus; Bâie, 1525, in-fol.; le texte en est 
tantôt interpolé, tantôt très-incomplet ; il fbt re- 
produit dans la CollecUo Scripêomm de Pisto- 
rius. La deuxième édition, publiée par Urstisius, 
dans le tome P' de ses Scriptores Rerum Ger- 
manicarum, ne contient qu'un extrait de Pou- 
vrage d'Hermann, rédigé par BernoMus. La troi- 
sième édition, donnée par Canisius, dans le tome III 
de ses Lectiones antiquae , fut publiée d'après 
un manuscrit très-défectueux do quinzième 
siècle. Les éditions qui se trouvent dans le 
tome XI de la BibHotheca Patrwm Colonieri' 
sium et dans le tome XVIII de la BibHotheca 
Patrum Lugdunensmm ne sont pas meilleures 
que les précédentes. Enfin, Ussermann fit pa- 

(1) Ce suroom fait allusion à l'ét^f paralytique de Her* 
mann, qui dès sa première Jeunesse ne pouvait se moq* 
voir sans aide. 



raltre le véritable texte du Chronicon de Her- 
mann, d'après un manuscrit du onzième siècle, 
Saint- Biaise, 1790-1792,2 vol. in-4''. Depuis lors 
une nouvelle édition, encore meilleure, a paru dans 
le tome VII des Monumenta Germanise de Pertz. 
Cette chronique, écrite d'un style assez pur, est 
rédigée avec beaucoup de soin, d'après des sources 
très-complètes. Elle est de la plus haute impor- 
tance pour l'histoire de la fin du dixième siècle 
et pour celle de la première moitié du onzième; 
Bernoldus l'a continuée jusqu'à l'an 1100. —On 
a encore de Hermann : De Mensura AstrolabU^ 
et De Uiilitatibus AstrolabH , publié dans le 
tome III du Thésaurus Anecdotorum de Pen; 
— De Monochordo; dans le tome VI des Scrip- 
tores ecclesiastici de Musica de Gerbert; — 
De octo Vitiis principalibus ; un manuscrit 
s'en trouve à la bibliothèque de Munich. — Her- 
mann avait aussi écrit des poèmes historiques sur 
les exploits des empereurs Conrad II et Henri lll. 
Selon Trithème, les hymnes Salve, ReginOyet 
Aima Redemptoris Mater auraient été com- 
posées par Hermann. E. G. 

BertboldQS, nta Hermanni; dans le t II! des ÀtUi- 
quitates Italise de Muratorl et dans le t. 1 du Prodro- 
mut Germanim tfierm de ITaserroann. - Sohftnbat, 
Chronili det Klosterê MeiclwMV* — Gundlin?, Gund- 
Hngiana, 1. 1. — Pertz, Archivfûr altère detUsche (k- 
sehichtskunde, t. III. — Ersch et Gruber, Encyhlopxdie. 

* HrtiMÂMH i«, eomt« palatin de Saxe et 
landgrave de Tharing» , mort le 26 avril 1215, à 
Gotha. Neveu de Tempereur Frédéric I*», il suc- 
céda en 1190 dans le tamdgraviat de Thuringe à 
Louis ni, son frère , et eut comme hii des dé- 
mêlés avec Henri le Lion (voir os nom) et 
l'arohevéque Conrad de Mayence* En 1198, la 
double Section des deux rois des Romams, Phi- 
lippe de Souabe et Othon de Brunsvrick , ayant 
causé un schisme dans l'Empire, Hermann prêta 
serment de fidélité à Philippe. Phis tard il se 
tourna du oOté d'Othon, et se lia avec Przemislas- 
Ottooare, roi de Bohême, pour s'opposer à Phi- 
lippe, qui avait ftiit me irruption en Thuringe, 
et qui le força enfin à loi faire un nouveau ser- 
ment de fidélité. Pendant plusieurs années il 
flotta entre les deux compétiteurs. Enfin, l'an 
1210, Othon ayant été excommunié par le pape 
Innocent HT, il vota dans une assemblée tenae 
dans la ville de Bamberg pour la déposition 
d'Othon en faveur de Ftédérié de Sicile. Cette 
décision attira de graads malheura sur le land- 
graviat de Thuringe. Hermann T' figure dao» 
l'histoire comme protedeivr des belle&«lettres. 
Les meilleurs minnesing^a d^ rAliemagne, 
Henri de Veldecke, Wolfram d'Ëschenbacli , 
Walther yon der Vogelweide ont vécu à sa 
cour et ont chanté ses louanges. Ce fut sous son 
règne qu'eut lieu ( 1207 ) la lutte des poètes alle- 
mands connue sous le nom de kk guerre de la 
Wartbourg, V— c. . 

Eccard, Nist, çen, Prine. Sase, — Hagen, Lit. Onm- 
driss iur GeicMchte der deutschen Poésie. 

HERMANN Dalmatc OU Secundtis, orienta- 
liste du douzième siècle, tirait probablement 
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bon premier samom du pays où il était né. Il 
suivit RotwrC de Rétines dans ses Toyages en 
Europe, en Grèce et en Asie. Ils s'arrêtèrent 
longtemps en Espagne, où ils étudièrent Tastro- 
logie et les sciences exactes. Sur Tinvitation de 
Pierre le Vénérable, ils traduisirent le Coran à 
l'aide d'un Arabe ou Juif converti, nommé maître 
Pierre. Cette traduction parut à BAle, 1543. L'é- 
pitre dédicatoire porte le nom seul de Robert de 
Rétines; mais la collaboration d'Hermann ne 
parait pas douteuse. On lui attribue en outre 
avec raison : De Statu Sarracenorum y petit 
traité qui accompagne ordinairement U traduc- 
tion du Coran ; — une version du Planisphère 
(le Ptolémée, terminée à Toulouse, en 1143, 
et dont !e manuscrit se trouve à la Bibliothèque 
impériale de Paris. L— z— e. 

Dktumnuir^ historique; I8tt. — Cataiogué de la 
BUiliothique impériale. 

HERMAiiN dit V Allemand, traducteur, vivait 
en 1240 à Tolède. On lui doit une version latine 
de X Éthique y de la Poétique et de la Rhétori- 
que d'Aristote faite d'après l'arabe et imprimée 
plus tard à Venise, en 14S1-1483. Le manus- 
crit de cette version se trouve à la Bibliothèque 
impériale de Paris. R. L. 

Joardaln , Recherches sur les anciennes versions la- 
Hn«i f^ristùte. — Krach et Gruber, Mlp. Encpkt. 

* lERMABiBi Damen ou mieux der Damen, 
mionesinger du treiiième siècle , ainsi appelé sans 
doute du lieu de sa naissance, Dahme, petite 
?ille située sur la rivière du mdme nom , un de« 
affluents de la Sprée. Un mot de Frauenlob, qui 
fut son contemporain , caractérise parfaitement 
notre poète : « Hermann der Damen , 8*écrie le 
maître de Ifayeiice, ce vase de louanges ( dos 
lobesfasz) ! » £t en effet Hermann semble avoif 
passé sa vie à louer : il loua beaucoup de princes 
et de seigneurs ( entre autres les princes de 
Brandebourg et le duc de Schleswig, Waldemar, 
mort en 1312) ; il loua une foule de minnesingers, 
Reinmar, Walther, Nithart, Marner, Oflerdin- 
gen, Wolfram , Klingsor, qui avaient cessé de 
vivre, Meisner et Konrad qui de son temps chan- 
taient encore. Il loua surtout Dieu et la Vierge: un 
grande nombre de ses chansons sont des hymnes 
pieux. Les dames seules n'eurent qu'une part 
médiocre à ses louanges, et peu de minnesingers 
chantèrent moins l'amour (^f inné). Il ne nous 
a non pins rien dit de sa vie, si ce n'est qu'il erra 
longtemps, et que dans sa jeunesse il At comme 
SchwoMller (personnage inconnu, peut-être al- 
légorique?) « qui aurait joué Metz, Trêves et 
Mayenoe contre nn verre de bière ». La rersi- 
fication d^Hwmami der Damen est savante , son 
rhythme varié et harmonieux'; son dialecte est 
celui de la haute Saxe. Ses po^es nous ont été 
conservées dans le manuscrit d'iéna. A. P. 

K.-J. Docen, Muséum fur attdewtche Lit, und KunsL» 
vol 1, p. 151. — Hagen, MimmsinçêTf tome IV. 

* HERMANN ( Philippe) , peintre verrier du 
quatorzième siècle, mort à Metz, en mars 1392, 
inhumé dans la cathédrale de Metz, qu'il avait 



embellie, était demeuré complètement inconnu , 
lorsque nous avons découvert son épitaphe. 
qui donne l'époque où il vivait (1) : Hermann 
appartenait h cette célèbre école allemande re- 
marquable par la simplicité de ses lignes et par 
Pheureuse application de ses teintes plates, n 
composa la grande porte (H grant ost) de la 
cathédrale de Metz , plus belle i)ar son , en- 
semble que par ses détails, et plusieurs pan- 
neaux de la nef principale du même édifice qui 
portent à la base de chaque panneau les ini- 
tiales de ses noms : P. H. Ces panneaux ont 
trois mètres d'élévation; les personnages, plus 
grands que nature, sont d'un style noble et 
d'une exécution aussi ferme que gracieuse et 
naïve. Emile Bégin. 

Émfle Bégtn, OisL de la Cathédrale de Metz, 1. 1, 
p. 1V7, ISl, iSS. flTS. 

■KRMANN ( Paul), botantste allemand, né à 
Halle, le 30 juin 1646, mort à Leyde, le 29 janvier 
1695. Il étudia la médecine k Leipzig, prit le 
grade de docteur à Padoue et partit ensuite 
pour Batavia en qualité de médecin de la Com- 
pagnie hollandaise. Après un séjour de huit an- 
nées aux Indes orientales, fl revint en Europe, 
et obtint en 1679 une chaire de professeur à 
l'université de Leyde, qu'il occupa jusqu'à sa 
mort. On doit à Hermann la description de beau- 
coup de végétaux des Indes , inconnus avant lui, 
ainsi qu'une meilleure classification , d'après la 
méthode de Morison. En récompense des services 
qu'il a rendus à la botsmique, Linné a donné le 
nom êî^hermannia à nn genre de plantes de la 
famiHe des buttnériaeées. On a de Hermann : 
Horti academici LugdunO'Batavi Catalogus, 
exhibens plantarum nomina, quibus ab anno 
1681 ad 1686 hortus fuit instruetus, ut et 
plurimarum descriptiones et icônes ; Leyde, 
1687, in'>8^; réimprimé sous le titre Index 
plantarum quœ in horto Leidensi aluntur; 
Leyde, 1720;— Porodûiii Batavus, continens 
plus centum plantas are incisas et descrip- 
tiùnibu» illustratas. Accessit catalogus plan- 
tarum quas pro tamis nondum editis deli- 
neandas curaverat; Leyde, 1698, in-S**, et 
1706, in-4^, publié par Gmilanme Sherard; -. 
Lapis lydiMS Materise Meditœ; Leyde, 1705; 
publié par Chrétien- Louis Welsch; — Cyno- 
sura Materi» Medicm, seu brevis et snccincta 
methodus notitiam shnplicium medicamen- 
torum comparandi nova, ab interna par- 
tium constitutione desumpta; Strasbourg, 
1710, publié par J.-S. Henninger; — Florœ 
Lugduno-Batavss Flores; Leyde, 1690, ou- 
vrage dans lequel L. Zumbach a développé la 
méthode de Hermann. D' L. 

(1) Cl : devant : gtst : mafstre : HermaBn : 

U : valalren : de : Munster : en Walstefonl : qui 
flst : It grant : ont : de : sciences 
qni : nonit : Ion : lor : de : feste : 

Nostre : Dame : en : Mien : 
I. : MCCCLXXX et XII : ans : 
priait ; por : K. 

13. 
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Bracli et Gruber, Mlçem. EncuUopKdie, — Àcta Bru- 
diLy 1696, p. 50. - Biographie médicale, 

HERMANN (Jacques) , mathématicien alie- 
mand, né à Bâle, le 16 juillet 1678, mort dans 
cette même Tille, le U juillet 1733. 11 étudia les 
matliématiques sous la direction des Bemoulli, 
et débuta dans la carrière scientitique par Toa- 
▼rage : Responsio ad V. U. Bernh. Nieuwentyt 
Considerationes secundas circa calculi di/fe^ 
rentialis principia; Bâle, 1700; dans lequel il 
soutint Leibnitz contre Nieuwentyt. Cet écrit lui 
valut la protection de Leibnitz, et lui fit avoir 
en 1707 la cliaire de mathématiques à Padoue. 
Hermann l'occupa jusqu'en 1713, se rendit alors 
à Francfort , et vint de là à l'Académie de Saint- 
Pétersbourg, où il enseigna jusqu'en 1731 les ma- 
thématiques supérieures. Il passa les deux der- 
nières années de sa vie dans sa ville natale. Les 
Académies de Bologne, celles de Berlin, de Saint- 
Pétersbourg et de Paris le comptèrent parmi leurs 
membres. On a de lui : PhoronomiOy sive de 
virilms etmotibtis corporumsoUdorumetJlui' 
dorum libri duo; Bâle et Amsterdam, 1715, 
in-4" ; — Abrégé des Mathématiques ; Saint-Pé- 
tersbourg, 1728-1730, ouvrage fait en commun 
avec De Lisle; — Méthode de trouver V orbite 
des planètes en supposant que leursforces cen» 
traies sont en raison réciproque des carrés 
de leurs distances ^ etc.; dans le Gtorna/e de* 
Litterati, t. II, p. 447, et t. V, p. 312 ; — Mé- 
thode facile de déterminer la loi des forces 
centrales ; ibid., t. XIII, p. 32 1 ; ■— plusieurs Mé- 
moires dans les Acta Erudit. Lips,; dans les 
Mémoires de VAcadémie des Sciences de 
Saint-Pétersbourg y etc., etc. jy L. 

Ersch et Gruber, Allgem. EncyA/Ofurdie. — Chaaffepfé, 
Dictionnaire. — Éloge de Hermann ; dans le Mercure 
suisse, octobre 1738. — Acta Eruditontm Lips, , 17SB, 
août, p. 888. — Aihenœ Rauracx. 

HERMANN ( Jean ), médecin et naturaliste fran- 
çais, né à Barr, le 3i décembre 1738, mort le 8 oc- 
tobre 1800, d'un père qui y exerçait les fonctions 
• de pasteur de l'Église réformée. Il étudia la mé- 
decine à Strasbourg, et fut reçu docteur après 
avoir publié, le 13 mai 1762,une dissertation sur 
l'histoire naturelle du cardamomum et, le 23 juin 
1 763,une thèse sur le genre rosa. Il se voua d'abord 
à la carrière de l'enseignement, et fut nommé le 19 
novembre 1769 professeur extraordinaire de mé- 
decine. Dix ans plus tard, le 12 septembre 1778, 
il obtint la chaire de philosophie, et le 24 janvier 
1784 il succéda à Spielmann dans la chaire d'his- 
toire naturelle médicale. La loi du 14 frimaire 
an m, qui créait en France trois écoles de mé- 
decine, dont une à Strasbourg, l'institua près 
de cette faculté professeur de botanique et de 
matière médicale, et le 19 ventôse an iv il fut 
nommé professeur d'histoire naturelle à l'école 
centrale du Bas-Rhin. Le premier enseignement 
public de l'histoire naturelle donné à Strasbourg 
date de Hermann. Afin de mettre sous les yeux 
de ses auditeurs le plus grand nombre possible 
de pièces conservées, il créa peu à peu, pour son 



usage particulier, un musée et une bibliothèque, 
qui bientôt s'éleva à plus de dix-huit mille vo- 
lumes, ouvrages relatifs à l'histoire naturelle 
et aux sciences qui s'y rattaclient. Toute sa for- 
tune fut employée à agrandir ces collections, et 
elles devinrent immenses. Le Jardin botaniqoe, 
dont il était le directeur, prit une face nouvelle, 
et le nombre des plantes qu'il y cultiva s'éleva 
considérablement. Il raconte lui-même avec com- 
plaisance comment ayant été visité par le fameux 
terroriste Schneider, auquel il nnontrait ce qu'il 
possédait de plus rare dans le jardin, il fut 
brusquement inteiTompu par ce terriUe visiteur 
dans i'énnmération qu'il en faisait, par ces mots : 
— « Citoyen, ton jardin n'est plein que d'aris- 
tocrates ! » Il entendait parler de quelques oran- 
gers et de quelques palmiers d'assez belle venue, 
qui faisaient l'orgueil du botaniste : « Ce n'est 
pas là ce qu'il faut que tu cultives; c'est du 
chanvre pour habiller nos soldats et des pommes 
de terre pour les nourrir. » — Il existe encore au 
jardin plusieurs de ces aristocrates qui pourraient, 
s'ils parlaient, répéter ce propos, qui porte avec 
lui sa date. 

Hermann était l'un des savants les plus la- 
borieux de son époque, et ce qu'il a laissé de 
notes marginales sur ses livres pourrait paraître 
incroyable si l'on n'était encore à même de les 
montrer aux plus incrédules. Ces notes et ces 
dissertations inédites formeraientau moins vingt- 
cinq ou trente volumes in-S" . Les collections d'his- 
toire naturelle d 'Hermann, fort considérables à 
sa mort, sont devenues la propriété de la ville de 
Strasbourg et l'origine première de son musée 
d'histoire naturelle , musée d'une richesse telle 
qu'il peut rivaliser dans quelques-unes de ses 
parties avec celui de Paris. Sa bibliothèque 
existe encore dans son intégrité, comme annexe 
de la bibliothèque de l'Aciâémie. Les ouvrages 
d'Hermann ont pour titre : Wie vieterley Arten 
von Insekten giebt es, die den Urkunden und 
Bûchem in Archiven und Bibliotheken schxd- 
lich sind^ etc. (Combien y a-t-il d'espèces 
d'insectes nuisibles aux chartes, aux livres, 
aux archives^ aux bibliothèques? question pro- 
posée par l'Académie de Gœttîngue ) ; dans le 
Magazin d^Hcenovre, 1774, 92, 93, 94, et Krù- 
niz, Œkonom. Encyclops^ie^ t. VU, p. 328; — 
Tabula Af/initatum Animalium , olim aca" 
demico specimine édita, nunc uberiort corn- 
mentario illustrata, cum annotationibus ad 
historiam naturalem animalium augendam 
foiCientibus ; Strasbourg, 1783, in*4° ;—AnfDei- 
sung wie Naturalien zu sammein, xuzube- 
reiten, zu verpacken, undweit zuverschicken 
sind ( Sur la Manière de préparer et d'entasser 
des objets de l'histoire naturelle); Leipzig, 1788, 
in-8*'; — Etwas ûber die Corallen. (Un mot 
sur les coraux); Strasbourg et Leipzig, dans 
J^eues Magazinfàr Frauenzimmer, en avril 
1788, în-S" ; — Coup d*osil sur le tableau de 
la nature; Strasbourg, 1777, {n-8* ( ano- 
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nyme) ; léiniprimé avec des «ddit en 1796. Her- 
tnaoQ a ioséré en oatre de nombreux articles 
dans plosieurs recueils périodiques : ils sont re- 
latifs à la conchyliologie, aux pétrifications, au 
Lemur Catta de la classe des quadranianes ; 
au Siemoptyx diaphana, espèce curieuse de 
saumon; à Thelminthologie , aux madrépores, 
au bison, à la cigogne, aux tortues, indépendam- 
ment de notes nombreuses relatÎTes à Thistoire 
Baturelie médicale et à la botanique, il a aussi 
fourni des notes aux livres XII et XXXIV de 
Polybe, ainsi qu'à Tédition des animaux d'Aris- 
tote de Le Camus. A. Fée. 

Tb.Laotb, Fi» de Jet» Mermanm Strasbourg, 1801, 
ln-8». 

HBRMAiSN ( Jean-Frédéric ), naturaliste 
français, fils du précédent , né en 176S, mort en 
1793) enlevé par la contagion d'un hôpital miU- 
taireoù il servait en qualité de médecin. Instruit 
par son père, il avait publié en 1792 une bonne 
thèse sur l'ostéotogie comparée. Un ouvrage de 
lai sor les insectes aptères, couronné en 1790 par 
la Société d'Histoire naturelle de Paris, parut en 
1804, par les soins de Fréd.-L. Hammer, sous le 
titre de Mémoire aptérologique , in-fol., avec 
planches. Il a laissé en manuscrit une Histoire 
des Araignées d'Alsace, sur laquelle Walckenaër 
pabUa une notice dans le Magasin encyclopé- 
dique, J, V. 

Arnaolt. Jay, Joay et Norvlns, Biogr, nouv, des Con- 
tmp. - Querard, La France littéraire. 

HBR»ANif (Jean-Frédéric), écrivain fran- 
çais, frère de Jean Hermann, né à Barr , le 3 juillet 
1743, mort à Strasbourg, le 20 février 1820. Ses 
étodes achevées à Strasbourg, où il (ut reçu doc- 
teur en droit, il se chargea de l'éducation de deux 
seigneurs russes, le prince d'Askow et le comte 
Worontzof , et parcourut avec eux TAIIemagne, 
la Pologne, la France et l'Angleterre. De retour à 
Strasbourg, il devintéchevin de cette ville en 1779, 
puis secrétaire du conseil des Quinze. Nommé 
secrétaire greffier, et plus tard procureur de la 
ooonnnneen 1792, il fut proscrit en 1793. Arrêté, 
ilreslaen prison jusqu'au 9 thermidor. Élu député 
au Conseil des Cinq Cents en 1795 et en 1799, 
il s'y fit remarquer par une grande modération : 
Il y parla en Êiveur des émigrés du Bas-Rhin, 
qui n'étaient, selon lui , que des ouvriers et de 
BAlhearenx cultivateurs que la tyrannie et la 
terreur avaient forcés de s'expatrier. Dénoncé 
Gûmme parent d'émigrés , il se vit menacé d'être 
excio du conseil. Après le 18 brumaire , il fut 
nommé maire de Strasbourg et membre do con- 
seil général de son département. Napoléon le àé- 
<^ra en 1807; mais plus tard Hermann fut des- 
titué pour avoir pris la défense de ses admi- 
nistrés contre les exigences du fisc. Appelé à l'en- 
seignement du droit à la faculté de Strasbourg 
en 1806, il devint plus tard doyen de cette faculté. 
Il était en entre membre du directoire de la con- 
fession d'Aogsbourg. On a de lui : Projets de 
dispositions législatives pour la fiaiation et 
^Mlissement des traitements des ministres 



des cultes chrétiens en France , et pour le 
maintien du prix des grains à un taux rai- 
sonnable; Strasbourg, 1817, in-8*'; —Notices 
historiques , statistiques et littéraires sur la 
ville de Strasbourg; Strasbourg, 1818-1819, 
2 vol. in-8'^, avec un plan. 11 a fourni à la traduc- 
tion française de la Géographie de Busching le 
chapitre qui concerne l'Alsace. J. y. 

Rabbe,VieUh de Boisjoltn et Sainte-Preove, Biog. itniv, 
et portât, des Contemp. — Quérard» La France éitté- 
raire. 

BBmMkJtNi Armand-Martial- Joseph), révo- 
lutionnaire français, né à Saint-Pol ( Ài-tois ), en 
1759, guillotiné le 6 mai 1795. Son père était gref- 
fier des états de Blois, et lui lit donnerune éduca- 
tion distinguée. Hermann se fit recevoir avocat, 
débuta avec succès dans la carrière judiciaire, 
et devint substitut de Pavocat général du conseil 
général de l'Artois. Il se fit remarquer alors par 
des formes conciliantes et une certaine élo- 
quence; il devint bientôt juge, et puis président 
du tribunal criminel du Pas-deCalais. Ro- 
bespierre, son compatriote, qui avait su l'ap- 
précier, le fit alors venir à Paris, et le plaça dans 
la commission des administrations civiles, police 
et tribunaux. Hermann devint même minis- 
tre de l'intérieur, et tint quelque temps , par 
intérim, le portefeuille des affaires étrangères. 
Homme de bien jusque là, on ne sait par quelle 
raison il accepta la présidence du tribunal ré- 
volutionnaire. Dès lors sa vie n'est plus mai*quée 
que par une suite de meurtres juridiques, et il 
eut part à toutes les condamnations politiques 
prononcées par son jury exceptionnel. Marie- 
Antoinette, les hébertistes, les dantonistes, les 
royalistes, les ultra-révolutionnaires, les mo- 
dérés furent successivement les victimes de son 
impassible cruauté : ce n'était pas un juge, c'é- 
tait un condamneur. Après la chute de Robes- 
pierre, il fut arrêté, et bien qu'il se fût démis 
avant le 9 thermidor de son terrible ministère, 
le 6 mai 1795 il eut à répondre comme com- 
plice des terroristes. Il se défendit avec beau- 
coup de sang-froid et d'éloquence; il rejeta 
toute responsabilité du rôle qu'il avait ô(L 
jouer sur les législateurs eux-mêmes. Selon 
lui il n'avait été que l'instrument d'une volonté 
supérieure , ou plutôt de la volonté générale. Il 
eût peut-être échappé à une condamnation ca- 
pitale si parmi les juges il ne s'était trouvé 
plusieurs amis de Danton, de Camille Desmou- 
lins, de Hérault de Séchelles.'Il fut envoyé à 
l'échafaud à la majorité d'une seule voix. Il avait 
trente-six ans. H. Lesoeor. 

Le JUonUeur tmiversel, an 11(1794) n»* iso, 914; 
an in, S8i. — Galerie historique des Contemporains 
(1819). — Arnaolt, Jay, Jouy et Norvins, Biographie 
nouvelle des Contemporains. — Tbien, Histoire de la 
Kévolution, t. V, itassim. — A. de Lamartine» Histoire 
des Girondins, t. IV-VllI. 

HERMANN OU HBRRMANN ( Christian-Gott- 
hilf-Martin ), littérateur allemand , né à Ër* 
furt, le 8 février 1765, mort à Weissensée, le 
26 août 1823. Il étudia la théologie à l'utiiver- 
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site de Gœttiiigiie, et enaeigiia depuis 1700 la 
philosophie à runÎTersité de sa ville natale. Do- 
pais 1803 jusqu'en 1816 il demeura à Heiligen- 
stadt, où it occupa la place de surintendant gé- 
néral des afTalres ecclésiastiques. De retour à 
ErAirt, il fiit nommé doyen du ministère du 
culte et chargé de la direction dn diocèse d'Er- 
furt On a de loi : Kant und Hemi ter huis in 
Rûck»i€ht ihrer Definitionen der Schônheit, 
nebst einigen Einunirfen gegen Letzteren 
(Comparaison des définitions que Kant et Hems- 
terhuis ont données du beau); Erfurt, 1792, 
in-8** ; — > Anecdoti ad Historiam Er/urtensem 
pertinentes; ibid., 1830. Depuis 1793 jusqu'en 
1800, Hermann lédigea les Annales scienii" 
fiqfues d'Erfurt R. L. 

mu9r ffeiiroiooUr DMtUekem, l'élan., Uyrc H, p. 6tt- 
681. 

B feEM ÂNN ( Jean - God^'oi - Jacques de ), 
célèbre philologue allemand, né à Leipzig, le 
38 novembre 1773, mort dans cette ville, le 31 dé- 
cembre 18i8. n fit ses études sous la direc- 
tion des philologues Ilgen et. Reis, fréquenta 
pendant plusieurs années les universités de 
Leipzig et de léna, et fut nommé, en 1798, 
professeur de philosophie et plus tard profes- 
seur d'éloquence et de poésie ancienne à l'u- 
niversité de Leipzig. 11 fonda dans cette ville la 
Société Grecque, et dirigea depuis 1834 le Sémi- 
naire philologique. Décoré, en ISU, de l'ordre 
du Mérite civil, il obtint plus tard des lettres 
de noblesse. En 1835 il fut admis à l'Académie 
^ des Inscriptions et Belles-Lettres de France, en 
qualité d'associé étranger. Hermann était le 
chef de cette école de philologues qui considèrent 
l'étude de la langue même comme l'objet prin- 
cipal de leurs travaux , tandis que l'école oppo- 
sée, marchant plus directement sur les traces 
de Wolf, et dirigée aujourd'hui par Bœkh, ne 
voit dans l'étude des langues classiques qu'un 
moyen d'arriver à la connaissance de la philo- 
sophie, de l'histoire publique et privée, de 
toute la vie enfin de l'antiquité. Hermann n'a 
pas donné une exposition détaillée de son sys- 
tème. On trouve cependant ses principales 
opinions indiquées dans la préface des Acta So- 
cietatis GraBex, ed. A, Westernuinn et Funk- 
AxneZ , Leipzig, 1836, et dans le livre Ueàer 
Boekhs Behandlung der griechischen Ins- 
ehrifieH (De la Manière dont Bœkh traite les 
inscriptions grecques), Leipzig, 1826, qu'il pu- 
blia à l'occasion de sa polémique avec Bœkh et 
Ottfried MûUer. Le grand mérite de Hermann 
restera toujours d'avoir débrouillé le chaos de 
la métrique des anciens et d'avoir introduit dans 
l'étude de la grammaire grecque des réformes 
importantes, qui ont exercé une influence salu- 
taire sur les études grammaticales en général. 
« La tendance de Hermann , dit M. de Sinner, 
est beaucoup moins esthétique que grammaticale 
et critique. Fondateur des études grammaticales 
en Allemagne^ il s'est mis à la tète d'une nom- 



brease école, à laquelle on a souvent reproché 
de négliger les connaissances archéologiques et 
historiques nécessaires pour l'intelligence com- 
plète des textes greos. Comme appréciateur de 
l'art dans les compositions antiques , quelques- 
uns de ses adversaires ne lui ont pas trouvé 
cette finesse de goût et de tact nécessaire pour 
bien apprécier et analyser les chefs-d'œuvre des 
anciens. Vif et emporté dans les critiques qa'ii 
faisait des travaux de ses contemporains, Her- 
mann s'est suscité des querelles où Ton ap- 
pointait de part et d'autre toute l'àpreté de la 
polémique. » On a de Hermann : De Metris 
GrsBcorumet Ronumorum Poetarum; Leipzig, 
1796;— Handbuch der Metrik (Manuel de 
Métrique); ibid., 1798; — Metrorum quorum- 
dam Mensura rhythmica; ibid., 1815; — 
Elementa Doctrinx Metricx; ibid., 1816, et 
Glascow, 1817 ; — Bpitome Doctrinx Metricx; 
Leipzig, 181 S et 1844; — De Metris Pin- 
dari^ faisant partie de l'édition de Pindare de 
Heyne; Leipzig; 3* édit., 1817, 3 vol.; — De 
Fundamento Juris puniendi ; Leipzig, 1793 ;- 
Dé Poeseos Generibus ; Md., 1794; —Obser- 
vationes criticx in quosd. loc. jEschyli et 
Eurip idis ; ibid. , 1 798 ; — une édi tion des Nubes 
d'Aristophane; Leipzig, 1799, et 1830; — une 
édition du Jrmtimmuj de Plante ; ibid., 1800; 

— De emendanda Ratione Grxcx Gramma- 
ticx ; accedunt Herodiani aliorumque libelli 
nunc primum editi; ibid., 1801 ; — une édition 
du De Arte Pœtica d'Aristote ; ibid. , 1 803 ; — De 
Dtjyerentia Protmet Pœticm Orationis; ibid., 
1803; — Curx EuripideXf sive animadverss. 
critic» in tragœd. hvjus poetx; ibid., 1804; 
— > une édition des Orphica; ibid., 1805; — 
ane édition des œuvres suivantes d'Euripide: 
Hercules Jurens etBochx, Hecuba, Supplices, 
Medea, Alcestes ; Leipzig; -^ une édition des 
Hymni et Epigrammata d'Homère ; ibid., 1806; 

— Observationes quxdam de Grxcx Lingux 
Dialectis; ibid., 1807 ; — De Mythologia Grx- 
eorum antiquissima ; ibid., 1807; une édition 
dn Lexicon de Photius; ibid., 1808; — De 
Dlaleçto Pindari Observationes; ibid., 1809; 
~- De Cantico in Romanorum fabulisscenicis; 
ibid., 1811; — De JEschyli Glaucis; ibid., 
1812; — une édition de Draconis Stratoni- 
eensis Liber de Metris; ibid., 1813; ~ 2)6 le- 
gibus quibusdam subtilioribus sermonis Ho- 
merici; ibid., 1813; — De Versibus spuriis 
apud yEsehylum; ib\ô., 1814; — De Choro 
Eumenidum jEschyli ; ibid., 1 8 1 e ; — De His- 
torix Grxcx Primordiis; ibid., 1818; — 
Briefe ûber Homer und Hesiodus ( Lettres sur 
Homère et Hésiode); Heidelberg, 1818 : en 
commun avec le philologue Creuzer ; — De Mu- 
sis fluvialibus Epicharmi et Eumeli; Leip- 
zig, 1819 ; — Ueber dos Wesen und die Be- 
handlung der Mythologie (De la Mythologie 
et de la manière de l'étudier); ibid., 1819; — 
De Compositione Tetralogiarum Tragicarum; 
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ibid., 1819; — De jEschyli Danaidibus; Ibid., 
1820; ^Suripidis Fragmenta duo Pynen- 
tkontise Codiûe Cfaremontûflô ; ihià.t 1821; 
- De .Êsûhyli Mobe; Mû., 182â ; — De Epi- 
tritisDoriis; îbid., 1823; — Une édition des 
Tragœdix de Sophocle; fbid., 1823; — Spi- 
nozx de Jure Pfatutw Hententia denuo exa- 
mtnata, quatre dlàMftfttiODS ; Ldpzlg, 1824^ 
1825; — De Msthyli ffètiadibua; ibid., 1826 ; 
' OpuKula : cette Collection réunit nombre de 
n)orce«Q\ sur la métrique, les poètes tragiques 
i;recs, et qui pour la plupart avaient paru ou 
séparément ou dans deé recueils acadétniques. 
Qoelqaes-utts de ces travaux ont été Cités plus 
haut; Leipzig, 1827-1S30, 7 vol.; — libH IV 
departkula Av'; ibid., 1831 ; — une édition de 
^latt^t Bacchides; ibid., 1845; ~ une édition 
ikBion et MosehuSf publiée après la mort de 
Hermann; ibid., 1849; — une édition des Tra- 
gédies et Fragments d'Ëschyle, publiée par le 
philologue M. Haupt, d'après des documents 
iiosthunies laisséâ par Hermann; Leipzig, 1852, 

:!TOi. A. LiNDÀC. 

Conv.-IM. - Ersch et Ornber, Bncvktopitdie , arUclt 
• PhUotogig. - John. GùOfriêà Hermann, 9iM Cédé* 
lUMtmàii LcipsiiTt IMf • - Ftmm , De HrnmncoKM Me* 
irkaRatione,' Halte, I8t«. 

■ERNA5Sf {Charlei'Frédérie)y philologue 
teand , né le 4 août 1804 , à Francfort-sur- 
i'Oder, mort à GcBttingue, le 31 décembre 1855. 
n étudia la philosophie aux universités de Heidel- 
berg et de Leipzig, sous la direction de Creuzer, 
Godefroi Hermann et Spohn , obtint dès TAge de 
^ ans le grade de docteur en philosophie, et 
entreprit ensuite un voyage d'exploration archéo- 
logique en Italie. De retour en Allemagne, il entra 
dans ia carrière de renseignement; et après avoir 
débuté comme agrégé à Tuniversité de Heidelberg, 
il fut appelé, en 1832, à Marbourg, où il occupa 
pendant dix ans une chaire de philologie et où 11 
exerça en outre les fonctions de conservateur de 
ia bibliothèque universitaire et de directeur du 
•"^minaire philologique. Depuis 1842, il demeura 
^ Gœttlngue en qualité de professeur d'éloquence 
classique. II dirigea Torganisation de l'école 
normale de cette ville , et y fonda un institut 
archéologico- numismatique. L'érudition et la 
<^gacité dont il fit preuve dans ses ouvrages lui 
valurent une grande réputation, et son talent 
comme professeur attira autour de lui un audi- 
toire nombreux et dévoué. H mourut à l'âge de 
cinquante- et-un ans, profondément regretté, 
comme un des savants les plus distingués de 
l'Allemagne contemporaine. 

Les travaux de Hermann ont embrassé un 
champ très-vaste. Il s'est occupé avec un égal 
succès de la vie publique et privée des Grecs, 
•ie la philosophie, mythologie et littérature des 
anciens, et a écrit sur ces diverses matières des ou- 
vrages très-estimés, parmi lesquels nous citerons 
les suivants : Spécimen commentarii critici ad 
Plittarchide Supers titione libellum; Heidel- 
herg,i824 ;— édition critique ÔM Deconscribenda 



Hiàtùrkt de Luden; Francfort, 1828 ; — Quks- 
tiones de Jure et Auctoritate Magistratuum 
apud Àthenienses ;He\déiheT^, 1829; — Veber 
das Verhxltniss der neuern speculativen 
Philosophie zur Klassischen Alterthumsfor- 
schung ( Des Rapports de la Philosophie spécu- 
lative moderne avec l'Archéologie classique); 
Ibid., 1829; — Progymnasmata ad Aristo- 
phanis Equités; Marboufg, 1835; — Qums- 
tiones Œdipodex; ibid., 1837; — Vindicix 
Ptaîonkâ) ibid., 1839; — Gêschichte und 
System der Ptatonischen Philosophie ( His- 
toire et Syéième de la Philosophie de Platon) ; 
Heidelberg, 1839, !•' vol.; — Antiguitates 
LacoMeœi Marbôurg, 1841; * Lehrbueh der 
griechiscfien Antiguitaten ( Traité des Anti- 
quités grecques ) ; Heidelberg, 1841-1852, 3 vol.; 
4* édition, 1855; — Leûtiones Persianœ; Mar- 
bôurg, 1842; — Vortrxge iiber Archéologie 
Oder Geschiehte der Kunst des KUUsisthen 
Alterthums (Leçons d'Archéologie ou d'histoire 
de l'art de l'antiquité classique); Gœttingue, 
1844 ; — Vindicix Latinitatis Êpistolarum 
Ciceronis ad Brutum et Bruti ad Cicerdnem; 
ibid., 1844; — Vindiciarum Brutinarum 
Epimetrum ; iïAâ., 1845; — SymbolxadDoe- 
trinam Juris Attiei, etc. ; Ibid., 1847 ; — Veber 
die Studien der griechischen Kûnstler (Des 
Études des Artistes grecs ) ; ibid., 1847 ; -^Vebet 
Geseti und gesetzgebende Gewalt im grie- 
chischen Alterthum (De la Loi et de l'Autorité 
législative de l'antiquité grecque); ibid., 1849; 

— Gesammelte Abhandlungen (Recueil de 
Dissertations); ibid., 1849; ^ De Partibus 
Animm immortalibus secundum Platonem; 
ibid., 1850; ^ De Philone Marissxù; ibid., 
1861 ;—Perseus und Andromeda;iïAd., i^bi; 

— De Soeratis Accusatoribus ; ibid., 1854; — 
De Synteliain Jure Graecotum publico ; ibid., 
1864; — VindiCim Juvenaliana ; ibid., 1854; 
^ZwÔlfakademische Reden ( Douze Discours 
académiques ); ibid., 1854,2 vol.; — Ueber 
Grundsatie und Anivendung des Strc^freehts 
im griech, Alterthum (Des Principes et de 
l'Application du Droit pénal dans l'antiquité 
grecque); ibid., 1856;— Veber den Kunstsinn 
der Roemer und deren Stellungin der Ges- 
chichteder alten Kunst (Du Sentiment artis- 
tique des Romains et de la place qu'ils occupent 
dans l'histoire des arts anciens) ; ibid., 1855. 

R. L. 

Conv.'Lex., arec addttfoiu. — Geradorf, Rêpertor. 

■BEMANir (Jacques' Dominique- H armandf 
baron de), musicien et littérateur français, né à 
Metz, le 4 novembre 1764, mort à Paris, le 
2 janvier 1852. Il fut élevé au collège des Bé- 
nédictins de Metz, où son père était organiste, et 
vint de bonne heure à Paris, où il développa 
son talent pour la musique. Sur la recomman- 
dation du comte d'Ossun , il fut admis à donner 
des leçons d'accompagnement à Marie-Antoi- 
nette et même à Louis XVI. Pendant la révolu- 
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tiou, il se rendit à Londres, et s'y lia d'amitié 
avec Moschelès, M"*^ Catalani. Parmi ses com- 
positions musicales, on cite La Coquette, qui eut 
beaucoup de succès vers 1800, et fut gravée de 
nouveau en 1848. Sous la restauration, il fut 
créé baron, et s'occupa depuis lors plus de poésie 
que de musique. On a de lui entre autres : Swr 
le Rétablissement de la statue de Henri IV, 
sonnet; — Sur le Sacre de Charles X; ibid.; 
— Bouquet à Louise; — L* Illusion ^ épttre à 
Élise; 1827; —Ode à la Mélodie; 1828;^ La 
Pallantiade, dédiée à Louis XIV; 2 vol. in-8» ; 
Paris, 1835 (Firmin Didot). Hermann laissa 
une fille, qui fut mariée au comte de Riche- 
bourg , pair de France de 1824 à 1848, mort en 
janvier 1857. 

Documeats particuliers. 

l UEKMANN ( Frédéric - Benedict - Guil- 
laume ), économiste allemand , né le 5 décembre 
1795, à Dinkelsbùhl en Bavure. U fit ses études 
à Ërlangen et à Wurtzboiirg, et devint en 1817 
directeur d'un institut pédagogique à Nurem- 
berg. Plus tard il enseigna les mathématiques 
au collège d'Erlangen (1821) et à l'École Polyte- 
chnique de Nuremberg, et en 1827 il entreprit 
un voyage, durant lequel il rassembla les maté- 
riaux de ses Recherches d^ Économie politique 
(Staatswirthschaftliche Untersuchungen); Mu- 
nich, 1832. Cet ouvrage valut à son auteur la 
place de professeur d'économie politique à l'uni- 
versité de Munich. Après les événements de 1848, 
M. Hermann s'est occupé de politique, et a re- 
présenté dans la même année la ville de Munich 
à l'assemblée nationale de Francfort. Outre son 
ouvrage principal, on a de lui beaucoup de notices 
sur la statistique et Téconoroie politique. R. L. 

Cono.'Lex. — Dietionnaire d'Économie poliUque. 

l HEftMANN ( Charles-Henri ), peintre d'his- 
toire allemand, né à Dresde, en 1802, élève de 
Cornélius. Il travailla avec ce maître à la Glyp- 
tothèque de Munich et à d'autres monuments. En 
1844, il fut appelé à Berlin pour peindre des 
fresques du nouveau musée, d'après les cartons 
de Schinkel. Depuis 1837 il publie une série de 
compositions sur l'histoire de l'Allemagne, que 
les meilleurs graveurs Thàter, Merz , Gengen- 
bach, Langer, ont entrepris de reprodmre. 

W. R. 

Conversat.'Lexik. — Nagler, KiinsU.'Lczic, 

HERMANN , chef des Chérusques. Voy, Ar- 

M1N1DS. 

HEEMANN. Voy, HerrmANN. 

HBRMANT (Godefroi), théologien français, 
né à Beauvais, le 6 février 1617, mort à Paris, le 
U juillet 1690. U commença ses études chez les 
jésuites à Paris, et les termina au collège de Na- 
varre. U fit ensuite sa théologie en Sorbonne, 
alla professer à Beauvais, et revint à Paris faire 
l'éducation d'un neveu de l'évéque de Beauvais. 
En 1643 il obtint un canonicat à Beauvais; 
quatre ans après il était recteur de l'université 
de Paris, et en 1650 il fut reçu docteur en Sor- 



bonne. M. deBuzanval, nommé évéquede Beau- 
vais, le prit en amitié et l'associa à ses travaui; 
mais peu de temps après Hermant fut enveloppé 
dans la persécution qu'excita contre son évêque 
une partie du chapitre : il se trouva exclu du 
chœur et privé de son bénéfice. 11 fut rétabli 
quelques années après. Sa façon de penser, sa 
piété, ses talents le lièrent intimement avec 
Sainte-Beuve , Tillemont et les autres solitaires 
de Port-Royal. Son jansénisme l'avait également 
fait exclure de la Sorbonne. Ses principaux ou- 
vrages sont : Apologie pour r Université de 
Paris contre le discours d'un Jésuite; Paris, 
1643, 1644, in-8*' ; — Observations importantes 
sur la requête présentée au Conseil du roi 
par les Jésuites tendante à Vusurpation des 
privilèges de VUniversité de Paris; Paris, 
1643, in-S' ; — Vérités académiques ^ ou réfu- 
tation des préjugés populaires dont se servent 
les Jésuites contre r Université de Paris; 
Paris, 1643, in-8°; — • Seconde Apologie pour 
VUniversité de Paris, imprimée par le man- 
dement du recteur, contre le livre fait par 
les Jésuites pour réponse à la première Apo- 
logie; Paris, 1643, 1644, in-S*; — Troisième 
Apologie, ou réponse de VUniversité de Paris 
à V Apologie pour les Jésuites mise au jour 
sous le nom du P. Caussin; Paris, 1643, 
in-8° ; — Apologie pour M. Arnauld, docteur 
de Sorbonne, contre un libelle intitulé i Re- 
marques judicieuses sur le livre De la fré- 
quente Communion ; Paris, 1644, 1648, in-4°; 

— Réflexions du sieur du Bois sur divers 
endroits du livre De la Pénitence, du P. Pe- 
tau, jésuite; 1644; — Réponse à la remon- 
trance à la reine, du P, Yves, capucin; 1644; 

— Défense des prélats approbateurs du livre 
De la fréquente Communion, de M, Arnauld; 
1646; — Défense des disciples de saint Au- 
gustin contre un sermon du père Bernage, 
jésuite; 1650, in-4*>; — Discours chrétien sur 
V établissement du bureau des pauvres à 
Beauvais ;Pàm, 1653; Beauvais, 1654; Rouen, 
1676; — Factum pour les Curés de Paris 
contre V Apologie des Casuistes, janvier 1658 
(avec Pascal et Périer) ; — Factum pour les 
Curés de Rouen contre V Apologie des Casuis- 
tes; Cologne, in-4*' et in-8'*; — Requête de 
trois cents Curés du diocèse de Beauvais pré- 
sentée à leur évêque contre V Apologie des 
Casuistes, avec la lettre pastorale et les man- 
dements de ce prélat sur la signature du 
Formulaire, qui sont aussi de Hermant; in^" 
et in-8'' ; — Défense de la piété et de la foi 
de la sainte Église catholique, apostolique et 
romaine, contre les impiétés et les blas- 
phèmes de Jean Labadie; Paris, 1651, in-8°; 

— Fraus Calvinistarum retecta , sive cote- 
chismus de gratia ab hereticis Samuelis Ma- 
rem corruptelis vindicatus, theologicis ali- 
quot epistolis Hieronymi ab Angelo forti doct* 
theologi ad J, de Sainte-Beuve; Paris, 1652, 
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in-4°; — Vie de saint Jean Chrysostome 
(sous le nom de Méhart); Paris, 1664, 1666, 
1669, iD-4** ; — La Conduite canonique de VÉ- 
glise pour la réception des filles dans les 
monastères (ayec Antoine Amaold); Paris, 
1668, ia-12 ;— Traité de la Providence ^ coni' 
jmé par saint Jean Chrysostome pendant 
son exil pour ceux qui avaient été scanda- 
lisés des ajyiictiom de V Église^ traduit en 
français par A. D. P. V.; Paris, 1658, in-12; 
^ Vie de saint Athanase; Paris, 1671, 2 vol. 
in-40 et in-8** ; souvent réimprimée ; — Les AS' 
cétiques de saint Basile, traduits en français, 
avec des remarques ; Paris, 1673, in-8<»; Rouen, 
1727, in-8''; ^ Vie de saint Basile; Paris, 
1074, in-4"; — Vie de saint Grégoire de Na- 
zianze; Paris, 1674, in-4**; — Vie de saint 
Ambroise; Paris, 1678, 01-4°; — Entretiens 
spirituels sur saint Matthieu; Paris, 1690, 
3 vol. in-12 ; — Clavis Disciplina: ecclesias- 
ticx, seu index universalvt totiusjuris eccle- 
siastici; Lille, 1693, in-fol. Il a en outre com- 
posé VÉloge de la mère Angélique de Saint' 
Jean Ârnauld, inséré dans le Nécrologe de 
Port- Royal; et il a laissé en manuscrit une 
Histoire ecclésiastique et civile de la ville et 
du diocèse de Beauvais ; — des Entretiens spi- 
rituels sur saint Marc; — un Traité de la 
vraie Éloquence^ et quelques maximes pour 
celle de la chaire; — un Recueil de Lettres 
au président de Lamoignon sur divers sujets 
d^érudition ecclésiastique; — une Histoire 
ecclésiastique du dix-septième siècle^ où Tau- 
tear s'étend beaucoup sur le Port-Royal et les 
amis de cette maison. J. V. 

Batllet, Fie de M. Hermant. - Mézangaj, ^bréçé de 
la Fie dé M. Hermant de Bailict, à la fin de l'Idée de 
la Fie et de FEsprit de M. de Buzanval, — Dupin, Bi- 
àliotli. des Jmteurs eccïésiatt. du XFII* siècle. - Bayle, 
UvAion. criiiqite. — Moréri, Grand Dictionnaire histO' 
Tique, r- Cliaadon et UeJandioe, DicU univ. kUU» cm, et 
bibliogr. 

HERMANT (Jean), théologien et biographe 
français, né à Caen, en 1650, mort curé de 
Maltot près de Caen , en 1726. M. de Pibrac , 
^rand-vicaire de Tévéque de Bayeux, frappé 
(les succès qu'Hermant obtenait dans la chaire, 
l'engagea à mettre au jour ses Homélies ; Rouen, 
1705, 2 vol. in-12. L'année suivante Qer- 
mant donna des Sermons et Panégyriques 
des Saints f paiement en 2 vol. in-12. On lui 
doit encore une traduction du Bon Pasteur 
d'Ohstraët; 2 vol. in-12. — Ce qui l*a sur- 
tout fait connaître, ce sont ses compilations 
liistoriques, dont les éditions prouvent ce mot 
<le Pline le Jeune : Historia, quoquo modo 
scripta, détectât. Voici d'abord celles quil fit 
imprimer : Histoire des Conciles; Rouen, 1695, 
1 vol. in-12 ; nouvelle édition, 1704,4 vol. in-12; 
— Histoire de l'Établissement des Ordres 
religieux et des Congrégations régulières et 
séculières de VÉglise, avec Véloge et la vie 
en abrégé de leurs saints patriarches et de 



ceux qui y ont mis la ré/orme; Rouen, 1697, 
in-12; — Histoire des Religions ou ordres 
militaires de VÉglise et des Ordres de Cheva» 
lerie; Rouen, 1698» in 12; — Histoire des Hé- 
résies, dont la y édition, Rouen, 1717, est en 
4 vol. in-12. C'est à Caen qu'il fit imprimer : 
Histoire du Diocèse de Bayeux : ire partie, 
contenant VHistoire des Évêques avec celle 
des saints, des doyens, et des hommes il- 
lustres de Véglise cathédrale ou du diocèse; 
1705, 1 vol. in 4" : c'était le tiers de son ouvrage. 
La 2* partie contient VHistoire des Abbayes et 
des Prieurés, avec celle des abbés, abbesses , 
prieurs, et des personnes illustres des ab- 
bayes et prieurés, avec le catalogue des pa- 
roisses du diocèse. La 3* partie a pour titre : 
Histoire des Villes et des bourgs de ce dio- 
cèse, avec les fondations des ordres et mai- 
sons religieuses qui y sont établis , les forêts 
et les fleuves qu'il contient. Le manuscrit au- 
tographe appartient à la bibliothèque publique 
de Caen, qui possède encore les manuscrits sui- 
vants du même auteur : Histoire des Conciles 
généraux et particuliers qui ont été assemblés 
dans chaque ville, où Von voit en quel temps 
et sous quels papes ils ont été teïivs, ie 
nombre des évêques qui les ont catnposés^ 
les matières qui y ont été traitées vt le nombre 
des canons qu'on y a faits. Cette Jiistoire Pîit 
en forme de dictionnaire, et formo 2 vot, iti fi"*, 
ensemble de plus de 1,500 pag(^s; — Rtciieil 
d'Éloges historiques de plusieurs savants ei 
de quelques autres hommes iUustres^ mort^ 
depuis le commencement de ce siècle, avec 
le catalogue de leurs ouvrages, paur servir 
à l'histoire littéraire; 6 vol. iii-a«. L'aureiir 
comprend l'année 1700 dans 1^. flïx-ljurlrèiiiti 
siècle, et commence par l'abbé fJe La Trd|ïp«, 
le P. Le Valois et l'abbé Baudrand. Cbai;uii ih 
ces volumes comprend une trentiiine d'élogi^a; 
— Dictionnaire des Auteurs rctiésifistigues 
contenant les vies en abrégé des plwi ct^li-brcs, 
un jugement sur leur style, le catalùgue de 
leurs ouvrages et le dénombrement des dif* 
fér entes éditions que l'on en a fait (sic) ; 5 vol. 
in-4", à deux colonnes, avec 4 vol. de Supplé- 
ment. Julien TiiAVEas^ 

Morérf, Le Grand Dietionn. historique. «- Mémoires 
manus. de M. Bézlera, chapelain de l'égiise de Bayeox. 

^HERMAPIAS ('EpiAawCoç OU •EpfMwwrCoç), 
grammairien grec, d'une époque incertaine. Les 
Scolies vénitiennes sur Homère le mentionnent 
plusieurs fois parmi les commentateurs des poé- 
sies homériques, mais sans nous rien apprendre 
sur lui et ses ouvrages, sinon qu'il s'était oc- 
cupé surtout de questions grammaticales. Y. 

Schol. F'eneta ad lliad., IV, 295; XI, 3f6 ; XIII, 187. — 
Fabricins, Bibliùtheea Graeca, 1. 1, p. 5U, édit de Harlei. 

* HERMARCiirs ('EptAapxo;), philosophe grec, 
vivait dans le troisième siècle avant J.-C. Fils 
d'un pauvre homme de Mitylène, nommé Agé- 
marchus, il fut d'abord élevé pour ia profession 
de rhéteur. U devint ensuite le fidèle disciple 
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d*Épiciire, qui lui légua en mounuit son jardin et 
le désigna pour diriger son école. Hermarchus 
monrat* dans la maisim de Lysias , à un Age 
avancé, et en laissant la réputation d'un grand 
philosophe. 11 coni|K>sa plusieurs ouvrages, que 
Hermarchus qualifie de très-beanx , et dont il 
cite les titres; savoir : 'EictoroXixà nt^ '£(i7cs- 
6ox>éouc, en 22 livres ; — Ilfpl tOv (La6T)(ÀàT«»v ; — 
ITpoc nX^TCova; — Ilpàc *A ptorroréXviv . Gesouvrages 
sont complètement perdus ; maïs, d'après leurs 
titres et une expression de Cicéron , nous pou^ 
vous inférer qu'ils avaient un caractère polé- 
mique, et étaient dirigés contre la philosophie 
de Platon etd'Aristote.Le nom de ce philosophe, 
d'abord écrit par erreur Hermachu8,A été réta- 
bli dans sa véritable forme par Villoison, dans ses 
Ànecdota Grxca, II, p. 159, 290. T. 

Dlogèoe Laeree, X, 17, M. — aeéroD, De FinUmt, 
II, so. 

HBRMÂs (*£p|Ml(), un des plus anciens pères 
apostoliques, vivait dans le premier Mècle 
après J.-C, si, comme on le suppose générale- 
ment, c'est de lui qu'il est question dans VÉpi- 
ire de saint Paul aux Eomains, XYI, 14 : 
(t Saluez Hermas de ma part, » dit TApAtre (1). 
Dès le commencement du second siècle de Tère 
chrétienne, un ouvrage grec intitulé Le Pas- 
teur ( 6 noCfATiv ) dC Hermas jouissait d'une 
haute réputation parmi les adeptes de la foi nou- 
velle, n ne reste de l'original grec qu'un petit 
nombre de fragments, qui ont été recueillis par 
Fabricius ; mais il en existe une traduction la- 
tine faite à une époque très- ancienne; elle fut 
imprimée pour la première fois à Paris , 1513, 
infol., puis à Strasbourg, 1522, in-4«; à Bâie, 
1555 et 1569, in-foL, dans les Orthodoxogra- 
phi ; elle a été insérée dans les diverses Bi- 
bliothèques des Pères. Cotelier en donna une 
nouvelle édition dans ses Patres arvi aposio- 
lici ; Paris, 1672, in-fol. Cette édition fut repro- 
duite à Oxford, 1685, m-12; et avec des addi- 
tions sur Le Clerc, Amsterdam, 1698, 1724. 
C'est sur l'édition de Cotelier ,qo'a été faite la 
traduction française de cet ouvrage, imprimée 
dans le t. lY de la Bible de Desprez; Paris, 
1715, in-fol., et séparément, ibid., 1715, in-12. 
M. Dressel vient de publier, Leipzig, 1857, une 
nouvelle traduction latine du Pasteur d'fler- 

(1) La question de l'identité de l'autenr da Piuteur 
avec l'Hermas mentionné par saint Paul est encore en 
litige, et ne sera sans doute Jamais résolue avec certi- 
tude : une antre opinion , basée sur d'anciennes autorités 
( Carm. contra Mareiontm , dans M ara tort : jMtiqvi' 
tat. Ital. med. yKvi, III, 888 ), fait d'Hermas auteur du 
Pasteur un frère de Pie H , évêqoe de Rome , qui entra 
en charge vers le mllifu du second siècle après J.-C 
Mais d'abord les autorités sur lesquelles se fonde celte 
opinion sont bien douteuses, et d'an autre c6té si /« 
Pasteur avait été composé au second siècle, il contien- 
drait des détails sur les nombreuses hérésies qui agi- 
taient alors régllse. L'abftence de toute polémique à ce 
sujet nous autorise, si elle ne nou^ oblige, à placer la 
composition de ce livre dans le premier siècle de 
l'ère chrétienne, et dès lors on peut sans invraisem- 
blance l'attribuer au contemporain et disciple de saint 
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mas, trouvée par lui dans un manuscrit de 
Rome, et qui difflbre notablement de la traduc- 
tion connue. L'édition de M. Dressel contient 
de plus un texte grec du nofpiTiv, revu par 
M. TischendorfT. Ce texte a été retrouvé au 
fond d'un couvent du mont Athos, par M. Si- 
monidès; c'est du moins ce que prétend cet 
érudit, justement suspect. M. Tischendorff ne 
regarde pas le texte grec apporté du mont Athos 
comme le texte original du Pastevr ; il y voit 
simplement une traduction grecque faitéau moyen 
âge sur l'ancienne traduction latine. Le texte 
latin est donc Jusqu'à présentie seul qui mérite 
confiance et sur lequel on puisse juger ce vé- 
nérable monnmettt des premiers âges du christia- 
nisme. 

U Pasteur est écrit en forme de dialogue, 
et divisé en trois parties : les Visions, les 
Préceptes y les Similitudes. En voici une ana- 
lyse. Hermas, encore enfant, avait été élevé avec 
une jeune esclave. Devenu homme et marié, il 
la revit , et conçut pour elle un amour pnr, 
mais qu'Interdisait l'Église. Bientôt la jeune 
fille fut enlevée de ce monde. Un jour qu'Her- 
mas, plein de l'image de sa bien-aimée, se pro- 
menait dans la campagne , il finit par s'asseoir 
et 8*endormir. « Pendant mon sommeil, dit-il, 
l'esprit m'enleva et me transporta dans un lieu 
escarpé, où j'avais peine à gravir au milieu des 
rochers et des eanx. Parvenu sur un plateau, 
je me mis à genoux pour prier, et pendant ma 
prière le ciel s'ouvrit, et je vis la jeune fille que 
j'avais souhaitée, me saluant du haut du ciel 
et me disant : Bonjour, Hermas.^*— Et moi, la 
regardant, je lui répondis : Que fais-tu là? — 
J'ai été appelée ici, dit-elle, pour dénoncer tes 
péchés devant le Seigneur. — Et quoi! m'é- 
criai-je ? Vas-tu m'accuser? — Non, mais écoute 
moi, etc... » L'entretien continue, grave, tou- 
chant, avec un admirable mélange de sévérité 
et de tendresse : « Prie le Seigneur, dit la jeune 
fille en disparaissant, il guérira ton âme, et ef- 
facera les péchés de toute ta maison, comme il 
a effacé ceux de fous les saints. » Il est impos- 
sible de n'être pas frappé du rapport qui existe 
entre cette Vision et le célèbre passage de la 
Divine Comédie où Béatrice apparait à Dante 
{Purgatoire, ch. XXX ). Dante connaissait-il Le 
Pasteur d'Hermas? Ou, ce qui est plus pro- 
bable, retrouvait-Il sous la double inspiration 
de son génie et de son cœur la même image à 
la fois réelle et allégorique? Cette première Vi- 
sion n'est que le prélude de plusieurs autres, qui 
viennent tour à tour efft'aycr ou consoler 
Hermas. 

Les Préceptes débutent aussi par une appari- 
tion. Un ange se montre à Hermas sous la 
figure d'un pasteur (de là le titre de l'ooTrage), 
Têtu d'un manteau blanc, une pannetière et une 
houlette à la main. Ce pasteur est l'ange de la 
pénitence. Il dicte à Hermas douze préceptes, qui 
contiennent les règles de la morale chrétienne. 
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Lm Similitudes sont une série de paraboles 
et d'allégories qui présoitent les plus hautes 
Térités sous cette forme figurée si chère aux 
Orientaux. La Yigne avec ses fruits abondants 
et ses rameaux flexibles est le symbole de la 
fécondité de l'Église. Le saule est l'emblème de 
la loi de Dieu. Cette dernière ima^ est pour 
Hennas le point de départ d'une allégorie pleine 
degrftce, d'Imagination, et digne d'un grand poète. 

Ce livre, dont le fond était la plus pure morale 
chrétienne mêlée à des idées platoniciennes , et 
dont la forme avait tout l'attrait du merveilleux 
et de la poésie, devint prompteroent populaire. 
Mais s'il charma la foule des croyants, il n'eut 
pas toujours l'approbation des docteurs. Saint 
Irénée, il est vrai ( Àdver. ffxr., tV, 3), Clé- 
ment d'Alexandrie {Strom,, ï, 29), Origène 
{Explan. Epist. ad Rom., 16 ), le tiennent en 
haate estime; beaucoup d'autres écrirains ec- 
clésiastiques, suivant Eusèbe (ffist. Êccles.^ III, 
3) en révoquaient en doute Tauthenticité. 
Saint Jérôme, après l'avoir loué dans sa Chro- 
niqu€y le taxe de sottise ( stultitia ) dans son 
Commentaire sur HahacuCy I, 1. Tertullien 
n'est pas moins sévère (De Pudicit., 10). 
Enfin, le savant et pieux Duguet ( Conférences 
ecelés.f t. I, p. 7 ) a cru découvrir dans le 
Pasteur les germes des hérésies qui agitèrent 
le deuxième siècle de l'Église. Mais si la valeur 
dogmatique du Pasteur est douteuse, sa beauté 
morale et son charme poétique sont incontes- 
tables, et loi assurent toujours une des pre- 
mières places parmi les vieux monuments du 
prosélytisme chrétien. L. J. 

Cave, HUt, Utêraria. — Fabriclos, BibUotheca 
Grxca, t. vu, p. is. — TilIeiDont, Memoiret ecclës., 
t. Il, 9 mal. — Dom Celllier, HUtoire dêt Autenr» mi- 
erét et eeelés., L I, p. fSt, etc. — Hotheim, Comment, 
de Reims ehriitianis ante Constant^ p. 106. — Neaoder, 
Kirchengeschichte. vol 1, p. liOT. — H. Rlgault, danii le 
Journal des Débats, 18 et 18 octobre 1887. 

HBEMBSTJSDT ( Siçismund- Frédéric ) , 
chimiste allemand, né en 1760, à Erfurt, mort le 
22 octobre 1833 , à Berlin. Il fit ses études au 
collège de l'université de sa ville natale, et devint 
en 1791 professeur de chimie et de pharmaco- 
logie au collège médico-chirurgical de Berlin 
et en 1819 professeur de chimie et de techno- 
logie à la nouvelle université de cette ville. Il 
occupa aussi la chaire de chimie à l'École mili- 
taire , à l'École des Mines et à l'Académie mé- 
dicoxhirurgicale, et exerça en outre les fonc- 
tions de conseiller de la commission supérieure 
des affaires médicales et de membre de la com- 
mission industrielle et de l'administration des 
salines. Vers 1820 le roi de Prusse lui donna les 
titres de conseiller intime et de conseiller su- 
périeur de médecine. 

Les nombreux écrits de Hermbstaedt, dont 
nous citons tes principaux, ont été extrêmement 
utiles dans leur temps et ont contribué beau- 
coup à répandre en Allemagne les connais- 
sances chimiques : Bihlïotkek der neusten 



physikalisch - chemiseh 'tnetalltirgisch und 
pharmaceutischen lÀteratur (Bibliothèque de 
la Littérature la plus récente de Physique, de 
Chimie, de métallurgie et de Pharmacologie); 
Beriin, 1787-1795, 4 vol. ; — Systematischer 
Grundriss der allgemeinen Expérimental- 
chemie ( Précis systématique de la Chimie expé- 
rimentale) ; Berlin, 1791-1793, 4 vol.; S*" édition, 
1823; — Grundriss der theoretischen nnd 
experimentellen Pharmacie ( Précis de Phar- 
macologie théorique expérimentale.) ; Berlin , 
1792-1793, 3 vol.; 2* édition, 1806-1810; — 
Grundriss der Fasrbekunst (Précis de l'Art 
de teindre); Berlin, 1802; 3* édit., 1825; — 
Magazin fur Fisrber, Zeuchdrucker , etc. 
(Magasin du Teinturier, de l'Imprimeur sur 
étoffes, etc.) ; Beriin, 1802-1810, 8 vol. ; 3* édit., 
1824 ; — Theoretischpraktisches Handbuch 
der allgemeinen Fabrikenkunde (Manuel théo- 
rique et pratique du Fabricant) ; Beriin, 1807 ; 

— Grundsxtze der experimentellen agro- 
nomischen Chemie ( Principes de Chimie agro- 
nomique expérimentale) ; Berlin, 1808 ; 3' édi- 
tion, 1833; — • Chemische Grundsxtze der 
Kunst Bier zu brauen (Principes chimiques 
de l'art de brasser la bière ); Berlin , 1813; 
3* édition, 1826; — Grundlinien der theore- 
tischen und experimentellen Chemie ( Précis 
de Chimie théorique et expérimentale ) ; Berlin 
et Bâle, 1814; ~ Muséum des Wissenswûr' 
digsten und Neusten aiif dem Gebiete der 
Naturwissenschaft , der Kûnste , der Fa- 
brikeny etc. ( Musée des Connaissances les plus 
utiles et les plus récentes relatives aux sciences 
naturelles, aux arts, aux fabriques, aux mé- 
tiers, etc.); Berlin, 1814-1818, 15vol.; — 
Archiv der Agriculture hernie (Archlyes de 
Chimie agronomique); Berlin, 1816-1819, 7 vol.; 

— Grundsaetze der Technologie (Principes 
de Technologie); Berlin, 1816-1825, 3 vol.; et 
un manuel en 1831 ; — Chemische Grundsaetze 
der Kunst' Branntwein zu brennen (Principes 
chimiques de l'art de faire de l'eau-de-vie ) ; Ber- 
lin, 1817, 2 vol. ; 3* édition, 1841 ; — Elemente 
der theoretischen und praktischen Chemie 
fur Militairpersonen (Éléments de Chimie pra- 
tique et théorique à l'usage des personnes appar- 
tenant à l'état militaire); Berlin, 1822, 3 vol. 

R. L. 
Conv.-Ler. — Keyser, Index Librorum. 
HBRMBIAS. Vog. HeRMIAS. 

BBRMBLiN ( Olof), écrivain suédois, né en 
1658, à Philippstad, où son père était bourg- 
mestre, mort vers le commencement du 
dix-huitième siècle. Après avoir voyagé à l'é- 
tranger, il devint professeur d'éloquence ( 1689 ) 
et de droit ( 1691 ) à l'université de Dorpat , en 
Esthonie, province qui appartenait alors au roi 
de Suède. Nommé historiographe royal en 1699, 
il suivit Charles XII dans toutes ses campagnes, 
et fut chargé de rédiger les manifestes du roi 
et de porter la parole dans les occasions solen- 



375 



HËRMËLIN 



376 



nelles. Herroelin fut aHobii en 1701, et appelé 
aux foDctioDS de secrétaire d'État ea 1705. Il 
signa, avec le comte Piper, la paix d'AltransUdt, 
en 1706. Il tomtNi au pouvoir des Russes, à la 
bataille d^ Pultawa, en 1709. On prétend qu'il 
fut mis à mort par ordre du czar, qu'il avait 
offensé dans ses mémoires diplomatiques; mais 
un officier allemand assura l'avoir vu en 1712, 
dans un monastère d'Astrakhan, retenu dans 
une étroite captivité. Uermelin inspira à 
Charles XII une grande prédilection pour la 
langue suédoise. On a de lui une traduction, 
en excellente prose suédoise, du livre de morale 
de Sylvain Du Four : Sedebok; Stockholm, 
1683 ; — Hecatompolis Suionum, poëme la- 
tin sur les villes de Suède, dont il n'a été pu- 
blié que des fragments ; — des dissertations et 
des discours latins, qui lui assurent un rang 
parmi les meilleurs écrivains latins de sa patrie. 
Il continua la Suecia antiqua et hodiema de 
Dahlberg , et tint durant ses campagnes un jour- 
nal, dontNordberg a tiré parti pour l'histoire 
de Charles XII. Be^uvois. 

Nordberg, CarlXIIHitt. préf., p. 88. - Nova lit- 
teraria maris Baltiei, an. 1698-1699. — Neraeitz, f^er- 
nunfL Cedmneken. IV, 168 et suiv. - Ennes, Cari XII s. 
Krigare, 1, 677. - Biogr, Lex., VI, lll-lU. 

HBRMBLIN (Samuel-Gustuve, baron), mi- 
néralogiste suédois et promoteur des sciences 
géographiques, de l'industrie et de l'agriculture 
dans sa patrie, né à Stockholm, le 4 avril 1744, 
mort le 4 mars 1820. Il était petit-fils du pré- 
cédent et fils de Charles Hermelin, qui fut sé- 
nateur de 1765 à 1769. Nommé conseiller au 
collège des mines en 1781 , il occupa ce poste 
jusqu'en 1815. Il était chevalier de l'Étoile po- 
laire (1810) et membre de l'Académie des 
Sciences de Stockholm et de plusieurs autres so- 
ciétés savantes d'Europe et des États-Unis. Aprfe 
avoir fait plusieurs excursions minéralogiques en 
Suède et en Norvège, il obtint un congé de trois 
ans (1782-1784) et une subvention de l'État 
pour voyager à l'étranger. 11 visita l'Allemagne, 
la France, les Pays-Bas et les États-Unis d'A- 
mérique. Le roi le chargea d'examiner si l'indé- 
pendance de ce dernier pays était avantageuse 
au commerce suédois , et lui donna pouvoir de 
conclure un traité avec le gouvernement fédéral. 
Hermelin utilisa les connaissances qu'il avait ac- 
quises dans ses voyages. Il améliora divers pro- 
cédés industriels et établit à Fahlundes appareils 
pour la fabrication du vitriol, du soufre et de l'o- 
cre. Sa fortune personnelle le mit en état de former 
une entréprise gigantesque : le défrichement et la 
colonisation des vastes provinces boréales de la 
Suède. Il fonda ou releva, dans la Bothnie sep- 
tentrionale, la scierie de Hederfors, les usines 
de Mederstein, Selet, Svarta, et Tœrefors, mit 
en culture cent trente métairies et fit exploiter 
la plus riche mine de fer de Suède, celle de 
Gellivara en Laponie. En 1806 ces domaines et 
ces établissements nouveaux payaient 3,000 rix- 
dalers d'imp^Jts ( 6,360 francs). Non content de 



développer les ressources de sa patrie, le baron 
Hermelin voulut encore la faire connaître, et 
consacra de grandes sommes à cet objet : il 6t 
explorer diverses contrées peu connues de la La- 
ponie et de la Finlande, et déterminer, par des 
observations astronomiques ou des opérations 
trigonométriques, la position d'un grand nombre 
de lieux dans tout le royaume. Ayant recueilli une 
masse considérable de documents, il les coor- 
donna et exécuta ou fit exécuter par Hœllstrœm, 
Forsell et Wahlenberg trente caries détaillées 
des provinces de Suède et de Finlande, qui furent 
gravées par Akrell, Herel, Lundgren. Elles ont 
été réunies sous le titre de Geographiska 
Chartor cç/verjivert^e; Stockholm, 1797-1807, 
avec cinq feuilles de vues et de paysages. Cet 
atlas, que l'on peut comparer à celui deCassini, 
est encore, pour certaines provinces de Suède, 
le meilleur que l'on possède, puisque le corps 
topographique de l'état-major général n'a en- 
core publié que huit feuilles de la Karta œfver 
Svehge, 1841-1850. HermeUn fit aussi les frais 
de plusieurs autres publications, parmi les- 
quelles il suffit de citer la Carte pétrographi' 
que de la partie méridionale de la péninstUe 
Scandinave, en 6 feuilles, et celles des Mines de 
Stora Kopparberg, en 6 feuilles. Mais cette mu- 
nificence, excessive pour un particulier, fut tarie 
dans ses sources par le concours fortuit de di- 
verses calamités : inondations, naufrages, incen- 
dies, famines, dévastations des Russes , qui cau- 
sèrent la ruine du baron Hermelin. Vers la fin de 
sa vie, il se vit dans la nécessité de céder ses biens 
à ses créanciers ; mais l'estime et la reconnaissance 
publiques furent la récompense de son dévoue- 
ment à rintérèt national. En 1800, l'ordre de la 
noblesse avait fait frapper en son honneur une 
médaille, où il est représenté en buste, et qui 
porte une inscription dont voici le sens : « Pour 
avoir étendu la connaissance du pays, encouragé 
l'industrie, et peuplé des cantons inhabités, de 
la part de ses concitoyens et amis. » Lorsqu'il prit 
sa retraite, en 1815, ses appointements lui furent 
conservés, et la diète y ajouta, en 1818, une 
pension de 1,000 rixdalers (2,130 francs). On a 
de lui : Om Kopparslagens Smœltande e/ter 
rostning ( Sur la fonte du minerai de cuivre 
après le grillage); Stockholm, 1766; — Om 
nasringarnes /œrhallande i rikets sxrskilta 
Landsorter ( Sur l'état de l'industrie , dans di- 
verses contrées du royaume) ;ibid., 1773; — 
Tabeller œfver folkmœngd och nœringar i 
Vesterbottnens hœfdingdœme (Tableaux de 
la population et de l'industrie dans la province 
de Vestrobothnie) ; ibid., 1803 ; —Foirsœk tilt 
en minerai historia œfver Lappmarken och 
Vesterbotten (Essai d'histoire naturelle de la 
Laponie et de la Vestrobothnie) ; ibid., 1804 ; — 
et de plusieurs mémoires dans K, Vetenskaps 
Ahademiens Handlingar (Traités de l'Académie 
des Sciences de Stockholm ). Beauvois. 
Tal cefver^aflidne Riksdagsmsen, 1823. «- Rosenhanc, 
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jinteeltningar, — Svenika lAtteratur-Tidnhig, 18S0. — 
K. Fetinskapt Akad. fiandlinçar^ 1811, p. 409-417.— 
tht>gr.-le:t.\ œfver namnkunniga svenska Msen.n V . 
114-119. 

HEBMBL1N DE. Voy. ERMEUNDE. 

MnMBHBlIlG. Voy, ErMIÉRIC. 

■ERHKiiFaoï. Voy, Hermanfrieo. 

HBEMBNGARDE. Voy, ErMENGARDE. 

■BUi£Haic. Foy. Ermbrig. 

■EBMÈ8, rhéteur grec, TÎTait yers 70 ayant 
J.-C. Il est mentiooaé dans la Rhétorique à 
Herennius^ dont l'auteur rappelle « doctor nos- 
ter, » et cite une de ses opinions. On ne sait 
lieQ sar Hermès ; son nom même est douteux , 
poiaqae certaini» manuscrits offrent la variante 
Herniestès au lieu d*Hermès. Quelques criti- 
ques Tondraient même changer ces noms en 
(âmâi*Hermagoras ; mais Topinion citée dans la 
Rhétoriqtie à Merennius ne s'accorde pas avec 
les doctrines connues d'Hermagoras. Y. 

Pieudo*Cieéron, Bhêtoriea, ad Herennium,l, 11. — 
Smitii. DMion. ^ G, and B, Bioçraphy. 

* HERMÈS TRiSMéGiSTB, auteur supposé de 
plosiears ouvrages grecs venus jusqu'à nous. 
L'Hermès hellénique fut dès le temps de Platon 
identifié avec le Tboth égyptien, personnage fabu- 
leox, qu'on regardait comme l'inventeur de 
toutes les sciences. On lui attribuait l'invention 
du langage, de l'alphabet et de l'écriture; il pas- 
nit pour avoir tracé sur des colonnes des ins- 
criptioDs en langue sacrée, traduites plus tard et 
ooDsignées dans des livres qui furent déposés 
daus le sanctuaire des temples. M. Jomard {Des- 
cript. de V Egypte, 1. 1; Ântiq.y ch. Y, p. 24), 
en décrivant on bas-relief du temple d'Edfou, 
r^po//tRopo/i5 Magna des anciens, parle d*une 
représentation d'Hermès traçant des hiérogly- 
phes; fta main a achevé la 42^ colonne. On lui 
attribuait aussi l'invention de la géométrie, de 
l'arithinétiqne, de l'astronomie, de la médecine, 
Tustitutionde la religion et des pompes sacrées, 
de la gymnastique, de la danse et de la musique, 
enfin de l'architecture, de la sculpture et de la 
peinture. On le regardait comme le législateur de 
l'Egypte et son bienfaiteur par l'introduction de 
la culture de l'olivier. On lui faisait honneur de 
découvertes fort postérieures à l'époque supposée 
de son apparition sur la terre; on lui attribuait 
tous les perfectionnements successifs de Tastro- 
nomie, entre autres l'établissement de Tannée 
solaire de 365 jours, substituée à l'ancienne 
année lunaire. Dans le système astronomique de 
Itgypte, le nom de Thoth désignait le premier 
mois de l'année. 

£n Egypte, tous les ouvrages relatifs à la re- 
ligion et aux sciences portaient le nom de Thoth 
ou d'Hermès. Ces livres mystérieux, dépositaires 
du savoir, conservés dans le sanctuaire des 
temples égyptiens, restaient éternellement fermés 
à la multitude ; on les lui montrait en grande 
pompe dans les cérémonies religieuses , mais ils 
ne s'ouvraient jamais pour elle. D'après un pas- 
sage de Clément d'Alexandrie (Strom,, 1. YI) , 



deux des livres d'Hermès renfermaient les hymnes 
des dieux et les règles pour la conduite des rois ; 
quatre autres étaient reiatifs à l'astrologie : l'un 
traitait de l'ordonnance des étoiles fixes, un se- 
cond des conjonctions et des illuminations du 
Soleil et de la Lune, les deux autres du lever des 
astres; enfin dix livres sacerdotaux proprement 
dits traitaient des lois , des dieux et de toute la 
disciplme du sacerdoce. Les termes mêmes de 
Clément d'Alexandrie supposent qu'il y avait un 
bien plus grand nombre de livres hermétiques, 
et en effet on en trouve bien d'autres cités dans 
les auteurs ; il en est qui en comptent jusqu'à 
20,000. Quant aux 36,525 dont parle Jamblique 
( De Myit. JEgypt, ), nombre analogue à celui 
des années de la grande période sacrée de l'E- 
gypte, M. Gœrren suppose que ce devaient être 
des vers ou des distiques. Tout ce qui précède 
nous autorise suffisamment à conclure que l'Her- 
mès Trismégiste était une personnification du 
sacerdoce égyptien. L'ordre des prêtres, dans 
lequel s'effaçait toute individualité, se plaisait 
à confondre les travaux de tous sous un nom 
unique, symbole delà puissance sacerdotale. C'est 
en ce sens qu'Hermès était le confident des 
dieux , leur messager, l'interprète de leurs dé- 
crets, le conducteur des Ames, etc. Selon Cham- 
pollion jeune, dans son Panthéon Égyptien , 
Hermès Trismégiste est représenté avec une tête 
d'épervier comme Horus. L'ibis lui était consa- 
cré, ainsi qu'à la Lune. On en donne des raisons 
différentes : d'après les uns , c'est parce qu^Her- 
mes a mesuré la crue du Nil , et que l'ibis à l'é- 
poque de l'inondation dévore les serpents et les 
insectes qui infestent les bords du fleuve ; selon 
d'autres, l'ibis était consacré à Hermès, dieu de 
la raison, parce qu'on trouvait une ressemblance 
entre sa conformation et celle du cœur, organe 
dans lequel les Égyptiens plaçaient le siège de la 
raison. 

Quant au surnom de Trismégiste , ou trois 
fois 4rès-grand , il parait lui avoir été donné en 
raison des découvertes nombreuses qui lui étaient 
attribuées. Cependant, dans l'édition des livres 
d'Hermès Trismégiste donnée par François de 
Foix, comte de Candalle, assisté du jeune Sca- 
liger, ce nom est interprété comme désignant à 
la fois la triple qualité de philosophe , de prêtre 
et de roi. Sous un autre point de vue, dans le 
sens mystique, Thoth ou l'Hermès égyptien était 
le symbole de l'intelligence divine; c'était la pen- 
sée incarnée, le Yerbe vivant ; c'est le type prî- 
mitir du Logos de Platon et du Verbe chrétien. 
Cette première ébauche d'une conception qui 
joua ensuite un si grand rôle dans l'histoire des 
doctrines religieuses fut développée surtout par 
les Alexandrins. Sans doute quand les hommes 
se mirent pour la première fois à réfléchir sur 
l'origine du langage , ils furent saisis d'admira- 
tion ; la parole , identifiée avec la pensée , ne fut 
plus seulement la manifestation de l'intelligence 
humaine, elle devint une manifestation de l'm- 
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telligence dhrine, qui créa le tnonde par la pa- 
role : le Verbe fut l'agent de la création, l'incar- 
nalion même de la Divinité. Pour.revenir aux 
livres d'Hermès, il arriya une époque où le be- 
soin se fit sentir parmi les Grecs de connaître 
les productions originaleiTde la littérature égyp- 
tienne : ce besoin coïncide avec les emprunts que 
les néoplatoniciens d'Alexandrie fireiil aux doc- 
trines de l'Orient. C'est sous les Ptolémées que 
l'on commença à traduire en grec un certain 
nombre de productions des nations étrangères , 
ce qui se continua pendant les premiers siècles 
du christianisme. La même curiosité qui avait 
foit traduire en grec les livres sacrés des Hé- 
breux dut se porter aussi vers les livres mys- 
térieux de TEgypte. On peut donc regarder 
comme suffisamment établi ce fait, qu'un certain 
nombre des livres qui portaient le nom d'Her- 
mès Trismégiste passèrent alors dans la langue 
grecque. Quant à l'authenticité des fragments quf 
nous restent de ces traductions , c'est un point 
plus douteux. Cette époque est la même où furent 
fabriqués tant de prétendus écrits d'Orphée, de 
Zoroastre, de Pythagore, etc. Plus le nom 
d'Hermès Trismégiste était en yénération , plus 
la tentation dut être grande de le soumettre aux 
mêmes travestissements. Et il est Trai de dire 
que les fragments qui nous restent sons son nom 
offrent beaucoup de ressemblance et d'analogie 
ayec les écrits de ce temps, soit des gnostiques , 
soit des néoplatoniciens d'Alcfxandrfe; on y re- 
trouve les mêmes dogmes, les mêmes symboles, 
les mêmes aberrations mystiques. Toutefois, en 
admettant les altérations de plus d'un genre que 
durent subir les livres hermétiques , il y a lieu 
de croire que tout n'y est pas complètement sup- 
posé. S'il fallait citer des autorité compétentes 
en cette matière , sans parler de saint Augustin 
(Cité de Dieu, I. VHI, c. 36), qui ne balance 
pas à en reconnaître l'authenticité, nous avons 
entendu Champollion jeune émettre l'opinion for- 
melle que les livres d'Hermès Trismégiste Ren- 
fermaient réellement la vieille doctrine égyp- 
tienne, dont on peut retrouver quelques traces 
sur les hiéroglyphes quf couvrent les monuments 
de l'Egypte. De plus , si l'on examine ces frag- 
ments eux-mêmes, on y découvre une théologie 
assez en accord avec les doctrinef: exposées par 
Platon dans son Timée, doctrines qui tranchent 
tout à fait avec celles des autres écoles de la 
Grèce, et que l'on supposait pour cela avoir été 
puisées par lui dans les temples de l'Egypte , 
lorsqu'il alla consulter ses prêtres. Quant à la 
forme , cf;s fragments sont écrits dans un grec 
barbare, assujetti continuellement à une marche 
étrangère, où on sent l'effort du traducteur qui 
suit les mots plutôt que le sens. Artaud. 

Plusieurs des ouvrages attribués à Hermès 
Trismégiste n'existent qu'en manuscrit , et sont 
ensevelis dans diverses bibliothèques; nous in- 
diquerons seulement ceux qnî ont été imprimés, 
savoir : A6yoc xéXeio;, le plus ancien peut- 



être des ouvrages que nous avons sous le nom 
d'Hermès. L'original grec cité par Lactance ( Div. 
Instit.f MI, 18) est perdu, et nous n'en pos- 
sédons qu'une traduction latine, attribuée à Apu- 
lée de Madaure , et qui porte le titre de Àsele- 
piusy ou Hermêtis TrismegisH AêeUpins , sm 
de natura deorum dialopu. Cet ouvrage 
semble avoir été composé peu de temps avant 
LacUnce, en Egypte sans doute, et probable- 
ment à Alexandrie. C'est un dialogue entre Her- 
mès et Aaolépius, son disdple, sur Dieu, l'univers, 
la nature , etc. ; l'esprit en est tout néo-platoni- 
cien, et quoique le livre toit dirigé contre le 
christianisme, on y recomatt bien des emprunts 
faits aux doctrines chrétiennes. VAselepiusdi 
été imprimé dans quelques éditions d' Apulée, et 
avec celles du Pœmander par Ftcin et Patricius. 
Ces dernières éditions aussi bien que celle d'A- 
drien Tumèbe contiennent ; 'Opot *A9%hïn{w 
itpbç 'A\A\Mirm f^aunXéa , livre qui est probable- 
ment une traduction de l'auteur de l'ouvrage 
précédent, et qui traite aussi de Dieu , delà ma- 
tière, de l'homme; — *Eô{Ji.oO toO Tpi9\u^i<r:ov 
noi|j«v8pY]ç, ouvrage étenau , et de beaucoup la 
plus importante production de cette espèce que 
nous possédions. Le titre not[jt.d(vSp7]< ou Poeman- 
der, dérivé de wqijjli^v (berger ou pasteur), semble 
être une imitation du ÙoifAi^ ou Pasteur d'Uev- 
mas ( voy, Hermas), qui a été lui-même regardé 
quelquefois comme l'auteur du Pœmander. Cet 
ouvrage a été divisé eu quatorze livres par Ma^ 
sile Fiein , et en vingt par Patricius. Il est écrit 
en forme de dialogue, et ne saurait guère avoir 
été composé avant le quatrième siècle de l'ère 
chrétienne. Il traite de ta nature, de la création 
du monde , de la divinité, de son essence et de 
ses attributs. Tous ces sujets sont discutés dans 
l'esprit du néoplatonisme mêlé à des notions 
chrétiennes, juives, orientales et portent l'em- 
preinte de ce vaste syncrétisme particulier à la 
la seconde école d'Alexandrie. Le Poetnander fut 
publié d'abord dans la traduction latine de Ficin, 
sous le titre de Mercurii TrismegisH Liber de 
Poiestate et Sapientia Dei, Trévise; 1471, 
in-fol. ; plus tard réimprimé à Venise, 1481, 
1483, 1493, 1497, etc. L'original grec, avec la 
traduction de Ficm, publié pour la première fois 
par Adrien Turnèbe, Paris, 1554, in-4*», tut 
réimprimé par Fr. Foyx de Candalle, Bor- 
deaux, 1554 ; et dans la Nova de universis Phi- 
losophia lihrls quatuor comprehensa de Pa- 
tricius, Ferrai*e, 1593, in-fol.; 1611, in-fol. ; 
Cologne, 1630, in-fol., avec un commentaire par 
Annibal Rosellus. Il a été traduit en français 
par G. du Préau, sous ce titre.: Deux limes 
de Mercure Trismégiste, Vun De la Puissance 
et Sapience de Dieu , Vautre De la Volonté 
de Dieu, Paris, 1557, in-8» , par Foyx de Can- 
dalle ; — le Pymander traduit et commenté; 
Bordeaux, 1574 in-S"; 1579, in-fol.; et par 
G. Joly et Habert, Paris, 1626, in-8°; — 
'IaTpo|ia(b]p.axixà ^ nepi «aTaxXCaseoc; voaouvrwv 
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npoYVUTTixà èx r^c (jLaOY)(M(Tixî}C iict(rn){&vK itp6< 
"AiifAcov» AlYvnrioy : ce traité, beaucoup moins im- 
{Mirtant que le précédent, iodique les moyens de 
connaître par les mathématiques, o*est-àwJire par 
Tastrologie, Tissue d'une maladie; car selon l'au- 
teur la nature d'une maladie aussi bien que son 
traitement et son issue dépendent de la oonstel-* 
lation sous laquelle elle a commencé. Comme cet 
ouvrage n'a pas été connu de Firmicus, quiécri* 
vait vers le milieu du quatrième siècle , il est 
probable qu'il a été rédigé postérieurement à 
cette époque. Les 'IaT{)0(iuxOT](juxTtxà ont paru 
d'abord traduits en latin dans le De ratione et 
usu dierum critic&rum de Th. Berder, Pans , 
lôàâ, in-4'', et dans le De dielms criticis Hbri 
duo, Padoue, 1639, in-4°. L'original grec fut 
publié par J. Cramer, Astrologia , Nuremberg, 
1532, in-4'', et par D, Hoeschel, Augsbouiig, 1 697, 
in-fol.; — De RevoluHonibus nativUatum: 
c'est encore un traité astrologique, composé plus 
tard que le précédent ; l'ouvrage original , soit 
qu'il ait été écrit en grec ou peut-être en arabe, 
ne nous est connu que par une traduction latine, 
publiée par Hiéronyme Wolfavec Vtsagoge de 
Porphyre et quelques autres ouvrages; fiàle, 
1559, in-fol.; — Aphorismi, sive centum «en- 
tentiœ astrologiœt appelé aussi Centiloquitnn, 
c'est-à-dire Cent Sentences astrologiqiteSf sup- 
]K>sées écrites originairement en arabe, mais que 
Dous ne possédons que dans une traduction la- 
tine imprimée à Venise, 1492, 1493, 1501, 1519, 
in-fol.; à Bâle, 1533, in fol.; 1551, in-8<>; Ulm, 
1651, 1672, in-12; — Liber physico-medicus 
Kiranidum Kirani, id est régis Persarum^ 
vere aureus gemme/m : encore un ouvrage as- 
trologique, que nous connaissons seulement dans 
une traduction latine publiée par Andr. Rivinus; 
bien que l'original grec existe encore en ma- 
nuscrit à Madrid, sous le titre de Kupavîôec, cet 
ouvrage, cité par Olympiodore, a dû être composé 
dès le quatrième siècle de notre ère. Il est divisé 
en quatre parties, et forme une sorte de matière 
médicale, rangée par ordre alphabétique, car il 
traite des vertus magiques et médicinales d'un 
grand nombre de pierres , de plantes et d'ani- 
maux. On suppose qu'il a été compilé d'après 
des sources persanes, arabes ou égyptiennes. 

Quelques-uns des ouvrages qui portent le nom 
d'Hermès Trismégiste appartiennent évidemment 
au moyen âge; ce sont : Tractaius vere au- 
reus de Lapidis philosophiei Décréta , c'est- 
à-dire sur la pierre philosophale. Cet ouvrage 
est divisé en sept chapitres , que l'on i^gardait 
comme les sept sceaux d'Hermès Trismégiste ; il 
a été publié en latin par D. Gnosius, Leipzig, 
1610, 1613, in-S" ; et traduit en français par 
G. Joly et F. Habert, Paris, 1626, in-8° ; •— 2\ï- 
bula smaragdinoy essai sur Tart de faire de 
l'or, publié en latin ; Nuremberg , 1541,1545, 
in-40; Strasbourg, 1566,in-8°;— Hept poTovâv 
Xviktaaztaç : fragment d'un ouvrage plus ancien 
que les précédents , et qui traite des mêmes 
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sujets que le KupaWfoc , publié à la fin de l'é- 
dition de Roether, du De Mensibus de L. Ly- 
dus , avec des notes de Baehr ; — ITept aeiafjUôv 
(Sur les Tremblements de lerre) : ce fragment 
de soixante -six vers hexamètres attribués à 
Hermès Trismégiste, et quelquefois à Orphée, 
fut d'abord publié par Fr. Morel, avec une 
traduction par F.-A. Baïf, Paris, 1586, in-4*', 
et ensuite par J.-S. Schoder; on le trouve aussi 
dans les Miscellanea de Maittaire, Londres, 
1722, in-4<^, et dans les Ânalecta de Brunck, 
m, p. 127. Y. 

J.-ll. UrsiniM , Bxercitatio de Mereurio Trismegisto 
ejuêque scriptis; Nuremberg, I6«i, in-8*. -^ Rœser 
DeHermeU Trismegisto litterarum inventore ; Wlttcm- 
herg, 1686, in-4«>. — Colberg, De libris antiquitateîn 
mententibm, aib^tUarum^ Hermetit, Zoroastris; Gretfsi- 
waW, 1694, iD-8». - G. W. Wedel, De TalnUa HermetU 
smaragdina; léna. 170*, ln-*«. - Baungarten Cruaius, 
DelAbrorum Hermeticorum Origine atque indole,- léna, 
1817, in-*». — Pabrtcitts. Bibliotheca Grteca^ vol., p 46 
9*. - F. Hoefer, Histoire de la Chimie, L I, p. m. - 
Paaly, Real-Encyklopaedie. 

HERMES ( Isaac ), peintre et sculpteur espa- 
gnol, vivait en 1587. Il étudia les arts à Valla- 
dolîd, et y acquit une grande habileté. II décora 
le maître autel de la cathédrale deTaragone, et 
exécuta les sculptures que l'on voit encore dans 
la chapelle du Saint-Sacrement de la même ba- 
silique. A. DE L. 

Felipe de Guevara, Zo* Comentarios delà Pintura - 
QuUllet, Dictionnaire des Peintres espagnols. 

HERMES i Jean-Auguste), théologien alle- 
mand, né à Magdebourg, le 24 août 1736, mort 
à Quedlimbourg, le 6 janvier 1822. Fils d'un mî- 
nistre protestant, il fit ses études au collège de 
Klosterbergen et à l'université de Halle, et devint 
en 1760, après avoir été vicaire à Ehenshom et à 
Parchim, pasteur de Groschendorf en Mecklem- 
bourg. De là il vint à la commune de Wahren, 
où ses sermons et des articles publiés par lui dans 
une revue théologique , attirèrent sur lui des 
persécutions de la part du consistoire de Mecklem- 
boui^ (1). Aussi quitta-t-il ce pays et accepta 
la place de pasteur du village de Jerichow, près 
Magdebourg. En 1777 Hermès vint à Ditfurth, 
et de là à Quedlimbourg, où il exerça pendant 
longtemps les fonctions de prédicateur en chef^ 
de conseiller du consistoire, de premier conseil- 
ler ecclésiastique. On a de lui : Der Religion 
(Manuel de la Religion), Berlin, 1779; 4* édi- 
tion, 1791, 2 vol.; traduit en français par Eli- 
sabeth, reine de Prusse, femme de Frédéric H, 
Berlin, 1784 ; et dont on possède aussi une tra- 
duction hollandaise, Hamein, 1788-1789, et une 
traduction en langue suédoise (1790); — Pre- 
digten ûber die evangel, texte ( Sermons sur 
les textes de l'Évangile); Beriin, 1782 et 1788; 
— Communionbuch (Livre de Communion); 
ibid., 1783; et 1798; — Allgemeine theologis- 
che JBibliothek ( Bibliothèque théologique uni- 

(J) Il exposa leanjet de sa querelle dans FfachricM an 
das Publicum von dem rerfahrm des Meckienburger 
Consistoriums gegen mieh meiner',Uhrmeinung halber: 
Berlta , 1777. 
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verselie), publiée en oomman a^ec H.-M.-A. Cra- 
mer; Quedlimboarg, 1784-1787 ;— Veber Verbes^ 
serung des c^fenlichen Gottesdiemtes (Des 
Réformes à introduire dans le Culte public), en 
commun a?ec Fischer et Salzmann; Leipzig, 
1785-1788, 2 ToL; — Lehrbuch der Religion 
Jesu ( Traité de la Religion de Jésus ) ; Quedliro- 
bourg, 1799; 3*" édition , 1822. R. L. 

J.-H. Fritscb, J.-.4. Hermès s QuedlimbourR et Leipzig, 
1817.- iMensel, Gel. 7ïni(*cA/., 5« édlt., vol. Ili, p.t54-tM; 
vol. IX, p. 573; vol. XI, p. 847; vol. XIV, p. IIK; vol. XVIll. 
p. 141. — Erscli et Graber, EncyklopméUê. * Cmiv.'Lex. 

HERMES ( Jean- rimo^Aée), romancier alle- 
mand, né le 31 mai 1738, à Petznick, près Star- 
gard, en Poméranie, mort à Breslau , le 24 juil- 
let 1821. Il fit ses études à TuniTersité de 
Kœnigsberg, vécut ensuite successivement à 
Dantzick, Berlin, Brandebourg, Liiben et Pless, 
et se fixa enfin en 1772 à Breslau, où il devint 
premier professeur de la faculté théologique 
et intendant supérieur des affaires ecclésias- 
tiques. Il est le créateur des romans dits psycho- 
logiques. Son ouvrage le plus connu est intitulé : 
Saphiens Reise von Memel nach Sachsen 
(Voyage de Sophie de Memel jusqu'en Saxe); 
Leipzig, 1770-1778, 6 vol. Parmi ses autres écrits, 
qui, comme le précédent, ont pour principal objet 
l'étude du cœur de la femme, on remarque : 
Fanny Wilkes, Leipzig, 1766, 2 toI., roman 
didactique qui a été traduit en français pour la 
Bibliothèque tiniverselle des Romans (1799), 
et en hollandais ( 1789) ; — Fiir Tochter edler 
Herkunft ( Une Histoire dédiée aux jeunes filles 
de grande famille); Leipzig, 1787-1790,3 vol.; — 
— Fiir Eltern und Ehelustige ( Une Histoire 
dédiée aux parents et aux personnes qui désirent 
se marier); Leipzig, 1789-1790, 5 Tol.; — 
Zween litterarische Maertyrer und deren 
Frauen (Deux Martyrs littéraires et leurs 
femmes); Leipzig, 1789, 2 vol. R. L. 

Gervlnus, Cesek. d deutch. Dichtg, vol. V, p. 170-175 
(4* édit). — Elchboro , Geteh. d. Uterat., vol. IV. sect. 
l, p. 108V etsqq. - Boulerweck , Cesc/i. cf. Poésie u. Bere- 
eff., vol. XI, p. 47S. — Wachler. Hadbuch d. Cesch. der 
Literat,f vol. III, p.SSO. — Ersch et Oriiber, Bneyrlù- 
pœdie. — Conv.'Lex. — JOrden, 1er. deutsch. Dichter 
und Prosaisten, vol. II, p. S98 ; vol. VI, p. SSt. — Rou- 
mann, Litêr. fFôrterbuch, p. t70. - Ebert, Biblio- 
graph.'Lexik. 

HERMES (Georges), théologien catholique al- 
lemand, fondateur d'une école philosophico-dog- 
matique, né à Dreyerwalde près Munster, le 
22 avril 1775y mort à Bonn, le 26 mai 1831. Il 
s'adonna d'une manière sérieuse à l'étude de la 
philosophie, devint en 179S professeur au col- 
lége de Munster, en 1807 professeur de dogma- 
tique à l'université de cette même ville , et en 
1820 professeur de théologie à l'université de 
Bonn, plac« qu'il occupa jusqu'à sa mort. En 
approfondissant la philosophie de Kant et de 
Fichte, Hermès était parvenu à la conviction 
que des principes Irréconciliables séparent les 
systèmes de ces philosophes de la religion 
chrétienne. A ce sujet, il publia l'ouvrage : Ein- 
leitung in die christ-catholische Théologie 



( Introduction à la Théologie catholique) ; Muns- 
ter, 1819 et 1831 ; dans lequel il se proposait 
de réfuter les arguments de ses adversaires qui 
prétendaient quela vérité absolue des dogmes dus 
à la révélation ne pouvait être démontrée d'une 
manière positive. L'ouvrage de Hermès touchait 
profondément à des questions trop graves pour 
pouvoir passer inaperçu. Plusieurs voix s'éle- 
vèrent contre lui, l'accusant d'avoir émis des 
opinions contraires à la religion chrétienne. 
Mais Hermès, protégé par le comte Spiegel, ar- 
chevêque de Ck>logne , et chaleureusement dé> 
fendu par ses nombreux élèves, parvint fadie- 
ment à repousser les attaques de ses antago- 
nistes. Ce ne fut qu'après sa mort que son école, 
surnommée hermésianisme , eut à souffrir des 
vives persécutions qui frappèrent suHont les 
trois professeurs Braun, Elvenich et Achter- 
feld. 

Outre l'ouvrage cité, on a de Hermès : Vntcr- 
suchungen ueber die innere Wahrheit des 
Christenthums (Recherches sur la Vérité inté- 
rieure du Christianisme); Miinster, 1805; — 
Studirplan der Théologie (Plan d'Études de 
Théologie); ibid., 1819; — Christ- katholische 
Dogmatik ( Dogmatique chrétienne catholique), 
publiée après la mort de Fauteur par Achterfeld; 
Munster, 1834-1835, 3 vol. R. L. 

firaan et Elvenich, Meletemata theologlca; Bonn. 18S7. 

— Braun et Elvenich , uicta tUtmana ; Hanovre, 1838..- 
Bernhardl, Laokoon oder Hermès und Perrone-, Co- 
logne, 1840 ; trnducUon latine faite par le professeur 
Braun, Bonn, i84S. — Etvenicb. Der Hermesianismus 
und Johannes Perrone; Breslau, 1844. — Stupp., Die 
lezten Hermesianer; Wlcsbade et Cologne, 1844-18M, 
S cahiers. 

; HERMES {Charles- Henri) , historien et 
publiciste allemand , né le 12 février 1800, à 
Kalisch, étudia la théologie et la philosophie à 
Tuniversité de Breslau , et vécut depuis 1823 
successivement à Dresde, Deventer, Paris, Mu- 
nich, Berlin, etc. Outre un grand nombre d'ar- 
ticles publiés dans divers journaux allemands, 
on a de lui : — Die Griinde nnd Folgen des 
Vers/ails und Untergangs mn Polen (Les 
Causes et les Conséquences de la Décadence et de 
la Chute de la Pologne) ; Munich, 1831 ; — Rei- 
sebeschreihungen fur die Jugend ( Descriptions 
de voyage pour la jeunesse ), faisant suite à 
l'ouvrage de Campe; Brunswick, 1836, 2 vol.; 
— Geschichte der tetzten 25 Jahre (Histoire des 
derniers vingt-cinq ans ), formant le supplément 
de la grande histoire universelle de Rofteck ; 
Brunswick, 1842, 2 vol. ; 6' édit., 1853, 3 vol.; 

— Die Entdeckung von Amerika durch die 
Islaender im lO^e» und U «»« Jahrhundert. 
( La Découverte de l'Amérique par les Islandais 
aux dixième et onzième siècles) ; Brunswick, 1844; 

— Blicke aus der Zeit in die Zeit (Considéra- 
tions sur la différence des temps ); Brunswick, 
1845-1846. R. L. 

6ottv.-£ear. 

HBRMÉSIANAX ('Epiir.enavaO, de Colophon, 
poète élégiaque grec, ami et disciple de Philétas, 
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virait 'du fempa de PhiKppe et d'Alexandre le 
Grand, et paratt être mort a?ant la destruction 
de Colophoo par Lysimaque, en 302. Son princi- 
pal oavrage était nn poème élégiaque en trois li- 
vres, adressé à sa maltresse , Léontium , dont le 
nom formait le titre da poème. Athénée a cité une 
grande partie du troisième livre. Le poème d'Her- 
mésianax est aussi mentionné par Pausanias, par 
Parthénius et par Antonin Liheralis. Pausanias 
0008 apprend en outre qu'Hermésianax avait 
écrit une élégie sur le centaure Eurytion. On 
ignore si le poète de ce nom mentionné par un 
scoliaste de Micandre comme l'auteur d'un poème 
intitulé nepoixà est le même que l'auteur de l'é- 
légie de Léontium. Le fragment d'Hermésianax a 
été édité séparément par Ruhnken, Append, ad 
EpisL crit, U, p. 283; Opusc, p. 614 ; par 
Westoo, Londres, 1784, in-S*»; par C. D. Ilgen, 
Opmc. var. PhiloL, Erford; 1797, in-8*»; par 
Bigler et Ant. , Cologne, 1826, in-16 ; par Her- 
mann, Opusc, Àcad,y vol. IV, p. 239; par 
Bach, PAitei. et Phanoc, Reliq., Halle, 1829, 
in-8«; par J. Bailey, avec une épltre critique de 
G. Borgess, Londres, 1839, in-8°; et par 
Schneidervin» Delect, Poe$, Eleg,, p. 147. 

On connaît encore deux Hermésianax, qu'il ne 
fant pas confondre avec le précédent : l'un, Ins- 
torien, né à Cypre, composa des 4^Y^axà, citées 
par Plotarque IDe Fluv., 2, 24, 12); l'autre, 
oé à Colophon, et fils d'Agonée, remporte une 
victoire à Olympie, et ses concitoyens loi éle- 
Tèreot une statue ( Pausanias, Yl, 17). Y. 

Pausanias, I, 9; VU, nj VIII. It. - ParUienliis, Erot,, 
5. «. — Antoine Uberalis, Metam., 89 ; - Scol. de Nlcan- 
Jre; Tkeriaca, 8. - Bergk, De Hermesianaetis Blegia; 
Marboorg, 1845. 

HEAMiAS CEfitiCoc ou'EpjttCoc), tyran ou 
(tyaaste d'Atamée et d'Assos en Mysie, connu 
surtout comme raml et le patron d'Aristote, vi- 
vait en 350 avant J.-O. Il était eunuque, et com- 
ntença par être esclave. On ignore s'il avait été 
déjà affrancbi lorsqu'il gagna la confiance d'Eu- 
bnlus, qui s'était élevé de U position de banquier 
à celle de souverain d'Atarnée et d'Assos. Libre 
^ lors ou un peu plus terd seulement, mais 
toujours attaché au service d'Eubulus, U se rendit 
^ Athènes, et profite de son séjour dans cette 
^le pour suivre les leçons de Platon et d'Aris- 
tote. De retour en Mysie, et après la mort d'Eu- 
bolos, il lui succéda sans opposition. Aussitôt 
nwDté sur le trône^ vers 347, il appela à sa petite 
oour Xénocrate et Aristote. Le long séjow* que 
ce dernier philosophe fit à Atemée , l'amitié très- 
mtime qu'il contracte avec Hermias , donnèrent 
Bea chez les anciens à des bruits injurieux, et 
<]Qi paraissent tout à fait dénués de fondement 
{wy. Aristote). On ne sait absolument rien des 
événements, sans doute fort insignifiante, qui eu- 
rent lieu sous le règne d'Hermias; on ne connaît 
que la catastrophe qui le termina. Le général 
grec Mentor, chargé par le rot de Perse de faire 
i tea^r dans l'obéissance les petite dynastes de 
I l'Asie Mineure, attira Hermias dansune entrevue, j 

I WOOV. BlOfia. CÉNÉR. — T. XXIT. 
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sous la promesse d'un sanf-eondttit; puis, contrai- 
rement à sa parole , il le retint prisonnier. Her- 
mias, après avoir livré aux Perses toutes ses 
places dans l'espoir de sauver sa vie, fut en- 
voyé captif à la cour d'Artexerxès, quilefit mettre 
à mort. Aristote épousa Pytbias, sœur ou, selon 
d'autres, fille adoptive de son ami. Il lui éleva 
une stetue à Delphes, et célébra sa mémoire 
dans une ode admirable, qui est venue jusqu'à 
nous. y. 

Athénée, XV, p. 696. — Strabon, XIII, p. «lo. — Dio« 
dore, XVI, si. — DIogène Ueroe, V; s, 6, 7. — Pieado- 
Ammonttts. rUa ^ristotetit. - Stahr. ArisMéUa, vol. f, 
p. 78. - Blakeabj, lÀfe OT ArUMe^ p. 88-44. 

HBftMiAS de Carie , favori et premier mi* 
nistre de Seleuciis Geraunus, mourut vers sso 
avant J.-C. 11 reçut la direction suprême des 
affaires de Syrie, lorsque Seleucus GerauBos 
partit pour l'expédition du Taurus , pendant la- 
quelle il mourut. Cet événement laissa Hermias 
mattre absolu du gouvernement sous le Jeune 
Antiochus UI, qui n'avait alors que quinze ans. 
La révolte de Molon et d'Alexandre ne terda pas 
à ébranler son autorité. Il essaya bien de retenir 
Antiochus toin des champs de bataille ; mais sa 
propre incapacite militaire et les défaites dea 
généraux qu'il envoya contre les insurgés le 
forcèrent enfin d'abandonner au roi la direelioB 
de la guerre. Antiochus, suivant les oonseUsde 
Zeuxis, et malgré l'oppositton d'Hennias, livm 
bateille à Molon , le défit , et reconquit les pro> 
vinces révoltées. Hermtes souilte cette victoire 
par des cruautes que le roi réprouva sans pouvoir 
les empêcher. La naissance d'iin^fils d'Antiocfana 
et de Laodicée lui inspira le projet de se déteire 
de ce prince, afin derégner lui-même sous le nom 
de l'enfant qui venait de naître. Antiochus, averti 
de ce dessein, et n'osant pas condamner le toat- 
piiissant ministre par une sentence jucjiciaûre , le 
fit assassiner. La femme et les enfants d'Hermias 
furent lapidés par les habitante d'Apamée. Y. 

Polybe, v, 4t-B8. 

HBBMiAS, poète iambiqne grec, né à Caria, 
dans l'île de Cypre, vivait vers 330 avant J.*C. 
Il ne reste de lui qu*un petit nombre de fragmente, 
qui ont éte recueillis par Schneîdewin, dans son 
Delecttts Pœseosy p. 242. 

Athénée, XIII, p. 868. 

■BEMiAS de Méthymne, âttûB l'îtedeLesbos, 
historien grec, vivait probablemeni dans le qua- 
trième siècte avant J.-C. Il composa une histoire 
de Sicile, dont le troisième livre est cité par 
Athénée. Nous savons par Diodore de Sicile que 
cet ouvrage s'étmdait jusqu'en 376 avant J.-C, 
et qu'il se divisait en dix on en douze livres. 
Etienne de Byzance, au motXoXxiç, parle d'une 
Periegesis d'Hermias , et Athénée cite le second 
livre d'un traité rispl toO rpuveiov 'AccoXXwvoç 
(Sur Apollon Grynéus), par un Hermias. On 
ignore si ces deux ouvrages sont do même auteur 
que Y Histoire de la SieUe. Y. 

. AUkénée, IV, p. 149; X, p. 489. -~ DIodorc d« Sicile. XV; 
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37. — Hayne, Cùmment.de FontUms Diodori, p. cxvu. 
— C. Wïûia,Fragm6taa IlistoricorumGrmcor, t. II, p. 8. 

HERMiAS, éoriTain chrétien, vivait dans la 
seconde partie du deuuàme siècle après J.-C. 
On ne sait rien de sa vie, mais l'on possède sons 
son nom on ouvrage grec intitulé : AioavpiAÀç tûv 
IÇ(i> (piXoaoçoDv ( Oériaion des Philosophes ) , 
dans lequel U livre au ridicule les philosophies 
grecs. Ce livre, en forme de dialogue, est adreuMé 
aux amis et aux parents de l'auteur, dans le hut 
de les prémunir contre les erreurs de la philo- 
sophie psuienne. Hermias passe en revue les di- 
verses opinions des philosophes sur la natare , 
le monde , Dieu , son essence , ses rapports avec 
le monde, l'âme humaine, et en montrant leurs 
dissidences, leurs contradictions sur tous ces 
pdnts, il prouve l*insufflsance et Tinutilité de 
leurs théories. Ce petit ouvrage, écrit à la ma- 
nière et quelquefois avec l'esprit de Lucien, a 
de llntérèt pour l'histoire de l'ancienne philoso- 
phie. Il fut publié avec une traduction latine par 
Seiler; Zvrich, 1553, in-6°; 1500, in-fol. Il a été 
inséré dans plusieurs collections d'écrivains ec- 
clésiastiqnes , entre antres dans la Tabula corn- 
pendiosa de Morel , Bâle, 1580, hi-8*; dans phi- 
aieurs éditions de Justin Martyr; dans l'édition 
de Tatien par W. Worth, Oxford, 1700, in-8°; 
dans VAuctarktm Bibl, Pair,, Paris, 1024, 
in-fol.; dans la Bïbliot. Pair, de Gallandi. 
J. O. Dommerich en a donné une édition séparée, 
avec de» notes par H. Wolf, Gale et Worth; 
Halle, 1764, in-S*. La Dérision des Philoso- 
phes a été traduite en françds par l'abbé Guil- 
Ion, éstm SSL Bibliothèque des Pérès. M. Stieve- 
nart a donné récemment une traduction plus 
ikièie de ce petit ouvrage ( Mémoires de V Aca- 
démie de Stanislas). Void comment il le carac- 
térise : « Dans un cadre ingénieux , dit-il , et sous 
une forme vive et piquante, l'auteur, doué d'un 
vaste savoir , passe en revue tous les rêveurs cé- 
lèbres du paganisme. Une épithète, un trait, lui 
suffisent pour caractériser, avec une justesse 
enjouée, l'homme et le système. Chacnn vient 
eiqposer rapidement son opinion sur la Divinité , 
sur l'âme humaine , sur les principes des choses. 
G^t un petit drame, un peu houfTon vers ta fin, 
qui rappelle, moins le cynisme, la causticité dé 

Lucien Mais la plaisanterie du sophiste de 

Samosate n'aboutit qu'au seeptfdsme «niversel, 

tandis que celie d'Hermias conduit à la foi 

Faiblesse de notre raison abandonnée à eHe-^ 
même, besoin qu'elle a de la lumière d'en haut, 
grandeur du bienftât delà révélation, telles sont 
les condnsions implicites et graves de ce pieux 
pamphlet. » 

n ne faut pas confondre l'auteur de la Déri- 
sion des Philosophes avec l'écrivain ecclésias- 
tique Hermias Sozomène (voy, SozoMÈNB),ni 
avec l'Hermias qui est mentionné par saint Au- 
gustin comme le finidateur de la secte hérétique 
des hermieus ou séleuciens , et qui vivait an 
quatrième ifiiècle de Kère chrétienne. Y, 



Fabricios, BMiotkeca QrmMf Vli, il*, - Cave, Hist. 
liter., vol. I. p. BO. — GulUon, Bibliothèque choMa du 
Pires de fSgUse, 1. 1, p. 861. 

■BRMIAS d'Alexandrie , phflosophe grec, 
père d'Ammonius et disciple de Syrianos. Il vi- 
vait dans la seconde moitié du cinquième siècle; 
il resta attaché au paganisme, et appartenait à 
l'école des néo-platonidens. Laborieux mais dé- 
nué d'une grande portée de vues, Hermias s'at- 
taelia à commenter et à expliquer divers écrits 
de Platon ; son commentaire sur le Phèdre a 
été publié d'après un manuscrit de Munich dans 
f édition que Ast a donnée à Leipzig en 1810 de 
ce dialogue ; d'autres travaux d'Hermias restent 
encore inédits. . 

Parmi les Grecs qui portaient aussi le nom 
d'Hermias , nous pouvons signaler un géomètre 
mentionné par PIntarque (Sympos,^ IX, 1); 
un oculiste indiqué par Galien ; un auteur qui 
avait écrit sur la Tactique d'Homère ( Élien, 
Tactique^ I. I); un littérateur natif d'Her- 
mopolis en Egypte,, qui fît en vers ïambiques 
l'éloge de sa patrie ( Photius, Biblioth,^ co(!. 
279 ); un rhéteur alexandrin, dont Suidas a 
conservé le nom. G. B. 

Fabridtts. BibUotheca Orseca^ t. UI; t. Vir, 114. - 
Satme-Crolx, MaffOtim êMfttop., r année, t; III, p. ti. 

■BRMIDA (BenHo Y POMLAS'BfeMHEDBZ- 

MAiiioNàB»)» homme politique espagnol, né à 
Santiago de ComposteUa, le 1^" avril 1736, 
mori; à Madrid, te i*' février 1S14. Il étudia 
avec succès les mafliématiques , la physique, les 
langues firançaise,vitalienae, anglaise et latine, et 
fut reçu licencié au collée de Fonseca ( Santiago ) 
en 17â6. Il fiit nommé aussitôt inspecteur de la 
librairie en Galice et en 1768 juge criminel de 
la chancellerie dt Grenade, fi épousa alors dooa 
Marin y Freiré de Andrada , et en t77ô M ap- 
pelé à Agnas et chargé d'examiner la comptabi- 
lité et d'organiser les impôts dans l'évèché d'Aï- 
meria^ U accomplit cette mission avec autant de 
zèle que de charité , et tout en augmentant les 
revevn» do trésor i| trouva moyen de fonder six 
hôpitaux, six maisons d'enfonts trouvés et beau- 
cqnj^ d'antres étahUasenaents dTutiïité piMqae. 
Hérmida devint successivement en l?8(l préfli- 
dent dm raudience de Séville, en 1792 eonseifler 
de Castils et procureur xoyal de la chamhie. n 
se montra zélé défenseur des intérêts dû clergé^ 
et sîattira la haine des ministres Gedeï , IH'qaiJOj 
Gardoqui. Envoyé en mission sur les Arentières 
de France , il ne reparut à la chamhre A» Gïistille' 
qu'en 1799. En 1802 il retomba en disgrâce, et 
se retira à Saragosse, oonraerant s» loisirs à la 
Uttérature. Lors des événements è% 1809 il co»- 
tribua, en mai et juin, à encourager Topinifttre dé- 
fense des Saragossiois , et avec son gendre, le 
marquis Santa-Colonna, insurgea la contrée en^- 
vironnante. La junte e^iitrate insurrectionn^le 
l'appela alors dans son sein. Il la joignit à Va- 
lence, et, malgré son grand âge, la suivit dans 
sa longue ftiite devamt les années françaises. Il 
ne cessa de lepréaenter auprès dn conseil de ré- 
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goice rélément ladlianslikiile et réUgieai^ et pro» 
testa ooDtre toutes ki& mesura» adofrtées plr Utf 
corlès. Le 14 août 181d il ^t enftn reprendre 
le chemin de Madrid, éracoé par les Français, il 
ne M fut pourtant pas donné de revoir llnstal-' 
latioD régulière de la monarchie, car il mourut 
au bout de quelque» mois^ On a de loi une tra- 
doctioB du Paradis perdu » en vers libres, |nh 
bliée après sa mort; Madrid, |gl4, iihl2; — 
Pensanùenias mUitares de un paUano; Sé- 
TiiJe, 1809, hHl2 ; — Exposé abrégé des Certes^ 
gauvtmemeni ou consUtutéon du royaume 
de Navarre y etc.; Cadix, Uil, iit-S°; -^ Dkh 
logue d'un paysan et d'un habitant dé Vile 
de Léon; Gadiik, 1811; ^ Observations ten- 
dant à désabuser et à instruire les députés 
des Cortès extraordinaires; 1812. 

H. Lescbur. 

De Pradt^ Mémoires hisioriqms aur la révolution 
^Espagne. — EscolqtiU, Mémoires» — Don Maliael Ca- 
vallero. D^etus d» Saragossé. 

HERMl6inË£ {Gonçalo)f guerrier et poète 
portugais , né et mort dans le doozîéme siècle. 
II était fils d'Hermigo Gonçalvez, mort à ta ba- 
taille d'Ourique, et II avait la renommée d'être 
un des plus brtves chcvatiers de Tarmée com- 
mandée par Affonso Heririqtlei. ï)urant les es- 
carmouches continuelles qià avaient lieu alors 
contre les Maures, il avait acquis une telle re- 
nommée de bravoure, qu'on Tàvaif surnommé 
Traga M&aros. Herraiguee on Bferminguez, 
car on 1« danse également ee aoœ, était beau- 
coup moin» rade pur ses manières et par aeo 
intelligence qu'on ne rétait alors à la conr du 
premier roi de Portugal, il est infiniment pro- 
bable quil avait poiaé à l'école du gaiy saber, 
si influente sur toute la péninsnteyc^tv habileté 
de versification qui a transmis le nom d^Iiermi- 
gnez comme celui d'un trovader exercé : som 
rang est marqné dans toutes les histoires lit- 
téraires, biea que l'on ne connaisse guère qu'un 
seul fragment poétique qui doive lui être attri- 
bué et que la critique puisse accepter, flous ce 
rapport, il est plus heureux encore que la phi- 
part des troubadours primilife dont il est Int 
motion dana le JUvro de Linkagêms du comte 
de Barcellos» et dont les nonis seuls nons s<»t 
parvenus. 

Comme chevalier aventureux, HermlgneK jouit 
d'une renoiwnée qui grandit la célébrité uapett 
incertaine du poète. Son nom se rattache même 
à Tune de ces légendes guerrières que les peu- 
pies n'oublient jamait», parce qu'elles ra^teUent 
rhéroïsme touchant de l'amour. Au temps d'Her- 
miguez, Almada, forte position, qui s'élève sur 
la rive sud du Tage, était au pouvoir des Maures. 
C'était im château parfaitement défendu, et 
dont les chrétiens ne pouvaient guère s'em- 
parer de vive force; le chevalier poète résolut 
de profiter de la sécurité que ce cbftteau donnait 
aux musulmans habitants des rives voisine»^ 
' pour ex^ter une de ces razzias oomne a» m 



eittfeprteirit si fréqoflnment alof^ , dSbà ces eaiti- 
pagnes de la péninsule, où deux faces donnaient 
le spectacfe étrange de luttes perpétuelles, re- 
nouvelées sans inimitié. On était au mois de 
juin , et ies Maures célébraient avec abandon 
les fêtes du solstice d'été, de même que les chré- 
tiens se réjouissaient durant cette ^nt-JeaU 
bruyante si h'équemment rappelée dans te Rq* 
mancero. Hermigiiez mit à profit ce tnoment de 
trompeuse sécurité, et, tombant à Ilmuroviste sur 
une joyeuse caravane, qui se rencJait d'Alcaçar 
do Sal à Almada , il fit non -seulement un riche 
butin , mais ravit a un guerrier musulman un 
trésor pluâ précieux que tout le reste : cette belle 
Fatima qu'A enleva sur son puissant cheval, et 
qui plus tard se ûi chrétienne. ÎP'atima convertie 
devînt Oriana, et fut dès lors l'objet d'une admi- 
ration passionnée pour celui qui l'avait conquise 
et pour nombre de chevaliers qui la lui enviaient. 
La mort mit fin bientôt au bonheur du brave 
Hermiguez, et, de douleur, il prit l'babit de moine 
dans un monastère de l'ordre de Saint-Bernard. 

En transcrivant les vers, passablement bar- 
bares, que l'on attribue à Hermiguez, et que Brito 
nous a conservés avec tant d'autres, Faria y 
Souza avoue, trop naïvement peut-être^ que pour 
la plupart ils lui semblent inintelligibles. L'ortho- 
graphe vicieuse, on pourrait di^e ridicule, adoptée 
par cet historien est pour beaucoup dans l'obs- 
curité des fameux couplets d'Hermi^ez (1) : il 
est certain que si l'on parvient à donner un sens 
à quelques vers ^ il y en a un plus grand nombre 
que la critique moderne ne pourra élucider. Un 
historien auquel on accorde un certain crédit voit 
même dans cette vieiâe romance historique des 
fragments de trois chants bien différents. Ce 
qu'il y a de plus positif, c'est que ces vers si 
rudes attestent l'emploi de l'endécasyllabe dès 
l'épck^ue la plus reculée. Il ne faut pas, on le 
voit, attribuer une trop ^ande importance à 
un fragment presque informe, et qui peut faire 
naître de pareils doutes. 

L'habile critique allemand qui a réuni la plu- 
part des fragments en vieux portugais n'a pas 
essayé d'expliquer les poésies d'Hermiguez tout 
en les r^roduisant; M. da (^osta e Sylva imite 
la circonspection de M. Bellermann : il gaide 
comme lui un prudent silence, et il termine son 
article par ces mots, assez étrnges sans doute 
dans la bouche d'un homme qui après tout n'a 
rien expliqué : « Je fais un appel pour que les 
philologues se vouent à l'étude de l'idiome dans 
lequel ces vers ont été composés, afin qu'on le 
comprenne dairement; ce qui n'est pas si diffi- 
cile que cela peut le paraître à la preraièra vue. » 
Ferdinand Denis. 
O Panorama y Jornal Hterario, t. tll. — J. H. da Corta 
e Sylva, Bruaio MograpMeo-critico sùàte ùs nielhoret 



(1) Paria y Smua écrit en effet ; 
Tliike-rabos. nota tlnbe-ralKM 
œ qa'U faa^ écrire atm* : 

TliiJMn-b^ mùm ttnhA'a-bos. 
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Poetas Portuffuesêi, 1. 1. - Ad. Balbl, Suai éê 5CaM#- 
tiçue sur la Monarchie i^ortu^aiw, t vol. la-8o. 

HBRMiLLT ( jV..... Yaquettb d'), tradactear 
IraDçais, né à Amiens, en 1710, mort -à Paris, le 
39 janvier 1778. Ses étodes terminées, il entra 
au séminaire pour obéir à ses parents ; mais ses 
goûts le portèrent à embrasser la carrière mili- 
taire, n servit longtemps en Espagne, et profita 
de son séjour dans ce pays pour étudier la 
langue et la littérature espagnoles. De retour en 
France, il chercha d'abord des ressources dans 
sa plume; enfin, il fût nommé inspecteur de l'É- 
cole militaire et censeur royal. Il a traduit de 
l'espagnol : Histoire générale d'Espagne de 
Ferreras; 174î et suîv., 10 vol. in-4* ; — Théâ- 
tre critique^ mauvaise imitation du Spectateur 
anglais , par un bénédictin espagnol ( le Père 
Feyjoo); Paris, 1746, 12 vol. in-12; — Juge- 
ment impartial sur des lettres de la cour 
de Rome, en forme de bref, tendantes à dé- 
roger à certains édits du duc de Parme et à 
lui disputer, sous ce prétexte, la souveraineté 
temporelle, traduit de Campomanès; Paris, 
1770, 2 vol. in-12; — Nouvelles, de Quevedo, 
On doit en outre à d'HermiUy : Dissertation 
sur les tragédies espagnoles, suivie d'une 
analyse de Virginie, tragédie de don August, 
de Mutiano y Luyando; Paris, 1764, 2 vol. 
in-t2 : on y trouve de courtes notices sur les 
principaux auteurs espagnols ; — Histoire de 
Majorque et de Minorque; Maêstricht, 1777, 
in-4''; pour servir de suite à V Histoire d'Espa- 
gne de Ferreras; ^Bibliographie parisienne, 
ou catalogue des différents ouvrages impri- 
més pendant les années 17C9, 1770, 1771, 
1772, 1773; Paris, 1770-1774, 6 vol. in-8^ : en 
collaboration avec Hurtault; — La Lasiade, 
poëme héroïque, traduit du portugais de Louis 
Camoens, retouché quant an style par La Harpe ; 
Paris, 1776, 2 vol. in-8®. D'Hermilly a aussi 
travaillé à Ylconologie historique et généalo- 
gique des souverains de V Europe. Il a donné 
une édition des Œuvres chtAsies de Quevedo en 
espagnol. H a laissé en manuscrit un poëme en 
quatre chants De la Création de V Homme, 
traduit de l'espagnol ; — nm Abrégé de V Histoire 
de Pologne, et le commencement d'une Fis^oire 
de Philippe V, roi d'Espagne. J. V. 

Ârmét liUëraire, 1784, tome Vil, p. IM. * Chaadon 
et Delandlne, Dict. univ. Mst., erit, et bibliogr. — Qaé- 
rard, La France littéraire. 

HBRMlNiER ( L' ). Voy. L'Herhinier. 

*HBRMiNiiJS (Aquilinus),héTos romain (1), 



(1) Il appartenait, comme son nom rindiqne, à la cent 
Herminia, une des plus anciennes familles patriciennes, 
et qui ne figure que dans la partie antéhistorique on lé- 
gendaire des annales romaines. On ne connaît dans la 
cens Herminia que le seul surnom û*yiguilimu. Ou 
Ignore si cette maison était osqne , sablne ou étrusque 
d*origlne. Cette dernière origine est la plus probable, bien 
que la syllabe Her, racine d'flermlnias, se rencontre sou- 
Tent dans les noms sabtus (Herennius, Her-lns, fler- 
nicns , Her-slHa ). On peut rapprocher le mot Hermlnius 
du nom d'Armtnius chez les Chéruaques. Finf. Valère 
Maxime, De Prœnom., i8;MftUer, Etrusk., vol. I,p.MS.* 



vivait vers 510 avant J.-G. H commandait avec 
Horatios les troupes de Tarqmn le Superbe, 
lorsque ce prince Ait chassé de son camp. Il fut 
un des trois défenseurs du pont SabUdus con- 
tre l'armée de Porsenna, et prit one grande part 
à la bataflle suivante contre les Étrusques. Les 
trois héros qui, selon l'antique légende, défendi- 
rent le pont SubUdus sont probablement les re- 
présentants symboliques des trois tribus romai- 
nes : les Luceres , les Ramnes et les JJitienses, 
et il est vraisemblable qu'Herminius représente 
cette dernière tribu. Il fut consnl en 506, et 
périt à la bataille du lac de Régille , en 498, dans 
un combat singulier contre Mamilius. Sa vie 
appartient beaucoup plus à la poésie populaire 
qu'à l'histoire. Y. 

Tite-Live, II, 10, il, 10. - Oenys d'HalIcarnaise, IV, 
7B; V, 11. 18, 16, 86; VI, 11. ~ Plutarqoe, Poplicola. 16. 

* HBRMiiiVS ( *£p(iîvoc ), philosophe grec, 
contemporain de Démonax, vivait dans le 
deuxième siècle après J.-C. Bien que Porphyre 
le qualifie de stoïcien , il était plutôt péripatéti- 
cien. n composa des commentaires sur plusieurs 
ouwages d'Aristote, et, suivant Simplicius, il 
fut le maître d'Alexandre d'Aphrodisie. Ses écrits, 
dont il ne reste rien , sont souvent cités par 
Boëce, qui mentionne de lui un traite Ilepi '£(h 
(nviveCac, et aussi des Analytica et des Topica. 

Y. 
Lucien, Z>0monacv 86.— V»bt\ctat,BU>Hotheca Graeca, 
vol. III , p. 495. 

* BBRMiPPVS ('EppuYciuoc ), poëte athénien 
de l'andenne comédie, fils de Lysis et frère da 
poète comique Myrtile, vivait vers 450 avant 
J.-C. Plus jeune que Cratinus etTélédide,plus 
âgé qu'Eupolis et Aristophane, Hermippus 
exerça principalement sa verve satirique sur 
Périclès. Non content de le poursuivre des sar- 
casmes les plus amers, il l'atteignit dans ses af- 
fections privées en intentent une action à Aspa- 
sie, qu'il accusa d'impiéte. Des démagogues se- 
condaires , tels qu'Hyperbolus , n'échappèrent 
point à sa mordante raiUerie , et il n'épargna 
ni les fourberies des sycophantes ni la vie 
molle des jeunes Athéniens. D'après Suidas il 
écrivit quarante comédies ; il nous reste , avec 
des fragments assez nombreux, les titres de neuf 
de ses pièces, savoir : 'AOrivôc yovaC , 'Apromà- 
XiSe; , AT)(iÔTai, Evp^TCT] , 6eoC , Képircoireç , MoT- 
pa(, SrpaTtûrat, ^op(M96pot. Les fragments 
d'Hermippus ont été réunis par Meineke , Frag- 
Com. Grœc., vol. I, p. 90-99; vol. Il, p. 380- 
417; et par Bothe, Frag, Com. Grxc; Paris, 
1855, in-8<>, dans la Biblioth. Grec, de A.-F. 
Didot. 

Athénée dit qn'Hermippe écrivit des parodies, 
ce qui sans doute ne signifie pas qu'il composa 
sous ce titre des ouvrages séparés , mais que, 
comme beaucoup d'antres poètes comiques, il 
inséra des parodies dans ses pièces. H n'en est 
pas de même de ses ïambes, trimètres, tétra- 
mètres, qui sont aussi mentionnés par plusieurs 
écrivains anciens : c'étaient des poemee d'un 
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genre satirique, en tritnètres iambiqaes et en 
tétramètres trochaïques. L. 1. 

Soldas, 'm mot *'£pu.tincoc. — Platarqoe, MrieUf, 
M. - MdMke, autmria erUiea Corn, Qrmc,, M-M. — 
Bosk, CtÊmeia. d» Reliq. Corn. AU, wU., c. 8. 

*HBEMippus de Smyrne^ philosophe et 
biographe grec, vivait vers 220 avant J.-G. Du 
surnom de Callimachien ( ô KaXXi(idéxeto;), que 
loi donnent les anciens^ on a induit quMl fut le 
disciple de CaUimaque, mort vers 240 ; et comme 
il éôiTit la vie de Gbrysippe , il survécut cer- 
taioement à ce dernier, mort en 207. Cette chro- 
nologie approximative est tout ce que Ton sait 
de la vied'Hermippus. H était de la secte péri- 
patéticienne; mais on ne connatt de lui aucun 
écrit philosophique. Ses ouvrages , très-souvent 
cités par les anciens, sous un grand nombre de 
titres, se rapportent tous à un seul sujet général, 
et semblent être autant de parties d'une grande 
composition biographique, dont le titre, qui n'est 
pas bien connu, paraît avobr été BCoi. Les par- 
ties dont nous possédons des fragments ou les 
titres sont : Tlepl tûv iv ïlcuUicf Xa|A4'^vT(i>v ; — 
Ilepl t&v Inxà Soçûv ;— nepltcov NoiJ^Oetâv; 

— Bioc Tâv çtXoaoçcDV, dont une grande portion 
était occupée par la Vie de Pythagore, et qui 
contenait aussi des Vies d'Empédocle, d'Hera- 
clite, de Démoerite, de Zenon, de Socrate, de 
Platon, d'Aristote, d'Antisthène , de Diogène, 
de Stilpon,d'Épicure, de Théophiraste, d'Héra- 
cKde, de Démétrius de Phalère, de Chrysippe 
et autres ; — Biot tôv 'PyjTopiov : ouvrage au- 
quel on peut rapporter les titres Oepi Top^Cou ; 

— Ilepl 'IffovpdTou; ; — Ilepl Tâv 'laoxpàrou; 
MaOntây, et qui semble avoir contenu aussi des 
vies d'historiens et même de poètes, si on fait 
rentrer dans cette série le Ilepi 'iTcitcovaxtoc. H 
n'est pas impossible de rattacher au même 
grand ouvrage le traité intitulé Ilepi tûv SiaTpc- 
<|«vx(tfv iv BanULcf, 6ouX(i>v ; cependant, d'après 
le sQjef, on peut l'attribuer à un Hermippus de 
Béryte. Quant au traité Ilepl Mdcvcov, il est sans 
doute l'œuvre d'un Hermippus qu'Athénée appelle 
V astrologique, et dontlidentité avec Hermippus 
de Smyme n'est pas prouvée. Les citations 
d'Hermippus, éparses dans les écrivains anciens, 
out été recueillies par Lozynski, Hermippi 
Smymxiperipatetici Fragmenta , Bonn, 1832, 
in-8«, et par C. Miiller, Fragm. Hist. érxe., 
t m, p. 32-54, dans la BibU Grec, de A.-F. 
Didot. Y. 

Vosilas, De Hist. Graec., p. 118-lM, édlt. de Wester- 
mann. — Fabrlcins . Bibliotheca Crœea, vol. 111, p. 4W. 

— Preiler, dans le JarbUeher flkr Philologie de Jàhn, 
TOI. XVII, p. 119. - Cttoton, Faa. Hellen., vol. 111, 

p.BtS. 

* BBRMippirs de Bériie , grammairien grec, 
vivait dans le deuxième siècle de Père chrétienne, 
sous Trajan et Adrien. Il était esclave de nais- 
sance, et l'on ignore à quelle époque de sa vie 
il fut affranchi. Élève de Philon de Biblos , il fut 
recommandé par lui àHerenniusSeverus ; il se fit 
par son éloquence et son savoir une position 
«OBftidérabte. Il écrivit plusieurs onrragesy entre 



antres Sur tes Stmget (*Ovetpoxpmxbc), en cinq 
Hvres , et Ilepl 'E6do{tà5oç. B est aussi cité par 
Clément d'Alexandrie (S/rom., YI) et par Etienne 
de Byzance, aumot*Pà6evva. Enfin, Stobée men- 
tionne sous le nom d'un certain Hermippus une 
SuvocyuyYi^ tûv xaXi&c &va9fovif}dévTidv iÇ'OiiiipoUy 
qui appartient plus vraisemblablement au gram- 
mairien de Béryte qu'au biographe de Smyma. 
(voy. Herhippos de Smyme.) Y. 

Suidas, aux roots 'Ep(U9Cicoc, Nixay^sc. — Voa- 
alos. De Historieis Grwei», p. tfll, édlt westermann. 
- C. MttUer, Frag. Hist. Orme., 1. 111. p. Si. 

* HERMIPPUS. On possède sous ce nom un 
Dialogue sur V Astrologie en deux livres , et 
d'une époque incertaine. Hermippus n'est pas le 
nom de l'auteur, mais du principal interlocuteur. 
L'auteur inconnu était chrétien. Il n'admet pas 
que les astres aient été créés pour annoncer aux 
hommes les événements futurs, mais il maintient 
que les corps célestes sont habités par des êtres 
raisonnables. Cet ouvrage, publié d'abord par 
Fabricius, dans sa Bibliothèque Grecque, a été 
réédité par O.-D. Bloch : Hermippus, incerti 
auctoris christiani Dialogus , seu de Àstrolo- 
gia libri II grasce ex apographo codice Vati- 
cano; Copenhague, 1830, in-8®. Y. 

Fabricias. Bibliatheca Grmca^ voL XII, p. Ml (IV, 
p. 159, édit. Harles. ) 

* BERMÉNBGiiiDE, prince des Yisigoths, fils 
de Léovigilde et frère de Recared , mis à mort 
le 13 avril 586. Du vivant de son père, il ent 
pour apanage Séville. Il avait épousé Ingunde, 
fille de Brunehant et de Sigebert Cette prin- 
cesse, qui était catholique, eut de violentes alter- 
cations avec la reine Gowsuinde, restée arienne. 
Herménegilde prit le parti dlngunde, et se 
convertit lui-même au catholicisme. Devenu 
ainsi le chef naturel de tous les Yisigoths qui 
professaient cette religion et l'allié du roi des 
Suèves Mir, qui était aussi catholique, il prépara 
la ruine de son père. Averti de ses projets, Léo- 
vigilde surprit les Suèves, les battit, et assiégea 
dans Séville Herménegilde, qui se réfugia à Cor- 
doue et fut forcé d'implorer sa grâce. Léovigilde 
se contenta de lui enlever son apanage et de lui 
assigner Yalence pour séjour. Herménegilde re* 
commença ses menées, leva pour la seconde 
fois l'étendard de la révolte, fut vaincu et tomba 
entre les mains de son père, qui le fit enfermer à 
Tarragone. Léovigilde consentit encore à par- 
donner ; mais il y mit pour condition que son fils 
reviendrait à l'arianisme. HerménegQde s'y re- 
fusa, et eut la tête tranchée. Les Espagnols le 
vénèrent comme un samt et l'Église romaine l'a 
placé an nombre des martyrs. Après sa mort 
sa femme et son fils Athana^de s'embarquèrent ' 
pour Constantinople. Ingunde mourut dans la 
traversée, et Athanagilde fîit élevé par les soins 
de l'empereur Maurice. Y. 

Marlana, Hitt. Hisp,^ 1. V. - Bollandoi, Fitee SancUh 
rum 18 avril. - Bailiet, Fia de* sainu, t. I, iSafriL 

l HBRMiTE (Charles), mathématicien fran- 
çais, né à Dieuze ( Menrthe ), le 24 décembre 
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l6te. Il fit M8 premières études à Vanfly, entra 
à l^Éeole Potytaêhnique ai 184S , et y montra une 
frande aptitade pour les sciences exactes. En 
iS56 il Ait élu nombre de l'Acadéinie des Sden* 
ees, en fiemplacement de Binet. Yoiei Tanalyse 
suecinete de ses traTaux : Sur la Division des 
fonotions aMiennes ou uitratslUptigues i 
Coinpt. rendus de l'Acad., ann. tus^ et dans k 
Recueil des Savants étrangers, de travail fat 
faTorablement jugé par M. Jacobi et par M. Liou- 
Tille. Ce dernier en rend ainsi compte : » Âbel 
^ le premier donné la théorie générale de la di- 
vision dps fonctions elliptiques. Les formules 
assez copopliquées qu'il a trçuvées d'abord ont 
été peu de temps après simplifiées p^r M. Ja- 
çpbi, L^ i^ouYelles formqles de M. Hermite ont. 
beaucoup d'analo^e avec celles que M. Jacobi 
pose sans dérponstratiqn. » Le théorème d*A- 
pel, convenablement interprété , fournit une so- 
lution fapfle du problème de la multiplication 
<]ps arguments par qn même nombre entier 
flans les transcendantes ultra - elliptiques , et 
l)rouve que le problème de la division dépend 
(le ^ considération d'un système d^équations 
algéiiriques simultanées. Or, c'est la résolu- 
tion générale de ces éç|^ations qui fait l'objet 
du mémoire de M. Hermite. L'auteur réussit a 
l^effeç^^f par ^es ra^lpa^^^ en admettant la 
divUiom çles fat^çUms complètes. La méthode 
flpnt il se. s^ repose ep fpaje^e partie sur 
la propri^t^ qn<i ifs fpnctiops de M- Jacobi 
ont de Ae reproi^uire périodiquement quand les 
variablea q^'elles cpptiennept augjneut^nt en- 
semble de ç^rtajpps quantité». Daq^ |e cas le 
l4us simple, les fonctions dqnt il s'agUsont ^ 
quatre périodes i pn vqjtpar là combien elles 
diffèrent et <fes fonctions elliptiques et de toutes 
)es fonctions ^ une seule vi^riable , fupçtipns qui 
lie peuvent jaroaiSi posséder plus de deux pé- 
riodes distinctes. La considératiop des périodes 
(X)adiût imm^iateqi^t i^ ('expression, sous forme 
transcendante, des racines propres à opérer la 
^ivi^i^n ^St arguments ; et M. Hermite ^n déduit, 
par une maffibe élégante , la valeur algébrique de 
oes mêmes racines. \\ entre ensuite dan^ (les dé- 
tails intéressante sur les irrationnelles relatiyes à 
la iHvisiaifk d^s fonçtUm içomplètes.. £n ré- 
sumé, oe qna lV>n ^vait faire pour les équations 
à un$s0ule i»cnH?ti4^ de la théorie des fonctions 
elliptique!^, M. Qarmit^ ^t parvenu ^ l'effectuer 
aussi pour les équatii)ns à fiii^sieurs^ imconnws, 
k l'aide desquelles on divise les fonctions abé- 
liennes produites par l'intéiration de radicaux 
carrés queJoqnques. Di'autres mémoires ont ppur 
titre: ^ lo Thémi^ des transcendantes à d\f' 
férentieèhs algéMq^es; Compt^rrendus pour 
1844. Le bqt de Tanteni était d'introduire dans 
l'analyse des transcendantes à différentielles al- 
gébriques queleanques des fonctions inverses 
de plusieurs variables , à Pexemple de ce qui a 
été fait par M. Jacobi pour les fonctions abé- 
liennes ; — Sur la Théarieldes ftmcHons éUàp- \ 



Hçiêess i^., aonâe 1849. Cette théorie repose 
sur quelques propositions que Mt Cauchy avait 
dédoites de la considération des intégrales pri- 
ses entre des limites imaginaires. Le véritable 
aens analytique de ces expressions a étâ donné 
pour la première fois par c« grand géomètre, 
Les découvertes à ce sujet ont été Torigine du 
calcul des résidus, qui renferme les principes les 
plus étendus qu'on possède pour l'étude de^ 
fonctions d'une variable. liCS recherches de 
M. Hermit^ liiontrent une nouTclle application 
de ces principes , et il n'est pas sans mtérét de 
rapprocher les^ méthodes dues aux véritables 
créat^ur^ de la théorie <Jes fonctions elliptiques, 
4e fielle dont il a trpuvé l'origine dans les tra- 
YAux de M. Çauchy ; — De f Introduction des 
vqriçibles continues dans la théorie des nom- 
&f^;ibid„ année 1860; — Mémoire relatif 
^U3p fonctions à double période; rapport de 
^, Cauchy en 18^1. fc'objat de ce mémoire était 
la détermination générale de celles des fonc- 
tions à double période qui ne cessent jamais 
d'ôtre continues tant qu'elles restent finies. L'A- 
cadémie le jugea digne d'être inséré dans le re- 
cueil des Mémoires des Savants étrangers; 
-r Mémoire sur les fonctions algébriques; 
Oomptes-rendus , 1851; — second mémoire Sur 
Vi^troduction des variables continues dans 
Iq tliéone deti nombres; ibid., 1852. L'auteur 
s'y proposait de montrer que les principes sur 
lesquels il a fondé Tintroduction des variables 
continues dçins la théorie des nombres con- 
duit à une méthode nouvelle pour l'étude des 
équations algébriques à coefficients entiers. 
L'une des conséquences de ces principes avait 
été la théorie générale de la réduction des for- 
mes binaires de degré quelconque ; en les éten- 
dant à des formes plus générales, il a été 
am^é au théorème suivant, qui est la base d'une 
classification des irrationnelles algébriques : 
a Les équations en nombre illimité, à coefS- 
çients entiers, pour lesquelles le prodoit des 
carrés des différences des racines à une même 
valeur ne contiennent qu'un nombre essentielle- 
ment fini d'irrationnalités distinctes » ; — Mé- 
moire sur l'extension du théorème de Sturm 
à un système d'équations simultanées ; ibid., 
1852 i.le théorème de Sturm avait pour objet de 
déterminer le nombre des racines réelles d'une 
équation à une inconnue qui sont comprises 
entre deux limites données, il. Hermite se pro- 
posa une question analogue pour deux équations 
simultanées: -— Remarques sur le théorème 
de Sturm; ibid., 1853; — Sur la décomposi- 
tion d'un nombre en qrwtre carrés; ibid., 
1854; j— Sur la théorie de la transforma- 
tion des fonctions abéliennes ( suite et fin ); 
ibid., 1855. Divers articles (Sur la Théorie des 
formes q%tadratiques ternaires; — Sur Vin- 
troduction des variables continîtés dans la 
théorie des TumJ^res , etc.). Jacob. 

Dœuamta portée, — Compêss-readui 4$ VA^oA» 
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■BBHITB ( V ). For. L'Hoonn. 

■EEHOCLèft (*E^(toxXffc ) <fe Rkodes^ «t»- 
tnaire grec, ^vait soi» le tè^ae d'Aatiocha» n 
Soter, vers 280 ayant h-^O, Il ftt uite statoe de 
broDze de Combabuê poor le temple de Hem à 
HiérapoUs en Syrie. Il appaiie^lt, eomme Cba- 
rès, à l'école des scalplearsde Rhodes Imitaleun 
de Lysippe. Y. 

Lucien, A» Du» ^fMc, M. 

* ■BEMOCftATB ( *£pp«xp*tnc )» iMnnine d^ 
Ut syraeasahi, ftls d'Hertnoa, n^alt vers 430 
avant J.-C. Sa famiHe , une des phis anciennes 
de Syraenee , prétendait remonter au dieo Her*' 
mes. Il Alt un des députés eoroyés par les Sy* 
racnsùns an congre» général qne les cités grec- 
qoes de Sicile tinrent à Gela en 492. Thocydide, 
qm lui met dans la booebe on long discours, 
loi attribue une grande infloence sor les résolu- 
tions de cette assemblée, qui termina par une 
paix générale les troubles de la Sicile. En 415, 
qnand les premierB bruits de Pinvasion athé- 
DJenoe arrivèrent à Syracuse, Hermocrate lutta 
contre rincrédiilité et l'apathie de ses cond»- 
toyens, et les poossa à faire immédiatement des 
préparatifs de résistance. Il n'avait alors aucun 
commandement; mais lliiver suivant, après la 
première défaite des Syracusains, il leur repré- 
senta que ce désastre était dû au grand nombre 
et à Tautorité insuffisante des généraux , et les 
décida à concentrer le commandement en chef, 
avec de pleins pouvoirs, entre Héraclide Sicanus 
et Id. Peu après, il fut envoyé à Camarioa pour 
contrebalancer l'influenee des Athéniens , et at- 
tirer les Camariniens dans l'alliance de Syra-' 
cQse; mais il ne réussit qu'à les maintenir dans 
la neutralité. Bien qu'il eCrt donné , suivant Thu- 
cydide, des preuves d'habileté et de courage 
avant son élévation au commandement, ses actes, 
comme général furent malheureux. Il laissa 
enlever les hauteurs des Épipoles par les Athé- 
niens, et essaya vainement de forcer leurs li- 
gnes de siège. Les Syracusains , irrités de ce 
manvais succès, déposèrent leurs trois généraux. 
Hermocrate, redevenu simple citoyen, n'en mit 
pas moins d'activité à servir son pays. A la 
tète d'one troupe d'élite, il repoussa la grande 
attaque nocturne de Démosthène sw les Épipo- 
les. Après la destruction de la flotte^ athénienne, 
il prévit que les assiégeants effectueraient leur 
retraite par terre, et ne pouvant décider les 
Syracusains à prendre les devants pour lenr 
fermer le passage, il retint, par un ingénieux 
stratagème, les Athéniens dans lenr camp, et oe 
retard causa leuc perte. Il usa ensuite de toute 
son infloence pour sauver la vie de Nicias et de 
Démosthène; s'il n'y parvint pas , il leur fournit 
do moins les moyens d'échapper par une mort 
volontaire à l'ignominie d'un supplice public. 

Une Cois l'expédition athénienne anéantie, 
Hermocrate aurait voulu que les Syracusains 
prissent une part vigoureuse aux opérations mi- 
iitaires des Lacédémoniens; mais il ne put obto* 



flir^'nne «oadrede vingt trirèmes, avec laquelle 
il rejoignit l'amiral spartiiite Astyoehos vers la 
fin de l'été de 412. A la bataille de Gynossema il 
Commanda l'aile droite' des alliés, et, malgré la 
défaite des Laoédémonlen», il ne po^t qu'un 
seul vaisseau. En 409, une de ces révolutions si 
fréquentes dans l'orageasé démocratie dé Sy- 
rftcvse porta an ponvcUr les eunemis dllermo- 
crate. Celui-ci, destitué et condamné au bannis* 
sèment, ne ééda pas aux voeul de ses soldats qui 
vonlafenf luf maintenir le 'eommandement; il 
réunit son escadre à ses successeurs désignés, 
et se rendit à Sparte , dont il se concilia la pro- 
tection. Il alla ensuite en Asie^ et obtint de 
Phamabaze de l'argent pour équiper des vais- 
seaux et lever des troupes. Avec cinq vaisseaux 
et mille soldats , il débarqua à Messine et avec 
l'aide des réfugiés d'Himère et la conspiration 
de son propre parti, il essaya de provoquer une 
nouvelle révolution dans Syracuse. H. échoua et 
se retira dans Séiinunte, qui avait été récemment 
ruinée par les Cailhagioois. Il la rebâtit, y ap- 
pela les exilés des villes siciliennes , et en fit un 
centre d'opérations contre les Carthaginois et 
leurs alliés. Les succès qu'il remporta augmen- 
tèrent rapidement sa réputation, et il mit le 
comble à sa popularité en renvoyant aux Sy- 
racusains les ossements de leurs morts restés 
sans sépulture sur le champ de bataille d'Himère. 
Cet acte amena la chute du parti hostile à Her- 
mocrate , sans avoir pour résultat le rappel de 
ce dernief ; Hermocrate voulut profiter de ce 
mouvement pour tenter, un effort décisif. Ses 
amis le firent entrer dans Syracuse avec une 
petite troupe. Mais à la vue de ses soldats, les 
\ Syracusains prirent les armes, et massacrè- 
j rent Hermocrate avec la plus grande partie des 
siens, avant que son armée, restée hors des murs, 
pût venir à son secours. Le caractère d'Hermo- 
crate est un des plus élevés et des plus purs de 
l'histoire syracusaine. A des talents d'homme 
d'État et de guerrier, éminents quoiqu'ils n'aient 
pas toujours été couronnés de succès , il joignait 
beaucoup de modération et de sagesse unies a*u 
plus ferme patriotisme. Y. 

Platarqae, IflcUu, I, M, M ; Dion., 8. - Tlmée» Fragm., 
dans les Fragm. Hitt. GrsBe, de C. Mttller, 1. 1. - Tlincy- 
dtde, VI, 81-85, 7t, 78, 19, 88, 88, 108; VH, »I, 78 j VIII, J6, 
88, 10^188. - Dlodone, Xili, ll. 18, 19, 88, 88, 76. 98. - 

XéDopboD , JHellen,, 1, 1. ~, Smith , Dictiofuiry <yr Greek 
and Roman Biogràphy. 

* HEEMOGRAtE, Rhodieu, vivait vers 400 
avant J.-C. Suivant Plutarque , il ftit envoyé en 
Grèce par Artaxerxès Memnon , pendant l'expé- 
dition d'Agésilas en Asie. B avait pour mission 
d'offrir de faites subsides aux différents États 
de la Grèce et de les pousser à une ligue contre 
les Spartiates. Cet Hermocrate est probablement 
le même qne le Timocrate qui, selon Xénophon, 
fiit chargé d'une mission analogue, non par Ar- 
taxerxès , mais par le Satrape Tithrauste. T. 

Plutarque, jirtax^rxèt, 88. — Xénophon, HM., 111,8* 

*HBAMOCKATE rbéteur groc, né à Pboeée, 
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wnûi à la fin du draxièiDe siècle après J.-C. fl 
était petit-fils du sophiste Attale, et étudia sous 
Claudius Rufinos à Snayrue. Il mourut jeune ( à 
viogt-dnq ans ou à yioglrhuit ). Philostrate ( Vitm 
Sophist,^ U, 23) l'appelle un des tbéteurs les 
plus distingués de son temps; mais on ne con- 
naît de lui aucun outrage. 

On dte encore deu Hennocrate, dont on ne 
sait lim, sinon que Tnn fut le disciple de Socrate 
(Xénopbon» Memor,, I« 2 ), et l'autre, grammai- 
rien d'Iastts, le mattre de Callimaqjoe. Quant 
au médecin Hermocrate dont il est question 
dans une épigramme de Martial ( YI, 53 ) , c'est 
peut-être un nom fictif. Y. 

Pabridos, Bibttotheea Grmea, vol. VI, p. ill. 

* mKMOCKÈon {'Ep^joitçétùv), architecte et 
sculpteur grec, d'une époque incertaine, mais 
antérieure à l'ère chrétienne. Il construisit un gi- 
gantesque et magnifique autel à Parium sur la 
Propontide. Y. 

Straboa . XO, p. k9t ; XIII, y. U«. 

* HBRMODORB ÇEç\tj6itù^ ), d'Éphèse, phi- 
losophe grec, Tirait dans le cinquième siècle 
a?ant J.-C. Ses compatriotes le bannirent , et 
s'attirèrent ainsi de sévères reproches de la part 
d'Heraclite. Hermodore, suivant Pomponins, 
se rendit à Rome, fit connaître aux décemvirs 
les législations grecques , et les aida à rédiger les 
loisdes Douze Table&, en 451. PHne ajoute que les 
Romains lui témoignèrent leur reconnaissanoe 
en lui élevant une statue dans le comice. 0es cri- 
tiques modernes ont révoqué en doute le con- 
cours prêté par Hermodore aux décemvirs, ou 
du moins ont réduit à presque rien son influence 
sur les lois romaines. Mais c'est pousser le scep- 
ticisme trop loin : on n'a aucun motif pour re- 
jeter le témoignage formel de Pomponius; la 
statue élevée à Hermodore prouve que les Ro- 
mains attachaient beaucoup de prix aux services 
de ce philophe; enfin, il n'y a rien d'invraisem- , 
blaUe à ce qu'un Grec instruit assistât dans la 
rédaction d'un code de lois un peuple qui n'a- 
vait pas encore de législation écrite. Y. 

Diogène Laerce, IX, t. - CicéroD, Tu$eul„ V, 86. — 
roBpontos, De Ori9, Jur. Dig., I, Ut f, s. h. - Pltne. 
But, Nat., XXXIV, 11. ~ Hlebtthr, SiUoire Romaine 
( trad. de Gobbéry ). — Gratama, Dé Hermodoro Ephuio 
V0ro XII TtAtilmntm auetoref Groologue, 1818, ln-4«. 

* HBAHODORB , philosophe grec, vivait dans 
le quatorzième siècle avant J.-C. Disciple de 
Platon , il porta en Sicile les ouvrages de son 
maître, et les vendit; ce qui donna lieu au pro- 
verbe Aoyoïoiy *£p(J.^66(»po< It&icopetjetai. Hermo- 
dore cultiva lui-même la philosophie, et l'on 
connaît les titres de deux de ses ouvrages au- 
jourd'hui perdus, savoir : Hepl HXdcKovo; etHepl 
|iA6ir)|j^TC0v. Y. 

Suidas, an mot A^oiot. — Cloâron , Jd AU.» XII, so. 
— Dlogèoe Laeroe, Potm., 8; II, 106; HI, 6. — Jouaiiis, 
i)0 Seriplor.HUtor.PhUM., 1, lo, t. 

* HBBMODORB , poète grec, d'une époque 
incertaine. Ses compositionsontété comprises dans 
là Couronne ou anthologie formée par Méléagre, 
e| qui nous 9 conservé de précieux débris de la 
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littérature antique. Une épigranune sur la Vénus 
de Gnide porte le nom d'Hermodore et se trouve 
dans VAntlèologie (édition de firunck, I, 162; 
de Jacobs, I, 193). Stobée dte un fragment sons 
le nom d'Hermodore, et des critiques ont pensé 
qu'on pouvait lire Hennodore, mais on ne sau- 
rait rien préciser à œt égard. G. B. 
Jacoba, CawuÊtêtU, in Anthiflogiam, t. XIII, p. 901. 

■BEMODORB deSakuninef architecte grec, 
vivait dans le second siècle avant J.-C. fl exerça 
son art à Rome. Il fut l'architecte du temple de 
Mars dans le cirque flaminieo, et si l'on accepte 
une correction de Turnèbe, qui lit ffermodùri 
pour Hermodidsa& un passage de Yitruve, il 
bfttit aussi le temple de Jupiter Stator dans le 
portique de Metellns le Macédonique. On sait 
d'autre part que le grand orateur Antonius, dans 
Tannée de son consulat, défendit un Hermodore 
de Salamine, architecte naval. Or le triomphe 
de Metellus est de l'année 148 et le consulat 
d'AntoniuÂ est de 99; 11 est donc difficile que le 
client de ce dernier soit le même que l'architeete 
du temple de Jupiter Stator. La conjecture de 
Turnèbe est d'ailleurs suspecte, et un éditeur 
moderne a lu, dans les manuscrits de Yitruve, 
Hujusmodi au lieu d'Hermodi. Y. 

VitruTe, III, 88. édlUdeScboelder. - Snltb, DMUnuary 
qfGreekand Motnan Biographff. 

BBRM06BNE ( '£p(ju>YévY)c), philosophe grec, 
fils d'Hipponicus et frère du riche Callias, vivait 
vers 450 avant J.-C. Il est un des interlocuteurs 
du Cratyle de Platon, et il y soutient que tous 
les mots ont été formés par une convention des 
hommes entre eux. Diogène Laerce le place sans 
aucune vraisemblance au nombre des maîtres 
de Platon. H estévident, d'après \e Cratyle même, 
qu'Hermogène n'avait ni talent ni savoir, et 
qu'il connaissait à peine les éléments de la phi- 
losophie. Malgré la richesse proverbiale de sa 
famille , il était extrêmement pauvre , soit, comme 
on l'a supposé , qu'il ne fût qu'on fils naturel 
(voOoc) d'Hipponicos, soit, comme le prétend 
Platon, qu'il eût été injustement privé de son 
bien par son frère Callias. Y. 

Platon, Cratyltu. — Diogène Laeroe, III, 6. — Xéoo- 
phoD , Memor, II, 10 ; Conviv., 1,^8 ; Apol.» t. — Groen 
van Prinsterer^ Prosopogr. Ptat^ p. flB. — C. P. Her- 
mann, Geaeh. «. System der Plat. PhUot., l, p. 47, «54. 

BBRMoeàBE , architecte grec d'Alabanda en 
Carie, vivait à une époque incertaine, mais an- 
térieure au christianisme. Il inventa iepseudodip- 
tems, c'est-à-dire une forme de temple qui avait 
en apparence deux rangs de colonnes , et un seul 
en réalité. Tl apporta ainsi , dans la construction 
de ces édifices, une grande économie d'argent et 
de travail. Son principal objet, comme archi- 
tecte', fut de propager l'ordre ionique dans les 
temples , de préférence aux temples doriques. 11 
publia sur l'architecture deux ouvrages aujour- 
d'hui perdus : une description du temple pseu- 
dodïptère de Diane, qu'il avait bâti à Magnésie, 
et une description du temple Monopière de Bach 
chus à Téos. 
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On ccHinatt enetMre un scalptenr du même 
nom, nédansTlle de Cythère, et auteur, sumnt 
Pausanias (H, 2), d'une statue d'Aphrodite» placée 
à Corinibe. Y. 

vurave. III. t; IV. 8 ; VII, pntf^ it. 

* HEEMOfiÂNK, luédeciu grec , vivait proba- 
Uemeot dans le deuxième siècle après J.-C. 
Galieu le mentionne comme un des admirateurs 
d'Érasistrate. C'est sans doute le même qu'une 
inscription trouvée à Smynie désigne comme Je 
fils de Chandème et l'auteur de plusieurs ou- 
vrages médicaux et historiques. Il faut le distin- 
guer d'an médecin de l'empereur Adrien ( Dion 
CassîDS, LXaXy 22) et d'un autre médecin men- 
tionné dans une épigramme de Lucilius (Anthoh 
Cra?ca, XI»25t). Y. 

Fabriciot, BibWxtheea Gmea, fol. XIII, p. 180, édlt. 
Tet - Mead , Diaert. de nvmis quibmUam m StHymeit 
ta medieùTum honorem pereuuis; Londres, 17U. tii«4». 

- C M&Der, Fragmenta Uietor, GrmCu 8; III. Bit. 

* HUMOttàif B de Tarse, historien grec, vi- 
vait dans le premier siède après J.-C. L'empe- 
reur Domitien le fit tuer, à cause de certaines ex- 
pressions de son histoire, et fit mettre en croix 
les copistes de l'ouvrage (Suétone, Dwtii., 10). 

Un autre Hermogène avait composé une his- 
toire de Phrygie, dans laquelle il était aussi 
question des Juifs. (Schol. ad Apollon. Rhod.^ 
n,722; Josèphe, Cont. Apien., 1^ 23.) Y. 

c:,UMeryIiUtorieorumGreacarum Fraçm-X 111, 8S8. 

* HEBMOfiàNB (if. Jtyej/iitf ), personnage 
dont il est souvent question dans les satires 
d'Horace, vivait vers ôO avant J.-C. Le poète 
semble avoûr été d'abord l'ami d'Hermogène, et 
dans sa neuvième satire il l'appelle optimus can- 
toret modulaior; mais d^ la satire suivante 
il passe à des sentiments tout opposés , et traite 
Hermog^ d'homme sans talent, qui avait la ri- 
dicule manie de juger des ouvrages d'esprit. On 
a conjecturé que sous le nom fictif de Pantola- 
bas Horace se moque d'Hermogène. Les deux 
noms ont en effet la même mesure, et peuvent 
être substitués l'un à l'autre. Y. 

Honce, Soi, 1, «. 8* 1»; 9. »; Mf to, 80; II, i, il, is. 

- Weicheit, Poet, Latin. BeUçuiœ» p. Wt, - KlrebDer, 
Qimstion, Horatianae, p. 4i. 

HERHoeiHB, un des plus célèbres rhéteurs 
grecs, fils de Galippe, vivait sous le règne de 
Teroperenr Mare Aurèle (161-180 après J.-C). 
Il reçut le surnom de Su<mip (le Polisseur ), à 
cause sans doute du style élégant, poli, qu'il 
recommandait comme le principal mérite d'une 
œuvre écrite. Tous les témoignages le représen- 
tent comme un homme d'un talent extraordi- 
naire. A quinze ans il avait déjà acquis une si 
grande réputation d'orateur que l'empereur Marc 
Aurèle désira l'entendre, l'adnûra et le récom- 
pensa richement. Peu après il fut nommé pro- 
fesseur public de rhétorique, et à dix- sept ans 
il commença sa carrière d'écrivain, qui malheu- 
reusement ne fut pas longue. Dès l'âge de vingt- 
cinq ans il tomba daus un état de débilité men- 
tale qui l'enleva pour le reste de sa vie à tout 
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travail inteUeetoel. Loi qui avait été un homme 
dans l'enfance fut un eo&nt dans l'âge môr, et 
il mourut vieux. Parce que Hermogène fit jeune 
on ne peut douter que s'il avait conservé la plé- 
nitude de ses fiicultés mentales, il aurait surpassé 
tous les antres rhéteurs grecs. Les cinq ouvrages 
qui nous restent de lui forment un système com- 
plet de rhétorique , et servirent longtemps à l'en- 
seignement de cet art. Les rhéteurs et les gram- 
mairiens les prirent pour siyets de commen- 
taires, dont quelques-uns sont venus jusqu'à 
nous. On en fit aussi des abrégés à l'usage des 
écoles, et celui d'Aphthonius finit même par 
supplanter généralement l'œuvre originale. Les 
ouvrages d'Hermogène sont : Téxvri ^opiKi^ mpl 
Tâv ffxdauDv^ composé par l'auteur à l'âge de 
dix-huit ans, et selon les principes d'Hermagoras» 
sur les points et questions qu'un orateur doit 
prendre en oonsidéiration dans les causes civiles 
et des rè^s qu'il doit observer ; il a été inséré 
dans les Rhetores d'Aide, vol. I, p. M79, et 
imprimé séparément par Wechel, à Paris, 1630- 
1538, in-4*'; par J. Caselius, Rostock, 1538, 
in-8*^; par Storm, Strasbourg, 1670, avec une 
traduction latine et des scolies; par G. Lauren- 
tiufi, Genève, 1614, in-S** ; et par Corales , Yenlse, 
1799, in-4''. Les commentaires écrits sur cet 
ouvrage par Syrianus, Sosipater et Marcellinus 
ont été insérés dans les Rhetores Grasci de 
Walz, vol. IV, VI, VU; — Hepi eOpcano; (Sur 
l'invention ), en quatre livres, traite de la com- 
position et des diverses parties du discours ; tous 
les préceptes de l'auteur sont appuyés d'exem- 
ples empruntés aux orateurs attiqiies. On trouve 
cet ouvrage dans les éditions de G. LaurentiuSy 
de Wechel et de Sturm citées plus haut; la 
meilleure édition est celle de Walz : Rhetores 
Grœci , vol. III. Des scolies par un commenta- 
teur anonyme sont imprimées dans les /?A£tore« 
d'Aide, vol. n, p. 352; — Hepl ÎSeâv ( Sur les 
figures oratoires). Ces figures, selon Hermogène, 
sont au nombre de sept, qu'il désigne par les 
noms de aou^tia , yÀ^eBoi , xdXXoç , Yopyôrnc , 
^Ooc, àX-ffieut, SeivÔTTK. Hermogène les examine à 
huit points de vue, et a soin de placer, comme 
dans les traités précédents , l'exemple à côté du 
précepte. Le traité Des Figures oratoires, publié 
dans les éditions d'Aide et de Laurentius, a été 
imprimé séparément, Paris, 1531, m-4% et avec 
une traduction latine et des notes par Sturm » 
Strasbourg, 1571, m- 8". La meilleure édition a 
été donnée par Walz {Rhetor, Grasci ), qui aaussi 
publié les commentaires grecs de Syrianus et de 
Jean Siceliota ( voL VI et VU) ; — Hepl luOodou 
SeivÔTY)Toc : c'est une sorte d'appendice de l'ou- 
vrage précédent; on la trouve dans les mêmes 
éditions, et Walz l'a donnée avec des commen- 
taires grecs de Grégoire de Corinthe ( Rhet. 
Gr,, vol. UI et VU ). On prétend que ce traité, 
laissé inachevé par l'auteur, fut complété par 
deux autres rhéteurs, Minucianus et Apsine 
(cons, Matth. Camariote, Compend, Rhet.^ 
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p. 12, éd. HomcImI; Avg8boa]t,1604»iiH4»)t-^ i 

npoYu^vdqiA'c», modèlM d'exercices oratoires. ' 
AphthoDhis en a donné un abrégé qui a (ait ' 
tomber roriginal dans IVmbIL Le savant gram- 
mairien latin Pofloien en fit nne tradootion , 
latine, avec quelcfues additions, sons le titre de 
Prxexwdtamienta Ehetoriea ex Hermogene 
(Put8ch,Gr«»i. ZA^,p. 1319; Pr.Pithou,ltAef. 
Lot,, p. 332). Cette traduction latiue de Pris- 
eien fut longtemps le seul teste oonnii des Prth' 
gymnasmata, jusqu'à ce que Toriglnai greo 
Ait trouvé dans un manuscrit de Turin, et pu- 
bUé par Heeren dans la Biblioth. fur alte Ut. 
wmL Kunst, part, vm et IX, Ocettingne, 1791, 
et par Ward dans le CkMieal Jmarnal, Y-vm. 
6. Veesenmeyer en publia une édition séparée; 
Nuremberg, 1812, in-8^. On le trouve aussi dans 
le Prisden de Krehl, vol. H, p. 419, et avec 
beaucoup d'améliorations dans les Rhêt. Grxei 
dé Walz (I, p. 9. ) On cite encore trois ouvrages j 
d'Hermogène aujourd'hui perdus, savoir : Elc 
At)|w>ffO«vifiv (yKO\t.'rfi}Mxa ; — KtTfpo^M irepè wpooi- 
jiCou; — nepe KoiXiriç £up(ac. 

l\>tts les ouvrages d'Hermogène portent l'em- 
preinte de la jeunesse de l'auteur. Malgré l'éten- 
due de son instruction, ses opinions et ses juge- 
ments ne sont pas encore bien assis. Son style 
eât diffus, mais clair et sans affectation. Ses 
critiques des autres rhéteurs sont modérées, et 
il montre partout le goût et la connaissance des 
grands modèles anciens. T. 

Phflostrfrte, F^itm SopMitartm, II, 7. — Soldas, Heiy- 
chlas, au mol '£p(i.oifévTic. — Fabridas, BUiliotheca 
Grsecay vol. VI, p. 69.— IWestermann, Gesch. der Grieeh. 
BeredUamkeit, «8, 198. — Pauly, EncyMlopaedie der Al- 
teiihumiWiuentcKhaft, - Smith, Dictionanf of Greek 
and Roman Bioçraphif. 

HERMOGBKE, peintre et hérésiarque latin, 
né dans k province d'Afrique , vivait vers 200 
après J.-C. Il était contemporain de Tertullien , 
qui écrivit un ouvrage contre lui. Ce livre con* 
tient tout ce que nous savons sur Hermogène et 
son hérésie. Hermogène, né dans le paganisme , 
se convertit à la religion chrétienne; mais il con- 
tinua après sa conversion d'étudier les jjhiloso- 
phes païens , et essaya de concilier les données 
fondamentales du christianisme avec les inves- 
tigations philosophiques. Il ne parait point ce- 
pendant qu'il ait avancé aucune opinion nouvelle 
sur la personne du Christ. Tertullien lui reproche 
entre autres choses de s'être marié plusieurs 
fois, et l'accuse d'être un voluptoeux. H lui 
reproche aussi d'être un fort mauvais pein- 
tre. Hermogène avait probablement soutenu 
ses opinions dans un ouvrage , mais on n'en con- 
naît pas même le titre. Théodoret et Eusèbe di- 
sent que Théophile d'Alexandrie et Origène écri- 
virent contre un Hermogène; on igaorc si c'est le 
même que le peintre attaqué par Tertullien. Y. 

Tertullien, Âdversus Uermogenem; De Monoçum, 16. 
— Saint Augustin, De Haeres,, XLI. - Théodoret, Pab. 
HsBret., 1, 19. - Ensèbe, Hist. EccUs., IV, |4. 

*HBRMO«ÈNB du Pont , préfet du pré- 
toire d'Orient en 359 après J.-C. Libanius te 



mentionne comme te radllear des magistrats de 
son temps. Ammien MarcelKn raconte que Ckms- 
tanoe désirant établir un tribunal inquisitorial à 
l'occasion de quelques troubles en Egypte, n'en 
oonûa pas la présidence à Hermogène parce qoe 
celni-d était d'un caractère trop doux. Il ne 
faut pas confondre cet Hermogène av«c plusieon 
autres personnages politiques qui ont porté le 
même nom et vécu vera la même époque, «i- 
voir : un officier chargé de déposer Panins, éf6- 
que de Constantinople en 342, et massacré dans 
le tumuHe qui suivit cet acte ; nu ex-préfet d'E- 
gypte correspondant de l'empereur Julien; m 
proconsul d'Achale auquel Himérius adresM qd 
de ses discours. Y. 

Ananaien Marcellin, XIX, 11; XXI. 6. — Ubaittns, De 
FUa ««M, OiMra, toL II, p. 89. M» M. MoreL - Pho- 
UOA, Cotf.. 165. *• JoliCD, BpM.t tS; Op9ra, p. 888. édlt 
Spanbeim. - TUIemont. HUt. des Empemun^ vol. IV. 
* HBRHO«ÂiiB, patriarche de Russie, mort 
le 12 février 1612. Il fut élevé à la dignité de 
patriarche en 1006. 11 sacra Basile Chouiski le 
1'** juin 1606, après lui avoir fait prêter ser- 
ment qu'il ne condamnerait pe{^nne Sans juge- 
ment ; il prit part ensuite à la délivrance de sa 
patrie en défendant à son clergé de jurer fidélité 
au prince Yladislas; mais ses ouailles, révoltées, 
ne lui surent aucun gré de ses efforts pour 
adoucir les calamités du temps^ et le jetèrent 
cruellement dans une étroite prison dans le cou- 
vât de Tchoudore, où il mourut de^ fiiim. La 
Bibliothèque patriarcale 4e Moscou possède en 
manuscrtt deux ouvrages d'Hermogène; l'on 
est VBUtokre du premier Archevêque de Ka- 
samy où il avait siégé lui-même avant d'être 
appelé à Moscou ; l'autre est une Nùmenelature 
dee miracles opéré» devant IHmage de la 
sainte Vierge de Kaean , une des images qui sont 
de noa joura les plus vénérées en Russie. 
Pr. A^ GAUT/m. 

Slovar PlMtéHab Dooklioviiago , Tthina oréko-fOitiS' 
hoî TaerhH, - DocMVMnl reUUV a» patriarcat mm - 
eùvite ; Paris, 1887, p. 95, 

HBRMOGÉHIKf OU HEWiOfiBMUlICS, ju- 
risconsulte romain, vivait an quatrième siède. U 
n'est mentionné que par Sednlius, auteur dn 
cinquième siècle. H a recueilli une collection de 
constitutions impériales , connue sons le titre de 
Codex ffermogenianus ; elle a servi avec le 
recueil de Gregorianns ( vog, ce nom ) et avec 
le Gode Théodosien à fournir les matériaux do 
Gode Jnstinien. Le Codex Hermogenianus ne 
semble pas avoir éte divisé en livres, mais seo^ 
lement en titres. Trente-huit constitations, qoi 
s'y trouvaient rapportées, nous ont éte conser- 
vées ; la pins ancienne remonte à l'an 290, les 
plus récentes sont datées des années 364 et 365. 
Ces dernières, qui émanent des empereurs Ya- 
lens et Yalentinien , se trouvent dans la C&n- 
sultatio veterisjuriseonsulti; c^est à torl que 
Cujas les croyait extraites du Code Théodosien. 
Le Codex Hermogenianus serait donc posté- 
neur au recueil de Gregoriamia, et parait avoir 
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étébeaiicmipmotaw€om9liA;ip«<Hii ooiiieor^soto 
se troaye réani dans les dÛréreoU racueils de» 
textes jaridiqDeft antériean k Juittioieii, tels qae 
la Juri^iMrwUntUi antiiiuftinian$a de Selnil- 
tins. U meilleore éditioQ eo a été donnée par 
Haenel, dans son Corpu$ JHris ant^iu$linUlnei / 
s^oieroeQt il a exclu «ao» raison plausible l«s 
constitotiops attribuées au Codea; Gregorianuê 
par la Comultatio, C'est à ee même Henno^^ 
nien que Ton attribue VSfiitome Juri$, dont plt» 
8iettr8 fragm^t» m tfouTeut daus les Pandectes , 
etdoDt Finestres y MontsalTo a donné un corn- 
mentain) étendu; Çervop»» 1767» itt4?. G. £• 

mena ), — Pochta , JnUUutiQfien. — Zlmioerp» Ao'mi* 
Khe ReektsçeieMehte, 1 1, f IM. - Bnch et Gruber, 

■BEMOiiAte (*Bp(téX«oc), ooDspirateur ma- 
cédonien, mis à mort en 327 avant J:-C. H était 
00 des jeunes Macédoniens attachés au senice 
personnel d*AtoiLandre le Grand. Pendant le se* 
jour de ce prince en Bactriane, dans le prin- 
temps de 927, il essuya un traitement qui le 
ponssaà une tentative contre la vie du roi. Dans 
«ne partie de chasse, Il ofllmsa gravement 
Aleiandre en frappant one béte sauvage, sans 
attendre que le roi eût porté le premier coup. 
Irrité de cette grave infraetlon à la discipline , le 
Toi fit battre de verges Hermolatts et le priva 
de son cheval. I^ jeune page, qui touchait d^ 
à rftge viril, ne put supporter une pareille indi- 
gnité. Son ressentiment fbt encore enflammé car 
les exhortations du philosophe Callisthème, dont 
il avait été l'élève , et par la sympathie de Sos- 
trate, son plus intime ami parmi les pages. Les 
deai jeunes gens formèrent le prqjet de profiter 
da privilège de leur charge, qui les appelait k 
veiller tour à tour sur la chambre du roi , et de 
l'assassiner pendant son sommeil. Ils communi- 
quèrent leur dessein à quatre de leurs cama- 
rades, et le secret fut inviolablement gardé, bien 
que les oonjuréa fussent forcés d*att«ndro trente- 
deox jours une occasion favorable d'exécuter 
lecomploft. A la fin pourtant un concours de eir- 
eonstanoes amena cette occasion. Antipater, un 
des conjorés, était de garde dans ta chambre du 
roi, mais le hasard voulut qu'Alexandre passât 
toute la nuit k un banquet Le lendemain le corn» 
plot fat révâé par un autre page, rois impru- 
demment dans le secret. Hermotaûs et ses com- 
plices, immédiatement arrêtés, furent conduits 
devant rassemblée des Macédoniens, qui les la- 
pidèrent Il parait qu'ils avaient d'abord été mis 
à la torture, et, selon quelques récits, leurs 
aveux impliquèrent CalUsthène dans la coi^jura- 
tjon; d'après un autre rédt, an contraire, ils 
déclarèrent qu'ils avaient seuls conçu la pensée 
du complot Plusieurs auteurs mettent dans la 
bouche d'Hennola^ un long disoows aux Ma- 
cédoniens contre la tyrannie et l'iiûnstlce d'A- 
lexandre. Y. 

I Arrlen. Anmates, IV, is, 14. - Qatate-Caree, VllI, 

, - nourqnc, ^i*ç^ «. 
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«nuMioLAte, ptmoÊiÊlm groe de Cow» 
tantipople, vivait dans le «isOème siècle apiAa 
J.-C. Il composa un abrégé des 'EOviibà d'Éliénne 
da Byzance , et dédia son SpUome à l'empereur 
Justinien ( on ignore auquel des deux emperenra 
qni portèrent ce nom ). On n*a pas de raison 
de dontsrquaraMgé d'HemaiaOs toit le même 
que œlui qui est venu Jusqu'à nous, sans nom 
d'antenr, et sous le titre de 'Ex tâ&v IOvimAv 
ST89«vev xaTà i9ctT0(Mv. Cat BpUomê aemUe 
lui-même avoir été abrégé et mutilé ( on a cru y 
trouver certaines particularités sur la vie dller* 
molaiist mais il est probable que les passages 
en question se rapportent à Etienne de Dyianee 
( voy. cenora). Y. 

FabrtekK, BikUialkÊM Qrmwh voL IV, ».#».-* Wa»> 
tennano, Pr^^ ad SfepHtinvm Mpnmt. 

hbhmola<}b, statuaire» Voy. Poi^ydsctb. 

HKUMOLAÛn BAUVaSO. Voy, BiiRBARO. 

* BBBNOLTGiin ( '£p|&éX\ixo( ), athlète athé- 
nien, fils d'Ëuthymus, vivait dans le cinquième 
siècle avant J.-C. Q se diatingua dans les luttes 
du pancrace , et gagna la prix de la valeur ( &pKr- 
xfXd ) à la bataille de Mycale, en 479, U fut tué 
dans la guerre qui eut lieu entre les Athéniens 
et les Carystiens vers 4^9. Pausanias dît qu^ sa 
statue était placée dans l'Acropole d'Athènes. 

y. 

Hérodote. IX, toi. -* T^acyiUile, I, 8S, ^ PtiuaBiM» 

i,ta. 

* IIERMON (Tpiiwv ), général athénien, vivait 
vers 420 avant J.-C. D'après Thucydide, il com- 
mandait le détachement des TrepCTioXoi, ou garde- 
frontières stationnés à Munychie , et il prit une 
part décisive à l'insurrection que Théraraène et 
Aristocrate suscitèrent contre les Quatre Cents, 
eo 41 1 . L'année suivante il commanda à Pylos, 
et reçut à ce titre nue somme mentionnée dans 
une inscription. Ces deux faits sont tout ce que 
l'on connaît de la vie d'Hermon ; car l'assertion 
de Plutarque qui le présente comme l'assassin 
de Phrynichus est certainement une erreur. Y, 

Thucydide, V1II,9S. -Platarqae, Jlcib., S8. — Ly- 
«ias, Cont. Âgorat, p. 4M. - LycurRuc, jid Leocr., 
p, ti7. - Bœckh. kucr. Grme., 1, p. ttl. 

^ HKHaiONou UBRMONAX, grammairien grec, 
d'une époque incertaine. Il s'occupa du dialecte 
parié dans l'Ile de Crète, et écrivit un diction- 
naire (Kpirrival yk&wiax), dans lequel il expli- 
quait les mots propres à ce dialecte , et lel mots 
usuels que les Cretois amployaîent dans un sens 
particulier. Ce lexique est souvent cité par 
Athénée, qui appelle l'auteur tantôt ffermon et 
IfermonaXf sans qu'il soit possible de décider 
lequel de ces noms est le véritableu Y. 

Atbénée, II, p. 13} 111^78 ; XI, 6M. -^ Flicber, Ani- 
ruadv. in îFêUeti GrammaU Gfffrc, I, p. 49. 

BBEMON , statuaire grec de Trézène , vivait à 
une époque incertame, mais très-ancienne. 11 
fit une statue d'Apollon, et des images en bois 
des Dioaciires dans le temple d'Apolkm de Tro- 
z^ie. 

On cite encore un artiste nommé Hermon , îor 
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Tealear d'une espèee de maMiiies appéléft *Ep- 
(M&veia, et an architecte fils de Pyrrhus {wl^, 
oenom). Y. 

PaaMUilM, II, SI. « St9wwL Mag., au mot "E^ 
|»6vcta. 

* HBEMON , médecm oculiste , mentîonBé par 
Celse (VI» 6); onpense que c'est le même per- 
sonnage qae celai d<Mit' parle Oaiien ( De C<m^ 
pend, Med. sec, gen., V, 2), anloi donnant le 
surnom de 'leporpamAÔteû;. Y. 

Kuehn, Indêx Mêdicorum ocMlor. itUer. Grœeot Ho- 
w.P. VULelpsIg.llM. 



muioiiDATiLiA (Henri de), appelé aussi 
MtmdevilUj Mandeville^Atiumdeville,eik]àiiîk 
ffenrieue a Mondavillaj de Amandavillaf 
À$Hiandi vi/ia, chirargien français du quator- 
zième siècle. Il fot disciple de Jean Pitard, pre- 
mier chirurgien de saint Louis, de Théodoric et 
de Lanfranc. Il enseigna plusieurs années la chi- 
rurgie à Montpellier, où il fit d'excellents élèves, 
entre autres le célèbre Guy de Chauliac; il vint 
ensuite à Paris, où Philippe le Bel Tadmit au 
nombre de ses archifttres, vers 1285. Hermon- 
dayille professa longtemps à Paris. 11 a composé 
en 1306 cinq traités sous le titre de Chirurgia 
et Àntidotarium; c'est proprement le recueil de 
ses leçons. Pour composer cet ouvrage, il avait, 
dit-il dans sa préface , « repassé avec soin les 
meilleurs ouvrages qui ont paru de nos plus fa- 
meux chirurgiens et de ceux des autres pays ». 
Hermondaville ne publia d'abord que les deux 
premiers de ses traités. C'est lui-même qui nous 
l'apprend ; et il ajoute qu'il les dicta publique- 
ment à Paris dans les écoles en 1312, et qu'alors 
il fut obligé d'interrompre ses leçons, parce que 
son devoir l'appela à la suite du roi dans ses ar- 
mées. Dans le manuscrit des ouvrages d'Her- 
roondaville, conservé à la bibliothèque de la Sor- 
bonne, et dont l'écriture est du quinzième siècle, 
Hermondaville est représenté en robe rouge, en 
fourrure et en bonnet, assis devant un pupitre 
chargé délivres, et devant lui, sur plusieurs bancs, 
sont rangés de nombreux écoliers, qui tiennent 
des livres ou des cahiers et paraissent écouter. 
Hermondaville est cité fréquemment par les auto- 
rités de son temps, qiri le placent parmi les plus 
habiles chirurgiens de leur siècle. L— z—e. 

Heekerehet sur rorigine et Us Progrés dé la CMrttr- 
9i«. p.«l. - Moréri. Is Grand DUtUmnaire Mttorique. 
— Éioy, Diction, de ta Médecine ancienne U moderne 
(1T78). - Naadé, Biographie médicale. - Éloy, Die- 
ttofuioira hisUniqite, 

«BBRMOTIMB CEppidniioc), de Pédase en 
Carie, vivait vers 500 avant J.-C. Encore enfant. 
Il tomba entre les mains de Panonius de Chio, 
qui le fit eunuque et le vendit aux Sardes. De là 
Hennotime fut envoyé à Suse et offert en pré- 
sent au roi de Perse. Il s'éleva plus tard dans la 
feveur de Xerxès. Lorsque ce prince s'arrêta à 
Sardes pour préparer l'invasion de la Grèce, 
Hennotime se rendit à Atamée en Mysie, où 
était Panonius , et tira de lui une cruelle ven- 
geance qui atteignit même ses enfants. Après la 



bataille de Salamine, Hennotime ramena en En- 
rope les fils de Xerxès. Y. 

Hérodote. VIII, io».i06. 

*HBRMOTiMB de Clazomene, philosophe 
grec, vivait vers 500 avant J.-C. Lucien l'appelle 
un pythagoriden. Suivant Aristote, il avança le 
premier l'idée, généralement attribuée à Anau- 
gore, que Vesprit (voue, mens) était la cause de 
toutes choses. Sextus Empirions le place, avec 
Hésiode, Parménide et Empédocle, parmi ces 
philosophes qui admirent la théorie dualistiqoe 
d'un principe matériel et d'un principe inteUec* 
tuel concourant ensemble à la formation de l'a- 
nivers. Des renseignements d'un tout autre genre 
font d'Hermotime un personnage mythique, 
comme Épiménide et Aristée, donéde facultés 
surnaturelles qui permettaient à son âme de qm^ 
ter son corps et de se transporter instantané- 
ment à d'immenses distances. Pendant une de ces 
excursions ses ennemis se saisirent de son corps, 
dont l'âme était absente, et le brûlèrent. 

Lucien, qui raconte cette merveillease histoire, 
a introduit dans un de ses dialogues un autre 
Hermotime, philosophe stoïcien, fils de Méné- 
crate , et qui parait être un personnage fictif. T. 

PUne, Hist. Hat^ VII, M. - Ladeo. Bneom, MmsCj 7; 
*£p(iOTt(fcOC, fj «cEpl aXçéauav, — Artotote, Jffltepl^ 
I, 8. - Sextus Brapiricus, ^dv. Math., IX, ad PAyi., I, 
7. — Diogène Laerce, VIII, 8. — Apolionliu Dytcole, 
Uistorise eommentitiscy e. 8. • F.-à. Canis, Deber die 
Sa/gen im Hermetimus von daz/omenm^ dans le Bétrtegt 
zur GescMcMe der Philoêophie de Fuelleborn; 1798, 
P. IX, p; 58. — Denzinger, De HermoOmo Clazom, Co»- 
mentatio: Uége, ists, ln-8». 

^BEBMOTUiB de Colophoft^ géomètre grec, 
vivait vers 325 avant J .-C. Il précéda Immédia- 
tement Euclide , et découvrit plusieurs proposi- 
tions géométriques. Proclus, qui le mentionne 
comme un savant géomètre, ne donne pas d'autres 
détails sur lui. Z. 

Proclus, romiiMnt. ad Evclid., lib. I, p. 19, éd. de 
BAle. 

HBBNAiiDBZ ( Francisco ) , naturaliste espa- 
gnol du seizième siècle , né à Tolède. Il était mé- 
decin du roi Philippe H, qui l'envoya dans l'Anaé- 
rique espagnole pour lui faire étudier les choses 
naturelles. Il rassembla un grand nombre de do- 
cuments et de matériaux curieux concernant les 
animaux et les plantes; mais la mort l'empêcha 
d'en donner la description. Longtemps après ses 
manuscrits furent traduits du latin par Francesco 
Ximènes et publiés sous ce titre : De la NatiÊ» 
rahça y Virtudes de las Arbolesy Plantas f 
Animales de la Nueva Sspanna , en espedal 
de la provinckt de Mexico , de que se aprg- 
,vecha la medidna ; Mexico, 1615, in-4*'. Cet 
ouvrage fit le premier connaître aux Européens 
une grande partie de la nature si variée du Noo- 
veau Monde. Il laissait cependant de nombreuses 
lacunes, comblées depuis, et les planches gravées 
sur bois en sont très-imparfaites, quoique Her- 
nandez ait dépensé soixante mille ducats à leur 
exécution. Plusieurs abrégés de l'ouvrage d'Her* 
nandez ont été publiés, entre antres El Bpitom 



409 



de la Hisloria naturaldel dotor ffernandez, 
par Nardo Antonio Recoo; Madrid (sans date>. 
FrancescoCesi, président de TAcadémie des Lyn- 
oées à Rome , ayant acheté les originaux espagnols 
de F. Ximenès s*oociipa de les bire rétablir en 
latin; ils parurent par les soins d'Alfonso Ferino, 
avec commentaires et aagmentations : Nova 
Plantarum, Animaléum et MineraliumMexi'' 
canorum BUtoria, a Frandteo Bemandei, 
in India primum collecta, dein a Nardo Àn^ 
tonio Reccho in volumen digesta : a Joan. 
TertHtio et Falno Columna, Lynceis, noiU 
et additionihusillustrata; eut aeceuere ait" 
qwt ex principis CeuH fnmtispiciU tkeatri 
naturalis phyloêophic» tàbutx; una cum 
pluribus iconilms; Rome, 1648-1651, 2 vol. 
io-fol. Hemandez est anssi auteur de plusieurs 
antres ouvrages restés manuscrits, tels qu'une 
traduction des treizième, quatorzième, quinzième 
et seizième livres de VHistoire naturelle de 
Pline; une Histoire de P Église de Mexico, etc. 
On a dédié à Hemandez, sous le nom d'Aerfian- 
diacées, une famille de plantes phanérogames 
exotiques voisine des lamracéê» (1). 

A. DB L4CAZE. 
ABbrolse Morales, jénU^uUatei HUpanite, ^ 71. * 
AUonlode Léon, BiMMheca Indiea. — Nicolas Antonio, 
BibUotheca nwa ScHptorwn HUpanUe, 1. 1, p. 4SI. * 
A.-J.-L. J. dans la BiOffropMê médicale. 

■KBRAXDBZ (/yoncesco-^a/eo Baxarano), 
natoraliste espagnol, né à Parenxia ( Estrama- 
dore), vivait dans ,1a première partie du dix- 
septième siècle, n était docteur en médechie. On 
a de lui : La Noticia intidtiva de todas las 
Artes y Ciencias; Placenda 1625; — De For 
cultatibus naturalibus; — Disputationes Me- 
dtca; et Philosophie»; Grenade, 1619, in-4^. 

A. L. 

HIcoIas Antonio, BMMheea nwa Scriptorum Hltpa" 
nke. t. I, p, 445. — Biographie médicale. 

UUfAMDBS (Philippe), écrivain français , 
d'origine espagnole, né à Paris, en 1724, mort dans 
la même ville, en 1782. U Ait interprète du roi, et 
travailla de 1751 à 1761 an Journal étranger. On 
loi doit : Voyage aux Indes orientales, traduit 
del'anglaisde J.«BL Grose; Londres, 1758, in-i2; 
— Description de la généraiité de Paris , 
contenant l'état ecclésiastique et dvil et le 
pouillé des diocèses de Paris , Sens , Meaux , 
Beauvais, Sentis; les notns des seigneurs, 
des terres et autres détails; Paris, 1759, 
in-8<>; — Les Aventures de Rodérie Random, 
traduit de l'anglais ; Londres, 17.61, 3 vol. in-12 : 
le traducteur attribue à tort à Fielding cet ou- 
vrage, qui appartient à Tobie SmoUett. J. V. 

p. Leiong, BibUoih. Mit, de la Franee, - Desessarts, 
Les SiécUt littéraire* de la France. — Cbaudon et De- 
landlne, JHet. wUv. hUt., ont. et bibliogr. — Qaérard, 
La Franee littéraire. 

(1) « Ce sont des arbres à Sears polygames, à frolts 
Kcs ou charnus, qui se rencontrent dans les Iles de l'Asie 
tropicale et dans les forêts de la Guyane. Les Améri- 
cains préparent une émnision purgative avec les graines 
de Yhernandia nmora, » ( Dictionnaire de Botanique 
prtiUq^', Parla, Flrmln Dldot, 1880.) 
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UBRNANDBX (Thimas), pdntre espagnol» 
né et mort à Valence, dans le seizième siècle. Il 
n'est connu que par les belles frescpies qu'il a 
exécutées dans la chapelle de la Conception du 
collège du Corpus-Christi, appelé aussi del Pa- 
triarca à Valence. A. db L. 



Felipe d« Guevara, Loi ComentarUu de la Pintura. 
— QalUlet, Diett^nnaire du Peintree apagnoli. 

hbruahdbz (Alexis), peintre espagnol, vi- 
vait en 1525. n se fit surtout remarquer par le 
goût avec lequel il employait la dorure dans les 
ornements et les reliefs. Il exécuta de nom- 
breux tableaux à Séville et àCordoue. Dans cette 
dernière ville , il décora le maître autel du mo- 
nastère de San-Geronimo. Ses peintures re- 
présentent plusieurs traits de la vie du Christ, 
entre autres une cène d'une bonne composition* 
De 1508 à 1525, Hemandez travailla à Séville» 
dont il décora la cathédrale et plusieurs autres 
églises. A. de L. 

Le p. SIgoenza, La Hiitoria de la Orden deSan-Gero- 
nitno; Madrid, leos. — Paul de Gespedes. Comparaei&n 
de la antiqua y modema Pintura y EicitUura, •> QuiW 
liet. Dictionnaire dei Peintree eepagnoU. 

HEBNAHDBZ de Vélosco (Grégoire), traduc- 
teur espagnol, né à Tolède , vivait dans le sei- 
zième siède. U traduisit avec élégance, mais peu 
fidèlement, le Partus Virginis de Sannazaret 
VÉnéide de Virgile. Lope de Véga a fait l'é*» 
loge de Hemandez dans son Laurier d'Apol- 
lon. Voici les titres de ses traductions : El Porto 
de la Virgen, en octava Hma; Tolède, 1554» 
in-8**; Madrid, 1569, in-S"*; — La Eneyda de 
Virgilio; Lai y IV Egloga; Valladolid» 1585» 
in-8''. Z. 

Nicolas Antonio. Bibliotheea Hitpana nova. 

*HBBMio (Jacqties), dominicain, né à Ren* 
nés, mort le 4 septembre 1706, enseigna la théo- 
logie avec succès dans sa province, où son mérite 
le fit choisir pour vicaire de la congrégation bri- 
tannique et commissaire-général de son ordre» 
vers 1680. On a de lui ; Traité de V Usure, 
avec une dissertation sur les intérêts des 
deniers pupillaires, selon Vusage de Bre* 
tagne; Rennes, Nicolas Audran, 1698, in-16. 
René de Kerbuel, jurisconsulte bas-breton» 
l'ayant réfuté avec quelque succès dans son 
Traité des Deniers pupillaires (Rennes, Ni- 
colas Audran, 1699, in-12), Hemio lui répliqua 
par sa Réponse à un livre qui a pour titre: 
Traité des Deniers pupillaires ; Rennes, 1699» 
in-12. P. Levot. 

Biographie Bretonne. 

* HBBNQUiST ( Pierre ) , naturaliste et vé- 
térinaire suédois, né le 8 mai 1726, à Skrelunddh 
by, paroisse de Skara, mort le 18 décembre 1808. 
Après s'être fait recevoir docteur en philoso- 
phie à Greifswald, il se rendit à Upsal, oà il se 
lia intimement avec Linné. Ce grand naturaliste 
l'engagea à aller étudier à l'école vétérinaire de 
Lyon et à revenir en fonder une semblable en 
Suède. Heraquist se rendit en France en 1763; 
il fut chargé de classer d'après le système de 
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tvMÊê le javdin chi MiMMSnoii. Rentré dans 
/ sA patrie es 1769» il Ait BOmmé^ ea 1772, maltr» 
de malhéaKitiqifes k Skara , où ii étaUit usé 
école Téténnaire. On a de lld : Vnderrmtt^xe 
reerande bùscaps^medkdm ( tetniictieii» mt i 
les remèdes appropriés au bétail); fttookbol»^ i 
1773; T édit, 17»8; — Btikrtfnmg em Far- 
koppor ( Description de fa C!«t<*ée) ; »>., 1774; 
— Anatomia Hippiatrica; ib., «te. B. B: 

Ii. Tlden , jEreminne. — l!iogr.L$x^ VI, fl9-lfl(. 

HÉROARD (Jean) y auatomiste français , né 
à Montpellier, inort au siège de La Rochelle» en 
1627. Reçu docteur à la faculté de médecine de 
sa ville natale en lô7ô, il obtint la place de mé- 
decin ordinaire du roi Charles IX. Ce prince lui 
commanda un travail anatomique sur le corps 
du cheval, quelque temps avant de mourir. Hé- 
roard assista à Fautopsie du corps de Henri III. 
Lorsque Marie de Médécis devint enceinte , il 
obtint la place de médecin du dauphin à naître, 
et à la Baort de Henri IV se trouva premier 
médecin du roi. Guitienveair, ^uf avait désiré 
cette place, blâma continiieilemeAt le régime 
que Héroard prescrivait au roi ; mais il ne par- 
vint pas à ébranler la confiance que Looîs XIII 
et le cardinal de Richelieu avaient dans Héroartf . 
On a de lui : Hippostoîogie^ c'est-à-dire discoftrs 
des os du cheval; Paris, 1599, in-4® : Tauteur 
s'était occupé de Panatomie complète dti cheval j 
mais 11 annonce tid-même que riifpposttologie est 
A le seul reste du naufrage que les atutres pièces 
ont faict durant ces derniers troubles ». Héroard 
avait en outre composé un traité snr Péducafion 
d'un prince, lequel fut traduit en latin par Jean 
Degorrls, conseiller et médecin dn roi, et pnblié 
sous ce titre : De tnstitutime Princtpis Liber 
singularisa; Paris, 1617, fc-i*^ * J. T. 

La Croix da Maine et Da Verdier. Bibtioth. franc. 

* HÉaoDE ( 'H^nç ), poëte grec, vivait dans 
le sixième siècle avant J.-C. fut, à ce que 
Ton croit, le contemporain et le rival* d'Hip- 
ponax, bien qu'il y ait du doute sur la vraie leçon 
du vers d'Hipponax où il est question de lui. Il 
composa des vers choliambiques» dont quelques- 
uns se sont conservés, et des mimes en vers 
îambiques entièrement perdus. Les rares frag- 
ments d'Hérode ont été recueillis par R. Fiorillo, 
dans son édition d'Hérode AfGciis ;par Welcker, 
Bipponactis Fragmenta,^, S7-S9; parKnocke, 
Auctorum gui choliamois usi sunl Grwc, 
Reliq.y fasc, I; Herford, 1842, in-8°, p. 42; par 
Meinekeet Lachmann, C^/tam5ica Poesis Grœ- 
corum, p. 148-152; Berlin, 1845, in-8°; par 
Bergk, Lyricorum èrâsc. Frag. Y, 

Bode, Gesch. der UélUn, Dichtkuntt, t. Il, {k 8S6» 848. 

aÉRODB, nom patronymique d'une famffla 
iduméenne qui enleva ^ oeile des Macbabées le 
gouvernement de la Palesliike, et dont plusieurs 
membre» ont acquis de la célébrité dans les 
temps qui ont précédé ou suivi ûnmédiatement 
lar naîAsanee de Jésus-Christ. 
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mÉmtnat le Grand t le plus ittastre des mem- 
bfetde cette faoïjlle^ seeondfils d'Antipater, qui 
sirt s'emparer d'uae autorité absolue sous le 
faible Hyrcaa U, né eu 63 avant J.-C., inort 
Taa 4 avant Tère etiré(iei»ke(i). Se» talents pré- 
coet» et soB audaieieiix courafse lui firent obtenir 
de aob pèr« ,.à l'âge de quinze au», le gouver- 
nement de U Galâée) ei il ne tarda pas à se 
montrer digie de ee eboix, par la destruction 
d'une kaode formidabW de brigands qui désolait 
tons k6 environ». Ce serviee ne put Uu faire par- 
dottuer par le» Juife aou origine étrangère. Ja- 
loux de sa gloire, il» eeèreut l'accuser d'avoir 
seiMtvJit au jttgeméiit du sanhédrin les bri^ds 
qift'il avait vaincue; mais lem» plaintes ne pu- 
revt lui nuire : i) obtint^ au contraire, la Célé^yrie 
et le pays de Samarie à la suite d'une entrevue 
qu'il eut à Dama» avec Sextu» César, eu 46 a?. 
J.-G^ Treis au» plu» tard la foveur de Cassius 
lui valut la Syrie et le comiuandemeht supérieur 
de l'armée et de la flotte. Quelque temps après, 
un. parti de mécontents ayant appdé Anti^ne, 
neveu d'Qyrcan, et l'ayant mis à sa tête, Hé- 
rode marcha eoBtie^ce compétiteury le défit, et 
entra triomphant dans Jérusalem , où il fut reçu 
avec enthousiasmer Cependant, Cassius ayant 
succombé et Marc Antoine étatfl arrivé en Syiie 
en 41, le sanhédrin crut le moment favorable 
pour renouveler ses accusations ; mais l'or et 
les caresses d'Hérocfe rendirent le triumvir 
sourd à toutes les plainte». Une seconde ten- 
tative du parti patriote échoua également contre 
la déclaration formelle du faible Hyrcan lui- 
même, que le» princes iduméens étaient seuls 
capables de gouverner les Jnifs. Antoine ac- 
corda donc à Ëférode et à son frère aîné Pha* 
sael la dignité de tétrarque , et donna au pre- 
mier la Judée proprement dite. 

Hérode P' ne jouit pas longtemps du repos 
qne m valeur et son habileté hil avaient preoné. 
Le» eicaetioB» des gocTemeur» ronsAins en Syrie 
avaient exdté n* mMontentement générai; les 
Parthe» en preélèreni pour envahir cette partie 
de FAsIe Mf%t unegraÉde armée, eommandée par 
Paeems et LaMuiKi Les Parthes étaient déjà 
mattres dp la ^^fn^ el de pTescftie toute l'Asie Mi* 
neure lorsque A nti g e Btf lenr demanda de le ré- 
taMîr snr le tréne dn JMée. AussitôtBarîapbaae, 
lieutenant de Paosni», raarchti contre Jérusa- 
lem , dont if s'empana. Phnsael tomba entre les 
main» den Partie», e( Héro^ se réfngia avec sa 
famiUr etsestréaolts danahi forteressede Masada, 
sur les boni» êé ta noer Merte^ Il oenoiptât sur 
les secoure èé rat arabe Maicku». D6^ daas 
son espoir, il }(eencia ses troupes , et, avet$ une 
faible suite, ît gagna Péluse, puis Alexandrie, où 
il s'embarqua pour Rome. Il fut très-bien ac- 
cueilli par Octave et Antoine, qui venaient de se 

(1) C'est-à-dIre l'aDDée même de la naissance de Jésos- 
Christ. Il e^t bien reconnu que cette naissance doit être 
placée quatre ans avant la date gfénéraleorent admise 
comme point de départ de Tére clirétiénae. 
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réconcilier, ptf œ dender Butant, qui» prépa- 
rant une expédition contre les Parthes, le regar- 
dait ccmime un allié utile. Un décret du sénat 
l'établit seul roi de Judée, sans tenir compte 
des héritiers sanrimnts de la ligne asmonéenne. 
Hérode obtint cette fateor inattendue yen la 
fin de 40 y et repartit aassitôt pour la Syrie, n 
débarqua à Ptolémiâs; un secours de deux lé^ 
i gioDs, qoe loi accorda Antoine, lui permît de 
réduire les Galiléens réroètés , de battre Pappns, 
lieutenant d'Aotigone, et de reparaître deirant 
les murs de Jérusalem» dont la reddition, en 37, 
mit fin an poavoir des Asmonéens. Lorsque la 
guerre ëdata entre Octave et Antoine , le rai de 
Judée resta fidèle h son proteeteor; mais, après 
la bataille d'Actinm, il alla tronver le vain- 
qneur, à Rhodes, et lui aroua fhuMdiement ses 
rapports avec son ennemi. Cette noble conduite 
lui vahit Tamitié d'Octave, qnj ijoota à ses 
États la Tracbonite, PAoranite, la Bataoée, 6a- 
dare, Samarie» aussi bien qoe Gsoà , Joppé et 
d'autres villes noaritimes. 

Libre alors de suivre son goert pour la migni- 
ficeoce^il s'appliqua à donner à son règne tout 
r^lat possible. Il récompensa ses amîs et ses 
partisans avec une libéraHté vraiment royale. Il 
foada les villes d'Hérodion, de Sâ)aste, de 
Gésarée, de Gabala , etc. ; tl ence^it d'autres 
de murs ; it les orna de temples , de statues , de 
portiques, de thé&tres. Si ces embellissements 
portaient un cacher étranger trop fortement 
marqué pour plaire aux Juifs , Fédificatton d'att 
temple magpifique à Jérusalem était bien propre 
à exciter leur enthousiasme , et Fadmirable con- 
duite d'Hérode dans un moment oii la Judée 
était en proie à toutes les horreurs de la tàmine 
et de la peste aurait dû les porter à. lui savoir 
au moinsquelque gré de sea efforis pour garnir 
leur affeckioa. 

Cependant, les hislociena de cette nation pei- 
gnent ce nû. aoM ka eaMhnra le» phi» aonafavea, 
et l'Évangile Inâ impole l« mnssacfe des Inoo^ 
cents. On ne pcnft nier quii n'aik commia des 
actes de tyrannie, qu'il ne se soit sanllé minie de 
plusieurs criinea; doué de glands talents, pieÎB 
d'une ankbitioa dévorante, il a marché taosloiifa 
droit à a«i bat, sans se taiaaer anéter pav des 
scrupules de conscience:. Hiialftnaturelaieât«lle 
donné on cmm pkta tâBÉw, les rodes expérien- 
ces de sa jaunease , tes tsahiaow et la noire io' 
I gratitude dont ii< vit paiyer se» lûenfiafts , auraient 
I seales snf& pour readdKis et poar renpiir son 
âme de soupçons.. Ce que prauve d'ailleurs 
qa'Hérode n'était pas wi.monsli», eemme on 
Ta trop répété, c'est l'aiaitié qai le liait à 
Agrippa, À Ocftarve et à tant d^dottes Romains 
illustres; car on ne peut adinettre que l'intérêt 
seul ou la pelitique en aienÉ ftHiné les nœuds. 
Oa ne doil pas oublier en#n que le »oi ideméen 
De nous «al guènr connu que par les récits de» 
historienBjnifsi 
En montant «r le tPéne^ Il anit lépiidîé Smi^ 



sa preinièra femme» qui loi atait denné un fila 
nommé Antipatar,pour épouser Mariamn6,petite- 
fille de Hyrcan II , dont la beauté ravissante était 
ternie par un caractère ambitieux , capricieux 
et jaloux. Il en eut trois fils , Alexandre , Aris- 
tobule et Hérode : ce dernier mourut jeune en* 
core , à Rome. Mariamne avait un frère, Aiisto* 
bule, à qui la dignité de grand -prêtre revenait 
de droit; mais Hérode, se souciant peu devoir 
un Asmonéen revêtu d'une charge aussi impor- 
tante, la donna à un homme d'une naissance 
obscure. Irritée de cette mesure commandée par 
la politique y Alexandra, mère de Mariamne et 
d'Aristobule, envoya à Marc Antoine les por- 
traits de ses deux enfants , en le priant de leur 
accorder sa protection. Hérode crut prudent de 
céder. Cependant, les intrigues de la mère et la 
popularité du fils ayant bientôt excité ses crain- 
tes, il fit périr secrètement son beau-frère. 
Alexandra voulut intécesseï* Cléopatre à sa ven- 
geance; mais les caresses de la reine d'Egypte^ 
à qui la possession de la. Judée convenait beau- 
coup, furent impuissantes contre l'habileté d'Hé- 
rode, dont l'amour pour sa femme était tou- 
jours aussi passionné 9 en dépit de sa froideur 
envers lui. Malheureusement Cypris, mère d'Hé- 
rode , et Salomé ^ sa sœur« réussirent k allumer 
sa jalousie en lui parlant des portraits envoyés 
à Antoine. Dévoré par les soupçons, Hérode 
donna ordre, lorsc^u'il partit pour Rhodes, de 
mettre à OMort Mariamne s'U perdait la vie ; il ne 
voulait pas qu'elle passait dans les bras d'un 
autre époux. Son confident trahit son secret 
C!onvainfiu que des relations coupables mec sa 
femme lui avaient seules donné cette audace, il 
les fit mourir tous deux; mais il en eut de si 
violents remords qu'il en devint frénétique. 
Alexandre et Aristobule, tous deux à la fleur 
de l'âge , tous deux pleins de force et d'orgueil, 
osèrent blâmer hautement la conduite de leur 
père y qpi crut sage alors de rappeler Boris et 
Autipater, afin d'avoir un rival à leur opposer. 
Circonvenu par Antipater, il donna même, après 
de longues hésitations , l'ordre de faire périr les 
fils de Mariamne , et, du consentement d'Au- 
guste , il déclara Antipater héritier du trône de 
Judée. Ge n'était pas assez pour satislaire l'am- 
bition démesurée de ce jeune monstre , qw our- 
dit une conspiration contre son père; mai» elle 
fut découverte. Antipater fut jeté dans les fev»- 
et mis à mort, à la. suite d'une vaine tentative 
de fuite. Hérode ne lui survécut que de cinq 
jours. Il mourut dans la soixantième année de 
son règne. Josèphe est notre seule autorité poor 
l'histoire d'Héro^e, autorité suspecte, bien que 
les récits de l'écrivain juif ne soient pas en 
contradiction avec les passages rdatifs à Hérode 
qui se trouvent dans des auteurs grecs et latins 
et particulièrement dans Strabon. On doit re- 
gretter vivement la perte de Thistoire contem- 
poraine de Nicolas de Damas, ami et apologiste 
d'Hérode, et par conséquent suspect aussi de 
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partiaiité» malt dans un antre sens que Jo- 
sèphe (1). Eag. GLuc et Y. 

JMè^be, ÂnU^uît Jud., XIV, 9, 11-I6; XV, l-il; 
XVI, 1-11 ; XVII, 1*8; BeUmn Jvdaieum, I, l-SS. - Olon 
Casttas, XLVIII, 16 ; XLX, tl. — Appien, V, 78. - Stri- 
boD , XVI, p. 765. — Saumaise, BpMola super Herode 
WantMd»; Anferi} 1646, te-6«. ~ Sclillpai, Diu. de 
Hmrode Magm; lIVttteiDberg, 1711, in4«. ~ BrnetU, 
DUt^utatio MstoHeo-ermca de Lvem et Jàtephi in 
wwrte Herodit Jgrippœ consensui Lefpilg, 1746, ln*4^ 
— Schloster. GeseMckte der Familie det Herodês; 
wierkwardiger jébMehnm aiu dêr alUn Ge$eMektêg 
Leipzig. 1818, in-8*. — iMilman, HUtory of tke Jews,- 
▼ol. Il, ]. XI. - Wlner, BiblUehet Real-Worterbuch : 
vol. I, p. 868. 

HÉRODB ARTIVAS. Voy, ANTIPATER. 
HÉRODB AGRIVVA t". Voy. AGBIPPA. 
HÉRODB AGRIVVA II, TOI joif, filS d*A- 

grippa P', né en 30 après J.-C, mort en 100. Il 
fût élevé à la coar de Femperenr Claude. Il nV 
vait qae dix-sept ans à la mort de son père. 
Claude le retint à Rome, à cause de sa jeunesse, 
et envoya Cuspius Fadns gouverner comme pro- 
curateur du. royaume de Judée, qui redevint 
nne province romaine. A la mort d*flérode , roi 
de Chalds, en 48, Agrippa reçut cette petite 
principauté, avec la surintendance du Temple et 
le droit de nommer le grand-prêtre. Plus tard 
il obtint en échange de Chalds , avec le titre de 
roi, les tétrarchies précédemment occupées par 
Philippe et Lysanias. En 55 Néron ajouta à cet 
apanage les cités de Tibérias et de Tarichée en 
Galilée , la ville de Julias en Pérée avec qua- 
torze villages des environs. Agrippa dépensa de 
grandes sommes pour Tembellissement de Jéru- 
salem et de Béryte. Sa partialité pOur cette der- 
nière ville le rendit impopulaire parmi ses pro- 
pres sujets, et la manière capricieuse dont il 
nomma et déposa les grands-prêtres exdta Tin- 
dignation des^ Juifs et donna lieu à de graves 
troubles. Lorsque Tnisurrection contre les Ro- 
mains fut sur le point d'éclater, Agrippa essaya 
vainement de détourner les Juifs de ce parti ex- 
trême , et faHlit périr victime de sa fidélité à 
Tempire. Pendant la guerre il combattit à côté 
des Romains , et fut blessé au siège de Gabata. 
Après la prise de Jérusalem , il se rendit à Rome 
av«c sa sœur Bérénice, reçut la dignité de pré- 
teur, et ne mourut que sous le règne de Trajan. 
Il fut le dernier prince de la famille d*Hérode. 
n vécut dans des termes d'intimité avec l'histo- 
rien Josèpbe, qui nous a conservé deux de ses 
lettres. Y. 

J06èpbe. uint. Jud., XVII, i; XIX, 9; XX, 1, S, 7, 9 ; 

0) Hérode n'eot pas moins de dix femmes j savoir : 
!• Iloris, mère d'AnUpater ; 9« Marlamoe, mère d'Aris- 
to|>ule et d'Alexandre et de deux filles; S» et 40, deux 
de ses nièces, dont on Ignore les noms, et dont il n'eut pas 
d'enflants; 80 une autre Marlamne j fille de Simon, grand- 
prètre, et mère d'Hérode Philippe ; 6« une Samaritaine, 
nommée Maltliaee , dont il laissa trois enfants, savoir : 
Archelaiis. Hèrode, AnUpas, et one fille, nommée Olym- 
plas; 7" CléopAtre de Jérusalem, mère d'un fils nommé 
Hérode, d'allieursineonnu, et de Philippe, tétrarqned'Ua- 
rée; S» Pallas. dont il ent un fils nommé Pbasaei; 
90 Phèdre, mère de Roiana, et 19» Elpis, mère de Sa- 

lOffié. 
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BeL9jud., U; 11, 11» M; 17 ; IV, 1 ; rUa, M. - FhoUus 
Cad., SB. - Munk. PaleMne^ dansl'CrniMrs Pittor. 

■ÂRODB, roi de Ghalcis, fils d'Aristoboie 
et frère d' Agrippa I*', mort en 4S après J.-C. 
Sur la recommandation de son frère , il obtint 
de l'empereur Claude le royaume de Chalcis, en 
41, avec la dignité prétorienne. Il succéda à 
son frère, en 44, dans la surintendance générale 
du tempie et du trésor sacré de Jérusalem, et 
dans le droit de nommer les grands-prêtres. 
En vertu de ce privilège, il déposa Cantheras, le 
remplaça par Joseph, fils de Camus, et plus tard 
déposa Joseph, et conféra la suprême. souve- 
raineté sacerdotale à Ananias, fils deNébédée. 
Tels sont les événements connus de son règne, 
qui dura moins de huit ans. Son petit royaume 
passa à son neveu Hérode Agrippa II. Il fiit 
marié deux fois : d'abord k Mariamne, fille d'O- 
lympios , et petite-fille d'Hérode le Grand, et eut 
d'elle un fils nommé Aristobule; secondement à 
Bérénice, fiUe de son frère Agrippa , et dont il 
eut deux fils, Bérénicien et Hyrcanns. Y. 

Josèpbe, Anttg.Jud., XVIII, S; XX^ l; Beil,Jud., 
II, il. — Dion Casslus, LX. 8. 

HÉBODE, surnommé Philippe fûïs d'Hérode 
le Grand et de Mariamne, fille du grand-prêtre 
Simon, vivait dans le premier siècle après J.-C. 
H fut le premier mari d'Hérodiade, q'ui plus tard 
divorça d'avec loi, contrairement à la loi juive, 
pour épouser son dernier frère, Hérode Antipas. 
Josèphe ne mentionne pas son surnom de Phi- 
lippe; mais il est dair que c'est lui , et non le 
tétrarque d'Iturée, que désignent les évangé- 
listes, lorsqu'ils parlent de Philippe, frère d'Hé- 
rode. Y. 

Josèphe, jéntig., XVIII, s. - MatUileu, XIV, s. - 
Marc, VI, 17. — Luc, III, 19. — Rosenmi&Uer, Schol. in 
Nov, Test.,woi. f, p. 80«. 

HÉaoDB ATTiccs ( Tibetius Clttudius)y 
un des plus célèbres rhéteurs grecs, né en 104, 
à MaraÛion en Attique , mort en 180. H appar- 
tenait aune ancienne famille qui faisait remonter 
son origine jusqu'aux fiibuleux Éacides. Atticus, 
père du rhéteur, avait trouvé dans une de ses 
terres un trésor qui le rendit un des plus ri- 
ches citoyens de son temps, et Hérode Atticus 
augmenta encore cette fortune par son mariage 
avec la riche Annia Regilla. Le vieil Atticus laissa 
par testament une pension annuelle d'une mine 
à chaque citoyen d'Athènes; mais son fils entra 
ea arrai^ement avec les Athéniens , qui se con- 
tentèrent de recevoir une fois pour tontes cinq 
mines chacun. .Comme Atticus, en acquittant ce 
legs, retint ce qui était dû à son père par beau- 
coup de personnes, il mécontenta les Athéniens 
qui, malgré les bienfaits dont fl les combla dans 
la suite , lui gardèrent une rancune qui ne finit 
qu'avec sa vie. Immensément riche et passionné 
pour l'étude , Hérode Atticus eut les meilleurs 
maîtres, du temps : Taurus Tyrius pour la phi- 
losophie; Scopàianus, Favorinus, Seenndus, 
Polémon , Théagène de Cnide , et Mnnatius de 
XiaUeft pour les diverses parties de l'art oratoire. 
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Après avoir achevé ses études , il ouvrit une 
école à Athènes, puis à Rome, où il eut pour 
élève Marc Aurèle, qui lui resta toujours attaché. 
De bonne heure il entra dans les fonctions pu- 
bliques, et l'on croit que dès Tâge de vingt- et- un 
ans (125) il obtint Fadministration des villes li> 
bres de l'Asie. Mais les dignités étaient bien 
moins Tobjet de son ambition que la gloire de 
rhéteur ; telles étaient ses prétentions et sa sus- 
ceptibilité à cet égard , qu'un jour, appelé à porter 
la parole devant Adrien, alors enPannonie, et 
s'étant mai acquitté de cette tâche, il voulut de 
désespoir se jeter dans le Danube. Cet échec 
fut pour lui un puissant aiguillon ; et à force de 
travail il devint le plus grand rhéteur de son 
siècle, n acquit par Thabitude une telle facilité 
que ses discours improvisés surpassaient en di- 
gûté, en abondance, en élégance, ceux de tous 
ses contemporains. Ses succès comme profes- 
seur sont attestés par le grand nombre et la dis- 
tinction de ses élèves. L'empereur Antonin le 
Pieux ne crut pas trop récompenser un homme 
d'on mérite aussi brillant en l'élevant an con- 
sulat avec C. Bellicius Torquatus. L'ambition 
d'Hérode Atticus était amplement satisfaite. Il 
retourna dans sa ville natale, pour y passer le 
reste de sa vie, au sein d'une retraite opulente, 
embellie par la culture des lettres. Il n'y trouva 
point le repos : ses richesses et son crédit ex- 
citèrent l'envie ; sa vie privée, aussi bien que sa 
m publique, fut en butte à la calomnie. Ses deux 
ennemis les plus acharnés, Théodote et Démos- 
trate, ameutèrent le peuple contre lui, et tirent 
parvenir leurs accusations jusqu'à l'empereur. 
Hérode Atticus courut auprès de Marc Aurèle, 
qui résidait à Sirmium, et se justifia , mais non 
sans peine. L'empereur, d'abord prévenu contre 
lai, revmt k de meilleurs sentiments, et l'assura, 
dans une lettre, de son estime inaltérable. La 
conduite des Athéniens à l'égard d'Hérode At- 
ticus était un acte d'insigne ingratitude ; car ja- 
mais aucun homme ne fit un plus généreux et 
plus intelligent usage de sa fortune ; jamais Athé- 
nien, dans une condition privée, ne contribua au- 
tant au bien-être de ses concitoyens et à l'embel- 
lissement de sa ville natale. Parmi les monu- 
ments dont il mrichit Athènes, on cite un stade 
en marbre blanc du Pentélique, dont les ruines 
existent encore, et le magnifique théâtre de 
Regilia avec un toit en bois de cèdre. Il ne borna 
pas ses Ubéralités à l'Attique : U bâtit un théâtre 
â Corintlie , un aqueduc à Olympie , un stade à 
Delphes , un hôpital aux Thermopyles. Il releva 
plusieurs villes ruinées dans le Péloponnèse, en 
Béotie; dans l'Ile d'Eubée, en Épire; procura 
de l'eau à la ville de Canouse en Italie, et 
bâtit Triopium sur la voie Appienne. Il conçut 
aussi le projet de couper par un canal l'isthme 
I de Corintlie; mais comme Néron avait eu la 
I rnémc idée sans pouvoir la mettre à exécution , 
i Hérode Atticus y renonça, de peur d'exciter la 
I jalousie s'il accomplissait, lui simple partîca- 

WOOV. BIOCR. CÉNÉR. — T. XXIV. 
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lier, ce qu'avait tenté vainement un empereur. 
Une si grande fortune si noblement employée 
et, plus encore, ses talents de rhéteur répandi- 
rent le nom d' Atticus dans tout le monde ro- 
main. Ses compatriotes finirent par comprendre 
leur ingratitude. Lorsque, après sa mort, ses 
esclaves voulurent, suivant sa volonté, brûler 
son corps à Marathon, les Athéniens exigèrent 
que les funérailles eussent lieu dans Afiiènes 
même. Le rhéteur Adrien prononça son oraison 
funèbre. Les témoignages anciens sont unanimes 
pour louer l'éloquence d'Hérode Atticus ; mais 
la perte de tous ses ouvrages ne nous permet 
pas de contrôler ce jugement, trop favorable sans 
doute. L'époque de la grande éloquence athé- 
nienne était passée pour toujours , et en essayant 
de la faire revivre Atticus ne choisit pas même 
les meilleurs modèles, puisqu'il se proposa sur- 
tout d'imiter Critias. U avait beaucoup écrit, 
mais les seuls de ses ouvrages spécifiés par les 
anciens sont : Aoyoi a<nooy(éJ^oi ( Discours im- 
provisés); — AïoÀéleic, traités ou dialogues, 
parmi lesquels VEtymoloçicum magnum men- 
tionne un traité IlEpi ydiAou ou|ji,picd<Teci>c ; — 
'EçYipiepiôe; ; — 'EmoroXaC. Tous ces ouvrages sont 
perdus. 11 existe sous son nom un discours Oept 
ffoXiTsioc, dans lequel les Thébains sont appelés 
à se joindre aux Péloponnésiens contre Arche- 
laiis, roi de Macédoine. L'authenticité de cette 
déclamation est douteuse; elle manque, dans 
tous les cas , des qualités que les anciens accor- 
dent à Hérode Atticus. La Défense de Pala- 
mède, généralement attribuée à Gorgias, a été 
revendiquée pour Hérode Atticus dans la disser- 
tation de H.-E. Foss intitulée De Gùrgia Léon' 
tino , Halle, 1829 ; nuds les arguments de Foss 
8«nt peu satisfaisants. La déclamation Hspl no- 
XiTsCaç est imprimée dans les diverses collec- 
tions des orateurs grecs ; Fiorillo l'a donnée dans 
ses Herodis Attici quœ supersunt admoni' 
tUmibus iUuttrata; Leipzig, 1801, in-S"* (1). 

Y. 
Phllosirate, yiUe Sophistarum, U, l. - AoluGeile, 
I, 1 ; IX, t î XIX, 11. - Suidas, aa mot 'Hû(odY)C. — 
Borlgny, Sur la Fie d*HérodêM.; dans les Mém. de VA- 
cad. des Jnseript, t. XXX. — Westerroano, Gesch. der 
Grieeh, Beredtianik, 90. 

(1) AU commencement du dlx-septlène siècle (1007), 
deux petites colonnes avec des Inscriptions, et deux an- 
tres de marbre pentéliqae, avec des inscriptions grec- 
ques, forent découvertes près de l'ancien Triopium, ré- 
sidence de campagne d'AtUcus, A trois milles environ de 
Rome. Les deux premières Inscriptions ont peu de va- 
leur; mais les deux dernières sont d'un grand Intérêt. 
Elles sont écrites l'une et l'autre en vers hexamètres , 
l'une en trente-neuf vers, l'autre en cinquante-neuf. 
Quelques archéologues ont attribué ces Inscriptions A 
.«tticos lui-même ; mais l'une d'elles porte en tète le mot 
MaepxéX>.ou, et comme elles paraissent être toutes 
deux du même auteur, on les a attribuées A Marcellns 
de Sida , poète et médecin, qui vivait sons le règne 
de Marc Aurèle. Ces Inscriptions, connues sons le nom 
d'Inscriptions trioplennes, ont été plusieurs fois publiées 
et commentées, entre autres par Viscontl : Jnscrizicni 
grecche Triopee, con versioni ed osservazioni ,* Rome , 
1794, In-fol., par FtoriUo } B^rodU M. qtue supersunt, 
par Branek, jinaUeta, U, Mt. 

14 
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* HÉRODIGITS ( •Hp66ixoç), médecin grec , né 
à Selybria ou Selymbria , en Thrace, vivait dans 
le cinquième siècle avant J.-C. II fut un des 
maîtres d'Hippocrate. On le cite avec Tccus de 
Tarente comme un des premiers qui appliquèrent 
la gymnastique à la préservation de la santé et 
au traitement des maladies. II joignait à la profes- 
sion de médecin celle de maître de gymnastique 
(7tai8oTpi6iQç), et ce fut d'après sa propre expé- 
rience qu'il employa comme moyens curatifs les 
exercices corporels. On a supposé, sur un pas- 
sage de Platon, qu'il prescrivait à ses malades 
d'aller à pied d'Athènes à Mégare, et de revenir 
immédiatement de cette ville à leur point de dé- 
part. L'aller et le retour forment un parcours de 
soixante-dix milles environ. C'est une promenade 
bien longue ponr des malades , et les paroles de 
Platon n'offrent pas absolument le sens qu'on leur 
prête. Ce sens serait cependant confirmé par un 
passage d'Hippocrate dans le sixième livre du 
traité De Morbis milgaribus (VI, 3), si on li- 
sait dans ce passage Hérodicns (*Hp6éixoc ), et 
non Prodicus ( np6$ixoc ), comme le propose 
M. Littré dans sa traduction des Œuvres d'Hip- 
pocrate, vol. I, p. 51. Y. 

Suidas, au mot *j7nroxpdétY)C. — Sorairas, F'itd Bip- 
pocrotff. — Plttoa, Protoffonu, M, f.9M;Dt Mepu^ 
Midtf, III, p. 406; Pkadr,, Init.^et êchoi, -Laolen, Çuom. 
hist. sit. eonscr,y S5. — Plutarque, De sera Num. Find,^ 
c. 9. — Aristote, De Rhet., 1, 5. — CœUaa Aarelianas, De 
Mûrb.chron., V,l. — Fabri«lin> Bibliat. GrêBCi», reik. XII, 
p. «eu — .Craaer, jénec4ota Grmea, vol. III. 

* HÉRODICUS de Babylone, grammairien 
grec, vivait dans le douzième siècle avant J.-C. 
Ailiénée cite d'Hérodicns de Babylone une épi- 
gramme contre les grammairiens de l'école d'A- 
ristarque. Le sujet de cette épigrarame permet 
d'en identifier l'auteur avec le grammairien Hé- 
rodicus qu'Athénée appelle le Cratétien (ô Kpa- 
TiQTeM); ), et que le scoliaste d'Homère ( IL, XUI, 
29; XX, 53) cite comme étant d'une opinion 
contraire à Aristarque. II est impossible de pré- 
ciser la date de son existence ; mais, selon toute 
probabilité ^ il fut un des successeurs immédiats 
de Cratès de Mallus et un des principaux dé- 
fenseurs de son école contre les disciples d'A- 
ristarque. On connaît, par des mentions d'Athée 
née, trois de ses ouvrages, aujourd'hui perdus ; ! 
savoir : Eti>(i.({>$ou|jieva, à l'imitation des Tpaya- | 
ôo^jjLÊva d'Asclépiade de Tragilus; — Suji-itixTa j 
^oy.Yf\\uxxa ; — Ilpà; tov çiXoffwxpaTiQv Z. j 

Athénée , V, p. m, 822; VIU. p. «40; XUI, p, S86, 891. ' 

— Bronck, AnaUeta, vol. H, p. 65. — Jacobs, Anthol. \ 

Gr.y t. II, p. 64 ; vol. Xlll, p. «08. - Vosaios, De Historiaii j 

GrmH», p. I8t; 183 ; édlt. de Westermann. — Jonsias. De i 

ScHpt. Ilist. Phiiosophise, II. IS. - Fabrlcioa, Bibliolheca \ 

€rœca, 1. 1, p. 815. — Meinecke, Bistoria ermetuComk- ''■ 

eorum Grœeorum, p. 18. ! 

HÉRODiEiv {Herodianus jSHus, AtXioç } 

Hpu>6iav6c ), un des plus célèbres grammairiens ! 
de l'antiquité, vivait dans le douzième siècle 
après J.-C. Il était fils d'Apollonius Dyscole, et 

naquit à Alexandrie. De là il se rendit à Rome, i 

Il gagna la faveur de l'emperenr Marc Aurèle, à j 
qui il dédia un traité Sur la prosodie. On n'a (nu 
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sur lui d'autres renseignements biographiques. 
Les grammairiens venus après lui le tiennent en 
très-grande estime, et Priscien l'appelle « ma\i- 
mus auctor artis grammaticae ». Hérodien écrivit 
beaucoup. Il est difficile de donner une liste 
exacte de ses nombreux ouvrages, dont il ne reste 
qne des fragments, et dans bien des cas il est 
impossible de déterminer si les titres donnés par 
les écrivains qui le citent se rapportent à des 
traités distincts ou à des parties d'un même ou- 
vrage. Cependant les titres suivants appartiennent 
probablement à des ouvrages distincts : Ilepl 
'Opeoypaçia; , en trots livres traitant de itwroniç, 
KOiÔTiri; et (TuvraÇic; — ïlcpl owràÇewç (noiytim; 
— nepl 7ra6(5v, sur les altérations subies par les 
syllabes et les lettres ; — Sufiirôfftov, écrit com- 
posé pendant un séjour de l'auteur à Puteoli; — 
nepl y6L\ui\> xai ffUfJiÔKoffew; , Hporàffeiç, dont on 
connaît quelque chose par un traité du grammai- 
rien Orus; — 'OvofiftTixdt. Tous ces ouvrages 
ont péri ; — 'EuijwpKîjj.oC* Ce traité, consacré à 
l'explication des mots difRciles , obscurs , dou- 
teux, et des formes particulières qui se trouvent 
dans Homère, était d'un grand prix ; il n'en reste 
qu'un abrégé, publié d'après un manuscrit de 
Paris par Boissouade, Londres, 1819, un extrait 
consacré dans les Anecâûta Gtxca Oxoniensia 
de Cramer, t. I, et d'Importants passages dis- 
persés dans les scoliastes d'Homère. Les £x^(ia- 
Ttff{jLol \)(iY]pixoC donné» par Stury, dans son édi- 
tion de VBtymjologicum Gudianum appar- 
tiennent probablement an même ouvrage; — "H 
xaO' 5Xouxa6oXtx^ onMeYoiXv) HpompSCa, en vingt 
livres ; cet ouvrage, qui était aussi tenu en grande 
estime par les successeurs d'Hérodien, compre- 
nait, h ce qu'il semble, non-seulement la proso- 
die, mais diverses notions relatives à l'étymo- 
logie. Un extrait qu'en avait fait le grammairien 
Aristodème a péri aussi bien que l'ouvrage ori- 
ginal, dont il reste un abrégé manuscrit dans la 
bibliothèque bodléienne. Le traité Hepl tovcov, 
publié sous le nom d'Arcadius , mais compilé 
par un grammairien plus récent, Théodore de 
Byzance, paraît être aussi wû extrait de la 
npo(y(î)Sta d'Hérodien. Au même ouvrage on 
rattache les traités aujourd'hui perdus cités sous 
les titres de •0|nf)ptxT/iirpo<r(|>8ia,AxTix:^ 7rpofftp5(a, 
et 'AvrjAaXo; TcpOffcpSia ; — Hepl [lovi^peuç XéÇewç , 
publié dans les Grammatici Grœei de Dindorf. 
C'est le seul traité complet que nous possédions 
d'Hérodien ; — Hepî Ôixpovwv, traité dont quel- 
ques parties ont été insérées dans les Anecdota 
Oxoniensia de Cramer, t. lïl, p. 282. Il reste 
encore d'Hérodien un assez grand nombre de 
fragments d'une certaine étendue , savoir : Hepî 
Twv àpi9[j.(3v, dans Vlntrod. Gram. de Gaza, 
Venise, 1495, et dans le Thésaurus de Henri 
Ëstienne; — napexêoXal pLeyoXou fi^fAoctoç; 
napaycoYaVSudxXCxwv f r)(iàTa)V ; Hepl èyxXivojxivttv 
xal êYxXiTixôv xal oruveYxXtxtxwv (iiopCtov : ces 
trois opuscules ont été insérés dans le Thésau- 
rus Corn, et Horti Adon. , Venise , 1497, et le 
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dernier ft été re|[)rodtt!t dans les Anêcdota àé 
Bekker, III, p. 1142; — ZY]Toû|ieva xottà xX(<nv 
iravcoc xffl^ toû Xô^ou pieptov, dans les Anêcdota 
Oxon. de Cramer, HI, p. Î46; — lîepi itaparwYûv 
YEVixwv àito ôiaXEXTtSv ; Oepil xXîoretoç ÔvoimItcov j 
iWrf., in, p. 228; — llepl potpéotpwjjLoO xal 
(ToXotxKTiiLoO, à Ta suite de rAmmonius de Valc- 
kenaër, et du Thésaurus de H. Estienne; le 
fragment sar le solécisme se troave aussi dans 
les Anedocta de Boissonade, t m, p. 241 ; — 
an extrait qui porte simplement le titre de 'Ex 
twv 'HpwSiavoû , dans les Anêcdota Grasca de 
Bachmann, II, p. 402; — 4»tX£Taipoç, à la suite 
^h Mœris de Pierson, et publié aussi à Leipzig, 
1831; — Ilepl axf\\fÀxui^, dans les Anêcdota de 
Vllloîson, t. Il, p. 87; — Ilepi rn; Xé^wocxôv 
cTÎXwv, dans les Anedocta de Villoison, t. II, et 
à la suite de Draco Stratonicensis ; Leipzig, 
1814; — Kavovsç Tc&pl ffvXXoiêûv éxxàatcdç xal 
(TVGToXJic 5iaXa(i.êdtvovTsc , dans un manuscrit de 
la BiUiothèque impériale de Paris; — Uepl 
aùOvitoTccxTôv Hat âvô^taxtâv, dans les Anêc- 
dota de Bekker, t. III, p. 1086; —• tlepl &xv« 
po^oY^) dans les Anedocta de Boissonade, t. III, 

262, et dan< ]M Aneedota de Cramer, t. m, 

263. Y. 
Fabricias, BibIMMeca Grseœt, vol. VI. p. ri9^ eto. - 

Snith, Dictionarif qf Gretk anA Bmnan Biographe. — 
Bast, (bas leilépertoirc d« Xttterot. ancienne de ScbœU, 
p. 67 et M*. 

HÉRODIKM (*Hp(oa(av6<;), historien grec, 
natif d'Alexandrie, Tivait an troisième siècle 
de notre ère. 11 remplit des fonctions publiques, 
et, selon tontes les apparences, séjourna long- 
temps à Rome et dans les différentes provinces 
rfe l'empire. Retiré des affaires et parvenu à nn 
âge avancé , il composa en grec une histoire (1) 
des emperetirs romains, ett huit livres, depuis 
la mort de Marc Aurèle, arrivée le 17 mars 
180, jusqu'à l'an 238, o*f le jeune Gordien Ait 
proclamé auguste par la garde prétorienne. Ainsi 
son ouvrage comprend tout l'espace de temps 
Itendant lequel nièrent Commode, Pertinax, 
Didius Julianus, Septime Sévère, Caracalia, 
Macrin, Élagahate, Alexandre Sévère, Maximin, 
les deux Gordien , Balbin et Maxime. De tous 
Ips auteurs latins et grecs qui ont retracé avec 
qnelqne détail les événements de cette période 
de près de soixante ans, Hérodien, les écri- 
vains de l'Hisloire Auguste et Dion Cassius sont 
les seuls qui nous restent ; encore les extraits 
àe ce dernier, faits par Xiphilin et souvent in- 
complets, ne conduisent-ils que jusqu'au con- 
sulat de Dion lui-même, sous Alexandre Sévère, 
r^n 229. L'ouvrage d'Hérodien, eootemporaiii 
et quelquefois témoin oculaire, est donc pour 
nous d'uue grande importance, malgré les dé- 
fauts de l'auteur, qui sont ceux des rhéteurs 
fecs de son siècle : peu d^étendue dans les 
^ée& , peu d'énergie dans les /sentiments , ane 

(1) Cette Mstûïfe porte le lltfc dé 'HpoStavCO rni 
|KT« M^pxou paoriXeia; tdxopitov PiêX(a ôx-wo. 
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tendance constante à sacrifier tout aux formes 
dn style. Souvent, au lieu de faits préds, son 
ouvrage n'offre que des idées générales sur les 
révolutions des empires , sur les vertus et les 
vices , idées que l'auteur, à la manière des an- 
ciens , place et développe dans des discours qui 
n'ont jamais été prononcés, et même quelquefoiit 
dans des lettres qui n*ont point été écrites. En 
plus d'un endroit, Hérodien semble manquer 
d'ordre et d'exactitude, surtout quant aux dates; 
il néglige entièrement les détails géographiques, 
d'où il résulte que ses récits des expéditions mi- 
litaires des Romains près des limites de l'em- 
pire ou en deliors sont incomplets et obscurs. Sa 
véracité comme historien a été jugée fort diffé- 
remment. Tandis que beaucoup de critiques mo- 
dernes vantent sa candeur et son impartiaUté, 
quelques autres , se rangeant de l'avis de Jules 
Capitolin, dans l'Histoire d'Auguste, l'accusent 
de malveillance envers l'empereur Alexandre 
Sévère; mais tous sont d'accord sur la pureté 
classique de son langage, qui est clair, d^une élé- 
gante simplicité, et où Ton reconnaît souvent 
une imitation heureuse de Thucydide. Aussi 
Photius, qui dans sa Bibliothèque est pour la 
plupart des auteurs un juge fort sévère, loue- 
t-il sans réserve la diction d'Hérodien, les formes 
attachantes de son style, et U lui accorde sous 
ce rapport nn rang très - honorable parmi les 
historiens. [Hase, dans VEncyc» d. Q» du M, ] 
Bibliographie. Le texte grec fut publié pour la 
première fois d'une façon assez défectueuse, à Ve- 
nise, en 1502, chez Aide, à la suite de Xénophon , 
in-folio. Il reparuten 1 524, in-8° ; mais cette édition 
est encore plus incorrecte que la première ; elle fut 
exactement repiudoite en 1525, à Louvain. L'é- 
dition de Bâle de 1530 vaut mieux. On publia 
derechef, en 1535, dans la même ville, le texte 
grec, en y joignant, pour la première fois, la tra- 
duction latine de Politien; cette édition tut 
réimprimée à diverses reprises. £n 1544 et en 
1568, Robert Estienne joignit Hérodien aux Scrip- 
tores Historié Romanae qu'il mit au jour. Il faut 
arriver à l'année 1581 pour trouver le premier 
travail critique sur Hérodien : il est dû à l'infati- 
gable Henri Estienne, qui revit avec soin le texte 
grec et la traduction latine } son édition a été 
l'objet de justes éloges de la part des juges les 
plus compétents. Nous passons sous silence 
d'assez nombreuses éditions faites au dix-sep- 
tième siècle , et que ne recommande aucun mé- 
rite particulier; celle d'Oxford, 1678 (réimpri- 
mée en 1699>eB 1704, en 1708), ne donne qu'un 
texte médiocre et des notes assez faibles. Ea 
1789, parut à Leipzig le premier volume de 
l'édition de Th. W. Irmisch; le cinquième et 
dernier ne vit le jour qu'en 1805; le texte est 
revu sur plusieurs manuscrits; il est accomp«- 
gné notis variarum; le tout comprend plus de 
4,000 pages* De bonnes choses sont noyées daH^ 
ce csTOffieBMrei dent la prolixité est fatigante. 
Quelque étendue qu'elle soit, cette publication 

14. 
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D'est pas complète; lejs tables manquent. L'édi- 
tion d'A.-J. Woif (Halle, 1792) donne on texte 
corrigé avec soin; celle de Lange (Halle, 1824, 
m-8®) a été critiquée par les savants deTAlle- 
magne; celle de M. Emmanuel Bekker, celai des 
hellénistes contemporains auxquels on doit le 
plus d'impressions de textes grecs, ne donne 
point de notes ; un manuscrit de Venise a été col- 
lationné afin de seryir à l'établissement du texte. 
La traduction latine d'Hérodien par Politien parut 
pour la première fois à Rome en 1493; elle eut 
deux autres éditions, publiées à Bologne dans le 
cours de la même année; elle fut réimprimée 
en 1498 et en 1499 , et quinze fois au moins dans le 
cours du seizième siècle. En 1541 la traduction 
française de J. CoUin vit le jour; elle reparut en 
1546 ; elle est oubliée, de même que celles de Jac- 
ques de Yintimille, 1 554, etde Bois-Guilbert, 1 675. 
Celle de TabbéMontgault, publiée en 1700, corri- 
gée et améliorée en 1702, a été plusieurs fois 
réimprimée, et a joui de quelque estime. Mention- 
nons aussi celle de M. Halévy, 1824, in-8% et celle 
de M. L. Gamier, 1824, in-12, sans préface et 
sans notes. Joint à Polybe et à Zosirae , Hérodien 
figure dans le Panthéon littéraire, 1836, in-8**. 
Les Italiens ont la traduction de Carani et de 
Mansi ; les Anglais, celles de Smyth et de Hurt; 
la première s'annonce sur le frontispice comme 
faite non sur le texte grec, mais d'après la ver- 
sion latine : depuis le seizième siècle on est ha- 
bitué à moins de bonne foi de la part des tra- 
ducteurs. Il existe aussi diverses versions alle- 
mandes; on estime celle de Conradi , Francfort, 
1784, et surtout celle de C.-N. Osiander, 1830, 
2 vol. in-12. G. B. 

Photius, Cod. 99. -iJ. Capitolin Jlfaarim. duo, 18. — Vos- 
sius. De Historieis Grœc, p. S8», édit. de Vesterm.— Wolf, 
Narratio deHerodiano et libro ejus, en tête de son édit* 
d'Hérodieo. ' 

HÉRODORE (Hp6d(opoc ), mythographeet géo- 
graphe grec, né à Héraclée, dans le Pont (d'où il 
fut surnommé le Pontique (ô Oovrixoç), et VHé- 
racléote (à 'HpaKXEcàxTi;), vivait dans le cin- 
quième siècle après J.-G. Son fils, Bryson le so- 
phiste, fut le contemporain d'Aristippe et d'An- 
tisthène , disciples de Socrate , et Hérodore dut 
vivre lui-même du temps de ce dernier philo- 
sophe. D'après le caractère de ses ouvrages, on 
suppose qu'il écrivit postérieurement à Phérécyde 
et Hellanicus. Les seuls que l'on puisse lui at- 
tribuer avec certitude sont : 'O xa9' *HpaxXéa Aô- 
Tfoç : cet ouvrage, consacré à l'histoire mythique 
d'Hercule et à l'exposition de son culte, renfer- 
mait en même temps un grand nombre de notions 
historiques et géographiques; il comprenait au 
moins dix-sept livres, et s'étendait probablement 
jusqu'à vingt; 'O xatà toù; 'ApYOvaliTaç Aôyoç , 
ouvrage du même genre que le précédent, con- 
sacré à l'expédition des Argonautes. On cite en- 
core d'Hérodore unOlSiicoûc, une HsXoiceCa et des 
OXvrjiicîa; mais il est impossible de savoir si ce 
sont des trsûtés séparés ou des parties de This* 



toire d'Hercule (1). Hérodore puisa ses abondants 
récits moins encore dans les logographes précé- 
dents que dans les poètes épiques. Comme Hel- 
lanicus, il s'occupa beaucoup de géographie, 
ûnsi qu'on le voit par divers passages de son Hé- 
raclée et de ses Argonautiques. Il n'attacha pas 
moins d'importance k l'ordre des temps , et il 
réfuta, au nom de la chronologie, ceux qui asso- 
ciaient Thésée à Hercule dans une expédition 
contre les Amazones. Lui-même se permet d'ail- 
leurs toutes sortes de fables , et ne saurait être 
compté parmi les historiens. Il écrivit dans le 
dialecte ionien. D'assez nombreux passages de 
ses ouvrages se trouvent cités par les scoliastes 
de Pmdare et d'Apollonius de Rhodes, parÂris- 
tote, Athénée, Apollodore, Plutarque; ils ont été 
recueillis par M. C. Mùller dans ses Fragmenta 
Historicorum Graecorum, t. II, p. 27 (dans la 
Bibl. Grœc. de A.-F. Didot) (2). Y. 

Fabricios, Bibliotheca Graeca, toL I, p. Bit, Kll. - 
Vossius, De HUtoricU GraecU, p. Ml, édit. Westermann. 
HÉRODOTE CHpoôoTo;), célèbre historieB 
grec, surnommé le Père de Vhistoire, vivait 
dans le cinquième siècle avant J.-C. Il naquit à 
Halicamasse, ville originairement dorienne, de 
Carie, au temps de la guerre des Grecs contre 
les Perses, dont il devait, mieux qu'aucun autre 
écrivain , immortaliser le souvenir. Il put con- 
naître quelques-uns des acteurs de cette grande 
lutte, comme on le voit par le récit plein d'inté- 
rêt que lui fit Thersandre d'Orchomène, et qu'il 
rapporte au neuvième livre de ses Histoires. Sa 
naissance est fixée d'une manière précise, sur 
l'autorité de Pamphila, contemporaine de Néron, 
à la première année de la soixante-quatorzième 
olympiade, qui répond à l'an 484 avant J.-C. On 
cite les noms de son père et de sa mère, Lyxès 
ou Lyxas, et Dryo ou Rhoio, son frère Théo- 
dore, et parmi ses parents le célèbre poète épique 
Panyasis, qui, plus âgé que lui, eut peut-être 
quelque influence sur son éducation. Rien dn 
reste n'est parvenu jusqu'à nous ni sur sa famille, 
appartenant aux plus notables d'Halicarnasse, ni 
sur les études qui occupèrent ses premières an- 
nées , ni sur les circonstances qui favorisèrent le 
développement de son génie. Nourri des poésies 
d'Homère, comme tous les Grecs bien élevés, il est 
à croire que la lecture des ouvrages des logogra- 
phes ioniens, et particulièrement de ceux d'Hécatée 
de Milet {voy, ce nom), qu'il cite plus d'une 
fois , contribua à lui révéler sa vocation histo- 
rique. Mais les enseignements les plus féconds lui 

(1) H ne faut pas confondre Hérodore d'Héradée «tw 
un écrlTaln da mâine nom qui, suivant Olympiodore 
( Phottus, Cod. 80 }, composa une blstotre d'Orpbée et de 
Musée. On ne sait si ce dernier Hérodore est le même 
qu'un grammairien qa'EnsUthe cite souveot avec Apion. 

(1) On connaît encore denx personnages andens du bod 
d'Hérodore, savoir : un musicien natif de Mégare, re- 
marquable par sa grande taiUe et sa voracité ( AUiénée, X| 
p. 414 ) ; un Ultime ami de Démétrius, fils de Philippe, roi 
de Macédoine. Il partagea la ruine de ce Jeune prince, qol 
tomba victime des artifices de son frère persée; il fut 
Jeté dans un cachot, mis à la question, et moanit des 
snltct de ta torture, en 181 avant J.-C ( Tlte Uve, XL, n\ 



425 



HÉRODOTE 



436 



Tmrentderexpérieaee,des voyages^qu'à Texemple 
de son prédécesseur, il eatreprit dès sa jeunesse 
pour s'enquérir des hommes et des choses, do 
présent et du passé ; ils lui vinrent de Timpression 
des grands éyénemeuts accoroptis de son temps, 
presque -sons ses yeux, et qui donnèrent à Tes- 
prit grec un essor nouveau dans toutes les direc- 
tions. Déjà, sans doute, il avait visité une partie 
de l'Asie , s'il est vrai qu'il commença à écrire à 
Samos, quand la tyrannie de Lygdamis, oppres- 
seur de sa patrie et de sa famille , l'eut forcé , 
selon Suidas , à y chercher un asile. Il se natu- 
ralisa en quelque sorte dans cette ville ionienne, 
pour laquelle il témoigne une prédilection mar- 
quée, et il en fit peutnfttre le centre des excur- 
sions et des recherches qui furent le prélude de 
ses premiers essais. Suivant le même biographe, 
il revint au bout d'un certain temps à Halicar- 
nasse, et y prit une part active à l'expulsion de 
Lygdamis; mais, tombé pour cette cause ou 
pour une autre dans la disgrâce de ses conci- 
toyens , il éraigra de nouveau , et probablement 
ne revit jamais sa ville natale. Après ime deuxième 
ou une troisième période de voyages, on le trouve 
dans la Grèce propre, qu'il semble même ne plus 
avoir quittée que passagèrement, si ce n'est pour 
la Grande-Grèce, embrassant ainsi, dans ses do- 
miciles successifs, les trois parties de la Hellade, 
comme dans ses explorations lointaines les trois 
régions du monde alors connu. Il fit, selon toute 
apparence, un séjour assez prolongé à Athènes, 
et ce fut là, tout nous l'atteste, son second éta- 
blissement hors de sa patrie, son second centre 
d'activité et de recherches , la seconde phase de 
ses travaux historiques, et, si nous l'osons dire, 
la transformation définitive de son génie. Devenu 
Ionien à Somos, au moins par le langage, à 
Athènes il devint Athénien par l'esprit, sans ces- 
ser d'appartenir par l'&me et les sentiments à la 
Grèce entière, dont il fut l'organe le plus impartial, 
comme le miroir le plus fidèle et le plus complet 
pour son époque. Tel est, selon nous, le sens 
généra], et peut-être le seul vrai, de ces tradi- 
tions ou de ces anecdotes , accréditées principa- 
lement dans la basse antiquité , sur les lectures 

\ pnbliqnes qu'Hérodote aurait faites de ses His- 
toires à Olympie , à Athènes , à Corinthe , peut- 
être aussi à Thèbes. De ces récits, le plus ex- 
pressif et le plus invraisemblable à la fois , au 
moins dans ses circonstances , est celui que nous 
devons à Lucien , et qui nous représente l'histo- 

I rien venu d'Halieamasse son ouvrage à la main, 
cherchant le meilleur moyen de le produire, et 
saisissant l'occasion des jeux olympiques pour le 

I chanter comme un rhapsode devant la Grèce as- 

I semblée, et conquérir ainsi d^un seul coup la re- 
nommée universelle à lui et à ses neuf Mmes , 
décorées de ce titre sur place. D'autres, pour 
rendre la scène encore plus dramatique, y font 
figurer le jeune Thucydide, dont les larmes gé- 
néreuses auraient révélé à Hérodote son futur 
émule. Mais cette circonstance nouvelle, en don- 



nant une date au récit, n'en fait que mieux res- 
sortir l'invraisemblance. Si Thucydide avait alon 
quinze ans, Hérodote en aurait eu moins de 
trente , et l'on ne saurait admettre qu'à cet âge il 
eût composé un livre dont les matériaux ne pou- 
vaient être encore à beaucoup près recudUig, 
D'ailleurs, ce livre porte en soi les preuves d'une 
rédaction infiniment plus récente et postérieure 
même à l'époque assignée par Ëusèbe à une autre 
lecture que l'auteur en aurait faite devant les 
Athéniens , 445 ans avant notre ère, et pour la- 
quelle il aurait reçu une récompense de dix ta- 
lents. Si c^tte lecture , la plus probable du reste 
et la mieux autorisée , eut lieu , elle ne put , non 
plus que les autres, porter sur les Histoires dans 
leur ensemble et telles que nous les avons, mais 
seulement sur une ébauche ou sur une des por- 
tions déjà exécutées de ce grand monument litté- 
raire. Hérodote', sans parler de l'Asie Mineure, 
qui lui est familière, et d'une portion de la haute 
Asie , qu'il reconnut au moins jusqu'à Babylone 
vers le sud , au nord jusqu'à la Colchide, devait 
avoir visité dès lors tout le théâtre de la guerre 
médique en Grèce, en Macédoine, en Thrace, 
dans les lies ; il avait étudié sur le terrain les 
marches de Xerxès, celles même de Darius, dont 
il avait pu, grâce au commerce et aux souvenirs 
des Grecs du Pont-Euxin, suivre la trace jusque 
dans les déserts de la Scythie. On conjecture enr 
core, avec une certaine apparence de vérité, que 
son voyage dans cette mystérieuse Egypte, sur 
laquelle il répandit tant de lunuères , et dans les 
parties voisines de la Libye et de l'Arabie tombe 
dans l'intervalle des dix années écoulées de 454 à 
444, et qu'il revint à Athènes en parcourant les 
côtes de la Palestine, de la Phénicie et de la Syrie. 
Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il se trouvait dans 
cette ville lorsque les Athéniens résolurent de fon- 
der la colonie de Thorium près des ruines de l'in- 
fortunée Sybaris, la première année de la quatre- 
vingt-quatrième olympiade (444 avant J.-C. ). 
Hérodote, qui avait alors quarante ans, s'asso- 
cia , ainsi que Lysias , depuis le célèbre orateur, 
à cette expédition, détermmé sans doute par le 
désir de connaître les villes grecques de l'Italie « 
encore si florissantes , et d'obtenir sur cette con- 
trée et sur les pays et les peuples de l'Occident 
des lumières qui lui manquaient. Thurium devint 
pour lui une seconde patrie, si bien qu'il est assez 
souvent appelé le Thur^en, Tout porte à croire 
qu'il passa dans la paix de cette jeune cité , loin 
des orages politiques qui fondirent bientôt sur la 
Grèce, le reste de ses jours, se permettant seu- 
lement de courtes excursions dans les villes voi- 
sines, peut^tre en Sicile , et très-probablement 
à Athènes, qu'il dut revoir au moins une fois après 
la défection des Thuriens, en 412, qui ramena 
également Lysias. Ce fut à Thurium , et depuis 
son établissement dans la Grande-Grèce, qu'il 
rédigea réellement, lentement, ses Histoires, 
comme Pline le savait, et comme le prouve la 
( mention assez fréquente qu'il y fait d'événements 
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avoir pour but que d'étaler des connaissances 
nouvelles ou de charmer par des détails curieux. 
Les quatre premiers livres ne sont, à bien des 
égards, qu'une vaste introduction aux cinq der^ 
niers, qui contiennent le récit de la guerre d'Io- 
nie et des expéditions dirigées successivement 
conti'e les Grecs par Darius et Xerxès. C'est 
dans ceux-là que le logographe parait souvent 
vouloir prendre le pas sur l'historien , tellement 
que l'on est fondé à en supposer la rédaction 
antérieure à celle des autres. Mais le lien qui 
les unit à ceux-ci, dans une élaboration défini- 
tive, n'en est pas moins presque tovyours mani- 
feste; et si quelque chose nous frappe dans l'ou- 
vrage d'Hérodote, entre tontes ses éminentes 
qualités, c'est précisément ce besoin d'unité, en 
même temps que de variété, qui lui fait ratta- 
cher au récit historique des descriptions de pays 
ou de mœurs, et même des dissertations scien- 
tifiques et philosophiques, que l'on serait tenté 
partout ailleurs de regarder comme des hors- 
d'dpvre. Voilà pourquoi, loin de suivre l'exemple 
de son prédécesseur Hécatée de Mllet j qui avait 
séparé la géographie de l'histoire et les avait 
traitées chacune à part , il les réunit de nouveau 
l'une à l'autre, rétrogradant ainsi peut-être au 
point de vue de la méthode et de la rigueur lo- 
gique, mais au point de vue de l'art rendant à 
l'histoire l'universalité du récit épique, et don- 
nant du reste à la géographie de précieuses 
compensations : car non-seulement il agrandit 
en Europe, en Asie, en Libye surtout, le champ 
des connaissances positives, mais en renversant 
les barrières qu'avaient élevées autour de la 
science naissante les préjugés populaires ou sys- 
tématiques , en substituant aux vaines théories 
des Ioniens l'esprit d'observation et d'expérience, 
il ouvrit une voie plus sûre aux découvertes 
nouvelles (1). 

(1) La mappemonde d'Hérode ne dépassait gaère le rec- 
tangle compris entre 80* et 4So latitude nord , et 10» et 
SO» iongitade est de Paris, ce qui représente à peine la 
150* partie de la surface totale du globe. Hérodote ne se 
prononce pas bien clairement sur la forme de la Terre , 
bien qu'il raille ceux qui croient, ayec Homère, à l'exis- 
tence dn ûtawe Okeanos , coulant circulairement autour 
de la terre (U» *S ; IV, 8 et 36 ). Il U divise en deux par- 
ties, séparées par la Méditerranée, le Pont-Euxin et la 
mer Caspienne : la partie septentrionale ou l'Europe, et 
la partie méridionale on l'Asie ; la Libye, ou l'Afrique» 
n'est selon lai qu'une dépendance, une presqu'île de l'A- 
sie ( IV, 4i-4t, 8«}. L'ouest et le nord de l^rope lui sont 
très-peu connos, comme il favoue lul-iuème (lit, us) : 
il rapporte seulement que les Phocéens ont découvert ia 
mer AdriaUque, ia Tyrrbénle, ribérle et Tartessus 
(1. 16S). Il nomme Gadira, situé en dehors des colonnes 
d'Hercule ; il ignore la situation des Mes Cassilérides, et 
rÉridan. d'où l'on tirait le aacciu, lui parait une fiction 
poéUque(III, 116). Parmi les peuples du nord de l'Europe, 
il nomme les Scythes, les G êtes, les Métacblènes ( habits 
noirs), les Agrippéens (tètes chauves), les Issédoniens, 
qui n'ont qu'un œil (IV, S3). De l'Asie, il cite l'Araxe. 
rindus, le Tigre, i'Buphrate, mais il ne connaît pas le 
Gange. De la Libye il mentionne Méroé, la capitale des 
Ethiopiens, le pays des Aulomoles . les Adyrmachides, qui 
font cuire leurs aliments dans les sables brûlants, les Na- 
aamons, qui vivent de sauterelles (U, Si : IV, 168, 17S, etc.), 
les AmnonteDs, les Garamantes ( IV, 188), les Atlantes, 



Sans nous étendre davantage sur le plan et 
l'esprit des Histoires, essayons d'en caractériser 
brièvement l'exécution et de faire ressortir les 
mérites de ce style qui, non moins que l'ordon- 
nance de la composition , a valu à Hérodote le 
surnom d'homérique. Si nous avons pu dire que 
sous ce dernier rapport, en organisant la Ic^o- 
graphie, en l'animant d'un souffle d'art, il a 
formé entre l'épopée et l'histoire une alliance 
merveilleuse, nous pouvons ajouter que sa ma- 
nière, quoiqu'elle tienne encore à quelques 
égards de celle des logographes , fait la transi- 
tion du rédt épique au récit historique et de la 
poésie à la prose. On y sent presque partout 
non pas l'imitation, mais l'inspiration d'Homère.. 
Même cl&rié, même simplicité, même abon-> 
dance, un peu diffuse quelquefois, mais toujours 
pleine de naturel et d'harmonie : même grâce 
njîve, même vivacité pittoresque dans les des- 
criptions comme dans les narrations. Quoique le 
but de l'histoire soit encore, et par-dessus tout, 
chez Hérodote de raconter et de peindre, quoi- 
qu'il juge rarement et se limre peu aux réflexions 
générales, pourtant la vie intérieure des hommes 
qu'il met en scène, leurs motifs, les causes des 
événements, se révèlent par le mouvement même 
et par la vérité du récit. Il y sème , dans ce des- 
sein , des discours, plus souvent encore des dia- 
logues ; mais ses discours ne ressemblent point 
aux harangues étudiées de Thucydide : comme 
ses dialogues , ils sont la simple exposition des 
faits , avec leurs principes et leurs conséquences ; 
ils en contiennent la moralité et quelquefois la 
philosophie. C'est ce qu'il faut dire aussi des 
sentences, qui se rencontrent çà et là, tantôt 
purement morales et pratiques, tantôt empreintes 
de cette teinte religieiise, mais mélancolique, 
où les idées de la fotalité et de la Providence se 
font en quelque sorte équilibre, et qui est de- 
puis Homère jusqu'à Sophocle un des traits les 
plus saillants des premiers génies de la Grèce. 
Le mélange de tous ces éléments donne à la nar- 
ration d'Hérodote un caractère à la fois épique 
et dramatique: Tout vit dans ses tableaux, tout 
y est en action, tout y reproduit la nature avec 
fidélité et avec énergie. Pour tout dire en un 
mot, c'est le fait même identifié avec la pensée 
de l'écrivain par la puissance de l'imagination 
et par le double sentiment de l'idéal et du réel, 
principe de la vraie beauté dans les arts. 

La diction d'Hérodote est tout à fait en rap- 
port avec les qualités générales de son exposi- 
tion. Elle n'a plus la sécheresse et l'indigence, 
le défaut d'harmonie et d'éclat, reprochés à 
celle delà plupart des logographes, serviles 
imitateurs des cycliques; elle en garde la naïveté 
et la couleur antique. Elle s'est renouvelée, du 
reste, à la source homérique, ou plutôt Héro- 

l'oasls Augila, les Malehyes près du lac Tiltonls, les Ia>- 
tophages, etc. Ce n'est qu'en passant qu^l menttonne Car- 
thage et le commerce de cette ville avec les régions si- 
taées au dehors dcd colonnes d'Hercule (F. H). 
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dote, tout en sinspirant d*Hoinère, ici comme 
ailleurs, a été, comme loi, le créateur de sa 
propre langue. Par une combinaison savante du 
dialecte épique ou de l'ancien ionien avec le dia- 
lecte attique, tel que les poètes athéniens et sur- 
tout les [auteurs dramatiques avaient commencé 
à le fixer, il donna an récit historique un organe 
plDS riche, plus souple et plus Terme. C'est là 
ce que veut dire le rhéteur Hermogtoe quand 
il oppose le dialecte miite d'Hérodote à l'ionisme 
pur dHécatée. D'ailleurs, il ne faufpas beaucoup 
plus demander à Tun qu'à l'autre soit la struc- 
ture logique du discours, soit la symétrie des 
périodes; la prose n'en est point encore là. Née 
depuis un siècle seulement, sous l'inQuence de 
la poésie, écrite dans le langage de l'épopée, 
elle en a conservé l'alhire ; eUe suit encore la 
phrase et le rhythme poétiques. Toutefois, Denys 
d'Halicamasse vante l'art d'Hérodote dans l'en- 
chaînement comme dans le choix des mots, et 
trouve dans son style la force unie à la grâce; 
une foule d'autres anciens en célèbrent à l'envi 
la douceur, la mélodie, la majestueuse simpli- 
cité. Quand Winckefanann Ta comparé à Tan- 
cieo style de la sculpture grecque, qui manque 
de rondeur, peut-être n'a-t-il pas assez tenu 
compte de tous ces caractères, en se préoccu- 
pant trop d'un seul. Nous sommes plutôt tenté 
de voir dans ce développement calme, grave, 
harmonieux de la prose d'Hérodote, aussi bien 
que de son récit, le pendant des bas-reliefs con* 
temporains du Parthénon. 

Les anciens, qui ont exalté de concert la forme 
de l'ouvrage d'Hérodote, ne sont pas, à beau- 
coup près, aussi unanimes sur le fond ; l'auteur 
a été à cet égard l'objet d'autant de critiques 
que d'éloges , tour à tour taxé de partialité et 
d'ignorance, d'imposture et de ci^dûlité. La 
gloire de ce grand observateur, de ce grand 
pemtre de la nature et des hommes, qui fut, an 
coDtraire, un des plus noblçs caractères,- des 
esprits les plus édairés, les plus fermes de son 
temps, est d'avoir soulevé contre lui, même de 
son vivant, les traits de la médiocrité et de 
l'envie, de s'être vu à toutes les époques en 
butte à des attaques passionnées ou superfi- 
cielles. Sa gloire non moins réelle est d'avoir été 
toujours mieux compris, mieux apprédé, à me- 
sure que s'est étendue la sphère de Texpérience 
en géographie, en physique, en histoire natu- 
relle, à mesure que la critique des faits ou des 
idées a fait un pas en avant dans la science de 
l'histoire. Tout au plus pourrait-on lui reprocher 
aujourd'hui une foi trop implicite dans la tradi- 
tioD, surtout quand elle lui vient de l'Egypte, 
une sorte de parti pris de rapporter à cette con- 
trée, dont les merveilles l'avaient séduit, l'ori- 
gine de presque toutes les institutions civiles et 
religienses de la Grèce. Encore ces reproches 
sont-ils purement relatifs, tellement que les idées 
systématiques d'Hérodote sous ce rapport ont 
longtemps compté parmi ses découvertes. Les 



apologistes, du reste, ne lui ont pas plus man- 
qué que les détracteurs, depuis la renaissance 
des lettres, à commencer, quant aux premiers, 
par Joseph Scaliger et par notre Henri Ëstienne, 
à finir par les auteurs de la grande Description 
française de l'Egypte, et par la plupart des voya- 
geurs modernes en Orient. [M. GncNiAULT , dans 
VEncpcL des G, du M. ] 

L'édition originale du texte grec d'Hérodote 
ftit publiée à Venise, en 1502, in-folio, par Aide 
Manuce. C'est un des plus beaux volumes que 
l'on doive à cet imprimeur célèbre; l'impressioii 
et le papier sont .d'une beauté remarquable. En 
1570 Henri Ëstienne mit au jour une édition 
belle et correcte du texte grec; il avait déjà, en 
1566, publié la fraduction latine deL. Yalla, qui 
est fort élégamment écrite , mais qui est loin 
d'être exacte ; et comme on ne saurait pas sup- 
poser le défaut de savoir cihez cet érudit , il y a 
lieu de croire qu'il a travaillé d'après un manus- 
crit très-défectueux. En 1592 Henri Ëstienne 
exécuta à Genève une réimpression d'Hérodote, 
moins belle que l'édition de 1570, mais enrichie 
d'additions utiles; une autre édition, donnée par 
Paul Ëstienne, 1618, estd'uneexécutionmédiocre, 
mais les additions présentent de nouveaux déve- 
loppements et le texte a reçu d'heureuses correc- 
tions. L'édition de Gale ( Londres, 1679, in-folio) 
est peu commune et assez bonne ; celle de Gro- 
novius (Leyde, 1715, fn-folio) est belle sous le 
rapport typographique; malheureusement le sa- 
vant éditeur se laissa séduire par un enthou* 
sîasme peu réfléchi pour la bonté d'un très-ancien 
manuscrit conservé à Florence : il voulut corriger 
le texte d'après cette unique autorité, et le gâta 
par l'introduction de variantes vicieuses. L'édi- 
tion de Wesseling (Amsterdam, 1673, in-folio) 
jouit d'une estime méritée ; elle contient d'ex- 
cellentes notes de Walcknaër, mais on doit re- 
procher à Wesseiing de n'avoir pas corrigé la 
version de Valla, et d'y avoir laissé les fautes 
qui la défigurent. L'édition de Rdz (Leipzig, 1778) 
offre un texte qui a été reproduit à plusieurs re- 
prises et souvent amélioré; dans quelques pas- 
sages les corrections, quoique vraisemblables, 
ne sont pas nécessaires* L'édition de Schaefer, en- 
treprise à Leipzig en 1800, et dont le dernier livre 
n'a paru qu'en 1828, pourrait être l'objet d'un 
semblable reproche, quoiqu'elle témoigne d'une 
connaissance approfondie de la langue grecque. 
Borheck fit paraître à Lemgo, en 1781, un Bé- 
rodote qui fut réimprimé dans la même ville , 
1808-1810, 3 vol. in-S** ; le texte est corrigé avec 
une hardiesse qui n'a pas obtenu l'approbation 
des érudits. L'édition d'Edimbourg, 1806, 7 vol. 
in-8®, est jolie et fort correcte; celle d'Oxford, 
1808, 2 vol. in-8<*, reproduit avec soin le texte 
de Reiz ; dans celle de 1809, même ville, 3 vol. 
in-8'', le texte a subi des corrections arbitraires. 
Nous arrivons enfin à l'édition de J. Schweîg- 
haeuser, publiée à Strasbourg en 1816, 6 tomes 
en 12 vol. in-8'', et la meilleure de toutes celles 
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qui ayaient para jasque alors. L'babfle et laborieux 
helléniste auquel ou la doit a revu avec soin 
le texte grec sur six manuscrits; il a reproduit 
en entier les notes de Walckenaèr et de Wes- 
seling et en partie celles de GronoYius; il a cor- 
rigé la traduction de Valla ; ses notes sont presque 
toutes grammaticales : il en est fort peu de géo- 
graphiques ou d'historiques (M. tetronne a con< 
sacré à cette édition trois articles remarquables 
dans le Journal des Savants^ noTerobre 18ia> 
janvier et février 1817). Le travail de Schv^eighçeu- 
ser a servi de base aux éditions d'Edimbourg, 
1817,2 vol. in-S**; de Glascow, 1818, 6vol. in-«**; 
de Londres, 1824, 6 vol. in-8^ L'édition de Gai] 
( Paris, 1821, 2 vol. in-8'*), avec notes et les va* 
riantes de cinq manuscrits de la Bibliothèque im- 
périale, est peu estimée. En 1824, un helléniste 
connu par d'importants travaux, l'éditeur de Sui- 
das et des Poetx minores Grwci, T. Gaisford , 
publia à Oxford , en 4 vol, in-8°, un texte d'Hé- 
rodote revu avec soin; les variantes sont au bas 
des pages et les deux derniers volumes renfer- 
mait les notes, Cette éditioo fut reproduite à 
Leipzig, 1824>26y 4 vol. in-8*^. Une autre édition 
de Leipzig, 1824-26, 2 vol. in- 12, se'recommande 
par des notes succinctes sur la critique du texte. 
L'édition deJBs^r, Leipzig, 1830-35, 4 vol. in-8'', 
avec le texte de Gaisford et les notes et les com- 
mentaires savants de Baehr et de Creuzer, a été 
réimprimée avec des additions considérables en 
18â6; cette dernière est la meilleure édition. 
Nous passons sous silence les éditions d'écoles et 
les éditions séparées de quelques livres, mais nous 
devons mentionner encore Tédilion de Bekker, 
Berlin, 1833; oelle de Palm, Leipzig, 1839, 
3 vol.; celle de Wheier, Boston , 1842, 2 vol., 
avec des notes en anglais. 

Profitant des travaux de ses prédécesseurs, 
M. Guillaume Dindorf a établi d'après les ma- 
nuscrits un texte très-exact, et il a régularisé la 
confusion et l'instabilité perpétuelle que l'on re- 
marquait dans les formes du dialecte dans leqnel 
Hérodote écrivait. L'édition du texte avec tra- 
duction latine qu'il a publiée pour la Bibliothèque 
Grecque de M. Didot en 1844 est précédée d'un 
traité, aussi savant que complet, intitulé : JHa- 
lectus ionica Herodoti cum dialecto attica 
veteri comparata. 

Traductions, Nous avons déjà parlé de la 
version latine de Yalla ; avant d'être jointe au 
texte grec, elle avait paru séparément à Venise, 
en 1474, in-fol., à Rome en 1475, in-fol., à Ye* 
nise encore en 1494, à Paris en 1510, à Cologne 
^ 1526 et en 1562; on en compte une quinzaine 
de réimpressions dans le cours du seizième 
siècle ', celle de Francfort, 1620, in-8<*, est la der- 
nière qui ait vu le jour. £n 1556 Pierre Saliat, 
secrétaire du cardinal de Châtiilon, publia à 
Paris, in-fol . , une traduction française d 'Hérodote ; 
elle fut réimprimée en 1575, 2 vol. in- 16, et elle 
est complètement oubliée aujourd'hui ; il en est 
de même de la traduction de Du Ryer, Paris, 
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1645, in-fi>l., qui obtint ^diverses reprises ( IMO, 
1 665, 1 7 1 3) l'honneur de reparaître sous un format 
plus portatif. En 1786, Larcher fit oublier tous 
ses devanciers ; il mit au jour, en 7 vol. in-8", la 
traduction d'Hérodote» avec des remarques his- 
toriques et critiques ; elle reparut en 1802 (9 vol. 
in-8^)y soigneusement revue et corrigée; quel- 
ques notes relatives à des points de chronologie, 
et qui avaient paru peu orthodoxes, sont re- 
tranchées. De bons juges reprochent à cette ver* 
siou de manquer d'éléganceet parfois de fidélité. Le 
commentaire est prolixe, mais il renferme bean- 
conp de faits importants et de discussions neuves» 
quoiqu'il se trouve maintenant bien dépassé par 
les travaux de l'érudition contemporaine. Voir 
sur le travail de Larcher une notice de Chardon 
de La Rochette (Mélanges de Critique, t. III, 
p. 83-117). La traduction de M. Miot (Paris, 
F, Didot, 1822, 3 vol. in-S**, avec commentairs 
et cartes ) a obtenu un succès mérité ; deux écri- 
vains renommés» Voiney dans la Rewie encjf- 
clopédique , Letronne dans le Journal des Sa- 
vants , s'empressèrent â^m rendre un compte 
favorable. Elle est au niveau de la science et des, 
progrès résultant d'une connaissance plus exacte 
de l'antiquité. 

Les Italiens possèdent la traduction du comte 
Boiardo, imprimée it Venise, en 1533; on lui re« 
proche beaucoup d'omissions et de nombreuses 
infidélités, ce qui n'empdche pas qu'elle n'aitété 
réimprimée en 1538, 1553, 1666; Beoelliet 
Mnstoxidi ont donné de leur c6té à Venise, en 
1733, in-4<', et à Milan, en 1722, 2 Yol. in-8'', des 
traductions d'Hérodote. Dès 1584 il avait paro 
en anglais une traduction anglaise des deux pre^ 
miers livres; la traduction de Littiebary, 1709, 
et de Lemprière, 1792» plusieurs fois réimpri- 
mées, ne sont pas en grande estime; celle de 
Laurent, 1827, n'a pas eu de succès; celte de 
W. Belve, 1791, laisse fort à désirer, et toutefois 
c'est la plus répandue. Boner donna à Aogs- 
bourg, en 1535, in-fôl., une traduction d'Hérodote, 
faite sur le latin de Valla, et non d'après le texte 
grec. 11 en est de même de la version de Schwartz- 
kopf ; Francfort, 1593, in-fol. Celles de Gold- 
hagen, 1756, de Pegen, 1783, de Jacobi, 1799, 
de Lange, 1811, de Schrell, 1828, laissent beau- 
coup à désirer. On cite des traductions flamandes 
et danoises; il y en a une en grec moderne, 
Athènes^ 1836, 3 voL jn-8». 

Les récits d'Hérodote ont été, indépendam- 
ment des travaux des commentateurs, l'objet 
des reeherdies de nombreux érudits. On a com- 
posé des dictionnaires spéciaux des locutions 
d'Hérodote : le l&xicon MerodoteumàeSchw&g- 
haeuger, 1824, 2 vol. in- 8"^, jouit d'une juste 
estime , et il a été réimprimé à Londres , en 
1825 et en 1832. VApparatus ad fferodotum 
intelligendum , dû aux efforts de Borheck, 
Lerogo , 1795-1798, 5 vol. in- 8^, renferme des 
matériaux utiles. La Chronologie d'Hérodote a 
été l'objet d'un travail étendu de Vohiey; m 
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Géographie a fonnii h J«-B. Gail la Viiatière 
de 2 vol. in*»" ( Paris, 1823), arec wn atlas d*a-r 
bord de 54 cartes, puis de 107, Mais cette pro- 
duction est oubliée, et ne vaut pas la Géographie 
^géroiote (eq alleroaud), par Bobrik, Kœ- 
nigsbeni, 1838, in-a^ L'ouvrage de Reonel ; Tke 
geographical System qffferodotm; Londres, 
1790, in-4«, 1832, 3 vol. in-8% a conservé une 
juste réputation. On peut citer encore, en fait de 
travaux du même genre : Talboys Wheeler ; 
The Geography qf Berodotus, developed^ ex^ 
fAained and illusiraied/rom modem re^ear- 
ches ; 1SS4, in-8°. Signalons aussi l'écrit de 0. de 
La Naoze : tdéô générale de la Géographie 
d'Hérodote, dans les Mémoires de V Académie 
des Inscriptions, t. ItXXVI, et celui de Nie- 
buhr ; IJeber die Géographie des Herodotus^ 
inséré dans le recueil des opuscules de cet émi- 
nent philologae , Bonn, 1828, in-8% et traduit en 
anglais, Oxford, 1 83 1 , in-8^ P lusiears érudits, tels 
que Palmer dans ses Mxercitationes in optimos 
Auctores Grxcos, et Reiske, dans les Animad- 
versiones in Grxcos Auctores, se sont occupés d^ 
diyers passages d'Hérodote. L'ouvrage d'Henri 
Estienne : Introduction au traité de la conr 
formité des merveilles anciennes avec les 
modernes, ou traité préparatif à l'apologie 
p&ur Hérodote, publié en 1568 et plusieurs fois 
réimprimé, est, on le sait, une satire amère contre 
le clergé catholique et pon une explication d'Hé- 
rodote (1). G, B, 

Boubler, Recherchée et 4it»ertatiQnt $ur Hérodote,- 
Dijon, 1146, In-*». — W eaaellng, ZM<i«r«atio lierodotea; 



(1) Datre le gr^od historien, et trois médecins men- 
tionnés plus bas, on trouve cités dans l'anttqnité huit per- 
soDDages an moins dq nom d'Hérodote, satoir : un Hi< 
aoDOTK statnalra d'OiyntlM^ contemporain de Praxitèle 
et auiear de statnea de l'bryné et d'antres courtisanes 
(Tatien, ^dwer. Grascot, 8S );— Hérodote de CMo», 
fib de BasUldés, un des ambassadeurs Ioniens qui après 
la bataille de Salamlne vinrent i ^ne demander aux 
Grecs de délivrer leur patrie C Bérodote , VIII, ISt); — 
HÉ&ooorE fils d'Apsodorus de Thèbes, vainqueur aux 
leox Istbrolqoes et à d^utres Jeux, célébré par PIndare 
(Wnrfare, itthm^ I et la noie de Ptssen ); ->- Hinoi>OTP 
auteur d'un ouvrage Intitulé: Ilepl *Enixoupou è^r^tiou: 
(Diogèoe Laerce, X, * ); — Hérodote <i*0/opwxM5 en 
Thrace, auteur d'un ouvrage Hepl Nu|xçe5v xctl lepôv 
(foienne deByianoe» an mot *OXÔ9U|oc; Soldas, an mot 
'0X6fyv(t<:; Buatntbe, ttd Hom. Hiud., v, m)-,- Hs- 
lonoTS auteur de mimes, qui vécut k la cour d'AnUo- 
chQs 11 et (nt très-estimé de ce prince (Atbénëe, I, p. 19} ; 
^ RÉROBOTB fMre de Ménandre le Prûtecteur vivait 
du temps de l'empereur Manrlce, ot dèrivU une histoire 
qai commençait à U mort d'Agatblas ( Suidas, au mot 
MÉvavSpo; ; Codlnus, De Oriç. Constant., p.S6 ; Malalas, 
CAron.. 1, p. loe ). « Paut>ll ajouter i cette liste, dit 
U. Guigaanlt, le compilateur de la Fie diHoviéte, écrite 
en dialecte ionique, et souvent Jointe aux éditions d'Ho- 
mère et de l'historien Hérodote, sous le nom de ce der- 
nier? Ou bien ce biographe n'est-II qu'un pseudonyme, qui 
aara cherché à faire passer son œuvre, cqrteuae d'alllenra, 
à l'abri de ce grand nom? C'est la seule question sur la- 
quelle on puisse être divisé aujourd'hui , <||oolque des an- 
clpns aient avancé et que des modernes n'aient pas crahit 
d'admettre que ce pastiche, qui. dans le fond et dans U 
fornte , fait disparate avec les ffistoires, est l'ouvrage du 
même auteur.» (Etienne de Byzance,au mot Néov xelxoc* 
-Suidas, an mot "Ouvipoc ; Bnstatbe Jd Hom. II., 

P. 876. Z 
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Dijon, 1788. in-t". — Creuser, HeroOni wnd Tktiûifdides; 
Leipzig, 17M, ln-8» } OommêtitatUmet HerodùUue; Leip- 
slg, idlf . «- Salnte-Crolx, Examen critique des HUtoHent 
d'Alexandre, — Dahlmann, Hevéat , au$ seinrm Muek» 
9ein Lebeni Altona, 1818, In-s»; un des meilleurs onvra- 
gei qui aient été écrits sur Hérodote. — Heyse, De He~ 
podoti fita et Itineribwf Beriln, 18M, ln-8«. - Jaeger, 
iH$pHt*tUme»Herod9te»i Oeittlagu*. tn8,ln-8«. - SU- 
delmann. ProgrtimmaUi /// de Ofrodoto e^uque dia* 
tecto; Dessau, 1880-88. — A. de Jongh, Disquisitio de 
HeredoH PhiioeophUsf ttreeht, 1838, ln-8«. " BInm, 
Uerodêt vnd Kteiiat, diefrêftêsten Guehioàt$/»ickBr 
des Orients i Heldelberg, 1886, In-li. •* Lej, i7e tempore 
çuo Herodotus mortem obiiti Cologne, 1886, In-S». — 
S. Kenwick , Thé Sgvpt of Herodotus, uHth notes and 
preUmintum cHMtrMtoM; Iradrea, tl*l, lo-8«. m. 
Paunon, Ç0tr9 dTÉMes historiques, t Viil et IX.- 
K. O. MUller, Ceschichte der çriechischen JÀteratur, 
1 1, p. 480. — Hand,artiele ^efHufotdans l'BnciflUopadiê 
d'Ave!! et Oniber. ** IMir, CmnwuntùHo de nta «( 
Seriptis Hmidoti, dtna le L IV de son édition, p. 874, etc., 
et une excellente notice snr les ouvrages modernes re- 
latifs i Hérodote, dans le jVNié Jarhbûeher fur Phiio- 
logie u»d Pssdmgoçih, toI. XLf, p. 871. 

■ÉRODQTB, médecin grec , vivait prohabl«- 
ment veri la fin du premier liècle de l'ère ebré- 
tienne. Il appartenait h la secte des Pneuma- 
tiques, et pratiqua à Rome avec le plus grand 
siMOès. Il éorivit des ouvinges médicaux souvent 
cités par Galien et Orilwseï, mais dont il^ ne reste 
que des fragments , dont les principaux se trou* 
vent dans la colleotion de Mattlûei intitulée : 
XXI vetentm et clarwrum Medicorum Gr»- 
corum varia Opuscula; MosooUi 1808, in-i". n 
ne faut pas confondre ce médecin avec un Héro- 
dote, fils d'Aricus, né à Tarse on à Philadelphie, 
élève de Ménodote et mettre de Sextus Empiri- 
cus , et qui vivait dans la première moitié du se- 
cond siècle après J.-G. { Suidas, au motXé|[(rToç; 
Diogèue Laerce, IX, 116), ni avec un médecin 
qui selon Galien ( De bon. et prav. Aliment, 
suce, c. 4, vol. VI, p. 775; De Meth. Med., 
VII, 6, vol. X, p. 474 ) conseilla, avec Enryphon, 
l'usage du lait de femme dans les maladies de 
consomption. Cet Hérodote, s*il était contem- 
porain d'Euryphon, vivait dana le cinquième 
siècle avant J.-C. 

Il existe sous le nom d'Hérodote un oourt 
Glossaire de mots ioniques, communément im- 
primé avec le Glossaire d'Érotien, et qui parait 
se rapporter aux œuvres d'Hippocrate. Franz, 
cependant, pense que ce petit ouvrage n'est pas 
destiné à expliquer la diction d'Hippocrate, mais 
celle d'Hérodote, et que cette destination Ta fait 
attribuer par erreur à un médecin ou à un gram* 
mairien du nom d'Hérodote. Quelques critiques 
attribuent à un médecin de ce nom deux traités 
compris dans les Œuvres de Galien sons les 
titres de Introduçtio ou Medicus et de Défini- 
iiones Medicx. Mais si on doute avec raison 
que ces ouvrages sont de Galien, il est encore 
plus douteux qu'ils aient été écrits par un Héro- 
dote. Y. 

Fabridus, Bibliotheca Grœca, t. XlII, p. 185. — Spren- 
gel, Geschichte der Jrtneikunde, II, U». — Hecker, 
GescMchte der Heilkunde, I, Ml; II, 67. - Franz,' Pré- 
face de son édition des Glossaires d'ÉroUen, de Gailen et 
d'Hérodote; Leipzig, 1780, ln-8<».. 

HÉEOBT (itn^oine), surnommé la Makm' 
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Neuve^ poète français, mort en 1544 ; il embrassa 
rétateocléiiastiqae, et devint évéque de Digne. Il 
ne faut iws se scandaliser si son nom se rencontre 
en tête d'an recueil intitulé : Opuscules d*amour 
par Hérœt, La B&rderie et autres divins 
poètes; Lyon, J. Tournes, 1547, in-8**. Cevo- 
volume, fort recherché des bibliophiles et dont 
le prix s'est élevé jusqu'à 100 fr. en vente pu- 
blique , ne renferme de la part de Técrivam qui 
nous occupe que des vers consacrés à l'amour 
spirituel. Semblable observation s'applique à un 
antre ouvrage d'Héroet, La parfaite Amie, avec 
plusieurs autres compositions du même aur 
^et<r; Lyon, Est DoUet, 1542, etLyon,P.deTottrs, 
même année; ces deux éditions sont fort rares 
l'une et l'autre. L'amour, dans ce petit poème, 
est dégagé de toute pensée sensuelle ; La par' 
faite Amie a perdu l'objet de ses affections ; elle 
attend que la mort les réunisse et les fasse jouir 
ensemble de la béatitude céleste. L'auteur, qui 
avait étudié Platon , essaye de mettre en vers les 
théories du Phèdre et du Symposium, en les 
combinant avec le spiritualisme chrétien. Mais 
sa poésie, terne et diffuse, se prête mal à expri- 
mer des idées aussi subtiles, et sa Parfaite 
Amie est Tort ennuyeuse, bien qu'dle contienne 
des vers agréables, tels que ceux-ci, par exemple, 
qui ouvrent le poème : 

J'ay vea Amour poortraict en divers lieux : 
L'on le peinct vieil, cmel et furieux ; 
L'aoltre plus doulx, enfant, aveugle, nud : 
Chascan le tient pour tel qu'il Ta cogneu , 
Par ses blenfalctz, ou pour sa forfalctore. 
Pour mlealx ab vray difflnir sa nature , 
Fanldroit tous cueurs veolr clercs et émondez, 
Et les avoir premièrement fondez , 
Devant qu'en faire on Jugement créabie : 
Car il n'est point d'affection semblable, 
Vea que chacun se forge en son cerveau 
Ung Dieu d'amours pour luy propre et nouveau; 
Et qnll y a ( si le dire est permis ) 
I>*aymer autant de sortes que d'amys. 

Héroet ne s'en tint pas à sa Parfaite Amie; 
le sujet lui plaisait, et il y revint en traduisant 
libremoit en vers de dix syllabes VAndrogyne 
de Platon, et une cMtre invention extraite du 
même, De n'aymer point sans estre aymé, Re- 
gius (Louis Le Roy) fit réimprimer ces deux 
pièces dans son commentaire français sur le 
Symposium de Platon; Paris, 1559> in-4^ Hé- 
roet adressa sa traduction de VAndrogyne à 
François r% avec une épltre en vers, où il loue 
ce prince de protéger les lettres. G. B. et Z. 

Gou}et, Bibliùtkiqttefrançaiie, t. XI, p. IM ; Violet Le- 
duc, Bibliothèque poétique, t. I. 

HÉROLD (Jean-Basile ), écrivain allemand, 
connu sous les noms de Bochstattensis, d'il- 
cropolitanus, de Basilius Joannes, né en 1511, 
à Hochstœdt, en Souabe, mort à Bêle, vers 
1570 (1). On ne sait rien sur sa jeunesse. Après 

(1) La date précise de sa mort est Inconnue. Rien ne 
prouve qu'il vécût encore en 1581, comme le dit la Bio- 
graphie lUiehaud, Le dernier ouvrage de Rérold est de 
156«. ▲ dater de cette époque on ne trouve aucune trace 
de la vie de rauteur. Les Opéra Petrarcbas publiés en 1581 
ne sont que la seconde édition de l'ouvrage paru en 1554. 



avoir fidtun voyage en Italie, il apparut en 1539 
à BAle, où il se fit connaître par des ouvrages 
dans lesquels il défendit le protestantisme contre 
les attaques du parti catholique. Vers 1541 il 
obtint une cure dans le voisinage de Bêle, mais 
en 1546 déjà il revint dans cette dernière ville pour 
se consacrer entièrement aux travaux littéraires. 
Hérold a laissé un nombre fort considérable 
d'ouvrages, dont on trouve la liste dans la Biblio- 
theca de Gessner. En voici les principaux : PAt- 
lopseudes, sive pro Desiderio Erasmo Rotero- 
damo contra Dialogum famosum anonymi 
cujusdam Declamatio; Bêle, 1541 ; et dans les 
Opéra Erasmi, Leyde, t. vni; — Eugyppii 
Abbatis Thésaurus, ex sancti Augustini ope- 
ribus editus; Bàle, 1542, 2 t. m-f»; — Pfl- 
radoxa Lippi Brandolini Aurelii , Augusti- 
niani Beremitas; Bâle, 1543; — Beydenwett 
und ihrer Goetter anfaenglieher Ursprung 
( Le Paganisme et l'Origine des dieux des païens) ; 
Bâle, 1554, in-P; 2® édit., sous le titre : 
Theatrum Divum Dearumve; Bâle, 1628, 
in-folio; — Orthodoxographi Theologix sacro- 
sanctx ac sincerioris fidei Doctores numéro 
LXXVI EcclesisB Columnx luminaque cla- 
rissima; Bàle, 1555, in-fol.; — Bsereseologia, 
sive syntagma veterum theologorum, tam 
graecorum quam latinorum, nutnero XVIII, 
qui grassatas in Ecclesia hssreses confuta- 
runt; Bàle, 1556, in-P; — Exegesis, sm 
swxessionis Falatinx Frandcx verx illivs 
Germanx et nobilissimx stirpis a /. Berold 
Bochstattensi delineatx brevis ac succincta 
declaratio; Bftle, 1556 ; — Originum ac Ger- 
manicarum AntigtUtatum Libri, leges vi- 
delicet Salicx Ripuarise, Alemannorum, 
Bojoariorum, Saxonum, Westphalorum, An- 
gliorum, Werinorum, Thuringorum, Ffi- 
sionum, Burgundionum , Longobardorum, 
Francorum, Theutonum; Bàle, 1557, in-f: 
ouvrage rare et estimé; — De Bomanorumin 
Bhxtia litorali Stationibus ac ex iis vico- 
rum municipiorum et villarum, gui hêdie 
supersunt, originibus; Bàle, 1555; — Fran- 
cisci Petrarchx Opéra, qux exstant, omnia. 
Adjecimus ejuidem authoris qux hetrusco 
sermone scripsit carmina sive rhythmos; 
Bâle, 1554, m-fol. Cette édition est précieuse, à 
cause du soin avec lequel les poésies latines de 
Pétrarque y ont été réunies. Les poèmes en langue 
italienne contiennent des incorrections nom* 
breuses ; -^ des éditions dé Marianus Scotus 
et de Martinus Polonus; — des traductions de 
quelques œuvres d*Aristote, de Xénophon, de 
Plutarque, de Diodore, d'Érasme, de Corné- 
lius Agrippa, de Macchiavel, etc. 

il ne faut pas confondre notre Hérold avec le 
dominicain Jean Berold, qui vécut au quinzième 
siècle, et dont les savants travaux théoiogiques ont 
été publiés à Mayeiice, 1612, 3 vol. in-4^ R. L. 

Sax, Onomasticon lUerarium, P. III, p. iM), et Jna- 
Ucta, p. e»..--.Pantaléon, Prosopographio, P. IU,p. SM. 
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^ Martin Hanskins, De Seripiar, Xerum Roman., h. II, 
!'• 1, c. XXVII. p. lU-143. — Bayle, Dictionnaire histo- 
rique a critique. — D. Clément, Bibliothèque eurimtse, 
U IX, p. Ul-US. 

HEROLD ( Louis- Joseph* Ferdinand ), mii- 
siden compositeur français, né à Paris, le 28 jan- 
i«er 1791, et mort le 19 janvier 1833, aux 
Ternes, près Paris. Son père, professeur dis- 
tingué de piano , originaire de Seltz en Alsace , 
et qui, après avoir étudié la musique en Alle- 
magne, sous la direction d'Emmanuel Back, 
était Yiaiu ae fixer à Paris , lui enseigna dès Ten- 
fance les premiers éléments de son art. II ne 
s'opposa pas, comme l'ont dit plusieurs biogra- 
phes, à ce que son fils fût musicien ; seulement, 
il désirait avant tout lui Aiire donner une bonne 
éducation littéraire; aussi l'enfant fut-il mis de 
bonne heure dans une des meilleures pensions 
de Paris, où il ne tarda pas à se faire remar- 
quer par ses succès. Il continuait en même temps 
l'étude de la musique, pour laquelle il se sentait 
déjà une vocation et qu'il apprenait en se jouant, 
comme on apprend la langue maternelle. La 
DQort prématurée de son père, en lui faisant une 
nécessité de ce qui n'avait été jusque alors qu'un 
agrément, rendit ses progrès plus rapides en- 
core, et au mois d'octobre 1806 le jeune He- 
rold, déjà bon musicien, entra au Conserva- 
toire, dans la classe de piano de Louis Adam , 
père du spirituel compositeur dont les arts ont 
m récemment à déplorer la peinte. Les leçons 
de l'habile maître profitèrent bientôt à l'élève , 
qui en 1810 remporta le premier prix de piano 
en jouant une sonate de sa composition, fait 
unique dans les annales du Conservatoire, car 
ce prix fut un double triomphe accordé à l'exé- 
cutant et au compositeur. Herold étudiait alors 
l'harmonie sous la direction de Catel ; il passa 
ensuite dans la classe de MéhuI, qui lui com- 
muniqua son goût pour les formes amples et dra- 
matiques; ses progrès furent ceux d'un homme 
né pour être artiste : dix-huit mois lui suffirent 
pour être en état de se présenter au concours 
de rinstitut et d'y disputer le premier grand 
prix de composition musicale, qui lui fut décerné 
au mois d'août 1812. Sa cantate de concours 
avait pour sujet Mademoiselle de La Vallière. 

Herold partit pour Rome, où l'appelait son titre 
de pensionnaire du gouvernement; il y resta une 
année, et se rendit ensuite à Naples. A peine ar- 
rivé dans cette ville, il y donna des leçons de 
piano aux princesses filles de Murât, et s'essaya 
bientôt après sur la scène lyrique en écrivant 
pour le théâtre del Fondo un opéra en deux 
actes, intitulé : La GiovetitH di Enrico Quinto, 
qni obtint un succès non contesté. La vie douce 
et heureuse qu'il menait à Naples ne fut pas de 
longue durée; les événements de 1814 le for- 
cèrent de s'éloigner de ce ciel enchanteur, et ce 
ne fut pas sans courir une foule de dangers qu'il 
parvint , en passant par l'Allemagne , à rentrer 
à Paris, vers la fin de 1815. Inutile de dire, sans 
doute, que l'unique but de ses pensées était le 



théâtre; mais alors il n'était pas plus fieicile qu'il 
ne l'est à présent à un jeune compositeur d'ob- 
tenir un poëme pour le mettre en musique, et 
de le faire représenter. La rare bienveillance d'un 
homme illustre, de Boieldieu, lui aplanit les 
obstacles. Boieldieu, qui avait découvert dans 
Herold le germe du talent, lui tendit une main 
fraternelle et l'admit à écrire un acte dans un 
opéra de circonstance auquel il travaillait, et qui 
fut joué en 1816, sous le titre de Charles de 
France, à l'occasion du mariage du duc de 
Berry. Cet ouvrage fit connaître avantageuse- 
ment Herold, auquel Théaulon confia le livret 
des Rosières; opéra-comique en trois actes, qui 
fut représenté au mois de janvier 1817. La par- 
tition des Rosières, malgré les inexpériences 
qui s'y apercevaient , accrut l'estime qu'on avait 
déjà pour le jeune artiste. Quelque temps après, 
il donna La Clochette, autre opéra comique, en 
trois actes , qui indiquait de sensibles progrès 
dans Fart d'écrire pour la scène. Le gracieux 
petit air. Me voilà! me voilà! qui devint 
bientôt populaire , un duo au deuxième acte et 
de charmantes phrases répandues dans l'en- 
semble de l'ouvrage , attestaient d'heureuses ins- 
pirations mélodiques; l'air passionné d^Azolin 
dénotait une âme chaleureuse ; le final du premier 
acte et plusieurs autres morceaux faisaient pres- 
sentir un compositeur d'un ordre supérieur; on 
trouvait en outre dans la partition des effets 
d'instrumentation entièrement neufs. Le succès 
de La Clochette acheva de mettre le nom d'He- 
rold en évidence. Cependant, près de dix-huit 
mois s'écoulèrent avant qu'on offrît à l'artiste 
une nouvelle occasion de fortifier sa réputation 
naissante. Il employa ce temps à composer des 
morceaux de piano remplis de distinction. Enfin, 
au mois de septembre 1818, il reparut au théâtre 
par Le premier Venu, comédie de Yial, qui 
avait eu un grand succès à l'Odéonet que l'auteur 
avait arrangée en opéra comique. Cette pièce 
spirituelle, mais froide, était peu favorable à la 
musique , ce qui n'empêcha pas Herold d'écrire 
un excellent morceau sous le rapport de l'in- 
vention , de l'entente de la scène et du mérite 
de la facture , dans le trio des trois hommes qui 
feignent de dormir. L'ancien opéra comique des 
Troqueurs, de Vadé, dont il relit la musique, et 
qui fut représenté au commencement de 1819, 
ne fut pas plus heureux, quoiqu'il y eût de 
charmantes choses dans la partition. Cet ou- 
vrage fut bientôt suivi de VAmour platoni- 
que, qui fut mis à l'étude et retiré après la ré- 
pétition générale. L'année suivante Herold donna 
L'Auteur mort et vivant, qui n'eut point de 
succès. Une sorte de fatalité semblait poursuivre 
le compositeur, dont les débuts avaient annoncé 
une brillante carrière. Les échecs successifs 
qu'HeroId avait éprouvés achevèrent de jeter le 
découragement dans son âme, et ce ne fut qu'a- 
près trois années de silence qu'il tenta de nou- 
veau les chances du théâtre en écrivant Le Mu- 
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fetier. Le genre tftiit soft peu leste de la plèoe, 
<lont le livret était de M. Paul de Kock , efft- 
roucha d^abord les puritains du parterre; ntals 
la musique colorée, dramatique, remplie de 
traits heureux et d'efTets nouveaux, finit par 
vaincre toutes les oppositions , et plus de cent 
représentations dédommagèrent la direction des 
embarras dont il lui fallut triompher pour Taire 
admirer et applaudir ce petit chef-d'œuvre. Hé- 
rold donna ensuite à TOpéra lasthénie, com- 
position gracieuse, qui n'avait d'autre défaut que 
d'avoir pour base un syjet grec à Tépoque où ce 
genre ne jouissait d'aucune feveur; il écrivit 
aussi pour le même théâtre, en collaboration 
avec M. Auber, Vendôme en Espagne, opéra 
composé à Toccasion des succès de l'armée fran- 
çaise pendant la campagne d'Espagne , en 1823. 
L'année suivante, l'administration de l'Opéra- 
Comique le chargea d'écrire la musique d*une 
autre pièce de circonstance intitulée Le R(A 
René, 

Mais tous les ouvrages qnllerold avait fsits 
jusque là n'étaient encore que les essais plus ou 
moins heureux d'un talent qui cherche à se 
frayer une voie et qui n'a pas la conscience de 
ses propres forces. Diverses circonstances , tout 
en concourant au développement des facultés 
du compositeur, étaient venues jeter le doute dans 
son esprit. Nommé pianiste-accompagnatear de 
ropéra-ltalien de Paris, en 1816, il avait échangé 
ces fonctions quelques années plus tard pour 
celles de chef des chœurs au môme théâtre. 
Cette position, qui exigeait l'emploi de la plus 
grande partie de son temps , avait eu du moins 
pour lui l'avantage de l'initier aux chefs-d'œuvre 
de cette scène et de lui faire faire des études 
approfondies de l'art dd chant. En 1821, l'ad- 
ministration du théâtre l'avait chargé d'aller 
choisir des chanteurs en Italie, et le résultat de 
ce voyage avait été l'engagement de GaMi et de 
M*"*^ Pasta; il avait aussi désigné Rubini et 
M"* Pisaroni,qui vinrent ensuite à Paris. Té- 
moin des éclatants succès de Rossini, dont il ac- 
compagnait les œuvres , Herold se persuada qu'il 
n'existait plus d'autre moyen d'obtenir les ap- 
plaudissements du public que d'imiter les formes 
de la musique à ta mode. De là vinrent les chan- 
gements que l'on remarque dans sa manière à 
cette époque. Beaucoup (fautres compositeurs 
firent comme lui , mais 11$ n*ava!ent pas son ta- 
lent; d'ailleurs Herold ne dissimulait pas ses em- 
prunts , et s'il imitait , il le faisait en homme 
supérieur, qui comprend ce qu'il y a de trans- 
missible dans les arts et ce qui peut devenir la 
propriété de tous. Marie, opéra en trois actes, re- 
présenté en 1826 à l'Opéra- Comique , signala le 
retour d'Herold vers le genre qui convenait à 
la nature de son génie ; cette production remar- 
quable de grâce et de sentiment obtint un succès 
complet. Le moment était venu où l'artiste au- 
rait pu prendre le rang dont il était digne , si son 
entrée à l'Opéra comme premier chef du chant ! 



hii avait laissé le temps de profiter de la justice 
tardive qui lui était rendue. Cette place, dout 
il aurait pu se passer, et qu'il conserva jusqo'à 
sa mort, lui était devenue néoessahie par l'ha- 
bitude, et il aurait été l'homme du monde le 
plus malheureux s'il ne s'était cru obligé de 
consacrer les trois quarts de sa vie au théâtre. 
Les devoirs mnltipliésde ses nodteUes IbnetloDS 
l'empochèrent de profiter des circoBttances fa- 
vorables qui se présentaient, et ses loisirs m 
fhrent employés qu'à composer la musiqQe de 
quelques ballets, parmi lesquels on distingue 
ceux de La Somnambule , de La FilU mal 
gardée , et de Xo Belle au bois dormant; il 
écrivit aussi vers le même temps l'ouvertore et 
les chœurs d*un drame représenté à rodéonaous 
le titre du Dernier Jour de Missùlonghi. Enfin, 
en 1829, Herold reparut sur la scène de l'Opéra- 
Comique par V Illusion ; il venait d'être nommé 
chevalier de la Légion d'Honneur. Sans être à la 
hautenr de Jlf arie, la partition de VlUusion, 
dans laquelle le musicien avait transporté l'ou- 
verture qu'il avait écrite précédemment pourri- 
nwur platonique, ne laissa pas que d'obtenir un i 
fort honorable succès. Cet ouvrage fût suivi d'J^- 
meline, qui ne réussit pas; mais Herold prit 
bientôt une éclatante revanche par Zampa, qui 
fut représenté au mois de mai 1831. Êampa, 
dont le sujet, éminemment dramatique, convenait 
plutôt au grand Opéra qu'à l'Opéra-Comique;, 
eut un succès non moins brillant en Allemagne 
qu'en France. Herold donna ensuite un petit | 
opéra en un acte, La Médecine sans Médecin; 
il travaillait alors à sa partition du Pré aux 
Clercs, qui devait être pour lui le chant du cygne, 
car déjà il subissait les atteintes de la terrible 
maladie à laquelle son père avait lui-même soc- 
combé. De fréquents crachements de sang Ini 
atalent donné le sinistre avertissement de sus- 
pendre ses travaux, mais rien ne put le dé- 
tourner de suivre les répétitions de son ouvrage. 
Ses forces étaient épuisées lors de la première 
représentation du Pré aux Clercs, qui eut lieu 
le 15 décembre 1832, et pendant que le pnWic 
enthousiasme le rappelait à grands cris, on le 
ramenait chez luf presque mourant. Le mal em- 
pira avec une rapidité effrayante, et peu de 
jours après il expirait, entre les bras de sa vieille 
mère, de sa jeune femme et de ses trois efi- 
fenfs (1) ; il était âgé de quarante-deux ans. He- 
rold n'avait jamais voulu permettre qu'on fttsott 
portrait ; quelques instants après qu^ eut cessé 
de vivre , le peintre Girod reproduisit avec un 
rare bonheur cette physionomie pleine d'expres- 
sion , de finesse et d'énergie , à laquelle la mort 



<l) Hérold ft'ét«it marié en iWI ; il a laisse d«ux filles 
et un fils, qut est aulourd'hul avocat à la cour de cassa- 
tion. Nous devons à robligeance du flis du célèbre coin- 
postleur la conNuanication de rensetancnents qnl doh 
ont «Dis à atème de rectifier diversea InexacUtudes de 
dates et de faits qui se trouvent dans les biographies pu- 
bliées Jusqu'à ce Jour sur son père. 
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n'avait |>rdsqo\^eti 6té de son caractère. He* 
i-old ùA inhumé an dmetière du Père-Lachaise, 
où il repose non loin de la tombe de son mettre 
Méhul. Il laissait inaobevée la partition d*un 
opéra intitulé Ludovic; cet ouvrage fot terminé 
par M. Haléry, et représenté en 1834. 

Le MttleHer, Marie^ Zrnnpa et Le Pré oiutf 
Clercs sont les qnatre principaies productions qui 
classent Herold dans Thistoire de l'art La mu- 
sique spirituelle et plane de yerve du Muletier 
D*est encore que le prélude d^onc iroaginatien pre- 
nant son essor, incertaine de la route qu'elle doit 
prendre , et qm va s'épanouir dans les douces 
et snavea mélodies de Mûrie. On trouve dans 
Zampa pins de maturité et de variété, plus de 
passion , plus de profondeur et de science. Dans 
Le Pré emx Clercs j composition du genre de 
Marie , mais plus dramatique , et qui fut son 
pins beau suceès , Herold semble avoir résumé 
tontes les qualités de son talent, comme s'U 
eAt eu le pressentiment de sa fin procbaine. 
Partout son instrumentation est d'une rare élé- 
gance , claire et sonore, sans bruit dans Tac- 
compagnement dn chant, vigoureuse dans les 
grandes péripéties. Point de ces remplissages, 
de ces lieux communs qui attestent la stérilité ; 
chee lui toutes les ressources de l'art coucou» 
resta filtre ressortir l'idée première; mais ce 
qui distingue surtout les ouvrages d'Herold, 
c'est la manière dont il traduit le sens des pa* 
rôles et traite les voix. Par l'esprit, la grâoe et 
i'élégance , il donne la main à Grétry, à Boiel*^ 
dieu, à Auber; parfois il atteint la verve de 
Rossini; le plus souvent il se rapproche de Mo- 
zart et de Weber par l'émotion du drame , par 
le sentimttit mélancolique et par cette tristesse 
résignée, pénétrante et toute germanique qui 
régnent dans les productions de son génie. Cet 
artiste, que la mort enleva ferop tôt pour qu'il pût 
être nommé de llnstitut, où sa place était mar- 
quée à l'avance, est une des plus belles gloires 
musicales de l'école française moderne. 

Voici la liste complète des ouvrages qu'il a 
écrits pour le théfttre : La Gioventé di Snrico 
QuintOf opéra bouffe en deux aeles, à Naples 
(1816); — à Paris, Charles de France ^ en 
deo\ actes, à TOpéra-Comique (1816), en col- 
laboration avec Boieidien; la musique du second 
acte est d'Herold ; -— Les Rosières , trois actes, 
à l'Opéra-Comique (1817 );-> La Clochette ^ 
trois actes, i<l. (1817); *- Le premier Venu, 
trois actes, id. (1818) ; — Leé TroqueurSy un 
acte, id. (1819) ; — V Amour platonique, un 
acte, id. (1819). Après la répétition ^érale, 
Herold retira cet ouvrage, qui ne fut pas repré- 
senté; — V Auteur mort et vivant , un acte, id. 
(1820); — Le Muletier, un acte, id. (t823); 
^ Lasthénie^ un acte, au grand Opéra (1823); 
— Vend&me en Espagne, on acte, au même 
théâtre (1823), en société avec Auber;— Le 
^oi René, deux actes, à rOpéra-CoQÛque (1824) ; 

' Le Lapin blanc ^ un acte, id. (1896); *^ 



Marié, trois aetes» à l'OpérA-Ooniqoe (1826) ; 

— Astolphe et Joeonde, baUet en deux actes , 
à l'Opéra (1827); — La Somnan^ule, ballet 
en trois actes , id. (1827) ; — • Le dernier Jour 
de Missolonghi, drame aveo ouverture et 
chœurs , au théâtre de l'Odéon (1828) ; -^ Lydie^ 
baUet en un acte, àl'Opéra(m8); ^ La FUle 
mal gardée, baUet en deux actes, id. (1828); 
•— la Belle au bois dormant , ballet en qua* 
tre actes, id. (1829); -- V Illusion, un acte, 
à l'Opéra^Comique (1829); ^ Émeline, troia 
actes, id« (1829); ^ VAukerge d*Aurag, un 
acte, id. (1830), en collaboration avec M. Ca* 
rafa; — Zampa, trois actes, id* (1831); — 
La Marquise de Brinvilliers, trois actes, id. 
(1831) , oproposé en sociéte atee Auber, Battao, 
Berton, Blangini, Oarafa, Ckenitmii et Paër; 
les morceaux désignés sous les numéros 1 et 10 
sont d'Herold; •— La Médecine sans Médecin , 
un acte, au même Ihéètre (1832) ; -— Le Pré 
aua Clercs , trois actes, id. (1832) ; — Ludovic, 
opéra comique en deux actes qu'Uerold n'eut 
pas le temps d'achever, terminé par Halévy et 
représente le 16 mai 1833; Touverture et les 
quatre premiers morceaux sont d'Herold« -*. 
Pendant son s^our oomme pensionnaire à Rome^ 
il composa un motet, deni symphonies , trois 
quatuors et une scène avec chœurs qu'il envoya 
à l'Institut Herold a écrit en outre un nombre 
considérable de morceanx de musique pour le 
piano , tels que des sonates , des concertos, des 
variations sur des airs populaires français ou 
italiens, des caprices, des rondos > des fantai* 
sies, la plupart sur des motife tirés de ses pro- 
pres opéras ou sur des thèmes de Rossmi. 

Dieudonné Denne-Baron. 
Cb. Gfafluliea, Jfnticê wr Herold f daos la Revue mu* 
sicale, année 1888. — Fétia, Biographie universelle des 
Musiciens. — Scado, Critique et Littérature musicales. 

— Documeitts inédits. 

^HBROLD (Jean-Maurice-David) , natura^ 
liste allemand, né à léna, le 3 janvier 1790, fit ses 
études dans sa ville natale et à l'université de 
Helmstaedt, et devint en 1809 proseeteur k l'école 
de médecine de Halle. En 181 1 il se rendit à 
Marbourg pour y terminer ses études, et après 
avoir obtenu le grade de docteur, il devint en 
1816 professeur de médecine et en 1824 profes- 
seur de leologie et directeur du musée toologique. 
On a de lui : Observata quxdaM ad eapiOê 
humani partium structuram et conditionesii 
abnormem; Marbonrg, 1812; — Bntwiteke- 
lungsgeschiehte der Schmetterlinge ( Histoira 
de la Formation des PapiUons ) ; Gassel et Mar- 
bourg, 1815, in'**», avec 33 planches; — JP^y- 
sioloçische Untersuchungen uber dos Rikken» 
gefxssder Inseeten (Recherches physiologiques 
sur la pièce dorsale des insectes); Marbourg, 
1823; — Exerdtationes de AnimaliumVer*' 
tébris carentium in ovo formaiione; Mai^ 
bourg, 1824, in-folio, avec 4 planch. coloriées; 

— Von der Erzeugung der Spinne im Si (De 
la Formation de l'Araignée dans l'oenf); ibid.» 
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1825; --IHtqiaHUonês de AnifiMUkm Verte- 
bris carentium in ovoformatUme; Francfort, 
1835-1838, 2 livraisons. R. L. 

Conv.'Lex. — Gendorf, Reptrtoriwn. 

■ÉRON, rhéteur grec, d'one épocpie incertaine. 
Il était né à Atiiènes et fils de Ck>tys. Suivant 
Sntdas, il écrivit dos commentaires sur Dinarqoe, 
Hérodote, Thucydide, Xénophon ; — un ouvrage 
intitulé : Al iv 'AOVjvai; d(xai xexpipiv«ov àvotJA- 
Tcov, en trois livres; — un Epitome de l'histoire 
des Héraclides; — un ouvrage sur les anciens 
orateurs, intitulé : Ilepl tûv &pxa(uv ^tépciyv xod 
Tâv Xôyedv olc ivixTjaav icp6c aXXi^Xouc àY(dvtl^6(i6- 
voi. Tous ces ouvrages sont perdus. 

Un grammairien du môme nom, né à Éphèse, 
est cité par Athénée (H, p. 52; m, p. 76 ), et 
par le scoliaste d|Apolloniu8 de Rhodes ( I, 
169; ni, 2). Y. 

Soldas, au mot llptoVi — Fabriclnt, Bibliotbêca 
Graeca, t. IV. p. S39. — Vossliu, De HUtorUHs Grœeis, 

HÉEON (."Hpcdv), d'Alexandrie, mathémati- 
cien grec, élève de Ctésibius, vivait sous les 
règnes de Ptolémée Philadelphe et de Ptolémée 
Évergète, 284-221 avant J.-C. On ne sait rien 
de sa vie; mais on connaît ses inventions méca- 
niques par ce qui nous reste de ses ouvrages, et 
par quelques passages d'auteurs anciens. Il est 
surtout célèbre par un ingénieux appareil pneu- 
matique appelé /ontoina de Héron, dans le- 
quel un jet d'eau est déterminé et mamtenu par 
Vair comprimé. C'est une fontaine de compres- 
sion dans laquelle l'eau est employée elle-même 
comme moyen de compression. Cet instrument 
n'est qu'un objet de curiosité, car avec l'appareil 
du physicien d'Alexandrie il est impossible 
d'exercer sur l'eau une compression aussi puis- 
sante que celle que Ton peut obtenir en conden- 
sant l'air à l'aide d'une pompe foulante. Un titre 
plus sérieux de Héron au souvenir de la posté- 
rité, c'est son invention de Véolipyle. Si im- 
parfait et à certains égards si futile que soit 
cet appareil, il n'en tiendra pas moins toujours 
une place dans l'histoire de la machine à va- 
peur. Voici le passage dans lequel Héron décrit 
son invention : « Faire tourner une petite sphère 
sur son axe au moyen d'une marmite chauffée : 
Soit une marmite contenant de l'eau et soumise 
à l'action de la chaleur; on la ferme au moyen 
d'un couvercle que traverse un tube recourbé 
dont l'extrémité pénètre dans une petite sphère 
creuse suivant un diamètre. A l'autre extrémité 
du diamètre est placé le pivot qui est fixé sur le 
couvercle an moyen d'une tigepldne. De la sphère 
sortent deux tubes placés suivant un diamètre à 
angle droit sur le premier, et recourbés à angle 
droit en sens inverse l'un de l'autre. Lorsque la 
marmite sera échauffée , la vapeur passera par 
le tube dans la sphère, et sortant par les tubes 
infléchis à angle droit, fera tourner la sphère de 
la même manière que les automates qui dansenten 
rond. « ^ «c Voilà, sans contredit, ajoute Arago, 
une machine dans laquelle la vapeur d'eau en- 



gendre du mouvement et peut produire des effets 
mécaniques de quelque importance; voilà ime 
véritable machine à vapeur. H&tons-nous d'ajouter 
qu'elle n'a aucun point de contact réel, ni par 
sa forme, ni par le mode d'action de la force mo- 
trice , avec les machines de cette espèce aetoei- 
lement en usage. Si jamais la réaction d'un cod- 
rant de vapeur devient utile dans la pratique, il 
faudra incontestablement en faire rénonter l'i- 
dée jusqu'à Héron; aujourd'hui l'éolipyle rotatif 
pourrait seulement être cité dans une histoire de 
la vapeur, comme la gravure en bois dans l'his- 
toire de l'imprimerie. » Voici les titres des ou- 
vrages ou phitût des fragments qui nous resteot 
de Héron : XeipopaXX(<rcpa< xocxaoxf ^ xal ov(t(i£- 
TpCa (De Constructione et Mensura manuba^ 
lisix), publié pour la première fois en grec par 
Baldi, à la fin des BeXoTioiTixà, cités plus bas, et 
inséré en grec et en latin dans la coUectioa de 
Thevenot , Boivin et Lahire : Veterum Mathe- 
maticorum Athenxiy Apollodori, Philonis, 
Heronis etaliorum. Opéra ; Paris, 1693, io-rd.; 
— Barulcus, sive de oneribtu trahendis li- 
bri très, traité dont J. Golius rapporta d'Orient 
une traduction arabe, et qui est resté Inédit; — 
BeXoicoiîxa, BeXoicoiY))(à ou BeXonoiYiTixà {Sur 
la Construction des Traits ) , publié en grec et 
en latin par Bemardino Baldi, avec des notes et 
une vie de Héron, Augsbourg, 1616, in-4*', et 
dans les Veterum Mathem. Opéra; — ■ nvsujia- 
Tixà ou Spiritalia, publié en latin avec des notes 
par Commandine, Urbin, Iô7ô, in-4°; réim- 
primé à Amsterdam, 1680, ^1-4"*; à Paris, 1683, 
in-4*^; et aussi (en grec et en latin) dans les 
Veter. Math. Dp, Bernardo Aleotti en domia 
une traduction italienne, Bologne, 1547, in-4''; 
Ferrare, 1689, in-4*; il en existe encore dans la 
même langue deux traductions, l'une parAles^ 
sandro Giorgi, UrWn, 1592, in-4*' , l'autre par 
J.-B. Porta, Naples, 1606, in-4*'; enfin cet ou- 
vrage a été traduit en allemand par Agathus Carlo, 
avec un appendice par Salomon de Caus (1), 
Bamberg, 1687, in-4»; Francfort, 1688, in-4". 
C'est le plus célèbre des ouvrages de Héron, 
celui où Û décrit les deux inventions dont nous 
avons parlé plus haut. Ce traité appartient moios 
à la science sérieuse qu'à la physique amusante; 
il renferme la description d'une série d'appareils 
destinés à manifester certains effets curieux de 
l'air et de l'eau; les matières y sont exposées 
sans ordre et sans aucun développem^t théo- 
rique. Cependant Montucla l'appelle « un m<»a> 
ment très-estimable du génie de Héron ». « On 
y remarque particulièrement, ajoute-t-il, qne 
quoique de son temps l'élasticité de l'air fût in- 
connue, elle est presque toujours heureusement 
appliquée à produire son effet; ce sont d'ingé- 
nieuses récréations mathématiques » ; — Ilepl 
aÙTO{iAToicoiv)xiic(ii9v ( De Àutomatorum Fàbhca 

(1) C'est probablement dans l'ouvrage de VLétoa que Si* 
loiDon de Caos .palsa l'idée d'employer la Tapeur comme 
force mouTante. 
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Libri duo; traduit en italien par B. Baldi, Ve- 
nise, 1589, 1601, 1661, in-4**, et poblié [grec et 
iatin ] dans les Veter, Math. Op. ). Un fragment 
sot- la dioptrique (grec) existe en manuscrit et 
deux fragments latins sur les machines mili- 
taires sont donnés par Baldi à la fin de l'ouvrage 
sur les traits, Prodas , Pappas et Eutodus ci- 
tent encore sous le nom de Héron les ouvrages 
suivants, aujourd'hui perdus : Tét icept Odpooxo* 
«aôv; — Mvixavtxal i\9V^<ùya{; — Hspl laxpi- 
xâv ; — nepi Tpoxui>S(âv. Y. 

Fibridos. BMhtkêea Grmea, t IV. p. t84. - Murhard, 
CotalofftM. - Heilbroaner, Hi$L Math, univ, — Moatu- 
da, HiMtoirê des MathématUptes, 1. 1, p.M7. - Arago, 
Êloçe de ff^att, dans le t. I de ses Œuvres. — Lalanne, 
article Fapeur, dans VBneifciopédie modem». — (Flfoler, 
Histotre des principales Découvertes seiatt^fiquei mO' 
dernes, t. 1, p. 41. 

HÉRON, surnommé le jeune, pour le distinguer 
du précédent , géomètre grec , yivait probable- 
ment sous Héraclius, 610-641 après J.-G. Dans 
son ouvrage sur la géodésie ( ce mot est pris dans 
le sens de géométrie pratique), il prétend que les 
étoiles avaient changé leurs longitudes de sept 
«legrés depuis le temps de Ptolémée ; c'est sur 
cette indication astronomique que Von a fixé d'une 
manière bien incertaine la date de sa vie. Il était 
chrétien. On lui attribue les ouvrages suivants : 
De Machinis bellicis , publié en latin par Ba- 
rodos; Venise, 1572, in-4^; cet ourrage existe 
en manuscrit dans la bibliothèque de Bologne ; 
Geodxsia, publié en latin par Barocius avec le 
précédent : « Cet ouvrage, dit Montucla, n'est 
d'aucune importance; cependant^ on y trouve la 
riiéthode ingénieuse de mesurer la surface d'un 
triangle rectiligne par la connaissance seule des 
trois côtés, sans rechercher la perpendiculaire; 
mais Héron la donne sans démonstration , et ii 
^ probaUe qu'elle est l'ouvrage de quelque ma- 
Uiématicien antérieur et plus profond v; — De 
Cmidione repellenda , "OTctoç xP^î fàv -rii? iro- 
>(Opxou(iivif)c woXeoic crpattiYov Tipôç ti^v vroXtop- 
xiov &vTiTQur<reo6<x(, pul)lié en grec dans la collec- 
tion des Veter, Mathem. Opéra ;^ UapExpoXal 
èx Tûv oTparyiYixûv icapaxà^cov, inédit; — '£x 
x@N Toû "Hpiovoc iteçl TôW t^c Y^'^t^'^P^^ *^ 
0TEpea>{xsTpiac ivotidcTcov, publié en grec et en latin 
avec le premier livre d'Eudide par Dasypodius; 
Strasbourg, 1571, in- 8*; — Excerpta de Men- 
suris ( grec et latin ) dans les Analecta Grxca 
pnbliés par les Bénédictins; Paris, 1688, in-4*', 
1. 1; — YXaoLyvarfii twv Y«o|ieTpou(fcév(i)\, inédit. 

n ne ftiut pas confondre Héron le jeune avec 
un géomètre du même nom, maître de Proclus; 
mais on peut, sans inyraisemblance, l'identifier 
avec un écrivain byzantin qui vivait avant Cons- 
tantin Porphyrogénète , et qui composa sur l'a- 
griculture un ouvrage en vingt livres, aujourd'hui 
perdu, mais dont les Geoponica penvent tenir 
lieu. y. 

Fabricius, Bibliotheea Grwea, toL VI, p. m. — HeU- 
bronoer, Historia Mathes. urUv. — Mootuda, Histoire 
des Mathématiques^ t. 1, p. m. 

HÉRoif ( Louis-Julieri'Simon ) , agent ré- 

NOUT. BI06R. GÉNÉR. — T. XXIY. 



voluttonnaire français, né à Satait-Malo, le 7 avril 
1762, mort en 1796. Il était fils d'un fourrier 
des écuries de Marie^osèphe de Saxe, dauphine 
de France ; lui-même fut fourrier du comte d'Ar- 
tois. 11 servit avec distinction comme officier de 
marine de 1778 à 1784. Le ministre de Calonne 
ayant refusé de lui allouer une indemnité à la- 
quelle il prétendait avoir droit, il en conserva un 
vif ressentiment contre le goaTcrnement royal, 
et se montra dans toutes les journées sanglantes 
qui précédèrent la mort de Louis XVI, et joua 
le principal rôle dans presque toutes les arresta- 
tions de l'époque, notanment dans celles du ban- 
quier Van den Hyver, de Catherine Théos, dom 
Gerle (1) et de leurs sectaires, de l'ex-ministre 
des affaires étrangères Lebrun-Topino, etc. Son 
zèle ne connut bientôt plus de bornes, et il de- 
vint le grand pourvoyeur du tribunal criminel. 
En septembre 1792 il devint l'agent supérieur 
du comité de sûreté générale, et publia un libelle 
intitulé : Complot d*uM banqueroute géné- 
rale de la France, et par contre-coup de la 
Hollande et de V Angleterre , ou les horreurs 
de VancUn et du nouveau régime mises au 
jour par le citoyen Héron , ouvrage rédigé 
par Marat, Vami du peuple, député à la 
Convention nationale, avec cette épigraphe:: 
Âuri sacra famés. U avait surtout pour appui 
dans le comité Vadier, qui le défendit lorsque 
les communes de Paris et de Versailles le dé- 
noncèrent à la Convention ( décembre 1793). 
Bourdon de l'Oise l'accusa ( 20 mars 1794 ) 
d'être spécialement chargé de l'incarcération des 
Trais patriotes, auxquels dans ce cas on donnait 
une autre dénomination. La Convention , indi- 
gnée, ordonna l'arrestation de Héron ; mais Cou- 
thon, Moïse Bayle et Robespierre montèrent 
tour à tour à la tribune, déclarant que Héron 
avait été calomnié ; qu'on lui devait l'anéantis- 
sement des conspirateurs les plus' dangereux, 
tels que banquiers, agioteurs et autres restes de 
l'anden régime ; quil avait soustrait Marat à la 
fureur de ses assassins ; qu'enfin il avait reçu 
cinq blessures dans la journée du 10 août en 
combattant à la tète des bataillons marseillais 
et après avoir fait mordre la poussière à plu- 
sieurs satellites du tyran. Le décret fut rap- 
porté ; mais après le 9 thermidor an ii ( 27 juillet 
1794 ), sur une nouvelle proposition de Bourdon 
de l'Oise, Héron fut arrêté. Lors de l'insurrec- 
tion du 1"" prahial an iv ( mai 1795 ), Bourdon, 
qui n'avait pas cessé d'être son ennemi, de- 
manda qu'enfin k on en débarassât le sol de la 
liberté ». Cette fois Héron et plusieurs autres 
furent envoyés devantletribunal criminel d'Eure- 
et-Loir. L'amnistie du 26 octobre 1795 mit fin 
à la procédure. Héron ne survécut que quelques 
mois à sa mise en liberté. H. Lesdeur et R. 

(1) Voir notre article dom Gerle, et le Rapport au co- 
mité de sûreté générale fait par Héron et MarUn; 
signé Héron, Senard et Martin^ écriture de PUte 
( inédit }. 

15 



451 HËaOlï 

U JfonttMr iéténA, an n, n** M, M, 181, Sie ; an m, 
n<» S80, 10, U. — Tbtera, Jtiitoir^ de la Révolution 
française, passlm. — Senard , Le* RévélattOM vuisées 
dans Im cartons dêi tomUés Hé fotot public etde sû^ 
reté générale i <Um U Collection des Mémoires relatifs 
à la Mévolution; Paris, IW*, ln-8». - Biographie mo- 
derne (1806). — Arnanlt, Jay, Jony et Norrins, Biogra- 
phie nouvelle éee Contemporains (ittS). 

■ÉEOX (Hoàert), littérateur éooMais, né 
vers 1765, mort en 1807. il reçat une éducation 
ecclésiastique, et devint firédicateur suppléant de 
la haute église d'Edimbourg. Pendant qu'il rem- 
plissait ces fonctions, il traduisit le Voyage de 
Niebnhr en Arabie. N'obtenant pas dans Téglise 
ravancement quil espérait , il s'adonna entière- 
ment à la littérature, composant, traduisant et 
compilant pour les libraires. Il se rendit à Lon- 
dres en 1799, et malgré un travail acharné, il 
vécut dans la gène et tomba dans la misère. Il fut 
mis en prison pour dettes, et n*en sortit que 
pour aller mourir à l'hôpitel. Les productions de 
Héron sont fort nombreuses; la plus importante 
est une History ofSeotland ; P^rth, 1794-1799, 
6 vol. Z. 

centlemmes MagaMne, — Vient»» CalamUiei of 
Authoru — Wau, BiUiotkeça BrUannUca, 

HÉRON DB TiLUtroiSB (AnUÀtn^Miurie , 
baron ), ingénieur fraoçais, né à Paria, le 21 juin 
1774, mort en Normandie^ le 6 juin 1«53* 9m 
père était receveur des consiiniltiûn» au par- 
lement de Paris (1). Entré au eoUége de Na- 
varre en 1780, Héron en sortit le U juillet 1789. 
n se retira enfuite pendant quelque temps chez 
sa tante, la marquise de Malherbe, an cb4(bBa« de 
y auK en Normandie, ou la levée de troupes contre 
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(1) Sa famille «tattt,me des plm anciennes ée la bnar- 
geoisie parisienne. BUe reinontatt Jusqu'au treiiElAaae 
•lëcie, et Ton trouve d^à Jean et Etienne Héron dans le 
llTre de la Utile de Paris de 1291. En 140S Macé Héron, 
seerétaire du dac Louis d'Orléans, fils de Charles V, signa 
le testament de son maître. £n 14SS an antre Macé âéron 
étaittrésoriergéoérai des guerres aux pays de Languedoc 
et de Gnienne. Juvénal des Urslns> qui fut chancelier de 
France en 1U8, avait épousé sa fille, GeneTière Héron, en 
lUS. Macé Héron s'était montré ri motf/tfo'aciee< vaillant 
bomme qu'il reçut du roi en 1448 une pension de 600 Nvres 
pour lui ayder à vivre honorablement sur sa vieillesse. 
Plus tard on voit nn Jacques Héron, marefaand épicier 
apothicaire , Mivrlr rue des Lombards , à l'enseigne dn 
Marteau d'Or, un des magasins les plus considérables de 
la ville. Un de ses petits-fils fut élu Jugeconsul des mar- 
chands de Paris en 1681, et laissa à«6a mort la somme de 
sao.ooo livres. En MM on tronve Claude Héron, avocat 
au parlement de Paris; en 1687, François Héron, prélat, 
docteur en Sorbonne ; en 1664, Jacques Héron, conseiller 
du duc d'Orléans ; en 1668, Claude Héron , conseiller à la 
cour des aides ; en 1694, Clàude-Vincent Héron, conselller 
an parlement de Paris. Jacques-Philippe Héron , seigneur 
de La Tbuillerle, écuyer, mort en 1780, fut trésorier pro- 
vincial de l'extraordinaire des guerres à Pignerol, con- 
seiller dn roi, secrétaire contrôleur général de la cavale- 
rie légère de France en deçà des monts, Jean-Baptiste 
aaude Héron de La Thuillerle, né en 1736, mort en 1779, 
épousa la fille de Héron de Courgy, et succéda A celui- 
ci dans la eharge de receveur des consignations. Il 
laissa trois fils: Mare-Jean Héron de La Thullleisle, membre 
de l'université, mort en 1820 ; don Charles Héron, officier 
au service d'Espagne, anelen gouverneur de Madrid sous 
Ferdinand VII, ensuite maréchal de camp; et enfin Hé- 
ron de viilcfosse. Ce nom de VlIIefosse venait d'une 
branche collatérale éteinte, qui possédait une terrs ainsi 
appelée en Belgique. 



la Vendée le fit inoorpoier dana les années, n se 
trouva à ra£Dûre de Pontorson, et revint à Paris 
après le licenciement de son bataillon* Il perdit plu- 
sieurs de ses oncles maternels sur Técliafaud, et 
avec eux une fortune considérable» L'iogénieur 
Gocbin sauvale jeune Héron lui-même et le fit en- 
trer, le2p]uviôse«iii(janvier n9^)|àr^ledes 
PontsetObaussées. Vaowte suivante il pitssaàl'É- 
cole centrale des Travaux publics qu'on v«Mit()e 
fonder, et qui devint plue tard l'^Àole Polytedi* 
nique; il en sortit le second en Vm vi« et entra ^ ït- 
cole des Mines» où il rest^ jusqu'en Tan x. I«eâ ni- 
vdse de cette même année (96décerabre 180()H fat 
nommé inspecteur ordinaire des mines, et partit 
«n cette qualité pour te déparlement de laMosetle; 
il fut peu de tempe apcès chargé de rinspedion 
des mines de la Meurtbe et du Bas-Rhin. Aprc^ 
la conquête du Hanovre, le premier consul envoya 
Héron deVillefosseàClausthalen qualité de com 
missaire du gouvernement en paysétranger, pour 
surveiller Texploitation des mines du Hartz. H - 
rcmy resta jasqo'en 1805. Il visita en 1606 les mi- 
nes et usines de la haute Saxe et de la Bohème, 
et après avoir séjourné pendant quelques mois à 
l'école des mines de Jreyberg, U revint à Paris, 
où il fut nommé ingénieur en chef le jain 1806. 
n reçut ensuite l'importante mission d'aller à 
Varsovie faire des études sur les minea du pays 
conquis, et fut nommé, par un décret dn 20 jaih 
vier 1807, inspecteur général des mines et mm 
situées d^ns les pays compris entre la Ylstole 
et le Rhin. Après avoir visité tous ces établis- 
sements» il revhit se fixer à Clausthal, où il 
résida jusqu'en 1809. A cette époqua le royaume 
de Westphalie venait d*étre fondé. Héron y or- 
ganisa l'administration des mines. Le roi Jérôme 
Napoléon voulut le garder comme dh'ectepr géné- 
ral des nimes du nouveau royaume; mai$ HéroD 
préféra rester au service de la France. Il orga- 
nisa ensuite les mines du grand-duché de Berg; 
puis, en 1810, à son retour de Dusseldorf, Q visita 
les nombreuses mines de la Belgique et dq nord 
de la France. Revenu à Paris, il fut promp ins* 
pecteur divisionnaire des mmes. 

Au milieu» de ses voyages continuels et de ses 
missions. Héron trouva le teinps de composer 
son grand ouvrage De la Bicbêsse minérale ^ 
dont le premier volume parut en 1810 et les 
derniers en 1819. Cet ouvrage, fruit d'ooe lon- 
gue expérience et de profondes études prati* 
ques« est resté, malgré k» immenses procès que 
la science a faits« un livre utile aux ingénieurs et 
aux industriels qui s'oecupent de métallurgie. 
Dans la quatrième partie du premier volume, 
intitulée 4£2mtai5^ra^ton poHtiqm dei Mines 
et mines , l'auteur jeta les bases de la loi du 
21 avril 1810, qui constitue «ocore de nos jours 
le fondement de la législation en cette matière. 
U a divisé son livre en deux grandes par- 
ties '» l'une est relative à la direction écono- 
mique des mines , l'antre à la direetlon techni- 
que, tm 1813 Héron de Villefosse alla inspecter 
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les mines et usinefl da la Cmiole et de la C»- 
rinthîe, et après an s^our de pluaieurs moie 
daas callaft d'Xdria, il Tisita, en r^yeoaot à Paris, 
celles da pays de Salzbourg. Nommé mettre 
dea requêtes honoraire au conseil d'État en 
1814» il fut attaché en 1816 an comité du con- 
teatieux comme maître des requêtes en service 
ordinaire. Dans cette même année il rendit de 
gjpands serrices à la yille de Paris comme anxi- 
liiMre du comte de ÇhabroKVolTie, pré&t de la 
Seine, dans ses relations ayec les généraux des 
armées alliées au sujet des fournitures imposées 
à la capitale pendant l'occupation de cette 
cité par les étrangers. Le 18 février 1816, le 
conseil général lui yota une tabatière d V ornée 
des armes de la ville en brillants , en déclarant 
que le succès obtenu « devait être attribué à 
Testime particulière des souverains pour le 
fonctionnaire public dont Tadministration, aussi 
sage qu'éclairée, n'a laissé dans les différentes 
parties de T^lemagne où il a servi que d'hono- 
rables souvenirs »• Héron de Villefosse présida 
le jary dans raffahre de La Valette, et ce dernier 
dans ses Mémoires déduit les raisons qui le lui 
firent aecneilHr avec plaisir comme juré. La 
jnéme année 1816 Eéron de Villefosse fit 
partie de la eommission chargée de réorga- 
nistr l'École Polytechnique, et [en fut nommé 
rapporteur. Le 10 juin, il devint membre 
libra de l'Académie des Sciences. En 1820 
louis XVni le nomma secrétaire de son ca- 
binet, place qu'il perdit è la mort du roi. Héron 
fut alors créé baron et conseiller d'État. Membre 
da jory central po«ir les expositions des produits 
deliodastiie de 1806, 1819, 1823 et 1827 , il ré- 
digea le rapport en œ qui concerne la métallur- 
gie, pour les trois dernières de ces expositions. 
La réviriution de Juillet Ipi fit quitter le conseil 
d'État. £n 1832 il fat nommé inspecteur géné- 
ral de première classe et vice-président au con^ 
seii des mines de France. Sa santé le força à 
prendre sa retraite en 1834. Il passa les derniè- 
res années de sa vie en Normandie, où il est 
mort. Héron de Villefosse avait épousé, en 1811, 
sa parente, M^" Chanmont de La MiUière. H a 
laissé trois fils de ce mariage. 

On a de lui : Es^aU sur V Histoire de la Hé- 
voluHon française , par une société d'auteurs 
latins ; Romas prope Cœsaris hortos, et à 
Paris, près du jardin des Tuileries, an viii 
(1800), in-S** ; V édit., 1800; ce livre original, où 
il faisait l'historique de la révolution de 1789è 
l'aide de passages pris dans Tacite, Cicéron, 
Tite Live, Salluste, Qointilien, etc., a pour 
^pigrapljie cette phrase de Tacite : Reperies qui 
ob similitudinem morum aliéna malefacta 
sihi objectari puient; — Nivellement des 
montagnes du Sfartz, au moyen du baro- 
mètre; — De la Richesse minérale. Considé- 
rations sur les Mines , usines et salines des 
différents États, présentés comparativement, 

l' sous le rapport des produits et de l'admis 
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niMtfûiiùHt 4aniun» première âiëUion, inti- 
tulée : Division économique; V saus le rap- 
port de Vétat actuel de Vart des mines et 
usines, dans une seconde, intitulée t JHvision 
technique; Paris, 1810^1819, 3 vol. inr4''( ^ 
Atlas de la Richesse minérale» recueil de 
faits géognaetiques et de faits industneU, 
constatant Vétat actuel de Pari 4e$ mines 
et usines par de» exemples authentiques tirés 
de célèbres établissements et rendm sensibles 
à Vœil au moyen de l# repnésentfitiQn géê- 
métrique des objets; 16ô planés in-fol.; -c- 
Chant polytechnique 9 ehansm 4e table 
adressée, en 1798, aux élèves de VÉcole Po* 

lytechnique dmt r(iiimmm iatQ^t d^ la 
fondation de rétablissement; Paris, laai, 
in-8°; — Rapport fait au Jury central de 
Vexposition des produit^ de l%^tr}e/r(m' 
çaise de Vannée 1823 , sur hs objets relatas à 
la métallurgie, et augmenté de quelques an- 
notations; Paris, 18^4, faH"*; «« Des Combus- 
tibles minéraux , d'après un âuurage alle- 
mand de M. Karsten; 1636 ; -n> Mémoire sur 
Vétat actuel des usines à fer de France, eon^ 
sidérées au commencement de Vannée 1636, 
avec un supplément relatif à la fin de cette 
année, présentant un aperçu des mines de 
houille de la France et des usines à fer de 
la Grande-Bretagne; Paris, 1636, ia-8^: ex- 
trait des Annales des Mines ; ^ Recherches 
statistiques sur Vétat actuel des usines à fer 
de la France; 1827; -^ Des métaux art 
France; rapport fait au jury central de Vex- 
position des produits de Vindustrie française 
de Vannée 1827, sur les objets relatifs à la 
métallurgie; Paris, 1828, in-a*", avec 2 tableaux ; 
—-La Vie heureuse et le Repos duBqge, traduit 
de Sénèque, pour la Bibliothèque Latine-Fran- 
çaise de Panckoucke; Paris, 1831, in*8*. Outre 
ces ouvrages,Héron deVillefbsse a fait insérer dans 
\% Journal des Mines les articles suivants i Ex- 
trait d^un mémoire sur les mines de houille 
des départements réunis (tome XI, 1801); 
-^ Statistique des Mines et usines du dépar- 
tement de la Moselle (tome XIV, 1803); — 
Extrait d'un mémoire sur la manière de fa- 
briquer les essieux d^artillerie à Vusine de 
Halberg, près Sarrebriick (tome XV, 1803); 
~ Considérations sur les fossiles et parti- 
culièrement sur ceux que présente le pays 
d* Hanovre, ou extrait raisonné d*un ouvrage 
de M. Blumenbach, ayant pour titre : Spé- 
cimen Archxologix Telluris, terra^ntmque 
imprimis Hannoveranarum (tome xVl, 
1804 ) ; — Extraits de deux rapports sur la 
partie financière des mines du Hartz { t. XVf , 
1804);— Traité sur la préparation des mi- 
nerais de plomb contenant les divers procé- 
dés employés au Hartz pour cet objet 
(tome XVn, 1804); — Note sur un produit 
des forges de M. Jomelles , à Marche- les- 
Dames (tome XXiX, 1811); — Note st*r la 

15. 
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ressembkmce éTune substance qu*on obtient 
abondamment des usines à plomb et à ctd- 
vre du Bas-Rhin , avec un produit métal» 
lurgique qui se forme dans quelques hauts 
fourneaux du département de Sambre-et- 
Meuse (tome XXIX, 1811); — Extrait d'un 
mémoire inédit sur Vétat des mines du pays 
de LiégCf et des rapports de MM, les ingé- 
nieurs au corps des mines sur la catastro- 
phe de Beaujone (tome XXXI, 1812) ; — Sur 
la construction des bords de chaudière dont 
on fait usage dans les salines du royaume 
de Westphalie{ioïMXSXll, 1812). 

L. L— T, 

Rabbe, Vlellh de Bol^olln et Sainte-PreuTe, Bioifr, 
univ. et portât, des (kmUwtp,, suppL — L. Valter, daDt 
Le Biographe tmiMrff«<; 18U, l« ûrr., p. llS; 6* IItt., 
p. 188; 2fi Uvr.. p. 17S. — Notice bioçr. sur M, le baron 
Héron d* nUe/oue, eitratte de la Revue des ConUmp., 
7«llTr., p. m. - Qoérard, La Ftanoe littéraire,^ ^ 
Bourqneiot, La Uttér. franc, eontemp, 

HiEOPHlLB ('HpV^oc), on des plus célè- 
bres médecins grecs, vivait Vers 300 avant J.-C. 
Il naqait à Chalcédoine en Bithynie, et yint s'é- 
tablir à Alexandrie , sous Ptolémée Soter. Dis- 
ciple de Praxagoras de Gos, il se fit une grande 
réputation comme médecin, et fut l'un des foo- 
datenrs de l'école de médecine d'Alexandrie. 
Aujourd'hui il est surtout connu par ses tra- 
vaux d'anatomiste et de physiologiste. On lui 
attribue même Thonneur d'avoir fondé l'anato- 
mie. 11 porta du moins cette science au plus haut 
point de perfection qu'il était possible d'atteindre 
alors. Non content d'étudier, comme ses prédé- 
cesseurs, l'anatomie dans les animaux , il dis- 
séqua un graud nombre de cadavres humains, 
et l'on prétend même que dans son zèle scien- 
tifique il porta le scalpel sur des criminels vi- 
vants. Ce dernier fait, attesté par Celse et par 
Tertullien , est probable, quoique le chiffre de 
six cents criminels disséqués vivants donné 
par Tertullien soit certainement exagéré. Héro- 
phile composa plusieurs ouvrages médicaux et 
anatomiques, dont il ne reste que les titres et 
des fragments qui ont été recueillis par C.-F.- 
H. Marx dans une dissertation intitulée : De 
Herophili celeberrimi medid Vita, Scriptis, 
atque in medicina meritis; Gœttingue, 1840, 
in-4<'. Marx attribue à Hérophile un ouvrage 
Ilepl ahiâv (De Catuis), qui parait appartenir 
plutôt à un de ses disciples, nommé Hégetor. 
Hérophile, comme nous Tavons dit, doit sa 
principale célébrité à ses recherches et à ses 
découvertes anatomiques , et plusieurs des noms 
qu'il donna aux différentes parties du corps hu- 
main sont encore m usage; par exemple le 
torcular Herophili^ le calamus scriptorius 
et le duodénum. H s'occupa particulièrement 
du système nerveux, et semble avoir connu la 
division des nerfs en nerfs de sensation (al<T67i- 
TixA) et en nerfs de mouvement (icpoatpexixd), 
quoiqu'il comprenne les tendons et les liga- 
ments sous la dénomination oommuoe de viO- 
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pov, et qu'il appelle quelques-uns des nerfs do 
mot deicopoi {rnéals ). Il plaçait le siège de l'àme 
(t6 "ô!^ 4^X^ 4)YC(iovix6v) dans les Tentricules 
du cerveau. Cette idée est probaUemeut le 
germe d'une doctrine développée par Sœmme- 
ring dans son traité Veber das Organ der 
Seele; Kœnigsberg, 1796, in^<'. Le plus faible 
côté de la science d'Hérophile était sa pratique 
pharmaceutique. H fut l'un des premiers méde- 
cins qui administrèrent à larges doses l'hellé- 
bore et d'autres drastiques , et qui sous prétexte 
que les maladies compliquées exigent des re- 
mèdes composés , mirent en usage ces mélanges 
hétérogènes qui ont si longtemps prévalu dans 
la matière médicale. Hérophile fut un des pre- 
miers commentateurs d'Hippocrate, et il donna 
une explication des mots de ce médecin devenus 
obscurs et tombés en désuétude. Il fonda une 
école médicale qui produisit beaucoup d'homuM» 
éminents, et qui du temps de Strabon avait 
son siège à Men-Carus , près de Laodicée en 
Phrygie. Des médecins de cette école, les plus 
célèbres sont : Andréas , Apollonius , Mus, Ans- 
toxène, Baccheius, Callianax, Callimaque,Dé- 
métrius, Dioscoride, Phacas,Gmus ou Gains, 
Héraclide, Mantias, Speusippe, Zenon et Zeuïis, 
qui presque tous écrivirent sur les doctrines de 
lenr maître. T. 

Hailer. Bibliotheea ÂnatonOea. - Bibliotheca Medka 
practica. — Lederc, Histoire de la Médecine, — Spren- 
gel, Gesehichte der Medicin, - Éloy, DictUmn. histor, 
de la Médecine. — lUlré, Œuvres dTHippocrate, toI.1, 
p. 88. — British and foreign Médical Review. vol. XV, 
P*l09. 

HÉROSTRATE ( 'HpoorpaTOç ), Grec d'Éphèse, 
devenu fameux pour avoir incendié le temple 
d'Artémis à Éphèse , en 356. Le temple brdla 
dans la nuit même où naquit Alexandre le 
Grand , et l'historien Hégésias de Magnésie re- 
marque que cet événement ne doit pas étonner, 
puisque la déesse était occupée loin d'Éphèse à 
i'aocouchement d'Olympias : « parole assez 
froide pour éteindre l'incendie du temple », dit 
Plutarque, qui, blâmant le jeu d'idées d 'Hégésias, 
comm^ lui-même un détestable jeu de mots. La 
remarque relative à l'absence d'Artémis est citée 
par Cicéron, qui n'en parait pas choqué , et qui 
l'attribue à Timée de Tauromenium. Hérostrate, 
livré à la torture, avoua qu'il avait mis le fen au 
temple pour s'immortaliser. LesÉphésiens, après 
l'avoir condamné à mort, pensèrent frustrer son 
espoir en défendant de prononcer son nom. 
Malgré cette interdiction. Théopompe plaça 
Hérostrate dans son liistoire, et le déroba ainsi 
à l'oubli. Y. 

strabon, XIV, p. 6M. — Plntarqae, AUxand., S. - 
Cicéron . De Nat. Deorum, 11, S7. - Valère Maiione, 
VJii, 14. .^ Attlu GeHe, li,6. 

HÉRomriLLB {Jean n'), humaniste fran- 
çais du dix-huitième siècle , était professeur de 
aecoode au collège de La Marche à Paris. <« On a 
de lui, dit Barbier, différentes pièces de vers la- 
tins , eotre autres la traduction de V Horloge de 
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iobley figure da monde, poëme du sieur de 
Caax, auteur des tragédies de Marius , de Ly- 
simoehiiU , etc. Cette pièce^ a^ec la traduction 
du professeur d'Hérouville, fut imprimée à Pa- 
risien 1714, in-4''. » L'abbé Saas a reproduit ces 
deux pièces dans son Recueil de Fables latines 
et françaises ; Anvers (Rouen), 1738, in-12. 

J.V. 
Barbier, Examen erUiquê et Compl. des Dict. histùr, 
HÉRQUTILLK (N.... abbé d'), écrivain reli- 
gieux français, né dans la première moitié du 
dit-buitième siècle. Il a publié, sous le voile de 
TancMiyme : ''Imitation de la très^sainte 
Vierge, sur le modèle de P Imitation de Je' 
nu-Christ; Paris, 1768, in-24 ; réimprimée un 
grand nombre de fois, in-12, in-18, in-32, etc.; 
— Neuvaine à Vhonneur du sacré ccsur de 
Jésus; Avigaon et Paris, 1770, in-24;-- VEs* 
prit consolateur, ou réflexions sur quelques 
paroles de V Esprit-Saint, très-propres à con- 
soler les âmes affligées; Paris, 1775, in-12; 
souvent réimprimé; — Lectures chrétiennes 
svr différents sujets de piété; Paris, 1779, 
ifl-12. J. V. 

Qoénrd , La France lUtéraire. 
BÉROU¥IL.LB DB GLATB ( Antoine DB 

RicouART , comte d' ), écrivain militaire fran- 
çais, né à Paris, vers 1713, mort en 1782. Fils 
de Jacques-Antoine Ricouart, marquis d'Hérou- 
ville, il embrassa Tétat militaire, et fit sous 
Louis XV les campagnes de Flandre et d'Alle- 
magne dans différents régiments d'infanterie. U 
obtint le grade de lieutenant général des armées 
du roi et fut nommé inspecteur général d'infan- 
terie. « n avait été question de lui pour le mi* 
nistère sous Louis XV, dit Barbier, et il y se- 
rait parvenu sans nn second mariage quMl con- 
tracta, et qui fut considéré comme trop inégal. » 
On a de lui : Traité des Légions, à Vexemple 
des anciens Romains, ou mémoires sur 
l'infanterie; 4« édition, La Haye et Paris, 
1757, in-12 : les trois premières éditions 
avaient paru sous le nom du maréchal de Saxe, 
dans les papiers duquel on avait trouvé une 
copie de ce traité, qui lui avait été communiquée 
parl'auteur. Le maréchal approuvant ce travail , 
y avait joint quelques remarques et lui avait 
donné le titre de Traité des Légions. La Cor- 
respondance de Grimm nous apprend que le 
comte d'Hérooville avait résolu de mettre au jour 
une Histoire générale des Guerres dans tous 
les siècles et chez toutes les nations. On doit en 
outre an comte dHérouville des mémoires sur 
la garance, sur le colza, etc., et il a fourni 
des articles de minéralogie à la grande Ency^ 
clopédie méthodique. J. V. 

Barbier, Examen critique et Compl. des Diet, Mstor. 
*HBRP1N (Jean-Charles), agronome fran- 
çais, né à Metz, le 8 avril 1798. Fils d'un ancien 
marchand de draps, il était destiné au commerce ; 
mais il préféra l'étude des sciences, et s'occupa 
surtout d'économie domestique et de T^ppliç^ 



lion des sciences natureUes à l'industrie. L'Aca- 
démie de Metz lui doit sa fondation. Uni à 
M. Mâcherez, professeur de langues anciennes, 
M. Herpin fit en 1819 un appel aux hommes 
instruits de la province , et tous deux organi- 
sèrent un noyau de société savante, dont M. Her- 
pin fut le secrétaire jusqu'en 1824. Ayant perdu 
son père et fait un héritage considérable, il 
alla à Montpellier, vint à Paris, et obtint le 
grade de docteur en médecine. Il fût un des 
grands propagateurs de l'enseignement mutuel , 
des cours de sciences appliquées pour les adultes 
et des écoles régimentaires. Les principaux écrits 
de M. Herpin sont : De la Graisse des Vins, des 
phénomènes de cette maladie, de ses causes, 
des moyens d^y remédier et de ceux de la pré' 
»enir; Paris, 1819,in-8*»; — Notice sur Vart de 
cultiver la vigne et de faire les vins dans 
quelques cantons du département de la Mo- 
selle, ou le pays messin; Metz, 1821, inr8<*; 
* Instruction sur les premiers soins à don- 
ner aux noyés avant Varrivée du médecin; 
Metz, 1822, in-12 ; — Instruction sur les pre^ 
miers soins à donner aux personnes as- 
phyxiées par les vapeurs du vin ou de la 
bière en fermentation, par celles du char- 
bon et de la braise allumés ( gaz carbonique ) ; 
Metz et Paris, 1822, in-8°; — Recherches sur 
remploi de divers procédés nouveaux pour 
la conservation des substances animales; 
Metz, 1822,in-8®;*— Description de plusieurs 
instruments nouveaux pour conserver etamé' 
.liorer les vins; Metz, 1823, in-12; — Perfec- 
tionnement dans la fabrication de Vamidon 
(dans la Revue encyclopédique, avril 1823; 
les Archives des Découvertes, 1823 ; le Bulle- 
tin de la Société d'ÉcononUe domestique; le 
Journal des Connaissances usuelles, 1829); 
— Nouvelle Fontaine filtrante domestique, 
au moyen de laquelle on peut séparer à «o- 
lonté du liquide à filtrer les corps étrangers 
qu'il contient et prévenir les inconvénients 
qui résultent du séjour du liquide sur son 
dépôt; Paris, 1823 (dans la Bibliothèque 
physico-économique), in-12; — Récréations 
Chimiques, ou recueil d*expériences curiemes 
et instructives , auxquelles on a joint: un 
Précis élémentaire de Chimie; V Explication 
raisonnée des phénomènes produits dans les 
diverses expériences ; enfin, leurs applications 
à Véconomie domestique et aux arts; Paris, 
1824, 2 vol. ifr-S**; — Notice sur leMaltimètre, 
ou instrument propre à faire connaître la 
qualité du malt (orge germée), à déterminer 
et à régulariser la force des différentes sortes 
de bières; Versailles, 1830, in-8'; — Méthode 
naturelle de lecture à l'usage des écoles 
primaires, mutuelles ou simultanées; Pons, 
1833,3 vol. in-18 (dans la Bibliothèque po- 
pulaire); — Recherches économiques sur le 
son ou l'écorce du froment et des autres ce- 
riçile9i Faris, i833, i»-^2j — jnstruç^ion ^ 
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Vusoffe des pfopriétaêtes ri« «igiiM «iir to 
manière de fabriqfÊCr /et rin« maw5«MP, /a- 
çon de Champagne; Parisj 1«36« in-lî; — iîe- 
cherûhes sur la destruction de Valucite^ ou 
teigne des grains; Paris, 1838, iii-8»; — 
programmes de divers prix proposés pour le 
pèi-fBctionnement des procédés et appareils 
pouf- le blanthissùjge du linge (dans 1« Bulle- 
tin de la Société d'Encouragement, 1839) ; — 
Mémoire Sut divers insectes nuisibles à Va- 
gficutture, etpliis particulièrement au fro- 
ment, au seigle, à Forge et au trèfle ; ouvrage 
qui a ôbtéûU en 1842 la grande médaille 
â^or de là SMiêté togalê et centrale d'Agricul- 
ture; Paris, 1843, II1-8*; "^ Noie sur divers 
moyens propres à la destruction de la pyrals 
de la vigne; Parift, 1845, io-B"; — Des condi- 
tions requises pour le chauffage des apparte- 
ments, sous le double rapport de Véconomie 
et de la salubrité (dans lé Bulletin de la So- 
ciété d'Encouragement, année 1846); —Sur 
V emploi du plâtre et du poussier de charbon 
pour désinfecter et dessécher immédiatement 
lés matières fécales i sur la fabrication et les 
ài)anta^es de ôtt engrais (poudrette désin- 
fectée)* suf ses applications à l'agriculture; 
enfin, sur IttpOsSibilité de supprimer les fosses 
d'aisancés dans la tille de Paris ; Paris, 
1848, in^^*; — Sut la cuscute (cuscuta eu- 
ràpâ^a ), plante parasite qui attaque parti- 
culièrement lé lin, le trèfle et la luzerne; 
Paris, 1850, lû«8* ; — Destruction économique 
dé l'àludte et du charançon, vivant renfer-, 
mes dans tintéHeur des grains, au moyen 
du tarare à grande vitesse ou brise-insectes ; 
Paris, 1850, lti-8<*. M. Herpin a fait plusieurs 
irappoHs à là Société pôtir Tinstruction primaire, 
nôtatumeût sût* la nécessité d'établir des écoles 
primairëd ûAni les tégiments de Târtnée, silr les 
côûcouts ouTéris pour là composition des livres 
])opulail*es, sur les écoles primaires britanniques, 
sur le maliuel des écoles, etc. ; à la Société d'£n- 
eouragëtnent: sur le pétrissage du paib,lafabri- 
eatioti dés pâtés d'îtàlie et d'Auvergne, la pré- 
ï)âfâtîoli des vins, là conservation du lait et des 
s^ubstanees àlitnéAtàirès. Il a donné à la Maison 
mstique du dix-neU^èMe Stèâtê l'artide Des 
soins à donner aux vins. II avait dressé le 
programme d^n cours de physique et de 
chimie usuelles en seite leçons, imprimé à Paris 
en 1828. Il avait sigûalé att iitinistre de Tins- 
truction publique rutilité de conf s pratiques à 
Pusage des classée industrielles et Obtenu l'auto- 
risation d'en ouvrir ni) à Metz. Enfin, il a rem- 
porté lé prix proposé par rAcadémie de Lyon, 
en 182O, pour son Essai sur lés émanations 
insalubres des marais, sur leur nature, sur 
le mode de leuf* Jbrmation et la manière 
dont elles altèrent et infectent l'air atmos- 
phérique» J. Vj 

Notice bibliogr. et analytique sur les trmaux Au 
D* J.cn. Herpin ( de Metz) relatifs à Vécon. pubUguê, 



aux arts açrie. et induitriOs, — Bégln, Biogr. de la 
Moselle. — Qnérard , La France littéraire. — Loaaadre 
et Bottrquelot, La Littér. franc, eontemp. 

■JMPOET (Albert), voyageur suisse, né à 
Be^e, en 1641, mort vers la fin du dii'septième 
siècle. Entraîné par la passion des voyages, il alla 
s'engager dans la Compagnie boUandaise des Indes 
orientales comme soldat, et parcourut pendant 
neuf ans Batavia , Malabar, et la Gochinchine. A 
son retour, en 1668, il publia une relation de soa 
voyage ornée de planches dessinées par W. Stett- 
ler, gravées par Conr. Meyer, aous ce titre : 
Ost-Indianische Reisebeschreibung (Descrip- 
tion de Voyage aux Indes orientales ); Beine, 
1669, {n-8''. L'auteur y parle d'hommes à qneae 
qu'on aurait vus dans l'Ile de Fortnose. Vf. R. 

Snch et Oruber, EneyklopseMe. 
HERBADB DB LANDSBERG, abbesse de 

Hohénbourg, morte le 25 juillet 1195. Issue de 
la noble famille alsacienne de Landsberg, bile 
entra dans le monastère de Hohenbourg, fondé 
au septième siècle par sainte Odile, fille d'Athai- 
ric on Atticus , duc d'Alsace. Relinde, qui en 
était alors abbesse, avait une grande réputation 
de savoir et de piété. Herrade, formée par ses 
leçons, lui succéda en 11C7* Plusieurs fondations 
pieuses témoignèrent de son zèle. Dans la der- 
nière année de sa vie elle adoucit la captivité de 
Sibylle, veuve de Tancrède , roi de Sicile , la- 
quelle avait été reléguée dans le monastère de 
Ifohenbourg par l'empereur Henri IV. ilerrade 
rédigea pour Tinstruction et Tédification de ses 
religieuses un ouvrage intitulé Hortus Delicia- 
rum, dont le manuscrit original se trouve dans 
la bibliothèque de Strasbourg. Cet ouvrage est 
une de ces compilations » comme le moyen âge 
en produisit beaucoup, qui rassemblaient toutes 
les notions capables d'intéresser des esprits igno- 
rants , crédules , mais avides de science. Il est 
écrit en latin, et présente, comme l'ouvrage en- 
cyclopédique de Martianus Capella ( voy. ce nom), 
un mélange de prose et de vers. 11 se compose 
d'extraits tirés de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, de saint Augustin , de saint Isidore, saint 
Grégoire, saint Léonard, Rupertus, Honoré d'Aa- 
tun, Pierre Lombard, Bède, Clément Romain, 
saint Anselme de Cantorbery , Fréculfe , Eosèbe 
de Césarée, saint Jérôme , saint Jean Chrysos- 
tome , Ives de Chartres, Maxime, Methcîdius, 
Smaragdus , Pierre Comestor, Léon r*^, saint 
Irénée, etc. Il est douteux qu'Herrade connût 
directement tous ces auteurs, et la plupart de 
ses citations sont probablement empruntées à 
des compilations analogues à la sienne. Ses no- 
tions sur la cosmologie, la chronologie» l'astro- 
nomie, la géographie, la mythologie, l'agronomie, 
proviennent en général d'un recueil intitulé . 
Aurea Gemma. La première partie de V Hortus 
Deliciarum est toute théologique. Après avoir 
traité de Dieu créateur et de la sainte Trinité, la 
docte abbesse passe à l'univers. Son astronomie 
et sa physique sont ce qu'elles pouvaient être 
au douzième siècle. Puis xkbX Thistoire à partir 
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d'Adam. Lm principaux éTénements de rAnden 
Testament fte aocoèdent entremêlés d'allégories 
et de paraboles. La géographie et la mythologie 
ne sont pas oubliées , et l'histoire des sirènes 
est suivie d'une longue dissertation sur l'Église. 
PlUfiears traitéa de discipline et de morale, un 
catalogue des papes finisMUt à Clément in> plu- 
sieurs caleudrierii des cantiques, des poésies 
ayee m sans musique, à une ou plusieurs voix, 
terminât c«He siliguUère enoyClopédie monas- 
tiéftié. Herrade, pour facUiter à ses religieuses 
llAteilIgaicd de ctoiains termes latins, a lyouté 
en intéâgne la tnduetlon allemande de près de 
àxmu cents mots» Cette nomenclature a du prix 
pour la iliflguistiQue allemande du moyen âge. 
Lé mannserlt de VBcrtfu Deliùiarum ast orné 
d'un grand nmbtt de peintures, bonnes pour 
lefenip^) mais précieuses surtout à èause des 
îAdicatio&ê (|tt'ettes fournissent sur les costumes, 
les armures , les meubles, les ustensiles du dou- 
ziètne siècle. Elles ne lont pas non plus à dé« 
daigner au peint de tue de rhistoîre des arts 
graphftpies. L'ounage même ne sera pas oon** 
sQlté sans finit, car S*il n'apprend rien sur les 
sujets dont 11 fraite, il peut serrir à l'histoire de 
la culture intelleotuQlle an moyen-âge. L. J. 

MeflM BbffSlhtrd» onraê von lanéib0rg und ihr 
WtrUi Stuitfard, 1818, In-S*, avec un atlas de douze 
plaocbes io-fol. — Alexaodre Le Noble j Notice sur le 
Hortus beticiaruffl : ddofc la BiblMhiqm âê PËeoh de§ 
Ch*rlèi Uill* Mtûlwtk). 

nMtKBeoim ( Henri ), dit le vieitx^ peintre 
flamand , né à Malines, en 1666. On ignore le 
nom de son maître , mais il se fait encore bà* 
mirer par sa grande et belle manière, ses com- 
positions pleines de goût, son dessin pur, sa 
couiear vraie, l'expression de ses ligures et le 
naturel de ses accessoires. Il visita presque 
toutes les villes de la Belgique et y laissa des 
traces brillantes de son passage. Après s'être 
arrêté à Lierre, à Louvain, â Bruges, il se Gxa à 
Anvers. H a beaucoup travaillé avec le paysa- 
giste Ass^in, dont il Ailsait les personnages. L'é- 
poque précise de sa mort est restée inconnue. 
On connaît sortoat d'Henri Herregouts i à 
Anvers, dans la chapelle des Tonneliers de l'é^ 
glise Notre-Dame, Le Martyre de saint Mat^ 
thieu; — dans l'église des Jésuites : Saint 
Fran^-Xavief mettant en fuite les ido" 
Idttes en leur présentant le crucifix; -> 
aux Carmes, de» pùyiages; -^ à Bruges, dans 
l'cgUse Notre-Dame, Saini ÎVSfow;— dans l'église 
Sainte-Anne, une vaste et belle composition 
représentant Le Jugement dernier : les figures 
sont deux fois plus grandes que nature; les nus 
et les raccourcis décèlent dans l'auteur une 
connaissance peu ordinaire de l'anatomie; — 
dans l'église des Jacobins : Saint Dominique 
en oraison ; et une Apparition du Christ en 
croix; ^ à l!hôpital de La Madeleine : La Ré- 
surrection de Jésus; La Madeleine péni'* 
tentSy et Le Christ au tombeau. 

Il laissa un fils, qui eut presque autant de talent 



que lui-même. Herregouts le jeune a exécuté à 
Bruges, dans l'église Sainte-Anne : La Vierge 
dans une gloire ; — aux Carmes : Un Prédica- 
teur carme préchant devant une assemblée 
de cardinaux et d*évégues; — La Présenta- 
tion au Temple; — La Vierge et d'autres 
saints en prière, etc. A. de Laxhaze. 

Jacob Campe Weyerman , Z)e Schilderkotut der 
Pfederlanders, t. III, p. S8T. — Deacampt, La Vie des 
Peintres fiamonds, t. III, p. lOi. — FUklnston, Dictionart 
qf Pointers, 

HBEEENSCHifEiDER ( Jeon-Louis-Alexan- 
dre), météorologiste français, né le 23 mars 
1760, à Grehweiler, près deKreutznacb, mort à 
Strasbourg, le 29 janvier 1843. Son père, prédi- 
cateur à Grebweiler, s'établit vers 1777 à Stras- 
bourg. Le jeune Herrenschneider fit des études 
sérieuses à l'université de cette ville. Reçu 
maître es arts et docteur en philosophie en 
1782, il suivit des cours de droit pour com- 
plaire à sa famille, et prit le grade de licencié 
es lois en 1785 ; mais son goût le portait vers 
les sciences exactes , et un de ses oncles, qui 
professait les mathématiques, étant venu à 
mourir, Herrenschneider sollicita et obtint l'auto- 
risation de continuer son cours. Nommé ensuite 
professeur d'astronomie, il entreprit un voyage 
en France y en Angleterre, en Hollande et en 
Allemagne» visitant les observatoires et les 
astronomes. La supinression de l'université de 
Strasbourg lui enleva sa place. Il était à Stras- 
bourg lorsque le peuple se mit à piller l'hôtel 
de ville, le 21 juillet 1789. Aidé de quelques ci- 
^toyens courageux, il parvint du moins à sauver 
la chambre des contrats, où se trouvaient de 
précieux documents. Enfermé , ainsi que son 
père, pendant la terreur, ils durent tous deux leur 
liberté au 9 thermidor. Nommé membre du jury 
d'organisation de l'école centrale , et plus tard 
examinateur des aspirants à l'École Polytechni- 
que, puis bibliothécaire de la viUe, Herrenschnei- 
der fut chargé des cours de mathématiques et de 
philosophie au séminaire protestant lors de son 
organisation, le 20 mai 1803. A la même époque 
il professait la physique et la chimie à l'école 
centrale. A la création de l'université impériale, 
il obtint la chaire de physiqne à la faculté des 
Sciences de Strasbourg ; il conserva cette posi- 
tion jusqu'en 1829. On doit à Herrenschneider 
une suite d'observations météorologiques, qu'il a 
publiées pendant plus de quarante ans, et qui 
portent notamment sur la pression de l'air, son 
état hygrométrique, sa température, Taiguille 
aimantée, la direction des vents, la quantité de 
pluie tombée, l'intensité des orages, la tempéra- 
ture à quelques mètres de profondeur. Ces ob- 
servations chaque jour répétées se trouvent 
comparées chaque année avec les observations 
faites à Paris. Herrenschneider laissa en mou- 
rant sa bibliothèque et ses instruments au gym- 
nase et au séminaire protestant. £n 1823 il 
avait fondé à Strasbourg une société de patro- 
nage pôuf les jeunes libérés. J. V, 
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Wlllm, Notice bioçrapMmte surHerrmiehnêiderf ml* 
vie des Discoun prononeéi tur sa ton^ par Af. Sar- 
rus, doyen de la faculté des sciences de Strasbourg, et 
par M. A. Fargeaud, successeur d'Herrensehneider 
dans la chaire de physique; Strab., 184S. 

HÉRRBNSCHWAND ( Jean- Frédéric de), 
médecin suisse, né à Morat, en 1715, mort à 
Berne, en 1796. Il fit ses études à Strasbourg, à 
léna et à Halle, Tisita la Hollande, TAngleteiTe, 
la France et rADemagne, et fut pendant plu- 
sieurs années médecin particulier de Fré- 
déric m, duc de Saxe-Gotha, et de Stanislas- 
Auguste, roi de Pologne. En 1779 il se fixa à 
Berne, où il mourut. On a de lui : Discours 
fondamental sur la population; Londres, 
1786 ; — Discours sur le crédit public des 
nations européennes; Londres, 1787. — 
Discours sur la division des terres en agri- 
culture; Londres, 1788; — Traité des prin- 
cipales et plus fréquentes Maladies externes 
et internes; Berne, 1788; texte allemand, 
Francfort, 1788; — Économie politique et 
morale des hommes; Londres, 1796, 2 vol.; 
— Médecine domestique; Berne, 1788. D' L. 
firsch et Gruber, Jlllg. Encyklopaedie. — Biographie 
médicale. 

HBREENSCHWAND (N ), économiste 

suisse, frère du précédent, avec lequel on l'a 
souvent confondu, né sans doute à Morat, mort 
probablement à Paris, après 1805. Il paraît aToir 
habité l'Angleterre de bonne heure , si Ton s'en 
rapporte à l'indication des lieux d'impression 
qui se trouve sur ses premiers livres. On croit 
aussi qu'Herrenschwand avait rempli les fonc- 
tions de juge supérieur dans les régiments suis- 
ses au service de France. Il vivait encore à 
Paris, retiré et isolé, en 1805. « Herrensçhwand 
a beaucoup écrit, dit M. Joseph Garnier, mais 
Il n'y a pas grand profit à tirer de la lecture 
de ses œuvres. Ses idées sont mal classées 
et généralement mal digérées. »* Bianqui aîné, 
dans son Histoire de V Économie politique, 
dit qu'Herrenschwand « forme la transition en- 
tre l'école de Quesnay etcelle d'Adam Smith , » 
et qu'on peut « le considérer comme un philo- 
sophe imbu des doctrines de Mirabeau le père ». 
Dans son principal ouvrage, Herrensçhwand 
présente d'abord de courtes considérations sur 
la population de trois catégories de peuples : les 
peuples chasseurs, les peuples pasteurs , et les 
peuples cultivateurs. Il traite ensuite du système 
d'agriculture absolue, nom sous lequel ii com- 
prend un état social où chaque individu se trouve 
obligé de pourvoir directement à tous ses besoins ; 
puis du système d'agriculture fondé sur l'escla- 
vage ; et enfin du système d'agriculture relative, 
fondé sur un système de manufactures : système 
d'économie politique qu'il regarde comme « le 
plus téméraire que l'espèce humaine ait pu 
imaginerd'appliquer à son maintien ». En effet, 
(( il croit naïvement, dit M. Joseph Garnier, 
que dans un pays manufacturier la moitié 
d'une nation est laissée dans uae sitpatipn çH" 
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tièrement précaire pour sa subsistance, sans 
certitude de se la procurer par son travail, 
nourrie un Jour et périssant de misère un 
autre. Le développement de cette pensée remplit 
la presque totalité du volume, qui n'a plus au- 
cune autre division , et dans lequel il touche 
à diverses questions économiques, le plus soa* 
vent au point de vue agricole, et en opposition 
au système mercantile et m^e au commerce 
extérieur. Il est impossiUe de deviner ce que l'au- 
teur s'est proposé dans sa conclusion. » Her- 
rensçhwand blâme le principe d'une liberté in- 
définie dans toutes les branches de l'industrie 
et du commerce , préconisé par Adam Smith. 
Le commerce extérieor, suivant lui, contrarie en 
temps de paix les progrès et la prospérité des 
nations, et son interruption en t^nps de guerre 
détruit cette prospérité. Au dogme de l'économie 
politique, liberté et protection ^ il substitue celui 
de proportion et protection, L'intérétderargent, 
selon Herrensçhwand, est plus haut chez les na- 
tions à prospérité rétrograde que chez les nations 
à prospérité arrêtée, et plus haut chez celles-ci que 
chez les nations à prospérité progressive. U vou- 
drait qu'on n'encouragàt les machines que chez 
les peuples à prospérité progressive. Dans son 
dernier ouvrage, Herrensçhwand se prononce, en 
fait de commerce extérieur, pour une balance 
exacte, ni favorable ni défavorable pour aucune 
des parties. Il attaque les banques de circula- 
tion, qui ne servent qu'à enrichir ceux qui les 
fondent et qui ont le grand inconvénient de 
donner aux gouvernements la facilité de réa- 
liser des emprunts ruineux et de faire avec leur 
secours des entreprises destructives de toute 
prospérité. Il voudrait que chaque individu con- 
tribuât aux besoins de l'État suivant son propre 
revenu annuel , et il proscrit toutes les taxes in- 
directes , comme inégales et oppressives. Ses ou- 
vrages sont : De Véconomie politique moderne : 
discours fondamental sur la population ; 
Londres, 1786, in-8^, dédié à Louis XVI; une 
autre édition a été foite à Paris, an m (1795), 
in-8'', à la suite de l'introduction de l'érànomie 
politique dans les écoles centrales ; — Discours 
sur le crédit public des nations de VEu- 
rope ; Londres, 1786, in-8» ; — Discours sur 
la'' division des terres dans V agriculture; 
Londres, 1788, in-8° ; — Discours sur le com- 
merce extérieur des nations européennes; 
Londres, 1790, in-8** ; — De Véconomie poli' 
tique et morale de Vespèce humaine; Lon- 
dres, .1796, 2 vol. in-8* ; — Du vrai principe 
actif de VÉcononnie politique, ou du vrai 
crédit public; Londres, 1797 , in-8*' ; — Du 
vrai gouvernement de Vespèce humaine; 
Paris, 1803, in-8». J. V. 

J. Garnier, dans le Dict, de ^Économie politique. 

HERRERA ( Gabriel- Alphonse ne), agro- 
nome espagnol , né à Talavera, vivait dans la 
première moitié du seizième siède. Fils de Fer- 
dinand de Herrerîf, profç^ur h runivçrsité (ie 
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Salamanque, homme également yené dans les 
roathématiqoes et la philosophie, auquel Mi- 
colas Antonio attribue des Commentarii in 
Laurenin Vallx Elegantiarum Ubros, et 
Disputa brève de ocho levadas conlra Aristo^ 
ieles y sus sequaces; Salamanque, 1517, in-i"*. 
Gabriel de Herrera fut aussi professeur à Sa- 
lamanque. H s'occupa surtout des auteurs grecs 
et latins qui ont écrit sur la culture des champs 
(ret nuticx scriptores)^ et à la demande du 
cardinal Ximenès, il rédigea sur ce sujet une 
cominlation, que ses contemporains accueillirent 
avec la plus grande avidité. Cet ouvrage parut 
80U8 le litre de Obra de AgricuUwaf copi- 
lada de divertos autores; Alcala, 1513, in-fol. 
(en caractères gothiques); il a eu vingt-huit 
éditions, dont aucune ne reproduit le texte 
original ; mais la Sociedad Economica Matri- 
tense en a donné une nooTelle, conforme à l'é- 
dition princeps, dans son Àgricultura gênerai, 
corregida y adtcUmada; Madrid, 1818, 4 vol. 
in^**. V Agricultura de Herrera fut traduite en 
italien par MambrinoRoseo; Venise, 1568, 1577, 
in-4«». Z. 

Nicolas Antonio, BWMheea Hitpana nova^ U I'» 

p. 50S. 

HERRERA (Ferdinand), poëte espagnol, 
surnommé par ses contemporains el Divino ( le 
Divin), né à Séville, en 1534, mort en 1&97. H 
entra dans les ordres. Sa profession ecclésias- 
tique ne l'empêcha pas d'adresser des élégies 
amoureuses, conçues, il est vrai, dans un esprit 
tout platonique, à une dame (|u'il célèbre sous 
les noms d'Estelle, Éliodore, Aglaé, et qui était, 
à ce que l'on croit, la comtesse de Gelves. n fut 
l'ami de Cervantes, qui écrivit un sonnet en son 
honneur, et du peintre Pacheco, qui publia ses 
poésies. Lui-même en avait donné une édition à 
Sérille, 1582. Il publia en outre : Âelacion de 
la Guerra de Chipre, y smeso de la hatalla 
naval de lepanto; Séville, 1572, in-S"*; — 
Vida y Muerie de Thomas Moro; Séville, 
1592, in-S** : traduite du latin de Thomas Sta- 
piéton, n donna aussi une édition des Obras 
de Garcilaso de la Vega, con anotaciones; 
Sérille, 1580, m-4". Le subtil et pédantesque 
commentaire dont Herrera a fait suivre les gra- 
cieuses poésies de Garcilaso de la Yega nous 
fait connaître ses propres idées littéraires. Il ré- 
clame d'abord le droit d'exclure de la haute 
poésie tous les mots qui donnent un air com- 
mun et familier à la pensée. 11 soutient l'in- 
troduction dans la langue espagnole d'inver- 
sions , d'inflexions et de mots empruntés aux 
langues classiques. Ce moyen d'enrichir les 
idiomes modernes n'est pas absolument con- 
damnable, mais il faut l'employer avec beaucoup 
de ménagement, et Herrera, passant de la 
théorie à la pratique, surchargea sa diction de 
termes latins et italiens. En même temps il an- 
ticipa sur le mauvais goût que Gongora devait 
WeiîWt paettre à \^ mode. Ce dernier défaut est 



surtout sensible dans ses sonnets et ses j e«- 
tinas, compositions maniérées , obscures, et en 
somme de fort petite valeur ; mais d'autres par- 
ties de ses poésies sont excellentes, ses élégies, 
par exemple, dont quelques-unes sont des chefs- 
d'ceuvre de passion, de tendresse et d^harmonie. 
Aucun de ses ouvrages ne contribua autant à 
sa réputation que ses odes ou canzime$, an 
nombre de seize. La marche miyestueuse , le 
grand mouvement lyrique, le ton sonore de ces 
compositions respirent la vieille dignité cas- 
tillane et s'élèvent bien au-dessus des raffine- 
ments de la poésie italienne. Ses deux meil- 
leures odes ont pour siqets la bataille de Lé- 
pante, gagnée par son héros favori, le jeune et 
. généreux don Juan d'Autriche, et le désastre 
du roi Sébastien de Portugal dans son expédi- 
tion d'Afrique. Écrites lorsque l'impression pro- 
duite par ces événements était encore vive , les 
deux] odes d'Herrera répondent admirablement 
aux sentiments religieux et monarchiques qui 
animaient alors l'Espagne, et sont empreintes 
d'une haute et sincère inspiration. Les Ohras 
en verso ou Versos de Fernando de Herrera 
furent réimprimées par les soins de François Pa- 
checo, avec plusieurs poésies inédites et une 
spirituelle préface de Bioja; Séville, 1619, 
in-4^. L'édition la plus complète est celle de 
Femandez, dans le quatrième et le cinquième 
volume de ses Poésies castellanas. Plusieurs 
poèmes de Herrera : La Bataille des Géants; 
— £c Rapt de Proserpine ; — VAmadis ; — Les 
Amours de Laurino et de Oxrona ne sont pas 
venus jusqu*à nous, et si l'on en juge par les titres, 
le dommage n'est pas grand ; mais on doit peut- 
être regretter la perte de ses Églogues, de ses 
Vers castillans, et surtout d'une Histoire 
d* Espagne, que, selon Rioja, il avait terminée 
vers 1590, et qui n'a jamais paru. L. J. 

NIcoiM Antonio, Bibliattieea HiipatM nova^ U 1, 877. 
- NaTarrete, rida de Cervantes, 1819» p. UT. * 5ami- 
naHo Pfntoreseo, 18W. p. «47. - G. Tleknor, autory of 
Spanish lAterat,, t II, p. 474. 

HBRRBRA T TORDBSILLAS (iln^Oine DB), 

historien espagnol , fils de Rodrigo de Torde- 
sillas et d'Agnès de Herrera, né à Cuellar de 
Ségovie, en 1559, mort à Madrid, le 29 mars 
1625. lYès-jeune encore, il fut le secrétaire de 
Yespasien de Gonzague, frère du duc de Man- 
toue, et vice-roi de Naples. Il suivit son patron 
en Espagne lorsque celui-ci obtint la vice- 
royauté de la Navarre et de Valence. Yespasien 
de Gonzague le recommanda en mourant à Phi- 
lippe U, qui le nomma premier historiographe 
des Indes et un des historiographes de la Cas- 
tille. Herrera conserva ces deux titres sous Phi- 
lippe Œ et Philippe lY . Ses nombreux ouvrages 
sont tous écrits en espagnol ; en voici les titres : 
Historia gênerai de las Hechos de les Cas* 
tellanos en las Islas y tierra firme del mar 
Oceano; Madrid, 1601, 4 vol. in-fol.; à la fin 
du second volume on trouve une Descripcion de 
las ln(liias oçeidef^tates ; elle a été tr^dqit^ en 
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latin par G. tsb Baerl et iniérée dont sod r^ 
coeil intitulé : Novuê Orbis^ Mive descriptio 
IndiêB occidentalis ; aceesiêrunt ei aUorum 
Jndia oeeidentatii desariptioneê ; Amster* 
dam, 1622, fn-fol.; et tindiiite en français « 
Amsterdam et Parts, même année. L'histoire de 
Herrera comprend huit décades, et s'étend, ayeo 
des tables géogrftphi(}ues, depuis 1472 jusqu'en 
1554. AûM Gonzalez en donna une édition 
reyae, et augmentée d'une continuation ; Ma- 
drid, 1729«1730, 5 toi. in-Ml. Nicolas de La Ooste 
en atait entrepris une traduction française; 
mais la mort fie loi permit d'acheyer que les 
deux premières décades; Paris, l6eo-l67l, 
3 vol. itt-4*. Cet durrage e*t le dief-d'œuvre de 
Herrerâ. Sa position officielle lui ouvrit des 
sources interdites aux antres historiens, et dont 
il tira un excellent parti. D'après Robertson, 
« Herrera est de tous les auteurs espagnols celui 
qui nous a donné le récit le plus exact et le 
plus circonstancié de la conquête du Mexique et 
des autres ëténements d'Amérique. Le soin 
avec leqnel il a consnlté non-seulement les li- 
vres, mais les papiers originaux et les actes pu^ 
biics qui pouvaient jeter quelque lumière sur 
l'objet de ses recherches, surtout Timpartialité 
et la candeur qu'il a mises dans ses jugements, 
rendent ses décades fort précieuses. On pourrait 
même le placer parmi les ideilleurs historiens 
de sa nation, sans Tordre chronologique trop 
scrupuleux qu'il a voulu observer dans les évé- 
nements du Nouveau Monde; ôe qui rend son 
ouvrage si diffus, si obscur, si décousu, que ce 
n'est qu'au moyen d'un travail pénible qu'on 
rassemble les diverses circonstances d'un fait. » 
Les qualités distinctives de cette histoire ne se re- 
trouvent pas dans les autres ouvrages de Herrera, 
qui sont empreints d'un esprit de flatterie tout 
à fait contrah-e à la dignité et à l'impartialité 
de riiistorien ; — Bistoria de lo Sucedida en 
Escocia y Jngalaterra en quarenta y qua» 
tro anos que vivié la reyna Maria Es- 
tuarda; Madrid, 1589, in-8»; Lisbonne, 1690, 
in-8° ; — Cinco Libros de la Bistoria de Pot" 
tugal y y conquistas de tas Islas de loB 
Azores en los afios de MDLXXXII y 
MDEXXXÎII; Madrid, 1591, in-4»; — fr<5- 
toria de lo sucedida en Francia desde et 
ano deMDLXXXV^ que comentô la Liga cd* 
tholica, hasta en fin del afio de MDXCIVi 
Madrid, 1598, iu-4°; — HistùTia gênerai del 
Mundo del tientpo del seûor rey D. Felipe 
el Segundô, desde el ano de MDLIX hasm 
su muerle; Madrid, 1601, 1612, 3 vol. in-fol.J 
— TratadOf Relacion, y biscurso de los Movi- 
mentos de Aragon; Madrid, 1612, ln-4** ; — 
Commentarios de los ffeehos de los Espa- 
noies, Franeeses, y Venecianos en Italïa ; y 
de otras republicas , potentados, principes y 
eapitanos famosos Italianos, desde el ano 
de MCCLXXXI hasta el de MDLIX; Ma- 
drid, 1624, in-fol. Z. 



Jflcolat AntoBto, SUM«ihêea Hitjftma nwa, t. i, 
p. its. — BoberUon. Histoire d* Amérique» trad. de 
Saard. — Tlduor, Bistorif qf Spaniih ÎÂter., t. m, 
p. 141. 

*HBBAftBA (Cfnêtwai''Peré% ae), écono- 
miste espagnol du qoatorfième siède. 11 était 
médedn en chef des galères d'£epagne; c'était 
un de ces hommes qui devtnceiit les sièdis 
dans la discussion de certataieg questions foo' 
damentales , à la solution desqueUis ti«t II 
repos des sociétés. On a de M i Dïêeursos ûel 
amparo de loi légitimas pobreif y rêduceUm 
de los flngidoê, y de la fundadon y priti" 
cipio de los Àlbetgeê de estas reynos y am- 
para de la milieia de ellos ; 1598. Ce livre est 
prodigieosemeiit rare , et nous ne savons pas 
même si on peut le renoontfw bon de la Pé- 
nfaisnie. f. J>, 

Documenti pttrOeuUtrgé 

nBRRBBA iAlonto t), peintre cspagoo), né 
à Ségovie, en 1559 (1). Il était l'ami et peut-être 
rélève de Juan'Femândez Navarete, surnommé 
el Mudo ( le Mnet). A là mort de Navarete, Her- 
rera se diari^ d'élever nlie fille naturelle que 
laissait son ami, et qu'il épousa dans la suite. Il se 
distinguait par un dessin d'une grande pureté et 
une brillante couleur. Il peignit en 1590 les six 
tableanx du maître autel de l'église de Villa- 
Castin représentant La Nativité; La Présen- 
tation au Temple I V Epiphanie; Jésus avec 
les Docteurs; La Résurrection; La Pen- 
tecâte. Ces morceaux excitèrent radmiratioA 
d'Antonio y Segora, du F. Antonio deYiila- 
Castin,de Juan d'Urbino et d'autres maîtres de 
l'époque* Il est fâcheux qu'en 1734 on lésait 
confiés à un barbouilleur nommé Barmeja, qui, 
sons le prétexte de les restaurer^ les gftta si com- 
plètement qu'ils sont aujourd'hui méconDai&' 
sables (2). On ignore l'époque de la mort de 
Herrera,4qui parait avoir peu produit, probable- 
ment parce qu'il était trop riche pour se livrer ao- 
tivement à la culture de son art A. de L. 

Le P. Santot, la Deseripttan del KteorUU; Madrid, 
1698. — Vincenxo Cardacbo, Lot Dialogos de la PMura; 
Madrid, 1638. — QuUtiet, DictioMiaire dés Peintres es- 
pagnols. 

BBBBBBA (FtancisCo), sumomtné el Vïejo 
(le Vieux), célèbre peintre espagnol , né à Sé- 
ville, en 1576, mort à Madrid, en 1656. Il apprit 
son art sous la direction de Luiz Fernandez de 
Séville, et ne trouva de rival dans oette école 
que Francisco Pacheco. Le premier, en Anda- 
lousie ou plutét en Espagne, il laissa la manière 
timide qui caractérisait les peintres ses compa* 
tiiotes, pour se former un style devenu de- 
puis national. « On ne peut, dit Qnllliet, se figu- 
rer la manière d'Herrera dans l'exercice de sa 
profession; c'était une espèce de fureur. Il des- 
sinait avec des joncs, et peignait avec des brosses. » 
Cette fois le style peignait Vhommej car si le 

(1) C'est à tort que QuUUet le fait naUre en lB79b 
(S) Ce cliarlataa troura eneore le moyen de se faire 
payer 3,800 réaux pour la détértoraUon de ces produc- 
tions si distinguées. 
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^eate d'QBrrerft était d'une fougae sans exemple, 
son caractère était d'ane violeDGd et d'une rudesse 
intraitables i les élètes «pu entraient dans son 
atelier ne pouvaient y rester ) ses eniïlnts mêmes 
rabandonnèrent, et il n'eat jamais d'ami. De- 
meurs seol i et souvent sunsbargé de trayaux, 
il ordonnait à aa senrante d'éparpiller ayec un 
balai, sur des châssis préparés ^ *dea couleurs 
éomoe elle l'entendrait. Avant que cea couleurs 
jetées an hasard sa séchassent, il en formait des ^ 
figures d'un efTet prodigieux. H semblerait, en 
rapportant ce fait» qn'Herrera n'était qu'un habile 
praticien, dont le talent se bornait à une franche 
eiécDtion de têtes et de draperies; mais Le Ju- 
gement universel qu'il peignit pour l'église 
San-Bemardo est uft témoignage éclatant de 
son profond savoir dans la nu et dans l'anato- 
mie. Ge tableau montre , par ses groupes si bien 
pyramides, jusqu'à quel point le grand artiste 
portait la oorrection du dessin et l'art dé la ooifl- 
position; l'expression des figures, dans des situa- 
tionsbien divefMs, se trOove là rendue jusqu'au 
sdblime, tandis qoe là lAagié de la couleur se 
révèle par un aooord merveilleux des teintes, 
des demi-teintea et des ombres. La Tue de oe 
chef-d'œuvre fait connaîtra tonte l'étendot du 
génie d'Herrera« 

Il s'exerçait aussi à gil^ver le bronxe< Oette 
oocnpation le mit dans le eas d'être oompromis 
parmi des Ami monayenn. On ignore les cir- 
constaneesdn i'aocdsation \ toujours est<il qn'Her- 
rera se laissa condamner ^t défaut et chercha 
on asile cbea lea jésuites de Séville» au couvent 
deSaint^Heiménégilde. Parreoonnaissance) il pei- 
pit pour ces Pères son magnifique tableau repré- 
sentant le sainttitulaire du couvent* Philippe IV, 
passant à Séville, fut tellement frappé de cette 
œavre, qu'il voulut en connaître l'auteur. On le 
lui nommai et on loi expliqua le motif de sa re- 
traite forcée* Le roi fit de suite appeler le peintre, 
et loi accorda sa grlco, en lui disant- 1 « Lors- 
qu'on a votre talent , il est impossible d'en abu- 
ser.- V Herrera acheva depuia divers ouvrages 
pobh'ei dont il avait été chat^, entre autres les 
quatre grands tableaux du palais archiépiscopal 
de Séville, qu'il termina en 1647» Sn 1060 il se 
rendit à Madrid^ et y vécut en grande réputation 
jusqu'à sa mort. Outre leé ouvrages cités plus 
haut, on remarque de lui : la vOttte de l'église de 
Saint- fionaTentore, immense fresque pleine de 
verve et de goût; *>^ la décoration du couvent 
delà Merced , dont on admire encore les beaux 
restes, car une grande partie des peintures 
dUerrera ont péri par l'faiclémence du temps, 
mais surtout par le peu de soin qu'il mettait à la 
préparation des murailles sur lesquelles 11 dépo- 
sait de larges conceptions. Heureusement il a 
gravé à l'eau^forte la décoration de La Merced 
alors qu'elle était Intacte , et l'on peut juger de 
l'importance de ce travail et de son haut mérite; 
-^ des tableaux de grande dimension dans toutes 
les églises de SéviUe, particulièreinent dans la 



cathédrale et au Panknr) — beanconp de toile, 
de chevalet , tellement recherchées des amateurs 
que le prix en est excessif malgré leur nombre ; — 
des dessins faits avec de petits joncs brûlés qui 
témoignent do son incroyable facilité } -^ quelques 
gravures à l'eaU'forte et au trait, etc. Ses fils 
et l'illustre Jayme Yelasquei de Silva furent les 
seuls élèves que laissa Herrera« A< n Lagazb. 

FTADCiMo Paobeco, Bl ArU de ta Pintura. — Ra- 
phaël Mengs, Lcu Obras. — Palomino y Velasco, El Mu- 
seb PiUorteo.- Antonio PdnS. P^taje en Etpafia. — Cean 
Bdfltitidea, ÊHêcîtmmm hUtorico» '^ QuUIKt. Diction- 
naire des Pein»re$ eipaifmlêi * Viardot, Études sur 
r histoire des beavst-arU, etci, eh Espagne (Paris. 1835). 
HAliftËflA (t), fiumommé et Rubio (te 
ftôuge}, peintre espagnol, fila atnë du précédent, 
né k â^vllte, vers 1605, mort Vers 1630. H étudia 
avec suèc^ sous son pè^e, mais sa mort pré- 
maturée vint détruire lés espérances qae son ta- 
lent avait lait concevoir. H a laissé des intérieurs 
et des bambochades, recherchés des connais- 
seurs. A. DE L. 

PraAcêâCô PSéheea. Êl ÂHê à» Us fifdiira. - QuUUet, 
BîeHonMAfé iet Mnms àlJHi0IM«. 

HBâRBHA (r7*â;nolloo y), dit l9 jeune, 
peintre et arehtteete espagnol, frère du précé- 
dent , né à Séfille, mort à Madrid, en leBô. Il 
arait Ait de rapides progrès sous les leçons de 
ion père» lorsqoti dégotlté par lea mauvais trai- 
tement» de Oelul-el| il s'enfbit à Rome, empor- 
tent de la maison paternelle tent oe qu'il put 
prendre d'argent et de bijoux. Il dépensa rapide- 
ment un bien si mal acquis , et se vit contraint 
de iratalllerponrtivre. il abandonna alors l'é- 
tude des grandi maîtres pour l'architecture et 
la perspective, et se livra à la peinture à fresque 
Odmtne la plus productive à cette époque. Il 
produisit aussi vers leméme temps de nombreux 
tableaux de chevalet, restés en grande estime. Il 
peignait surtout si bien les poissons qu'il reçut 
le surnom d*Il Spagnolo degli Pesci, Après la 
mort de son père il revint à Séville, et y ei^écuta 
on grand tableau pour la confrérie du Saint-Sa- 
crement et le beau Saint François que l'on voit 
dans l'une des chapelles de la cathédrale. En 
1060» lors de la fondation de l'Académie de Sé- 
ville, il fut nommé tice-présidentde cette société; 
mais il fut offensé que la première place eût été 
donnée à Murillo , et peu de temps après il se 
rendit à Madrid, et fit pour les Carmélites dé- 
chaussées un Saint iférm^né^i^c^é, regardé jus- 
tement comme un chef-d'œuvre. Ensuite il pei- 
gnit à fresque, et avec le même succès, la Voûte 
du chœur de Sûint-Philippe-le- Royal. Phi- 
lippe IV le chargea de représenter VAscension 
de la Vierge (i) dans la chapelle de Notre- 
Dame-d*Atocha, et le nomma peintre de la cour. 
En 1677, Herrera remplaça Gaspar de Pena 
Comme grand^maitre des ouvrages royaux. C'est 
à cette époque qu'il fut à Taragone pour lever 

(1) Ce bel oanage, après un certain lapa de tempa, fat 
retouché par SébasUan.MaHoz et Isldoro Arredondo. Plus 
tard, par l'ordre de Charles 11, LucaOordano le restaura, 
et y fit quelques chartgemetita. 
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les plans du Temple de la Fierté. Pendant qu'il 
était dans cette yille, le roi confia à Carreno, son 
peintre de cabinet, et à Francisco Philippin, son 
horloger, la direction de la mise en œuvre de la 
statue d'argent destinée au reliquaire de llEscu- 
rial. Herrerafut courroucé de cette préférence, et 
témoigna son mécontentement par de choquantes 
personnalités. Dans la Toûte d'Atocha , il peignit 
nn lézard rongeant sa signature. Dans un tableau 
de Saint-Vincent Ferier, il mit un chien avec 
une mAchoire d'âne , et dans d'autres œuvres 
des rats qui rongeaient le cartel sur lequel 
était sa signature. L'orgueil, la jalousie et la 
violence formaient le fond de son caractère, et 
nuisaient à sa fortune. Un seigneur l'ayant chwgé 
de choisir des tableaux dans une vente, Herrera 
s'en acquitta avec intelligence; mais l'amateur en 
préféra d'autres, fort médiocres. A l'instant Her- 
rera fit un tableau représentant un jardin orné des 
fruits les plus beaux et des fleurs les plus odo- 
rantes, et mit au milieu un singe qui se pavanait 
pour leur avoh: préféré un gros chardon fleuri 
qu'il tenait dans sa patte. Il envoya cette mor- 
dante allégorie au riche ignorant; mais un ami 
de l'audacieux peintre arrêta l'œuvre au passage, 
et le mit en pièces. Herrera a laissé de nom- 
breux ouvrages à Séville, à Madrid, à l'Ëscurial, 
et quelques eaux-fortes datées de 1671. On 
l'estime surtout comme habile coloriste, savant 
dans tous les effets du clair-obscur et animant 
singulièrement ses compositions. Il n'eut pas les 
belles pâtes de son père , mais il l'égala dans 
les tableaux de cbevalet, et le surpassa dans les 
fleurs et les animaux. A. de L. 

Le p. SantCM, La Descripcion del Euorial; Madrid 
i6W. — Rapbael Mengs , La$ Obra». — Felipe de Gne- 
Tura, Los CommentarUa de la Piniura,— Las Cotutitu- 
Uones y Aetas de la AcaAemia de SevUle, — Don José 
MuMoy Vallente. Coleecion de euadros que se conservan 
enretH ntonasterio del Eseurial, etc. — Cean Bermodez. 
Dieekmario Mstorieo, — Qalliiet , DietUmnairé histo- 
rique des Peintres ;VLaÛTldt 18M. 

■ERRERA (Bartolomé y), peintre espagnol, 
frère de Francesco Herrera dit le vieux et oncle 
des deux précédents, vivait à Séville en 1639. 
Il se consacra à la peinture du portrait, et se dis- 
tingua dans cette partie de l'art. A. de L. 

Franceico Pacheco, El Arte de la Pintura. — QulUlet, 
Dictionnairi des Peintres espagnols. — Cean Berœudex; 
Diccionario historico, etc. 

■ERRERA - BARNUETO ( Sebostiano ) , 
peintre , sculpteur et architecte espagnol , né à 
Madrid, en 1619, mort dans la même ville, en 
1671. Il était fils d'Antonio Herrera, assez bon 
sculpteur, qui lui apprit son art , et le plaça en- 
suite dans l'atelier de l'habile Alonzo Cano. Le 
jeune Bamuevo y fit de grands progrès en archi- 
tecture et en peinture, et adopta avec succès la 
manière duTitien. Philippe IV l'attacha à sa per- 
sonne, et lui confia l'ornementation de la cha- 
pelle de Notre-Dame d'Atocha. Bamuevo était 
gardien de l'Escûrial, et travailla beaucoup dans 
ce palais. Son dessin était des plus corrects , 
tm coloris brillant et h^rmonieDX. Il » gr$iTé 



plusieurs eaux-fortes assee estimées. Ses princi- 
paux ouvrages sont aux musées de Madrid et de 
l'Escûrial. Dans la salle des Capitulaires de ce 
dernier palais, on admire un Saint Barnabe que 
le célèbre peintre français Le Brun crut long- 
temps être du Guide. A Paris, le Louvre possède 
de Herrera Deux Musiciens ambulants, d'une 
bonne facture. €k>ntrairement aux peintres es- 
pagnols de son temps, Bamuevo avait autant de 
modestie et' d'urbanité que de talent : il laissa on 
fils , don Ignazio , qui suivit en tous points les 
traces de son père , et lui succéda dans ses 
emplois. A. db L. 

Le p. Santof, La Deseripeion del Escorial. " Don 
Marlano Lopez Agnado. Bl real Musêo; Madrid, 189S. 
— QaiUlet, Dietknmaire des Peintres espagnols. 

* HBRRER08 (Manuel Breton de Los ), poète 
espagnol , né à Quel, petit village de la province 
de Logrono, le 19 décembre 1796. Il fut élevé à 
l'école de San-Antonio-Abad à Madrid , et à l'âge 
de quatorze ans il entra comme volontaire dans 
un régiment d'infanterie. On était alors au plus 
fort de la lotte nationale de l'Espagne contre l'in- 
vasion française. Plein d'enthousiasme pour l'in- 
dépendance et la liberté de son pays, il chanta 
en poète la cause qu'il servait en soldat, et en 
1812 il composa une ode à la constitution. Le 
retour de Ferdmand et le rétablissement do 
pouvoir absolu le forcèrent de contenir sa fer- 
veur libérale. En 1822 il quitta l'année, et après 
avoir vainement tenté d'obtenir une place dans 
sa province natale, il se rendit à Madrid, où ses 
demandes n'eurent pas plus de succès. Il cher- 
cha alors une ressource dans la littérature, qui 
jusque là n*avait été pour lui qu'un passe-temps. 
Une comédie en trois actes, intitulée A la Vejei 
virueUis, qu'il avait écrite depuis longtemps, fot 
jouée le 24 octobre 1824, et bien accueillie da 
public. Ce succès décida de la carrière de Her- 
reros. Pendant les onze années suivantes ses 
pièces originales ou traduites du français et de 
l'italien s'âevèrent au nombre de cent-vingt. £n 
1834 le gouvernement loi donna une place dans 
l'administration civile de la province de Madrid. 

Parmi les pièces originales de Breton de les 
Herreros écrites en vers , nous citerons les co- 
médies Los dos Sobrinos ; — El Jngenuo ; — 
À Madrid me vuelvo; — Lafalsa Ilustra- 
don; — Marcela, o a cual de los très? — Un 
Tercero en diseordia; — Un Novio para la 
Nina, o la easa de huespedes; — El ffombro 
gordo; — Todo es far sa en esta mundo; - 
Achaques a los vicias,;— La Redaccion de un 
periodico ; — El Pœta y la Benejickida ; — le 
drame Elena; — et la tragédie Merope. Breton 
de los Herreros a publié en outre un petit volume 
de Poesias sualtas, Màdnâ, 1831, et plusieurs 
satires : Contra el furor filarmonico, o mas 
bien contra los que despredan el teatro es- 
panol; 1828; — Contra los hombros, en de- 
fensa de los mugeres; 1829; — El Carnaval; 
1833} *« Contra la mçrnia CQntOQiQsa 4e et» 
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cribir para el ptUflico; 1833; — La Hypocre- 
sia ; 1834 ; — Contra los akusos y despropo- 
sitos introducidos en el arte de la déclama- 
don teatral; 1834; — Recuerdos de un baile 
de mascaras, cuento en verso; 1834; sans 
parler d'un nombre considérable d'articles de 
jouraaox sur la littérature et les mœurs, de 
pièces de Ters Insérées dans des écrits pério- 

! diques , de morceaux de circonstance, etc. 

I Les poésies de Breton de los Herreros se 

I distinguent par une diction pleine de grâce et 

I d'énergie à la fois, et par une versification si 
harmonieuse et surtout s! facile, qu'on serait 
tenté de croire que les vers ne lui coûtent pas 
plos de pme que la prose. Si son habileté tech- 
niqite annonce déjà qu'il est né poète ; le co- 
ndque des situations , la peinture fidèle des ca- 
radères, qui dégénère rarement en caricatures , 
larivadté du dialogue et l'esprit qui y brille, la 
fine ironie et l'humeur vraiment espagnole de ses 

i satires, qui rappellent plutôt l'élégance du courti- 
san Horace que la verve acérée, l'indigna- 
tion amère et brûlante de Juvénal , tout tend à 
confirmer sa vocation poétique. ^e&Letrillas, 
moins acerbes que celles de Quevedo et de Gon- 
gora , se font remarquer par cette gracieuse rail- 
lerie et par cette bonhomie malicieuse qui rendent 
ce genre de poésies légères si cher aux Espa- 
gnole. Cependant , son élément est avant tout 
la comédie et la satire : il s'y meut avec liberté , 
avec originalité, avec indépendance, tandis que 
dans la tragédie, dans le genre sentimental, il 

' ne s'élève pas an-dessus du médiocre. En tous 
cas, il est de beaucoup supérieur, dans la co- 
médie, à Moratin, celui de ses prédécesseurs 
immédiats qui s'est acquis le plus de réputation, 
même à l'étranger. Un ami d'Herreros, don En- 
gène deOchoa, a publié un choix de ses comé- 
dies dans son Tesoro del Teatro Espanol; 
Paris, 1830, et F.-J. Wolf a donné des mor- 
ceaux de ses poésies lyriques et satiriques dans 
la Fhresta Ue Rimas modernas Castillanos ; 
Paris, 1837, t. n. Z. 

Ferrer del Rio, Galeria de la IMeratura espaHola; 
Madrid, 1846. — Ochoa. Apunte» para una b\bliotheca 4e 
escritores espatioles contemporoMOS i Paris, 1847. — 
Encyclopédie de$ Gens du Monde. — James Kennedy, 
Modem Pœts and Poetry of Spain ; Loodres, isis. 

! BBRR60TT { Jean'Jacques , en religion 

MAfiQUARo ), diplomatiste et historien allemand, 
né à Fribourg en Brisgau, le 9 octobre 1694, 
mort à Vienne, en 1762. Après avoir terminé 
ses études de collège à l'âge de quinze ans, il 
accepta une place de précepteur, se rendit avec 
ses élèves à Paris, et y resta deux années. En 17 14 
il entra au couvent de Saint-Biaise dans la 
Forêt Noire; ses supérieurs l'envoyèrent au 
collège germanique de Borne, où il fut consacré 
prêtre trois ans après. De retour à Saint-Biaise, 
il y fut nommé bibliothécaire et ensuite grand- 
cellerier. Après s'être rendu à Paris pour sur- 
yeiiler la publication de son premier ouvrage, 
il fut choisi parles états de l'Autriche antérieure 



pour les représenter à Vienne. CeeA là qu'il eut 
occasion de continuer avec fruit ses études his- 
toriques. Le gouvernement autrichien le chargea 
de débrouiller l'histoire de la maison de Habs- 
bourg, jusque i«i restée obscure, et lui conféra 
en 1736 la charge d'historiographe. Herrgott 
retourna ensuite à Saint-Biaise, et fut enfin ap- 
pelé à l'emploi de prévôt à Krozingen en Brisgau. 
Dans ses ouvrages Herrgott fait preuve d'une 
grande érudition et d'une sage critique. Ou a de 
lui : Vetiis Disciplina monastica, seu collectio 
aiuetorum ordinis S, Benedicti, maximam 
partem ineditorum , qui de monastica disci- 
plina tractarunt; Paris, 1626, in-4®,sous 
l'anonyme ; — Genealogia diplomatica augus- 
tx Gentis Habshurgicx; Vienne, 1737, 3 vol. 
in-fol.; les documents nombreux concernant ce 
s^jet qui se trouvaient dans les diverses archi- 
ves de la Suisse furent fournis à Herrgott par 
les bénédictins Walberz et Çumpp. Le premier 
volume contient des détails géographiques sur 
les possessions des comtes de Habsbourg ainsi 
que la généalogie de leur maison et de toutes 
celles qui ont avec eux des rapports de parenté. 
Le second vohime contient cinq cents docu- 
ments, dont le plus ancien remonte à 644 et 
dont le dernier est de 1269 ; le tome HI ren- 
ferme quatre cent cinquante-quatre documents, 
dont le premier est daté de 1269 et le dernier 
de 1471. Cet ouvrage, exécuté avec beaucoup 
de luxe, contient des gravures, faites avec beau- 
coup de soin, représentant les sceaux de la mai- 
son de Habsbourg et de beaucoup de familles no- 
bles de l'Allemagne; — Monumenta augustss 
Domus Àustriacx : Tomus primus, sigilla 
vetera et insignia, cum antiqua tum recen- 
tiora, complectitur ; Vienne, 1750, in>fol.; le 
tome n fut publié à Fribourg en Brisgau, 2 vol. 
in-fol., 1752-1753, sous le titre de : Numotheca 
Prindpum Àustrix^ qux a prima œtate 
qua in Àustria cusa fuit moneta sub BabeU' 
gergicœ stirpis marchionibus adusque Habs- 
burgicx gentis principes Bispano-Austriacx 
hu jusque masculumultimum Carolum If, re- 
gem Hispaniœ, nummos deducit; le tome HI 
parut à Fribourg en Brisgau, en 1760, 2 vol. in- ^ 
fol., sous le titre de : Pinacotheca Prindpum ' 
Austriae, in qua marchUmum, ducum, archi- 
ducumque Austrim utriusque sexus simula- 
cra, statux, anaglypha cxteraque sculpta, 
cxlatapictavemonumenta re/erunturet com- 
mentariis Ulusirantur ; le tome IV devait con- 
tenir des détails sur les monuments funéraires 
des princes de la maison de Habsbourg ; tous 
les matériaux en étaient réunis , mais ils furent 
perdus en 1768, lors de l'incendie du monastère 
de Saint-Biaise; l'abbé Gerberg (voy. ce nom) 
les recueillit de nouveau, et publia le tome IV 
en 1772, sous le titre de Topographia Prind- 
pum Austrix. Le tome V, enfin, qui devait ren- 
fermer les inscriptions relatives à la maison 
d'Autriche, ne vit jamais le jour. — Pour cet on- 
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Trag9, rempli de ndierclieg curifloses, Herrgott 
eut pour coUaboratear le seyant bénédictin Heer 
(voy, ce nom). £. G, 

Pfeuet Gelehrtet Europa, t. XX, p, 1076. — Hir»ohif)g, 
Hittor, Utter, HandfntcU, — Srtçh e( Gra))er, Encyklg- 
juedie, 

^BBKRIGB-SCHJBFFBR ( jnéophile-AU' 

guste), entomologiste allemand, né en 1799, à 
Ratisbonne. H fit ses éf ades aux. universités de 
Wurtzbourg, Heidelberget Berlin, sous la direc- 
tion des professeurs Dœilinger, Tiedemann et 
Klag, et reçut en 1821 le gnide de docteur en 
médecine. Depuis cette époque, H a fait des 
études très-consciencfeuses sur l'entomologie, et 
a publié à ce sujet des ouvraj^es très-esthnés , 
dont Toid les titres i Fauna Insectorum Ger^ 
manidef suite de TouTrage de Panzer ; Ratis- 
bonne, 1830-1844, livraisoBS 111-190; ^ me 
wanzenartlgen Insecten ( Les Punaises ) , 
grand ouvrage, dont les trois premiers volumes 
sont dûs à l'entomologiste flahn ; Nuremberg, 
1831-1852,9 vol. gr. in-4»; — Nomenclatôr 
Bntomologieus, contenant l'ènumératfon des lé- 
pidoptères, hémiptères, coléoptères, dermMoptè- 
res, et hyménoptères de l'Europe; Ratisbonne, 
1835-1840, vol. 1 et 2;— SysUmatiseke Bear- 
bei tung der Schmetterlinpe mn Stiropa{ TraHé 
systématique des Papillons de l'Europe); Ra- 
tisbonne, 1843-1856, 69 livraisons; — r Index 
alph, synon. Inseet, hemipt. heteropteorum ; 
ibid., 1853; •— Lepidopterorum exoticorum 
Species novx awt minus cognit» ; Ratisbonne, 
1850-1856^ 25 livraisons; — Neue Schmetter- 
linge aus Europa und den angrâensenden 
Lœndern (Nouveaux Papillons de l'Europe et 
des contrées voisines); ibid., 1856 et suiv.; 
— Synonymia LepidQpterorum Europas;^ti' 
tisbonne, 1856. M. Herrich-Schaefrer possède de 
fort belles collections tt une des plus complètes 
bibliothèques entomologiqaes. R. L. 

Conv.-Lex. , avec adcUtloos. — <lcrs4«ff, Bepw^ 
toriumi 

BftvLnwn ( Hoberi ), poëte anglaw, né à Lon- 
dres, au moiis 4'aoOt 1^1, mort ep I674. Il fut 
élevé à ruoiversité de CÎAmbryige. JU n>i 
Charles V, sur la naeomm^lidalMW du cQmlie 
d'Ëxeter, lui donnai }^ (Otifeé^ P^an Prier d^as 
le Devonshire. Le goavjememei^i parlementaire 
le priva de sa paroisse, ^ni toi fuit rendue k h res- 
tauration. On ignore JÂ 4H^Ù^ lamort d'{iysrric|ç. 
Il occupe une plaee bonoMW^ ^diini les poètes se- 
condaires du règne de CbjNrtos V^. Ses poésie^ ^At 
«onteouesdansun voisine ûititulé : Uesperiden, 
or the Works 9 M/i humane émi divin^^ ^ 
Bobert Hêrrick esq.i Londres, |^8, lurS^. 
Herrick a de l'imaginatian et de l'esprit, majs il 
exA fort inégal. U» JUsperidê$ on\ élA pto- 
sieurs lois réimprimées ; le docteur Wt de Bris- 
tol en publia un choix en 1810, y. 

Gentlet^an's JUagazinfi, |.xv;, l^ll. m QmrUrly fie- 
View, no VII. — Wood, jétherue OxonienseSt t. Il: — JSn- 
glish Cycloptedla i Biography). 

^«BRRiES ( John-Charles ), homme d'État 
anglais, né en 1778, mort au mois d'avril 1866. H 



— HEREING 476 

appartenait à une ancienne famiUe écossaise, 
dont une branche s'est établie à Londres et y a 
fondé une maison de banque. Son père était 
colonel. Après avoir terminé ses études k Leipzig, 
il fut nommé, en U07» secrétaire particuil» 
de lord PerceTil» lion chaneelier dç l'échiquier 
et plus tard premier bistre. Son protecteur 
a^nnt été tué en Ui3, Herrias obtint la place i 
lucrative de «oromisMire on dief et auditeur i 
de la liste civile, fonctions qu'il g^rda pen- 
dant quelques années, En |||23 il fut nommé 
eecrétÂir» de la ifésQfen^ et enyoyé au parle- 
ment par le boorg de HftPWicb» Û inontra de 
l'habileté dao# œ bdut ompioi« Ati^hé à la 
fraction do parti ton 40l reconnaissait Wel- 
lington et Feei pour ebefs « bien plus qo'^ la 
fraction m suivait Canning, il fut néanmoins 
cboisi ponr lo poste de chancelier de récMquier 
en 1827, par iQFd (îoderichf ami et successeur 
de Canoing. ^rriea ne fot OM longtemps d'ac- 
cord 4?ec ses collée»; «on opposition aux 
?ue« de Huskisson ( voy. «1 nom )/ qui deman- 
dait «ne réfpiraodoiiaiiiènif fit éclater un con- 
flit et amena la d|ft90b»tion do cabinet, en jan- 
fier 1899. Bofm* entra dnuft le ministère 
Umaé mmtfi par W^llin^on, mais avec l'em- 
ploi enbiltttPRe da dhrei^or de la monnaie. 
Appelé en ^^fiier 1930 1^ la présidence dn i^p-eau 
du conuneree» il dut m retirer avec ses collègitfs 
an mois de noYcmbre, fl combattit alors à la 
diambre des commufiee dans les rangs des con- 
servateurs. £n déeembre 1634 un nouveau mi- 
nistère tory lui confia le poste de secrétaire de 
la guerre. Au mois d'avril de l'année suivante les 
vrfa^s revinrent auK affaires, et en 1841 Her- 
ries perdit mém^ son eiége au parlement. Il 
n'eut ainsi aucune part à la luMi» contre le iii)re 
édiange. Le marquis d'Ëxe^ le fit élire de- 
puis ^ 1847 par le bourg de Stamfort, Herries 
occupa dès lors une place éminente dans 1q parti 
protectionniste, i^t mv^à ce parti fut rappelé aux 
affaires en IS&s, Herries rentra dans le minis- 
tère comme président du bureau des Indes. Ce 
cabinet dura peu de temps, et Herries revint se 
ranger dan^ l'oj^sition. J. Y. 

pqrli^nentan Copipqniont - Conv*-Lex, 
l ««R«iM« ( John-Fredêfiek ), peintre aa- 
glals, né en 1795, dans le fiurrey. Tour à toor 
(leintre d'enseignes, palefrenier et cocher de ^- 
Hgence, il faisait encore ce dernier métier qu'il 
était déjà connu et recherché ponr la supériorité 
aveo laquelle il relidait les animaux domesti- 
ques, les ehevauK eiirtout. Pendant piifs de 
trente ans il a peint les vainqueurs de fiaiot- 
Léger et d'Epsora. En dehors de cette spé- 
cialité tout anglaise, il a produit quelques toiles, 
dont on estime le naturel et la touche délicate : 
La Cour de la Ferme; — Au bord duchemn ; 
~ Le Rdtelier; — Des Membres de la Société 
de Tempérance; — Le Cheval de guerre du 
beMPon (--Le Bidet du fermier, P. L— y. 
AHJminutl. — Menof the Timê. 
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HBAftUMiAflBA(i)avt(l), gravear suisse , 
né à Zarich, en 1607, mort en 1777, élève de 
Fuessli. Il étudia d'abord à Augsboarg, puis à 
Amsterdam, chez B. Pieard. Après avoir voyagé 
ea Angleterre et en Franee, il se fit éditeur de 
gravures à Zuricb, et y publia entre auti*es le 
grand ouvrage sur Les Cérémonies de tous les 
Peuples fft^yé par Pieard et par lui-même. On a 
en outre de lui c une Topographie helvetischer 
Gehirge, Àlpen, Gleiseher (Topographie des 
Montagnes , alpes , glaciers , etc., de la puisse ) ; 
Zurich, 1774, 12 planches. W. R. 

Faessli, GeseàiâhU der àtden KUm^f ^^ Uk' 
weiz. - fisgUr, JCHnstl, UsfiCt 

HBRRHAIIN { Georges^Frédéfic ) , gram- 
nuiirien et littérateur allemand, né le 7 mai 1754, 
à £;gerhaeh ea Alsace, mort à Wi6mar,Ie 7 sep- 
tembre 1827. Après avoir termioé ses études, 11 
miii la carrière do Tanseigoement public, 
fit occupa successivemeot des places de profes- 
seor h Stralsuod et è Wismar. On a de lui quel» 
qoes livres de grammaire en divt^rses langues et 
le Bepertorium w Sotzmanns Karten der 
Grosshersogthumer Meçklenhurg (Répertoire 
pour servir à J'iotelligeoce des cartes géogra- 
phiques de Solt»naxui des grands-duchés de 
Mec^roboui^); 1119, HerrmaoD a traduit en 
ootre les Saisons â^ Tboi»3oa at les Nuits de 
Yonng. V— u. 

Erscb et Qrobfr^ j4fifimn$ins ^nryklopvdif, - J, H. 
GroUi, Béitrag» zur (ieschichte der frumarschen 
StadtMchuU. — Sehwerêner/rei oiûthige jébendbUtttêf, 
im. - iVetMT mtrolMg éêr Deuticèen, V> a«ft4e. vpl. Ih 

HBRSAV l,MarC' Antoine) t né à Gompiègne, 
en iig52, mort dans ù même ville, en I727f Rol- 
lin, qui fut soi) ^lève, inséra le Cantique de 
Mouise ejppliûué ^elan les régla de la rhé' 
torique, par Hersan, à la llo <lu second volume 
<ie son Tr(Uié des Études. Outre V Oraison fu- 
nèbre de Le Tellier, nous avons dllersan onT^ 
pièces de vers latins dans les Selecta Cartnina 
de Gaullyer, dont fies pièpes forment le 1*' livre 
(Paris, 1727, in-12); iet Pensées édifiantes 
sur la mort, tirées des propres paroles de 
VÉcriture Saini$ et déS saints pères ; Paris, 
1722, in-12 (1). /. Tr, 

*||BR8A9 ( Jaoquef* François )f médecin 
français, fils du précédent, né h Chambois, prè^ 
Argentan, en 1759, mort k Caen, le 5 décembre 
1709, étudia la médecine «t se fit agréger de la 
fKulté de Caen dès 1784. Pans la Hièse qu'il 
aoatint à cette occasion , ii établit que la para- 
centhèse peut quelquefois guérir l'hydropisie de 

(1) I)aiis sa iMtfertof Ion sur toixantetimdMcUontfn»- 
taUe$ de T Imitation de Jésus-Christ, Barbier lui atirl- 
bae ridée de la Beligion chrétienne^ où Ton explique 
neeirutement toutee qui est nécessaire pour Hre sauvé, 
ouvrage anonyme. Il se demande si VlmitaîUm de Jésus- 
Chritt^ trtiduite nouvellement , en forme de priéretf 
avec une table pour la lire tous les dimanches et pow 
fen, servir de règle dans tous les états de la vie. Parts, 
''Tii, 17SS, ITM, In-it, 1741, iB-u, ne serait pas aussi 4e 
Hersan. éditée par le mène ItbratreP L. t.— V. 



poitrine. Deux ans apfèa» il suppUiit Cbibourg 
dans sa chaire de* clinique, et en 1806 il le 
remplaça comme médecin en chef des hôpitaux. 

J. Ta. 

M. Pesbordeanx', Éloge da M, Sersan, — M. Le Boo- 
cher. Notice biographique sur M. Hersan, ln-8». 

«EBSCHEi, (1) ( William), l'un des créateurs 
de l'astronomie physique, naquit à Hanovre, le 
15 novembre 1738, et mourut le 15 août 1822. 
Son père, Jacques Herschel, était musicien, peu 
fortuné, comme la plupart des artistes, et de plus 
chargé d'une nombreuse famille : il avait quatre 
fils (2), dont William était le second, et deux 
filles (3) 'f il leqr enseignait à tous la musique. 
William , montrant plus de dispositions que ses 
autres frères, reçut aussi une éducation plus 
<»mplète ; à l'étude de la langue française SI joi- 
gnit celle de la philosophie. Obligé de se créer 
de bonne heure des moyens de subsistance , il 
^'engagea , à Tâge de quatorze ans, dans le corps 
des hautboïstes de la garde à pied du roi d'Ha- 
novre, qui était en même temps roi d'Angleterre. 
Mais, comme cette position était peu en harmonie 
avec les tendances naturelles de son esprit, avide 
de s'instniire, il quitta son pays natal, et vint , 
vers la fin de 1757, tenter la fortune à Lon- 
dres (4). , Comme tous les hommes qui se lan- 
cent dans le monde avec Tunique ressource de 
leurs talents, mais qui sentent en eux le feu 
sacré, il trempa son génie en luttant coura- 
geusement contre le^ atteintes de la misère, 
lutte glorieuse, queue savent point apprécier ceux 
qui naissent fortunés ou parviennent trop jeunes. 
h^ jeune Herschel gagnait péniblement sa vi^ 
à donner des leçons de musique, lorsque lo 
hasard le mit en rapport avec le comte de Par- 
lington, qui le fit engager, comme instructeur du 
corps des musiciens, dans un régiment en garni- 
son sur les frontières de l'Ecosse. Après l'expi- 
ration de son engagement, Herschel séjourna 
successivement dans plusieurs localités, aux en- 
virons de Leeds, à Pontefract et à Doncaster, où 
il joignait h son enseignement la direction des 
concerts publics et 4es oratorios, alors fort à la 
mode. En 1766 il devint organiste à Halifax, et 
fut bientôt après attaché en la même qualité à la 
chapelle octogone de Bath. Les émoluments de 
cette place, joints à quelques leçons lucratives en 
ville, lui permettaient d^acheter quelques livres 

(1) Et non ffepteheU, eomoae l'ont éerit quelques biO' 
graphes. 

(S) D'autres xiisen^ troi« ; 4jîux des frères du futur as- 
tronome étalent attachés con^me musiciens à la chapelle 
du roi d'Hanovre , et Ketné se fit iDéine connaître par 
quelques cooiposUions ^ttiméee» . 

(S) Sons suivons \cï l'autorité du V/ineyçlopédie al- 
lemande d'Ersch et Gru{)er, en généra] assez bien ren- 
seignée. Nous Igporons d'aprèa quelle source Arago a 
doBoé à Jacques «u ^atfoh ii£irich«l diss épiants, « dont 
sU gafçons ei. quatre ^lles ». 

(4) C'est là ce que racontent le Philosophical Magtt» 
zine, sept. I8it, et {'Èdinburçh Philos. Journal, n» XVI. 
J>'apr4s une autre version, donnât dans Publie Charac- 
fers, 1. 1, et Reproduit par Zacb {Monatliehe Correspond 
denz, t, Vj p. 70 ), te futur astronome serait Tenu en 
m» à Londres, avec son régiment, et s'y serait flié. 
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de mathématiqueft pour approfondir la théorie 
d€ son art. L'harmonie musicale le conduisit 
bientôt à l'harmonie céleste, et lorsque les ou- 
vrages de James Ferguson lui eurent appris 
les merreilles que le télescope révèle à Tœil, 
Tétude de l'astronomie devint pour Herschel 
une véritable passion. Il écrivit à Londres 
pour en faire venir un télescope; mais le prix 
de cet instrument dépassait de beaucoup les 
épargnes du pauvre organiste. Loin de se laif;- 
ser abattre par ce coup inattendu , U se mit 
lui-même à rœnvre, et après mille essais et tâ- 
tonnements', il parvint, en 1774, à fabriquer un 
réflecteur de cinq pieds de foyer, avec lequel il ob- 
serva l'anneau de Saturne et les satellites de Ju- 
piter. Sept ans après, il eut le bonheur de décou- 
vrir la planète qui reculait les limites du monde, li- 
mites qui depuis des milliers d'années s'arrêtaient 
h Saturne. Ce début éclatant attira sur Herschel 
l'attention 'de toute l'Europe. Le roi Georges m 
se le fit présenter par l'illustre Joseph Banks, 
lui assura une pension viagère de 300 guînées et 
une habitation voisine du chftteau de Windsor, 
d'abord à Datchet, puis à Slough. C'est de l'ob- 
servatoire de Slou^ que sortirent dès lors les 
découvertes et les travaux du grand astronome. 
Herschel fut comblé d'honneurs par les sonve- 
raina), protecteurs de la science; l'université 
d'Oxford loi conféra le titre de doctor 0/ laws, 
et toutes les sociétés savantes , parmi lesquelles 
nous citerons seulement la Société royale de Lon- 
dres et l'Académie des Sciences de Paris, s'em- 
pressèrent de se l'associer. A l'âge de quatre-vingt- 
trois ans, il donna, en 1821, son dernier travail 
{On the places of \kbnew double stars) à la 
Société Astronomique de Londres, qui depuis sa 
fondation, en 1820, l'avait choisi pour président. 

— Herschel avait épousé , en. 1788, une veuve 
qui lui survécut, et dont il n'eut qu'un fils, digne 
du père ( voy. Herscbbl [ John ] ). 

Analyse des travaux de William Herschel, 

— Télescope, L'image d'un objet éloigné peut 
être ariificiellement rapprochée d^ deux manières 
différentes : par réfraction on par réflexion. Dans 
le premier cas, limage focale, reflet réel de l'objet, 
que saisit l'oculaire grossissant (verre tourné 
vers l'œil de l'observateur), est formée par les 
rayons lumineux réfractés derrière l'objectif 
transparent ( verre tourné vers l'objet ) qu'ils ont 
traversés : c'est la condition de la lunette pro- 
prement dite. Dans le second cas, l'image est for- 
mée par les rayons réfléchis en avant de la sur- 
face polie de Vofcgectif opaque, qui lésa fait pour 
aiuiii dire rebondir : c'est la condition du télescope. 
Mais ici se présente une difficulté : si pour regar- 
der l'image focale avec l'oeulaire l'observateur 
se place devant la surface réfléchissante (grand 
miroir), il interceptera avec sa tête une grande par- 
tie des rayons incidents. Pour écarter cet obstacle, 
IVewton imagina de réfléchir l'image latéralement 
à l'aide d'un petit miroir plan (incliné de 45* sur 



faxe du télescope ), qui n'intercepte plus qu'une 
très-petite portion de ces rayons : c'est dans cette 
position latérale que l'oculaire la saisit en dehors 
du tube de l'instrument. Dans le télescope de 
Grégory, le petit miroir (légèrement concave), 
placé un peu au delà du foyer, renvoie l'image 
parallèlement à l'axe de l'instrument; elle passe 
au dehors de l'instrument par un trou pratiqué 
au centre du grand miroir : c'est là que l'ocu- 
laire la s»sit : l'observateur y regarde comme s'il 
se servait d'une lunette. Cassegrain modifia, en 
1672, oe télescope en substituant au petit miroir 
concave que Gregory avait employé on miroir 
convexe, qui, étant placé en deçà du foyer, per- 
mettait de raccourcir le tube. L'instrument de- 
vint ainsi d'un usage plus commode, et l'image 
paraissait aussi y avoir plus de netteté. Mais le pelit 
miroir, interposé entre l'objet et le grand miroir, 
comme un écran, a l'inconvénient d'empêcher la 
totalité des rayons incidents de contribuer à la 
formation de l'image focale. En voici encore un 
autre inconvénient : une surface réfléchissante 
ne renvoie jamais tous les rayons qu'elle a reçus, 
car eile en absorbe une partie. Supposons, ce qui 
est bien près de la vérité, qu'elle n'en renvoie 
que la moitié : si dans la première réflexion (par 
le grand miroir) l'ûitensité des rayons est ré- 
duite à moitié, elle diminuera de la même quantité 
dans la seconde réflexion ( par le petit miroir) ; et 
l'instrument n'enverra à l'oeil que le quart des 
rayons qui avaient pénétré par l'ouverture. Con- 
vaincu dès lors qu'un télescope qui n'aurait pas 
de petit miroir donnerait, à parité de dimension, 
deux foisplus d'éclat que le télescope newtonien 
ou grégorien , Herschel se mit à construire des 
lunettes catoptriques, ou télescopes (1), où ce 
petit miroir était supprimé et où, par suite d'une 
légère inclinaison du grand miroir sur l'axe du 
tuyau ,rimage allait se former très-près de la circon- 
férence de l'ouverture. C'est là que l'oculaire gros- 
sissant peut saisirrimage directementMais comme 
une portion de la tête de l'observateur empiète sur 
le tuyau et arrête les rayons incidents.jil dut, pour 
diminuer cette perte , donner à son télescope 
de très-grandes dimensions. Herschel appela ses 
instruments front-view-telescopes , parce que 
l'observateur, placé à l'extrémité antérieure du 
tuyau, regardait les objets de front ou de face. 
L'idée de cette construction lui vint dès 1776 
( Philosophical Transactions, t. LXXVI), et il 
l'appliqua d'abord, mais sans succès, à un té- 
lescope de 10 pieds (anglais), puis à un autre 
de 20 pieds (2). Ces premières tentatives in- 

(1) Le nom de téUscopt ( de TfiXe, loin, et oxsif 
TO(Aai, Je perçois ) signifie lunette d'approche ^ c'os- 
à-dfre an tnstrunieot qiil fait percevoir les objets éjol- 
irnës; H vaudrait mieax conserver ce nom à tous les 
instruments qui rapprochent les Images d'objets distants, 
et les distinguer seulement en i'^Jtéleseopes dù^triques, ou 
lunettes par rëfractton, ett» télescopée eatoptrijva, 
00 Innettet par réflexion. 

(S) Arago, dans sa notice sur Herschel, rappelle que le 
iéieeeope /ront-vieto aTalt été déjà décrit en 17S3. dans 
le t YI da recaeU inUtulé : Maekinet et inventions ap- 



481 



HERSGHEL 



482 



fractaeasfifi firent porter toute êon attention sur 
la confeetkm même des miroirs. 11 saTait que les 
moindres inégalités de courbures, surtout celles 
qui se présentent aux bords de la surface réflé- 
chissante, peuvent donner une image confuse 
( aberration de sphéricité ). Au lieu d'aller en tâ- 
tonnant, comme l'avaient fait jusqu'alors tous les 
opticiens, il essayait de parvenir, par des procédés 
certains , à donner aux miroirs la forme de sec- 
tions coniques (parabole et hyperbole), qui de- 
vaient faire disparaître l'aberration de s^éri- 
cité (1). En même temps il variait les propor- 
tions dans l'alliage des métaux dont les miroirs 
se composaient. Mais laissons ici parler Herschel 
lui-même : « Quand je résidais à Bath, j'étais déjà, 
dit-il, familiarisé avec la mécanique et la tliéoriede 
l'optique; il m'en manquait seulement la pratique. 
Cette connaissance^ je l'acquis peu à peu dans 
mes moments de loisir : c'était pour ma propre 
satisfaction qne je me mettais à fabriquer des 
télescopes newtoniens de 2, 5, 7, 10 et 20 pieds, 
ainsi que des télescopes grégoriens de 8 et de 
10 pouces, puis d'antres de 2, 3, S.et 10 pieds de 
distance focale. A cette époque , j'ignorais en- 
core la méthode directe de donner aux miroirs 
la forme d'une section conique ; mon procédé con- 
sistait donc à faire fondre plusieurs miroirs à la 
fois, à les travailler tons de mon mieux; puis je 
mettais décote celui que l'expérience m'avait in- 
diqué comme le meilleur, et je recommençais à 
pour les autres (2). De cette manière je fis \m 
très-grand nombre de télescopes newtoniens, 
dont au moins 200 à sept pieds, 150 à dix pieds 
et 80 à vingt pieds de long, sans compter les té- 
lescopes grégoriens et ceux du D^ Smith à mi- 
roir-microscope. Mes amusements de mécanique 
alternaient avec ceux d'optique; il me serait dif- 
ficile d'énumérer tous les appareils que j'avais 
imaginés pour y poser ces instruments (3). » 
Tant de patience laborieuse devait être couron- 
née de succès. Herschel réussit à substituer à la 
routinedes procédés certains. Malheureusement, il 
ne les fit pas connaître au public. Arago, qui écrivit 
à ce sujet à sir John Herschel, en reçut, le ô juillet 
1839, la réponse suivante : « £a suivant de point 
en point les règles que mon père a laissées, en 
me servant de ses appareils , j'ai réussi, en un 



prmnéei par PJeadémié des Sciences, et que l'aotenr 
de cette Invention était Jacquet Lcmalre. 

(1) Quant à l'aberraUon de réfrangiblUté, Herschel n'a- 
vait pas à a*en occuper : les rayons colorés n'étant pas 
séparés les uns des autres par la réflexion, Hmage télea- 
coplqoe était atuolnment exempte d'aberraUon de réfran- 
gloillté. 

(I) « Chaque fols, ajoute Lalande, qui était en correspon- 
dance avec l'astronome anglais, chaque fols qne Herschel 
entreprend de polir un miroir, 11 en a pour dix, douze, qua- 
torze hearea d*nn travail continu. Il ne quitte pas un 
Instant son atelier, même pour manger, et reçoit de la 
main de sa sœur les aliments sans lesquels on ne pourrait 
supporter une si longue fatigue. Pour rien au monde;, 
Herschel n'abandonnerait son travall.SniTant lui, ce se- 
rait le gâter. » ( Lalande, préface du t. vni des Éphé' 
nériâes des mowoemmUs célestes, ) 

(3) Philotoph. Transact,, année 1795, p. 947. 
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seul jour, et cela sans me faire aider pai* per- 
sonne, trois miroirs newtoniens de près de 
19 pouces (48 centimètres ) d'ouverture. » 

Le plus grand télescope construit par W. Her- 
schel avait 39 pieds 4 pouces ( 12 mètres) de 
longueur et 4 pieds 10 pouces ( 1°',47) de dia- 
mètre. Commencé à la fin de 1785, il ne fut ter- 
miné qu'en ao6t 1789. Le roi Georges lU avait 
pourvu à la dépense de cet instrument, dont le 
tuyau cylindrique était en fer et dont le seul mi- 
roir pesait plus de 1,000 kilogrammes* On n'y 
donna pas un bal , comme on Ta dit; mais, le 
1*'*' janvier 1840, la descendance du grand as- 
tronome, composée de huit membres (sir John 
Herschel et ses enfants ) se réunit dans le tuyau du 
télescope monstre, y entonna, assis sur des ban- 
quettes, un requiem commémoratif, et en scella 
l'ouverture hermétiquement. Il fallait, pour le 
mouvoir, pour lui imprimer les déplacements 
horizontaux et verticaux nécessaires à l'obser- 
vation, une combinaison de cordages, de poulies, 
de mâts, qui ferait honneur au plus habile ingé- 
nieur (1). Contrairement à l'opinion de plusieurs 
astronomes , cet énorme instrument n'a pas été 
sans utilité pour Herschel : il lui servit à décou- 
vrir, comme il le rapporte lui-même, le ô*' satellite 
de Saturne, à voir distinctement le 7** dans sa plus 
grande élongation occidentale, et à mieux obser- 
ver, qu'il ne l'avait encore fait, les taches de cette 
planète (2). U est vrai que Herschel ne fit pas 
souvei)t usage de son télescope de trente-neuf 
pied9 ; mais il en dit lui-même les motifs : malgré 
Tadmirable mécanisme de cet instrument, il exi- 
geait, pour sa manœuvre, le concours permanent 
de trois personnes ; et lorsque les changements 
thermométriques étaient un peu brusques et 
considérables, le télescope, à cause de son énorme 
masse, ne se mettait que très-lentement au ni- 
veau de la température ambiante : il était donc 
toujours en retard sur la variation thermomé- 
trique de l'atmosphère , ce qui nuisait singuliè- 
rement à la netteté de l'image focale; car le té- 
lescope grossit tout à la fois les objets distants 

(1) Herschel en a donné Inl-méme la description et le 
dessin dans les PMlosopMcal Transactions. Le plus 
grand télescope que Ton possède aujourd'hui est celui 
de lord Rosse, à Cork en Irlande : il a l6n,76 de long 
et im.SS de diamètre ; son miroir pèse 3,809 kllog. (environ 
M quintaux métriques). Le poids total de la machine 
est de 10^ quintaux métriques. Pour rendre le mhrolr 
presque entièrement exempt d'aberration de sphéricité, 
U a fallu le façonner de manière que sur les bords il dif- 
férât de la forme sphériqoe de ^ de mUlimètre. Mais 
U faut être riche comme un lord ou encouragé par on sou- 
verain pour se permettre d'explorer le ciel avec de pareils 
instruments, qui ne donnent pas cependant des résultats 
proportionnés à leurs dimensions. L'opticien qui parvien- 
drait à faire des télescopes d'un prix à la fois très-roodt- 
qne, faciles à manier et supérieurs aux lunettes de nos ob- 
servatolrea, aurait résolu un de ces problèmes qui valent 
plusieurs découvertes : celui-là aurait trouvé le secret de 
passionner les esprits pour la plus belle des sciences. Eh 
bien, ce problème vient d'être résolu par lés télescopes 
réflecteurs de M. Léon Foucault, dont les miroirs sont 
formés d'une très-mince couche métallique déposée cbt« 
mlqnement sur un disque de verre. 

{i) PMloiop/t. Transact» année 47dS, p. 850. 
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réels et les irrëgolarHés i^parentes dues aux 
effets de réfraction atmosphérique , et ces irré- 
gularités sont d'autant plus fortes que la couche 
d'air que traversent les rayons incidents a plus 
de largeur. Eaûn^ ce qui ajoutait encore à ces in- 
couTéoients, c'est que Herschel avait remarqué 
qu'en Angleterre il n'y aguère plus de cent heures 
paran qui permettent d'examiner le ciel utilement 
avec un télescope de trente-neuf pieds, muni d'un 
grossissement de mille fois, et qu'à t« compte i( 
ne faudrait pas moins de huit cents ans pour ex- 
plorer avec un pareil faistrument tous les points 
du ciel. 

Les essais préliminaires que Herschel fit de ses 
télescopes ont fourni k l'optique et à ta physiologie 
de l'œil des résultats aussi curieux qu'importants. 
Toute destruction d'une théorie fausse on d'un 
préjugé invétéré vaut une découverte, et le grand 
astronome reconnaît lui-même que la fomeuee 
maxime cartésienne dubia etiam pro falsU 
habenda lui a souvent servi de guide fidèle. Les 
opticiens avaient depuis longtemps admis théori- 
quement « que la vision cesse d'être nette dès que 
le faisceau de rayons lumineux émanant d'un 
objet est moindre qu'un 40* ou un 50* de pouce, et 
avaient, par cons^eqt, renoncé à engendrer de 
très-forts grossissements, même avec des téles- 
copes. Herschel démontra par l'expérience la feus- 
seté de cette théorie : il fît voir que, même à Vml 
nu, on peut, à travers une ouverture d'un 244* 
de pouce de diamètre (1}, lire parftûtement des 
caractères imprimés. En variant cette expé- 
rience avec des verres grossissants, il prouva 
que l'on peut percevoir distinctement un objet 
avec des faisceaux de lumière dont le diamètre 
n'égale pas un millième de pouce. Enfin l'erreur 
des opticiens vient , selon loi , de ce qu'ils ont 
voulu corriger les aberrations de sphéricité et 
de réfrangibilité en exagérant les distances fo- 
cales , et que les tables qui donnent les rapports 
de la surface de l'objectif avec la distance focale 
sont inexactes et à refaire (2). Une autre opinioa 
que Herschel regardait comme également très- 
nuisible aux progrès de l'optique , c'est que l'o- 
culaire composé de deux lentilles soit préférable 
à l'oculaire formé d'une seule. Il montra, en efiM, 
qu'à égalité d'amplification., l'image focale, du 
moins celle du télescope , avait plus de netteté 
et d'éclat avec l'oculaire shpple qu'avec l'oco- 
laire double : le premier lui fit vofr unç fois 
distinctement les bandes transversales du corp§ 
de Saturne, tandis qu'avec le dernier 4 il ne les 
apercevait point ; de là le grand astronome con- 
cluait « que l'oculaire double doit être laissé 

(1) Cette ouvertare aTait été faite avec la peinte d'an* 
aiguille très-fine a travers une mince lame métallkine, et 
mesurée sous un microscope composé. 

(t) Herschel avait fait ces expériences en 1T7S; H ne se 
décida qu'à la sollicitation de quelques amis à en faire 
l'objet d'une lecture à la Société royale, le M Jaia 1786 : 
Investigation ofthe cause ofthat indlstinetnessctfvisi<m 
which has been atcribed to the smallneu of the cptUe 
peneil. CMémoIre tiré à part ; Londres, 17M. ) 



aux amateurs et à eêoi qui, p0or* on objet spé- 
cial , ont besoin d'un large champ de viaioa (1) ». 
n croyait de plus, oootrairement à l'opinion do- 
minante, qu*an ocnlaireconcave ( cekii dont s'élût 
servi Galilée) valait mieux pour la netteté de la vi- 
sion que l'oculaire convexe. Dans le but de décider 
cette question, il fit une série d'expériences dont 
le commencement remonte à 1776, mais qu'il ne 
publia, selon son habitude, trop pea Imitée de nos 
jours, que beaucoup pHis tard (2). Au fond, les 
lenti^ convexes diffèrent des lentilles concaves, 
comme les yeux d'un presbyte diffèrent de ceux 
d'un myope: les lentilles convexes devaient re- 
cevoir les rayons réflédiis (par le grand miroir 
do télescope) après leur réunion au foyer, tandis 
que les lentlHes concaves les noevaient avant 
leur rénnion. Dans le pcemier cas, les rayons 
qui allaient transmettre à la réUne l'image de 
l'objet s'étaient déjà auparavant croisés dans 
l'air; aucun croisement de ce genre n'avait iieo 
dans le dernier cas. C'est ce croisement des rayons 
de l'Image focale qui oui^ d'après H^scbel, à la 
clarté et à la netteté de la vision. A Tappui de 
celte idée, il fit l'expérience suivante : il dirigea 
un télescope de 10 pieds de long sur one affiche 
imprimée en très-petits caractères et suffisam- 
ment éloignée ; puis sur Fimage focale aérienne, 
placée en dehors du tuyau de l'instrument, il 
projetait latéralement, à l'aide d'un miroir con- 
cave, l'image très-intense du Soleil : la leatlile 
convexe de l'oculaire avec laquelle il regardait 
l'image de Kolyet ainsi éclairé était portée sur 
quatre fils métalliques, minces, rigides, afin de 
laisser voir le foyer à nu dans presque toutes 
les dn-ections. Eh bien , la netteté de l'affiche 
n'éprouvait pas le moindre changement, soit 
qu'il laissât passer on qu'il arrêtât par un écran 
les rayons du soleil avant leur réunion au foyer. 
F. Arago remarque ici avec raison que les rayons 
sont d'origines et de directions différentes; que 
les rayons de l'affiche et ceux du sotetf se croi- 
saient presque rectangulairement, tandis que dans 
l'examen comparatif des astres avec des ocu- 
laires convexes et concaves les rayons qui sem- 
blaient s'faifluenoer avaient une origine commune 
et s'entre-croisaient sons des angles très-aigos , 
et que conséqnemment cette expérience, foitco- 
rieuse d'ailleurs, n'a rien de concluant. 

On sait que la vision est bomée, oponne la 
sont toutes nos facultés. Tout objet qui sous^tond 
un angle visuel moindre de deux minutes est in- 
visible à l'oeil ordinaire ; par exemple, un carré 00 
un cetcle blanc dessmés sur un fond noir ne se- 
raient pas vus à une distance d'où ils sous-ten- 
draient un angle d'une minute. Herschel dé- 
veloppa ce fonds commun de connaissanGes. 
Ainsi , il essaya d'abord , à l'œil nu et à la dis- 
tance de la vision nette, quel aa^ un cercle 
doit sous-tendre pour se distinguer, par sa forme, 
d'un carré de même dimension , et il trouva que 

(1) PMlosophieal Tramaet., anné«lTSi,p. Mw 
n) FhUoÊoph, Tnuuaa^ aDnée itll, p. Ëtfi 
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cet aoAl ^éM java» de uotoa d^ aonx ni- 
mîtes et 4U'fi#pt aecendee ( ^won le quator« 
zièra« d^ raojg^ que «o«e-t«i^ le dtamètre 
moyens de la Lwie ). Ce rapport reete-t-il le même 
pour r<eil arm^ du télesco{)e^ Herachel essaya 
le previier de Jï^pmdj^ ^ cette ^pie«tioa : de& 
globules d'argent placéa très-^ de Tobserva- 
teur laissaient Toir leur forme spbériijae lors 
même que Ta^gle grossi restait au-^assous de 
deux minutes ; enfia , en ^air>af t ses expérieiv^ 
avec des grosaisseménts qui^ allai^enli jm4«^'à V)a 
fois, il établit qu> égalité Â'a^tte sciua-teedu 
la yisiou artificielle ou t41esêii#icpM est «upé- 
rieure à la ^isiiQn u^Mr^le^ Vasitr4MMHae de 
Slougb avait repris éea leÂ^rebeSt dontVorir 
gine remontait à 1774, i Toccasio^ des essais 
qu'il fit pour déterminer Uïlffr^^^^ws réelles dest 
petites planés J^ml^» V^l»» FaU^ ^ Ç^i^ 
récemment découverte)^ 

Herschel étonua beancoupi les aatrpQeo»ea 
en leur am^^nçant qu'ij^ a^aU appUq^ 4 «m té- 
lescope de sept pieds de Ungueur des amplifi-r 
cations linéaires de mille, de v^iUe deui^ cents , 
de deui^ mille six ceutft et même de si^ mille 
fois; quelques-uns se pros^ettaieut àfi voir lea 
montagnes de la Lune comn^e la poio^ du Mont* 
Blanc se voit de Lyon ou même de Oeaèi[e» lia 
ignoraient, ce que Heracbel leur apprit;, que 
d'aussi tocts groasissemeiii^ ge peuyeq^ a'appiii- 
quer qu'aux é^oUes , foyers à» lumière diirecte ,, 
et que la iMmière réflécbi^ de la X«une ou des 
corps plauétaires ne les s^pporterait point (l). 
Au même ordre d'idées se rattachent les recher- 
ches qu'il a cogftignées dans son ^^moire : Çn 
the power qf penetratif^ iato spojçe by^ te." 
îescopes (2). 11 y distingue, par d^ observa- 
tioDs ingénieuses, la. puissance des t^esco(^es à 
pénétrer daus l'espace de leur pouvoir aippliâ- 
catif. Cette d^tHietion reppse sur ce que parmi 
les ol^ets visibles les ua& sont kiraipeux direc- 
tement, ott par eux-mêmes, comme le Soleil et 
les étoiles fixes , tandis que^ les autres, comme 
les plantâtes et leura saieilites, ne sont lumi- 
noQX qu'iadirectecnantoupar réll.exion. L'inten- 
sité de in lumière décroît coijorne le carré de la 
distance de l'objet ; de là , ^ appelai^^ la quan- 
tité de lumière reçue par Tceit uu ou arnié du 
télescope, et £> 1(& distance de l'objet lumineux 

D* 
, à robservateur, îl tire te formule : -— ; et fl en 

ù 

fait la base d'un traizail fort femarquabie siw uqe 
des branches les plus mystérieuses et les, moiina 
connues de l'optique, ^ur l^foculté delà vision. 
«< Dans la vision naturelle, dM, l'auteur, laquantité 
l cluinge considérableeneat par l'ouverture plus^ 
OQ moins grande de U pujpiile de Tceil. I^jï ap- 
pelant a l'ouverture de la pupille, nous trou- 
vons qu'elle varie singulière^tent d'une personne 

[i) Pkilosofh. TransacL, |^.41^L LXXU. 

(2) Lu à la Société royale de Londres le Si nov. 1709, 
«t inaéré dans le Phiiotoph. Transaet., année 1800 (tl^ 
tage à part ). 



HERSCSSL 4M 

h Vmatf9. Ces TtfiatioiM^akiKadilQdlea à déter- 
miner, oscillent entre 0,1 et 0,2 de pouce. Peut- 
être eetle déniée est-elle e»eeve a«-dessoas de 
la vraie limite; car la faculté de vision dans 
une chambre complètement obscure se mani- 
feste d'une fàçoa très-extraordinaire. Pans de» 
expériences que je faisais k Bath en 1780, je re- 
marquais souvent que dans la chambre noire 
( appropriée à mes expériences sur la lamlère ), 
où en entrant je ne pouvais cKstmguer aucun 
oljet., je finissais, au bout d'une demi-heure , 
par m^y reconnaître très-bien. Il est cependant 
probable que la dilatation seule de la pupille ne 
suffit pas à expliquer pourquoi la vision, après 
un c^lain tempe , peut s'ctfectuer même dans 
les ténèbres ; fkMt-étre aussi la rétine, dont le 
cahne nlsst pas troublé par des objets visibles, 
devient-eUe apte à recevoir des impressions qui 
ne se seraimt pae produites dans d^aotres cir- 
oonstanees. Sauvent, quanA j'explorais (iweep, 
balayer ) le ciel dans une bette nuit d'hiver et 
en absence de la kme , quatre, cinq ou six heures 
de suite , mon «eil , gamti de la himière par 
une espèce d'abat-jour ( Aoe<^ ) que je porte tou- 
jours en paMille occa^n, devenait d'une sen- 
sibilité extrême : la dilatation de la pupille 
ne pouvait être ici d'aueone utilité, à cause du 
diamètre do CMSoeaii lumineux, qui, dans leté- 
leteopede vingt pieds, dont je me servais alors, 
n'était pas. de ploa de douse pouces. Cette sen< 
sibOité était teHe qu'au moment où une étoile de 
3* grandeur allait se présenter dans le champ 
de la vision, il me Adlait retirer l'oeil pour ne 
pas blesser la délicatesse qu'il avait acquise 
pendant un kmg séjoor dms rebscnrité. G^é- 
ratement lea étoiles au-dessous de la 6*^ ou 
7* grandeur étaient écartées de mes explorations 
do oiel ( sfoeeps ), môme avec le télescope de 
20 pieds ; et je me rappelle qu'après une jauge con- 
sidérable avec le télescope de 40 pieds , Sinus 
s'annonçait de loin comme Taobe du jour ( the 
dawn 0/ ths moming ) ; la lumière devenait 
graduellement phis intense jusqu'à ce que la 
brillante étoile entrait enfin dans le ebamp de la 
vision avec toute la splendeur du soleil levant, 
et forçait mon œil à s'éloigner àe cette magni- 
fique apparition. De pareils effets sont une 
preuve suffisante de ki grande sensibilité de l'œil 
acquise par son abstinence de la lumière. Lors- 
que la tranquillité de la rétine avatt été trou- 
blép par le passage d'une étoile de 2® ou 3" gran- 
deur, il fallait près de vingt minutes de repos 
pour que l'oeil Mt mis en état de recommencer 
ses observations. S'il est à peu près impossible 
de mesurer le tnaximum de dilatation, si va- 
riable , de la pupille produit par la plus com- 
plète obscurité , il ne sera pas difficile de déter- 
miner la quantité de lumière admise par le té- 
lescope : elle dépend du diamètre de l'objectif 
ou du miroir réfléchissant (1)» et l'ouverture A 

(1) «c La qualité du iq^tal et la polissare du miroir io- 
fluenk, ajoute Her«chel plus loin , sur la quantité de lu- 

16. 
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de l'instnimeiit peut toojmirs être mesorée. Il 
suit de là que l'exprossion — indiqne exac- 
tement la quantité de lumière qui pénètre dans 
l'œil, comme — l'indique pour le téles- 
cope (1). M L'intensité de la lumière d'un objet 
diminuant comme le carré des distances > le 
pouvoir pénétrant dans Tespace {power o/pe- 
netrating into space ) doit être comme les 
racines carrées de la lumière reçue par Vadt 
Dans la vision naturelle, ce pouvoir est exacte- 
ment représenté par \/a^L Lorsque j'essayais^ 
en 1776, un télescope newtonien de 20 pieds 
de longueur focale, il m'était facile de lire avec 
cet instrument, vers le soir, l'heure marquée 
par le cadran d'un clocher éloigné; avec l'oeil nu 
je ne voyais que le clocher. Voilà un exemple 
du pouvoir pénétrant ( penetrating power]) : 
il suffisait pour voir le clocher; mais pour dis- 
tinguer en même temps les chiffres du cadran, 
le pouvoir amplifiant était nécessaire (2) ». — Une 
faible lumière , placée près d'une lumière beau- 
coup plus faible encore, peut produire de véri- 
tables éblouissements, qui rendent certains ob- 
jets complètement invisibles. Avec ses grands 
télescopes Herschel ne voyait les satellites d'U- 
ranus qu'après être resté pendant un bon quart 
d'heure l'œil appliqué à l'oculaire et à l'abri de 
toute lumière extérieure. Le premier satellite 
disparaissait toujours lorsqu'il se trouvait à 
moins de 14" du centre de la planète; le second 
satellite disparaissait à son tour àës que cette 
distance angulaire commençait d'être inférieure 
à 17". De très-petites étoiles disparaissaient 
de même dans le voisinage d'Uranus , qui jouait 
ainsi vis-à-vis d'elles le rôle de grande lumière. 
Ces diverses recherches portèrent Herschel à 
formuler des préceptes très-précieux pour les as- 
tronomes qui voudraient, par exemple, dis- 
tinguer les étoiles doubles dont les deux élé- 
ments sont très-rapprochés l'un de l'autre. 
« Voulez-vous, dit-il, vous assurer que t) de la 
Couronne boréale est une étoile double, dirigez 
d'abord votre télescope vers x des Gémeaux, 
K du Verseau, (i du Dragon, p d'Hercule, a des 
Poissons, e de la Lyre. Regardez ces étoiles 
doubles pendant quelque temps, afin d'habituer 
l'œil à discerner de pareils objets. Ensuite, passez 
à Me la Grande-Ourse, où le rapprochement 
des deux éléments est plus grand. Enfin, diri- 
gez l'mstrument vers i du Bouvier, puis vers 
rétoile qui précède a d'Orion, et vous serez 
alors préparé à l'observation difficile de n de la 
Couronne , qui est une sorte de miniature de t 
do Bouvier, qui lui-même est une miniature de 



mlère admise.» Aneun de ces inconvéoients n'existe dans 
les télescopes de M. Foucault, mentionnés plus haut 
(1) On the power of penetratUiç itOo spaee, p. S et 

SlliV. 

(S) IHd„ p. l«. 



a des -Gémeaux, etc. (1). Les astronomes ont 
eu souvent occasion de se convaincre que , poor 
observer les très-faibles satellites de Saturne, 
il faut diriger la vue à quelque distance du point 
où le satellite se trouve. C'est le cas de dire, 
comme le remarque fort ingâiieusement Arago, 
que pour apercevoir un objet très-peu lumineux, 
il faut ne pas le regarder. 

Les découvertes de Herschel en optique ont 
servi de jalons à beaucoup de travaux impor- 
tants dont la physique s'est depuis enrichie. 
Cest Herschel qui le premier a interrogé le 
spectre solaire, non plus avec l'œil , mais avec 
un thermomètre. Il découvrit ainsi que la cha- 
leur ou l'élément calorifique de la lumière se 
trouve concentré au delà du rouge , dans la 
zone où le spectre coloré cesse. Ayant porté 
ensuite 8(m attention sur la fBMSulté éclairante de 
chacun des rayons colorés, il constata que cette 
faculté n'est pas très-grande pour le rayon rouge , 
que celle du rayon orangé lui est supérieure, et 
que ceUe-d est surpassée par la faculté éclai- 
rante du rayon jaune; que le maximum de 
l'elTet est entre le jaune vif et le vert pâle, le 
minimum entre IMndIgo et le violet ; enfin que le 
jaune et le vert, d'un cMé , le bleu et le ronge, 
de l'autre, jouissent d'un égal pouvoir éclairant. 
Herschel fit aussi des expériences aussi variées 
qu'exactes sur la dialeur obscure émanant des 
objets terrestres plus ou moins échauffés, et sur 
les anneaux colorés de Newton. Mais c'est sur- 
tout en astronomie qu'il s'est acquis une g1oi)« 
impérissable. 

Constitution des deux. Dans un tableaa 
de paysage, à l'horizon lointain tous les objets 
sont représentés sur le même plan. Mais le spec- 
tateur ne s'y trompe pas; car chacun a pu se 
convaincre , par sa propre expérience , qu'entre 
les objets les plus distants, qui paraissent les 
plus petits, et entre les objets les plus rap- 
prochés, qui paraissent les plus grands, il y 
a souvent de très-longs intervalles, et que 
cette différence de grandeur n'est qu'un effet 
de perspective, une illusion naturelle de notre 
œil. La même illusion existe aussi pour l'aspect 
de la voûtAtoilée. Mais là, dans Timpossibilité 
immédiate d'arpenter le ciel aussi fadlemèntque 
la terre, il a fallu à l'esprit humain des efforts 
séculaires pour se rendre compte de la per- 
spective du tableau de l'univers , et ces eflbrts 
continuent encore. Déjà, cependant, on sait 
qu'au premier plan figurent la Lune et les pla- 
nètes qui avec la Terre forment le cortège du 
Soleil; qu'ensuite, après un immense hiatus , 
où foutes les comètes pourrtûent circnlei- libre- 
ment, viennent les strates d'étoiles , dont cha- 
cune est, comme notre Soleil-, le centre d'un 
monde; qu'enfin - sur l'arrière-fond , dans on 
mcalculable lointain, on aperçoit, à travers à^ 
oi|.verture8 noires de la voûte céleste, une multi- 

(I) Philoi, Transaet., année I7tt. 
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tude de taches de loear opaliiie, dont chacune est 
aussi on del avec ses niBombrables étoiles , et 
d'où Je nôtre ayec toute la Toie lactée n'appa- 
raîtrait que comme une de ces taches ou nébu- 
leuses, bancs de mondes flottant dans l'iofini. 
En se plaçant à ce point de vue élevé et vrai , on 
saisira mieux Timportance des travaux si variés 
d'Herschel. Commençons leur analyse par l'ar- 
rière-fond du tatrteau de l'univers. 

Nébuleuses. On peut les diviser en deux 
dasses : ea celles que les télescopes montrent 
foimées d'une quantité innombrable d'étoiles 
{nébuleuses résolubles ou amas stellaires), 
et en celles qui n'ont pu encore être réso- 
lues oa qui paraissent réellement non réso- 
lubles, — l"* Nébuleuses résolubles. Le cata- 
logue de Messier, publié dans fai Connaissance 
des Temps pour 1783 et 1784, contient Ténu- 
mération de 103 nébuleuses jusqu'alors con- 
nues. Ce catalogue devint pour Herschel le point 
de départ d*un mémoire fort important, qui a 
pour titre : Account ofsome Observations ten- 
ding to intfestigate the contruction of the 
heavens, lu à la Société royale de Londres le 
17 juin 1784. Herschel examina les nébuleuses 
presque toujours avec le même télescope (de 
20 pieds de longueur focale et de 18,7 pouces 
d'ouverture), afin de pouvoir se prononcer avec 
plus d'assurance sur les changements que ces 
taches cosmiques auraient pu éprouver avec 
le temps. Le télescope était, en outre, disposé 
de façon à donner, par ses mouvements, les 
ascensions droites et lea déclinaisons. « Jusqu'à 
présent, dit l'auteur, on a considéré les cieux 
sidéraux (the sidereal heamns) comme la 
surface concave d'une sphère au centre de la- 
qaelie se trouverait placé l'observateur. Mais dé- 
sormais nous la considérerons, à l'instar du géo- 
logue, comme formée d'immenses chaînes de 
montages , dont les coupes verticales mettent à 
d^overt les strates de leurs terrains diverse- 
ment inclinées. La surface d'un globe ou un pla- 
nisphère nedonneradoncqu'uneidée impropre de 
la constitution intérieuro des cieux. » La plupart 
des nébuleuses indiquées dans le catalogue de 
Messier comme irréductibles cédèrent à la puis- 
sanee de l'instrument d'Herschel : elles ioxeoX 
résolues en étoiles ( resolved into stars ). 11 
cite nommément celles qui portent dans le ca- 
talogue les numéros 2, 5, 9, 10» 12, 13, 14, 15, 
16, 19, 22, 24, 28, 30, 31, 37, 51, 52, 53, 55, 
56, 62, 65, 66, 67, 71, 72, 74, 92; Il les exami- 
nait à mesure qu'elles passaient dans le champ 
du télescope, maintenu dahs la ligne méridienne ; 
et il constata, dans la conformation de ces né- 
buleuses , des ramifications moina lumineuses , 
qui avaient échappé aux observations de Messier 
et de Méchain. Ces astronomes avaient, entre au- 
tres, caractérisé le n^ 53 de la manière suivante : 
«■ Nébuleuse sans étoiles, découverte près de la 
chevelure de Bérénice, etc» ». Herschel > dans 
son 170* balayage ( sweep ). céleste, corrigea 



ainsi cette remarque : « Amas d'étoiles très-ser- 
rées; un des plus beaux objets que jamais je 
me rappelle avoir vus au cid ; l'amas a la (orme 
d'un ballon solide , composé d'étoiles très-rap- 
prochées au centre et plus écartées les unes des 
antres au pourtour. » 

Les nébuleuses résolubles affectent les formes 
les plus variées : les unes paraissent doubles ou 
triples, et garnies de différentes branches; les 
autres sont très-effilées comme des lignes lumi- 
neuses droites ou smueuses; d'autres ressem- 
blent à des comètes à longue queue; il y en a 
qui sont ouvertes en éventail et présentent l'as- 
pect des aigrettes de lumière qui s'échappent 
d'une pointe fortement électrisée. La nébuleuse 
perforée ou en anneau , située entre p et y ^e 
la Lyre, et que Messier et Méchain ( le n** 57 de 
leur catalogue) ne parvinrent pas à résoudre, 
fut classée par Herschel parmi les curiosités du 
firmament : le trou obscur central occupe environ 
la moitié du diamètre de la nébuleuse. Enfin la 
forme circulaire est de toutes la plus fréquente ; 
seulement, ce qui parait ici circulaire est réelle- 
ment globulaire ou sphérique. A l'appui de cette 
manière de voir, Herschel cite l'augmentation 
rapide d'intensité lumineuse vers le centre, et 
dans ce centre même l'existence d'une sorte de 
noyau. Une de ces nébuleuses globulaires , dont 
le diamètre est d'environ 10 minutes, et dont l'é- 
tendue superficielle égale à peine un dixième 
du disque lunaire, ne contient pas moms de 
20,000 étoiles : on arrive à ce résultat en com- 
parant l'espacement angulaire des étoiles situées 
près des bords (c'est-à-dire dans la région où 
elles ne se projettent pas les unes sur les au- 
tres ) avec le diamètre total du groupe. — « Tou- 
tes les nébuleuses stellaires sont disposées par 
couches ( strata ) fort étendues, et entourent en 
quelque sorte toute la surfkce apparente de la 
voûte céleste : elles paraissent, comme notre 
▼oie lactée, offrir des ramifications et inclinai- 
sons trèS'Variées. » Au milieu d'une de ces cou- 
ches Herschel vit passer dans le champ de son 
télescope non moins de trente et une nébuleuses 
parfait^nent distinctes sur un beau ciel bleu dans 
le court intervalle de 36 mmutes. «c En g^éral, 
sgoute-t-il, je les découvrais dans certaines di- 
rections plus facilement que dans d'antres; les 
espaces qui les précédaient étaient pour la plu- 
part entièremrat dénués d'étoiles : rien ne se 
présentait dans le champ de vision; et lorsque, 
en cheminant ainsi ( par le mouvement du ciel, 
le télescope restant immobile.), je venais à ren- 
contrer tout à coup quelques étoiles d'une cer- 
taine grandeur, j'étais sûr de l'apparition pres- 
que immédiate d'une nébuleuse. Cette remarque 
se répétait si souvent, que je disais alors à l'aide 
qui devait compter le temps : « Préparez-vons , 
me voici sur on fond de nébuleuses ( on rtebu- 
lousground) (1). » Les espaces les plus pau- 

(1) Ob9, OH theeorutrueUan of hoaveHOi pi il. 
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vres ea éloilM toai Toisios des BéMeiiMt Ict 
plus riches. La nébulettseda Cancer (près de c), 
relalÎTenieat assez rapprochée de nous, est im 
des phis beaux amas flaires qu*on paisse ^oir : 
Herschel j compta plus de 200 étoiles à la fois 
dans le champ du télescope , avec im grossisse- 
ment de seulsiMiil iô7 fois. La nébalewe de la 
CheTelore de Béréoice n'est pas moins beie, et 
peut-être encore pin rapprodiée de nous. Enfin^ 
sur le bori dn «iste troa obscur qui fonne te 
corps du Seorpioa exiile la nébuleuse 80 du ca- 
tategue de Menser : s'Est une des plus riches en 
étoiles et del phis condensées de tout le inna- 
menl. L'eiistnce de ces trous obscurs ( scbcê ù 
ckar^tm de ^uekpRn astronomes), de ces espaces 
ravagés, ne ttn<Mte pas probable rhypotfaèse de 
Herschel, diaprés laquelle quelques-unes des né- 
buleuses sont formées, dans le cours d'innom- 
brables sièdes, amx dépens des étoiles dispersées 
qui oeenpaient primitiTeaMnt les répons tnvinMfc- 
nanies? 

3*" Nébuleuses àiffusBS^ non résoluu oli 
non risolublts, Poar eeox qui croient an per- 
feetionuement indéfini du télescope et qui n'on- 
bfient pas- que des nélNilenses qui passaient d'a- 
bord peur résolobtes furenl plus tard résohies 
en amas Stellaires, tes néfoutenses diffuses 
(comme celles qu'on voit près dev d'Andromède 
et autour de pires de la garde de l'épée d'O- 
rion) ne sont que des amas stellaires n^n encore 
résolfu; teHe était Topinion de Galilée, de Do- 
minique Cassini et de John IMitchett. Ces nébu- 
leuses sont, au contraire» non résolublis pour 
cenx qui pensent que nous assistons, de notre 
iroperceptibte éemeure, au spectable inexpri- 
racybleiAent grandiose de la naissance et de la 
destruction d'étoiles , de mondes , de deux. Ce 
fut là l'idée de Lambert et de Kant : c'est 
aussi cdlede Hersehd. Ce grand astronome pu- 
blia en 1811 un catalogue de 62 nébuleuses 
dilfiises : elles se font surtout remarquer par 
leur vaste étendue, par leurs formes contournées 
et l'intendté variable de leur nébulosité. Il y en a 
qui oot/usq»'à 4° 9' dans une de leurs dimensions ; 
l'étendue BuperfieieUe d'une seute d'entre eltes 
dépasse edle de neuf cercles d'un degré de dia- 
mètre, et l'étendue superëcieUe de l'ensemble 
est estimé à 152 de ces cetdes ou à la 170'' 
partie environ de cercles pareils qui forme- 
raient la surface totste du firnuanent. C'est 
pourqvoi Derham avait déjà pu se demander, 
dans sa théologie astronomique, « s'il n'y aurait 
pas { comme l'avaient imaginé les anciens ) aa- 
ddà de la sphère des étoiles les plus éloignées, 
une région entièrement lumineuse, unempyrée, 
et si les nébuleuses ne seraient pas cette région 
illuminée, vue à travers des ouvertures ou des 
brèches du premier cid mobite ». Pour HaUey, 
les* nébuleuses d'Andromède et d'Orion étaient 
l'eflfVit de la lumière venant d'un espace immense, 
situé dans la région de Téther, rempli d'un mi- 
lieu diffus et lumineux par lui-même. 
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mMnmim, 
ImninmiM par eUe-même, Amgo ette ees pa- 
roles de sir John Herscbd e « Dans toutes les 
nébolettses résdnfates, robservateor remarfje 
des daneements stdlaifw, on du nwins il crnt 
sentir qu'on tes apercevrait d te vision deveasit 
plus ndte; La nébnlense d'Orion prodoit «ne 
sensation tonte différente : ette ne fût nsHte 
aucune idée d'étoiles (l>. » Les grandes nébt* 
toeités difl\B8eB peuvent affecter tontes les fertees 
tertastiques qne pi^sentent des nuages enpsr* 
tés on tonrinenlés^fMr des onragans eontnârei. 
Leur hmrière opaKne , {ihosphovesoente , est ta 
général tiès-^Me; mais ^ et te on rerasrqoe 
des espaces ptes Mrillalrts qna le rester Ces 
espaces semblent être mdns un effet de pro- 
jection visnelte que M résultat d\me forée 
attractive on de «kindensatten , sans casse agis- 
sante. Les trariSfomtedons anccessivement sor- 
▼eanes aux néMtasea poorraieni eentes aoas 
édairer sur l'existence dii foyers on centres d'at- 
traction; mais là sans doute notre écheUe du 
temps est infiniment trop courte i Boe siècles ne 
sont qne des secondes, et ce sajet d'observa- 
tion ne date ponr aind dire que d'hier. Cepen- 
dant, Herschel , en comparant ses observations 
des années 1780 et 17S3 àodtes de ISll» crat 
nvdr ennalalé des changements d'étendue et de 
forme sensifates dans te nébuleuse d'Orion ; il en 
avdt d'antent pins l'assurance qne ses observa- 
tions, à des époques différentes, avaient été faites 
avec le wattm instrument , condition que n'a- 
vaient pasreraptteBonlliaod, Kircher et Le Gentil, 
qni avaient d^à annoncé, en 1667, en 1670 et 
en 1759^ que te nébulense d'Andromède subis- 
sait de grandes varteAions. Quoi qu'il en soit, 
l'annottce de Hersdiël exdta beauconp d'incré- 
dulité panni tes astrenonws» et le fils même de 
l'illustre astronmnes'est par te suite rangé parmi 
les sceptiques. 

Les nébutenses arrondies sont plus petites qse 
celles dont tes fermes sont irrégnlières ou diverse- 
ment contournées ; quelqueibts deux de ces néba- 
leuses rondes sont unies par an mince filet phos- 
phorescent, qui sembte être un indice de leur 
origine commune. Les petites nébulosités arron- 
dies, isolées, beauconp pins rares qne les autres, 
ont été distingnées par Herschel en étoiles nébu- 
leuses {nefmhmssiars)%X en nébuleuses plané- 
taires . Par étoiles nébuleuses il entendait de véri- 
tables étoiles, entourées de lueurs phosphores- 
centes faisant oorps avec dles (2), comme Test, 
parexempte, l'étoitede 8" grandeur, située sur le 
pied gauche de Persér^nontein de Cde cette con- 
tdtetion. 11 dgnate encore comme un Indice de 
de l'étoile avec la nébulosité l'étoile 



(1) ktag; Âitrwiomie p6(miaire^ 1. 1, f . SfS. 

(S) Cette «ttstioetton est tifporlanCt; ; car tes MtroBoiws 
plus aociens, tela que Marias, Huygens, Casiin), appe- 
laient étoiles nébuleuses de véritables nébuleuses, comme 
eelle d' Andromède, qui » ptsa de s i/t degrti d« loa- 
■ur rftis St i doaré A Urge. 
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britlante qu'il aperçut le juiiFicr 1786 : éUe 
était eotûurée jusqu'à la distance de plus de 
deux nriautes d'une atmosplière lomineuse qui 
s'affaiblissait gradueUement en s'éSoippaant du 
centre. Le 17 janvier 17S7 il découvrit an centre 
d'one néboloaité arrondie, asees intense, mais 
très-peu étevlne, une autre étoile de 9** gran- 
deor. Il en vit deni autres^ en tout semblables 
à eetleKÂ, le 3 novembre 1787 et te 5 mars 1790. 
Ces atmosphères Inaaineuees circulaires ont une 
éteodoeimmettse; si leur rayon se présenieànons 
sous on angle senlanaent de 150 secondes , lenr 
drconféraMse sera poignée de Tétoile centrale de 
plus de IftO fois la distance de la Terre an Soleil. 
Si le centre de cette étoile ccmicidait avec celui de 
Dotie Soleil, son atmosphère dépasserait huit Dois 
l'orbite d'Uimms. Cela ne rappeUe^Ml pas la lu- 
mière Kodiacaley qui entonre Téquateur solaire et 
qai s'étend an delà de l'orbite de Vénus, et la 
«HnparaisoB de noitre Soleil avec une de ces 
étoiles nébuleuses ne se présente-t-elle pas 
aatordlement à l'esprit? I&^emparant deçà trait 
d'analogpe, Herachel alla jusqu'à sapp«ser que 
les nébulewes numquées de condensations plus 
on moins hrakinensea, qui leur dinment l'àppa- 
rBBce de tètes de comètes, sont les premières 
ébauches des élbiles, qtfe les étoiles nébuleuses 
en sont l'époque dn maturité ou le passage de la 
natière eosniqne dilAise à l'étet d'étoile ordi- 
mire (1), et ipie les nébuleuses planétaires en 
offrent la période de «tédia ou d'ettinetlon gra- 
duelle (2). Les nébuleuses ptanétairei étaient 
ainsi appelées par Hemebel à cause de leur forme 
eirealaffe ou légèrement elliptique, comme celle 
de nos planètes : leur hnnière est également vive 
sor toute détendue du disque. Herschel en décou- 
vrit qui avinent 10, 1 &, 30 et même 60 secondes de 
diamètre. Pour les assimilera de véritables étoiles, 
il aurait fiiUn leur attribuer des diamètres réels 
treize mille fois plus grands que le diamètre du 
Soteil, et en raème temps une lumière terne que 
n'a offert jasqu'id aucun de ces astres. Herschel 
enfin crut avoir établi qu'outre les nébnteuses 
propmnent dites il existe dans l'espace une ma- 
tière diffuse, nnâs non lumlneusepar elle-même et 
impar&itement diai^ane: telles étaient, selon Im*, 
les n^losHés qui entouraient les trois étoiles 

(t) Les étoiles aoavelles qui appanirent tout à coap et 
disparurent de même ea 1S7> et en 1604 avaient déjà été 
éonsidérées fyar Tycbo-ftrahé et par Kepler cbrome des 
effets de c«ndei»«tiMi d'mid iMttâre (ttlfine de rétber 
universeUement répandue. 

î (S) Arago , en citant cette grande et ingénieuse bjpo- 
thèse, parait dtéposé A en admettre la première et la 
seconde partie; «Mb il dotDe sue toat autre etpUeatloh 
des nébuleuses planétaires : selon lui , les nébuleuses 
planétaires sont « des étoiles nébuleuses assez près de la 
Terre pour 4ae l'étoile centrale ne prédomine plus par 
son éclat sur la lueur diffuse dont ette est entourée ; 
il suffirait donc d'an simple changement de distance pour 
faire passer une étoile nébu(euse à l'état apparent de 
néboleuse sans noyau, sans centre lumineux, et 11 est 
très-probable que parnri les nébnlenses à la lumière pres- 
que unifoirme qui figurent dans les catalogues, plusieurs 
deviendraient des étoiles nébuleuses si nous en étions 
pins prés ». 



(deux petites et une plus grande) qu'il observa, en 
mars 1774, an nord de la grande nébuleuse d'O- 
rioD, et dont l'nne^ la plus grosse, avait été déjà 
signalée par Mairan comme une étoile nébuleuse. 
En janvier 1811 les nébulosités des deux petites 
étoiles s'étaient complètement dissipées ; quant à 
celle de l'étoile principale, elle s'était à peine 
affaiblie (1). -—Le total des nébuleuses dont la 
position a été déterminée en ascension droite et en 
décfinaisoki est aujourd'hui ( d'après le Cosmos de 
M.deHumbotdt, 1852) de 3,926; sur ce nombre, 
2,451 ont été découvertes on déterminées par 
Herschel, en très-peu d'années (2), et appar- 
tiennent toutes à rfaémisphëre boréal ; les autres , 
au nombre de 1,475, sont de Phémisphère aus- 
tral (3). 

Voie lactéei Objet de tant de fictions de la 
part des anciens (4), la voie tactée, ou galaxie, 
est cette nébuleuse résoluble, cet amas stellaire, 
où notre monde est placé. Démocrite, cité par 
Manilins, avait le premier avancé, par une sorte 
d'intuition surnaturelle, que la galaxie doit son 
aspect à d'innombrables étoiles , trop éloignées 
de nous pour qu'on puisse les discerner une à 
une. Galilée et Herschel reprirent ta conjecture 
de^Démocrite, et la convertirent en certitude par 
l'observation. La forme' de cette zone lumieuse, 
qui enveloppe le ciel comme un anneau, et sur- 
tout la coïncidence presque parfaite de sa prin- 
cipale branche avec un des grands cercles de 
la sphère céleste , conduisit Kepler à penser que 
« le Soleil est situé près de l'anneau stellaire qui 
forme la voie lactée ». L'idée de Kepler, reprise 
par Kant et Lambert, fut portée par Herschel 
presque à la hauteur d'une démonstration ma- 
thématique. Chaque partie de la voie lactée se 
montra à son télescope comme im amas d'é- 
toUes. La partie où traînée blanche que l'on 
remarque près delà main et de la massue d'O- 
rion attira d'abord son attention. « La glorieuse 

0) Arago propose d'assimiler ies nébulosités circu- 
laires de ces trois étoiles d*Orion aux atmosphères lu- 
mineuses des étoiles nébuleuses ordinaires, et d'attribuer 
ensuite l'affaiblissement dé la plus grande, et la dispari- 
Uon des deux autres à un mouyement des atmosphères 
vers le centre de chaque étoile. ( jéttranom, popuU 1. 1, 
p. 841.) 

(S) Les trois mémoires où ces résultats sont consignés 
ont pour titre : On the eorutruetion of thé hetwens, dans 
les PhUosoph. Trantact., année llSS (4Si nébuleuses); 
— A Catalogue ofiùOt new nebulœand ctusters ef stars; 
ibid. ; 1TS6 ; — A Catalogue of a second tooo Jiew nebulœ 
anA çhuten»/ stars, with a few inirodaetùry remarJts 
<m the construction oj the heavens; ibld., i8Qt* 

(8) Le total des nébuleuses se réparUt ainsi pour 
chaque hémisphère : t,t99 nébuleuses non résolues et 
lit amas stellairespoar l'hémlspbère boréal ; i,tS9 nébu- 
leuses non résolues et SS6 amas stellaires pour t'bënis- 
phère austraL (Hnmboldl, Cosmos^ t. III, p. 888.) 

(4) D'après la mythologie grecque, la voie lactée est 
le résultat des gbuttes de lait qu'Hercule laissa tomber 
du sein de Junon, ou de la trace embrasée que laissa le 
char de Phaéton. Suivant Théophrastej elle était la ligne 
de soudure de deux hémisphères qui, suivant loi. com- 
posaient la voûte etieste. Rlie est le fleuve eélcste pour 
les Chinois et les Arabes ; le cbemin des âmes pour les 
sauvages de l'Amérique du Nord . et le chemin de saint 
Jacques de Compostelle poarww paysans. 
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luullitade ( ihe glorious multitude ) d'étoiles de 
toutes grandeurs que j'y voyais était, dit-il, vrah- 
ment étonnante ; mais, comme leur éclat et leur 
scintillation peut facilement nous tromper sur 
leur nombre. Je devais m'y prendre d'un cer- 
taine façon pour avoir la moyenne de la quan- 
tité d'étoiles contenues dans une portion donnée 
de la voie lactée. Je trouvai ainsi (le 18 janvier 
1784) que six champs, pris indistinctement, ren- 
fermaient chacun 110, 60, 70, 90, et 74 étoiles. 
Je choisissais ensuite un champ où je ne comp- 
tais que 63 étoiles : c'était le plus pauvre du 
voisinage. La moyenne des six premiers donne 
79 étoiles pour chacun. £n conséquence, en ac- 
cordant au diamètre de mon champ de vision 
15 minutes d'un grand cercle, on pourra ad- 
mettre qu'une portion de la voie lactée de 
15 degrés de long sur 2 de large , ou ce que je 
voyais passer par le champ de mon télescope 
en une heure de temps, contenait au moins 
50,000 étoiles assez grandes et distinctes pour 
être énumérées ; et je pense que, avec plus de lu- 
mière et de netteté , on en aurait un nombre 
double (1). » Mais, il ne suffisait pas seulement 
de dénombrer les étoiles dans les régions où 
elles paraissent le plus accumulées, il s'agissait 
aussi de savoir si et en quelles proportions leur 
nombre diminue en s'écartant graduellement de 
ces régions. C^est dans ce but que Herschel em- 
ploya sa méthode si célèbre, qu'il appelait lui- 
même, en langage figuré, \t jaugeage du ciel (ga- 
ging the heavens) ou la jauge stellaire (star- 
gage), CeUQinéihodt consistait à compter avec 
son télescope (dont le champ embrassait un 
cercle de 15 minutes de diamètre) successive- 
ment le nombre d'étoiles contenues dans dix 
champs très-rappvochés, pois à additionner ces 
nombres et à diviser la somme par dix. Le quo- 
tient indiquait la richesse moyenne de la région 
jaugée, La même opération lui donnait un résul- 
tat analogue pour une seconde région , puis pour 
une troisième et ainsi de suite. Quand les quo- 
tients ainsi obtenus étaient doubles, triples, etc., 
du premier, il en concluait légitimement, qu'à 
égalité d'étendue, la 2*", la 3^ etc. région con- 
tenait deux fois, trois fois, etc., plus d'étoiles 
queia première. Les régions les plus pauvres 
ne contenaient que de 1 à 5 étoiles; il y en avait 
même où il fallait au moins quatre champs suc- 
cessifs pour rencontrer 3 étoiles : c'étaient les 
l'égions latérales, en général les plus éloignées 
de la voie lactée. Ailleurs, ces champs si res- 
treints renfermaient 306, 400, 500 et même 
580 étoiles. Enfin, dans les endroits les plus 
ridées de la voie lactée, l'œil, appliqué à l'ocu- 
laire, voyait dans l'intervalle d'un quart d'heure 
jusqu'à 116,000 étoiles. Au lieu d'être unifor- 
mément distribuées dans toute l'étendue de la 
voie lactée, elles forment çà et là des groupes 
circonscrits, distincts. Herschel enregistra 175 

(1) ConstrueUon o/ th9 A^vmi, p. 9« 



de ces groupes ou amis steilaires, parmi les- 
quds il faut signaler comme l'un des plus bril- 
lants l'espace qui sépare ^ et y du Cygne : la 

; jauge lui fit compter, sur une largeur de cinq 
degrés, environ 331,000 étoiles; il crut remar* 
quer en même temps une sorte de dislocation 
de la masse du pouvoir de concentration (dus- 
tering power )': 165,000 étoiles paraissaient mar- 
cher d'un cêté , et 165,000 de l'autre. Ses obser- 
vations moltipliées lui firent enfin constater que la 
voie lactée a environ cent fois plus d'étendue dans 
une direction que dans une autre, et il donna 
même une coupe et une figure solide (à trois 
dimensions) de cette vaste nébuleuse où notre 
Soleil n'est qu'une étoile de 3** ou 4* grandeur 
et notre Terre un imperceptible grain de pous- 
sière. « Ce qui prouve, ajoute Herschel, que noire 

t Soleil s'y trouve , c'est la forme même de la voie 
lactée qui embrasse tout le ciel ; il n'est pas très- 
loin du centre de cet anneau stellahre et à peu 
près dans la direction de l'angle de bifurcation 
dont les deux branches, partant de la constella- 
tion dn Cygne, vont se rejoindre près de a du 
Centaure. Car supposons une cooche d'étoiles 
comprise entre deux plans parall^es et rappro- 
chés, mais prolongés à d'immenses distaiices, 
l'œil, placé quelque part dans cetteoouche. Terra, 
dans la direction des plans parallèles, toutes les 
étoiles comme projetées surungrandcercle, très- 
condensées et formant par leur accumulation 
une traînée lumineuse, tandis que latéralement, 
à droite et à gauche, les autres portions du ciel 
ne seront garnies que d'un nombre d'étoiles com- 
parativement beaucoup moindre et dans le rap- 
port de la demi-épaisseur aux autres dimensions 
de la couche (1). » Ne nous laissons pas en- 
traîner à croire que la nébuleuse stellaire dont 
notre Soleil fait partie soit la plus grande de 
toutes les nébuleuses : ce serait une illusion 
pareille à celle qui fait tourner le Soleil autour de 
la planète que nous habitons. La lumière de notre 
nébuleuse (comprenant toute la voie lactée avec les 
étoiles disséminées latéralement), si on la suppose 
partie des limites extrêmes, mettra au moins trois 
mille ans à nous arriver; transportée à 334 fois 
seulement ses dimensions, elle ne se verrait plus 
que sous un angle de 10', et la lumière, qui met 
8 mmutes à parcourir environ 35 miflions de 
lienes, employerait plus d'un million d'années à 
nous parvenir. Il y a donc des deux (en nommant 
cie/ toute nébuleuse stellaire ou amas de mondes) 
qui peuvent exister depuis des millions d'années 
et dont aucune lueur ne nous a encore révélé l'exis- 
tence. Voilà une image de l'infini. 

Étoiles, Sur toute l'étendue de notre ciel ( bo- 
réal et austral) on ne compte guère plus de 
4,100 étoiles visibles à l'œil nu (de 1" à 6* gran- 
deur inclusivement ). Ce nombre est beaucoup 
plus petit qu'on ne semble, par un effet d'illu- 
sion optique, disposé à l'admettre d'après l'as- 

(i) /Md., p. f se it. 
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pect da firmament dans une belle nuit d'hiver et 
en absenee de la Lune. Ayec l'aide des meilleurs 
télescopes, on arrire à le porter à environ 
28,697»000 (jusqu'aux étoiles de 14*° grandeur in- 
clusivement). La classification des étoiles suivant 
leur grandeur et leur éclat a de tous lemps fixé 
l'attention des astronomes , mais sans donner 
des résultats satisfaisants. Herschel , à son tour, 
essaya d'y introduire plus de précision, en dé- 
tenninant le rapport qui existe entre l'intensité 
lumineuse d'une étoile de 1"* grandeur et l'in- 
tensité d'une étoile de 2", de 3% etc., grandeur. 
II trouva, d'après une méthode particulière» que 
si l'on réduisait, par exemple, Arcturus (étoile 
de 1'* grandeur) au quart de sa lumière, on 
obtiendrait une étiûle de 2" grandeur ; qu'avec le 
seizième, on aurait une étoilede 4** grandeur ; enfin 
que, d'après la moyenne de la même réduction, 
d'autres étoiles, les étoUes de 1'" grandeur pour- 
raient être réduites au 144** de leur éclat avant de 
cesser d'être visibles à l'œil nu, c'est-à-dire avant 
de dépasser la 6® grandeur. En considérant ce 
problème sous un autre point de vue, il croyait 
devoir établir qu' Arcturus, par exemple, trans- 
porté au double de sa distance, deviendrait une 
étoile de 2* grandeur, qu'à la distance quadruple, 
elle ne serait qu'une étoile de 4* grandeur, et 
qu'en moyenne une étoile de r^ grandeur, 
transportée à douze fois sa distance actuelle, 
cesserait d'être visible à l'œil nu. Mais, ce qui 
rend un semblable travûl difficile et incertain, 
ce sont les changements et les inégalités d'éclat 
que subissent les étoiles, dans la proportion 
énorme de 1 sur 3Q, d'apiès les tables de Her- 
schel dressées sur le catalogue de Flamsteed pu- 
blié en 1712. Ainsi, ce dermer astronome avait 
marqué les deux premières étoiles de l'Hydre 
comme de 4° grandeur; Herschel ne les trouva 
plus que de 8" à 9' grandeur; a du Dragon, mar- 
qua dans l'atlas de Bayer comme de 2* grandeur, 
n'est plus aujourd'hui que de 3"^ à 4* grandeur; 
a de la Grande- Ourse, qui était encore au dix- 
septième siècle de 1'^ grandeur, n'est plus 
maintenant classée que parmi les étoiles de 
S"" grandeur. La SS**, placée sur le col d'Hercule, 
avait été notée comme une étoile ordinaire de 
5® grandeur : Herschel, le 10 octobre 1781 , la 
vit ronge; le 11 avril 1782, il l'aperçut encore, 
et le 24 mars 1791, elle avait complètement dis- 
pam. Parmi d'autres étoiles également éteintes 
depuis Flamsteed, Herschel signalala 9^etla 10" 
de la consteUation du Taureau. S'il y a des étoiles 
qui diminuent d'éclat et disparaissent même en- 
tièrement, il y en a d'autres dont l'intensité lu- 
mioease va, au contraire, en augmentant. Ainsi, 
la 31*" du Dragon, marquée de 7** grandeur sur 
le catalogue de Flamsteed, fut placée, en 1783, 
par Herschel parmi les étoiles de 4* grandeur; 
la 3s*^ de Persée, de 6" grandeur sur le même 
catalogue, était de 4'' du temps de Herschel. Ce 
même astronome rangeait ^ de la Baleine, ^ des 
Pineaux et Ç du Sagittaire parmi les étoiles dont 



Pédat augmente graduellement (1). En présence 
d'observations aussi positives, que devient la 
fixité , Vincorruptibilité du ciel, r&^OapaCa oO- 
pdvou d'Aristote.' — Herschel contribua surtout 
aux progrès de l'astronomie stellaire par ses 
belles observations sur les étoiles périodiques 
et les étoiles multiples. Le 13 août 1596, David 
Fabricius signala au col de la Baleine une étoile 
de 3* grandeur, qu'il ne vit plus en octobre de la 
même année. En 1603, Bayer marqua, à la même 
place où l'étoile de Fabricius avait disparu, une 
étoile de 4* grandeur, sous la lettre o. J. Ph. 
Holwarda, de Franeker, vit la même étoile, en 
décembre 1638, pendant une éclipse de lune : elle 
était alors de 2' à 3" grandeur; vers le milieu de 
l'été de 1639, elle avait disparu; le 7 novembre 
de la même année, il la revit à son ancienne place. 
Holwarda montra ainsi le premier que les étoiles 
peuvent subir des alternatives de disparition et de 
réapparition. Cet objet derécherches fut repris par 
Hovel ou Hevelius (voy, ce nom ), par Bouillaud, 
enfin par Herschel. Bouillaud avait remarqué que 
la merveilleuse étoile de la Baleine {mira Ceti) 
ne s'éteignait pas pour se rallumer, mais qu'elle 
éprouvait, dans son intensité, une période ascen- 
dante «t une période descendante, et qu'elle em- 
ployait 333 jours ( 334 selon D. Cassini ) pour 
aller de son minimum (6* grandeur) à son maxh 
mum d'éclat {f à 2'' grandeur)* D'après ungrand 
nombre d'observations, conmiencée s en 1776, 
et continuées les années suivantes, Herschel crut 
devoir fixer cette période à 331 jours, ce qui 
laissait les anciennes observations entachées 
d'erreurs assez considérables (2). Le mémoire 
où il consigna la première partie des résultats 
de ces observations sur o de la Baleine fut aussi 
le premier des nombreux travaux qu'il commu- 
niqua à la Société royale de Londres ( dans les 
PMlosoph, Transactions de l'année 1780) (3). 
Dans un autre mémoire (On ihe periodical star 
dHerculis; PhUosoph» Transact,, 1796), il 
montre que a d'Hercule doit être aussi rangée 
parmi les étoiles changeantes, et qu'elle met 
60 jours et un quart pour aller du maximum 
(3' grandeur) au minimum (4^ grandeur) de 
son éclat ; il il'intercala entre les étoiles de 3 à 
7 jours (4), et celles de 400 jours de période. 

(1) Method 0/ i^terting thé changes whith happen 
to thefixêd Uart, etc.; daits les PMI. Transact., année 
1196. 

(t) C'est pour fklre concorder les observations avec le 
calcul, que M. ArgelanderafixéladQrée delà période qui 
embrasse tous les changements d'intensité, en moyenne, 
à SSl joars IS heures 7 minutes : elle est assujettie à une 
variation en plus ou en moins, comprenant 88 de ces pé- 
riodes. Cette variaUon aurait pour effet d'augmenter ou 
de diminuer aiternaUvement de ts jours les retours suc- 
cessifs deFétolle an même éclat. (Arago, Âstran. popul., 
t.1. p. 896.) 

(8) Dans la même année il avait présenté i la Société 
scientifique de Bath divers articles mathématiques con- 
cernant la théorie des forces centrales. 

(4) Parmi les autres étoUes à courte période, on re- 
marque surtout Algol ou ^ de Persée (déjà observée en 
1669 par Maraldl et Montant ) : elle passe de la 4« à la 
9* grandeur dans on intervalle de 8 heures i/«. 
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t Toutes les étoiles ne foMpat «mi espttoées 
i^ue BOUS les moDire la vne simple : à l'aide 
de irès-bons instruments (et cVst même là an 
moyen de les essayer), et dans les meitteares 
condMions atmospbériqnes , on aperçoit quelque- 
fois des groupes de deux , de th>ts, de quatre 
étoiles tdlement rappfiochées» qu'on leur a domé 
le nuivi d*étofles dôuHes, ttipêst, quadrvpieÈ. 
Les étoiles doubles sont les plus nombreuses (f ). 
Herschel s'en occupa le premier très-attenth«- 
meut : il en découvrit ftos de 600, qu'il divisa 
en 4 classes. La 1'* classe eontlent tous les 
groupes dans lesquels les oentres des denu étoiles 
ne sont pas à plus de 4 seeottdes Vm de l'autre ; 
la 2* dasse comprend Id groupes eu oetécartc- 
ment angulaire est de 4 à 8 secondes ; la 3* «eux 
où H est de S à 16, et là 4" ceux où il est As 16 
à ^i secondes. Les étoiles doubles, dont le 
nombre est actuellement de plus de 3,000, offrent 
de curieux phénomènes de coloration : les uns 
sont évidemment un effet de contraste, mais il 
y en a d'autres qui paraissent mettre hors de 
doute qu'il existe des étoiles on solefls Meus. 
Les deux étoiles qui composent un groufje bi- 
naire sont dinégalc grandeur^ et la pïns petite 
à une coloration différente de la plus grande («). 
Leur rapprochement et leur inégalité suggérèrent 
à Herschel l'idée de s'en senftr pour déterminer 
la parallaxe (3) annuelle des étoiles,- c'est -à-dire 
l'angle sous lequel se verrtitd'utte étoile le rayon 
de l'orbite terrestre. Mais, an lieu de trouver ce 
qu'il cherchait (4), fl découvrit^ ^dlose non moins 

(1) Le eatftlogoe de Bf . Simve ht reaferae Que <t étotlea 
triple», parmi lesquelles qb remarifae 2^ de rÉcrévisse, 
4 du Scorpion, la «• du Lynx, ad'Anàromède, \k do Bou- 
vier u. du Loup, la 11* de là Licorne. Parttol Tes étoiles 
quadruples, beaucoup pilu«k»*Wâ «Itetore, oi» renwque 
« de ta Lyre, qol avec an* toaeite ordioaira ne parait 
dire qu'une éfoUe double, EiMia d'Orioa se compose de 
4 étoiles principales (de 4«, 6«, T et &• grandeur), dispo- 
sées en quatre angles d'un trapéïe, doit lés detti étoiles 
4le Ut base ont ébMMMM nd coaiyaciMn on saMUte de 
!•• grandeur, 

(S) Exemples : a du Bélier : la grande est blanche, la 
petite bleue ; Y d'Andromède : grande orangé , petite 
vert d'éroeraude ; S d'Orlod : grande blancbe petite 
pourpre; i du Cancer i grasëe iTuo beaft Javoe, peUte 
bleu d'indigo ; 5 du inyent i raoê et faotre bleves i 
a d'Hereme : grande roa«raatre, petto bleue; V) de Cas- 
siopée : la grande rouge, la petite verte. - On a remar- 
que, depuis Hersehel , que les eoioratioos que ce grand 
astronome avait assigttëes h eerta^Ms étoUes doubles ont 
subi de notables cbangements. Ainsi, suivant M. Struve, 
les étoiles que Hersebel ovati oolées eosMue Jaunes , 
sont sulourd'bal orangées et rouges ; les blanches soni 
d'un jaune d*of, roiiges, vertes et bleu verdàtre. 

(8) La première idée (Sa la oiéthode de se servir de deu 
étoiles irés-rapproeMes et d'inégale grandeur, pont 
déterminer la paraUaite itèllaire ^ appartient à GaHiée : 
Stimo, (MAV, che la totUanania deitt stett» âa noi tiano 
talmente vafi«, che ûlettne ve ne ptasonù ester &me et 
tre volte plù remote di alcune altre; talché fvando U 
trovaise eet tolescin>i»9W»lcke ptecioléiHm» stetia viei- 
niisima ad ateune délie maggicrt, e ehé pero^uaUa 
fosse altisaima, petretibe accadare, ehe qualche êensiM 
mntazione, twecedessetra di ietû, ( Opère ,• Mllaa, t. XII 
p. iw.) 

(4) Les obser«attOD8 qu'il flft en 17», sur les positions 
rclaUves de $ di Buatter et de la poMto «toile qnl IV 



importante^ qne lee étoiles deadUM ne sent pas an 
simple effet de pnjection ou de perspectire, 
qu*eUes forment de véritables systèmes, dont les 
éléments sont liés entre eux ; que leurs positions 
Ktatives changeât perpétncUenoent, et que les ^ 
titesétoilessemenventavtourdeBgrandes, eomne 
nos planètes antour dnSoWl. Par solte ée tx moi- 
vemÎBnt, la petite étoile, appiiée ^Mle sattUUe 
se trouve, à certaines époques» alteniativeraeBt à 
dreile,àgaifdieyansud et an nord de In grande 
( éfolle-centre ). Cest «e qui a permis de picndn, 
à l'aide d'un micromètre , leur angle de poâtion 
(l^ang^qneisrnieavecuaBborisetttale partant 
4e la ffmÊt étoUé In ligne droHe qin unH cette 
même éMe à M petits), et on A pn constater 
depuis que plntienni de ces étoiles, donl l'angle de 
positinn avaH été fixé par Herschel, ontd^ac- 
eompti des réf olutionÀ entières ; telles sont, entre 
antres, lesssIeflHesiitelIniresde ( <ie ia Graude- 
Ouiee et dé V) de laCmironne. DÎnsson premier 
catalogue d'étoiles doubles, Herschel avait ins- 
crit l¥Me t da Serpentaire comme l'ane de 
edies ^nt les déuH éléments étaient notablement 
séparés : att}oard'tafni Hs se projettent si exacte- 
ment run sur l'autre, que M. Stmve n'a pu y dis- 
tibgner la moindre trace dedupticature. L'étùleC 
d'Orion j que Herschel nota comme simple, est 
aujourd'hui décidément doutile. Ce» déplacements 
stellaires fhrent'ponr Ini'un grand si^ de mé- 
ditation : ils appartiennent en partie aux étoiles 
mèmes^ qdi paraissent se mouvoir autour d'an 
centre d'attraction, et en partie à un véritable 
mouvement de translation du Soleil, à un diemi- 
nement de notre astre central à travers les es- 
paces célestes. Dans ce dernier cas, les mouve- 
ments stellaires sont de simples effets de pard- 
laxe ; c'est ainsi que dans une forêt les arbres len 
lesquels s'avance le promeneur lui paraissent pea 
il peu s'éearter les uns des autres, pendant qoe 
les arbres situés derrière M et dont 11 s'éloigne 
semblent au contraire se rapprocher. Les mao* 
véroents pnrallàctiqoës auront, k la Suite des 
sfèdes, pour résultat la déformation des cons- 
tellations actuelles, raccroissement des dimen- 
sions de la constellation dont le Soleil se rap- 
proche et la diminution de celle dont il s'éloigne. 
Vers quelle constellation marc^na-nous? Dès 
I78S, Herschel crut pouvoir établir qoe le point 
vers lequel le Soleil se dirige avec son cort^ede 
plAnètes est situé par 257'' d'ascension droite et 
pai* 95* dé déclinaison boréale, point qui avoi* 
sIÉe rétoile X de la constellation d'Hercule (t). 
C'est pér l'attraction d'amas stellaires qu'il cher- 
chai! à se rendre compte du mouvement de 
tii«9latton de notre système solaire. Une petite 
tache bihncbe, déeouverto par Halley en 1714, 
ettCfe i; et n d'Hencule, attira à cet effet partica- 
Itèrement âOn attention : i) y aperçut avec ion 

voW.ite, hil nontrtreiit que ces dciu étoUes n'ont pas de 
parallaxe sensible. 
(1) Ciette donnée semble avoir été eoaflnads par des 
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grand téleMûpe ptos de 14,000 4MtM. H il- 
gnate aossi comme pooYant étra de pnÎManli 
centres d'attraction les régSoas oè les éenx 
branches de la voie lactée vent se joindre, d'une 
part ven Cassiopée et Céphée, de r«iitre ten le 
Scorpion et le Sagittaire. 

L^espaee intenttllaire on la distance qd nous 
sépare de ^étoile supposée la plus TolsiBe est tel- 
lemeot eonsiidérable, <tae la plus grande base qat 
nous ayons à notre disposition ne suffit point pour 
le mesurer: le grand diamètre <le l'orbite terrestre 
cette base âé 76 lâiffiotts de lieues, yu de Vé- 
toile la pTos proche, ne sous-tendrait qu'un angle 
d'une fraction de seconde, et cet angle, ^ n'est 
exagéré qu'avec de mauvais teUtraments , di*- 
minqe encore à mesure que la tHrien amée se 
perfectiûtine. On peut donc dire que le diamètre 
de Forbite terrestre s^étanouit devant la distance 
qui nou.«i séparai des éb^les. Hersdiel ayait thmvé 
qae te diamètre augulalre de « (»Wéga) de la 
Lyre n'étaft que de trenfe-six centièmes, et Aro- 
tuniscle deux dixièmes de seeoude, mesunà avec 
un micmmètre trarticulier (I) et avec un grossis- 
sement de 6,000 fois. Si ces dhnensibns étaient 
réelles, la première étoile aurait 14 milHoas dé 
lieues de diamètre, et la seconde 8 millions , ce 
qui est probablement fort exagéré (2). Mais si 
la quantité dont là Terre »e déplace dans son mou* 
renient annuel peut être considérée comme in- 
finiment trop petite pour servir de mesure à la dis- 
tance des étoiles , il n'en sera pas sans doute de 
même de la quantité dont le Soleil se transporte 
dans Tespace, avec une vitesse d'au moins deux 
lieues par Secotide, dans une orbite encore in- 
connue (3). Des siècles d^observatioas soigneuse- 
ment continuées montreront comment les nrou- 
Tements parallactiqnes se combineront avec les 
mouvemcnls réels, comment dans certaines ré* 
gions les premiers annuleront les seconds, com- 
ment telle étoile paraîtra immobile qui ailleurs 
semblera se mouToir très-rapidement, par TefTet 
des denx mouvements dans le même sens. Enfin 
CCS observations réunies pourront fournir une base 
suffisante pour k détermination exacte de la psH> 
rallaie des étoiles les plus voisines de notre monde. 



U) Le micromètre à lampe. 11 se compose de deox pe- 
ittes Uoternf*. tûtmééK V^im et ftatre à l'aide de plaques 
'e enivre milices. Ad centre de ehaqoe plaqae exiate ud 
trou d'aiguille correspondant à la mèche de U lampe. On 
se procare ainsi deux trèâ-petlts points brillants, qu'âne 
fomMoaison cooTenable de iMAlvellea pirmet d'éloigner 
ou Ile rapprocher entre eux 0I de piacer dam toatea lea 
inclinaisons poesU)les relativement à Tborizou. ( Artto • 
jéstron., t II, 66. ) 

(» D'après le tempft ( S* IT* 8) ^ds la lanière mm ft 
parcourir U dieUnce inojeiiiie (88,000,000 lieues) du 
Soleil à la Terre, on a essayé de donner une idée des dls- 
laaces stellaires ; ainsi la lumière mettrait plus de trois 
ans pour now Tenir de a d» Centaure, plus de neuf ana 
pour la 61* du Cygne, plus de vingt-Kdnq ans pour Arcto- 
rua, plus de solxante-et*ooze ans pour la Chèvre, etc. 

(S) Voici quelques étoiles de 1» grandeur dont le mou- 
vement annuel a été exactement évalué t Arctnrus, s " SM, 
avec une vitesse de 11 lienes par seeonde ; Sirins, i" sa*. 
avec une vitesse de plus de 9 Heoes par cecMde ; la 
Chèvre, o"*6i, vitesse de plus de 10 ttenes. 



SolêU (oUDatttttttan physique). Cet astre qui, 
par an masse , par sa efaaleur et sa lumière , a 
flOtts sa dépendance immédiate le mouvement 
et le vie de notre globe ainsi que de toutes le» 
planètes» devrait, seioD le voeu de Hersçliel» £iire 
Tobjet de toute TattentioD des bommes. « Le» 
Égyptiens, dit-il» s'étaient partieuUèrement ap^ 
pliqués à l'étude de leur flôive bienfaisant : ils 
avaient imaginé des instruments pour mesurer 
exaetement la crue du Nil, sachant très-bien qu'il 
n'était point en leur pouvoir d'y ajouter ni d'en re- 
traiidier un pouce. Si de même aussi noosnepoo- 
voBi rien ehioiger dans les phéttûmèaes solaires, 
^ cependant nous empêcherait de tirer de leur^ 
dftaervations autant d'avantages que les Égyp- 
tiens de lenr niloroètre? Mous arons des photo- 
mètres et des ttiermomètrea, qui nous permettent 
de meenrer la lumière et la chaleur que le Soleil 
non euToie; nous avons surtout des télescopea 
qni pourraient nous faire découvrir tes circons 
tances dans lesquelles ses rayons sont plus on 
moins abondants, et nous apprendre les causes 
des années de sécheresse it de disette (i). » 
Ce Alt aYoe ces vues, aussi neuves qu'utiles, que 
le grand astronome aborda l'étude de la consti* 
tution physique de notre astre central. 

Le disque du Soleil , vu an travers d'un verre 
noirci ou fortement coloré (2) et avec un téles- 
cope d'un grossissement moyen, présente un as* 
pect pointillé et rugueux, que Herschel comparait 
à celui d'une peau d'orange. 11 y distingua des 
rides lumineuses, ou hscules (corrugations), 
des rides obscures, ou nodules (indentatiaiuy, 
plus déprimées ( depressed or loto paris ) , qui 
les accompagnent. Les nodules, on indenlatUnu 
offrent, vers leur centre, de petits noyaux on 
taches noires (pores ). A cdté des corrugations 
se voient quelquefois d'autres rides, plus grandes 
et plus lumineuses {focales ), disposées par ran- 
gées irrégulières (ridges) : elles précèdent or- 
dinairement l'apparition des taches, qui ont par- 
ticulièrement excité la curiosité des olrâervateurs. 
Ces taches {openings de Herschel) sont de 
formes irrégulières, déchiquetées, à noyau noir, 
avec ou sans pénombre; quelquefois même la 
tache ne se compose que de la pénombre. Il y a 
des taches dont les dimensions dépassent plus de 
cent fuis la grandeur de notre globe y taisant corps 
avec le Soleil, eUes ont fourni le moyen de déter- 
miner la rotation de cet astre , qui met environ 27 
jours à tourner suf lui-Bsène (^), 

(1) Obtervatiom to investiôatê the iuiture (ff tiie Sun ; 
dms Ptkihsùph. Trammet., laoï. 

(t) Herschel y substitua avec ayantage l'encre flllréc 
q«l absorbe la majeiire partie des rayons calorifiques 
ttélèo à- la lumière da Soleil. 

(t) Herschel avait composé avee d« velouM n«ir, du 
papier blanc faiblement éclairé et du papier blanc for- 
tement éclairé une espèee d*api»areil qui lai paraissait 
limage exacte d'une belle tache du soleil : le velonrs 
figurait le noyM, le papier faiblement éclairé ta pé- 
nombre, et le papier fortement écMré la surface inmi- 
neuse de Taetre. U déduisit de «on expérienee que , 
l'iBtenaliè de ta lumière du Seletl étant 1000, eeHe de ta 
dénombre eit M», et eeUe fita fioyau T, * 
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' La non-permanence, IMnstabilité de ces phé- 
nomènes a fait nattre, depuis Galilée, ibien des 
hypothèses, parmi lesquelles celle de Herschel 
aréani les suffrages les plus nombreux. En voici 
le résumé. Le Soleil est un globe opaque, habitable 
comme la Terre. 11 est enveloppé an moins de 
deux atmosphères, très^stinctes, Tune externe, 
l'autre interne. L'atmosphère externe » qui peut 
se trouver à plus d'un million de lieues du corps 
solaire, est celle qui, par la réaction chimique de 
ses nuages, nous envoie la chaleur et la lumière ; 
c'est l'atmosphère lumineuse { photosphère )• 
L'autre, intermédiaire entre celle-ci et le globe 
solide, forme une couche plus dense, beaucoup 
moins lumineuse : c'est en quelque sorte une at- 
mosphère planétaire, ne brillant que par réflexion 
et faisant pour ainsi dire l'oifice d'un écran; le 
mouvement de ses nuages est indépendant de 
ceux de l'atmosphère lumineuse, essentiellement 
solaire. Celle-ci, espèce d'aurore boréale perma- 
nente, est alimentée par un fluide élastique léger, 
particulier, qui s'élève incessamment de la sur- 
face du corps solaire opaque. Quand il est peu 
abondant, il laisse voir les petites ouvertures 
(pores) par lesquelles il se d^age. Arrivé dans 
lés couches élevées de la photosphère, ce gaz 
se combine avec d'antres fluides : de l'inten- 
sité plus ou moins grande de ces courants et de 



leurs réactions naissent les/aailes, les rides ^ comme de petites taches rondes rangées autour 



et le pointillé, si caractéristiques du disque So- 
laire. De larges ouvertures produites, dans les 
deux atmosphères à la fois, par des courants as- 
cendants, montrent à découTcrt une portion plus 
ou moins considérable du corps opaque : de là 
les taches (openings) (1). Si, à travers les gran- 
deurs relatives de ces ouvertures^ le corps du So- 
leil se montre seul nettement, on aura une tache 
sans pénombre ou réduite à son noyau; aper- 
çoit-on en même temps une certaine étendue de 
l'atmosphère sous-jacente, le noyau sera entouré 
d'une pénombre à peu près uniforme. Enfin, si 
l'atmosphère externe, lumineuse, est seule en- 
tr'ouverte, il n'y aura qu'une pénombre sans 
noyau. 

Ces idées sur la constitution du Soleil firent 
supposer au grand astronome anglais que l'ap- 
parition des taches est le signe d'une abondante 
émission de chaleur et de lumière , ce qui est le 
contraire de ce qn'on avait généralement cru jus- 
que alors (2). A défaut d'observations météoro- 
logiques, Herschel appuya son hypothèse sur le 
prix du blé en Angleterre, considéré comme un in- 
dice de la température annuelle. Il en dressa un 

(1) Ordinairement avant l'appartiion d'une tache on 
voit, d'après Herschel, à la place où elle va se former, un 
petit point noir, qui s'élargit graduellement. « On dirait 
que la matière lominense est écartée dans tous les sens 
par un courant ascendant, dirigé vers ce premier point 
noir, germe de la taclie. » Les noyaux des tachés lui 
psraissalent aussi plos foncés près des bords que vers le 
centre du disque soladre. 

(t) La présence des pores et- des indenUUkms devait 
primitivement Indiquer la rareté des nuages lamlnein, 
curitéquemment peu de chaleur et de lamlére« 



tableau comparatif, d où il crut devoir conclure 
que les moissons sont d'autant plus abondantes 
que les taches du Soleil sont plus nombreuses. 
Mais cette conclusion parait trop absolue; et ai 
cette question a besoin d'être reprise, Herschel 
du moins a la gloire de l'avoir le premier posée. 
Astronomie planétaire. Dans le tableau du 
ciel les planètes avec leurs satellites occupent le 
premier plan. Aussi nos instruments grossissants 
y ont-ils facilement prise, tandis que les étoiles 
échappent à la puissance amplifiante de tons les 
télescopes : plus, au contraire, cette puissance 
est grande et nette, plus les étoiles diminuent de 
grandeur et semblent se réduire à de véritables 
points géométriques. A ce caractère distinctifs'a- 
. joute le mouvement propre : très-sensible chez les 
' planètes , il peut être mesuré déjà au bout d'un 
petit nombre d'heures ou de jours, ^tandis qu'il 
faudrait des siècles d'observations pour apprécier 
le déplacement des étoiles. Tout cela tient à l'é- 
norme distance des derniers plans du tableau 
de l'univers sur lequel se projette le premier, seul 
éclairé par le Soleil. Les planètes qui occupent ce 
plan sont, par rapport aux astres, tellement pe- 
tites, que si elles étaient transportées avec leur 
astre central au quart seulement de la distance 
qui nous sépare des étoiles, elles se verraient à 
peine , au moyen de nos meilleurs instruments, 



" de l'équateur du disque solaire. 

Depuis des milliers d'années , Saturne passait 
pour la dernière des planètes, lorsque Herschel, 
ce Christophe Colomb du ciel , vint reculer les li- 
mites du monde. Le 13 mars 1781, entre dix et 
onze heures du soir, le grand astronome examinait 
avec un télescope de 2™ 13 de long, grossissant 
227 fois, un groupe de petites étoiles situées dans 
la constellation des Gémeaux, lorsqu^ine de ces 
étoiles parut lui offrir des dimensions inusitées; 
en reprenant ses observations le lendemain, il 
vit que la singulière étoile s'était en même temps 
déplacée (1) ; enfin, quoiqu'elle ne fût aucunement 
chevelue, il n'hésita pas à la qualifier de comète; 
c'est sous ce titre (Account of a Cornet) que 
la nouvelle planète fut d'abord annoncée et dé- 
crite dans les Philosophical Transactions , an- 
née 1781. 

C'est ainsi que Christophe Colomb , en dé- 
couvrant l'Amérique, s'imaginait n'avoir trouvé 
que la cête orientale de l'Asie, tant il est dif- 
ficile d'effacer de l'esprit le prestige d'antiques 
croyances sur les limites du monde! 

Les astronomes se mirent aussitôt à l'œurre 
pour déterminer la courbe le long de laquelle la 
comète d'Herschel devait se déplacer; et comme 
ils ne croyaient nullement avoir affaire à une 
planète, ils renfermaient leurs calculs dans les 



(1) Si, au lieu du iS, Herschel aTalt observé cet astre 
le t, il ne se serait pas aperçu cle son déplaoeineot: car 
la planète était alors dans une de ses stations, et proba- 
blement cette découverte aurait échappé au célèbre as- 
tronome de Slottgb* 



5 05 



HERSGHÊL 



506 



f onditîoDs d'ane parabole on d'une ellipse très- 
allongée; voyant que, dans les catalogues des 
paraboles coinétaires, aucune distance périhélie 
( mininum de la distance au Soleil ) n^est supérieure 
à 4 fois et demie la distance moyenne de la 
Terre au SoldJ , ils voulaient aussi que le sommet 
de la prétendue comète ne fût pas très-éloigné 
du Soleil. Partant de ces suppositions erronées, 
ils ne devaient arriver dans leurs calculs à aucun 
résultat satisfaisant Tous étaient ainsi à se mor- 
fondre, lorsque Tun d'eux, simple astronome 
amateur, le président de Saron , déclara qu'on 
s'efforcerait vainement de tracer la courbe du 
neavel astre, tant qu'on ne supposerait pas la 
distance périhélie égale à 14 fois au moins la 
distance moyenne de la Terre au Soleil. Cette an« 
nonce hardie enleva l'astre à la classe des co- 
mètes : c'était un premier pas de fait. Les calcula- 
teurs se remirent à l'ceuvre, et, abandonnant cette 
fois l'idée d'un iQouvement parabolique, ils re- 
connurent qn\uie orbite dHptique , presque cir- 
culaire, d'un rayon égal à 19 fois environ la 
distance de la Terre an Soldl, satisferait assez 
bien aux conditions de déplacement angulaire, 
aax mesures; micrométriques que Tobservation 
leur avait fournies; ce second et dernier pas, 
Lexell et Laplace le firent presque en même 
temps. Herschel n'avait pris aucune part à ces 
débats d'astronomie mathématique; mais lors- 
qu'il ap|»it que sa comète était une grosse pla- 
nète, située aux confins de notre système du 
monde, il réclama le droit de lui donner un nom : 
il l'appela Georçtium Sidus, en honneur de son 
roi. Lexell proposa de la nommer le Neptune de 
Georges ///, Lalande, planète fferschel, Lich- 
tenberg,ii5^r^e; enfin, le nom du plus ancien 
des dieux, d'Uranus, que lui donna Bode, a 
prévalu. 

Herschel fit de sa planète, qu'il continuait 
d'appeler Georgian Planet, un objet d'observa- 
tions assidues et multipliées ; il en traça presque 
toute l'histoire. A l'aide du micromètre à lampe 
de son invention , il détermina le diamètre ap- 
parent ( 4" environ) ])our la distance moyenne de 
la planète à la Terre (1) ; il en signala l'aplatisse- 
ment, et en découvrit tous les satellites, au 
nombre de six (2). Ces satellites présentent une 



(1) PhUas. Trantact,t 7 nov. 17». 

(S) Deux de cesaatellttet forent aécooTerts le mèmejonr 
( 11 Janvier 1787 ) i c'est le l« et le i^*, comptés dans Tordre 
de leur distance de la planète ; le troisième ( le !•' de son 
rapg, ou le plus rapproché de la planète) fot décooTert 
le 18 ianvier 179d; le quatrième (le t« de son ran^), le 
9 février 1790; le cinquième (le 6« de son rang), le M fé- 
vrier 1794, et le sixième ( le S«); le M mars 1794. Dtprès 
lear ordre de distance, lia font leors révolutions autour 
de la planète, le l*' en 6 Jours 11 heures S5 minutes; le 
s« en 8 ). n ta. « m.; le S* en 10 J. SS b. 4 m. ; le 4* en 
is ). is h.; le 6« en 88 ). i b. 49 m.: le 6«en 107 ]. 16 h. 
40 m. — Uranus tourne autour du Soleil en SO.ess Jours 
3 b., on environ 84 ans. Sa distance moyenne au Soleil est 
de 7S0 millions de Ueaes on 19 \ fols celle de la Terre à 
Taitre central. Le plan de l'orbite est incHné sur l'éclip- 
tique de 46' S8"; rexcentriclté de l'orbite est 0,47. La dis- 
tance pérmétie est de 18. 18, et celle de l'aphélie 20. 08. 



singularité qui a frappé fous les observateurs : 
tandis que la Lune et les satellites de toutes les 
autres planètes se meuvent de l'ouest à Test , et 
dans des orbites peu inclinés sur l'écliptique, les 
satellites d'Uranus se meuvent de l'est à l'ouest, 
et leurs orbites sont presque perpendicu- 
laires (sous un angle de 78^ 58') an plan de 
l'écliptique (1). 

Voici l'indication sommaire des travaux de 
Herscbel relatifs aux autres planètes. En obser- 
vant, en 1802, le passage de Mercure sur le 
disque du Soleil, il constata que le contour de la 
planète, sous forme d'anneau mince et faiblement 
lumineux, reste parfiûtement terminé pendant 
toute la durée du phénomène ; il ne faudrait pas 
cependant en conclure que cette planète est dé- 
pourvue d'atmosphère. ^ On sait , depuis Ga- 
lilée , que Vénus présente des phases comme la 
Lune. Herschel et Schroeter reconnurent que la 
lumière du bord inférieur, ellipîque, du crois- 
sant de Vénus est plus faible que celle du bord 
extérieur, circulaire. Mais, tandis que, selon Hei^ 
schel , cet affaiblissement était brusque, il était^ 
au contraire, graduel , selon Schroeter (t^o^. ce 
nom). Ce léger désaccord ainsi que leurs dissen- 
timents sur les montagnes de Vénus firent naître 
entre les deux astronomes une polémique pas- 
sagère, mais courtoise. Herschel admettait que la 
lumière de cette planète nous est en grande partie 
réfléchie par des nuages répandus dans son at- 
mosphère , et il attribuait à une phosphorescence 
particulière de ces nuages les lueurs qui éclairent 
quelquefois la portion obscure de Vénus , ce qui 
semblerait expliquer pourquoi on a vu, à diverses 
époques, cette planète briller en plein jour. Les 
taches que Herschel aperçut sur le disque de 
Vénus lui montrèrent un mouvement de rotation 
évident; mais il ne chercha pas à l'évaluer, dans 
l'idée que ces taches appartenaient à l'atmos-. 
phère planétaire et devaient par conséquent chan- 
ger de place. — Mars présente aux pôles de 
rotation (que Herschel évaluait à 24 h. 39 m. 
4 s.) des taches blanches fort remarquables, qui 
diminuent ou augmentent suivant les^ saisons de 
la planète correspondant à nos étés et à nos 
hivers. Herschel étudia ces taches avec beaucoup 
de soin, et les changements qu'il y vit le confir- 
mèrent dans l'opinion que ce sont de véritables 
amas de glaces et de neiges. Notre Terre, vue de 
Mars, n'offrirait-elle pas le même phénomène.» 
Herschel supposait à Mars une atmosphère con- 
sidérable, bien qu*il n'eût remarqué dans les 
étoiles qui s'en approchent aucun des change- 
ments extraordinaires annoncés par D. Cassini. 
Il signala le premier l'aplatissement de cette 
planète, en l'évaluant à aviron un seizième du 



la distance moyenne de la terre au soleil étant prise pour 
unité. 

(1) foy. On th9 Georgian Planet anA U$ sateiuus 
( Philosoph, Transoetf M mai 1788). - On tàe Diteovery 
offour addiUonal satelUtés of thé Gtorçium Sidtu, etc. 
{Philos. Transact.y 14 déc. 1797). 
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diaoBièiia éofOsMiû (1). -. Aossitùt aprèg la 
déeouTiurte de Céris^ Pallas^ JMwm^ Ve$ta, 
Hersebel ae mit à ëtudâer lea orbitea , la grande^ 
et la oonstftatîoa pb^aîque de cea quatre pre- 
mières de& BombDefiM» petites planètes située» 
entre Mavsat Jupiter :leiirGoiitesta»tle caractèr 
de Téritabies planètes » H proposa de les appeler 
astéroïdes^ nom qu'on leur applique eupore 
quelqoeMs (9). Il estima le diamètre de Cérès 
à 6â lieues (Soturapter lui donna 185 lieues); 
celui de MIas à 45 lieues ; celui de Junon k 
moins de toû lieues et celui de Vesta au dixième 
(ta diamètre d'iJranus. ^ Jupiter et Saturne, 
les denx péus f^osses planètea de notre sys- 
tème du monde, furent pour Hersebel un ob^ 
d'études particulier. Dans les régiona équH 
noxiales de Jupiter il admettait Texistence de 
vents analogues k nos Tcots alizés. Les bandes 
brillantes qu'on y vemaniue entre les bandea 
obscures soni, suivant lui, les sones oè Vatr- 
mosphèrede Jupitar est le plus remplie de nuagea, 
tandis que les bandes obscures correspondent 
anK régions oè l'atmosphère, parfiiitement se^ 
reine, laisse les rayons du Soleil pénétrer jusqu'à 
1 écorce soHde de la planète (3). Les quatre sa- 
tellites de Japiter, découverts par Galilée , Her- 
sebel les rangea dans Tordre suivant de leur 
grandeur : le 3*, le 4* ( le plus distant de la pla- 
nète), le 1^ (le plus rapproché) et le 2«. Hdé- 
duisit d'une série d'observations que les inten- 
sités lumineuseB de ces satellites sont aussi va- 
riables que leurs grandeurs apparentes ; et en lea 
combinant avec les taches qui s'y remarquent, il 
établit que les lunes de Jupiter tournent sur eUes- 
mémes dans un temps égal à celui qu'elles em- 
ploient à foire leur révolution autour de leur plar 
nète centrale (4). Lapbux avait posé en loi, que les 
trois premiers sateUites ne pouvaient être éclipsés 
à la fois. Cependant, le 23 mai 1802, Herschel 
aperçut Jupiter sans aucun .satellite; d'autres 
astronomes ont lait des observations ana- 
logues. Ceux qui ont voulu en conclure que la loi 
de Laplace étak en défaut oubliaient qu'elle ne 
s'applique qu'è de vérHaUes éclipses, c'est-à-dke 
à l'existence simultanée des satelBtes dans le 
cdne d'ombre. L'anneau de Saturne, envisagé 
dans son ensemble, est pins lumineux que la pla- 
nète, et sa rotation est, suivant Herschel, de 
10^ 3^ 15^ Il se compose au moins de deux 
parties diatmctes : l'anneau interne, seasibiement 

(1) On tke appearence of the polar régions of the 
planet Mars ; dans le« PMI. TranscKt. de 1787. 

(S) Lea ooéiriolrcB oatt tcalte de ces petite* planètes ont 
été tos^rés d»D« les PAiL Transofit., tma^es 1801 isps 
et 1807. 

(8) Philotoph. TransacL, année 1793- 

W Solvant nerteket, le i*r «atellite est d'un bine variable 
et au maximum de son éclat à peu près vers le mlliea 
entre la plus grande digression orientale et la conjonc- 
tion ; le t* est d'un blano bleuâtre, et de mSme an maxi- 
mum de son éclat entre la plus grande élongatlon orien- 
tale et la conjopction; le 8« est d'un blano constant, et 
présente deux maxiroa d'éclat aax deux élongaUons ; le 
4* est orangé, et a ses dcax maxima d'éclat ob peu araot 
et un peu après roppositldu. 



plua intense ^lœ Tannea» e;rienie» n'a pas le 
^éme éclat ^s toute sa largeur : k partir du mi- 
Uen sa teinta et son intensité vont en s'affaiblis- 
sant jusque vers la limite circulaire inlérieure, ou 
eJiea semblent ^ confondre avec les bandes obs- 
our^ dn dia^f^ {*e^ bandes de Saturne , sem- 
bjiaùea à eellea d^ ^ufâtev» n^ savit pan exacte- 
ment paraUèlea k Vannean : J^erstM y obiserTa 
des VEU^Unaiso^ variabli^, et vit des cbams^neots 
d'écùt dans ksk régions polaires. 4e la pVw^te, 
dont U estima, ^'aplatissement à on dixièpae en- 
viron (22'> pour le diamètre é<pia^rial et 20"a 
pour le diamètre des pôl^>. J^ux singularités 
que présente Saturne il aj^ta encore l'irrégn- 
larité de sa forme, qui seraM seetangnliire plutiM 
qn'ellipscnde (1>* ies 4at«di^it«a de Saturne oat 
reçu des noms particulim : Herscbet découvre , 
en 1789, Mimas et Eneélade» les deux pins rap- 
prochés de la planète < le «^ el 7^ de leur ordre de 
découverte) (2). 

La Lum, notc^ aMUite, est de tms les ewri» 
célestes le phia rapproché de nous : c'est comme 
dans un tableau, un roeher on nn tronc d'arbre, 
derrière lequel se déronle à perte de vue un im- 
menée paysage. 

Herschel aippoawl à la liuqe.^ eomme h fontes 
les planètes, la propriété d'émettre une ÊubJe lu- 
mière. Yeirs la fin d'avril i787 (^, il annonça 
sur notre safelUte Vexistenee de trois Tefcans ea 
activité; la lumière volcanique lui paraissait de 
beaucoup plus intense que celle du noyau d'aae 
comète qui se voyait alors. D'après la méthode 
d'Hovel on Hevelius ( voy. ce nom ) perfec- 
tionnée, Herschel évalua la bantein: maximam 
des montagnes de la Lune ( cdle du mont Sacer) 
à 2,800 mètres; mais cette estimation est trop 
raible, d'après des observations plus récentes. 
Enfin , pour qu'il pût dire , avec un ancien : 
Ml inexpertus reiifbqUo , le grand astronome 
anglais s'occupa aussi de ces astres vagabonds 
qui ont fait la terreur des siècles superstitieux. 
Sur les seize comètes, télescopiques qu'il avait 
observées (en 1807 ) , il ne trouva rien de remar- 
quable à leur centre, c'eal-à-dtfe que leur pré- 
tendu noyau était aussi diaphane que la nébolo- 
sité proprement dite. A travers la comète (à 
courte période) qu'il observa à Slough, le 9 nov. 
1795, il reconnut avec un fort grossissement les 
deux éléments d'une étoile double,^ dont le plus 
petit n'était peut-être que de 20** grandeur. Daos 
la grande comète de 1811, Il remarqua/ au centre 
de la nébulosité, un corps un peu rougeâtre, 
tandis que la tète avait une teinte vert bleuâtre. 

(4) OtservaUims on tàê tinfiaat! Jlçure of tkê plaMi 
Satum; daiM les PhiL TransacLt aaoé ISOB. Anae- 
cmmi «f a new irregureUitif lately perceiveâ in ih» 
apparent figure of UÙ ptanet Satum; ibid., année iws. 

^} Le prcnler, ou Titan <le6^ 4an» l'ordre delà dis- 
tanee), avait été découvert par Huygeiw; les f, 8^el(*t 
Japiiat, RMa. et DIoné (ou les S«, a* et 4« de lenr ordre 
de dtelance >« par D^ Gaatlnl. Le dernfter ( Hrpèrlnli, oa 7< ). 
a été découvert de nos .Jours (eu 1S4S), par Bood et 
LaaaeU 

(I) RhUosoph, Tramaet, iTffr et I7ss. 
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Mais ee n'était UqiiViii sk^pls «ffel deçoatraste. 
Ces astrea cbevelai , qui çpppent ie pian de Té- 
clipttcpie aoQs tous les angles , sont un grand 
problènie cowaigii^ encore à résoudr^^ 

Les traFaux de William Hersc^el , q^e nous 
YOMHis 4'«nalyi^r suc<ânctenient, ont été presque 
tons ittséréa, aoua forme de mémoires , dans Le 
reeneil de la Soeiitté rojale 4e Londres (Phila- 
sophkal Traniodiims). Ne serait-il pas op-* 
pcaton et féunir ces beaux mémoire^ en un 
coipad'ovwage? F. Hûkfek. 

PMUo$cipMiC0lmaaMb»€, ttpt. in%. - E^inburgh Phil 
Journal, n«<XVI. - Zach, JUonatUche ÇorrefpwdéM, 
t y y p. 70 et fuiv. - Bnch et Oruber, Âllçem. ÊnefflUop. 
- Arafo, Notice tmr Hertckél (LUI, NoUeêà Biotfraph,, 
p. tti et ••iv.>. - John Hervcbel,. Outlines of Mtro- 
nmif. — Notes bibliographiques commaniquées par 
M.Ricbard. 

HERsciiCL (Miss Caroline), sœur du pré- 
cédent, né dans le Hanovre, le le mars 1750, 
morte le 9 janvier 1848. A l'âge deTingt-denx 
ans» elle vint rejoindre son frère à Bath, et, 
épiise d'une véritable passion pour l'astronomie, 
elle passa bien des nuits à l'assister dans ses 
patientes et laborieuses observations. Elle était 
la collaboratrice la plus assidue du célèbre as- 
tronome de Slough , rédigea un catalogue d'é- 
toiles ( Catalogue of Stars; Londres, 17^8), 
découvrit plusieurs comètes, et pubKa des mé- 
moires dans le recueil de la Société Royale de 
Loodres. En récompense de son zèle pour la 
science, elle reçut une pension du roi Georges III. 
Après la mort de son frère, elle retourna dans 
son pays natal et y mourut , presque centenaire. 

X. 

Cmv.-Lêx, 

l HEnscHSi^ ( John - Frédéric - William 
sir), astronome anglais, ils umque de William 
Herschel, est né à Slongb, près de Windsor. Élevé 
à Cambrée, au collège Saint-Jean, il s'y fit re- 
marquer par son aptitude pour lea mathéma- 
tiqaes, reçut en 1813 le grade de Hcencié, d 
sept ans pkia tard il débuta par une publication 
intitalée : A Collection of exemples of the ap- 
plication ofthe ealeulus tofinite (Uffereu- 
ces; Cambridge, 1820. Ce nn fut qu'après la 
mort de son père qu'il se livra k ces travaux qui 
loi ont assuré une des premières pkices parmi 
les astronomes modernes. £n 1826, il com- 
mença avec James Sonth une série d'observa- 
tions importantes : son but principal était de 
passer en revue les nébuleuses découvertes par 
son père. L'exécution de cette entreprise lui prit 
hmt années de sa vie; il publia m 1833 , sous 
forme d'un cataloeue arrangé dans Fordre des 
ascensions droites,le résultat de àes observations 
sur les nébuleuses. Dans cet ouvrage , Cata- 
logue arrançed In thé order ofrigiascemion 
(dans les Pfklosoph» Transaet, de 1833) , sont 
consignées les observations de 2,30$ nébuleuses, 
dont 1,781 avaient été cataloguées par so^ père. 
A ce travail il faut joindre de troi» à qualre mille 
étoiles doubles, notées éans six ealttlogues, et 
VvïbMéeATransaet.ofthe^Eo^^ Àsiron.lSoeiety 



(année 1825 el «niT«)«Bn 1826,la Société As- 
tronomiqne de l¥)ndre8 lui décerna , ainsi qu'à 
son collaborateur sir Jean Soutbi une médaille, 
d'or, et l'Institut de France leur accorda Iç grand' 
prix d'astronomie pour leur catalogue de posi-. 
lions et de distances apparentes des étoiles. 

Depuis Halley et Lacaille, le ciel austra^l était 
resté k peu près inexploré. Pour combler cette 
lacune, J. fierscbçl entreprit d'al^r s'établir 
dans l'Af^Vue du Sud. Pour rendre ses obser- 
vations exactement 0QmpaiAbl.es, U expédia 
au cap de Qonne-Espérance le même télescope 
(de 18^ d'o^Terture et 20 pieds de distance fo- 
cale) avec lequel son père 'A\a\i jaugé le ciel 
boréal. Il arriva au Cap le 15 janvier 1834, et 
choisit pour résidence la maison d*un pro- 
p^'iétaire hollandais, k Feld'bausen, à environ 
^ix milles de Table-Bay, dans un lieu ombragé 
et commode. Ses instruments, arrivés en par- 
fait état, furent bientôt m^tés , et le 18 mars de 
la même année il était en mesure de commencer 
ses explorations y qui furent continuée^ (sans 
d'autres interruptions que celles causées par le 
mauvais temps), et k ses propres frais, depuis 
mars 1834 jusqu'en mai 1838« Dans cet inter- 
valle , la curiosité publique était vivement exci- 
tée par l'intérêt qui devait s'attacher à ces ob- 
servations. M. Herschel en avait communiqué 
quelques extraits à d^s amis avec lesquels il 
correspondait; mais ce ne fut qu'en 1847 qu'il 
publia l'ensemble de ses r^sult4s, dans un gros 
volume in-4°, intitulé : Jtesults of astronomi- 
cal observations madeduring the years 1$34, 
1835, 1836, 1837, 1838, at ^he Cape of Good 
MopOf being the complefion of a telescopia 
surv^y of the v)hool surface of the visible 
Jleavens, commenced in 1825. Cet ouvrajge est 
divisé en sept parties distinctes ; la première 
traite des nébuleuses de l'hémisphère austral ; la 
seconde, des étoiles doubles du même hémi- 
sphère; la troisième, de l'astronomie sidérale ou 
des grandeurs apparentes des étoiles; la qua- 
trième, delà distribution des étoiles et de la cens- 
tttiition de la voie lactée dans L'hémisphère aus* 
tral ; la cinquième, des observations de 1^^ comète 
de Halley vers la6n de 1835 , avec des remarquer 
sur sa constitution physique et celle des co- 
mètes en général; la sixi^e traite des satel-, 
Uteft de Saturne; U ^eptièQie, enfin , donne à^ 
observations de l'anteur sur les tacbï^ solaires, 
Nous devons ajouter que La résidence de Sir John 
Herschel on Cap lutans^ très-utile àl'étude de la 
météorologie : il dressa un plan des observations 
météorologiques simuftanées à entreprendre en 
différents endroits de cette contrée, plan qui fut» 
en 1844, adopté par le gouvernement dans ses 
Instructions for mtûting and registering me^ 
teorological observations in varions stations 
in South Africa. A son retour il fut accueilli 
avec distinction : au couronnement de la reine 
Victoria en 1836, il reçut le titre de baronet, et 
en 1839 celui de dçctenr de l'université d'Ov 
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ford; il fut élu en 1848 président de la Société 
ruyale de Londres, et en 1855 membre étranger 
(associé) de l'Académie des Sciences de Paris, 
dont il avait été correspondant depuis 1830. De 
1850 à 1855 il était administrateur de Thôtd des 
monnaies à Londres, et ce ne fut qu'à cause de 
Taffaiblissement de sa santé qu'il renonça à cette 
charge, qui échut au savant professeur Graham. 
Sir John Herschd joint à ses travaux scientifi- 
ques de premier ordre le mérite, non moins grand 
et plus rare, d'avoir popularisé la science. Outre 
les ouvrages d^à cités , on a de lui Treatise 
on Sound , publié en 1830 dans Encyclopxdia 
metropoliiana; — Treatise on the Theory of 
Light; ibid., 1831 ; — Preliminary Discourse 
on the Study ofnatural Philosophy, dans 
Lardner, Cyclopœdia, 1831 , ouvrage très-es- 
timé , qui a été traduit en français par V**** ^ 
sous le titre de Discours sur la Philosophie 
naturelle; Paris, 1835 , in-8*» ; — Treatise of 
ii^^ronom^, dans Lardner, Cyclopœdia y 1836, 
trad. en français par M. Cournot ( Traité d'As- 
tronomie; Paris, 1836, ia-12 ) ; ce traité devint 
la base d'un ouvrage plus considérable, qui 
parut sous le titre de Outlines of Astronomy; 
Londres, 1849, gr. in-8**; — A Manual ofscien- 
tific enquiry; prepared for the useof her 
nuyesty^s navy, and adapted for travellers 
in gênerai; Londres , 1849; — un assez grand 
nombre de mémoires, insérés dans les recueils 
de la Société Royale et de la Société Astrono- 
mique de Londres. Jacob. 
English Cyclopaedia. 

HERSENT on HBRSAN {Chorles), prédica- 
teur français, né à Paris, mort au château de 
Largone (Bretagne), après 1660. Docteur en 
Sorbonne et chancelier de l'église de Metz, il 
entra dans la congrégation de l'Oratoire en 1615, 
et prêcha avec succès à Troyes, à Dijon, à An- 
gers , à Langres et à Paris. Il alla à Rome en 
1624, et, à son retour en France, il quitta la 
congrégation de l'Oratoire en 1625, « de dépit, 
dit Moréri , de n'avoir point eu un prieuré qu'il 
Youloit s'approprier, et que l'évéque d'Angers 
ne lui aYoit conféré que dans la vue de l'unir à 
la maison de l'oratoire de sa ville épiscopale ». 
Hersent écrivit alors deux libelles contre cette 
congrégation , et fit imprimer en 1620 des notes 
et commentaires latins sur les livres de la théo- 
logie mystique attribués à saint Denys TAréopa- 
gite. L'année suivante, il donna au public trois 
éloges funèbres de Gabrielle de Bourbon , du- 
chesse de La Valette , qui lui valurent la chan- 
cellerie de l'église de Metz en 1627. Il était ren- 
tré dans la congrégation de l'Oratoire; mais le 
père Condem l'obligea d'en sortir, à cause de ses 
invectives contre les moines. En 1640, Hersent 
fit paraître un petit livre intitulé : Opiatus Gai- 
lus, adressé aux primats, archevêques et éyéques 
de l'Église gallicane, dans lequel il prétendait 
que l'Église de France était en danger de faire 
schisme à Rotne. « On avoit» disent Chaudon et 



Delandine, répandu le brait que Ricbeliea 
vouloit créer un patriarche en France : ee fo- 
rent ces bruits qui produisirent le livre d'fler- 
sent. L'auteur y établissoit d*abord la néces- 
sité d^étreuni à un seul chef, qui est le sonve- 
rain pontife. H avançoit que tout se préparoit 
en France à s'en séparer : que l'afTection des 
François pour le saint-siége , inaltérable dans les 
temps les plus difficiles , alloit être anéantie si 
le clergé ne remédioit pas à un si grand mal, et 
que l'Eglise gallicane alloit bientôt ressembler à 
celle d'Angleterre. Cette crainte étoit fondée 
sur l'édition d'im livre qui parut alors sur les 
libertés gallicanes , lequel, malgré la censure 
des prélats de France, se débitoit ouvertement; 
sur la proposition de quelques évêques de mo- 
dérer les annales; enfin, sur la déclaration que 
le roiavoit donnée touchant les mariages, pour 
la validité desquels il exigeoit des conditioDS que 
rÉglise ne demandoit point. Le cardinal de Ri- 
chelieu , outré de ce qu'un écrivain inconnu tra- 
vailloit à répandre une terreur panique dans l'É- 
glise de France , chargea ouatre écrivains de le 
réfuter, avec ordre de soutenir que le roi pouvoit 
exiger des contributions du clergé. » L'édition 
originale du livre de Hersent est fort rare. 
Comme ce petit ouvrage était écrit avec beaucoup 
de vivacité, et qu'il était capable de brouiller rÉ- 
glise avec l'État , il fut condamné, par arrêt du 
parlement de Paris, du 23 mars 1640, à être brûlé, 
et il fut ordonné que l'on informerait contre 
l'auteur et contre l'imprimeur. Jean-François 
de Gondi , archevêque de Paris , et les évêques 
de sa province s'étant assemblés, le condam- 
nèrent le 28 mars. Après avoir publié différents 
ouvrage. Hersent retourna à Rome, où il présenta 
au pape Innocent X un mémorial signé de lui sur 
la bulle d'Urbam Vni contre Jansenius. Ayant 
prêché en 1 650 le panégyrique de saint Louis, le 
iour de la fête de ce saint, dans l'église qui lui 
est consacrée à Rome, et y ayant mêlé les ques- 
tions de la grâce, il fut accusé de jansénisme, 
et aurait été arrêté, s'il ne se fût retiré chez l'am- 
bassadeur de France. Il demanda inutilement au 
pape d'avoir la liberté de se justifier. Au lien de l'é- 
couter, on le cita au tribunal de l'inquisition, par 
une afiSche publique ; et comme il n'y companit 
pas, il fut déclaré excommunié, déchu detoutedi- 
gnitéet privé de tout pouvoir, ce qui le détermina 
à faire imprimer son sermon avec une apologie, 
après son retour en France. On a de Hersent : 
Avis touchant les prêtres de V Oratoire, par 
un prêtre qui a demeuré quelque temps avec 
eux; 1625, in-12; — Articles concernant la 
Congrégation de V Oratoire en France, aux 
illustrissimes et révérendissimes cardinaux ^ 
archevêques et évêques de rassemblée du 
clergé: 1626, in-4» et in-8**; — Jugement sur 
la Congrégation de V Oratoire deJésus,par un 
prêtre qui en est sorti depuis quelque temps ; 
Paris, 1626, in-12 : dans ce livre l'auteur dé- 
savoue le libelle qui précède; — - Caroli Her- 
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sentiiypresbyteri, etc., in D. DyonisU Areo- 
pagitx De mystica Theologia librum Appara- 
tus , interpretatio , notx, commentant , péri- 
phrasis; Paris, 1626, m-8° ; — Éloge funèbre 
de Gabrielle-Angélique de Bourbon, fille na- 
turelle duroi Henri IV, légitimée de France, 
duchesse de La Valette , première Jemme de 
Jean-Louis de Nogaret, duc d'Espernon ; Pa- 
ris, 1627, in-S** •,—Lela Souveraineté du roi 
ik Metz et autres villes et pays circonvoisins, 
qui ëtoieni de V ancien royaume d'Austrasie 
ùuLoiraine, contre les prétentions de V Es- 
pagne et de la Lorraine, et contre les maximes 
des habitants de Metz, qui ne tiennent le roi 
que pmir leur protecteur; 1633, iii-8°; — 
La Pastorale sainte, ou paraphrase du Can- 
tique des Cantiques selon la lettre et se- 
lon le sens allégorique et mystique; Paris, 
1635, m-8° ; — Optatus Gàllus , de cavendo 
schismate; Paris, 1640, m-8° ; — Le sacré Mo- 
nument dédié à la mémoire de Louis le Juste, 
compris en trois discours prononcés à Saint- 
Germain - VAuxerrois , Saint - Gervais , et 
Saint-JacqueS'la- Boucherie, en mai et juin 
1643; Paris, 1643, m-8''; — TraUé de la fré- 
quente Communion et du légitime usage de la 
pénitence, contre Touvrage de M. Arnauld; 
1644, m-4°; — Le Scandale de Jésus-Christ 
dans le monde, sermon prêché dans l'église 
Saint-Gervais à Paris , le second dimanche de 
TAvent, en présence de M. le coadjuteur de Paris ; 
1 644 : ce sermon lui ayant attiré des désagréments. 
Hersent mit sou sermon sous la protection du duc 
d'Orléans, à qui il le dédia. On attribue encore 
à Hersent , mais sans preuves, la traduction du 
Mars Gallicus deJJ. Jansenius. J. V. 

p. Uiong. Bibiioth.histar. de la France. — Gerberon, 
hist. du f Jansénisme , tome I, p. 381, 416. — Simon, 
Lettres choisies. — Moréri, Grand Dict. histor. — Chaa- 
don et OelaDdine , Dict. univ. hist, crit. et biblioçr. 

; HERSENT (Louis), peintre français, est né 
à Paris le 10 mars 1777. Entré fort jeune dans 
l'atelier de J.-B. Regnault, il obtint en 1797 le se- 
cond grand prix de peinture. £n 1822, il remplaça 
Van Spaendonck à l'Académie des Beaux-Arts, 
section de peinture, et bientôt il fut nommé pix)- 
fesseur à l'Ecole des Beaux- Ai'ts. La peinture de 
M. Hersent est soignée, finie, mais sans largeur; 
son dessin est correct, élégant, mais son coloris 
est un peu terne. Il a exposé : en 1802, Narcisse 
changé en fleur; — en 1804, Achille livrant 
Briséis aux hérauts d'Agamemnon; — en 
1806, Atala s' empoisonnant dans les bras de 
Chactas : ce tableau lui yalut une médaille 
d'or; — Le Tombeau aérien, coutume améri- 
caine; — en 1808, portraits de femmes ; — en 
1810, Fénelon ramenant une vache à des 
paysans; — • Passage du pont de Landshut 
par le comte de Lobau; —-en 1814, Las Ca- 
sas, malade, soigné par des sauvages; — A'i- 
caise apportantun topts;— enl817, LaMort 
du docteur Bichat; — Daphnis et Chloé; — 
^Mw XVI secourant les malheureux pen- 
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dant Vhiver de 1788;— en 1819, L'Abdica- 
tion de Gustave Vasa : ce tableau) valut à 
M. Hersent la croix d'Honneur ; — en 1822, Ruth 
et Booz ; gravé par Tardieu ; — portraits de 
Mrne la marquise de Clermont-Tonnerre, du 
marquis de Rivière , de Joseph et Casimir 
Périer; ■— en 1824, Zcs Religieux de V hospice 
du Saint'Gothard donnant des secours aux 
familles dépouillées par les brigands ; — por- 
traits du prince de Carignan , du duc de Ri- 
chelieu et du marquis de Clermont-Tonnerre: 
à la suite de cette exposition, il fut nommé 
officier de la Légion d'Honneur; •— en 1827, le 
portrait de Vévéque de Beauvais (Feutrier); 
— portrait en pied de Henri J V; — en 1831, les 
portraits du roi Louis-Philippe , dç la reine 
Marie-Amélie, et celui du duc de Montpensier 
en costume d'Auvergnat. Depuis lors M. Her- 
sent n'a plus rien apporté aux salons. La grande 
lutte internationale de 1855 n'a pas même pu le 
faire sortir de sa retraite. En 1846, une exposi- 
tion de la Société des Artistes réunissait pour- 
tant de lui : Comment V esprit vient aux filles 
(à M. Didot); — portrait de M"^ Delphine 
Gay, depuis M"* de Girardin : ce portrait passe 
pour un des meilleurs de l'artiste ; — portrait 
de 3/»»« Desnos ; — portrait de Af»»« Hersent* Un 
portrait du duc d'Angouléme, représenté au 
moment de l'attaque du Trocadero, peint par 
M. Hersent et possédé par l'hôtel de ville de 
Tarascon, a été lacéré à coups de canif en 
1850. Parmi plusieurs autres portraits sont ceux 
de M. et Mme Maginel et de M^ Didot, pa- 
rents de M. Hersent (1). L. L— t. 

Gabet, Dict. des Artistes de l'école franc, au dix- 
neuvième siècle. — Eag. Bareste, dans VEncyclop. des 
Cens du Monde. — Dict, de la Convers. — Le Bas, Dict, 
encifclop. de la France, 

J HERSENT ( Louise- Marie- Jeanne MAunurr, 
M™*), peintre français, femme du précédent, 
née à Paris, en 1784. Elle est la fille du géo- 
mètre Mauduit. Élève de Meynier, elle a exposé : 
en 1814, Xa Mère abandonnée;— en 1819, 
Saint Vincent de Paul et les dames de cha- 
rité; — Henriette de France;— - en 1822, Vi- 
site de Sully à la reine après la mort de 



(1) Peu de peintres ont réuni autant des conditions dont 
l'ensemble a fait des tableaux de M. Hersent de véritables 
chefs-d'œuvre : sagesse de l'ordonnance , justesse d'ex- 
pression, pureté du dessin, coloris suave quoique ayant 
peu d'éclat , exécution soignée. Ses productions sont en 
quelque sorte l'expression de son caractère , fin, spiri- 
tuel, bienveillant et modeste. Son tableau de Daphnis et 
Chloé réunit aux qualités d'un style élevé et d'an dessin 
irréprochable la candeur et la naïveté de la pastorale de 
Longus. Ce tableau, qui appartenait à M. Casimir Perlera 
été parfaitement gravé. Un autre tableau de M. Hersent, 
Gustave Fasa abdiquant en favtur de ses fils, a pris aussi 
son rang parmi les chefs-d'œuvre de l'école française .- 
l'expression des personnages et la belle disposition de 
cette scène, aussi noble que touchante, n'existent plus que 
dans la reproduction par la belle gravure de Henriquel 
Dupont. Ce tableau, qui était Tun des plus beaux orne- 
m'cDls de la galerie du duc d'Orléans au PaIais-l\oyal, 
a malbéareuseroent péri lors du saccage de cette galerie, 
en 1848. 

17 
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Henri /F; — en 1824, Louis XIV bénissant 
son arrière^petit-fils, acheté pour le masée du 
Luxembourg. On lai doit en outre un grand 
nombre de portraits. M^* Hersent a obtenu sous 
son premier nom ufle médaille d'or en 1817, et 
une de première classe en 1819. L. L— t. 

eu. Gabet, Diet, des jirtisUs de l'école françaUe au 
dix-neuvième siècle. — Eag. Bare«te , dans VËncycLdes 
Cens du Monde. — DM, de la Convers. — Le Bas, Dict. 
incyclop. de la France. 

HERSLEB ( Pierre ), prédicateur norvégien , 
né le 2j mars 1689, à Stod , diocèse de Dron- 
theira, mort en 1767. Fils d'un pasteur, il fut 
nommé en 1725 prédicateur de la cour, évéque 
de Christiania en 1735, et de Copenhague en 1737. 
On a de lui : De Vesta et Vestalibus ; Copen- 
hague, 1704, in-4**; — De Heliolàtria, quam 
christianis objecerunt pagani ; ibid., 1705, 
in-40. _ j)c duobus Jacobis; îbid.; — Ads- 
killige Prmdikener ( Sermons divers prononcés 
devantle roi) ; ibid., 1741 ; 2* édit., 1771, in-«*»;; 

— Offentlige Taler ( Discours publics ), pro- 
noncés dans des solennités religieuses; [ibid., 
1 740-1 756, 5 vol. in-8*. Plusieurs de ses écrits 
ont été traduits en allemand, sous le titre de 
£rbauiicke Reden; Copenhague, 1743-1757, 
12 vol. in- 12. Hersleb a édité Sermones ad 
Clerum; Copenhague, 1740-1755, 5 vol. in-8<». 

Un autre hersleb (Svend^Borchmann), 
né le 7 mars 1787, à Nordherrœ, dans le Nord- 
land, mort le 12 septembre 1836, fiit nommé 
en 1813 professeur de théologie et de langue 
hébraïque à l'université de Christiania. Il fut 
député au storthing en 1827 et 1628. On a de 
lui des écrits politiques, des ouvrages de reli- 
gion , des mémoires ( dans la revue Budstik- 
ken) et les Rapports annuels ( Aarlige Beret- 
ninger ) sur Vactivité de la Société biblique de 
Norvège f de 1816 à 1835. £. B. 

L. Harboe, Episcopus numinis igné cal^actus ; Co- 
penhague, 1767. — J.-P. Anchersen, Z-aui Herslebii ; nVT. 

— Portrœter af maerkelige Nordmaend. — B. Moe, Bio- 
graphiske Efterretninger om Eidsvolds Repreesentan- 
ter. — Nyerup et KraiU,lÀt Lex. 

HBBTou HEBTics (Jean^Nicolas), juris- 
consulte et publiciste allemand, né à Niederkieen, 
dans le bailliage de Hùttenberg , le 6 octobre 
1651, mort le 19 septembre 1710. Son i)ère, 
ministre protestant, surveilla sa première édu- 
cation, et l'envoya ensuite en 1667 à l'univer- 
sité de Giessen, oi le jenne Hert se consacra à 
l'étude de la jurisprudence, qu'il continua en- 
suite à Leipzig et à Wittemberg. Hert resta 
longtemps sans prendre connaissance des ou- 
vrages de Conring, pour lequel un de ses pro- 
fesseurs lui avait inspiré un dédain irréfléchi ; 
mais un de ses camarades, qui se trouvait dans 
le besoin, lui ayant vendu un livre de ce sa- 
vant publiciste, il l'ouvrit un jour par hasard, et 
étudia dès lors toutes les productions de Con- 
ring, ce qui le conduisit à s'occuper avec ap- 
plication des questions de droit public. Après 
s'être fait recevoir en 1670 licencié en droit à 
Giessen, il y fut nommé sept ans après pro- 



fesseur de politique. En 1686 il prit le grade de 
docteur en droit, et fut appelé en 1690 à une 
chaire de droit. Plus tard il devint chancelier de 
l'université et conseiller da landgrave de Hesse- 
Darmstadt. Colbert voulut Tattirer à Strasbourg 
comme professeur de droit public ; mais Hert 
refusa les offres séduisantes du ministre fran- 
çais, ainsi que celles qui loi lurent faites par ie 
roi de Suède 6t TunÎTersité de Leipzig. ;Quel- 
qnes heures avant sa mort il reçut une lettre 
du gouvernement prussien , l'engageant à ac- 
cepter remploi de chancelier de l'université de 
Halle. Dans son pays il n'était pas apprécié au- 
tant qu'il ie méritait. Ses ouvrages se font remar- 
quer par une étude consciencieuse des sources, 
par des vues d'une saine philosophie et une lati- 
nlté.très-élégante. ^Bertius multamcerte om- 
nigenae doctrine eopiam cum insigni jurïs 
peritla conjunxerat , » tel est le jugement de 
Leibnltz. On a de Hert : Spécimen Prudentias 
eivilis , in tabulas tributum , in quo vera et 
genuina politicx principia nova et pertpkm 
methodo exhibentur ; Giessen, 1679, in-fol,; — 
Elementa Prudentise eivilis ad fundamenta 
solidioris doctrinss jaeiendn ; Giessen, 1689, 
1703 et 1712, in-8« ; — De Fide Diplomatum 
GermanisB imperatorum et regum; Giessen, 
1699 ; Leipzig, 1756, in-4^ ; inséré dans la Cla- 
vis diplematiea de Baring ; — De perversis 
Advocatorum Artibus ; Giessen, 1703, in-fol.; 
— De Notitia veteris Germanise Populorum; 
Giessen, 1709, in-4«; — Notitia veteris Fran- 
corum regni usque ad excessum Ludovki 
Pli; Giessen, 1710, in-4''; — Tractatus Juris 
publicl de Statuum Imperii Romani jure 
re/ormandi juxta temporum seriem compo- 
sitionis scilicet Passavianœ et Pacis West- 
phalicx ;Gies^n, 1810, in-fol.; sous ranonyiiK;, 
en allemand : Francfort, 1726, in-fol. ; Giessen, 
1771, in-4* ; cet ouvrage est dirigé contre les Vin- 
diciœ Juris reformandi de Rettmeier, qui 
soutenait qu'un prince catholique gouvernant un 
pays protestant pouvait y introduire l'exercice pu- 
blic de sa religion ; — Parœmiarum Juris Ger- 
manici Epidipnis ; Giessen, 1710, in-4*: com- 
mentaire sur plusieurs proverbes juridiques, 
sujet dont Hert s'était déjà occupé dans trois 
dissertations ; — Responsa et Consilia ; Franc- 
fort, 1729-1730, 2 vol. in-fol. Hert a encore 
publié un grand nombre de dissertations sur 
diverses matières de droit civil ou public; il 
en rassembla lui-même trente-neuf en un vo- 
lume în-4°, publié sous le titre de : Commen- 
tationes atque opuscula de selectis et ra- 
rioribus ex Jurisprudentia unit^ersalif ptt* 
bliea, feudali et Romana née non hisloria 
Germanica argumentis f Francfort, 1700 et 
1716, in-4**; un second volume y fût ajouté en 
1713 par son fils ; une nouvelle édition de ce 
recueil parut avec des adjonctions, trouvées 
dans les papiers de Hert, en 1737, à Francfort, 
2 vol. in-é"». £. G. 
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JOcber, 4Uçem, GtlehfUn-Ufikon, •-> Jngler/BM- 
tf&ge mWT jurUtischen Biographie , t. V. — Strteder, 
HessiseMe GtlehrtenGesehiehte , t. V. - Hlrtclitng, 
Histor. Uter. Handbuch. — Ench et Gruber, Encyklo- 
pxdie. 

HERTEL OU nRHTLi {Jocques), érudît al- 
lemand, mort en 1 570. Il était recteur de Técole 
(ie Saint-Pierre à Bàle et diacre à la cattiédrale. 
On a de lui : Vetustissimorum et sapientissi- 
morum Cemicorum L Sententix quae super- 
xunt,grœc. et lat, ; Bâle, 1660, in-8* : recueil 
réimprimé sou8 le titre de Bibliotheca L ve- 
tusdss. Comicorumy quorum intégra opéra 
non exstant.f grgec. et lat.; Vérone, 1616, 
in-8°; — Theognidis Bententiœ elegiacœ, cum 
interpret, et scholiis EL Vinati ; accedunt et 
aliorum poetarum opéra sententiosa; col- 
lecta et conversa, etc., gr, et lat. ; Bàle, 1569, 
in-8®; — Mart. Lutheri Allegoriarum , Typo- 
rum Veteris Testamentï, libri II, 8. X. 

Ersch et Graber, AUgêm. Encfklop. 

HERTZ ( Michel ), bibliographe allemand, né 
ie 24 septembre 1638, à Schmira, près Erfurt, 
mort le 15 noTembre 1713 à Bockau, près 
Schneeberg. Après avoir terminé ses études, il 
devint recteur de Técole primaire d'Erfurt, et 
en 1674 professeur d'histoire au collège de 
cette même ville. £n 1678 il fut appelé à Schnee- 
berg, et, après y avoir dirigé le collège pen- 
dant sept ans, il se retira à Bockau, où il occupa 
jusqu'à sa mort la .place de pasteur. On a de 
lui : Bibliotheca Germanica , sivê notitia 
scriptorum rerum germanicarum quatuor 
parlibus absoluta; Erfort, 1678. Cet ouvrage, 
qae l'on consulte encore aujourd'hui avec fruit, 
contient Ténumération de dix-huit cent cinquante- 
et-un auteurs dont les écrits ont rapport à l'Ai- 
lemagne; — Germaniœ gloriosœ, s. Bibliothecas 
GermaniCcB editionis repetitœ Sciagraphia; 
l'Cipzig, 1693; — plusieurs dissertations, etc. 

R. L. 

Zedier, Vniversal-Lexikon. — MoUchmann, Gs- 
khrtes Erfurt^ série 4, SM^BM. •»< MelUer, Sehneê- 
^r<j. Chronik. — Krach et Gruber, Mlgemeine Encu' 
klopxdie, 

J HERTZ (Henri), auteur dramatique da- 
nois, néà Copenhague, le 25 août 1798, de parents 
Israélites, embrassa le luthéranisme en 1831. A 
pciue eut-il passé Texamen de droit (1825 ), qu'il 
se livra tout entier à l'étude des belles-lettres et 
à la composition d'ouvrages dramatiques. Malgré 
le favorable accueil qui fut fait à ses premières 
publications, il garda l'anonyme jusqu'en' 1832. 
l'es deux années suivantes, il voyagea en Alle- 
ïDagne, en Italie, en France, aux frais du gou- 
vernement. On a de lui trente-six pièces, dont la 
première a paru en 1827, la dernière en 1856. Les 
plus remarquables sont : Flyttedagen (Le Jour de 
ï^éménagement), drame en 5 actes, représenté 
^n 1828, et inséré dans Lystspil (Comédies); 
Copenhague, 1832, in-8''; — .4 mor^ Geniestre- 
9^ (Tours de génie de l'Amour ), comédie en 
2 actes et en vers ; ibid., 1830 ; — En Dag paa 
Œen Aïs (Un Jour à l'île d'Als), comédie en 



vers', dans Anonym Nytarsgave (Étrennes 
anonymes); ibid., 1832 i — Debatten i Poli- 
tivennen (Le Débat ; dans l^mi de la Police), 
vaudeville en 2 actes; ibia., 1836; — Svenrf 
Dyrings ffuus (La Maison de Svend Dyring), 
tragédie en 4 actes, 1837 ; 3* édit., 1865; tra- 
duite en allemand , Hambourg, 1839; une autre 
traduction par Léo, Leipzig, 1848, a été repré- 
sentée à Berlin en 1849 ; -^ Svanehammen (L« 
Plumage decygne), comédie en 3 actes, 1841 ; — 
Sparekassen (La Caisse d'Épargne ),et Anianda, 
comédies , dans Lyriske og dramatiske Digte 
(Poèmes lyriques et dramatiques) ; 1840-1844, 
2 vol. in-8»; — Kong Renées Datter ( La Fille 
du roi René), drame lyrique en 1 acte, 1846 ; 
4^ édit., 1854 : cette pièce est le chef-d'œuvre 
de l'auteur; elle a été traduite quatre fois en 
allemand (notamment par Léo, Leipzig, 1846; 
4*^ édit., améliorée 1851 ; et par Breseman, avec 
la collaboration de l'auteur, Berlin, 1846; 
5* édit., 1854); quatre fois en anglais, et repré- 
sentée sur les principaux théâtres d'Allemagne, 
d'Angleterre, de Hollande et de Suède; M. Gust. 
Leraotne en a i^it une imitation, qui a été jouée 
à Paris; •«- Ninon, pièce en 5 actes, 1848; 
trad. enallem., par H. Thaulow, Leipzia, 1852; 
"^ Federigo, opéra en 3 actes, musique d« 
H. Rung; 1848;— Waldemar Atlerdag, 
drame en 6 actes; 1848; — Tonietta, comédie 
en 4 actes, 1850; trad. en allem. par Jonas, 
Leipzig, 1850, et. par J. D. Ziegeler, Copenhague, 
1853; — Scheik Hassan, comédie en 3 actes, 
1848; — Den Yngste (Le Cadet), comédie en 
5 actes; 1855; ^ Estrella, comédie en 5 actes, 
1856. Les œuvres dramatiques de Hertz ont été 
réunies sous le titre de Dramatiske Vasrker, 
«Idre og nye; Copenhague, 1854-1856, 13 vol. 
ui-S**. Tous les genres sont représentés dans ce 
recueil. L'auteur parle moins à Timagination 
qu'au cQBur et à la raison. Il trace les caractèrtft 
d'une main de maître. 

Sîes autres écrits sont : Gjenganger-Breve, 
eller poetiske Epistler fra Paradis (Lettres 
d'un Revenant , ou épttres en vers , datées du 
Paradis) ; Copenhague, 1830 , 2* édit., 1831, aux- 
quelles se rattachent (juaire ÉpUres de Knud 
le Sélandais, et le poème sm La Nature et V Art, 
qui se trouve dans Anonym Nytaarsgave for 
1832 et Foraarets Nytaarsgave /or 1833 : ces 
lettres, qui, pour la forme elle style, rappellent 
celles do célèbre Baggesen, eurent beaucoup de 
succès ; l'auteur y combat, avec les armes de 
l'ironie et de la satire la plus mordante, le mau- 
vais goût que de maladroits imitateurs d'Œh- 
lenschiaeger et dingemann avalent introduits au 
théâtre; il y soutient avec J.-L. Heiberg, contre 
Hauch et Andersen, que les œuvres d'art ne 
peuvent se passer ni de la correction du style 
ni de l'élégance de la forme ; — Stemninger og 
Tilstande ( Dispositions et Circonstances ) ; 
ibid., 1839, 1" et 2* édit. : dans cette nouvelle, 
d'ailleurs intéressante et bien composée, l'auteur 

17. 
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se livre à des discassions politiques, qni entra- 
vent la marche du récit et qui ont été l'objet 
des attaques de la presse libérale; — Tyrfing; 
1840, in-8** : exceHedt poème, dontle sujet est em- 
prunté à la mythologie Scandinave; — Digte fra 
forskjelHge Perioder (Poésies de diverses pé- 
riodes) ; ibid., 1851, 2 tomes in-8'. 

£. Beauvois. 
P.-L. MOUer, Not. dans Damk Panthéon, 18U, ilTf. 18 , 
KHtUlt» SUzzêT ; NonUscker Teieçraph. ; Ldpilg » 
t I, 184S ; Det nyare LysUnU i Frankrig og Dan- 
mark; ISU, in-lt, p. lOS-tie. —Dansk Konvers.-Lex., 
t. V, 871-37*.- Fr. Barfod^ FortêHUnger (tf/tedrel. HiiU, 
688^)86. — [ O. P. Stunenbecker], miuidan Sundet.^ Il, 
tti-sie. — Ersiew, Forf.-Lex. /or Kongeriçet Danmttrk. 

* HERTZ (JenS'Michael), poète et prédica- 
teur danois, né le 26 juillet 1766, à Œrslœv, 
près Vordingborg, mort le 2 juin 1825. Reçu 
docteur en théologie en 1817, il fut nommé en 
1819 évéque et surintendant de Ribe , après 
avoir passé par tous les degrés de la hiérarchie 
ecclésiastique. On a de loi : Det be/riede Israël 
(Israël délivré), épopée remarquaUe, en 
18 chants ; Ck)penbague, 1804, in-8°; — De Ju- 
lio Firmico Materno; ibid., 1817, in-4°; — 
Prxdikener ( Sermons ) ; ibid., 1830, in-8" ; — 
Sind in den BuechetTi der Koenige Spuren des 
Pentateuchs und der mosaischen Gesetze zu 
finden ? ( Est-il fait allusion dans le livre des 
Rois au Pentateuque et aux lois mosaïques?!) ; 
Altona, 1822, in-8° , et des mémoires dans Vi- 
denskabelige Forhandlinger ved SjœUands 
Stifts Landemodey t. I-III. 

Son fils, Herman- Adolphe Hertz, né le 
1*' novembre 1796, à Nœrhaa, médecin à-Kal- 
lundborg, est auteur de Gustav Erichson Vasa, 
Sverigs Befrier (Gustave Vasa, libérateur de la 
Suède ), poème historique, fort remarquable ; Co- 
penhague, 1856, in-8°; et de Vdkast M Tem- 
péraments Lserens Historié ;\\Àà., 1856. 6. 

P.-E. MU lier, NeeroL dans Literatur-Tidende, I8t8, 
418-431. — J. Mceller, Neerol. dans iVyt theoloç. Bibl., IX, 
89-68. — P. N. Frost, Efterretningtr om Ribe Domkirke, 
180-188. — Hist. Aarbœgery pnbUëe par Ch. Moibecb., 
III, tlT-S87. — Dantk Konv.-Lex. — Brockhaos, Conv.' 
lex, - Erslew, Forf.-ljex. 

HERTZBBR6 OU HBBZBBRG ( Ewald-Fré- 

déric, comte db), homme d'État prussien, né le 
2 septembre 1725, à Lottin, dans la Poméranie 
ultérieure, mort le 25 mai 1795. Déjà, en quit- 
tant l'université de Halle , il fit pressentir quel 
talent il déploierait dans cette carrière par une 
dissertation écrite en allemand sur le droit pu- 
blic de Brandebourg, et dont le cabinet ne per- 
mit pas l'impression. Obligé de choisir un autre 
sujet, il fit rhistoire des réunions des princes 
électeurs, et ce nouveau travail, joint au pre- 
mier, le fit attacher au département des affaires 
étrangères et adjoindre, en qualité de secrétaire, 
à.ia légation par laquelle se faisait représenter 
rélecteur de Brandebourg à la diète électorale 
réunie pour donner un nouvel empereur à l'Alle- 
magne. En 1747, Frédéric le Grand, ayant* re- 
connu son talent, le nomma conseiller de légation. 
Bientôt après Hertzberg écrivit un mémoire sur 



la première population de la Marche de Bran- 
debourg y qui, couronné par l'Académie des Scien- 
ces de Berlin, le fit recevoir membre decette com- 
pagnie et nommer conseiller privé de légation. 
Chargé ensuite d'une partie des expéditions se- 
crètes au ministère des affaires étrangères, il 
assista aux séances ordinaires de ce collée. 
C'est à cette époque qu'il écrivit sa Geschichte 
der ehemaligen Seemacht Brandenburgs, des 
Churfûrsten Friedr, Wilhelm des Grossen^éi, 
( Histoire de l'ancienne Marine de Brandebourg, 
de l'électeur Frédéric-Guillaume le Grand et 
de la Compagnie africaine, comme aussi des 
possessions du Brandebourg sur la côte d'Afri- 
que, vendues par le roi Frédéric- Guillaume, 
en 1720, aux Hollandais). Les dépèches des 
cours d'Autriche et de Saxe que les Prussiens 
surprirent dans les archives de Dresde four- 
nirent au jeune diplomate, en 1756, assez de 
matériaux pour composer dans huit jours son 
célèbre Mém4rire raisonné, publié en latin, en 
allemand et en français, et qui avait pour but de 
justifier l'invasion prussienne en Saxe. Bien- 
tôt après la charge de premier conseiller privé 
ou de secrétaire d'État aux affaires étrangères 
lui fut confiée. Le traité de paix avec la Russie 
et la Suède, en 1762, ftit son ouvrage ; et, l'an- 
née suivante, la conclusion de la paix de Hu- 
bertsbourg lui valut le poste de second mi- 
nistre d'État et de cabmet, et de la bouche du 
roi cet éloge : « Vous avez (ait la paix comme 
j'ai fait la guerre : un contre plusieurs. » Le 
nom de Herlzberg est lié au premier partage de la 
Pologne , en 1772. Il chercha alors éprouver les 
droits de Frédéric H sur la Prusse occidentale. 
Les notes qni furent échangées relativement à 
la succession de Bavière et le traité de paix 
conclu à Teschen augmentèrent encore sa re- 
nommée. Les prétentions de l'Autriche sur la 
Bavière occasionnèrent, comme on sait, en 
1785, la formation de la ligue des princes alle- 
mands ( Furstenbund ), où Hertzberg déploya 
une grande activité. Pendant les derniers jours 
de la vie de Frédéric, il fut du petit nombre des 
hommes que le roi eut toujours auprès de lui à , 
Sans-Souci. 

Le successeur de Frédéric le Grand désigna ce ' 
ministre pour l'accompagner dans la tournée où | 
il allait recevoir l'hommage en Prusse et en Si* i 
lésie. Il réleva au rang de comte, le chai^eade | 
recevoir à sa place l'hommage eh poméranie et 
dans la Nouvelle-Marche, lui confia les affaires 
étrangères, et le nomma curateur de l'Académie.' 
Hertzberg rendit aii gouvernement nouveau de 
nombreux services. Grâce à ses efforts, les trou* 
blés de la Hollande forent apaisés ( 1 787), et il s'at* 
tacha en outre à maintenir l'équilibre politique 
dans Pesprit des principes qui servaient de bas« 
à la ligue des princes , ce qui amena la conven- 
tion de Reichenhach(l790), qui, par la condes- 
cendance du roi de Prusse envers l'Angleterre 
et la Hollande, fut conclue dans un tout antre 
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sens qae Hertzberg ne l'eût désiré. Cependant, 
il prêta sa plome à la célèbre déclaration gé- 
nérale faite à rAotriche, et qui signifiait à Tem* 
pereur Léopold les conditions sous lesquelles la 
Prusse et les puissances maritimes youlaient 
qu'il fit la paix avec la Turquie. La non-réus- 
site de son plan, que Hertzberg regardait lui* 
même comme son chef-d'œuvre, l'affecta vive- 
ment; d'autres circonstances, notamment la 
nomination de deux nouveaux ministres, l'ai- 
grirent à un tel point, qu'en 1791 ( au mois de 
mai) il offrit sa démission. Mais elle ne fut 
pas acceptée; Hertzberg fut seulement dé- 
chargé d'une partie des affaires étrangères. Il 
restreignit pen à peu tonte son activité à la cu- 
ratelle de l'Académie et à la surveillance de la cnl- 
tore de la soie en Prusse, et s'occupa de l'his- 
toire de Frédéric le Grand, travail pour lequel il 
pot consulter les archives secrètes , mais qu'il 
n'acheva pas. Cependant, le second partage de 
la Pologne, en 1793, et les embarras que la 
Prusse s'était créés en entrant dans la coalition 
contre la France, le portèrent à offrir de nou- 
veau ses services au roi , dans une lettre du 
mois de juillet 1794 , qui respire à la fois le 
patriotisme, la sagesse et un noble sentiment 
de sa propre dignité. Sa demande n'ayant pas 
été agréée, il en eut un si vif regret, qu'il tomba 
malade et en mourut. 

Hertzberg a bien mérité de la littérature alle- 
mande, qui lui tenait surtout à cœur ; son plan de 
réformer la langue nationale d'après les idées de 
Leibnitz produisit une grande activité dans les 
esprits et eut une influence salutaire. Il chercha, 
au prix de grands sacrifices, à améliorer l'ins- 
truction publique et à alléger, le sort des pau- 
vres maîtres d'école de campagne, en s'effor- 
çant de leur ouvrir une branche d'industrie se- 
condaire par l'introduction de la culture de la 
soie en Prusse. Quant à la réforme de l'écono- 
mie rurale, il en donna lui-même l'exemple à sa 
terre de Britz. Dans la vie privée, Hertzberg, 
dont la physionomie expressive annonçait le 
penseur éclairé, était simple et sans prétentions ; 
il ne recevait que peu de monde et presque 
uniquement que des savants. Comme fl était na- 
turellement franc et ouvert, on l'accusait de 
s'écarter de la circonspection nécessaire au 
genre d'affaires dont il était chargé et qui 
exige la discréti(»n et le mystère. C'est là peut- 
être la raison qui faisait qu*on surveillait secrè- 
tement sa correspondance. Un trait saillant de 
son caractère était le goût de la publicité. C'est 
dans cet esprit que, lors de l'avènement de 
Frédéric-Guillaume II au trône, il prononça à 
TÂeadémie ces mots pleins de sens : « Tout état 
qui fonde ses actes sur la sagesse , la force et la 
justice, gagne toujours à la publicité; elle n'est 
dangereuse que pour les gouvernements qui sui- 
vent des chemins obscurs et tortueux. » [ En^ 
cycl. des G, du Monde ]. 

Weddiger; PragmenU aut dem Leben des Cra/en VQn 



Hertzberg ( Fragments de la,' vie du Comte de H. ) ; 
Brème, 1796. - PoMelt, BwaUL'Friedrioh , Grof wm 
Hertzberg; TubUigae, 179S. 

l HERTZEN ( Alexandre) y pnbHciste et ro- 
mancier russe, né à Moscou, en 1812. Il fut élevé 
dans sa ville natale, et, d'après ce qu'il raconte 
dans ses Mémoires , il conçut de bonne heure 
une haine très-vive contre le gouvernement de 
son pays. Ses sentiments libéraux le condui- 
sirent à embrasser les doctrines saint-simo- 
niennes, qui étaient en faveur auprès de la partie 
la plus ardente des étudiants, et que le pouvoir 
interdisait rigoureusement. En 1834, il fut im- 
pliqué dans des poursuites dirigées contre plu- 
sieurs jeunes gens coupables d'avoir chanté des 
vers injurieux pour l'empereur Nicolas. Bien 
qu'il n'eût pas assisté au repas où avait été en- 
tendue la chanson incriminée, M. Hertzen fut, 
après une longue détention , envoyé en exil à 
Viatka, sur les frontières de la Sit)érie. H y était 
depuis trois ans lorsque le grand-duc hérédi- 
taire , maintenant l'empereur Alexandre H, vi- 
sita cette ville. Grâce à l'intercession du jeune 
prince, M. Hertzen fut transféré dans une ville 
moins éloignée du centre de la Russie, à Wla- 
dimir. En 1839 il eut sa grâce complète, et il 
alla occuper à Saint-Pétersbourg une place dans 
les 'bureaux du comte de Strogonof. Mais il 
n'avait pas renoncé à ses anciennes opinions, et 
il les dissimulait si peu que le comte de Strogo- 
nof crut prudent de l'éloigner, en le nommant 
membre du conseil de Novogorod. En 1846, de- 
venu, par la mort de son père, possesseur 
d^une fortune considérable , il demanda la per- 
mission de voyager, et en 1847 il fut autorisé 
à quitter la Russie. Depuis cette époque 
M. Hertzen a séjourné successivement en Italie, 
en France pendant les premiers mois qui suiv^ 
rent la révolution de Février, jusqu'aux évé- 
nements de juin, à Genève, et enfin en An- 
gleterre. Il y a fondé une presse libre russe ^ 
c'est-à-dire une imprimerie pour les ouvrages 
écrits en langue russe, et dont la publication 
a été interdite dans les États du tsar. De cette 
imprimerie sont aussi sorties des traductions 
russes de quelques ouvrages de MM. Louis 
Blanc, Mazzini, Lelewel et autres coreligion- 
naires politiques de M. Hertzen. Ce publiciste 
raconte que le duc de Noailles, qui se trou- 
vait avec lui sur le pont d'un bateau à vapeur, ' 
lui disait : <c Vous autres Russes , vous êtes es- 
claves ou anarchistes. » On ne reprochera pas 
à M. Hertzen d'être un esclave; mais, sans 
méconnaître la générosité de ses sentiments , on 
regrette qu'il ait prêté l'appui d*un remarqua- 
ble talent aux doctrines socialistes les plus aven- 
turées. 

Le premier ouvrage de M. Hertzen fut une 
série de lettres publiées dans une revue russe, 
à Saint-Pétersbourg, 1842, sous le pseudonyme 
de Iskander (mot persan qui signifie Alexandre), 
et intitulées : Vilettantism ve naoutté (Le Di- 
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lettantisme dans la science}. L'auteur, partÎMD 
déclaré du système de Hegel, juge, au point de 
Yue du penseur allemand, les adversaires de la 
science moderne, et mêle à des considérations 
philosophiques de fines et vives peintures des 
mœurs russes. Encouragé par le succès de son 
premier livre, M* Hertzen donna une nouvelle 
série d'essais, sous le titre de Pisma oh wmt- 
chénii prirody (Lettres sur l'Étude delà Nature) ; 
Saint-Pétersbourg, 1845-1840. H publia encore, 
avant de quitter la Russie , Kto Vinovat ( A 
qui la faute?) ; Saint-Pétersbourg, 1847 : roman 
qui le place parmi les meilleurs peintres de la 
société russe contemporaine. Pendant son exil, 
M. Hertzen a fait paraître successivement : Vom 
ander U/er (De l'autre bord ), nouvelle ; 1860 ; 

— Lettres de France et d'Italie; 1860 j — Xa 
Propriété baptisée : psonpblet écrit en russe et 
dirigé contrôle servage; — J>u Développement 
des idées révolutionnaires en Russie ; 18ô4 ; 

— Prervannyé razhaz>y (Récits interrompus ) ; 
Londres, 1864; — My exile; Londres, 1855, 
2 vol. in-S** t mémoires de l'auteur, d'abord 
publiés en russe» en partie dans un ouvrage in- 
titulé : Tiourma i Silka (La prison et l'Ëxil), et 
en partie dans lePolyarnaya Zviezda (VÈioiïe 
polaire ), revue fondée par M. Hertzen. Cet écri- 
vain a commencé, au mois de septembre 1856, 
la publication d'un autre recueil périodique, sous 
le titre de Golosa iz Russii (Voix de Russie). 

N. 

H. Delaveau, dans la Jtmwetfeilteifiv MvMeê^ 16 Juil- 
let, !•' septembre, 1864. — EnçUih CffclopxUia {Bioçra- 
phy), — Men ofthe Time, 

* HBRYA6ACLT ( Jean-Marie ), faux dau- 
phin français, né à Saint-LÔ, le 20 septembre 
1781, mort à Bicètre, le 8 mai 1812. Le 28 plu- 
viôse an X ( février 1802), il comparut devant le 
tribunal de police correctionnelle de Vitry-sur- 
Mame, comme accusé d'avoir abusé de la crédulité 
de plusieurs personnes à l'aide de faux noms et 
de fausses qualités, en se donnant pour le fils de 
Louis XYI, et de leur avoir escroqué partie de leur 
fortune. Suivant l'accusation, il était le fils d'un 
pauvre tailleur de Saint-LÔ. Dès Tàge de douze 
ans, il avait quitté la maison paternelle, et s'était 
misa parcourir sueeessivement les départements 
de la Manche, de l'Orne, du Calvados, de Seine- 
et-Marne et de la Marne, tantôt sous un nom, 
tantôt souâ un autre, recueillant partout des 
sommes considérables. Sa mère avait été jolie, 
et l'on croyait assez généralement dans son pays 
qu'il était fils du duc de Valentinois, avec lequel 
on lui trouvait quelque ressemblance. Avant de 
prendre le nom de Louis XYII, Hervagault 
joua plusieurs rôles ; il se fit successivement 
passer pour le fils de M. de La Yaucelle , de 
M. de Longuevilte, du duc d'Ursel, et du doc de 
Valentinois. Arrêté comme vagabond une pre- 
mière fois à Hottot, une seconde fois à Cher- 
bourg, il n'avait échappé à une punition que 
l^&ce à son extrême jeunesse et aux instances 



de son père, qui l'avait réclamé; enfin, il avait 
été condamné à Châlons, le 13 floréal an vu ( mai 
1799),à unmois dedétention, età Vireyleîdtber- 
midor suivant, à deux années de la même peine , 
toujours pour les mêmes foits. Ses partisans 
pensaient qu'il était véritablement le jeane 
Louis XYII, que plusieurs serviteurs fidâes 
avaient su enlever du Temple , caché dans une 
voiture de linge , après y avoir introduit de la 
même manière 1 Want malade qui mourut bien- 
tôt après et fut enterré sous le nom du dau- 
phin. Le tailleur de 6aint-LÔ n'était pour 
eux que le père de l'enfant substitué au dau- 
phin , lors de son évasion du Temple. Dans les 
précédents judiciaires du jeune prince , ils ne 
voyaient que la fécondité de son imagination 
pour dépister la police; enfin, ils étaient telle- 
ment convaincus de la véracité du jeune dé- 
linquant, que parmi ceux dont le commissaire 
du gouvernement se faisait le défenseur offi- 
cieux il n'y avait pas un seul plaignant. Her- 
vagault avait des traits agréables , le teint blanc, 
une chevelure blonde, qui bouclait naturel- 
lement) un grand air de candeur et de di- 
gnité ; il était vêtu avec recherche, et s'exprimait 
avec aisance. Il salua avec un sourire eropreiat 
d'une noble familiarité un auditoire ami et res- 
pectueux, composé surtout d'ecclésiastiques, de 
femmes élégantes, de citoyens riches connus 
par leur attachement mal déguisé à Tordre de 
choses que la révolution avait renversé. Le tri- 
bunal de Yitry condamna Hervagault à quatre 
années de détention. Cette condamnation , con- 
firmée par le tribunal criminel de Châlons, ne 
mit pas fin à l'intérêt qu'Hervagault avait su 
inspirer. Le ministre de la police le fît alors 
transporter loin du théâtre de ses aventures, et 
le garda enfermé comme fou ou prisonnier d'É- 
tat jusqu'à sa mort. L. L— t. 

Arnault, Jay, Jouy et Norvln», Biogr. nouv. des Cm- 
tempor. — Rabbe, Vieilh de BoIsJoHb et Sainte-Preuve, 
Bioçr. «nfo. el portât, des CcnUmp, * Diet, de la 
Conversation. 

HERVAG1I7S. Voy, HeRWAGEN. 

HERYART OU HERWARD ( Barthélémy)^ 
financier allemand, né à Àugsbourg, mort à 
Tours, au mois d'octobre 1676. Il avait établi 
avec son frère Jean-Henri une maison de ban- 
que à Paris. A l'époque de l'invasion de l'Al- 
sace, il mit sa fortune à la disposition de 
Louis Xm, et lui procura le moyen de retenir 
sous ses drapeaux un corps de 10,000 Suédois 
qui, faute de paye, allait déserter. Hervart fut 
récompensé par le don de Landser et de la fo- 
rêt de la Hart, que Ton confisqua plus tard 
sur ses descendants , à l'époque de la révoca- 
tion de l'édit de Nantes. En 1649 il détourna 
l'armée que Turenne commandait en Alleroagoe 
de suivre son général , qui voulait se déclarer 
pour le parlement contre Mazarin. Hervart con- 
naissait ces troupes , qui avaient appartenu au 
duc Bernard de Saxe Weimar, lequel avait eu 
de l'amitié pour lui. Il partit avec les plus 
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grands ponY(dr8, et agK si habUeineiit qae Ta- 
renne se vit Cdiaiidonné de set soldats lorsqu'il 
Youlut repasser leRhidponr marcher sur Paris. 
Mazario, en apprenant oo fait, dit tout haut de- 
vant le roi et la cour à SalBt * Germain s 
A M. Hertart a saiiré TËtat et conservé au roi 
sa couronné t ce serrieé flê doit jamais être 
oublié; te roi dû fendra la mémoire immortelle 
par les marquer dlionnear et de reconnaissance 
qa'il mettra Cn SA personne et en sa famille. » 
Le cardinal eut encore besoin d'Henrart pour 
retenir la même armée, que les émissaires dn 
maréchal de Tarenne toulaient débauclier 4 
Stenai. Henrart sut la maintenir au service da 
roi. Pour la négociation de Ces den% aCGrireê^ 
Herrart avan^ deux ntfttlons cinq cent mille 
livres, dont le remboursement n'était rien moine 
qoe certain. Banquier de Mazariii, Hervart fat 
choisi pour intendant des flnanoea en 1650 oa 
J656 : le paHi cathoHque réclama; mais Ma* 
zarin maintint Hervart dliM son poste , et le fit 
même contrôleur général en novembre 1667. Il 
avança encore plusteart fois an foi des sommée 
considérables dans les néceMités (fessantes de 
l'État. Louis XIV, en retenant de Bretagne ^ 
où il avait fait arrêter Fouquet, surintendant 
des finances, et se troaviat sans argent, dit à 
Hervart : «* Je compte sur totre crédit » ; Her- 
vart lui foornit aussitôt deux milliona. Zélé 
protestant, Hervart n'oublia pas ses coreligion- 
naires. Les finances devinrent le refuge des 
réformés exclus systématiquement des autree 
emplois. Ils purent s'y maintenir jusqu'en 1680; 
et pendant cette période on ne vit, selon la re- 
marque de Rulbières, ni ces fortunes scaod»* 
leuses ni ces indécentes profusions qui ont 
été stigmatisées par nos satiriques. Hervart 
monnit simple conseiller d'État, avant la ruine 
des églises prottsstantes, peur lesquelles il s'était 
toujours montré libéral. Âmi de La Fontaine» 
Hervart est cité avec éloge plusieurs fois par 
le grand fabuliste. C'est lui qui en 1693 offrit à 
La Fontaine un logement dans son hôtel (au- 
jourd'hui rhôtel des postes), où ce dernier 
mourut, deux ans après.. Joueur forcené, Her- 
vart perdait souvent jusqu'à cent m|lle écus 
dans une séance. Sa veuve, lors de la défense 
de faire des convernons signifiée aux pasteurs 
protestants, contrebalança longtemps par ses 
libéralités le pouvoir de Pélisson , qui achetait 
des convertis. 

Le second de ses fils, conseiUer au parlement 
de Paris, retourna au catholicisme en novembre 
1685, et épousa l'année suivante une fille du 
président Bretonvilliers. Il avait été en 1682 
commissaû^ pour Texécution des édits dans la 
généralité de Paris. 

Un autre fils du banquier Hervart, nommé 
Hervart du Fort y sous-contrôleur des finances, 
consacra noblement une partie de sa fortune à 
l'entretiett des commis exclus des finances par 
Colbert II se réfugia ensuite à Delft. Son frère 



Philibert^ beroil d'Honingoe, né en 1645, mort 
le 30 avril 1721 , fot choisi en 1690 par le roi 
Guillaume d'Angleterre comme son résident à 
Genève; mais cette petite république n'osa le 
recevoir, dans la crau|te de déplaire à la France, 
dont les troupes occupaient la Savoie. Le roi 
d'Angleterre envoya alors Hervart en qualité 
d'ambassadeur à Berne. Hervart occupa cette 
position jusqu'en 1697, époque où il retourna en 
Angleterre et se fixa à Southampton. En 1720 il 
devint gouverneur de l'hôpital des Réfugiés à 
Londres. L. L — t. 

MM. Haaff, La rraneê protestante. — Vanboftel, Be- 
cueil de documenté inédits sur l'histoire de France et 
principalement sur P Alsace et son ijouvernement pen- 
dant te règne de Louis Xir ; Paris, 1S40, tn-S». -^ Le 
Bas , IHct. encyeiop. de la Frautce. — WaUenaër, HiS' 
toire delà rie de La Fontaine. 

HBRTA» T PANDVRO (Laurent), philo- 
logue espagnol, né le 1*^ mai 1735, à Horcajo 
(province de la Manche), mort à Rome, le 
24 août 1809. Entré dans la Société de Jésus, il 
enseigna la philosophie au séminaire royal de 
Madrid, puis au collège de Murcie. Il partit en- 
éuite pour l'Amérique , où il séjourna dans les 
missions Jusqu'à ce que ces établissements fus- 
sent enlevés aux jésuites. Transporté en 1767 
en Italie, Hervas se fixa à Césène , où il s'occupa 
de l'étude des mathématiques et de la physique, 
puis de la linguistique. Les jésuites ayant ob- 
tenu rautorisation de rentrer en Espagne» Her- 
vas fit un voyage en Catalogne. Forcé de quitter 
ce pays, il vint à Rome, où Le pape Pie YII le 
nomma préfet de la bibliothèque Quirinale. On 
a de lui ; Idea delV Universo, che contiene la 
storia délia vUa delV uomo ; elementi cosmo- 
grc^i , viaggio estaiico al mondo planeta- 
rio, e storia délia Terra; Césène, 1778-1787, 
21 vol. in-4® : cet ouvrage se divise en plusieurs 
parties, qui ont été pour la plupart traduites en 
espagnol : Conceiione JVascinientOf Infanzia 
ePuerizia; 1778; — Pubertà e Gioventù 
delVVomo; 1778; — Virilità delV Uomo; 
1779, 1780, 4 vol.; — Vecchiaja e Morte delV 
Uomo; 1780; — Notomia delV Uomo; 1780; 
— Fki^^io estatiCQ al Mondo planetario; 
i7S0;— Storia délia Terra; 1781-1783,6 vol.; 
^Catalogo délie langue conosciute e noii&ia 
délia loro a/finità et diversité ; 1784; — Ori- 
gine^ formazione, mecanismo ed armonia 
degV Jdiomi; 1785; — Aritmetica délie na^ 
zioni e divisione del tempo Jra gli Orientait; 
1786;— Vocabulario Poliglotto, conprolego- 
meni sopra piu di CL lingue; 1787;— Sag^ 
gio prattico délie Lingue, eon prolegomeni e 
una raccolta di orazioni dominicali in piu 
di trecento lingue e dialetti; 1787; — De' 
Vantaggi e Svantaggi dello Stato temporale 
di Cesena; Césène, 1776; — Lettera sulCa- 
lendario Messicano, dans le tome H de VHis- 
toire ancienne du Mexique de Clavigero; — 
AnalisifilosoficO'teologica délia Natura délia 
Carita; Foligno, 1792, in-é""; — Revolusùone 
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École espagnole des Sourds-Muets ( en espa* 
gnol); Madrid, 1795, 179», m-12;— Caté- 
chisme pour les Sourds-Muets, pouvant aussi 
servir à toutes sortes de personnes ( en espa- 
gnol); Madrid, 1795, 1800, in-12; — Préémi- 
nence et dignité de la maison mère de Uclès 
et de son prieuré ecclésiastique de Vordre 
militaire de Saint-Jacques, avec une notice 
sur les anciennes villes d'Urci et de Ségo- 
bria (en espagnol); Garthagène, 1801, in-4°; 
— Description des archives de la couronne 
d'Aragon à Barcelone et notice des archives 
générales de Vordre militaire de Saint-Jac- 
ques à Uclès (en espagnol ) ; Garthagène, 1801, 
in^**. Herras a laissé en manuscrit en espa- 
gnol : une Histoire de V Écriture ; — une Pa- 
léographie universelle, avec des alphabets de 
toutes les langues; — la Morale de Confu- 
dus; — - L'Homme revenu à la religion; — 
Y Histoire des premières Colonies de V Amé- 
rique; —j La Bibliothèque des Jésuites, de 
17G0 à 1790; — un traité de la Société hu- 
maine; — une traduction àeV Histoire de VÉ- 
glise deBérault Bercastel, avec une continuation ; 
des traités théologiques et divers écrits de con- 
troyerse. J. V. 

Adclung, UUhridate. — P. Cabailero, Supplém. à la 
mbliotk, desJéiuttes. 

HBRTAS (Don Joseph-Martin), marquis 
d'Almenara, financier, diplomate et écrivain 
espagnol, né à U\yar (royaume de Grenade), 
au mois de juillet 1760, mort à Madrid, au mois 
de septembre 1830. Gonnu d'abord comme fi- 
nancier, il était à Paris administrateur de la 
banque de Saint-Gharles à Tépoque de la réro- 
lution de 1789. Depuis lors, il resta en France 
comme banquier, et Gharles IV le nomma 
consul d'Espagne. Après la retraite de Azara, 
il remplit auprès du gouvernement français les 
fonctions de ministre espagnol. En crédit au- 
près du premier consul , il maria sa fille, en 
1803, au général Duroc, et à cette occasion il 
reçut du roi le titre de marquis d'Almenara 
d'Espagne. Bientôt ses affaires devinrent em- 
barrassées, et, à la fin de 1805, il suspendit ses 
payements , avec un passif de 40 millions. Il se 
retira alors en Espagne. Le roi le nomma en 
1806 son envoyé extraordinaire à Gonstantinople ; 
Hervas y résida deux ans. Napoléon s'étant em- 
paré de l'Espagne , la Porte demanda au ministre 
espagnol des explications que celui-ci ne put 
donner, et il reçnt l'ordre de quitter l'Empire 
Ottoman. A son retour dans sa patrie, en 1809, 
Hervas s'attacha au nouveau roi Joseph Bona- 
parte , qui le fit membre du conseil d'Etat, puis 
président du conseil de commerce. Il remplaça 
ensuite don Romuro au ministère de l'intérieur, 
et fut décoré du grand cordon de l'ordre royal 
d'Espagne. Il accompagna le rei Joseph en France 
en 1813, et une ordonnance de Ferdinand Ville 
bannit du royaume. Après avoir passé quelque 



temps à Paris, et dans une profonde retraite, à 
Baugy en Picardie, il fit en 1816 un voyage à 
Vienne en Autriche , avec sa fille. Il revint en- 
suite à Paris, où il résida plusieurs années; 
enfin, il fut rappelé en Espagne, et reprit ses 
fonctions de conseiller du roi dans la junte des 
finances et du commerce, place qu'il garda jus- 
qu'à sa mort. On a de loi : Élâge historique 
du général Ricardos (en espagnol ), traduit en 
français; 1798, in-8*; ^ Defensa de don JoseJ 
Martinez de Hervas, contra la accusacion de 
desleatled, etc.; Paris, sept. 1814, in-8"; Ca- 
dix, 1815, traduit en français par Esmenard, sous 
ce titre : Défense de don Joseph Martinez de 
Hervas, chevalier de Vambassade S. M, C. à 
Paris, de Vordre royal de Charles III, etc., 
contre Vaceusation calomnieuse de S. Ex, 
M, P. Cevallos, ex-ministre de Charles IV et 
de tous les gouvernements qui ont existé en 
Espagne après Vabdication de ce monarque, 
intentée cinq ans après la m,ort funeste et 
prématurée dudit chevalier Hervas, dédiée 
aux pères de famille de tous les pays, parle 
marquis d'Almenara,père de Vaceusé; Paris, 
1814, in-8° ; — Cartas de la reina Vitinia a 
su hermana la princesa Femandina ; m2'j 
traduit en français sous ce titre : Considéra' 
lions sur Vétat actuel de VEspagne, Lettres 
de la reine Wittinie à sa sœur la princesse 
Fernandine; Paris, 1822, in-8°. J. V. 

Rabbe, Viellh de Bolsjolin et Sainte-Preuve, Biogr, 
univ. et portât, des Contempor. — Arnault, Jay, Jouy 
et Norvlns, £iogr, nouv, des Contemp. 

HERVÉ, archevêque de Rdms , morile 2 juil- 
let 922. Le comte Baudouin ayant à se venger 
de Foulques , archevêque de Reims , l'avait fait 
égorger sur la grande route par un détachement 
de ses troupes. Il s'agissait donc d'appeler sur le 
siège rendu vacant par cette tragique aventure 
un homme puissant par ses alliances et déjà si- 
gnalé par l'énergie de son caractère , qui fût ca- 
pable de résister à toutes les entreprises des 
factions anhées qui désolaient le pays. On choi- 
sit Hervé, neveu par sa mère du comte Hdbald, 
jeune encore , mais doué d'un de ces esprits 
fermes et énergiques sur lesquels on peut comp- 
ter dans les plus graves circonstances. 11 fat 
ordonné le 10 juillet de Tan 900, par Riculfe, 
Dodilon, Otgaire, Mancion, Raoul, Otfrid, 
évêques de Soissons, de Cambrai, d'Amiens, de 
Ghâlons, de Laon et de Senlis. Tel est le récit 
de Flodoard. Le jour même de sa consécration, 
Hervé fit lire publiquement dans la basilique de 
Sainte-Marie de Reims la sentence d'excommu- 
nication rendue contre les meurtriers de Foul- 
ques, le comte Baudouin et ses complices. Bien- 
tôt après , en véritable préfet ecclésiastique, ce 
qu'étaient les principauté évêques sous la dy- 
nastie carlovingienne , il- donne tous ses soins 
aux affaires civiles de sa province , relève les 
murs des châteaux, les entoure de palissades et 
de fossés profonds , construit à grands frais des 
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forteresses nouyelles , et sur tous les pdints se 
pfépare à soutenir l'dssaat da comte Baudouin, 
des Normands , de tous les gens de guerre can- 
tonnés dans les bois, dans les plaines, maîtres 
du cours des fleuyes , et toujours impatients de 
tirrer quelque assaut. Que si tant de graves 
préoccupations lui permettent de se rappeler 
qu'il porte au front les bandelettes ëpiscopales, 
il veut du moins qne l'éTéque offre son utile 
concours au gouyerneur militaire de la province, 
I ef, dans ce dessein , il travaille à convertir les 
I Normands, estimant avec raison qu'après les 
f avoir conduits à l'autel, et courbés devant le 
(lieu de la race franque , il les aura rendus plus 
dociles à l'autorité du roi des Francs. Il existe 
une lettre du pape Jean IX qui félicite Hervé du 
succès de cette propagande. Le roi Charles le 
Simple, dont il était un desy familiers, ne lui aura 
pas sans doute témoigné dans la même occasion 
une moindre reconnaissance. Ce qui est certain , 
c'est que, vers l'année 910, à la mort d'Ans- 
chéric, évoque de Paris, ce i*oi choisit Hervé 
pour chancelier, c'est-à-dire pour premier con- 
fident, pour premier ministre : il ne pouvait at- 
tendre de personne de meilleurs conseils. Hervé 
lui rendit encore d'autres services. En l'année 
919, les Hongrois ayant envahi la Lorraine ( et 
non pas le royaume de Lothaire, comme le 
dit improprement V Histoire littéraire, puis- 
qu'il n'y avait pas de Lothaire régnant à cette 
époque), Hervé, fut, de tous les grands du 
royaume, le seul qui se rendit auprès du roi 
I dans cette difficile circonstance, et, suivant 
Flodoard , il parut an camp de Charles avec 
une escorte de quinze cents hommes bien équi- 
pés : il ne faut pas douter qu'il ne fût prêt à les 
mener lui-même au combat. L^année suivante, 
Charles étant à Soissons, enveloppé, menacé par 
la plupart des guerriers francs , qui prétendaient 
le contraindre à renvoyer de la cour un autre 
de ses conseillers; le puissant Haganon, HeiTé, 
agissant en prélat pieux et fidèle, pontifex fi- 
delis et pius, accourut au-devant du roi , l'en- 
leva par un coup de main vigoureux , le con- 
duisit à Reims dans sa maison épiscopale , et 
veilla sur lui pendant sept mois, jusqu'à ce que 
cette révolte fût complètement apaisée. On ra- 
conte cependant que, vers la fin de sa vie, Hervé 
se rangea parmi les ennemis de Charles le 
Simple, et Mabillon , cherchant à s'expliquer ce 
changement de conduite, suppose qu'Hervé 
passa du côté des mécontents quand , en l'année 
920, Cliarles lui ôta les sceaux pour les confier 
à Rutker ou Roger, archevêque de Trêves. Il 
ne parait guère vraisemblable que Charles ait 
disgracié l'archevêque de Reims dans le temps 
niême où il habitait sa maison : ce n'est, pas 
ainsi que l'on a cx)utumé de traiter un libéra- 
teur. Mais si , dans la table des chanceliers 
dressée par Du Cange, Rutker ne paraît pas 
avant l'année 922, il faut corriger cette table. Une 
des cliartes de Charles le Simple rendant l'ab- 



baye de Saint-Servais à l'église de Trêves est du 
mois de juillet 919 ; or, nons trouvons à la fia 
de cet acte la signature de Goslin, notaire, ad 
vicem Rutkeri, archiprxsulis summique can* 
cellarii. Rutker était donc chancelier avant 
l'année 920. Il y a plus : nous avons un diplôme 
du roi Charles concernant la libre élection des 
archevêques de Trêves , diplôme qui porte la 
date du mois d'août 913, et après la signature 
du roi se trouve celle du notaire Goslin , ad vi- 
eem Ratbodi , archiepiscopi summique can- 
cellarii. Ainsi, de deux choses l'une : ou Ratbod, 
archevêque de Trêves, avait dès Tannée 913 reçu 
le sceau royal des mains d'Hervé, ou Charles le 
Simple avait à la fois plusieurs grands chanceliers. 
Quoi qu'il en soit, il est dairque l'hypothèse de 
Mabillon est mal fondée, et que si, vers l'année 
920, l'archevêque de Reims abandonna le roi Chai^ 
les, il ne faut pas donner pour cause de cet aban- 
don un acte d'ingratitude royale, que YBisioire 
littéraire appelle, par euphémisme, un trait de 
politique : cette destitution dont on a trop 
parlé n'a pas eu lieu. Il n'est pas d'ailleurs cer- 
tain qu'Hervé ait jamais trahi la cause de 
Charles. On raconte qu'il sacra son rival, le roi 
Robert, le 29 juin 922, c'est-à-dire trois jours 
avant de mourir, et c'estla preuve qu'on donne 
de sa trahison. Mais cette preuve n'est fournie 
que par un témoin , dom Mabillon ; et c'est un 
témoin bien moderne. Les anciens annalistes , 
Odoranne et plusieurs autres, attestent, au con- 
traire, que le roi Robert fut sacré par Gauthier, 
archevêque de Sens; et nous les croyons plus 
volontiers. 

La politique et la guerre furent donc les oc- 
cupations principales d'Hervé. Cependant, il ne 
négligea pas l'administration de son diocèse. 
On lui doit le rétablissement de plusieurs églises 
ou abbayes ruinées , entre autres de l'abbaye de 
Mouson. C'est aussi sur sa convocation qu'eut 
lieu le concile de Troslei. Les statuts de ce con- 
cile, une lettre, et deux sentences, l'une d'ex- 
communication, l'autre d'absolution, voilà tout 
ce qui nous reste des œuvres d'Hervé. 

B. HAcnéAU. 

Callia Christiana, t. IX. - HUtoire littéraire de la 
France, t. VI, p. I8t. — Flodoard, Eceles. Hem, Chro- 
nieon.ilb. IV. 

HBRTÉ, moine français, né dans la seconde 
moitié du onzième siècle, mort vers l'année 1 133. 
On le voit abbé de Redon, ao diocèse de Vannes, 
dès l'année llil. L'année suivante, le célèbre 
Alain Fergant, duc de Bretagne, vint loi de- 
mander le pardon des injures qu'il avait faites 
aux religieux de Redon. Hervé ne lui refusa pas 
cette grâce; mais, suivant l'usage, il en exigea 
le prix. On voit ensuite Hervé engagé dans un 
long procès avec les religieux de Quimperlé au 
sujet de l'tle de Guédel , dont les deux monas* 
tères s'attribuaient la possession. L'histoire de 
ce débat a été écrite par Gurhedenus, moine 
de Quimperié : elle est plus fidèlement r»* 
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contée dans plasiean lettres pontificales) qu'on 
peut lire au tome XIV des Rerum Gallic. Script. 
L'opiniâtreté d'Herré le fit excommunier pen- 
dant une année. Il eut ensuite de si vifs démêlés 
avec Olivier de Pontchâteau , que le doc Conan 
fiit obligé de venir à son secours. Repoussé par 
les forces ducales, Olivier se réfugia dans l'ab- 
baye, s'y défendit » et y fut fait prisonnier. Le 
sang ayant souillé les dalles de la basilique abba- 
tiale, Hildebert, arcbevéque de Tours, fut en* 
voyé par le pape à Redon , et en purifia l'autel. 
Le nom d'Hervé parait pour la dernière fois dans 
un acte de 1133. Raimbauld, chanoine de Liège, 
a écrit une lettre sur la mort de cet abbé. Elle se 
trouve, mais sans date, dans le tome XV des 
Rer. Gall. ScripL, p. 366. B. H. 

Gatt. Christ., t. XIV, col. 950. ~ Oom Morlce, HUt. dé 
Bretagne, aux abbét de Redon. 

* HBRVé, moine français, né dans le Maine, 
mort vers H 45. Tout ce que nous connaissons 
de sa vie» c'est qu'il porta l'habit de Saint-Benoit 
dans le monastère de Bourgdeols , en Berri. Il 
laissa , en mourant, de nombreux ouvrages, tant 
sur l'Écriture Sainte que snr les Pères. £n voici 
les titres : Commentariorum in Jsaiam pro- 
phetam Libri VlII. Bernard Pez a publié ce 
commentaire dans le tome ni de ses Anecdota; 
^ Exposition du livre attribué à saint 
Denys PAréopagite, sur la Hiérarchie des 
Anges. Cet ouvrage, désigné par les moines de 
Bourgdeols dans une lettre circulaire sur la 
mort d'Hervé, parait aujourd'hui perdu; —' 
Gloses sur les Lamentations de Jérémie, Dom 
Liron et les auteurs de l'Histoire littéraire ont 
signalé plusieurs exemplaires de ces gloses iné- 
dites, dans les monastères de Pontigny et de 
\8iu\m&aint', ^ Super Ezechielis ultimam m- 
sionem Exposiiio , à&m un manuscrit de Glair^ 
vaux qui se trouve aujourd'hui à la bibliothè- 
que de Troyes ( Catalog. génér. des mss. des 
Départ.) f t. II, p. 201 ; ~ Expositioin Deutero- 
nomium, dans un autre manuscrit de Clair- 
vaux, que possède également la bibliothèque 
de Troyes, n^ 297 du catalogue récemment pu- 
blié; — Tractatus in Ecclesiasten ^ dans les 
bibliothèques de Pontigny et de Vauluisant, sui- 
vant les auteurs de riri5toireZi^^^aire: n^est-ce 
pas, suivant M. Harmand, bibliothécaire de 
Troyes, le même traité que contient le nom. 642 
de cette biblio^èqne? ^ Commentaria in li- 
bros Judicum et Ruth, dans le résidu du fonds 
de Saint- Germain-des-Prés , à la Bibliothèque 
impériale, paquet 89, n^l; ^ Expositio super 
Epistolas S. Pauli : attribuée longtemps à saint 
Anselme, cette exposition a été publiée sous le 
nom de l'archevêque de Gantorbéry, par René 
de Chasteigner, en 1533, in-fol.; — Expositio 
magistri Hervsei in duodecim Prophetas mi- 
nores, autrefois dans la bibliothèque de Vaului- 
sant; — De Cantico Exodi^decantico Abacuc 
et de eantico Annœ, dans le num. 447 de la bi- 
bliothèque de Troyes ; — De Cœna B» Cy priant, 



HERVÉ 533 

même volume^ -^ Bxpositi» epistolx : Misit 
Herodes rex manos, etc.; même volume; — 
enfin Misses Expositio, même volume. B. H. 

D. Liron, Singvl. hist. et litUr.y t. III. - Hist. litter. 
delà France, t. XII. - Bpistnlamonaeh&r. BvrgiM. 
de morte Hervmiy dans le SpUUêgium de Luc d'Acbery, 
t. II. - B. Hanréao, Hist. Uttér. du Maine, 1 1, p. m. 

*HBRTÉ, abbé de Saint-Gildas de RhoiSf 
dans la Bretagne armoricaine , doit la célébrité 
de son nom à une erreur. L'historien de Bre- 
tagne dom Moriee » après lui le géographe Ogée, 
et tout récemment M. Ch. de Rérousat, le font 
mourir en l'année 1125, et le placent ainsi sur 
le siège abbatial de Saint-Gildas immédiatement 
avant Abélard. Mais le prétendu prédécesseur 
d'Abélard vécut un siède après lui. Son non se 
trouve dans des actes de 1218 et de 1220, et 
c'est précisément un contrat de l'année 1220 
qui, mal porté par dom Moriee à l'année 11 20, a 
causé l'erreur qu'il importe de corriger ici, d'a- 
près le Gallia christiana et d'après la Corres- 
pondance littéraire. B. H. 

Gallia christiana, t. XIV, coL 961. — Correspon- 
dance lUtér., 1. 1, p. 110. 

* HERTÉ LE BRETON, OU plutôt HeRVÉ de 

Nédellec (en latin Hervœus Natalis), ihéolo^en 
français, né dans le diocèse de Tréguier, en Bre- 
tagne, mort à Marbonne, le 7 ou 8 août 1323. 
Ayant fait profession de suivre la règle de Saint- 
Dominique au couvent de Morlaix, Hervé vint 
ensuite à Paris continuer ses études dans la mai- 
son de la rue Saint-Jacques. Il fut reçu licencié 
en 1307, élu prieur provincial en 1309 et maître 
de l'ordre en 1318. La mort le surprit revenant 
:Ie Barcelone^ où il était allé présider un cha- 
pitre général. On sait que la plupart des domi- 
nicains demeurèrent'scrupuleusement fidèles, du- 
rant le treizième et le quatorzième siècle, à la 
doctrinedeleurplusillustredocteur, saint Thomas 
d'Aquin. Quand Hervé fut admis à paraître en 
chaire, cette doctrine était vivement attaquée par 
les disciples de l'école rivale, l'école franciscaine, 
et une partie de la jeunesse applaudissait avec 
enthousiasme aux leçons des scotistes François 
Mayronis, Antonio Andréa, et Jean Basso- 
lias. Les dominicains n'avaient pas l'avantage. 
N'osant pas, sans doute , en de telles circons- 
tances, reproduire et défendre dans les termes 
consacrés un système dont la fortune paraissait 
compromise, Hervé se présenta comme un 
éclectique, et reconnut que Duns Scot avait eu 
quelquefois raison. Mais c'est une concession 
qu'il a faite du bont des lèvres, pour apaiser 
l'humeur belliqueuse de ses adversaires. Hervé 
n'est, en réalité, qu'on thomiste, et il Test si 
résolument, que pour justifier son maître, ac- 
cusé de contradiction , il aime mieux avoir re- 
cours à des arguments nominalistes que de laisser 
le dernier mot au pur réalisme. 

Les ouvrages d'Hervé sont assez nombreux. 
On a plusieurs fois imprimé son Commentaire 
sur les Sentences, Hervxi Britonis in IVSen- 
tentiarum volumina Seripta subtilissima; 
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nous dés^^rons paTtiealièremeiit l'édition de 
Venise, qui est la meilleure, 1505, in-fol. Un 
manuscrit du roi, num. 3121» et deux manus- 
erits delà Sorbonnenum. 671 et 847, nous offrent 
ses Quodlibeta magna , qui ont été aussi im- 
primés à Venise, en 1480, iti*foK >— Octavien Scot 
publia dans la même yille, en 1513, in^fbl., huit 
traités séparés d'Hervé, dont toiel les titres : De 
Beatitudine, De V€rbo,DejStetMtateMundif 
DeMateria Ceeliy De RelaiiottibuSf De pluta- 
litateFormarum, lie VirtuHbUS, DeSfotU An* 
geli. — Nous connaissons deux éditions de sob 
traité De secundis IntenHoHibHs ; la pretnière 
du quinzième siècle, sans date, in-fel.* et la se- 
conde, de Paris, 1644, iA-4'^. Échard en signale 
Qoe troisième, de Paris, 1489, in-4*. te traité 
d'Hervé DêPotestate IStelesiaet Papœ, qui se 
trouve dans le manuscrit du roi, num. 4232, et 
dans le manuscrit de Salnt-Victof, hum. 57, a été 
imprimé au commencement du seizième sièolè ) 
avec d'autres opuscules sur la même question. Ses 
ouvragesinédits, mentionnés par Échard, ont pouf 
titres : De Peccato oriyinali, De PaUpertatê 
Christi, De Esseet EssentittjbeSpeciebUB , De 
Intellectu et Voluntate, De Latitudine En- 
iiiim, De decem Pixdicamentis, in primum et 
secundum libros Perihermeneiast De Divisio- 
nibus Boetii, De Communitatiàua Pûrphyrii, 
DeCognitione Primi PrlncipH^ et enfin Trac- 
tatus de Sacramentis. On lui a quelquefois at- 
tribué un commentaire sur les Épttres de saint 
Panl, qui a été imprimé sous te nom de saint 
Anselme; mais cet ouvrage a été restitué k 
Hervé, moine de Boorgdeols. On a commis une 
semblable erreur en le supposant auteur du traité 
de Jacques de Voragine qui a pour titre De/en- 
sorium. Enfin, le catalogue des mss. de la Sor- 
bonne inscrit sous son nom trois traités : De 
MatrimoniOy De Virtutibus^ De BapHsmo, 
qu'on ue retrouve dans aucun autre catalogue. 
Ce sont peut-être des fragments de son Com- 
mentaire sur les Sentences : ils ne sauraient 
être, en ce cas, considérés comme des traités 
parHculicrs. Échard ne les a pas connus ; et c'est 
un bibliographe scrupuleux que l'on prend rare- 
ment en défaut. Or, l'ancien bibliothécaire de la 
Sorbonne, Gnyet de Sansale, mérite une tout 
auh*e renommée; et une attribution qui n'a 
d'autre garantie que sa signature est dépourvue 
de toute valeur. Dans le manuscrit, les trois 
opuscules sont anonymes. B. H. 

Qoéllf et Échard, Script, Ord. Prmdieat.y 1. 1, p. p. 83a. 
~ R. Hauréau, De la Philosophie scokutique, t. I, 
p. m et 8ul?. '^ 

* HERVé-FiBliABRAS, médecin français, vi- 
vait vers le milieu du seizième siècle, à Rouen, sa 
ville natale, où il exerçait sa profession. Il publia 
tin ouvrage sur les principes de la chirurgie, qot, 
chose rare à cette époque, fut réimprimé deux 
fois dans la même année. Ce petit volume garda 
tout son crédit pendant près d*un siècle ; mais 
^ style, qui paraissait excellent au temps de 



Henri n» semblait tellement suranné sous 
Louis XIII, qu'un médecin en renom, Jean de 
Montigny, prétendit le rajeunir : il ne le fit pas, 
néanmoins, sans exposer aux aspirants en chi- 
rurgie les motifs qui l'avaient déterminé. « Fie- 
rabrasi dit-il, estoit en danger d^estre mesprisé 
pour son obscurité comme Airent autrefois les 
livres de Nigidius, vn des plus sçavans des 
Romains. l'ay voulu preuenir vn si grand mal 
pour toute la chirurgie et me suis comporté 
comme un architecte auec vn bastiment qu'on 
chérit pour son antiquité, me contentant de 
l'appuyer par où il tomboit et n'ay pas voulu 
j'abbattre pour en bastir un nouveau de ses 
ruines. » Le sieur de Montigny est, à notre 
avis, un pauvre architecte, et il nous eût laissé 
un profond regret^ si, après avoir lu son pathos, 
nous n'eussions retrouvé cette belle langue du 
seizième siècle qu'il calomnie et cette iranspo- 
siïion des mots sentant si fort le Gaulois dont 
il est bien à tort offusqué. 

Hervé-Fierahras, oublié par tous les biographes, 
était un praticien instruit , écrivant poliment en 
latin, et qui, voulant servir dans les principes 
généraux de leur art les jeunes chirurgiens , se 
décida à publier pour eux ses principes dans la 
langue peu scientifique, mais vraiment charmante, 
qu'employaient à cette époque Bernard de Palissy, 
Ambroise Paré et le docte Belon ; il ne se montre 
en aucune manière inférieur à ces grands mo- 
dèles. Nous donnons ici le titre abrégé des deux 
premières éditions de son livre : Méthode briefve 
et facile povr aisément parvenir à la vraie 
intelligence de la Chirurgie, en laquelle est 
déclarée ^admirable construction du corps 
humain^ le symbole du corps avec Vâme^ ré- 
gime de vivre trèa-singvîier, la manièrede gar- 
der sa santé et d'éuiter maladie, avec aucuns 
secrets de Vdme non encore mis en lumière ; 
le tout recueilly des bons autheurs. Â Paris, 
s. d. (1550), in-12 (la 1" édition seule est datée). 

Fierabras appartient à cette école féconde des 
grands ol)servateurs qui étudièrent les anciens, 
mais sans être asservis à leurs principes, et qui 
substituèrent l'expérience aux vaines théories; il 
flétrit surtout avec énergie les nombreux char- 
latans qui , à son époque , rendaient si difficile 
l'exercice de la médecine fondée sur l'expé- 
rience; il se demande avec raison « pourquoi les 
grands secrets de la nature leur auroient été 
révélés, pour être celés aux médecins » ; et après 
avoir peint en quelques mots les empiriques de 
son siècle, il s'écrie : « Voilà les vertus dont tels 
insolents se introduisent en la faueur du peuple, 
blasmant la secte rationale et logicale ou \as fa- 
bles , ou mensonges des belles eures qu'ils par- 
jurent avoir fhites, auxquelles faict adjouler foy 
leur simulée périce et déceptive simplicité. Les 
autres plus efTrontez se Ingèrent traicter tous 
malades, et (comme qui rien .ne sait de rien 
ne dout^ ) , d'une effrénée témérité et impu- 
dente arrogance, promettent santé toute frétée. 
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Mais leondrognes soot chères, parqnoy convient 
advancer grand argent. O Tastuce audacieuse! 
ils enyenimenttout premier les oreilles, puis la 
bourse et finablement le corps. Yistes-Yous onc- 
ques intoxiqueurs plus rusez? Ils ressemblent 
à gens masquez, qui de gestes, d^habit, de lan- 
gage et cacquet, entre le vulgaire ressemblent à 
màecins, mais de vérité, d'érudition et de faire 
rien moins ; car qui veut estre vray médecin luy 
convient estre tel de nature, d'entendement, d'^ 
rudition et bonnes mœurs, versé aux théoresmes 
de Tart. Mais le temps présent admet le con- 
traire, auquel sont en admiration tels étrangers 
qui n'ont aprins fors à vuider les bourses..* 
S'ils ont faict quelque voyage , en un mois ils 
sont plus sages qu'ApoUo , arrogance leur bransie 
la teste, les cornes lèvent le bonnet; les antres 
tournent les yeux, corrugant le front, c'est un 
oracle! J'ay mon emplastre (à pleine bouche), 
mon bausme, mon unguent, j'ay veu faire à un 
Égyptien; un Turc me l'apprit : tout fait miracle ; 
adieu Testude : il n'y a si gros butor, qui à son 
ignorance n'adjoute arrogance ; il n'y a mé- 
decin au monde , tant sçavant et expérimenté 
soit-il, qui osast dire une mesme médecine, em- 
plastre, unguent ou diète devoir estre en tous 
observée , mais en chascun particulier par dis- 
crétion et artificiale conjecture estre muée : 
tant s'en faut qu'un empirique ignorant puisse 
vne seule en tous accomoder : cessez donc vos 
vanteries et menteuses audaces! » 

Nous voilà bien loin , on le voit, du baume de 
FierabraSf qui a fourni de si joyeuses saillies à 
l'auteur de Don Quichotte. On sait, d'après la 
légende, que le fameux elixir de Fierabras avait 
été composé, dans l'origine, par un géant, roi 
d'Alexandrie, fils de l'amiral Balan, conquérant 
de Rome et de Jérusalem; mais il n'est pas im- 
possible que Cervantes, dont les connaissances 
étaient si variées, ait eu quelque réminiscence 
d'un nom célèbre alors dans la science , et l'ait 
fait figurer dans son chef-d'œuvre immortel. 
Ferdinand Demis. 

Jean de Montigny, Préface de la 8* édition corrigée en 
1647. - L'ingénieux hiUlaço D. Quichotte de la Manche» 
trad. eu français par M. Vlardot, t. I, p. 146. 

BERVÉ OU KRTé (Françots d'), sire de 
ValeauvilU Cantelon et Sauxetourp (1), poète 
mystique français, né près de Yalognes (Nor- 
mandie), florissait en 1630. H était commandeur 
de l'ordre de SaInt-Jean-de-Jérusalem. On a de 
lui : Le Panthéon et le Temple des oracles où 
réside la fortune; 1630. Cet ouvrage est un 
des plus obscurs de ce genre ; la rareté en fait 
le seul mérite. Les oracles qui y sont contenus 
forment des quatrains où la raison et la rime 
sont également maltraitées. Hervé prétend cepen- 
dant que son livre offre 

tajit de perfection 
Qu*il est comme un refuge à toute nation, 

(1) Aujourd'hui F'alcauviUe, Çuettehou et Sausse- 
trou, arroodiaaemcnt de Vaiognes, département de* la 
Manche. 



Tenant de son auteur cette douce aacointanee. 
Que chacun y peut voir et le bien et' le mal, 
A quel plus il incline , ou qui lui est fatal. 
Pour en tirer de sol la vraie quintessence. 
A. Jadin. 

Do Verdier, Bibliothèque française. — Cbaodon et 
Delandine, DictionneUre hiatoriçue. — Brunet, Mamul 
du Libraire. 

HERTÉ (Daniel) f théologien français, né à 
Saint-Père-en-Rets (diocèse de Nantes), mort à 
Rouen, le 8 juillet 1694. Entré dans la congré- 
gation de l'Oratoire en 1642, il reçut la prêtrise 
en 1645, et devint théologal, puis supérieur de 
la maison de son ordre à Boulogne et en divers 
autres eudroits. A sa mort il était curé de Sainte- 
Croix-Saint-Onen, à Bouen. On a de lui : la 
Vie chrétienne de la vénérable sœur Marie 
de l'Incarnation , fondatrice des Carmélites 
en France; Paris, 1666, in-8»; — . Apocalypsis 
B. Joannis apostoli Explanaiio historica 
Lyon, 1684, in-4*»; — Sermons; Rouen, 1692 
— Paraphrase de Vordinaire de la messe _ 
Lyon, sans date. H avait laissé des commen- 
taires sur les prophètes Osée et Joël. J. V. 

Moréri, Grand dict. historique. — Lelong, Biblioth. 
, sacra, — Journal des Savants, 1684. — Richard et Gi* 
raud, Biblioth. sacrée. 

* HBRTÉ (François), jurisconsulte français, 
vivait dans la seconde moitié du dix-huitième 
siècle. Il était avocat au parlement de Rennes, 
et vint en 1777 se fixer à Paris. On a de lui : 
Théorie des matières féodales et censuelleit 
où Von développe la chaîne de ces matières 
dans un ordre et sous un aspect qui en faci- 
litent Vintelligence, y répandent de nouvelles 
lumières et mènent à des définitions neuves 
des contrats de fiefs et de cens; Paris, 1785 
et 1786, 6 vol. in-12. C'est l'ouvrage le plus 
complet et le plus méthodique qui ait existé sur 
ces matières;— Théorie des Dîmes; Paris, 
1790, 2 vol. in-12. Cet ouvrage était entièrement 
imprimé quand, ^ dans la fameuse nuitdu 4 au 
5 ao(kt 1789, les dîmes furent abolies. 

A. R— R (de Chartres). 

Camus, Bibliothèque de Droit, tome II. n» 945, p. M4. 

HBRTET (Gentien), controversiste et fécond 
traducteur français , né à Olivet, en 1499 (1), 
mort à Reims, le 12 septembre 1584. Il fit ses 
études à l'université d'Orléans, sous Reuchlin, 
Alexandre, Érasme et autres savants de premier 
ordre. B fut d'abord précepteur de Claude de 
L'Aubépine, et vint ensuite à Paris, où il s'attacha 
à un savant anglais, Edouard Lupset , avec lequel 
il travailla à l'édition des Œuvres de Galien^ 
qui avaient été traduites en latin par Thomas 
Linocer, et qui parurent à Paris en lô28. Her- 
vet suivit Lupset en Angleterre. La comtesse de 
Salisbury lui confia l'éducation de son fils, Ar- 
thur Polus. Cette éducation terminée, Hervetse 
rendit à Rome avec le cardinal Polus, frère de 
son disciple. Après quelques années de séjonr 
dans la capitale du monde chrétien , il revint eo 

(1) C'est par erreur que Moréri le fatt naître en iNt. 
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France, professa à Bordeaux et à Orléans dont 
il régenta l'un des collèges. Le cardinal Polus le 
rappela à Home, et le plaça chez Marcel Cervin, 
cardinal de Sainte-Croix ( depuis pape sous le 
nom de Marcel II ). Ce fut chez ce nouveau pa- 
tron que Hervet traduisit plusieurs oavrages des 
Pères et des auteurs grecs. £n 1545, lorscpie 
Ceryin fut envoyé par Paul 111 pour présider ]e 
concile de Trente, il emmena Hervet, qui s'y 
distingua par son érudition, et notamment par 
un savant discours contre les mariages clandes- 
tins. Son opinion contribua beaucoup à faire 
proscrire ces sortes de mariage. Hervet resta en 
Italie jusqu'en 1553. De retour en France, il fut 
ordonné en 1556, devint grand-vicaire de Jean 
de Hangest, évèque de Noyon, et fut pourvu de 
la cure de Saint-Martin-de-Cravant près Beau- 
gency. Il y demeura quatre années , combattant 
avec vigueur, par ses écrits et ses prédications, 
la doctrine de Calvin, qui se répandait dans le 
diocèse. Jean de Morvilliers, son évêque, vou- 
lant profiter de son zèle et de ses lumières, l'em- 
mena au colloque de Poissy (1561), où devaient 
lutter les plus éloquents docteurs catholiques et 
protestants. Hervet y joua un brillant rôle. Il y 
gagna l'affection du cardinal de Lorraine, ar- 
chevêque de Reims, qui l'attacha à sa personne, 
parut avec lui au concile de Trente (1562-1563), 
et l'année suivante lui donna un canonicat à 
Reims. Hervet eut avec les docteurs de la fa- 
culté de cette ville une longue et vive dispute 
au sujet de plusieurs propositions hétérodoxes 
qu'il avait avancées , et pour lesquelles il fut 
censuré. S'il fut attaqué avec peu de ménage- 
ments , il ne montra pas de son côté beaucoup 
de modération dans sa défense ; cependant, il Gnit 
par se soumettre, et retrancha les passages in- 
criminés. Il mourut ainsi en paix, et dans un âge 
trësravancé. On mit sur son tombeau l'épitaphe 
suivante : 

Hic lapis Herveti custodit corpos inane, 

In cœlis aDlms sit sine fine qnles. 
Octoginta annos vixit cum quinque, refellens 

Haereseon sçripUs dogmata falsa suis. 

Boutrays, en citant les beaux esprits qu'a pro- 
duits Orléans, parle d'Hervet en ces termes : 

Urbs solita ingenils magnis clarescere, qnalis, 
Argolico Latioque potens Henretius ore , 
Veracts caltor sophise.; haeretis acre fiagellum : 
Graioniin tnterpres fidas, qno vindice mendis 
Parus Alexander Clemens ploresque loquuntur. 

Hnet confirme cet éloge, et, parlant des traduc- 
tions d'Hervet , trouve que celui-ci s'exprime 
avec abondance et facilité et qu'il sait conserver 
la pensée des auteurs. Heinsius et Sylburg, loin 
départager cet avis, accusent Hervet de né- 
gligence et de peu d'apg}ication dans sa traduc- 
tion de samt Clément. Au jugement de BalUet, il 
n'a pas réussi davantage dans ses traductions 
françaises ; Teissier pense de môme, mais il ajoute 
que les Ia(ânes sont meilleures. « La multitude de 
ses écrits, dit Nicéron, fait voir combien il était 
laborieux ; fl y a néanmoins plus d'érudition que 



de justesse et d'éloquence. Rien de plus plat ni 
de plus désagréable que ses traductions fran- . 
çaises. Ses ouvrages de controverse sont aussi 
peu de chose; ils manquent d'ordre et de préci- 
sion. V On a de Hervet: Orationessex : i'* Ànte 
OlynthiacarumDemosthenU orationum prx' 
lectionem habita; î"* De radenda Barba; 
3*" De alenda Barba; 4° De vel radenda vel 
alenda Barba. Par un singulier jeu d'esprit, 
dans ses trois discours Hervet a prétendu 
prouver : d'abord qu'il fallait se raser la barbe ; 
ensuite qu'il fallait la laisser croître, enfin qu'on 
était libre de la couper ou de la porter longue. 
Hervet était régent de l'université d'Orléans 
lorsqu'il s'amusait à soumettre à ses élèves de 
pareilles puérilités! 5*" De Ascensu Domini; 
trad. en français par l'auteur; Orléans, 1556, 
in-8" ; 6"* De Amore in patriam, Plutarchi 
opusculum; quomodo oporteat adokscentem 
audire Poemata, etc.; Orléans, 1536, in-8®; — 
Orationes : De Patientia; De vitando Otto; 
De grati animi virtute; item traducti ab 
eodem Herveto e grœco, Basilii Magni Sermo 
adversus Irascentes^ et sermo deinvidia; Sa- 
phoclis Antigone; Epigrammata aliquoty etc.; 
Lyon, 1541, in-8^; ^ Zacharix scholastici 
Ammonius, Dialogus, quod Mundus non sit 
Deo coœternuSf latine versus ; Venise, 1546, 
in-8°; — Alexandri Aphrodisei Quœstiones 
naturales et morales de Anima f e grxco in 
latinum conversas; B&le, 1548, in-8°; — 
D. JoanniS'Chrisostomi Homilix in Psalmos, 
e graeco in latinum conversas; Venise, 1549, 
et Anvers, 1552; — Theodoreti, episcopi^ Cyri 
Eranistesy seu polymorphis libris IV. lijus- 
dem Hasreticorum improbarum Nugarum ci 
Fabularum Compendium; ^usdem Divino^ 
rum Decretorum seu Dogmatum Epitome; 
latine versa; Bâle, 1549, in^S*; — Palladii, 
episc. ffelenopolitani, HistoriaLausiaca^ nec 
non Theodoreti, Cyrensis episcopi, religiosa 
Bist^oria , latine, etc.; Pari^ 1555, in-4*»; — 
Oratio ad Concilium Tridentinum, qua sua-' 
detur ne mairimônia quas contrahuntur a 
filiis familias sine consensu eorum in quo^ 
rum sunt potestate habeantur deinceps pro 
legiiimis; Paris, 1556 et 1563, in^""; — Ba- 
Silicon, seu Imperialium Constituiionum H- 
bri VI IJ, in quibuscontinetur totumjus civile 
a Constantino Porphyrogeneta, in 60 libros 
redactum; Paris, 1557, in-fol. Annibal Fa- 
brot fait remarquer « qu'Hervet n'a traduit ici 
que six livres des Basiliques, qui sont les 28, 
29, 45, 46, 47 et 48, et qu'il ne savait pas assez 
de jurisprudence pour bien réussir dans sa ver- 
sion; — Joannis grammatici^ Philoponi, 
Commentaria, in très libros Aristotelis de 
Anima, etc.; Lyon, 1558, in fol.; — Theodori 
Metochitas Paraphrasis in Aristotelis Physica 
et parva naturale, etc.; Bâle, 1559, et Lyon, 
1615, in-4**; — De recuperanda ecclesiastico- 
rum disciplina oratio, quas interpretatur 
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sextum eanoM/mwaMii Chtitcedensis ; Pa- 
ris, 1561, *m-8* : Tadtear, en vertu de oc ca- 
non, pense arec quelque raison qu'H ne faut 
ordonner personne sans loi assigner un bénéfice 
ou un office ecclésiastique; eu un mot, sans lui 
garantir des moyens d'existence ; — Canones 
sanctorum Âpostolorum, Conciliorum genê- 
raliumetparticularium, sanctorum Pairum^ 
Dionysii Alexandrini , Pétri Alexandrini 
tnartyris, Tarasii Constantinopolitani, Gre- 
gorH Thaumaturgii y Atfianasii, Timothei, 
Sasilii, Theophili, Amphiiochii, Gennadii, 
Niconis, Methodi, Theodori, etc. Pfiotii, Cons- 
tantinopolitani patriarchXf prxflxus est Na- 
mocanon. Omnia hxc Commentariis Theodori 
Balsamonis , Antiœheni patriarchx , expli- 
cata, etc.; Paris, 1561, In-fol. ; — Recueil 
d'aucuns Mensonges de Calvin^ Metanchthon, 
Bucer et autres nouveaux évangélistes de ce 
temps f fait françois des œuvres de Guillaume 
LIndau, évoque allemand ; Sermon de G. Hervet 
après avoir ouï prêcher un prédicateur sits- 
pect d^ hérésie. Épttre sur la réalité du corps 
et du sang de Jésus-Christ dans Veucharistie. 
Épitre à un prédicant sacramentaire qui a 
osé publiquement dogmatiser en la ville de 
Beaugency-sur-Loyre. Trois traités de trois 
anciens et saints docteurs grées ^ saint Jean 
Damascène, saint Grégoire^ évêque de Nysse, 
saint Nicolas, évêque de Modon, du saint 
sacrement de V autel, trad. du grec en fran- 
çais; Oraison de Gennadius à un Dieu en 
trois personnes ; Paris, 1561,ln-8°; -^ Épitre 
ou Advertissement au peuple de V Église ca- 
tholique, touchant les différends qui sont 
maintena7it en la religion chrétienne; Paris, 
1561, in-8°; — Épitre aux ministres, prédi- 
cans et suppôts de la nouvelle Église de ceux 
qui s'appellent fidèles et croyants à la parole; 
Lyon, 1561, in-8°; ^Épttre envoyée à un 
quidam fauteur des nouveaux évangélistes, 
en laquelle est clairement montré que hors 
VÉglise catholique n'y a nul salut; Paris, 
1561, in-8"; — Cathéchisme ou Sommaire de 
la foy et debvoir du vrai chrétien, selon la 
doctrine évangélique et sens de VÉglise en 
anciens docteurs dHcelle, etc.; Paris, 1561, 
in-8<^, et à la suite des Demandes et Réponses 
à Jean Calvin sur son livre De la Prédesti- 
nation, éditées par A. du Val ; — Réponse à 
ce que les ministres de la nouvelle Église 
d'Orléans ont écrit contre aucunes miennes 
ÉpUres et livres miens; Paris, 1562, in-8°; — 
les Ruses et Finesses du diable pour tdcherà 
abolir le saint sacrifice de Jésus-Christ ; Reims, 
1662, in-8° ; — Traité du Purgatoire, auquel 
sont contenues les opinions des nouveaux 

\^ évangélistes de ce temps ; Paris, lX62, ïn-12; 

^ — Discours sur ce que les pilleurs, voleurs 
et brûleurs d'églises disent qu'ils n'en veulent 
qu'aux moines et prêtres ; Reims, 1563, in-8° : 
ee discours fût réfuté ; Hervet en fit paraître 
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I la défense ; Reims, 1&64, in-S" ; — CmtfuUUion 
I d'un livre pestilent et plein d'erreurs nommé 
I Les Signes sacrez, en laquelle sont, clairement 
I montrées les impietez et mensonges des cd- 
vinisies et sacramentaires, et en laquelle il 
I est amplement traité du sacrifice de la meue; 
Reims, 1564, in-4**; — Discours des troubles 
I de Van 1562; Paris, 1564, in-8^; — Le saint, 
! sa4:ré, universel et général Concile de Trente 
légitimement signifié et assemblé sous noi 
8S. PP, les papes Paul IJI, Jules III et 
Pie IV; Reims, 1564, in-8"; Rouen, 1583, iii-16; 
Paris, 1 584, ln-8^ : Hervet y motionne la pro- 
testation de trois cardinaux, Ait qui ne se trouve 
dans aucune autre relation ; -^ Catéchisme ott 
Introduction aux Sacremens et mystères de 
la foy chrétienne, à ceux qui sont nouvelle- 
ment illumines et baptises, trad. d'après le 
grec de S. Cyrille ; Reims, 1 564, in-8* ; — l'Anti- 
hugues , c'est-à-dire Réponse aux écrits et 
blasphèmes de ffugues Sureau, soi disent 
ministre calviniste à Orléans, contre les prin- 
cipaux points de la foy et de la religion chré- 
tienne; Reims, 1567, ln-8*; — Catéchisme H 
ample Instruction de tout ce qui appartient 
au devoir d'un Chrétien, principalement des 
curez et vicaires , etc.; Paris, 1568, in-8"; — 
démentis Alexandrini omnia qux exstant 
Opéra, etc. ; Paris, 1566, in-8*, et 1590, fn-fol.; 
— Sexti Empirici Adversus mathemaiicos, 
hoc est adversus eos qui profitentur disci- 
plinas; opus complectens universam Pyrrho- 
niorum disputandi rationem, trad. du grec 
en latin; Paris, 1569, In-fol.; Genève, 1621, 
in-fol. ; — Saint Augustin : De la Cité de Dieu, 
illustré des commentaires de Jean-Loys Yïves, 
trad. du latin; Paris, 1570, In-fol.; ^ Juin 
Africani ad Origenem de Historia Susannx 
Bpistola, cum Responsione Origenis, imprimé 
dans rédition d'Origène de Génébrard; Paris, 
1604, in-fol.; — Theodoreti, episcopi Cyri, 
QuœstiQnes in libros IV Regum et in 11 Pa- 
ralipomenon, imprimé dans l'édition de Théo- 
doret du P. Sirmond; Paris, 1642, in-fol.;- 
Epistola de Reiidentia Episcoporum, scripta 
in concilio Tridentino; 1563; — Epistola ad 
Stanislaum ffosium^ cardinalem, legatum 
pontificum. Ces deux lettres ont été publiées 
dans le Mercure jésuite. A. L. 

De Thoa, Éloges» et les additions de Telssler. •> La CroU 
du Maine et do Vardler, BibUoShégue» /rtmfaùM. - 
RoQtrays, ^^«iia. — Cbarie^ d« Sautsay, jhuuUêttt- 
cUsiœ Aurelianensi*. p. 6W. — BalUet. Jugement d« 
Sçavans. — Helnsiaf, Syltoge Epistolarum, publié par 
Burin ann; — Hoet, Jugements tur les fameux Interpri- 
t$* lalinâ. -* 8yU»urc, Qperm- - Nioéro», Mémoiirespour 
servir à l'histoire des hommes illustres, t. XVII , p. I9I- 
SOO, t. XX, p. 108. — J. Debarboainer, dans les Homma 
illustres de fOrléonais, t. f, p. 8M-36«. 

* HBRTET {Johny, ^orrf Hervet opIckworth, 
homme politique et poëte anglais, second flis de 
John Hervey, premier comte de Bristol , né en 
1696,moTt le 8 aoèt 1743. Il fit ses études à'Cam- 
bridge , et fut nommé en 1716 gentilhomme da 
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la chambre du prince de Galles. La faiblesse de 
sa santé, qui le réduisait au régime des légumes 
et du lait d'ânesse, ne l'empâcha pas de briller à 
la cour, et de s'y faire une réputation de galan- 
terie qui excita la jalousie de Cbesterfield. 11 
s'attacha à Walpole, qu'il servit avec dévoue- 
ment, soit à la chambre des communes, où il 
entra en 1725, soit auprès de la reine Caroline, 
dont il possédait toute la faveur. Walpole, qui 
voulait bien l'avoir pour ami, mais non pas pour 
rival, ne l'éleva pas au-dessus de la position se- 
condaire de viee-cbambellan et conseiller privé, 
et crut assez payer ses services en lui ooniférant 
la pairie en 1733. Hervey dut se contenter d'être 
l'homme de cour le plus accompli de son temps. 
Confident du premier ministre, bien vu du roi, 
ami de la reine, il était attaché d'une manière 
encore plus intime h la princesse Caroline (elle 
portait le même nom que la reine sa mère). La 
mort de la reine, en 1737, enleva h Hervey la 
plos grande partie de son influence ; il essaya de 
fie dédommager en entrant dans le ministère, et 
nitttt, en 1740, le sceau privé. Mais l'adminis- 
tration de Walpole touchait à sa fin, et Hervey 
ne put conserver le sceau privé après la chute 
du premier ministre. On prétend que ce désap- 
pointement abrégea ses jours. —Hervey est sur- 
tout connu par la satire infamante où Pope l'a 
stigmatisé sous le nom âeSportu ; mais la colère 
d'an poète n'est pas le jugement d'un historien, 
et, en dépit des amères invectives de l'auteur de 
la Dunciade, Hervey a laissé la réputation d'un 
homme d'esprit et d'un homme aimable. Si sa 
réponse à Pope et quelques autres poésies qui 
ont été recueillies dans la collection de Dodsley, 
sont d'one grande faiblesse, on estime ses Mé- 
moires, qui ont été publiés plus d'un siècle après 
sa mort, sous le titre de : Memoirs of the reign 
of George the Second, from his accession to 
the dmth oj queen Caro/tne ; Londres, 1848, 
2 vol. Ces mémoires sont particulièrement cu- 
rieux pour l'histoire des mœurs des hautes 
classes en Angleterre pendant la période qui cor- 
respond à la régence du duc d'Orléans et au 
ministère du duc de Bourbon en France. La 
morale n'était pas plus respectée d'un côté du 
détroit que de Tautre. Nous ne citerons qu'un 
passage des mémoires d'Hervey, mais il est si- 
gniâcatif. La reine Caroline touchait à ses der- 
niers moments , et le roi se penchait en pleurant 
sur son lit de mort. La reine lui conseilla de s0 
remarier. « Non : j'aurai des maltresses I » dit 
Georges. « Cela n'empêche pas », répondit la reine 
d'une VOIX mourante. Z. 

ColUns, Peerage, édit., de S. £. Brydg«s. — H. Wal- 
pole, Royal and noble AuthorSy édit. de Park. — Cbal- 
mers, General Biographical Dictionary. — Edinburgh 
Review, octobre 1S48. 

HRBTBT {James), théologien et moraliste 
anglais, né à Hardingstone , près de Northamp- 
ton, en 1714, mort en 1758. Il fut élevé au 
Lincoln-CoUége (Oxford), où il se lia avec les 
premiers membres de la secte naissante des mé- 



thodistes. Sans adopter lenra doctrines et leur 
manière de vivre, il puisa dans leur société des 
idées qui eurent de Tinfluence sur tout le cours 
de sa vie. Il entra dans les ordres, et partagea 
son temps entre les devoirs de sa charge et des 
compositions pieuses. Il fut nommé recteur de 
Weston«Favell dans le comté de Northampton, 
et mourut prénuiturément d'une maladie de lan- 
gueur qu'avait développée chez lui l'excès du 
travail. Ses ouvrages sont nombreux» et tous 
consacrés à des sujets de philosopliie morale et 
religieuse. Son style est fleuri, diffus, plein de 
déclamation et de mauvais goût. Ces défauts ne 
nuisirent pas au succès de ses livres, et contri- 
buèrent peut-être à le rendre un des écrivains 
anglais les plus populaires de son siècle. Ses 
principaux ouvrages sont: Méditations and Con- 
templations, containing méditations among 
the tombs, reflections on a flower-garden , 
and a descant on création; 1746, in-8«: c'est 
le plus connu des ouvrages d'Hervey ; les éditions 
anglaises en sont extrêmement nombreuses, et 
il a été traduit en français par Letoumeur; 
Paris, 1770, in-8°; -^ Contemplations on the 
Nightandstarry Beavens, and awinter pièce; 
1747, in-8* ; — if«narAs on lord Bolingbro- 
ie*s Letters on the Stitdy and the use of hii- 
tory, so far as they relate to the history of 
the Old Testament, in a letter to a lady of 
quality ; 17Ô3, in^8*> ; •— Theron and Àspasia, 
or a séries of dialogues and letters on tM 
most important subjeets ; 1755) 3 vol. in-S». 
La correspondance d'Hervey fut publiée en 1760, 
2 vol. in-8«. Z. 

f^Ud^Hérvsff, «n tète d« sa Correip<mdance, — Chal- 
mers, Gwntrai Biogr, DicUon, •<>■ Rose, New geti, Biog, 
Dict, 

l HBRVBY ( ThomaS'Kibble), poëte anglais, 
né à Manchester, vers 1804. Il fréquenta l'unir 
versité de Cambridge sans y prendre ses degrés, 
travailla quelque temps chez un avoué, et finit 
par s'abandonner à son goût pour la poésie. Son 
premier ouvrage , Anstralia and other poems 
(1827; S"" édit., 1829) est peut-être ce qu'il a 
fait de mieux sous le rapport de la délica- 
tesse et de l'élégance. Il a dirigé quelques jour- 
naux, entre autres VAihenseum, qu'il a quitté en 
1854. On a encore de lui : Illustrations of mo- 
dem SGUlptwre ; — The Poetical Skeich'Book 
( L'Album poétique ) j — The Book of Chris Imas 
(Le Livre de Noël); — The mviVs Walh (La 
Ronde du Diable ), petit poëme fantastique. 

Sa femme, miss Mleonora-Louisa Mont^gu, 
née en 181 1, à Liverpool , s'est fait connaître par 
quelques volumes de vers et de romans, tels 
que : The landgrave , 1839, poëme drama- 
tique; — Mar goret Russell, autobiographie 
anonyme; — The Pathwayqfthe Fawn (Le Sen- 
tier du Faon), esquisse de mœurs, etc. P. L^t. 

Men and ^emen qf the Time. 

* HERTET-SAINT^DENTS ( Marie - Jeati" 
Léon D*), sinologue et publiciste français, né à 
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Parisien 1823, d'une andemie famille d'origine ir 
landaise. 11 suivit debonne heure les cours de l'É- 
cole spéciale des Langues orientales TÎTantes etdu 
Collège de Franoe,et publia Recherches swr CA" 
griculture et VHorticuiiure des Chinois, sui- 
vies d^une analpsê de la grande Encyclopédie 
Chou-chi'Toung-Kao; Paris, 1851, in-8°:ou- 
Trage qui renferme beaucoup de documents 
chinois qui peuvent être utiles à notre agricul- 
tnre et à ceux qui traitent des Tégétaux et des 
animaux que l'on pourrait introduire avec avan- 
tage dans l'Afrique septentrionale et dans l'Europe 
occidentale. On a du même auteur : Le Poil de la 
prairie, comédie en cinq actes de Breton de Los 
Herreros, traduit de l'espagnol et représentée au 
thé&tre Ventadooren 1847 (Paris, gr. in-S^"); 
— Insurrection de Piaples en 1A47, dite de 
Masaniello, traduit de l'espagnol du duc de 
JUvas; Paris, 1849,2 vol. in-8<> ;— J7ûfoire du 
théâtre en Espagne; Paris, 1850, ia-8<*; — 
De la Rareté et du Prix des Médailles Ro- 
maines depuis Mionnet; Btois, ]850,in-8<*; — 
Vn Roi (le roi de Naples)'; Paris, 1851 , in- 12 
( trois éditions successives ) ; — Histoire de la 
Révolution dans les Deux-Siciles depuis 1793; 
Paris, 1856, in-8«. Il annonce la prochaine 
publication de son Essai statistique sur V Em- 
pire Chinois et du premier volume de sa tra- 
duction française du King-ping-meï , l'un des 
plus célèbres romans chinois. L. R. 

Doewnenti parUeuUers, 

HERTIBVX DE GHANTELOCP ( /.-C. ) , 

naturaliste français , né à Paris, en 1683, mort 
dans la même ville, le 20 août 1747. Commis- 
saire inspecteur des bois à bâtir dans la capitale, 
il devint le doyen de ces employés, et joignit à 
ces fonctions le titre de gouverneur des serins 
d'une princesse. On a de lui un Nouveau Traité 
des Serins de Canarie, Paris, 1745, in- 12, qui 
a en plusieurs éditions et auquel on a joint un 
Traité du Rossignol et des petits oiseaux de 
volière. J. V. 

Qnérard, Lm France liUénnrê. 
* BERTILLE (Jean-Baptiste- Hichcl-René 
Durand, baron d'), général français, né à Paris, 
le 19 avril 1749, mort dans la même ville, le 
19 juin 1830. A l'flge de dix-neuf ans il entra 
comme sous-lieutenant dans le corps de l'artille- 
rie, et, deux ans après, il passa comme lieute- 
nant dans une des compagnies en service dans 
les Indes. Il reçut plusieurs blessures au siège de 
Pondichéry, et revint en France le 20 mai 17S2. 
De retour aux Indes , il s'y distingua , le 13 juin 
1783, à la bataille de Goudelour, et prit part au 
siège de cette ville. Capitaine au régiment d'ar- 
tillerie des colonies en 1786, il fut fait chevalier 
> de Saint-Louis en 1788, et chef de brigade en 
1792« Nommé colonel le 14 juillet 1793, il coflii- 
raanda l'artillerie- dans les établissements fran- 
çais de rinde jusqu'à la reddition. Après avoir 
été nn moment prisonnier de guerre, il arriva à 
nie de France. Rentré dans la roèie patrie au 



mois de juillet 1797, Il fut revêtu des fonctions j 
de directeur d^artillerie , passa à l'armée du 
Rhin en 1 800 et à l'armée d'Espagne l'année swt- 
Tante; En 1804 il fut chargé de la direction da 
parc d'artillerie au camp de Brest. Il fit à la grande 
armée les campagnes de 1806 à 1809, et com- 
manda l'artillerie à Glogau. Le 8 janvier 1814 il 
passa comme général de brigade à l'état-major 
général de l'artillerie, et peu de jours après il 
reçut le commandement de l'école d'artiUerie de 
Douai. Louis XV UI l'admit à la retraite le 24 dé- 
cembre 1814. Depuis lors le baron d'Henrille 
résida à Paris. J. Y. 

Bftbbe , viellh de Botalolin et Sainte-Preuve, Aio^^. 
univ. et port, det Contemp, 

HERTILLT {Louis-Charles, comte d'), gé- 
néral français, né à Paris, en 1755, mort à 
Londres, le 14 novembre 1795. Entré fort jeune 
au service, il passa en 1779 , avec le grade de 
sous-lieutenant, dans le régiment de la marine, 
et s'embarqua pour l'Amérique septentrionale, où 
il servit honorablement pendant la guerre de 
l'indépendance. A son retour en France, leeomte 
d'Herviliy fut nommé colonel du régiment de 
Rohan-SouMse. Dès 1789 il se montra opposé au 
mouvement révolutionnaire; cependant, après 
l'acceptation solennelle de la constitution de 1791 
par le roi, il parut se soumettre à l'ordre établi, et 
fut nommé colonel de la cavaleriede la garde cons- 
titutionnelle du roi. Élevé au grade de maréchal 
de camp au commencement de 1792, il fut im de 
ceux qui veillèrent avec le plus de zèle à la sû- 
reté du roi dans les journées du 20 juin et du 
10 août. Ce fut lui que Louis XVl, dans la ma- 
titaée du 10 août, envoya do sein de l'assemblée 
législative, où il s'était retiré , porter l'ordre anx 
Suisses de cesser le feu. Le comte d'Herviliy ne 
put parvenir à remplir cette mission. Lorsqu'il 
vit le roi enfermé au Temple , il passa en Angle- 
terre, où il leva un régiment composé d'hommes 
nés en France. Chargé, en 1795, du commande- 
ment de la première division d'un corps d'émi- 
grés que le gouvernement anglais avait résolu de 
jeter sur les côtes de la Bretagne, il débarqua, 
le 27 juin , dans le Morbihan , et établit son 
quartier général à Camac. Le surlendemain il 
s'empara du fort Penthièvre. La garnison con- 
sentit à passer au service du roi ; il en com- 
posa une compagnie de chasseurs. Le comte 
de Puisaye avait en quelque sorte été feconnn 
par les chefs des mécontents comme le général 
de la petite armée royale et catholique de 
Bretagne : tous demandaient à marcher en avant; 
d'Herviliy voulut attendre des renforts ; la fai- 
blesse de son artillerie, mal montée, et l'inexpé- 
rience des paysans bretons exigeaient , selon lui , 
que Ton ne s'éloignât pas encore de l'escadre. 
Cependant, les forces de Hoche augmentaient 
chaque jour. En occupant les hauteurs de 
Sainte-Barbe, ce général renfermait les royalistes 
dans la presqu'île de Quiberon, où dUervilly 
était rentré dans les premiers jours de joiliet 
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Le 11 tt fit une sortie, et sarprît quelques com- 
pagnies de répiibUcaiiis dans leurs campements. 
Le 14, miHe hommes s'approchèrent de la côte 
sous les ordres de Sombrenil ; il ne leur tat pas 
permis de débarquer, et d'Hervilty encourut le 
reproche d'ayotrYoolu ainsi se ménagera lui seul 
la i^re d'un triomphe qu'il regardait comme 
certain. Le 16 il attaqua les troupes de la répu- 
blique, qui occupaient une forte position et se 
eomposaieot de plus de 16,000 hommes sou- 
tenus par une artillerie imposante. D'Hervilly 
avait combiné ses plans pour les placer entre 
deux feux. Les chouans, destinés à prendre Ten- 
wsni par derrière, devaient faire connaître leurs 
môuTements au moyen de signaux convenus. 
Les premiers furent donnés ; mais, réduites à 
s'éloigner en désordre après une attaque infruc- 
tnease , les bandes conduites par le comte de 
Vaaban négligèrent d'en avertir d'Hervilly, et 
tandis que celui-ci se félicitait d'une diversion à 
laquelle au contraire la première décharge avait 
mis on terme , il vit tourner contre sa troupe 
toQg les efforts des républicains. Deux de ses co- 
loDnes forent accablées par le feu d'une batterie 
masquée; maison ordonnant aussitôt la retraite, 
il ne perdit que trois cents hommes et quinze ca- 
nons. Quoique dangereusement blessé, d'Hervilly 
donna des ordres jusqu'à la fin de Faction avec 
beaucoup de présence d'esprit. Le 21 juillet, en 
apprenant la surprise de Quiberon, qui lui enle- 
vait tout espoir, il monta à cheval , malgré ses 
soufirances , et se rendit au bord de la mer; une 
frégatele recueillit et l'emmena en Angleterre, où 
il mourut des suites de ses blessures. On a jugé 
sévèrement la conduite du comte d'Hervilly à 
Qoiberen. « Sa valeur et sa loyauté, dit la Bio- 
graphie Rabbe, n'ont pas été mises en doute, 
malgré le mécontentement des Bretons. Malheu- 
reusement pour eux-mêmes , ils avaient eu peu 
de confiance dans cet émigré, qu'ils n'avaient 
jamais connu, et la principale cause des re- 
vers fut une, continuelle mésintelligence entre 
lui et le comte de Poisaye. On a pu mettre en 
question si d'Hervilly possédait tous les talents 
qu'exige un commandement général , ou s'il S'é- 
tait fait une idée juste du genre de guerre con- 
venable dans le pays et dans la circonstance ; mais 
s'il eût assez vécu pour s'occuper de sa justitica- 
tioD, vraisemblablement on ne lui eût pas imputé 
avec si peu de réserve les désastres de son 
parti à cette époque. Le général d'Hervilly ju- 
geait ses forces insuffisantes et n'osait les diviser : 
il était surtout presque dépourvu d'artillerie. 
Son autorité, ou contestée, ou précaire, ne lui 
permettait pas non plus de seconder au besoin , 
comme on l'avait espéré, les royalistes de l'in- 
térieur. » J. V. 

Arnanid, Jay, Jouy et Norvins, Biogr. nouv. dei Ccn- 
(ffmp.-RaDbe. Vlellh deBoIsjoUn et Sainte-Preuve, Bto^r. 
«Rto. et port, de* Contanp. 

HERWAGBN (Jean), en latin Bervagins^ 
imprimeur suisse, mort à Bftle, en 1564. Il avait 

KOUV. BIOCH. GÉiNrit. — T. XXIV. 
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épousé la veuve du célèbre typographe Froben. 
Érudit intelligent , ami d'Érasme , il ne négligea 
rien pour perfectionner l'art de l'imprimerie , 
soit dans la fonderie, soit dans le tirage. Les 
éiitioûs sorties de ses presses restent estimées, 
quoique peu recherchées des bibliophiles. On cite 
parmi ses plus belles œuvres une édition de 
Démosthène ; Procope, KTurjjLora; Bâle, 1531, 
in-fol. etlesScrtp^oTM Rerum Crermanicarum 
(1532). 

Son fils, (Gaspard Herv^àgen, enseigna le 
droit à Bâle , et a laissé plusieurs écrits de ju- 
risprudence. L—z— B. 

Balllet, ne de» Sçtmans, 1. 1, p. îl8. -Sax. Onosmat- 
ticoH titerarium, P. III. p. 141. 

HBRWART DE HOHBHB17R6 (Jean- 

Georges), érudit allemand , né en 1554, à Augs- 
bourg, mort le 15 janvier 1622, à Munich. Issu 
d'une ancienne famille patricienne, il fit ses 
étudcH à Ingolstadt, entra dans la carrière ad- 
ministrative, et arriva aux plus hautes dignités. 
Il servit durant quarante-cinq ans comme con- 
seiller particulier trois princes qui régnèrent 
successivement en Bavière. Il posséda une fort 
belle bibliothèque, qu'il légua par testament au 
couvent des jésuites dlngolstadt, et qui passa 
plus tard à l'université de cette même ville. On 
a de lui : Catalogus grxcortan manuscrip- 
torum codicum, qui asservantur in incluta 
seren, Bavarix cfiic» 6i6/to^Aeca ; Ingolstad, 
1602; — Thésaurus Hieroglgphicorum e mu- 
seo J.'G. Herwartab Hohenburg; Augsbourg, 
1610 ;_ Fàbulx arithmeticœ TcpoffOoipaipéffEOK 
universales; Ingolstadt, 1611 : àen juger d'après 
cet ouvrage, Herwart a le premier répandu l'u- 
sage des logarithmes parmi les mathématiciens 
allemands; — Novœ, veras et exactœ Calculum 
astronomicum rèvocatx Chronologie, seu 
temporum ab origine mundi supputationis 
capita prœcipua; Munich, 1612; — Ludo- 
vicus IV imper ator defensus contra Bzovium 
cum mantissa aliorum Bzovii in historia 
errorum; ibid;, 1618; — Àdditiones et emen- 
dationes in Marci Welseri libro de Rébus 
Boicis; Augsbourg, 1777; — Admirandat 
ethnicx Theologix Mysteria propalata ; In- 
golstadt, 1623. B. L. 

Veith, Bmioth, augwt, MpK X, iVtAVl. ^ Kobolt. 
ana Gandersiofer, Ergaentungen zu KobolVi Rairis- 
chen Gelehrten LexUon, — Wachler, Geschichte der hi- 
storichen Ferschunçen, toI.I, pars 11, p. 926. — Ersch et 
Gniber, Âllgem. Encphlopasdie, 

HBRWART YON hohbh BVRG ( Jean-Pré- 
déric), frère du précédent, a écrit sur Favt de 
monter à cheval un ouvrage qui est très- 
estimé des connaisseurs : Von der fioehbe- 
rûhmten adeligen und ritterlicken Knnstder 
Reuterei; Tegerusee, 1581, in-folio, avec des 
gravures. B. L. 

Ersch et Grober, Âllgemeine Encffhlùpœdie. 

l HERWEGH (Georges), poète allemand, 
est né àStuttgard, le 31 mai 1817. Il débuta 
dans la carrière des belles-lettres par quelques 

18 
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articles inséréfl dans I» revue Muropa, et montra 
de si heureuses disBoaitioas que ier^i de Wur- 
temberg^ pour lui donner le loisir de les déve- 
lopper, l'exempta de la consoriptioD mîtitaîre. 
Une querelle ayeç un officier lui fit perdre le 
bénéfice de la grâce royale , et décida le jeune 
poëte à s*enfuir en Suisse. M. Herwegh séjourna 
d'abord à £nunisbofen ( canton de Ttiurgovie), 
et y collabora quelque temps à la rédaction du 
journal la VolkshaUe, W. résida ensuite à Zurich» 
Qt publia QedichU eines Leàendigen (Poésies 
d'un vivant) ; Zurich et Winterthur, 1841, 1'^ à 
7* édition; ces poésies eurent un grand succès, 
et forment son véritable titre littéraire : « Elles 
électrisaient la jeunesse, dit un critique distingué, 
M. Schmidt ; on y remarqua surtout cette pensée 
exprimée à chaque page : « Nous avons assez 
longtemps aimé, nous voulons enfin haïr. » 
C'était là comme le pressentiment d'une révo- 
lution prochaine, le désir d^un combat décisif, 
rendus par M. Herwegh avec un élan dont au- 
cun antre poète de notre époque n'avait appro- 
ché. » A la suite de ce succès, M. Herwegh 
parcourut rAllemagne, et Paecueil qui lui était 
fiyt lui donna bientôit une haute idée de son in- 
fluence, ce qui malheureusement lui fil quitter la 
poésie pour se livrer avec trop d*ardeur à la po- 
litique. H. Heine raconte avec esprit l'entrevue de 
M. Herwegh avec te roi de Prusse, Guillaume rv, 
en raillant les prétentions du pc^ demandant 
au roi la liberté pour ses sujets. M. Herwegh pu- 
blia à la même occasion une lettre qui eut pour 
résultat son bannissement des États prussiens. 
fl retourna alors en Suisse, et se fit naturaliser 
citoyen du canton de Bâle. En 1844 il vint à 
Paris, s'y lia avec les chefs du parti radical , et, 
à la révohition de 1848, il organisa la légion 
d'ouvriers savoyards , français et allemands qui 
envahit en avril de la même année le grand-dn- 
ché de Bade avec l'intention de révolutionner les 
États du midi de l'AHemagne. Cette tentative 
insensée échoua complètement : la légion fut 
dispersée par les soldats wurtembergeois dans 
le combat de Schopfheim ( 27 avril 1848 ) ; 
M. Herwegh s'enfuit, et ne dut son salut qu'à ré> 
nergie et au sang-froid de sa femme (fille d'un 
riche banquier de Berlin), qui l'avait suivi sur le 
champ de bataille. Il vit depuis lors retiré en 
Suisse. Outre le volume cité, on a de lui un 
second volume des Poésies cTun vivant , qui 
n'eut pas le même succès que le premier; et Ein 
und zwanzig Bogen oma der Schwei& (Vingt- 
et-une Feuilles adressées de la Suisse); Zurich, 
et Winterthur, 1843 , publié en commun avec 
d'autres écrivains. R. Linoac. 

Conv.-LMP.^JoiUnSdiinids, Guohichteder deutschen 
ttteratur des 19 tenjahrhunderts, V «dit.; Leipzig, 1885, 
▼ol. m, p. 101-S06. — BeUc. Die Bewegunp in Baden; 
ManDbelm, 1880. — Haeusser, DenkurOrdigl^iUti %iur 
Geschiehte der badiscben Révolution ; Oeidelberg, 1851. 

HBRWTN D£ NtvÈLB ( Pierre-AfUoine , 
comte), homme politique et agronome fran- 
çais. Dé le 18 septembre 1753, à Hondscoote 



(Flandre ),inart le 16 mars 18M. Fils du bonig- 
mestre 4^ sa ville natale, il fit d'abord ses 
études au collège des Oratoriens, à Fumes, 
puis il suivit à 0oiiaî des cours de philosopliie 
et de droit. Les sciences natnrelies et l'agri- 
eplture ne l'occupèrent pas moiMU II observa 
avec soin les métliodes d'assolemeni et les di- 
verses cultures du lin, du tabac, des plaotu 
oléagineuses, les plantations d'ar^()ft« etc. De 
retour à Hondscoote , U devint conaeîUer pee- 
sinnnaire de la viUe el de l'anendiasenieiit 
U existait alors entre Fumes, Bergnea, Hond- 
scoote et Dunkerque de vaste» marais {moëra 
Mgiqttes), qui offraient une immense étendue 
de titres incultes et insalubres sur la frontière 
des Flandres française et autrichienne. De temps 
immémorial, ces marais avaient été concédés 
par lea souverains des deun pays à cens 
qui voulaient en opérer le dessèchement De 
grands tvavanx avalent été entrepria inutile- 
ment à diverses, époques pour assurer l'écou- 
lement des eanx, qni, inondant le sol pendant 
plusieurs mois de l'année, donnaient aux pâtu- 
rages une mauvaise qualité, et formaient des 
uB^Wécagea dont les exhalaisons engendraient fré- 
quieaftwent des maladies épidénûques. La partie 
autrichienne de ces moéres^ consistant en près 
de 3>â00 arpents, fiit en 1780 concédé à Yaa 
der Moy, qui ne savait comment exécuter ce tra- 
vail. Herwyn, aidé de son frère, forma le pioiet 
d'assainir ce pays et de rendre ces terrains à 
l'agriculture. Il se chargea, avec l'agréiaent 4« 
concessionnaire, de terminer cette opération dif- 
ficile et dispendieuse en six années. Les. deux 
frères firent construire des moulins à palettes et à 
vis d'Archimède pour élever les eaux, établirent 
de fortes digues, des saignées intérieures, <les 
eanaux de ceinture avec des écKises et des ponts, 
et réussirent ainsi à organiser l'évacuation des 
eaux et le maintien des vastes pold^s qu'ils 
avaient créés. Ils les couvrirent de oéréales, de 
fourrages, de piaillions, d'animaux domestiques 
et des bâtiments nécessaires au service d'une 
grande exploitation. Ces travaux immenses furent 
achevés en 1787. En 1789, Hervïynfut élu député 
du tiers aux états généraux par le bailliage de 
BaiHeuL II y vota avec la maiorité. Membre ils 
comité d'agriculture et du commerce, il en fot 
eottstanunent réélu secrétaire jusqu'à fai fin de ia 
session de l'Assemblée constituante. De retour 
à Hondscoote, Herwyn, nommé chef à» bataillon 
de la garde nationale, marcha contre Tenneioi, 
qdi menaçait les frontières françaises , protégea 
la retraite des troupes, et ramena son bataillon 
à Dunkerque , qu'il contribua puissamment à dé- 
fendre par son courage et son activité. Il venait 
d'être nommé commissai)re des guerres lorsqu'il 
fut arrêté^ à Hondscoote, par ordre du comité 
révolutionnaire, le 9 octobre 1793. Conduit à 
Dunkerque, puis à Arras, et enfin à Douai, 
avec sa femme» qni n'avait pas voulu se séparer 
de lui, tous deux furent jetés pendant ^nciqoes 
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joars daa& ud cachet, pour les soustraire miy 
excès d*une troupe révolutioiiDaire qui deyait 
coYahir la Yille. Aparèft sept mois de captivité, 
Herwya comparut ayeo sa femme devant une 
commJssioD militaire, comme accusés d'intelU- 
gences avec l'ennemi « ils furent acquittés. Her- 
wyn reprit alors sa charge de commissaire des 
guerres, et servit dans les armées de Pichegra 
et de Moreau. La HoUande ayant été conquise, 
il remplit à Bruges pendant quatre anné<^ les 
fonctions de commissaire ordonnateur» et fut 
loème un instant commissaire du Directoire 
près le département de la Lys. 11 adoucit les 
mesures rigoureuses qm' lui étaient commandées, 
fit rendre à la liberté des prêtres qu'on avait ar- 
rêtés, et s'opposa à l'enlèvement d'otages à 
Brages. En 1799, le département de la Lys 
l'envoya comme député au Conseil des Anciens. 
Membre de la majorité, il fut nommé secrétaire 
de cette assemblée. Après le 18 brumaire, le 
gouvernement consulaire le nomma membre du 
sénat conservateur. En rentrant dans ses foyers 
Herwyn avait trouvé sa belle entreprise de des- 
sèchement ruinée par le passage des troupes 
étrangères : les chevaux, les bestiaux, les grains, 
les fourrages avaient été enlevés pour le ser- 
vice de l'armée française, et le séjour des eaux 
salées introduites par les inondations pour la 
sûreté de la place avait dégradé les machines , 
détroit les digoes, etc. Reprenant sa tâche avec 
courage, aidé encore de son frère, il organisa 
vivement de nouveaux travaux, et parvi nt en deux 
ans à remettre tout en bon état. Une médaille d'or 
fut décernée en 1802 par la Société d'Agriculture 
de la Seine aux deux frères Herwyn pour ces 
grands travaux. Veuf depuis quelques années , 
Herwyn épousa, en 1804, M"* Van der Meersch , 
de l'ancienne famille de Névèle, dont il se 6t au- 
torisera porter le nom. En 1814, il vota comme 
sénateur la déchéance de l'empereur, et le 4 juin 
liOuis Xvni ïe comprit dans la liste des pairs de 
France. Le 6 février 1815 le roi lui conféra le 
titre de comte héréditaire, mais les lettres pa- 
tentes ne lui furent expédiées que le 17 mars; 
aussitôt Herwyn demanda qu'il lui fût assigné 
un jour pour prêter serment devant la cour 
royale. Le 20 mars lui fut indiqué à Theure de 
midi. Dans la nuit Louis XVIII avait quitté la 
capitale; on attendait Napoléon aux Tuileries. 
Herwyn ne se rend pas moins au palais de jus- 
tice à l'heure dite, et demande à la cour de re- 
cevoir son serment de fidélité au roi : « Si voqs 
*tes homme à le prêter, lui dit le premier pré- 
sident Séguicr, je sois homme à le recevoir. » 
Herwyn prête en effet serment, et l'acte en est 
franscrit sur les registres de ïa cour. Pendant 
1« Cent Joars Herwyn , qu'on croyait en Bel- 
gique, se tint soigneusement à l'écart. A la se- 
conde restauration il reprit son siège à la 
chambre des pairs. Le rd lui donna divers té- 
moignages de sa satisfaction. IHe comprit parmi 
hn quarante personnes qui raccompagnerait à 
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la pose de la jvemière pierre du piédestal de la 
statue de H^ri JV au Pont-Neuf, en 1817 ; il îc 
nomma grand -officier de la Légion d'honneur, 
et lui remit son portrait avec une légende qui 
rappdait l'acte courageux du 20 mars 181&. lie 
violentes attaques de goutte forcèrent enfin 
Herwyn à une vie sédentaire, et finirent par rem- 
porter. J. V. 

SUvestrc. Notice bia9tvp^*9*i« n^ Htrysyn 4c Netoètt, 
dans les Mémoires de la Société royale et cemtrale éfjâ- 
çriçuUwe , i8t4, p. 114.— Araault, Jay, Jouy et Norvin-t, 
âiog. nouv. des Contemp. — Rabbe, BolHjoltn et Sainte- 
Preuve , Biofff, uni», et port, des Centemp. — Lardler. 
mst, HotraifMgmê delà Chambre ée$ Paérs. - Diction, 
de la Conversation, sappl. k la ir* édlUon. 

uitkY (Thierry »), chirurgien françai», 
oonno sous le nom latin de Theodoricus, né 
à Paris, vers l&Od, OMurt le 12 mai 1599 d'après 
Devaux, en 1585 d'après Ambroise Paré. Il 
étudia la chirurgie dans l'École de Saint-Louis, 
et suivit avec assiduité les cours pratiques de 
l'h^tel-Dieu. H accompagna François V dans 
ses campagnes d'Italie. Après la bataille de Parie 
(24 février 1525) et l'expulsion des armées 
françaises de la péninsule italique, Héry se ren- 
dit à Aome, où il s'appliqua, dans Thûpital de 
Saint-Jacques, dit des Incurables, à la guérison 
des maladies vénériennes, par la méthode des 
frictions mercurielles. Cette méthode , inventée 
par Bérenger de Carpi, était peu connue en 
France, où Femel s'opposait à son adoption. Héry 
en fit une application si heureuse qu'il acquit en 
peu de temps réputation et fortune. Son gain 
s'éleva à plus de cent cinquante mille écus, 
somme assez rare à cette époque dans les cof- 
fres d'un particulier. La foriune ne Téblouit 
point : il demeura fidèle à ses amis, compatis- 
sant pour les malades , secourable envers les 
pauvres. Il donna un singulier exemple de 
reconnaissance. « On dit, écrit Éloi , qu'étant 
allé à l'église Saint*Denis, il voulut voir d'a- 
bord le tombeau de Charles VIII. Après s'être 
arrêté quelque temps dans un morne silence 
devant ce monument , il se mit à genoux comme 
s'il eût été devant un objet de vénération. Ce 
mouvement de piété surprit ceux qui étaient au- 
tour de lui ; ils s'imaginèrent qu'il rendoit à 
Charles VIII le culte qu'on rend aux saints. Un 
religieux crut qu'il falloit désabuser cet homme 
simple et crédule. — « Non, répondit Héry, je 
n'invoque pas ce prince, je ne lui demande rien ; 
mais il a apporté en France une maladie qui m'a 
comblé de richesses ; et pour un si grand iHen- 
fait, je lui rends des prières que j'adresse à Dieu 
pour le salut de son âme. » — Héry, à son retour 
de Rome, s'était perfectionné sous les leçons de 
Antoine Saillard et Jacques Houillier (153 1-1535), 
et avait obtenu la place de lieutenant du pre- 
mier barbier chirurgien du roi. On a de Héry 
un seul ouvrage, jugé fort diversement, et dont 
le principal mérite est d'être intelligemment com- 
pilé sur les livres des meilleurs médecins ita- 
liens. Écrit sans goût et avec beaucoup d'em- 
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phase, il reste le premier qui soit écrit en 
français sur les maladies Ténériennes; il est 
intitulé : La Méthode curatoire de la maladie 
vénérienne, vulgairement appelée gresse vé- 
role et de la diversité de ses symptômes ; Paris, 
1552, 1569, 1634, in-S". L— z— E. 

Ambroise Paré, Préfmcé da XIX« livre d« ses Opéra, 
— Devaux, Index/unereus Chiruraieornm Paritieruitm 
ab anno 1818 ad annum 1719. - Eloi, Dictionnaire Ms- 
toriqut de la Médecine. - A.-J.-L. T. dans la Ato^ro- 
phie médicale. 

HBRZ ( Marc), médecin allemand, né à Ber- 
lin, le 17 janvier 1747 , mort dans la même 
Tille, le 19 janTÎer 1803. 11 fit ses études à Kœ- 
nigsberg et à Halle, et ouvrit en 1777 des cours 
publics de philosophie et de médecine à l'univer- 
sité de Berlin. Peu de temps après il fut nommé 
professeur. Il occupa cette place jusqu'à sa 
mort. On a de lui : Betrachtungen ans der 
Weltweisheit (Méditations philosophiques); 
Kœnigsberg, 1771 ; — I>c varia natures ener- 
gia in morbit acuHs atque chronids; Halle, 
1774; — Versuch uber die Ursachen der 
Verschiedenheit des Geschmacks (Essai sur 
les causes de la différence des goûts ) ; Mittau, 
1776, in-8°; Berlin, 1790;— Versuch ueber 
den Schwindel (Essai sur le Vertige); Berlin, 
1786 et 1791, in-S'». D'L. 

Ersch et Grober, AUgemeine EncyJOopœdie. — BU)- 
grapMe.médicale. 

l HERZ ( Henri ), musicien allemand, né à 
Vienne, le 6 janvier 1806. Il fit ses premières 
études sous la direction de son père et du sa- 
vant organiste Hûnten, et vint en 1817 à Pa- 
ris. Élève du Conservatoire, il remporta le 
grand prix pour piano, et débuta au Théâtre- 
Italien dans le concert de madame Catalan!. 
En 1831 et 1834 il visite, avec le violoniste La- 
fond, TAllemagne, l'Angleterre, l^Écosse et l'Ir- 
lande. Plus tard il se fit entendre en Amérique, 
et là, comme partout ailleurs, il obtint de grands 
succès. M. Herz est l'inventeur du dactylon , 
instrument qui sert à donner plus d'étendue à 
la main, à délier et à fortifier les doigts, et à 
rendre le jeu plus égal et pins harmonieux. 
M. Herz occupe une place distinguée parmi 
les meilleurs pianistes de l'époque. Son jeu est 
d'une grande délicatesse et purete. Quant à ses 
compositions, au nombre de plus de deux cents, 
elles sont mélodieuses et bien faites, mais man- 
quent des qualités sérieuses qui assurent^aux 
œuvres d'art une certeine durée. Sa Méthode 
de Piano est fort estimée. R. L. 

Conv.-Lax. — Fétis, Biographie tinto. dei Musiciens, 
HESCRAM ben-Abd-al-Melik (ÀbouH-Wa- 
lid ), seizième khalife et dixième de la dynastie 
des Ommiades, né en 59 de l'hégire (688 de 
J.-C), mort le 6 rebi al-Akhir de l'an 125 
(février 743). Il éteit frère du khalife Yézid, 
qui mourut le 26 schaban 105 (27 janvier 724). 
Quoique ce prince laissât un fils ( Walid ) alors 
â<;é de onze ans, Hescham lui succéda en vertu 
d'une coutume qui est entrée depuis dans la loi 



musulmanne. Sa capitele était Damas ;'mais, pour 
se soustraire aux atteintes de la peste, qui régnait 
dans cette ville, il résidait ordinairement an 
château de Ronsafa près Kinesrin, en Mésopo- 
tamie. Ses armées furent sans cesse occupées 
à repousser l'ennemi ou à envahir les contrées 
voisines et à comprimer les révoltes à l'intérieur; 
Les troubles civils furent causés, soit parla mau- 
vaise administration des gouverneurs, soit par la 
parcimonie du khalife, qui nesutjamaisfairede 
sacrifices pécuniaires pour satisfaire un chef mé- 
content ou récompenser un loyal serviteur, soit 
enfin par les manœuvres des Haschimides (Ali- 
des et Abbassides ), qui, appartenant à la famille 
de Mahomet, essayaient de recouvrer le pouvoir 
usurpé par les Ommiades. Ces factieux avaient 
organisé des sociétés secrètes, dont les ramifica- 
tions s'étendaient dans toutes les provinces de 
l'empire. As cachaient leur ambition sous le 
masque du zèle religieux, et accusaient la dynastie 
régnante d'immoralité et d'athéisme. Sensible à 
ces reproches, Hescham réforma la cour de son 
prédécesseur ; il en bannit le luxe, et fit cesser 
tous les usages qui n'éteient pas conformes à 
l'esprit de l'islamisme. Il s'acquittait avec le 
plus grand scrupule de ses devoirs de religion, 
et exigeait de sa famille et de ses courtisans 
une conduite analogue. Un de ses fils fut privé 
de sa pension durant toute une année, pour 
avoir manqué une seule fois à la prière pu* 
blique du vendredi. Néanmoins, les prétextes ne 
firent pas défaut aux fanatiques. Un certain 
Bahlul, émissaire des Abbassides, se révolta 
dans l'Irak, parce que le gouverneur Ehalid Ibn- 
Abd -Allah al-Ehasseri, fils d'une chrétienne , 
favorisait le christianisme et avait fait bâtir une 
église, n fallut trois corps d'afmée pour dis- 
siper les rebelles. Entre plusieurs autres ten- 
tetives analogues, la plus célèbre est celle 
de Zéid, arrière-petit-fils d'Ali, qui se proclama 
khalife dans la mosquée de Coufa, en 122 (740). 
Abandonné de la plupart de ses partisans, qui 
ne le trouvaient pas assez fanatique, Zéid fut 
vaincu, et périt dans le combat. Sa mort fut fa- 
vorable aux prétendants abbassides, qui n'avaient 
jusque alors compté dans leur parti qu'une mi- 
nime fraction des mécontents. En Khorasan les 
tribus de Modhar, de Rebi et de Kahtan sedis- 
puteient la prépondérance. Cinq gouverneurs, 
qui furent successivement déposés, tentèrent 
inutilement de réteblh' l'ordre. Un de leurs lieu- 
tëhante, Harets Ibn-Schoreih , s'étant mis à la 
tète de 60,000 rebelles, s'empara de Balkb, de 
Thalecan et de Mervireroud. Vaincu près de 
Merw, il continua néanmoins à se soutenir avec 
l'appui d'un khacan turc. Enfin, en 120 (738) 
l'habile et prudent Nasr Ibn-Seyyar réussit à se 
concilier tous les partis, en o<^oyant une am- 
nistie nniverselle. 11 reprit Ferghana et les pro- 
vinces dont les Turcs s'éteient emparés à la faveur 
des guerres civiles des Arabes. D'autres géoéraux 
firent des conquêtes éphémères sur .les rives de 
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rindas, en Annénie, dans le pays des Alains, 
qai se reconnurent tributaires en 121 (739), 
en Sicile et dans Je Soudan. Durant tout son 
règne, Hescham fut en guerre contre les Grecs. 
11 traita avec distinction un aventurier de Per- 
game, qui se disait Gis de Justinien U, et qui 
avait été fait prisonnier par les musulmans en 
120 (738). Tantôt victorieuses, tantôt vaincues, 
ses armées s'emparèrent de Césarée en Cappa- 
doce, et s^avancèreut jusqu'à Nicée. Les gouver- 
neurs arabes d'Espagne franchirent plusieurs 
fois les Pyrénées pour faire des excursions en 
Aquitaine. En 107 (725) Anbassa Ibn-Soléiman 
ravagea Nîmes, Carcassonne, et pilla les églises 
et les monastères des proyinces voisines. Mais 
il fut tué, et la plus grande partie de son armée 
fat anéantie par les chrétiens. En 114 (732) 
Âbd-ar-Rahman Ibn-Abd-Allah s*empara de 
Bordeaux, repoussa le duc Eudes, qui lui dispu- 
tait le passage de la Dordogne, et s'avança jus- 
qu'à Tours. Une partie de son armée le quitta 
pour transporter en Espagne le butin qu'elle 
avait fait. Il fut vaincu par Charles Martel entre 
Tours et Poitiers, le 25 octobre 732 ( ramadhan 
114)* Cette mémorable victoire coûta, dit-on, la 
vie à 375,000 musulmans; mais ce nombre est 
évidemment exagéré. A la nouvelle de cet évé- 
Dement, les Catalans, les Aragonnais et les 
Navarrais se soulevèrent, et chassèrent les Sar- 
rasins. Plusieurs seigneurs de Provence et de 
Languedoc préféraient au contraire la domina- 
tion musulmane à celle des Francs. Appelés par 
Maurontius, duc de Marseille, les Sarrasins se 
rendirent maîtres d'Arles, d'Avignon, de Va- 
lence, de Lyon, et ravagèrent le Dauphiné et 
une partie de la Bourgogne. Charles Martel fit 
contre eux quelques expéditions, qui ne produi- 
sirent pas de résultats durables. Vers la fin de 
ce règne les querelles de quelques généraux 
ambitieux allumèrent en Espagne une guerre ci- 
vile dont le khalife ne vit pas la fin. Hescham 
était doué d'excellentes qualités ; sans augmen- 
ter les impôts , il remplit le trésor public par 
sa seule économie. S'il évitait les dépenses inu- 
tileç, il n'épargnait rien pour l'amélioration de 
Tagriculture, le percement de canaux et l'em- 
bellissement des villes. Découvrant de grands 
vices dans son neveu Walid (II), qui devait lui 
succéder en vertu du testament de Walid I*''', il 
appela à la succession son propre fils Maslama. 
Mais, s'apercevant que ce dernier ne valait pas 
mieux que son cousin, il sanctionna le testament 
de son prédécesseur. E. Bbauvois. * 

Tatorl, Chran, — Aboa'l-Fédah, jénn. muslemid. — 
Abou'I-FaradJ, Hist. Dj/nastiarum, — ElmaciD, Uiit. 
Saraeenica. — Eotychlus, ^nn. — Ibn-Kbaldoun, Hist, 
des Berbérei, trad. par M. Mac-Gackin de Slane, 1. 1, 
avec des fragmenU de Nowalri. — Makkarl, hist. of the 
Mohammedan DyncuHes of Spain, trad. par Pascaal de 
Gayangos, t. I. — Théophanes, Chron., 6S0-6S3. — 
CoDdcj HUtoria de la DomijtàeUm dt los Arabe* en 
Eapaha, 1 1. -« U Beau, UisMre du Bai-Empire, édit. 
par Salnt-Martio, t. XII. - Beinaud, Hist. des Invasions 
des Sorratins: en France / Paris, t88«, ta-8«. - Well, 
Cesch. derlKhaii/en, t; 1, 616-667. 



HESCHAM V lAbou'l'Walid), second émir 
ommiade d'Espagne, né à Cordoue, le 4 schawwal 
139 de l'hégire (17 février 757 de J.-C), mort 
le 13 safar 180 ( 15 avril 796). Il était arrière- 
petit-fils du précédent et troisième fils du kha- 
life Abd-ar-Rahman I^*". Élevé par les maîtres 
les plus distingués, il montra de meilleures d?js- 
positions que ses frères, et dès sa jeunesse il se • 
signala par son humanité , sa prudence et sa li- 
béralité. Son père l'initia de bonne heure à l'art 
de gouverner, et le fit reconnaître pour héritier 
présomptif en 170 (787'). Le jour même de la 
mort d'Abd-ar-Rahman, le 22 rebi second 171 
(31 août 787 ), Hescham, qui se trouvait auprès 
du défunt à Merida, y fut proclamé khalife. Son 
frère Abd-Allah, qui était dans la capitale, à Cor- 
doue, voulut se faire rendre hommage; mais 
cette prétention ayant été repoussée par les 
principaux fonctionnaires, il se retira à Va- 
lence, et fit alliance aveô son frère Soliman. Ces 
deux princes entreprirent de se rendre indépen- 
dants chacun dans son gouvernement. Soliman, 
vaincn par l'émir lui-même, en 173 (789), fut 
poursuivi jusque dans la province de Murde, 
où il se soumit. Abd-Allah, assiégé dans Tolède, 
avait déjà fait sa paix. La fin des troubles civils 
permit aux musulmans de tourner leurs armes 
contre les chrétiens. De 175 à 179 ( 791 à 794 ) 
ils firent plusieurs incursions en Castille, en 
Galice, en Cerdagne, et s'avancèrent jusque 
sous les murs de Narbonne. La cinquième partie 
du butin fait dans ces expéditions appartei^ait{ à 
Hescham , qui la consacra à la construction de 
la grande mosquée de Cordoue. Cet édifice, qui 
ne le cédait en rien aux mosquées de Damas 
et du Caire, était soutenu par douze cents co- 
lonnes. Il en reste une partie, qui est comprise 
dans la cathédrale de Cordoue. Hescham fit 
restaurer le pont romain de cette ville. Ses su- 
jets le surnommèrent Rodha ( aimable ) et Mil 
(juste). Les historiens font de lui le plus beau 
portrait : il diminua les impôts et protégea les 
lettres; il envoyait dans chaque province des dé- 
légués chargés d'examiner si les gouverneurs 
ne se rendaient pas coupables de malversations; 
il payait la rançon des musulmans tombés entre 
les mains de l'ennemi, et secourait les mal- 
heureux de toutes les religions. On regrette d'avoir 
à ajouter qu'il fit commettre d'affreux ravages 
sur les terres de ses ennemis, et qu'il prit une 
mesure inique à l'égard des chrétiens de ses 
Etats: il leur mterdit l'usage du latin, pour les 
forcer d'étudier la langue arabe. A défaut de frère, 
son fils Hakem P' lui succéda. E. Beauvois. 



Ibn al-Contbtat ( Le fils de la Gothe ), Annales^ fragm. 
trad. par Cbarbonneaa, dans Journ. Asiat.^ 1856, II, 
p. 478-47T. — Makkari , The History o/the Mohamme- 
dan Dynasties in Jpain, trad. par Pascaal de Gayangos; 
Londres, 1848^ s vol. ia-4»; t. Il, p. 98-102, 4S4. — Casiri. 
Bibl. Arabico-Hispana Escurialensis^ 11, 80-88, 198. — 
Roderic de Tolède, Histoire de* Arabes, en tête de la 
trad. d'Elmaein, par Erpeolus. — Conde, Hist, de la 
Dominacion de lo* Arab0$ en Espana, 1. 1, p. 189, loo. 
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tis-tsi. — Relaaad, MUMn du Iwuulam de$ Sarra- 
sins en France, 

HBSGHAH II « proclamé soos Je titre de Àl" 
Movoayy^dBiUah, dixième émir oramiaded^Ës- 
pagne et troisième khalife de Cordoue, né entre 
3ô4 et 357 de Thé^^re (9G&>968 de J.-C. )» 
mort probablement en 403 ( 1013). Fils du kha- 
life Hakem II Mostauser, il lui succéda le 
2 safar 366 ( 10 juillet 976). Comme il était en- 
core dans Tenfance, il fut mis sous la tutelle du 
hadjib ( grand-ctiambeUan ) Mohammed , Ibn- 
Abou-Émir. Ce grand guerrier, qui s'illustra 
sous le nom de Mansour, gouveraa aTec habileté, 
et remporta d'éclatantes victoires sur les musul- 
mans d'Afk'iqne et les chrétiens d'Espagne. 
Vaincu par ces derniers à la bataille de Calât 
Anozor, en 392 ( lOOi ), il mourut des suites de 
ses blessures. Il eut pour successeur son fils 
Abd-al-Mélik, qui l'imita, et qui, à sa mort en 
399 ( 1008), fut remplacé par son frère Abd-ai^ 
Rahman, surnommé Sckandjoul (le Fou). Ces 
trois vizirs étaient de Téritables maires du palais: 
ils gouvernaient sans consulter le roi. L'indolent 
Hescham, à qni son père avait inspiré une 
grande aversion pour la guerre, parait s'être 
fort peu soucié de l'exercice du pouvoir. Reclus 
dans de magnifiques jardins, il vivait dans la 
mollesse, et ne paraissait jamais en public. L'in- 
sertion de son nom dans les prières et les actes 
publics et dans les inscriptions attestait seule 
son existence. N'ayant pas d'enfiwt, il voulait 
désigner pour héritier présomptif son favori Abd 
ar-Rahman. Mais un prince ommiade, Moham- 
med- ben-Hescham, s'arma pour le maintien des 
droits de sa famille. Appuyé du peuple de Cor* 
doue, qui détestait le hadjib, il se rendit maître 
de la capitale et de la personne du roi, et fit cru* 
cifier le favori. Bient6t il annonça faussement la 
mort du khalife, et se fit proclamer à sa place 
sous le nom de Madhi, en 399 ( 1008 ). La garde 
berbère, qui était odieuse aux habitants de 
Cordoue, ayant été éloignée de cette capitale par 
le nouveau prince , se révolta , et s'allia avec 
Sancho, comte de Galice. Après avoir délait les 
troupes de Mahdî, en 400^(1009), elle décerna la 
couronne à son chef, Soliman, qui se fit appeler 
Mostaïn Billah. Pendant que les deux rivaux 
se disputaient le trône, un des principaux offi- 
ciers de la milice esclavone, Wadhah Al-Améri, 
tira de sa prison le khalife Hescham, et le pré- 
senta an peuple de Cordoue. Le prince fut ac- 
cueilli avec des transports de joie, et replacé sur 
son trtoe le 11 dzou'l-hiddjeh 400 (15 jnin 
lOtO). Il fit aussitôt décapiter Mahdi, et 
deux ans plus tard le fidèle hadjib Wadhah. Ses 
liaisons avec les princes chrétiens et les en- 
traves qu*il mit à la liberté de réunion le ren- 
dirent fort impopulaire dans sa capitale. Cette 
ville, qui était assiégée par Mostaïn, souffrait 
beaucoup de la peste et de la fkmine, et fut 
prise le 6 scbavrwal 403 ( i7 avril 1013). II est 
vraisemblable que Hescham lut mis à mort p«r 



ordre du vainqueur, qui resta seul maître du 
trône. Plusieurs gouverneurs rebelles prétendirent 
plus tard l'avoir en leur possession, et comman- 
dèrent en son nom, jusqu'à ce qu'ils eussent con- 
solidé leur propre autorité. E. Beàuvois. 

Makkari, Hiit. »/ th» JUohammedtm Dynastie» in 
Spain, t. II, p. nt-m. - Nowairi et Ibn Abd-ai-Hac- 
al-Cortobi, eartr., trad. dans l'appendice du mkmt «m- 
Yrage. - Casiri, Bibl. JrabioihUispmna gicurial,, li, M 
M3. — Conde, HisU 4e la Pomin, de loi Arabes en Es- 

pana, t. I, 479-485, 491-58S. 

HESCHAM III (Abou-Bekr)y prodamé wm 
le nom de Motadd Billah, seizième émir om- 
miade d'Espagne, douzième et dernier khalife 
de Cordoue, né en 364 de l'hégire (974 de 
J.-C. ), mort à Lérida, le 25 safar 428 (6 dé- 
cembre 1036). Le peuple de Cordoue ayant ex- 
pulsé les troupes de Yahya ben AH, prince indé- 
pendant deMalaga, qui s^était fait proclamer kha- 
life , élut en place de ce dernier Hescham III, 
arrière-petit-fils d'Abd-ar-Rahman III et frère 
d'Abd-ar-Rahman IV al-Mortadha, en 41S 
(1027). Cet excellent prince vivait alors obs- 
curément dans la forteresse d'Hosn-al-Bount. Il 
hésita longtemps à accepter le pouvoir suprême, 
et ne se rendit dans sa capitale qu'au beat de 
trois ans, après avoir reconquis plusieurs villes 
dont les chrétiens s'étaient rendus maîtres. Il 
essaya de réunir contre ces ennemis redoutables 
tous les gouverneurs musulmans qui s'étaient 
rendus indépendants. Mais les seigneurs de Gre- 
nade, de Dénia, de Majorque, de Carmona, de Si* 
donia préférèrent leur Intérêt privé à l'hitérètgé- 
néral, et refusèrent de rendre hommage an prince 
ommiade. Hescham se distingua par sa justice^ 
sa générosité et sa bienfaisance. Mais ces vertus 
ne lui concilièrent que pour un temps raffec* 
tion du peuple. Déposé le 12 dzou'l-hiddjeh 422 
( 18 novembre 1031), il quitta sans regret »» 
capitale, et se retira à Lerida , accompagné de 
poètes et de savants qu'il protégeait. 11 disait 
que les hommes de son temps ne pouvaient ni 
gouverner, ni supporter de gouvernement. Ce 
prince ne laissa pas d'enfants et n'eut pas de 
successeur. La dynastie des Ommiades d'Es- 
pagne ou Merwanides, qui régnaient depuis 138 
(755) et la série des khalifes de' Cordoue fini- 
rent avec lui. Cordoue continuait d^être le siège 
d'une principauté fondée par Abou-Mohammed- 
Djewhar. E. Beauyois. 

Makkari, Hist. cf the Mohammedan Dynasties in 
Spain, II, MS. — Homaldl, IHeUonnoire du hommes 
UlHStrtSt fragm. trad. dan*, l'append. da même oavnie, 
t. II, p. 18. — Casiri, Bibt, Ârab.-Hispana tscuriai, il. 
11!$, 107. — Conde. Hist. de la Demin, de los Arabes n 
Espafia^ I, ciT-ess. 

■E8DI1V (Simon nE), traducteur français du 
quatorzième siècle, était maître en théologie et, 
religieux hospitalier de Saint-Jeatt*^le*Jénh 
salem. Le roi Charles V le chargea de tra- 
duire en français Yalère Maxime* il mena jus- 
qu'au septième livre ou chapitre des Strata- 
gèmes ce travail, qui fut terminé par picolas de 
Gonesse, en 1401, ainsi que nous rapprend ce 
dernier dans une note. On a trouvé cette trsdoc- 
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tioo puni les maimiciite de l'ibbaye des Béné* 
dietins de RhekMu en Soisse : elle forme 2 vol. 
in-fol., écrits sur pépier, sauf le oommence- 
Bient et fswlqaes fèeiUets du miliett, qui sont en 
parcheflBiBt et elle est omée de peintures bien oon- 
servées* On voyait eHSfti en 17621a mèmetraducv 
tioD numuecrile, en 2 toL ia-fol.» dans la biblio- 
ttièque des jésuites de Lonvain ; la Bibliothèque 
impériale de Paris en possède également un 
exemplaire. La Tersion de S. Hesdin et de Nicolas 
de Goneflse a été imprimée vers 1676» en 2 vol. 
ia-fol., 8MIS nom de Tille; réimprimée à Lyon en 
i485etl489, in-fol.» et à Paris vers 1500. J. V. 

MMuteriU de te BiàL imfét. 

*HJB8DiH (Pierre), musicien français du 
seizième siècle. D'après un acte du 17 juillet 
1622, qui eiJste dans les archives impériales de 
France, et dans lequel on le qualifie de chantre 
prébende, Hesdin était greffier de la confrérie 
de Saint-Julien. Les recueils du temps contien- 
Dent des compositions de ce musicien. On con- 
uaft de lui un motet à quatre voix pour la fête 
de Saint-André, qui fait partie du septième livre 
de motets à 3, 4, ft et 6 voix, de divers auteurs, 
publié par Pierre Âttaignant; Paris, 1533. Un 
canon à 4 voix sur les paroles de Tantienne 
Epiphaniam Dominù , se trouve dans le hni- 
tiëme livre de la même collection, imprimé en 
1534. D'autres morceaux de ce musicien exis« 
tent également dans la collection de motets in- 
titulée Sacrx Cantioneê quinque vocum^ pn* 
bijée à Anvers^ en 1546 et 1547, par Tilman 
Susato. Hesdin a écrit aussi des chansons fran- 
çaises, qui ont été publiées dans le premier livre 
du Recueil des recueils^ compoêé dé chansons 
à quatre parties de plusieurs auteurs impor- 
iam; Paris, 1567, chez Adrien Le Roy et Robert 
Ballard , et dans le Premier livre de Chansons 
à trois parties, composées pur plusieurs au* 
theurs; Paris, 1578, ibid. D. DfeifNE-BAtiofi. 

Fétis. Biographie univeruttedes Mutieiens. — Tatrlâ, 
msMr» de VArt WMtieal en France. 

■E8B ( Jean ne), en latin Hesivs ou Esros 
{Johannês ), voyageur néerlandais du quator- 
zième siècle. Il était prêtre à Utrecht, et résolut 
de visiter les Itenx de TOrient les plus vénérés 
des chrétiens. Suivant son récit, il arriva à Jéru- 
salem en mai 1489, et visita la plus grande partie 
de la Palestine; il c6toya ensuite la mer Rouge, 
parcourut TÉgypte, et gagna TÉthiopie (Inde 
moyenne) ;il fut fort bien reçu du souverain dans 
la capitale duquel saint Thomas avait le premier 
prêché rÉvangile. Le roi d'Ethiopie se reconnais^ 
sait vassal du prêtre Jean, dont les Ëtats étalent 
situés à vingt-quatre jours de navigation. U 
fournit à Hese le moyen de s*y transporter; 
mais il ne parait pas que le voyageur hollandais 
aitvu le célèbre et mystérieux monarque. Hese 
se rendit à Hoolna , où il se prosterna sur le 
tombeau de saint Thomas , et reprit le chemin 
de Jérusalem. 11 s'y arrêta encore quelques mois, 
et revint en Hollande. La relation dti voyage de 



Hese, « in qna mnlla mirabiUa fideinqae exsû- 
perantia, ex asvi illlus credolitate, narrantur, w 
présente un tel caractère de merveilleux et de 
crédulité, une telle confusion des distances et des 
localités» que Ton peut douter si le narrateur a 
réellement quitté son presbytère. Il a joint à sa 
relation une correspondance entre le Soudan et 
le pape Pie H, qui est complètement apocryphe. 
Fr. Ferd. deCordoue, en parlant de l'ouvrage de 
Hesé, dit : « qui totum hoc Itinerarium innunoeris 
et portentosis scatere mendaciis fabulisque scri- 
bit ». Contrairement à l'opinion de quelques géo- 
graphes ou bibliophiles, le livre de Hese fut 'pro- 
bablement composé d'après les récits de quel- 
ques pèlerins et aventuriers de l'époque. Trois 
ou quatre éditions en existent : les exemplai- 
res en sont fort rares ; toutes offrent des dif- 
férences notables. En voici le titre : Itinera- 
rium Jonnis de Hese presbyteria Jérusa- 
lem; describens dispositiones terrarum, in- 
sularum, montium et aquarum, ac etiam 
quxdam mirabitia et pericula, per diversas 
partes mundi contingentld liMlissime enar- 
rans ; Tractatus de X nationibus et sectis 
Christianarum ; Epistola Joannis Soldant ad 
Piumy papam Secundum; Epistola, respon^- 
soria PU papm ad Soldanum Joannis près- 
byteri maximi Indorum et Ethioporum im- 
peratoris et patriarche; Epistola ad Emma- 
nuelem Rhome, gubernatorem de moribus 
Indorum, deque ejus potefitiâ, dïtitiis et 
excellentia; Tractatus pulcherrimus de situ 
et dispositione regionum et insularum io- 
tius îndias, née non de rerum mirabilium 
ac gentiumdiversitate ; in-4®, sans date ni lieu 
d'impression; autres éditions : Paris, Gourmont, 
sans date, in-4° ; Deventer, 1499 et 1504, in-4°; 
Anvers, 1565, in-S**. A. de Làcaze. 

Fabricius, Bibliot. med. et inAm, Latinit., lib. VII I, 
p. 881. — Oadln, De Script. Eeel.^ t. Ht, p. li«0. ->- DU- 
serL yiaçog.t 1. 1, p. iti. -r 7A«M«r. Aneedût. fim>lrt., 
p. ffi. — Ferd. de Cordoue, MnUipl. Didaseal^ pi itt» »à. 
Vaiere André, Bibliotàeca Belgiea, p. 618. — Sweert, 
Mh. Belg.^ p. 487. — Heuss, BiUoria ecclesiaiticOt t. Il, 
p. 148. -- HDnntDn, Trajectum erndftvM, iSl-iSS. 

riESE ( Richard ), en latin Hesius ou Esius 
(Richardus), helléniste hollandais, né à Utrecht, 
en 1548 (1), mort à Plaisance, en 1631. U était 
déjà très-versé dans la langue grecque lorsqu'il 
se fit recevoir en Italie dans la Compagnie de 
Jésus. U habita quarante-quatre années les pro- 
vinces vénitiennes, et durant la plus grande 
partie de ce temps il professa les belles-lettres. 
On a de lui *• Instructiones Grammatical La- 
txnx; — Institutiones Linguas Grœcx; — 
Compendium Lingux Grxcx, ex Nicolao ClC" 
nardo;—Compendium Lingux, exEmanuele 
Aluaro ; — De quantitate Syllabarum ; -^ 
une traduction du poëme grec de Simmias de 



(l> Ceat par crrear qoe Chaadon et Délandiiie le font 
Battre ea leao : Us ont confondu l'année de la nalaaanct- 
de Hese avec celle de sa mort 
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Rhodes, intitulé : La Hach» ; dont parie Blan- i 
can dans QtUBst, mechanic. XIX. A. L. 

Ribadaoeira et Alegambe, BibUotkeea Serintorum So- 
ci€tati$ Jesu; p. 40T. 

UES^ (Guillaume de), en latin Hesics, 
poète latin belge , né à Anvers , vivait dans la 
première partie du dix-septième siècle. Il appar- 
tecaii: à la Compagnie de Jésus et professa les 
mathématiques et la philosophie. On a de lui : 
Emblemata sacra, de Fide, Spe, Caritate ; An- 
vers, Balthasar Plantin, 1636, in-i2; — Duplex 
Emblema Elegiacum et quelques œuvres ly- 
riques publiés après la mort de Pauteur dans le 
recueil ( Epicytharismata) de Matbieu-Casimhr 
Sarbicus ; Anvers, s. d. A. L. 

Bibadaneira , Bibliotheca Scriptorum Societatis Jetu, 
p. 169. 

HESEB (Georges), écrivain religieux allemand, 
né en 1609, à Weyem, près de Passau, dans la 
haute Autriche, vivait encore à Munich en 1676. 
Entré dans la Société de Jésus en 1625, il enseigna 
en Bavière, à Munich et à Ingolstadt, la poésie, la 
rhétorique, la dialectique et la controverse. En 
1642 il succéda à Tode comme prédicateur de 
Téglise Saint-Maurice d^Augsbourg ; à partir de 
1649 il fut pendant treûe ans prédicateur de l'é- 
glise Sainte-Marie àingolstadt. Use retira ensuite 
àMunich. Heser s^est fait surtout connaître, dans la 
fameuse discussion sur Fauteur de V Imitation de 
Jésus-Christ, par ses travaux en faveur de Tho- 
mas a Kempis. Dans sa Dioptra Kempensis, 
il a réuni une foule de témoignages favorables 
à l'opinion qu'il défendait : il y décrit avec assez 
d'exactitude un grand nombre d'éditions de 1'/- 
mitation des seizième et dix-septième siècles, et 
beaucoup de traductions de ce livre en différentes 
langues. On a de lui iP^a/mi Davidis \bO,juxla 
sensum literatem explanati ; Ingolstadt, 1654, 
in-S**; Munich, 1673, in-fol. ; — Psalmi argu- 
mentis et commentariis Ulustrati; Munich, 
1673, 1676, in-fol. ; — Vitx Christi Monotes- 
sarum evangelicum ; Munich, 1657, in-12; — 
Christi patientis universa Tragœdia, qui- 
bus cum verbis Evangelistas quatuor dede- 
runt : Martyrologium Bomanum germanice 
translatum; Munich, 1670, 1735, in-4"; — 
Dioptra Kempensis, qua demonstratur Tho- 
mas a Kempis vertu auctor librorum IV de 
Imitatione CAm^i ; Munich, 1650, in-12; — 
Summula Apparatui Constantini Cajetani 
opposita; Ingolstadt, 1650, in-12; — Vita et 
Syllabus omnium Operum Thomx a Kempis 
ab auctor e anonymo, sed coxvo, non longe 
post obitum illius conscripta : ex Codd, 
mstis monasterii Rebdorf; Ingolstadt, 1650, 
in-12 ; Paris, 1651, in-8' ; — Prœmonitio nova 
ad lectorem Thomx a Kempis de Imitatione 
Christi, adversus Prxmonitionem Franc, 
Valgravii ; Ingolstadt, 1651, in-18; Paris, 1651, 
in-8';— Lexicon Germanicum Thomasum; 
Ingolstadt, 1651, in-12 ; — LXX Palmx, seu 
panegyricus in laudem librorum IV Thomx 
a Kempis, ex hominum piorum elogiis LXX 



concinnatus; Ingolstadt, 1651, in-S"* ; —06e. 
loscus Kempensis r Thom» Mallelo, can. reg. 
S. August, positus; Monich, 1669, in-18;- 
Hebdomada qfficiosa pietatis, qu» Ingol- 
stadii Monachii, Herbipoii, terdeeies édita 
fuit, variis annis et forma ;-^ Cataîogvs 
Scriptorum Jac. Qretseri; Munich, 1674, 10-4". 
Ses Mantissœ Gersenianx, êeu ampla respon- 
sio ad ea qux caram arehiepiscopo Parisiensi 
infavorem caus» Gersenis acta sunt, restèrent 
en manuscrit chez les chanoues régnliers de Dies- 
sen en Bavière. Elles ont servi à Eusèbe Aroort 
pour la composition de ses ouvrages contre les 
gersénistes, ainsi qu'un autre travail de Heser 
inédit, intitulé Hecatompylos, et dans lequel il 
avait porté au nombre de cent les témoignageseo 
faveur de Kempis. L. L— t. 

Vellh, Biblioth. jéuguttétna, — Kobold. Baiernteket 
CeL'Lex. — Encli etGniber, ÂUgemeine ErunfklopKdie, 
— Gence, Catalogue des ouvrages sur la cotUestaiion 
relative à routeur de l'ImlUUoa de Jésns-Cbrtst, à U 
suite de la Dissertation de Barbier sur les traduetioas 
françaises de l'ImlUtlon de iteos-Chrlst 

HÉSIODE ( *H(rio6oc), un des plus andeos 
poètes grecs, dont le nom doit être pris, comme 
celui d'Homère, dans un sens tantôt individuel 
et tantôt collectif, fut à la fois le chef et le re- 
présentant de la seconde des deux grandes écoles 
de poésie épique , qui se partagèrent le domaine 
entier de l'esprit chez les Grecs , depuis la fon- 
dation des colonies éolo-ioniennes en Asie Mineure 
et la prédominance des Doriens dans la Grèce 
d'Europe, jusqu'à l'ère des olympiades et à l'or- 
ganisation définitive de la nation belléniqoe. 
Homère , s'emparant de la meilleure part des 
traditions héroïques, et renouvelant,, sous le bean 
ciel de llonie, les chants historiques des aèdes 
achéens , en avait fait sortir la véritable épopée. 
Hésiode, recueillant les légendes d'un caractère 
religieux ou moral , spéculatif ou pratique, dès 
longtemps élaborées par les fils des Muses, par 
les vieux chantres sacrés de TOlympe et de 
THélicon, leur imposa cette forme nouvelle de 
l'épopée ionienne , et en fit comme le catéchisme 
poétique et populaire des Hellènes. Homme de 
réflexion encore plus que d'inspiration, et préocp 
cnpé du présent non moins que du passé, ou 
plutôt mettant le passé au service du présent 
pour l'instruire et pour l'améliorer, Hésiode n'a 
pas négligé, comme Homère, de nous parler de 
sa personne , des particularités de sa vie et de 
son temps. Nous savons par lui-même (et non 
pas seulement, ainsi qu'on l'a prétendu, par 
quelqu'un de ses premiers disciples , interpola- 
teur de ses ouvrages ) que son père vint de Cyme 
ouCume, en Éolide, chercher en Béotie le 
blen-ètre qu'il n'avait pu trouver dans sa patrie 
asiatique. Il s'établit à Ascra, sur le territoire de 
Thespies, non loin de l'Hélicon; et ce fut là, 
selon toute apparence, que naquit Hésiode, si 
souvent nommé le poète d* Ascra. tivré avec les 
siens aux soins de l'agriculture, dans ce can- 
ton pea favorisé du ciel, rintrodoctioa de U 
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Théogonie, d'aoeord hYecLes Œuvres et Jours, 
nous le dépeint paissant ses brebis au pied de la 
montagne, lorsqu'il reçut des Muses la branche 
de lanrier, syiabolede sa mission poétique. Plus 
tard, engagé avec son frère Perses, après la 
mort de leur père, dans un procès au sujet de 
leur commun héritage, il le perdit devant ces 
juges corrompus, devant ces « rois mangeurs 
de présents, i» dont U se vengea en flétrissant 
leurs voies tortueuses, et bien mieux encore, en 
faisant de ce débat de famille Toccasion de ces 
exhortations au travail , à Tordre, à la justice , 
qui dans la personne de son frère s'adressaient 
à tous ses contemporains, et qui sont Tobjet 
principal du poëme des Œuvres. On veut, mais 
sar des indices peu sûrs ou même imaginaires , 
qu'il ait composé ce poëme à Orchomène, où il se 
serait retiré, ayant pris Ascra en dégoût. Ce qui 
est certain , c'est que les Orchoméniens mon- 
traient son tombeau dans leurs murs , mais en 
avouant qu'ils y avaient recueilli ses ossements 
apportés d'Ascra, ruinée par les Thespiens, ou 
qo'ils les avaient fait venir de Naupacte en Lo- 
Gride, sur l'ordre de la Pythie, pour délivrer 
leur ville de la peste par la possession de ce 
dép6t sacré. Quoi qu'il en soit, c'était un pro- 
verbe chez les Grecs que la longue vieillesse 
d'Hésiode; c'était une tradition que sa double 
sépulture; et pour le monument érigé en son hon- 
neur sur la place publique d'Ordhomène Pin- 
dare avait, dit-on, composé une inscription que 
nous avons encore , où il est célébré comme 
ayant joui d'une double jeunesse, comme ayant 
obtenu deax tomlieanx, comme ayant enseigné la 
mesure de la sagesse humaine. 

I>e cette espèce d'auréole dont fat environnée 
de bonne heure la mémoire d'Hésiode, de ce 
prix singulier attaché à ses restes, aussi bien 
que des détails d'une légende mythique sur la 
mort vidente qu'il aurait trouvée dans les envi- 
rons de Naupacte , on a conclu, non sans quelque 
vraisemblance, quoique sans preuve positive, 
qu'il aurait été vénéré à titre de héros en Béotie 
et enLocride, de même qu'Homère l'était à 
Chios. U est sûr au moins que les provinces 
de la Grèce européenne, sans doute aussi la Pho- 
cide et TEubée, furent le théâtre sur lequel fleu- 
rit et se développa, dans toutes ses variétés, le 
genre de poésie dont il passe pour avoir été le 
créateur : lui-même nous raconte, dans les 
Œuvres et Jours, qu'il aurait une seule fois 
franchi la mer, pour aller d'Aulis à Chalcis en 
Ëubée, prendre part aux jeux solennels tenus 
dans cette ville par les fils d'Amphidamas à l'oc- 
casion des funérailles de leur père; qu'il y 
remporta le prix du chant , consistant en un tré- 
pied , consacré par lui plus tard aux Muses hé- 
Ùooniades, dans le lieu même où elles l'avaient 
visité de leur première inspiration. Ce récit, déjà 
suspect en soi, fut orné dans la suite de cir- 
constances de plus en plus fabuleuses, et devint 
à la finie petit roman de la basse antiquité, que 



nous avons sous le titre de Combat d'Homère 
et d'Jféskxie ( 'Ayc^v '0(ai^ xai 'Hci6dou ). S'il y 
a quelque chose d'historique dans cette lutte 
supposée entre les deux illustres maîtres de 
l'épopée grecque , c'est le contraste, non moms 
réel que l'affinité, des deux genres poétiques 
qu'ils représentent ; c'est tout au plus, comme 
on l'a conjecturé, la rivalité des deux écoles 
qui procédèrent de Tun et de l'autre, rivalité où 
l'avantage put demeurer parfois aux rhapsodes 
hésiodiques. Que, du reste, Homère et Hésiode 
aient été contemporains , qu'ils aient appartenu 
à la même tJamiUe, et que leur commune généa- 
logie remonte jusqu'à Orphée ou jusqu'à tel autre 
des chantres mythiques de la Thrace; c'est ce 
qu'on ne peut admettre qu'à titre de rapproche- 
ments plus ou moins hasardés, nullement de 
traditions authentiques. L'antiquité en était, 
comme nous, réduite à des inductions et à des 
hypothèses sur l'époque où avaient paru les 
deux premiers poètes dont elle eût conservé les 
ouvrages ; et le nombre de ces ouvrages mis 
successivement sur leur compte, les dates évi< 
demment différentes qu'ils portaient en eux- 
mêmes, les matériaux non moins divers qui s'y 
trouvaient employés, ne laissaient pas que de 
compliquer beaucoup la question. De là Hé- 
siode tantôt plus ancien, tantôt plus récent 
qu'Homère, aussi bien que son contemporain; 
de là son existence reculée jusqu'au douzième 
siècle avant notre ère , ou descendant jusqu'au 
septième ; de là, par exemple, Stésichore, le poète 
lyrique d'Himère, donné pour son fils. Hérodote, 
prenant une sorte de milieu, mais nommant en- 
core Hésiode avant Homère, les place l'un et 
l'autre quatre cents années avant sa naissance, 
c'est-à-dire au commencement du neuvième 
siècle. Les critiques d'Alexandrie crurent, au con- 
traire, avoir de bonnes raisons pour mettre entre 
eux un assez long intervalle, se fondant princi- 
palement sur la comparaison , dans le fond et 
dans la forme', des plus anciens et des plus au- 
thentiques parmi les poèmes qui leur étaient at- 
tribués. Us remontèrent Homère d'un siècle on 
davantage, et rapprochèrent Hésiode de l'ère des 
olympiades , déclarant leurs dates et leurs ori- 
gines , conséquemment leurs patries, aussi diffé- 
rentes que les caractères de leur poésie aux yeux 
des connaisseurs. 

Tout dans les ouvrages qui nous sont parvenus 
sous le nom d'Hésiode, à commencer par les 
Œuvres et Jours ("EpY« ^ ^t^cpaO» 1® pius au- 
torisé, semble venir à l'appui de cette opinion , 
bien qu'elle puisse à la rigueur se concilier avec 
celle d'Hérodote, en ce sens qu'Homère et Hé- 
siode représentent, dans ce qu'ils ont de com- 
mun, un seul et même grand développement de 
la poésie grecque , encore exclusivement épique, 
et dans leurs différences, les phases distinctes 
et les divers théâtres de ce développement : en 
lonie, l'épopée héroïque ou historique, en Béotie 
l'épopée morale et didactique. Le chantre d'As- 
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era , dans le poème que Bom venons de dter, 
le seul que ses compatriotes Toulussent recon- 
naître poar Bon'ceoTre, se place éTidonroentà 
une plus grande distance qu'Homère ne fait de 
TAge des héros , detenns dies Hésiode des demi- 
dienx ; il déplore la fatalité qui Pa jeté an milieu 
dn cinquième 1^ du monde» âge de crimes ci 
de misères, où Ton croit entrevoir les symptdtnes 
de la crise poKtique qui suiiit les bouICTer- 
sements de l'inTasion dorienne, et qui, du 
dixième au huitième siècle^ transforma en aristo* 
eraties la plupart des petitss monarchies quasi- 
ftéodales 4e la Grèee héroïque. La vie civile est 
ici beaucoup plus avancée, et le peuple y tient 
une place di^à pins importante ; le travail y est 
en honneur, surtout le travail des champs , et 
le but principal du poêle est de le faire prévaloir 
comme la condition même de Thomme sur la 
terre. Qui plus est', le secret de cette condition 
est recherché jusque dans l'origine du mal cachée 
sous le voile transparent du fameux mythe de 
Prométhée et de Pandore ; et là se montre , aussi 
bien que dans la succession des cinq Ages, aussi 
bien que dans la doctrine des démons, qui s'y 
rattache, un degré d'abstraction et de généraU* 
sation mythologique encore inconnu à Homère. 
C'est même celte pensée nouvelle de la néces- 
sité du travail, fondée sur ses dogmes non moins 
nouveaux, développés au début du poème , qui 
lui donne l'espèce d'unité, grossière peut-être 
dans la forme, mais réelle quant aux idées, que 
si souvent on lui a refusée, feute de la com- 
prendre, faute de s'être mis au point de vue du 
poète et de son époque ; c'est cette pensée domi- 
nante , partout reproduite dans les exhortations 
qu'Hésiode adresse à son frère, qui fait le lien 
de tous ces conseils moraux, politiques, écono- 
miques, dont se compose la plus grande partie 
de l'ouvrage, et où se déroule, avec un grand 
charme d'énergique niiveté, le tableau des mœurs 
et de l'esprit du temps* Parmi ces Conseils ou 
ces Exhortations ( *rito04ixai )^ nom sons lequel 
les anciens désignent fréquemment le poème en- 
tier, ainsi que sous celui de Sentmwes (rv(ô{Aat), 
ont trouvé place un certain nombre de prover- 
bes , fruits vénérables de l'expérience des siècles, 
qu'Hésiode avait recueillis, et dont quelques- 
uns remontaient jusqu'à l'âge héroïque. L'apo^ 
logue, cette leçon figurée de la sagesse antique, 
n'y pouvait pas manquer : aussi en était-il con- 
sidéré comme le premier auteur. A la suite des 
Œuvres^ titre qui semble s'appliquer d'une ma* 
nière plus spéciale aux préceptes relatifs à l'a-^ 
griculture et à la navigation, beaucoup moins 
prisée par le poète béotien» viennent les Jours^ 
sorte de calendrier religieux, qui en était une 
annexe naturelle, et oii l'on a soupçonné, sans 
preuves suffisantes, une addition postérieure, 
telle au reste que la composition primitive parait 
en avoir reçu plusieurs autres, subsistantes ou 
non. De ce nombre est bien certainement le petit 
kifmne à Jupiter^ que nous y lisons encore et 



I qui lui sert de preème. il h'crxfBtait point dans le 
I vidi exemplaire gravé sur des lames de plomb 
i et à demi efllMé qui fut montré à Pausanias par 
les Béottetts de l'Hdiooii, et les plue habiles cri* 
tiques de l'antiquité n'hésitaient pas à le rejeter. 
Nous avnns déjà dit, d'après le même Pauss^ 
nias, que les compatriotes d'Hésiode tenaisat 
le poème des Œuvns et J&urs comme le s«al 
. des nomtireux et divers ouvrages réunis sous son 
nom qui fût réellement de lui. fit dans le fait 
la TMogoHie(^tQyw>tia ), quoiqu'elle lui soit attri- 
buée de concert partons les anciens phitosophts, 
depuis Xénophane et Pythagore jusqu'à Platon 
et Aristote; quoique Hérodote l'ait manifieste- 
I ment en vue quand il assigne à Hésiode une date 
commune «vec Homère ; quoique, enfin, les chefe 
de l'école critique d'Alexandrie, les Zénodote, 
I les Aristophane, les Aristnrque , y aient reconnu 
un « caractâre hésiodique, » ce <^ déjà n'est plus 
aussi positif, la Théo^oniB^ étudiée en eUe-méme, 
; révèle des indices de postériorité, non-seulement 
; par rapport à Homère , mais encore par rapport 
i à l'auteur des Œuvres et Jours, Sans doute la 
I longue Invocation aux Muses qui en est le pré- 
; Inde rattache les deux poèmes l'on à l'autre « et 
! semble indiquer un seul et mâni^ auteur; mais 
i cetleinvocation, quand même il ftittdrait, malgré 
I ses interpolations évidentes, malgré te désordre 
I réel ou apparent qui y règne, la regarder comme 
; une introduction nécessaire à la Théogonie y ne 
saurait avoir plus d'autorité que cette dernière^ 
Or, celle-ci, qui est le c^ religieux et spéculatif 
de la poésie hésiodique dans son ensemble, tout 
comme les Œuvres en sont le côté moral et ptt' 
tique, porte à un bien plus haut degré Tesprit 
d'abstraction et de généralisation mythologique 
que nous y avons remarqué. Elle réduit en uo 
système poétiquement ordonné, mais déjà presque 
philosophiquement élaboré, les généalogies di- 
vines, jusque là plus ou mohis éparses, que 
les prêtres ou les poètes , y compris Homère, 
avaient d'âge en âge imposées aux Grecs comme 
les articles de foi de leur rdigion; elle les 8u^ 
monte d'une cosmogonie où les premiers philo- 
sophes de la Grèce , les physidens d'Ionie depuis 
Thaïes, allèrent justement chercher la base de 
leurà théories sur l'origine du monde; elle les 
soumet à une conception fondamentale qui fait 
la véritable imité de l'ouvrage , qui en donne le 
plan, qui en domine les prindpaux développe* 
ments. Nous avons démontré ailleurs cette unité, 
que l'on a vainement contestée, et la réalité, la 
grandeur tout épique de l'ordonnance de la 
Théogonie (1). « De quelques Uhièbres, avons- 
nous dit, que soit envinmnée l'origine de ce 
poème , comme cdle de l'épopée grecque en gé- 
néral ; quelque nombreuses altérations qu'il ait 
eu à souffrir dans le cours de sa transmission « 
si longue et si diverse, jusqu'à nos jours, il noui 

(i) f^oir ta dlMcrlalion intitulée th kt fhéoçonk 
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semblA «in'iuie analyse Trûmeot critique peut, 
aiiûoord'hai encore, faire ressortir en lui tout 
les caractères de Tiinité primitive de conception 
et de composition ; il nous semble que sous cette 
forme, en apparence incohérente et mutilée en 
réalité, qui porte la douille trace des ravages du 
temps et de l'infidélité des hommes, existent un 
enchaînement intérieur, une organisation du fond, 
en un mot une pensée créatrice qui domine 
Tensemble, rattache entre eUes, par un lien né- 
cessaire , les parties de l'ouvrage, et y révèle la 
main d'an poète. La Théogonie^ avons-nous dit 
encore, était au sixième siècle devant les yeux 
des sages de Tlonie et de la Grande-Grèce 
comme au cinquième devant ceux de Pindare, 
d'Eschyle et d*Hérodote; elle y était dans son 
ensemble, à titre de corps de doctrine et de sym- 
bole révéré des croyances héréditaires, à un 
état enfin qui ne pouvait être essentiellement dif- 
férent de celui où les Alexandrins la trouvèrent. 
Ceux-ci reconnurent sans doute dans les co- 
pies qu'ils cellationnèreot pour leurs recensions 
nouvelles bien des disparates , des doubles em- 
plois, des incohérences de détail, résultat inévi- 
table d'une transmission orale prolongée, de Tab* 
sence de toute critique chez les premiers rédac- 
teurs, et de la fidélité même avec laquelle ils 
remplirent leur mission. Les grammairiens d'A- 
lexandrie eurent le défaut contraire; mais quel- 
ques efforts qu'ils aient faits pour polir le texte 
de la Théogonie^ rien ne prouye qu'ils en aient 
modifié hi eontexture générale , pas plus que ne 
l'avaient inventée avant eux les Diascévastes des 
Pisistntides. Tel qu'il nous est parvenu, poli 
de nonveau après le siède d'Auguste, pois cor- 
rompu i mutilé , bouleversé même en quelques 
parties , à travers les tempe d'ignorance et jus- 
qu'au dixième siècle de notre ère, il y reste en* 
Gore, dans le fond et dans la forme, avec toutes 
ces altérations phis ou moins récentes , d'asses 
frappants indices d'antiquité, une disposition 
assez simple, une coaleur assez nuve, pour que 
ces camclères réunis expliquent à la fois les sy»* 
lèmes modernes et les contradictions sérieuses 
auxquelles ils commencent à donner lien de nos 
jours. » 

Mous avons reproduit ces observations, dont 
on peut cherdier les développements et les preuves 
dans la dissertation d'ob elles sont tirées, parce 
qu'elles s'appliquent également, dn moins en 
grande partie, aux Œuvres et Jours , et qu'elles 
déterminent le point de vue sous lequel nous 
avons été amené par nos études à envisager les 
monuments primitifs de l'épopée grecque. Du 
reste, tout en déclarant que la TMogoniCf même 
dans son état actuel , représente à nos yeux l'es- 
sor le plus élevé, le fruit le plus beau, de l'école 
de poésie didactique à laquelle elle appartient, 
nous ne lui accordons qu'une autbenticHé rela- 
tive, comme celle de l'Odyssée, par exemple, 
vis-à-vis de l'Iliade. Nous ne la croyons pas du 
mattr» lof-même, mais du phis émlnent, du mieux 
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I inspiré de ses disciples. Elle nous parait d'un 
époque plus récente que le poème rapporté sans 
! débat k Hésiode ; et si l'on soutenait, ainsi qu'on 
I a pu le faire avec quelque semblant de vérité, 
I qu'entre ce poème et les grandes épopées homé- 
I riques, il y a différence d'écoles plutôt que de 
j dates, de lieux plutêt que de temps, et qu'après 
' tout Hésiode peut bien être aussi ancien qu'Ho- 
mère , nous répondrions que cet Hésiode ne sau- 
[ rait en aucune façon être celui de la Théogonie, 
' à considérer le progrès des idées , des connais- 
sances de tous genres qui s'y découvre, notam- 
ment des connaissances géographiques ; à con- 
sidérer la couleur du style et l'imitation évidente 
' tantôt de certains passages des Œuvres et Jours, 
tels que le mythe de Pandore, tantôt et plus sou- 
: vent des formes de la poésie homérique. A plus 
I forie raison refuserions-nous au vieux maître 
• d'Ascra ces continuations , ces annexes , que la 
Théogonie reçut aussi bien que les Œuvres^ et 
où plus «tard encore l'école qui procéda de lui 
se produisit sous un troisième aspect , sous un 
aspect mythique et historique k la fois, compi- 
; lant de toutes parts les généalogies , les légendes 
des héros , pour les placer à la suite des généa- 
logies et des légendes des dieux. Nous voulons 
parler surtout de cette épopée, ou plutôt de cette 
espèce de clut>niqoe héroïque, célèbre dans l'an- 
tiquité , mais perdue aujourd'hui , sauf un petit 
nombre de fragments, et qu'on trouve citée jus- 
i qu'au cinquième siècle de notre ère, sous les 
noms divers de Catalogue des Femmes (Kar»- 
XoYot Ywaixi&v) (les Mères des Héros), de 
Grandes Bœées ('H^oti lUYdXai) (à cause de la 
formule ^ •fvi qui s'y répétait de récit en récit) , 
ou de Généalogies héroïques ('Hp«»oYov(a) ; car 
ées diflérents noms semblent désigner un même 
corps d'ouvrage, d'une étendue plus considérable 
; qu'aucun des autres poèmes hésiodiques , et dis^ 
! tribné en cinq livres , qui furent peut-être des 
chants originairement distincts. La tradition les 
attritmait en masse à Hésiode ; mais la critique 
y reconnut sans peine des signes nombreux de 
postériorité, même relativement à la Théogonie^ 
bien qu'ils semblent y tenir aujourd'hui encore 
par la dernière partie , sans doute ajoutée après 
coup, de celle-d. Le fragment le plus considé- 
rable des Grandes Eœées fut détaché, on ne 
sait k quelle époque, pour servir d'introduction 
au petit poëme parvenu jusqu'à nous avec le 
titre de Bouclier d^ Hercule ( *A9tc1< 'HpaxXs«u« ), 
quoique la description de ce bouclier ne soit qu'un 
accessoire du combat d'Hercule et de Cycnus, 
qui en est le TéritaUe sujet. Ce petit poëme, du 
moins avec cet accessoire , imitation ingénieuse, 
mais récente, de la description du bouclier d'A- 
chille dans Y Iliade, ne saurait, malgré le senti- 
ment d'Apollonius de Rhodes, passer pour une 
œuvre héeiodique, au même titre que les JSoees 
de Céfx {.ILi^îrM^ Y^O 9 la Descente de Thé- 
sée aux Bn/ers (ey)ff^(o< sic 'Aduv KaTâ6a(TK), 
VÉpithalamede Thétis et de Pelée ('hiciOoXa- 
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(Ato; ITviXétt; xal Sén^), qui paraissent ayoir 
été autant d'épisodes delà Héroogtmie, D'antres 
ouvrages également perdus furent encore mis sur 
le compte d'Hésiode, mais avec moins d'unani- 
mité que les précédents : ce sont YjEgimius 
(AIyÎ|uo€)> histoire mythique de la nation do- 
rienne, attribuée aussi à Cercops de Milet, la Mé-' 
lampodie (Me>a(Aico6{a), distincte d*un poème 
divinatoire ('EÇiirnai; èitl -cipaaiv), et d'un 
poème astronomique ou astrologique ("Ëicv) 
(Mvnxà ou 'Aorpixin P»6Xoc) ou 'AoTpoXoYCa, et 
souvent citée sans nom d'auteur ; les Conseils de 
Chiron à Achille (Xeipwvoc <mo^*cu) : ces der- 
nières productions s'éloignent de la manière 
générale de l'école hésiodique, et se rattachent 
plutôt à l'écoleorphique^qui la continua (1). [Gui* 
GNiAUT, dans l'^nc. des G. du M. ] 

Les poésies d'Hésiode parurent pour la pre- 
mière fois avec Théocrite en un volume sans 
lieu ni date, mais imprimé à Milan, en 1493; 
elles reparurent dans le volume qu'Aide imprima 
à Venise en 1495, et qui contient divers poètes 
grecs; c'est un livre rare et fort cher. En 1515 
Philippe Junte publia Hésiode à Florence, in -8^, 
avec Théognis, les vers dorés de Pythagore et au- 
tres poésies; ce volume reparut en 1540 avec des 
augmentations. L'édition de Venise, 1 537, donnée 
par Victor Trincavelli , se recommande par les 
Molies grecques qu^elle contient. Deux éditions 
sans date et sans nom de ville, mais qu'on sait 
avoir été imprimées à Bâle en 1544, une édition de 
la même ville dont la préface porte la date de 
1 574, ne méritent pas qu'on s'y arrête. Une édition 
de Leyde, 1613, revue par Daniel Heinsins, est 
très-estimée ; il n'en est pas de même de celle que 
Schrevelius publia à Leyde en 1650, et des denx 
éditions données par les Elzevier en 1C57 et en 
1667. L'édition de Jean Leclerc , Amsterdam , 
1701, 2 tomes in-8% qui fait partie de la collection 
Vartorum, reproduit, sans changement, le texte 
de 1667. En 1737 Th. Bobinson publia à Oxford 
un Hésiode, dont Pexécution typographique est 
belle, mais on y remarque des fautes nombreuses 
et les scolies n'ont pas été reproduites. Ce texte 
fut réimprimé à Leipzig, en 1778, avec des cor- 
rections, et enrichi de variantes nouvelles et de 
notes dues au savant D. Ruhnken. LMdition de 
Zunolini, Padoue, 1747, ajoute au grec d'Hé- 
siode une traduction italienne de Salvini. L'ha- 
bile imprimeur Bodoni imprima à Parme, en 
1785, in-4®, le texte de l'édition de Leclerc, et il 
y joignit la traduction élégante, mais peu fidèle, 
que Zamagna avait faite en vers latins du vieux 
poète grec. En 1814 Th. Gaisford inséra Hésiode 
dans sa collection des PoetxGrxd minores : le 
texte est accompagné de variantes, d'amples iti" 

(1) Stvabon (VII, p. 4M) cite sons le nom d'Hésiode on 
Y^C icepCofioç ; mats on volt par on autre passage du même 
aulenr (VII, p. 4S4 ), qa'U entend par là une compilation 
latte par Ératostliène d'après les ouvrages d'Hésiode. 
Quant an poème InUtulé Hept'I^atfOvAaxfuXcov, et 
attribué aussi à Hésiode, ContuU. Lobeck, Jçlwph., 
p. ilM. 



dices et des soolies grecques de Prochis , de Jean 
Tzetzès et de Moschopulos; ce travail reparut 
avec des augmentations et des améliorations dans 
la réimpression faite à Leipzig, en 1823, de la col- 
lection de Gaisford. 

Hésiode fait aussi partie de la jolie collection 
des poètes grecs , in-32, publiée par Boissonade. 
L'édition de G. Gœttling, Gotha, 1831 , forme 
le 5* volume delà Bibliothèque des Poètes grecs 
publiée par Jacobs et Bost. M. Lehrs a donné une 
nouvelle recension d'Hésiode et des fragments 
de cet auteur en 1840 ; elle fait partie de la Bi- 
bliothèque grecque de M. Firmin Didot (voir sur 
cette excellente édition un article de M. Letnmne 
dans le Journal des Savants, 1841 ). 

Parmi les nombreuses éditions séparées des 
écrits d'Hésiode, nous indiquerons seulement 
Les Œuvres et les Jours, Paris, sans date, 
jolie et rare édition, publiée par Simon Ck>line8; 
l'édition imprimée à Haguenau, 1534, se recom- 
mande à quelques amateurs par les explications da 
célèbre Philippe Mélanchthon. £n 1784 Brunck 
comprit dans ses Gnomici Poetœ divers écrits 
d'Hésiode. Lanzi publia à Florence en 1808 les 
Œuvres et les Jours avec une traduction latine 
et une version italienne in terzarima. Il dit avoir 
revu le texte de cinquante manuscrits; ce travail 
n'a pas obtenu l'approbation des émdits. Spohn 
publia en 1819, à Leipzig, les mêmes poèmes, en 
conservant les signes qu'em|doyaient les anciens 
grammairiens. Wolf avait mis au jour, en 1783, 
la Théogonie, et cette édition estimée renferme 
une lettre de Heyne qui explique divers passages 
de l'auteur grec. On estime fort i'éditioii donnée 
à Breslan, en 1802, par Heinrich du Bouclier 
^Hercule, Le texte a été revu sur des manus- 
crits, et il y a dans les prolégomènes une érudi- 
tion judicieuse. Ce poème a été publié de nou- 
veau à Quedlinburg en 1840, in*8*', en un vo- 
hime, qui contient les travaux de F.-A. Wolf et 
oeux de Banke : ils se distinguent par une cri- 
tique exacte et minutieuse; mais on regrette 
que cette édition, d'ailleurs soignée, ne soit pas 
accompagnée de tables. L'édition delà Théogonie 
publiée à Zurich en 1837, in4^, par J.-G. Orelli, 
offre un texte soigneusement corrigé. En 1842, 
M. Fresse-Montval a donné le texte grec revu 
sur les meilleures éditions, et il a mis en regard 
une traduction en vers français accompagnée de 
notes. Ce texte, de même suivi d'une autre tra- 
duction en vers français, par M. Bécard, a paru 
à Bruxelles en 1838. 

En fait de traductions latines, nous avons 
déjà mentionné celle que Zamagna a donnée des 
ouvres complètes du poète grec; au quinzième 
siècle, Nicolas de Vallo mit en vers latins les 
Géorgiques, et Bonuus Mombritiiis en fit autant 
pour la Théogonie; ces versions furent souvent 
réimprimées pendant le siècle suivant ; à la même 
époque J. Brice, J. Clay et G. Botaller mirent, 
chacun de son côté, Les Œuvres et les Jours en 
vers latins ;Wetstein en fit aut<(nt eot 1771. D'An- 
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ciennes traduetioiis françaises de Leblanc, de 
I>aneaa, de Legras sont oubliées ; celle de Gin , 
1785, et deCoapé n'ontaocon mérite. Une antre 
TersioD, bien roeiDeure, fait partie des Petits 
Poèmes grecs publiés par M. Falconet dans le 
Panthéon littéraire^ 1839, in-8*. En 1844, 
M. J. Chenu a publié à Paris un élégant petit 
Tolame tiré à bien peu d'exemplaires et offrant 

I Les Œuvres et les Jours. L'Italie a les traduc* 
tions de Pagnini , de Sohtc , d'Arrivabene ; l'Al- 
lemagne possède celle de Schtttze, de Voss, de 

j Naumann. La version an^alse de Th. Cooke, 
en yers, parut en 1728; elle est estimée et a 
reparu plusieurs fois. On estime également de 
la traduction d'Elton, 1810, in-S". G. B. 

Proclus. rè/oç *H(nédou, dans Pédit d'Hésiode de GOt- 
«Bg.-*AYei>vX)u^pOuxarH(néaou,dan8lc« rUanm 
Serwtwes gr»ei de Westcrmaon. — Suidas, aa root 
'Hffioâoç. - Ault^Oelte, III, 11; XVII, tt. - TieUèi, 
Chu., xy, 168, 198 ; XIII, «M. - VeUelus Patercnlus, I, 7. 
- Paosanlas, IX. 30, 81, 88; Xi 7. — PloUrqne, Conviv. 
teptem §ap., 19 ; jépopM. Laeon.^ I. — Lucien, Dialog. 
de Hesiod», 1, 8. — Tweslen, CoametOat, critica dé 
HeHodi carminé «wod inscrit. Opéra et Die»; Klel, 
1815, ln-8«. - F.-L. Hug, Htiiodi 'Ep^a p«Y*^« \ ^^' 
bonrg, 1888. - Ranke, De Heriodi Oper. et Diebut; 
1888, in-4». - Uhrs, Qumtt, Epie., p. 180, etc. - G. Her- 
maon, dans les JarbUcher fur PMM., vol. XXI, f, 
p. 117. — Creozer el Hermaon , Bri^e ûber Homer und 
Hesiodf JHeldelbcrg, 1817, In-S». - F.-X.-L. Slckler, 
Cadmus Erklàrung der Theogoniedet Hesied ,• HUdborg- 
bauten, 18J8, lo-*«». — Gulgniaut, Paris, 1838, lo-8«. — 
J.-T. MUtzell, De Emendotlonè Theogonim Heiiodi; 
UIpzig, 1888, ln-8«. — Sœtbeer, Fertuch die Urform 
der Heeiod. Théogonie naehzuweieeni BerUa, 1887, 
iD-so. . o.-F Grappe , Ueber die Tkeeg. des Huiod^ 
ihr rerderbnUt und ihre vrsprùnçliehe Beschaffen- 
fieit; Berlin, 18*1, ln-8». - Th. Kock, De priUina Théo - 
gmiee Hesiodeee Forma; 18*1, »n-««».- Hcyne, De Théo- 
genia ab Hesiodo eondita; GoetUngue, 1779. — Leh- 
mann. De Hesiodi Carminibus perdUit, dans l'édtt.de 
GOttling. — Hermann, De Heiiodi Theogoniœ Forma 
antiquisslma ; Leipzig, 18**; Optucula» t. VI. * C. Hey- 
ier, Ueber Uesiods SchiUL des Hereuleif Worms, 1787, 
ln-8». — F. SchlichteRrolL Ueber den Schild des Hé- 
raclès naeh Hesiod; Gotha, 1788, ln-8». - Marckschef- 
fel, De Catalogo et Eoeis, carminibus Hesiodeis; Brea- 
lau, 1838, ln-8« ; Hetiodi, Eumeli, CineethonU Fragm., 
coll., emend., disser. ; Leipzig, 1840, ln-8». — Thlersch. 
Ueber die Gesehichte des Hesiodus, dans les Jeta 
Philol. Mmac., t. III, fasc. III, p. 889. - Life and Wri- 
(in9« of Hesiod, dans le Quartertg Review, n* XCIII 
(i883).~GOttllDg, article /fe«fod«i, dans VEncgklapsedie 
de Ersch et Gruber. 

HEsius. Voy, Hese (de). 

HESMiTT D'AUBiDEAir ( Pierre d' ) , litté- 
rateur français , né à Digne (Provence ), en 1756, 
mort vers 1830. Il fit ses études à Marseille , et 
entra dans la congrégation de l'Oratoire en 1772. 
Professeur d'éloquence an Mans, en 1780, il fut 
nommé par le roi, en 1782, chanoine et archi- 
diacre de réglise de Digne ; il fut ensuite offi- 
ciai et vicaire général de ce diocèse. Forcé de 
quitter la France en 1792, il se réfugia à Rome, 
où il fut accueilli avec bienveillance par M"* Adé- 
laïde, tante du roi. Après l'entrée des Français 
dans Rome , en 1798, il suivit Pie VI jusqu'à 
Vienne. Secrétaire du cardinal Carafa à Ve- 
nise en 1800, il revint à Rome avec ce car- 
dinal pour l'élection du pape Pie VIL £n 1805, 
Kie VU le nomma 'chanoine de la première 



diaconie cardinalice à la basilique de Sainte- 
Marie in via Lata. Membre de plusieurs so* 
ciétés savantes, d'Hesmivy enseigna la litté- 
rature française à la faculté des lettres dans 
l'université de Pise, de 1812 à 1814. Après la 
restauration il vint se fixer à Paris. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Lettre sur la détention 
de monseigneur Ruffo de Bonneval, évêque 
de Senez; Paris, 1790, in-12; — Mémoires 
sur la persécution française , recueillis par 
ordre de Pie VI; Rome , 1795, 2 vol. in-8*; — 
Bienfait de Pie VI et de ses Etats envers les 
Français émigrés; Rome, 1796, in-8*; — 
Paris, rends tes comptes t Venise, 1799, in-S» ; 
— Témoignages authentiques contre le ser^ 
ment de haine à la royauté; Venise, 1799, 
in-8''; — Hommage académique aux cardi- 
naux Thomasi, Gerdil et Borgia; Rome, 
1805, in-8<> ; — Éloge académique de Marie 
Pezselli^ en vers fhinçais; 1805, in-12; — 
Épttre en vers français à Viviani, secrétaire 
d'Alfierif sur sa traduction des Psaumes en 
vers italiens; Rome, 1805, in-8«; — Discours 
académiques sur les avantages de la langue 
française f avec des notes historiques et lit» 
téraires; Plie, 1812, in-4'; — Extrait de 
quelques écrits de Vauteur des Mémoires 
pour servir à Vhistoire de la persécution^ 
avec des additions considérables; Pise, 1814, 
2 vol. în-8*» ; — Essai dHnscription pour la 
statue d'HenH /F; Paris, 1818, in-8»; — 
Sur la colonne de la place Vendôme ; Paris, 
1820, in-8°; — Inscription pour deux mé* 
dailles gravées par Cahier , en Vhonneur de 
la naissance du duc de Bordeaux ; 1820 ; — 
Discours académiques et mélanges histori- 
ques sur Massillon , suivis d'un choix de ré- 
flexions des plus habiles écrivains sur Veto- 
quence sacrée, pour ceux qui se destinent à /'é- 
loquence sacrée; 3* édition, Besançon, 1823, 
10-8° : les Mélanges historiques sur Massillon 
avaient d'abord paru dans une édition des Œuvres 
de ce prédicateur ; — Lettre sur les Conclaves ; 
Paris, 1823, in-8'* ; — Inscriptions pour le ma- 
gnifique reliquaire de la sainte Ampoule, sui- 
vies de celles pour le sacre et le couronnement 
de Charles X; Paris, 1825, in-4'»; — Lettre à 
M. le comte *** sur les épUaphes des cardi- 
naux de Bausset et de La Luzerne ( érigées 
dans l'église ci-devant des Carmes) ;suivie d'une 
notice sur la Sorbonne et sur le cardinal de 
Richelieu ;Pfiimy 1825, in-4*»; — Histoire cal- 
cographique des dix-sept années saintes du 
jubilé universel, dédiée à Benoit XIV, suivie 
du texte latin de la lettre encyclique du pape 
Léon XII, avec la traductionfrançaise ; Paris, 
1826, in-12. Pai-mi les traductions de l'abbé Hes- 
mivy on cite : Éloge funèbre de Louis XVI, 
prononcé en latin par Leardi, en présence de 
Pie VI : Rome, 1794, in-4° et in-8*'; — Dis- 
cours aux Romains sur les prodiges par les- 
quels le Seigneur a manifesté sa toute-puis- 
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sanee pour la défaue H la gloire de son ÉglUe 
dans ee$ derniers tempê^ traduit dn ktiii de 
Marofti; Rone, 1794, in-8«; — Moii/s d^en- 
eourmgemen t aux itaUens pour la proehaino 
année, traduit de lltaHen; 1796» in-S*; -> 
Oraison funèbre de Pie Yt^ prononcée en 
latin par Braneadoro, en présence du smeré 
eoiiéfe^ à Venise, tradaite en (haçaia avec des 
notes historiqqes trèa-élendaes; Vemw, 1800, 
in-fol., Jn-S* et In-ie; ^ Éloge funèbre du 
cardinal Gerdil, traduit de TîtaKen, avee des 
notes historiques et littéraireg; Rome, 1803, 
în-8»; — VAntiguasre, ou giÀde des étran- 
gers pour un cours d'antiquités romaines, 
tradeitderitalien; Rome, 1804, iB-t2; — Des- 
cription du monument de Canova à la uid- 
mùirede Marie^Christine, arcMduekesse d^ÂU' 
triche, traduite de Titaiien; Rome, 1804, in-lS; 
^ Journées pittoresques des édifices de Rome 
et de ses entrons, traduites de l'italien d'Ug- 
geri; Rome, 1804, ft yoI. in-4*; — Journal sur 
les médailles antiques inédites de Home, 
traduit de Vitalien d'Alex. Viseonti; Rome, 1800, 
i»-4», etc. J. V. 

AmanttjJay, i«B]retNonrim, iHojrr. nom. des Cém* 
temp. - Rabbe, Viellb de RofaiJoUn et Sainte-PreoTe , 
Biogr. unir, et portât, des Contemp. -' Quénrd, La 
Pfttnee littéraire. 

HBSMiTT n'AvmimKkv (Alexandre), na- 
vigateur français, frère puîné da |irécédent, mort 
à JaTa, le 23 ao*t 1794. Capitaine de yaisseau, il 
partit en 1791 avec d'Eatrecasteaux pour aller 
à la rpclterehe de La Përouse. D'Entrecasteaux 
étant mort en mer, le 20 jaiUet 1793, Hesmi^y 
prit le oommandement de l'expédition, et arbora 
le pavillon blanc peu de jonrs après son arrivée 
à Java, au mois de février 1794. Aidé par les 
Hollandais, il avait fait arrêter à Sovabaye les 
ofiiders révoIntionBaifes qui étaient sous ses 
ordres ; il les lit ensaite débarquer, et leur rendit 
la liberté. L'insalubrité du climat l'enleva six 
mois plus tard, et le eapitaine Rossel devint leehef 
de Kexpéditien. J. V. 

9é BoflMi , Fo^açé de d'Entrecasteaux. — > Ribbe, 
Vleiih de Bolsjolia et Salnle-PreiiTe, Biogr. univ. et 
portât, des Contemp. 

HESNA VLT ( Jean ), poëte français , naquît 
à Paris, d'un boulanger, à une date inconnue , et 
mourut dans la même ville, en 1682, suivant les 
autorités généralement reçues. On voit dès le 
début que sa biographie ne manque pas de points 
obscurs : le nom même d'Hesnault est souvent 
écrit de diverses manières (1). Il fut au nombre 
des élèves de Gassendi, avec Molière, Remier, 
Cyrano de Bergerac, et son ami Chapelle. La 
protection du surintendant Fouquet lui lit ob- 
tenir, dit-on, une recette des tailles dans le Fo- 
rez. Mais p<ior nous procurer quelques ren- 
seignements sur sa vie , nous n'avons rien de 
mieux à faire que de consulter l'églogoe de no- 
tre auteur, entre Philène et Daphnis , insérée 



(1) HesnauU, Hénautt^ Hénaut^ HaynimU, dam 8ot- 
Mia« etc.. 
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.Itptaidedé- 
taib biographiques Mr aoa eanpleu Suivant 
cette pastorale, DsqUmn ( Hcanaull ) tenU ta 
fortune eu mille liesx divers , et pareourat le 
raoBde» trateanl ae» mabeues après hd. Il alla 
d'abord dans les Pay»-Bas, puis en Ang^elerre, 
où il semble insfauier que la dlflérenee de reHgioa 
(ou plutM sou absence du fdigMMi) fut cause que 
le roineputlepeutéigraelonsondésir; 
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n se rendit ensuite en Sidle ; mais un changement 
; survenu dans le geuvcmenent de Messine le força 
{ de quitter cette viUe. 11 revint e» France, où il 
I obtint une nouvelle charge, qu'il |ierdit bientôt, 
par suite d'une penécution exercée contre lai. 
! Ce fut alors qu'arriva la disgrftce de son protec- 
I leur, Fouquet, qui le laissa, sans appui. Hes- 
I nault fut un des rares bommea de lettres qoi, 
avec Pellisson» La Fontaine, etc., demeorèrent 
fidèles à la fortune du surintendant après sa 
chute, et pour le venger, il fit contre Colbert oa 
sonnet énergique, souvent dté, que nous rappor- 
terons ici pour donoer une idée de sa manièrp : 

Ministre avare et lâche', esclave malheiireax. 
Qui remis soos le poids des affaires publiques, 
VIcUme dévouée aux chagrins polttlqaes, 
••'aDtAiBe révéré tous un titre onéretuc. 



Vote cooibteD aea frandevs le g p« hte esl é 
Coiileaiple de Fow|aet le» (ooesies relises; 
Et tandto qa'à sa perte en secret to t'apptt^ues , 
Crains qa'on ne te prépare «n desUn plus affreni. 

Sa chute quelque jour te peut être coniinnne: 
Crains ion po»te» ton rang, la cour et la fbrtnae: 
Nttl ne tombe innocent d'oà l'on te voU aïonté. 

Cesse donc d'anlBcr ton prince è soa suppliée. 
Et prés d'avoir besoin de toute sa beeté , 
Ne le fais pas user de toute sa lotUce. 

Quand on parla de ce sonnet au ministre, il 
demanda : « Le roi y est-il oCfensé ?» Et comme 
on loi répondit que non : « Je ne le suis donc 
pas moi-même, dit-il, et je ne puis en vouloii' 
à l'auteur ». Cela n'esi-il pas plus beau que le 
sonnet? répéterons-nous, après l'anodynie cité 
par Bayle sur ce sujet. Hesnault , apprenant celk 
réponse, chercha vainement à supprimer cette 
pièce; mais il n'en pnt venir à bout, tant eiie 
s'était promptement répandue. Le èhercha-t-il 
d'ailleurs bien efficacement? Quiconque conaaR 
les poètes n'oserait en jurer. Il suffit qoll se soit 
repenti pour qu'on lui en tienne compte. 

Un autre sonnet de Hesnault, non moins cé- 
lèbre que le précédent, est connu sous le titre 
de L^ Avorton ; on le trouve anssi en latin dans 
ses œuvres. Le voici : 

Toi qui meurs avant que de nflttre. 
Assemblage confos de l'être et du néant. 

Triste avorton » informe eolanfc, 

ftebut du néant et de l'être,. 

Toi que l'amour fil par un crine. 
Et que l'amour, défait par un erime * son tour. 

Funeste ouvrage de l'amour. 

De l'honneur fonesto vicMoie, 
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Donne Ûik •« remords par qui ta t'es vengé , 
El 4b Urne <hi néant ofl je t%l replonfé, 
N*«ntretteM pUm i'iwrreur dont inn Imitt m» flvirie. 
DeoK tyran» «pposéa ont dMdé ton aorl t 
i'amoar^ malgré l'honnear, l'a fait donner la vit: 
Lliooneur, maigre rameur, te fait donner la niori« 

Si Von voulait appliquer à ee soiuiet les rè- 
gles tracées par cioiteau , on y trouverait bien 
des fautes; le& nombreuses répétitions de mots, 
les deux quatrains; roulant sur des Hn^es diffé* 
rentes» etc., sans parler de l'ext;rAaie irrégula- 
rité de la piè««« et des antitfa(^«ea dont elle dé- 
borde. Mai» ces ver» n'en ont pa» mem de la 
Tigqeijur et de raccent» et pAm» 4*un poêle re- 
nommé de notre école moderne les eOt signéa 
Tolontiers. Flusieur» «Mit cm qi^'ils avaient été 
inspirés par l'aventure de M"* de Guercby, fille 
I d'bonneur de la cour; mai^ il parait constant, 
' coiQaie on peut le voir par une note de Bayle 
( art. HÉNAUJLT ), qu'ils étaient faits bien aupa- 
ravant. Quant an sonnet sur les J>o^ceurs de (a 
meprivée^ rapporté dans la Bibliothèque /ran-' 
çaise de Tabbé Goiûet ( tome XYIU), il ne se 
trouve pas dan^ le reeueil de ses œuvres. 

La vie de Hesoault, inrégulière et vagabonde» 
travaillée par ^s passions , surtout par l'amour» 
se ressentit des doctrines matériallstea dont il 
faisait profession. « C'était un homme d'esprit 
et d'érudition, aimant le plaisir avec raffinement» 
et débauché avec art et délicatesse; mais il avait 
le plus grand travers dont un homme soit ca- 
pable : il se piquait d'athéisme, et faisait parade 
de son sentiment avec une fureur et une affecta- 
tion abominables. 11 avait composé trois différenta 
systèmes de la mortalité de l'Ame, et avait fait 
le voyage de Hollande exprès pour voir Spinosa, 
qui cependant né fit pas grand cas de son érudi- 
tion. » {JHcL de Bayle.) 11 est certain que le ma- 
térialisme éclate clairement dans les œuvres de 
Hesnault. Il a beaucoup traduit ou imité ( c'est 
même là son principal mérite), et l'on remarque 
qu'il a choisi de préférence les passages des an- 
ciens qui £avorisent la doctrine épicurienne. Tels 
sont, par exemple, lee chœurs de la Troade de 
Sénèqoe, qu'il a paraphrasés, en appuyant avec 
une prédilection visible sur les passages conformes 
à ses sentiments, et le poëme de Lucrèce, l>e Nor 
tura Rerum, dont il avait traduit une assez grande 
partie. Les mêmes idées se retrouvent, au moins 
en germe, dans ton& ses ouvragea^ Il dk dit, dans 
une pièce originale : 

On meurt,, et aanm reaaoarce et êv» résotre ancnoe. 

Stl est après ma mort quelque reste de mol. 
Ce reste, nn peu plus tard, sulrra la même loi, 
fSera place à ao» tour à de nonvellea choses. 
Et se replongera dans le sein de ses cause». 

Sa ConsûlcUion à Olympe sur la mort d*Al- 
cimédon, pièce attribuée quelquefois à Saint- 
Évremond , à cause d'une prétendue conformité 
de style, est une disseftatioB d'un disciple d'É- 
picnre. On trouve une morale fort relâchée dans 
ses Lettres à Iris, à Lucrèce^ et à Sapho; Ib 
Bail d'un Cœur à Chloris est d^ime lieence assea 
grossière. Mais il parait que Hesnanlt ae ooft- 
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veHit à8amort,etqoesoneonfeaseor fut même 
obligé de modérer l'ardeur de scm repentir, qui le 
pousaait à recevoir le viatique la corde au cou , 
au milien de sa chambre. 

Notre auteur, comme je Tai dit , avait traduit 
une assez grande partie dit poëme de Lucvèee, 
et s'y était longtempa exercé comme à son œuvre 
favorite. Il sacrifia «on travail par s<îrupnle de 
conscience , et le début seulement , une dea meil* 
leures traductions en vers^'ait produites le dix* 
septième siècle , nous en eat resté aC<inservé par 
ses amis. Ce morceau a de la noblesse, du soufBe, 
de l'élévation; au point de vue littéraire» il fait 
regretter le sacrifice que le poète crut devoir à 
âa conscience^ Ses vers offrent de la flexibilité, 
du nombre, une (acilité extrême, souvent de la 
grâce et de la force , mais aonvent aussi de la 
recherche» de la subtilité et dea négligences. On 
sent qu'avec plu% de travail et de sévérité , il 
eût pu mieux faire. « Heanantt, dit La Monnoye, 
était l'un des homme» de son temps qui tour- 
naient le mieux un vera. lieapréaux, si délicat là- 
dessus, ne le niait pas; et quand on lui deman- 
dait pourquoi, dans le troisième chant de son 
Lutrin et dans sa nouvelle satire, il en avait 
parlé avec mépris, il répondait qu'au lieu de 
Hesnault, il avait mis Boursault,, ensuite Per- 
rault, maia que, s'étant réconcilié avec ces der- 
niers, il leur avait substitué ( 1701 ) Hesnairit, 
qui, étant mort en 1682, étàu hors d'état de 
former aucune plainte. » Tant pis pour Itollean , 
dont cette révélation n^est pas de nature à af- 
fermir l'autorité. 

Hesnault fut le maître de M"* DeshoulièreA, 
à qui il ensei^a les principe» de la proso^e et 
les secrets de son art. On a même voi^ re- 
trouver dans les vers de cette dame , qui fut 
sinon son meillenr, du moins son phia célèbre 
ouvrage^ des tracea de son matérialisme; mais 
il ne faut pas prendre à la lettre des expressions 
et des images poétiques assez vagues, dont l'au- 
teur ne pèse pas toujours soigneusemesl le sens. 

Hesnault a donné lui-même un petit reeneil 
de ses ouvrages, sous ce titre : Œuvres diversea^ 
par le sieur D, if., chez Barbin, in- 12, 1670. 
Victor FouftN£i.. 

•B7le» Dietioimaire. - FKrfterkina.- L'abM eo#i^ 
Bi/akau.Jranc.y,t, V et VI^ etc. 

* HESPEWS, administrateur romain, fils du 
poëte Aosone et de sa femme Attusia Lucana 
Sabina, vivait dans la seconde moitié du qu»* 
trième siècle. Trèa-jeune emiove^ il perdit sa 
mère; mais son éducation fut attentivement smv 
veillée par son père, qui écrivit pour lui dea 
Fastes et lui dédia un catalogue versifié des 
Césars. Il reçut de Gratien le proconsn&at d'A- 
frique en 376, et fut un des commissaires chargé» 
de faire une enquête sur les malversations du 
comte Romain. Il fut ensuite un des préfets àvb 
prétoke, et Ton croit <^'il eut dans cette plaoe 
son père pour oollègua La partie de l'empire 
onnfiée à leura soins n'est pas béen connue. 
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Valois peme qa*Ht foreat oonjoinUanent préfets 
de la Gaule, tandis que suivant Godefroy ils 
administrèrent tout Tempire d*Occident (Ganle, 
Italie, Dlyrie), le père résidant en Gaale et le 
fils en Italie. En effet une des lettres de Sym- 
maqoe à Hesperins pronre que celui-d résidait 
h Milan, siège' de la préfecture dltalie. En 384 
l'empereur Yalentinien II chargea le comte Hes- 
perius (on ignore à quelle époque il avait reçu 
ce titre) d'une mission auprès de Syromaque, 
préfet de Rome. A partir de ce moment on ne 
sait plus rien de la vie d'Hesperins, et on sup- 
pose qu'il mourut dans les premières années du 
cinquième siècle. 

Hesperius eut au moins trois enfants *: Tun 
d'eux, appelé Paulinusti surnommé le Péni- 
tent, né en Macédoine, vers 375 on 376, composa 
un poème intitulé EucharUtieon ouCarmen Eu- 
chariiticon devitasua, quelquefois faussement 
attribué à Paulin de Ifola. Un autre fils d'Hes- 
perius, nommé Poi^or, mourut dès l'enfance, et 
sa fin prématurée fut déplorée par Ausone. Y. 

AiDinlen Marcellln , XXVIII, 6. — Symmaqae, Spist,, 
l, 09-81, édit. de Paru, iMk. -^ Aasone , Epigram,, p. 79, 
édtt, de \lnet; Cm§aret Auodedm, EidylL, XXX ; Po- 
rmtal., XI ; Gratiar, Aetio pro cotis.^ p. 377. 878, édit. 
▼Inet. — Godefroy, Prosop. Cod. Theodoi. — Tilleinont, 
Hist. des Empereurs, vol. V. -^ Histoire littéraire de 
ia France, t. II, p. M.— SmiUi, Dictionanf of Creek and 
Eoman Biographe» 

■BS8 (Jean-Rodolphe), historien suisse, né 
à Zurich, en 1646, mort en 1695. Il exerçait l'une 
des premières charges dans la magistrature de 
son canton. On a de lui : la continuation des 
MemoraMlia Tigurina; c'est une chronique de 
la ville et du canton de Zurich , commencée par 
Jean-Henri Blunthli et continuée successivement 
par Jean-Gaspard Bollinger, Werdmiller, etHal- 
1er; dernière édition, Zurich , 3 vol. in-fol. Hess 
a laissé en manuscrit plusieurs ouvrages relatifs 
à l'histoire de la Suisse. L— z— e. 

Eneh et Orober, Âllçem. Eneykîop, — AdeloDg, Sapplé- 
ment à Jdelier, Âllgem. Gelehrten-Uxieon. 



\ (Felia), érudit suisse, de la famille du 
précédent, né à Zurich, en 1742, mort dans la 
même ville, en 1768. Ami deLavater, il possédait 
une vaste érudition et professa longtemps la 
théologie et la philosophie. Il a laissé, en alle- 
mand, plusieurs traités sur ces deux sciences. 
L— z— E. 

Adelang. Sopptément k Jdaher, Mlçenu GeUMim- 
Lesikon. 

BE88 {Jean- Jacques), théologien protestant 
suisse, né à Zurich, le 21 octobre 1741, mort 
dans cette même ville, le 29 mai 1828. Dirigé 
par les conseils de son oncle, il étudia particu- 
lièrement la théologie et la philosophie, et devint, 
en 1795 , premier pasteur de Zurich. Hess est 
considéré comme un des tliéolof^iens les plus 
éminents de TÉglise réformée de ce pays. Ses 
œuvres complètes ont paru à Zurich sous le titra 
de : Hes$*sche Bïbelwerk (Œuvre biblique de 
Hess). Parmi les écrits réimprimés à part, on 



remarque : Getchiehte der drei ieiiten U- 
bensjahre Jesu (Hist. des dernières trois an- 
nées de la vie de Jésus); Znrich, 176»-1773, 
6vol. ; 8* édition, 1828, 3 vol. : ce Hvre a été ar- 
rangé par J.-A. de Krapf à l'usage des catho- 
liques ; MttnAter, 1782, 2 vol. ; — £rste lugend- 
geschichte Jeâu (Histoiiedela première Jeunesse 
de Jésus); ibid., 1773; — Von dem Reiche 
Gôttes (Du Royaume de Dieu); ibid., 1774, 
2 vol.; 5« édition, 1826; — Geschichte und 
Schriften der Apostel Jesu ( Histoire et Écrits 
des Apôtres de Jésus); ibid., 1775, 3 vol.; 
4* édition, 1820-1822 : ce même onvrai^e, modifié 
à l'usage des catholiques , a paru à Munster, 
1794, 2 vol. ; y édit., Salzbourg, 1801 ; — Ges- 
'Chichte der Israeliten vor dm Zeiten Jesu 
(Histoire des Israétites avant Jésus); ibid., 
1776-1788, 12 vol.; — Geschichte Josuaim- 
toire de Josoé); ibid., 1779, 2 vol.; - Predig- 
ten ûber die Apostelgeschichte (Sermons sur 
l'histoire des apôtres); ibid., 1781-1088 : recueil 
de 50 sermons; — Ueber die Lehre, Thaten 
und Schicksale unseres Herm (Delà Doctrine, 
des Œuvres et des Destins de Notre* Seigneur}; 
ibid., 1782,2vol.; 4« édition, 1817; —Geschi- 
chte David's und Salomtfs (Histoire de David 
et de Salomon ) ; ibid., 1785, 2 vol. ; — Biblio- 
thek der Heiligen Geschichte ( Bibliothèque de 
l'Histoire des Saints); ibid., 1791-1792, 2 vol.; 
Geschichte des Menschen (Histoire de l'Homme); 
ibid., 1791-1792, 2 vol. ; nouvelle édition, 1829; 
— Ueber die Volks und Vaterlandsliebe Jesu 
( De TAmour du Peuple et de la Patrie deJésus); 
Winterthur, 1794; —Der Christ bei Gefahren 
des Vaterlandes ( Le Chrétien lorsque la patrie 
est en danger), recueil de sermons; ibid., 1799- 
1800, 3 vol. R. L. 

Meister, Berûhmte Zuricher (1781), t« vol., p. M. - 
Erseh et Grober, Eneyelopaedie. — Conv.-Lex, Hejter, 
Index Librorum. 

HBSS ( JonaS'Louis de ), littérateur allemand, 
né en 1756, à Straisund, mort à Hambourg, le 
20 février 1823. Il entra d'abord dans la carrière 
militaire, étudia ensuite la médecine, et pratiqua 
cet art à Hambourg, où il se fixa, en 1800. Lors 
de l'invasion française, il se fit remarquer par 
son patriotisme. Le général russe Tettenborn 
le chargea de la formation et du commandement 
de la garde bourgeoise. Aussi, lors de la prise 
de la ville par le général Ùavout, Hess fut*il do 
nombre des vingt-huit citoyens nominativement 
exceptés de l'amnistie. Il s'enfuit alors, et voya- 
gea , jusqu'à la chute de ^Napoléon , en Angle- 
terre et en Danemark. On a de Hess : Journal 
aller Journale (Journal des Journaux); Ham- 
bourg, 1786-1787;— ^azn&ur^, topographiseh, 
politisch und historisch beschrieben (Des- 
cription topograpbique, politique et historique 
de la ville de Hambourg); Hambourg, 1787- 
1792, 3 vol.; 2» éilit, 1796; 3* édition, 1810; - 
Durchflûge durch Deuischland, die iMeder- 
lande und Fran&reich (Excursions à travers 
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l'Allemagne, les Payg-Bas et la France); Hatn- 
boarg, 1793-1800, et 1796 7 Yol. R. L. 

Ench et Gnibcr, AUgemeine Bne^ltltjpmdiB. — >Meosel, 
Celehrte* DetUBchland, t lir, p. S84; tom. IX, p. S78. 

HESS {CharleS'Emêst'ChrUtophe)f graveor 
aUemand, ne à Dannstadt, en 1755, mort à Ma- 
mch, en 1828. Son père, qui était boucher, TaTait 
destiné à loi soccéder; mata Hess aima mieux 
8ui?re son goût poor les beaux-arts. D vécut assez 
paumement jusqu'en 1777. Vers cette époque, il 
vint se fixer à Dusseldorf , et son talent Ait bientôt 
si bien apprécié qu'il devint membre de l'Aca- 
demie, puis graveur de la cour et enfin profes- 
seor. Il voyagea ensuite pendant quelque temps 
en Italie. En 1806 l'Académie et la galerie des ta- 
bleaux de Dusseldorf ayant été transportées à 
Munich, Hess les y suivit. Ses principales plan- 
ches sont : Un ChrUtau temple conversant avec 
les docteurs, d'après V. Eckhout; — Le même 
sojet, d'après Rembrandt; — VAscension de la 
Vierge, d'après Guido Reni; — U Crieur au 
marché, d'après Gérard Dow ; — La Sainte f a- 
mille, d'après Raphaël (de la Pinacothèque de 
MoDich) ; — Saint Jérôme, de Palma; — VA- 
dotation des Rois, d'après van Eyck; — Por^ 
trait du roi Maximilient d'après Stieber; elc. 

W. R. 

FQitH, SehwHier-KûfuUêr, 

HKss ( Pierre), peintre allemand , fils atné du 
précédent, né le 29 juillet 1792 , à Dusseldorf. En 
sortant de l'atelier de son père, il alla étudier à 
Munich. En 1833, il accompagna en Grèce le roi 
Othon pour peindre son entrée solennelle et son 
couronnement. Ses principaux tableaux sont : La 
BatailleSArciS'Sur'Aube ( 1817 )\ — La Prise 
d^un village français par les Cosaques (1817) ; 
— un Bivouac de troupes autrichiennes ( 1 823) ; 
— La Bataille de Leipzig, pour le roi Maximi- 
lien de Bavière. W. R. 

C<moenat,'Lex, — Nagler, Âttç9m, Kûiutler-Lexiean. 
~ l BBSS {Henri oe), peintre allemand, frère du 
précédent, naquit à Dusseldorf, le 19 avril 1798. 
n s'était déjà fait connaître par un assez grand 
nombre de tableaux à l'huile, lorsqu'à Tftge de 
vingt-quatre ans il partit pour Rome. C'est là 
que, deux ans après son arrivée, il fut chargé 
de composer les cartons pour la décoration de 
la chapelle de Tous-les-Saints, que M. Léon de 
Klenze venait de construire, à la demande du 
roi de Bavière. Ce vaste travail, dans lequel 
M. de Hess a synthétisé l'Ancien et le Nouveau 
Testament et le développement de l'Église, brille 
par un profond sentiment chrétien. Deux autres 
églises de Munich ont été peintes également par 
M. de Hess, qui s'est attaché principalement à 
restaurer les types traditionnels du christianisme. 
Parmi ses productions de moindre importance, 
on remarque : Les trois Vertus théologales, ou- 
vrage de sa jeunesse; — la Vierge entourée des 
docteurs et des patrons de4 églises de Munich, 
tableau placé dans la Pinacothèque; — Le Par- 
nasse, que l'on a vu en France, etc. La répn- 
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tation de M. de Héss n'est guère sortie de l'Al- 
lemagne; cependant, les critiques français lut 
reconnaissent de Pélégance et de la grâce, et 
donnent des éloges à la correction de son dessin, 
ainsi qu'à la douceur et à l'hannonie de son co- 
loris. E. COTTBRET. 

Fortoul, De F Art en Attemaom, — Delédoze, Lei 
BeenoB-ArU dan* le* deux Monde*, 

^ HB8S ( ffenri, baron de), général autrichien, 
né à Vienne, en 1788. Entré, en 1805, comme 
enseigne dans le régiment d*infanterie du comte 
Gyulay , il fut d'abord employé soit à l'état-ma- 
jor général, soit à des opérations trigonomé- 
triques. Il fit la campagne de 1809 avec le grade 
de lieutenant, et se signala à la bataille de Wa- 
gram. Après la conclusion de la paix , il re- 
prit ses travaux scientifiques; mais lorsque la 
guerre de 1813 éclata, il rentra dans l'année 
active comme capitaine d'état-major. 11 se dis- 
tingua dans la campagne de 1814, obtint le grade 
de major à la fin de 1815, et fut attaché au bu- 
reau de la guerre. A partir de 1817, on le voit 
chargé du commandement de divers régiments. 
En 1822 il fut nommé lieutenant-colonel et 
commissaire militaire à Turin. Colonel en 1829, 
il devint, en 1831, chef de l'état-mijor général du 
corps mobile de la Lombardie. Il y rendit d'é- 
minents services, par les soins quil apporta à 
l'instruction des troupes. Promu en 1842 au 
grade de feld-maréchal lieutenant, il trouva en 
1848 l'occasion de faire reconnaître ses talents 
militaires. Nommé, au mois de mai , quartier- 
mattre général de Tarmée d'Italie, il dirigea les 
opérations qui amenèrent le triomphe des armées 
autrichiennes, ainsi que Radetzki lui-même se plut 
à le déclarer à plusieurs reprises. C'est M. de 
Hess qui conçut et prépara, entre autres, les plans 
des opérations décisives des mois de juin et de 
juillet, la marche sur Yicence, la prise de cette 
ville, les mouvements offensifs qui décidèrent 
la victoire de Custozza. Après la défaite des Pié- 
montais, il fut chargé de signer l'armistice 
avec le général ennemi. En récompense, il fut 
décoré par l'empereur d'Autriche de l'ordre de 
Marie-Thérèse, et par l'empereur de Russie de 
l'ordre de Saint-Georges. La guerre s'étant ral- 
lumée, le général de Hess conçut le plan de cette 
campagne de cinq jours qui remit lltalie au pou- 
voir de l'Autriche, et l'exécuta avec une rapi- 
dité merveilleuse. Radetzki se plut encore à 
avouer que c'était à son quartier-maître général 
que la gloire de ce prompt succès revenait presque 
tout entière. A la suite de cette campagne de 1849, 
M. de Hess fut créé baron et nommé feldzeug- 
mestre, chef de l'état-major général de l'armée 
autrichienne. En 1854, il fut appelé au comman- 
dement supérieur des deux corps d'armée réunis 
en Gallicie, Hongrie et Transylvanie, et destinés 
à surveiller la marche de la guerre d'Orient 
entre la Russie et les puissances occidentales 
unies à la Turquie. J. V. 

Conr.-Lex. 
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* HSSSB, maiflon piindère aUemande, qui doit 
aon origine à {ienri P'» V Enfant^ fils du due 
Henri le Magnanime et de Sophie , fiUe du land- 
grave Louis le Pieux, de Thuringe, et de sainte 
Elisabetli. Henn I*S né en in44, succéda à 
Henri Baspon ( voir ce nom ) sur le trône de la 
Hesse. Il soumit les vassaux rebelles, s'opposa 
avec succès aux prétentions de l'archeTèque de 
liayenoe, et luouta aux possessiiuis de la maison 
de Hesse la aeigneurie de Giessen, le château 
de Grabenstein, les Tilles dlmmenbansen » de 
SehaHenberg, etc. Il mourut en 1308, et eut 
'pour sueeesseur son fils Otto. Celui-ci transmit 
la euttronne à son fils Hfqnu n( 1128-1377), 
aous le fègne duquel la Hesse acquit la sei- 
fnearie d'Jtter, la moitié de Smalcalde, Tmt- 
Ibrt» etc. ; ^ HeRiumi h Savant ( 1377-14U), 
•AY6U et ipccessèur du précédent, eut de longues 
lottes h soutenir contre les nobles, qui ne vou- 
teient paa le reconnaître pour leur maJtre. Son 
Hls, Lou» r^, l0 Pacifique (1413-U58), partagea 
aes biens entre ses deux enfanu, Louis IL le 
Frane ( 14{»8'147i), et Hsmu HI, le fitche 
( 1468-1483). GuiUAuva V^, fils aîné du pre- 
mier, et Gmi^ucnn m, dis du second, mou- 
rurent sans enfonti, et tous les domaines de la 
Hesse furent de nouveau réunis entre les mains 
de OoiixiDiif: II, fils putné de hom le Franc, 
qui les légua k sa mort, U09, à son fils Phi-, 
UPPB r', le Magnanime { mir ce nom). IfCS* 
deux fils de ce prince, GuiLUuin: IV et 
GnoaoKS r% fondèrent les dynasties de Befi$- 
Caêiel et de Beise-JOarmstadt, K. Livqau. 

Kncbenbecker, AncUeeta Hatsiaea, — Schmfnke, 
Monumenta Haâttaem. — Eetter, HMitchf ftachrieh- 
Un. — Curttus, lian4t>ucb ^r heuiscMen Ge$chieht6 
nnd Statistik,' Marbourg, 179S. — J.-G. Winkelwaqq, 
Èeschreièung von Megsen vnd Uert^td. — Ayrmann, 
Binleitung in dU bessiichê GêtçkichUi tTSfl. -* Hart- 
■«nn, HUtoHa Haifiaca,- 1741. ^ Beiabard, Entumrf 
einer Historié von Uessem 1768. - Mallet, Histoire de 
»«Me;1760.— H-B. Vi enk^ Hetsitcke Landesgeschiehte, 
S vol. •*- scbmfdt . .^ipAirAltf 4«f (ir^tsker^oethum 
Hêtien; 1818. « Tiirkbeim, Histoire gén^aiogiqve tie la 
Maison souveraine de Hesse; 1819-1320, 9 vol. 

9ESSK-Ga«9Ki., maison princière allemande, 
branche ataée de la maison de Hesse, dont l'au- 
teur est Guillaume IV, dit le Sqge, fils atné du 
landgrave PUilippe le Magnanime ( vay» Ginu- 
LauME DE Hisse). 

HBSSEP4|il«STAPT. Voy. Itmfkf 

IIB8KB {PhUippe f<T, lauilgravp w), Vay^ 
Philippe de Hesse. 

VBSSB- pou BOURG, maisoii princière alle- 
mande, branche de la maison de Hesse-Darm- 
stadt, a été fondée en 159Q, par Fr^dérie l*r^ 
fils cadet de Georges r% dit le Pieux, land- 
grave de Hesse^Darrostadt. Les membres les 
plus distingués de cette famille sopl: : 

fhrédéric //, né le 30 mai 1633, mort le 14 jan- 
vier 1708. Fils de Frédéric T"", dont il recueillit 
l'héritage après la mort de ses frèreaalpési Lonis- 
Philippe (1643) et Guillaume-Christopl^e (1681), 
il entra au service du roi de Suède, et eut. Tan 



|659» au aiége de Copenhague, une jambe em- 
portée par un coup de canon. Plus tard, Frédéric- 
Guillaume, électeur de Brandebourg, Tatlira sa- 
près de lui, et le nomma gouverneur de la Pomé* 
ranie. En 1675 il se distingua par sa bravoure 
à la bataille de Fehil)ellin, où les troupes de 1'^ 
lecteur battirent les Suédois. 

Louie'Frédéffic^Guillavme, fil^dulandgrsve 
Frédério-Louis, mort en 1130, naquit le 29softt 
1770, et mourut le 19 janvier 1839. 41 fitsesétades 
à Genève, entra dans l'armée prussienne, et as- 
sista aux principales bataillea contre les Fran- 
çais) promu au grade de général d'infanterie, ii 
hx nommé en 1818 gouverneur de la fortereiue 
de Luxembourg. Après ion avènement au trôoe, 
il vécut tour à tour dans la ville de Homboarg et 
à Luxembourg. Le nouveau prince s'occupa avec 
lèle à relever le commerce et l'industrie de son 
pays; mais, élevé dans les principes de l'aneien 
féglme militaire, il ne prot^ea point les lettre», 
et aUa jusqu'à interdire l'établiagement d'une 
Imprimerie à Hombourg. 

l Ferdinand' Benri-Fréd^ric, landgrave ac- 
tuel de Hesse-Horaboung , frère du précédent, 
est né le 36 avril 1783. Il n'a pas d'enfîant, et ie 
landgraviat de Heaaa^Hombourg sera, aprb sa 
mort, réuni au grand-duché de Hesse-Darm- 
stadt. R. L. 

Art d€ vér¥^ lu datât, rr- Cqkv.-JSjv. 

HBnn»^iiHiUPPSTiiAL (Guillelmine-Mid- 
fDi^e Di ), surnommée Heydon^ savante priaceue 
allemande, née le 7^ octobre 1681, marte de la 
petite vérole, au mois d'août 1699. Fille afaée de 
Philippe de Hesse^Cassel, tige de la braaebe 
apanagée de Philippsthal, elle parlait plusieurs 
langues vivantes, et avait aequis des connais- 
sances profondes en théologie, en chronologie et 
ett> histoire. Elle s'était surtout occupée de géo- 
graphie, et laissa de sa main des cartes mawis- 
erites d'une grande justesse et d'un beau travail. 

De Tbea, Bist. talk, f m* H9^\ff PrvM. 

^wm^.^w\hl^vwn^lpu ( toui^ m\ générai 
allemand, né le 8 octobre I7@a, morf le 15 fé- 
vrier 1816. Second fils du landgrave de Hesse 
GoUlauipe II, il épousa, le 32 janvier 1791, la 
f4)infasae Marie-Francipqoe Peigh de Trips, et 
entra au service du roi de Naples, sur la recoio- 
ipandation do chevalier Acton. 1j» prince de 
liesse se fit aurtout remarquer par «a défense 
de Ga^> lorsque les Français vinrent bloquer et 
foira le siège de cette ville, en 1806. La garnison, 
qui n'était d'abord que de 4,ûoo hommes, fut 
portée jusqu'à 8,000, &le av^it 130 boucbeià 
feu, et r^cjidre anglaise, qui croisait devant le 
portf m la lainaait manquer de munitions d'au- 
cune espèce.^ Cette artillerie, bien pourvus, 
(budroyait continuellement les travaux des assit^ 
géants, commandés d'abord par le général Rey- 
nier, phid par le maréchal Àfassena. Le prince 
de Hesse, payapt de sa personne, fut frappé le 
10 juiUet d'un éclat de bombe à la tête. Cette 



^1 



HESSE 



082 



Uesrare lit dé«Mp^rev de sa via, et on la tr^iii- 
porta en Sicile sur une frégate anglaise. Le otm- 
n^danl «M aeçoQ^ fut Jni>méme t>le8sé mortel- 
leioeat qijMlqiieâ JQura aprèa. Une (lonoraUe 
HjipjtwIati^D fut miQV^éç^ à la garoi&Qn. Walter 
SpPtt pr^ aa inrinao 4e H es&e cette réponse 
béiHHiitia ji^ la «ammatton 4e capituler que \m fit 
k g^aéral français an eQmmencement du si^ : 
« Gâètii n-eat pai Ulm, et le prince de Jlesse 
n'est pas 1^ gf^ra) Afaék. » D'autres histonei)s 
prétepdept 4pe le princ^ retrempait chaque ma- 
lia «OR <3P|ira0a dans le vin, et s'ét^iait prq- 
Mîqyeinent dans son iwesse : « Je ne ye^\ pas 
m rendro. » L'évéiime supplia en ^ain le prinœ 
^e Hesae» 9u nom des habitants, d'éviter k )a 
yIUs les horreiin» dn bombardement, le prince 
resta inflexible, et se défendit à toute extrémité. 
U f»éme aRuée 1900, il perdit sa femme, qui ne 
loi laissait au'nne fille. Après la mort de son 
frère aîné, le pnnoe Obarles, décédé avant le 
landgrave Guillaume, il succéda, |e a août 1810, 
à la souveraineté, qui était alors pominaje, de 
Hesse-Fbilippsthal, puisque tous les domaines 
de sa maison faisaient partie du royaume de 
Westphalie. II conserva l'emploi et le grade de 
cspitaine général de Tannée napolitaine jusqu'à 
sa mort. L. L— t. 

Aroauit, Jaf, ^ony e( Norviss, fiiçDgr. nom. det Con- 
Ump. — Babbe, yielllî fie BoUJplin et Sainte-Preuve, 
Biogr. ujiiv. et portât, e^es Cohtemp. — Walter Scott, 
Hi$t. de Napoléon. — L'Art de v^rijkér le» dates, t« part, 
tome XVI, ». 14. 

HESSE - EBiaiVEM T ROVIlBIIBOlJRfi ( Le 
prince Charles-Constantin ne), général fran- 
çais , W^ le 10 janyier J7^2, h Francfort, pnort le 
19 mai 1S31. li entra au service da la France 
vers 1768, et devint successivement colonel, 
brigadier (1784), et maréchal-de«camp (178Q). U 
commandait la ^ace de Perpignan en 1792, et se 
prononça bautement pour le parti révolution- 
naire. Il se fit alfilier aux Jacobins, et accusa de 
Narbonne, minjstre de la gperre, de laisser san^^ 
défense la frontière espagnole. Il dénonça ensuite 
MoQtesquiou, WitinkofiT, Malyoisin et Custine, 
contre lequel il déposa au tribunal révolution- 
naire. Le 22 Bsai 1792 il Ait nommé lieutenant 
général, remplaça Wimpfen dans le commande- 
ment de la sixième division militaire, et montra 
une activité louable dans la mise en état de dé- 
fense des places fortes du poubs et du Jura. En 
février 1793, il lut remplacé par le général 
8parre. Atteint par le décret qui interdisait le 
service militaire k tons les nobles , U vint à 
Paris, et demanda du pain Bux Jacobins. Ceux- 
ci, sur les eonelusions de Dofournf, lui refu- 
sèrent l'entrée de leur aociété à cause de son titre 
de prince. Il fut peu après emprisonné au 
Luxembourg, par mesure de sûreté. Relâcbé 
après le 9 theimidor, il se jeta dans la presse 
démagogique, cdlabora à VAmi des lois (de 
Poaltier et Sibuet), au Journal des Hommes 
libres (d'Antonello) et à quelques ^tpes écrits 
ultra-révolntionnaires. Il se trouva cûmpcunis 



daps plusieurs conspirations c<^trc )e Direc- 
toire, principalement dans l'alïïire de Babeuf. 
En 1799 il était l'un des meipbres les plus Vio- 
lents du club du Manège. A la suite du 18 bru- 
maire an Vin (9 novembre 1799), Charles de 
liesse fut incanséré à la Conciergerie, puis placé 
en surveillance à SaintrDenis. Après le complot 
de la machine infernaèt (3 nivûse an ix, 
M décembre 1800), il fut déporté à l'Ile d'Ole- 
ron, dV)ù il sortit en 1803, pour 6tre expulsé de 
France, il se retira en Suisse, oil il vécut avec 
une pension que lui faisait l'électeur son parent, 
et s'occupait d'histoire naturelle.: Il habitait Bàle 
en 1811. Quelques prédictions sur les événe- 
ments politiques , sur le reuîersement de Napo- 
léon, sur celui des Bourbons, sur le retour de 
l'un, puis des autres, lui attirèrent d'abord la 
réputation d^un fou , ensuite celle d'un inspiré. 
Néanipoins , comme il persévérait à prédire que 
les Qourbons seraient expulsés une troisième fois, 
le gouvernement français crut devoir l'éloigner de 
sa frontière. lise retira à Francfort, ou il mourqt. 
On a de ce prince : f^ç Pcirtisan, 1788-1810 et 
1816, in-12. }}. Lesuecr. 

Le Moniteur uniiveriei, aq. 17M, n» 74, 91; an u, 
n? St. -- Biographie mademf ()806). 

9pSSB-RHlNFE|.S-|lOTnENBOURG ( Et- 

n^st n^)* Yoy. ^rkest. 
* pESSP (Jean ), vqyap^eur hollandais. Voy. 



Biçss|s(j^/f^),métalli?rgiste et voyageur al- 
l.eipand, né à Ottepâorf, bailliage de Pirna 
(Saxe), virait de t660 k 1690. A fut d'abord 
employé dans Tadministratiou des inii^es. Çn 
|680 la Compagnie hollandaise des Ipdes oriep- 
tales tenta l'exploration des ynipes d'or de Sil- 
leda (côte ouest de Sumatra). Elle engagea à 
cet effet un certain nombre d'quvriers saxons , 
plaça ^ leur tète Benjamin Olitsçh {poy. ce nom), 
métallurgiste saxon fort dJ'^tingué, et lui adjoi- 
gnit comme sous-directpur son compatriote 
Hesse. ïi'expédition n'arrjv^ sur le terrain au- 
rifère qu'en janvier 1682. Après des essais aussi 
meurtriers qu'infructueux, les travaux furent 
abandonnés. Oiitsch était port dès Ip 29 mai. 
liesse ne (^|itta Sumatra que le 24 février 1683, 
et après une navigisition longue et pénible, entra 
dans le Texel le 26 octobre suivant. i| recondui- 
sit à Dresde le fils de Olitsc)i (12 décembre), et 
accepta une place d'ingénieur de Frédéric-Guil- 
laume I**^, électeur de Brandebourg. Il passa en- 
suite au service des Vénitiens, et fit une cam- 
pagne en Morée. La fin de sa vie est ipconnqe: 
Il a publié en allemand : JRelation d'un Voyage 
aux Indes orientales, ou journal de ee qui 
est arrivé de remarquable dans le voyage 
fait avec le conseiller et commissaire électo- 
ral des mines B. Qlitsch en 1680, de presde 
huqu*en Asie et IHle de Stmatr^f Dresde et 
Pirna, lfi87, in-t2, avec planches; avec augmen- 
tations iXeJpzig, 1690 et 1734, in-S". d P^cit ne 

19. 
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se fait remarqoer que! par qudqnes détails géo- 
logiques assez curieux. A. db Ligaze. 

Ersch et Graber, MIg, Ene. 

HKSSB (Ernest-Chrétien ouErnest^Nenri), 
musicien ailemandyiié le 14 avril 1676, à Gross- 
engottem, en Thurioge , mort le 16 mai 1762, à 
Darmstadt. Il se distingua comme virtuose sor 
la basse de viole, parcourut la France, la Hol- 
lande, l'Angleterre, Tltalie et TAutriche pour 
se faire entendre sur son instrument. L'empe- 
reur d'Allemagne Tbonora particulièrement, et 
lui fit présent d'une chaîne d'or avec son por- 
trait Il a laissé en manuscrit beaucoup de mu- 
sique d'église, des sonates et des pièces ponr 
la basse de viole. Il avait épousé en 17141a can- 
tatrice Jeanne'Élisabeth Dœbbrecht, qui eut 
une grande célébrité en son temps. R. L. 

Fétis, Biographie des Musiciens, — Ench et Gruber, 
JUgemeine Encyktoptedie. 

H ESSE {Jean- Louis), poëte et archéologue al- 
lemand, né à Dcelstedt (principauté de Schwai'z- 
bourg-Rudolstadt), mort le 21 août 1810. Il fut 
directeur du gymnase de Hudolstadt, et publia : 
Das wûste Schloss (Le Château désert), poème 
en 4 chants ; 1 769, in-4* ; -- De Libris rarioribus 
bibliothecx aulx inferioris qux Rudolstadii 
est; RudolRtadt, 1782-1784, in-4*; — Cha- 
rakter des Kaiser Giinthers , Gra/en von 
Schwarzburg (Vie de l'empereur Gûnther, 
comte de Schwarzbourg);ibid., 1784, in-8<*; — 
Geographiœ antiqttês, medix et novae Summa- 
rium, tables I-XII;ib., 1790-1809; — Lebens- 
beschreibung des Fursten Ltidwig-Gûnthers 
zu Schwarzburg-Rudolstadt (Yie du prince 
Louis -Gûnther de Schwarzbourg-Rudolstadt); 
ib., 1790, gr. in-8"; — Lebensgeschichte des 
Fursten Franz-Karls zu Schwarzburg-RU" 
dolstadt ( Histoire du prince François-Charles 
de Schwarzbourg-Rudolstadt); ib., 1793, gr. 
in-8°; — Die befreite Burg (Le Château dé- 
livré), ballade; ib., 1793, gr. in-8°; — Lebens- 
beschreibung 'des Fursten Ludwig-Franz II 
von Schwarzburg-Rudolstadt (Yie du prince 
Louis-François II de Schwarzbourg-Rudolstadt) ; 
ib., 1807, gr. in-S""; — un catéchisme et plu- 
sieurs programmes académiques. 

Son fils, LouiS'Frédénc, né le 2 septembre 
1783, ancien directeur du gymnasede Rudolstadt, 
conseiller aulique, membre de la Société de Géo- 
graphie de Paris, bibliothécaire et archiviste du 
prince de Schwarzbourg Rudolsdat, etc., a publié 
beaucoup d'ouvrages pleins d'érudition, sur l'his- 
toire de la Thuringe, sur l'origine des princes de 
Schwarzbourg, sur le château de Blanckenbourg, 
Amstadt, Paulinzella, etc.) 
Measel , Gelehrtes Deutschland. 

J HESSE {Nicolas -Auguste) y peintre fran- 
çais, né à Paris, le 28 août 1795. Élève de Gros, 
ii remporta en 1818 le premier grand prix de 
peinture d'histoire à TÉcole des Beaux-Arts, 
et partit pour Rome. De cette ville il envoya 
aux expositions : Ulysse ; — Céphale et Pro- 
mis; — Othryades; — la déposition au 



tombeau» copiée d'après Michel-Ange; — Œ- 
none et Paris; — Les deux Ajax défen- 
dant le corps de Patrocle. A son retoor, il 
exécuta : La Fondation du Collège de Sor- 
bonne vers Fan 1256, exposé en 1827, et placé 
à la Sorbonne; — V Apothéose de saint Louis, 
pour l'École Militaire. Il a encore exposé : en 
1831, Françoise de Rimini; — en 1838, Le 
Christ au sépulcre; — Séance royale des 
États Généraux (23 juin 1789), pour la 
Chambre des Députés; —- en 1839, le Christ 
couronné d'épines; -^ en 1845, Évanouisse- 
ment de la Vierge^ à la vue de son fils qui 
va disparaître dans le sépulcre; •» en 1849, 
Cartons des vitraux de la chapelle de la 
Vierge à l'église Saint-Eustache ; — - en 1850, 
Jacob luttant avec Vange; — en 1852, Le 
Sermon sur la montagne, pour l'église Sainte- 
Elisabeth à Paris ; — en 1853, Clytie mou- 
rante ; — en 1857, Descente de croix. On lui 
doit en outrera Théologie et V Histoire, figures 
allégoriques, dans les salles du conseil d'État au 
Louvre ; — une Adoration des Bergers, dans la 
nef de Notre-Dame de Lorette (1835); — Za 
Mort d*Ananias et La Guérison du Boiteux, 
peintures sur verre pour la décoration du choBur 
de Saint->ierre de Chaillot (1842); — La déco- 
ration de la chapelle de la Vierge de l'église 
Notre-Dame de Bonne-Nouvelle ( 1840) ; — des 
cartons de vitraux pour la décoration de l'église 
Sainte-Clotilde. Il a reçu une médaille de 
r* classe à l'exposition de 1838, et a été décoré 
de la Légion d'Honneur le 5 mai 1840. L. L— t. 

Ch. Gabet, Diet. des AHistes dé Véeole française au 
dix-neuvième siècle. — lÀvrets des Salons. — Le Bas, 
Diet. encyelop. de la France, 

l HBSSB (Jean-Baptiste'Alexandre), pein- 
tre français, neveu du précédent, né à Paris, en 
1806. Son père, Henri JosephUEssE, s'était fait 
connaître sous l'empire et la restauration par un 
grand nombre de portraits remarquables, à la 
miniature et à l'aquarelle. Entré dans l'atelier i 
de Gros en 1821, M. Alexandre Hesse y puisa on j 
vif sentiment de la couleur, qui lui fit donner, 
avec un peu trop de complaisance peut-être le | 
titre du dernier Vénitien. Son pinceau, eitré- | 
mement soigneux, sait trouver des tons intenses 
et brillants , mais sa touche est un peu dure et 
ses draperies manquent de souplesse. Il a ob- 
tenu une médaille de 1" classe en 1833, et une 
médaille de 2® classe en 1848. Il avait été dé- 
coré de la Légion d'Honneur le 4 juin 1841 U 
a exposé : en 1833, Honneurs funèbres ren- 
dus au Titien, mortà Venisependant lapeste 
de 1576 ; — en 1836, Léonard de Vinci ren- 
dant la liberté à de petits oiseaux;— en 
1837, Henri IV rapporté au Louvre;'^ l^ 
Prière, —en 1840, Mort du président Bris- 
son (1691); — Sainte Catherine; — Jeune 
page; — Jeune fille portant des fruits; — 
en 1S42, Adoption de Godefroy deBouilloi^ 
par Vempereur Alexis Comnène (1097), pour 
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i^ Musée de Versailles ; — en 1844, Pécheurs 
catalans; — Jeune Pécheur; — Jeune Arté- 
sienne; ^en 1847, Triomphe de Pisani (au 
musée du Luxembouf);) ; — Costumes des en- 
virons de Rome; — eu 1848, Prise de Bey- 
routh par Amaury II, en 1197; — Pnysans 
des environs de Rome; — en 1850, La Pro- 
cession de la Ligue; — > La Fuite en Egypte; — 
en 1853, Les deux Foscari. En 1848, M. Hesse 
apporta au concours ouvert par le gouyemement 
pour la figure symbolique de la République une 
étude qui se faisait surtout remarquer par un 
laie éblouissant de costume. L. t— -t. 

UvrtU é€$ Salwu, — Le Bas, Dict. encj/cl, de la 
France. — DM. de la Conversation. 

liBSSELBACH ( François- Gaspard ), chi- 
rargien et anatomiste allemand, né le 27 janvier 
1769, à Hammelburg près Fulda, mort à Wurz- 
boarg le 23 juillet 1816. Il fit ses études à 
Warabourg, et y devint professeur d*anatomie et 
de chirurgie. On a de lui : Vollstxndige Antei- 
tung zur Zergliederungshunde des menschli- 
chen Koerpers (Manuel complet pour la dissec- 
tion du corps humain) ; Arnstadt et Rudolstadt, 
1805-1808, 2 vol.* in-4° ; — AnatomUchrchi» 
rurgiscke Untersuchungen ueber den Urs- 
prung der Leistenbrûche (Traité anatomico- 
chinirgical sur Torigine des kemlea) ; Wurz- 
bourg, 1806, in-4'; — Neueste anatomisch- 
pathologische Untersuchungen ûber den 
Vrsprung und das Fortschreiten der Leis- 
ten-und Schenkelbrûche (Nouvelles Recher- 
ches anatomico-pathologiques sur l'origine et 
le^ progrès des hernies) ; ibid., 1812, gr. in-4** ; 
—Beschreibung und Abbildung eines Instru- 
ments zur sichern Entdeckung und Stillung 
einer bei dem Bruehschnitte entstandenen 
gefàhrlichen Blutung ( Description et Dessin 
d'an instrument à Faide duquel on peut décou- 
vrir et arrêter sûrement une hémorrhagie dan- 
gereuse dans Topéraiion de la hernie); ibid., 
1815, in-4». D"^ L. 

Meusel, Gelehrtes TeutscMand, toI. XIV, p. IW ; toI. 
XVIII, p. m. — Mediein. chirurg. ZeUunç, 1817, n« tl. 
-Eneh et Gruber, AUgemeine Eneyklopadie. 

HESSELiN K {Gérard), théologien hollandais, 
né à Groningue, en 1755, mort à Amsterdam, en 
1811. Il fit ses études dans sa ville natale, prit 
ses degrés en philosophie à Lingen , et professa 
la théologie en 1786 et la philosophie en 1800, 
ao séminaire des Anabaptistes, à Amsterdam. 
Ses cours, comme ses écrits, se firent remarquer 
par un grand esprit de tolérance. On a de lui : 
De Montants ignovomis ac terrx motibus, 
eorumque cognatione; Lingen, 1778; — Sur 
le Sacerdoce de Jésus-Christ^ tel qu'il nous 
est représenté dans VÉpitre aux Hébreux 
(en hollandais); couronné par la Société Théo- 
logique de La Haye; — Dictionnaire hermé- 
neutique du Nouveau Testament (en hollan- 
dais) ; 2 vol. in-S** ; — Mémoire sur le rhythme 
et la prosodie de la langue hollandaise , 
comptù^savec le rhythme et la prosodie des 



anciens ( en hollandais ) ; — des mémoires sur 
la physique, l'histoire naturelle et la théologie, 
imprimés séparément ou dans les recueils de 
diverses sociétés. A. L. 

Srscb et Grober, Jllg. Eneyklopaedie, 

HESSELIUS {André ), ecclésiastique suédois, 
né en 1677, à Stora-Skedvi ( Dalécarlie ), mort à 
Gagner, le 23 décembre 1733. H fut nommé en 
1712 pasteur de la communauté suédoise, qui 
s'était établie en Amérique, sous le règne de 
Christine. La Société britannique pour la propa- 
gation de l'Évangile le chargea également d'admi- 
nistrer celles des paroisses anglicanes de Pensyl- 
vanie qui manquaient de pasteurs. Rappelé dans 
sa patrie en 1723, il fut nommé Tannée suivante 
pasteur de Gagnef en Dalécarlie. On a de lui : 
Bersettelse cm svenska kyrkans nuvarande 
tillstand i America (Relation de l'état présent 
de l'Ëglise suédoise en Amérique) ; Norrkœping, 
1725, m-4^ E. B. 

Gézetius, Lêx., ïv . -- Biographisk. Lex., VI, ISi-lse. 

HESSELIUS {Jean ), savant suédois, frère du 
précédent, né à Fahlun, en 1687, mort le 10 avril 
1752, à Ahlquittem ( Wermiand). Il voyagea en 
Hollande et en Allemagne, étudia sous Boerhave 
et Albinus à Leyde, et fut reçu docteur en mé> 
decine à Harderwyk, en 1721. A son retour, il 
fut nommé médecin provincial en Nerike et en 
Wermiand (1728). Il découvrit sur les bords du 
lac Hjelmare une belle carrière de marbre blanc 
tacheté de rouge et trouva la manière de faire 
du pain avec de la mousse de renne. Ses autres 
découvertes sont consignées dans un rapport sur 
une espèce de tourbe dont les cendres donnent 
du blanc de craie, inséré dans les Transactions 
de V Académie des Sciences de Stockholm ^ 
1746, et dans un mémoire sur l'emploi de l'ortie 
vivace {Brxnnxssla) comme fourrage, dans le 
Journal de la même académie, 1747. Cette 
société l'admit dans son sein en 1743, et les 
états de Suède lui décernèrent une récompense 
en 1747. E. B. 

Mœrk, Éloge, dans let TraiU. de VAcad- des Se, 17SS. 
-Sacklen, Lœkare Historia. - Biogr. Lex., VI. 1S8. 

HESSELIUS {André), surnommé America- 
nus, parce qu'il était né en Amérique, poète sué- 
dois, neveu des précédents, vivait encore en 1755. 
Il fut maître d'anglais à Upsal, et écrivit des vers en 
cette langue. On a de lui : Erik IX, tragédie en 
5 actes , qui eut du succès, quoique mal écrite 
et mal composée; Stockholm, 1739 : — Svea 
gyllene och jœrne tid { Le Siècle d'Or et le Siè- 
cle de Fer de la Suèile) ; Upsal, 1739 ; — De ^ 
krig ogfrid namnkunnige svenska konungar 
(Les Rois de Suède qui se sont fait un nom dans; 
la guerre et la paix) ; 1740; — La Princesse 
indienne Zaletta, mauvaise tragédie en 5 ac- 
tes; Stockholm. 1740; — De tolf Caroler (Les 
douze Charles, rois de Suède); 1748 : ouvrage 
qui a eu trois éditions; — Frœke Oge et Star^ 
iotter, tragédie; — Saul et Jonatham, tra- 
gédie; 1749; — Sagaom Hildurs och Frodes 
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(jylietie tid (Histoire da Siècle d'Oi* de âildot 
et de Frode) ; Stockholiri, 1755. Il publia tet 
ouvrage sous le pseudoiiyme iVÀfigantyf' Hei- 
drkksson Winlands/arare ; c'est uiië allégorie 
à la Jouan&e de la reine tllri^ue-Élëoilore et du 

SI Fréderik, qu'il dépeiùt l'ilne sous le Aom Ae 
ildur, ràutre BbUs le liotii de Prode. Hessfe-» 
lius publia deux joUrhaux Satiriques eti vers : 
Svenskà hitet (Le 2ële suédois); Stockholm, 
1738-1741; et fhen hvenskà sannitigeh (La 
Vérité suédoise); Ib., 1739-1740. E. B. 

Svenski Merçurifii, ïiiîi, p. S63. — klaminarskœld , 
Svènska ymé-mèà. - ÈUtgtà'i^hisii: teîicon» VI. 

HEsliteLkt^ (fjraHçois), t>hilologue hollan- 
dais^ ué à tiotterdàm, eU ièsO, hiort à Utrecht, 
en Î746. tu l7t)"i il deVitlt J)h)fe8èelir d'élo* 
qilencë eï d'histoh^ dans tô ville hatale, et ob- 
tint en iM un canonicât à tJtrecht. Oti a dé 
•lui : Ènhil Âmiatês ;l^oiieMam, 1707, iU-4° i 
édition revue et augmentée d'après celle de 
Hierohimus Columtia;— Vibltts Setfaester, De 
Pînthihibn^ , JbnHèHH f lacubusqtte; Rotter- 
dàrrti 1711, ih-8"; — Antiquéc Inscriptiones ^ 
otifti a M^r^iiatHô &tt(f{o cotlettœ, et a Jo, 
É}bMi'ô hi^rtmH tmHliWfUB Jû.-Georg, GreevH 
dt^HtiÊ, mfft isùrîtmd^n anmtationibus et 
dUpliim pf-âèfHti^né ; Leawaittei 1731, in-fol. 

W. R. 

ttnrtaiAttH^ Efpkstotœ tkarwrmn Bèlçartan ad MaglabB' 
cMwiHi i. lU P' 2S8. — Sax, Otumasticon. — Ërsch et 
Gruber» Encyklopsedie. 

ttfes^ÈL^ (Seau), couth>versiste liégeois, lië 
à Mâlihes près thuin ëU 1522, mort à Loavain 
en 1563. U i)n){réssa là théologie à Louvaiu et y 
acquit beaucoup de réputation , non pour l'élo- 
quence, qui lui mani)Uait, hiais par sbn jugëiuent 
solide et son érudition. H fut cntoyé avec Mi- 
chel du feaî au concile de TreUtfe par Philippe It. 
On a de lui : Érèvis Et càthx>îlèU SymboH 
Apostolicî ExpUcatio; Lodvam, 1562; Aiivers, 
1560, in-S*^ ; — Cohfutùtio noWiêefidei (qUàm 
vocant speciatefn); adjunctus est Tractatui 
de cathedras Pétri perpétua proieciione Hfir^ 
mitate; LouVain, 1562, in-8**; -— Traciûlus 
pro invocatione sanctorum contra Joannem 
Mohemium. PrœmittÛur Con/utatio erroris 
quo idem Mobemius cum Brentio asserit, 
Deum nihil nobis largiri intuUu oratio- 
num nostrarum ; iiOUYàm , 1562, in-8'*; 1564, 
in-12 ; — De Schismaticîs tempHs Judxorum; 
Louvain, 1565, in-8** ; — Con/utatio cujusdam 
haereticx nuper emissx confessionis Teuto- 
nicse; Louvain, 1567, in-8"; — Èrevis et ca- 
tholica Decalogi ExpUcatio; Louvain, 1567, 
in-S" ; — Cathechismus Romanus; Louvain, 
1567, in'12; Anvers, Plantin, 1574 et 1611, 
in-8° ; c'est un corps de théologie dogmatique et 
morale puisé avec discernement dans les écrits 
des SS. Pères et principalement dans saint Au- 
gustin. Henri Graevius en a élagué tout ce qui se 
rapprochait du baïanisme; — Declaratio quod 
suniptio euchavistix sub unica panis specie 
neque Christi prœcepto aut institutioni ad' 
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versetur, neqùé fh,inns fiHWiom Mi Lou- 
vain, 1565, in-8*»; — Dé Office pH et cArw- 
tiànx pacis verè amùntis viri, èxsurgente ont 
vigentê hêeresi; Anvers, Idei^ iii-8*; — Ex- 
pUcatio OràtioniÈ Dominicm; Anvers, 1566, 
in.8<*; — UsuatiAi J^artyroti^^ium, cwn hoUs 
JoanniÈ Molàtii. Acced. CèiUndarium ecde^ 
siastlcum et Cèhsura de qvibiisdam sanc- 
totitni histiof-iis; LoHvairt, 1668,itts.8";— ^jr 
plitmt> D^minibës Pnssimisi Leavatn^ iMê, 
in.6* ; -u f H pfibfièm B. Patt^i apos toit) ad Jt- 
mothÉèUià tep\%Cliî'àvk tJdminéhi^aHus : InphB- 
rem £. Pélri^ Probatiê eorpwàlis fhrxtmiis 

i cûYpàrili H iaHfnini» Dominiti Buehariiiia; 
Louvain, 1568, in-&^. A. L. 

, Côtfate dé fi»«delifttrë-t}kttiai« Bià^ii^iB litiyMIe, 

t. i, t>. tt6-iS8; 

I HBSSBbs ou BBTitTS TAN EST ( Guillaume), 
théologien catholit|ué uéerlandais, né à Gorcum, 
I en 1542) mort À Douai) en .1613. Il commença ses 
I études à Utrecht; et les acheva à Louvain, où il 
! fut reçu docteur. Son savoir et sa piété le firent 
I appeler à Douai ^ où il fut à la fois professeur 
I eu théologie , supérieur du séminaire, prévôt de 
l'église de Saint-Pierre et chancelier de l'uni- 
I versité. Les ouvrages qu'il a composés sur la 
j théelofpe et sur l'histoire ecclésiastique sont rem- 
I plis d'érudition; mais la ferveur religieuse Teo- 
tràlne trop loin ^ puisqu'il va jusqu'à faire Ta- 
polbgie de l'assassinat politique. « Dans son 
Histoire des Martyrs de Goreum, dit dora 
Ghaudoll , il Comble d'éloges et il présente comme 
Un rare modèle de piété l'infâme assassin de 
Guillaume I*', Balthasar Géraid. ( Le morceau 
sur cet assassin est le 6" chapitre du livre IV. ) 
U compare son supplice à celui de saint Jean de 
Nicomédie^ qui obtint la palme du martyre, sous 
Dioctétien, pour avoir arraché un édit de l'em- 
pereu^ contre ieS chrétiens : il le loue de s'être 
préalablement armé du bouclier de la prière. » On 
a de Hessels : Martyriunt EdmûndiCàmpiani; 
Louvain, 1682, in-8*'; — Historia Martyrinm 
GorcdmienHum ; Douai, 1603, in-4°; — Mar- 
tyrinm Guitielini Gaudani ttc tornetii Mitsn; 
Douai, 1603, in 8*»; — Commentant in IV li- 
bros Sententiarum Pétri Lombardi, dodo- 
ris Parisiensis; Douai, 1615, 2 vol. în-fd.; 
— Annotationes in preecipua ac difficiliora 
S. Scripturx loca; Douai» 1621, in -fol.; - 
Commentarius in omnes B, Pauli Epistolas; 
Cologne» 1631, 2 vol. in-foL 

Foppens, Bibliotheca Belgica. —Chaadon et DclaDdine, 
Dict. hist. 

HBSStJS. FO^. EOBANtTS. 

HBSTBAiT ( Clovis OU toys, sfeur de Nuise- 
MENT ), littérateur finançais, né à Blois, vivait à 
Paris de 1584 à 1594. H était secrétaire des 
chambres du roi Henri ÏII et du duc d'Alcnçon. 
Il fut le disciple et l'ami de Dlitirat. On a de lui : 
une traduction de l'i4n^Ao2o^te grecque et latine 
en verà français, 1578; — ŒutfTes poétiques, 
dédiées à Monsieur; Paris, 1578, ni-4*. 

fi. D— «. 
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BiMiothiques françaisu» etc., 1 1, p. 167, — C. Bralnne, 
Les Hommes iUustres de rOftéanaiSf 1. 1, p. 17*. 
HESTTLIBIRT. Voy. HlTtYLtSBlRY. 

* HésYGBitJS , é?è()ue \ÔB Salonina en D&I' 
matie, vivait au oommencetnent da dnqtdèmé 
siècle. II fut en rapport d'âtnitié avec saint Au- 
gustin et saint Jérôme, comme on le voit pat le« 
ouvrages de ces deuK PèfCS de TÉglièe. 11 nous 
reste de lui iine lèttrey qui à été Inséfée dans la 
correspondante de Saint Àugustitt ( n* CXCVttl 
(le redit, des Béilédlctlnô (t). Y. 

Saint Augustin, De Civît. Dei, XX, S ; tfAit, CXCVÎI» 
cxtviiî,ctclX,Tot. ».^»iA«iiftfii«ûii,l»«ftlto<. Pmtrvm 

* HÉsTCHivs^ évéque égyptien, qui sonlTrit le 
martyre pendant la perséeutioii de Dioclétien et 
de Galérien, ver« 310 ou 3ii. Hody l'identifie 
avec on Hésychlua qui revit la Bible des Sep- 
tante » et dont la révision était généralement 
09ite« en Egypte et dans les pays voisina i et Fa- 
bricius le regardife comme le mémequ'Hésydiius 
d'Alexandrie auteur du Lea^ique. Y. 

Entibe, Hitt, EceUs,^ VlII.iS.— Saint Jérôme, Praf, 
in l'amlipom. et Prsef. in quatuor Evang. dans le vol I 
de ses OEuvres, édlt. des feénédlct. — Hodjr, Vë JM- 
bUor. Textiàus orifiiHal^,' Oxford, tlOB, In-foL, p. SOI. 

BÉSTCHivs de JérutvÀtm » écrivain ecclé* 
siastique grec, vivait dans le cinquième ^ède de 
l'ère .chrétienne. Il naquit et fut élevé à Jéru- 
salem. Il quitta ensuite sa ville natale pour mener 
au désert la vie d^un ermite. Q fut ordonné prêtre 
malgré lui, par te patriarche deConstantinople, ei 
passa le reste de sa vie dans cetts ville* La date 
de sa vie et son rang dans TÉglise ont donné lieu 
à des discussions peu concluantes, et au delà des 
faits rapportés plus haut on ne sait rien de cer» 
tain sur Hésychto. Cet écrivain jouit dans son 
temps d'une grande réputatSmi, et il nous reste 
délai beaucoup d'écrits, dont les principaux 
mX : Uhf% septem : Toriginal grec est perdu, 
mais il en existe une ancienne traduction ktine 
publiée à iBâle, 1527, in-fol.; à Paris, 15^1, 
in-S*", etréimprimée dans la BiHiotheca Patrum 
de Lyon, vol. XII, p. S2; — ItiXTip6v ( ou Ke» 
foiXoua) tâv i6' spi)q)tit«&v xttl *H(îOktou (Sticheran 
( ou Capita) in duodecifH prophetas minores 
et Esaiam), publié par ]>avid Hœschel avec 
yïsagoge&'kàTien, Augsbourg, 1602, in-4i», et 
inséré dans les CrUid $€u:ri^ Londres, 1660, 
vol. Vin, p. 20 ; — 'AvTi^Yinxà ou EOnxd, publié 
avec les Optiscula de Marcus Eremita, Paris, 
1563, in-8<», et réimprimé dans la BiMwtkeca 
velerum Patrum de Fronton du Duc (Ducaeus) ; 
Paris, 1624, in-fol., vol. I, p. 985. Une traduc- 
tion latine de cetonvrage a été insérée dans la Bi- 
bliolheca Patrum (vol. XII, p. 194), sous le 
titre de Ad Tkeêdulum Sermo compendiosus 
anitnx perutilii de Temperantia et Virtute , 
quœ dicuntur àvTt^^tixà xai s^TikÀ, hùC est 

(1) Plnsleiits aatret BCtycttus viTaffent t«n la mén? 
«poqae , et sont aenttonnés dans UbantAs et dans salât 
Jérôme : Omtm. Fibrtdai. lUblMkeea Grsgta, t vit. 
p. UT, et SmlUi, DietUm, o/Greek and Roman Bio{/ra»k^, 
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de ratione reiuetandi ac preetmdii — Jffo' 
mUue de sani^a Maria deipara, publiées par 
F. du Duc, dans la Biblioth. veterum Patrum^ 
vol. II, p. 417 ; — Tô eU Tèv dfyiov 'AvSpéav éYxw- 
(uov I ûratio demonstrativa in S. Andream 
ApoHolum : ose traduction latine de ce traité 
a été insérée dans la BiblîMheea Patrum^ 
vol. XU, p. 160.; — De Resutreetione Domini 
nostti Chrisii, et De Bcra teriia et sexta 
quitus Daminus fkisse eruci/ixus diciiw^ 
dans le Novum Auetarium de CkwibefiB; — 
Et(liX(o6ovT^ &deX^v toO xup(ou xdtl àaSiS tov 
OcottdcToptt, dont on trouve des extrait* dans k 
Bibliothèque de Photius» codv 275; ^ Map- 
tOpiou ToO&T^ov xai ivô6(ov (Mlptvpo^ toù XpiofoO 
AoYYÎvou ToO éxatovrdpxov, dans les Acta SanC" 
torum de Bollandus, Mars^ vol. Il, dans VAp* 
pendice.^p. 736; —'H EwaYyeXiKi^ «vp^vt^i 
dans le 'ifovum Auet. de Combefis, vol. I, 
p. 773; un abrégé de cet ouvrage a été inséré 
dans les Eccles*, Braec, Monum. de Cotelier, 
t. III, p. 1, sous le titre de Suvay^Y^ &nopiôv 
xat èniXtîortiiiv iiù&ytXvah ittitofif ^kt^c EOayYC* 
Xixiic (Tupiçcovîoic. Parmi les ouvrages ai^'ourd'hui 
perdus, on regrette surtout son Ifistoire ecclé- 
siastique, citée par la Chrûniqué Paschaàs 
(p.371,éditdeParl8)(i). Y. 

Pliotius, Z^iM. — Théopbanes, Chronog,, vol. I, p. 71, 76, 
édit. de Paris. — 'Menologia GrascOt jussu imp. Basil, 
sdit. ( ad Mart, ixviU >, P. lll. p. M. - Cavte. HiH. ttter. 
*- Ttllemont. Métnoirei eeciëskui., vol. XlV, p. ttr. 

■âsTGHiiJS de Milei^ biographe greo» vivait 
dans le sixième siècle. Les anciens lui donnent 
presque toujours le snmom à' Illustre ( 6 'i)i> 
XoC(Ttpioc , Illnstris ), sans doute à cause de l'em* 
ploi qu'il occupait. Il naquit à Milet, et vécut 
sous les empereurs Anastase F', Justin I'% Jastr* 
nien I**^. On ne sait rien de sa vie, excepté quH 
perdit son fils, nommé Jean, et que cette perte 
l*empécha de continuer son histoire du règne et 
Jnstinien. On a de lui : Ilspi t«5v èv icai&Cqi Àot{»« 
i}idtvttt»y ( Sur ceux qui se sont distingués par lent 
savoir) : cet ouvrage, que Ton trouve aussi cHé 
fiNms les titres n(vaÇ Tâv iv noiSetqi ivbpiaEvtûv» 
et de 'Ovo{LatoX6Yoc , est fait sur le même pkm 
que les Vies des PAtfosopAeideDiogèneLaerCe; 
mais 11 n'en est pas, comme <» l'a dit» un simple 
abrégé. Il fut publié pour la première Ibis avec 
une traduction d'HadriSnus Junius{ Anvers, 
1572, in-8*. L'excellente édition de Meursius 
dans ses ffesychH OpusculOy Lejde, 1613, inr8% 
n'a été surpassée que par celle de J . Conrad Orelli» 
Leipzig, 1620, in*8<*. Hésychius avait encore 
composé un grand ouvrage historique, que Pho- 
tins cite sous le titre de Bi6Xittv {vropcxàv «bc èv 
miv64»et xoapiixfiç IvropCa;, et que Suidas appelle 
simplement Xpovixi^ {«rropia, et Constantin Por- 
phyrogénète Xpovixd. Suivant Photius cette his- 
toire comprenait une période de 1920 ans depuis, 

(1) Cette Histoire ecclésiastique a été aussi attribuée 
& un Hésychius «de Constaotlnople , écrivain d^tie date 
ineonnoe, dont Pbotlus, Coâ. Si, eite un traité sat le ser- 
pent d'airain ( EU X"'^^^^ ^^^ ^^T^^^ ^*) ' 
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le règne de Bélns, fondateur de l'empire assy- 
rien, jusqu'à la mort de Temperear byzantin 
Anastase P% en 518, et se divisait en six épo- 
ques, savoir : avant la guerre de Troie; depuis la 
prise de Troie jusqu'à la fondation de Rome; 
depuis la fondation de Rome jusqu'à l'abolition 
de la royauté et l'établissement du consulat, dans 
la 68*^ olympiade; depuis l'établissement du con- 
sulat jusqu'à la domination ((Aovapx^«) ^^ Jules 
César, dims la 182" olympiade; depuis la domina- 
tion de César jusqu'à ce que Byzance devint la 
capitale de l'empire, dans la 277* olymp.; depuis 
cette dernière époque jusqu'à la mort d'Anastase. 
Cet ouvrage n'existe plus; mais on croit que 
lendtpca Kti>v<rravTtvovic6Xeii>c , publié par Meur- 
sius dans ses Hesychii Opuscula, faisait partie 
du sixième livre. Hésychius avait aussi entrepris 
une histoire du règne de Justin et des Q^mières 
années de celui de Justinien; une affliction do- 
mestique l'empêcha de la terminer. D'après 
Photius le style historique dllésychius est con- 
cis, son langage bien choisi et expressif, ses 
sentences sont bien disposées, ses figures vives 
et exactes (1). Y. 

Pbotlas, Bibliotheea, cod. 69. — Constantin Porphy- 
rogénète, De ThenuU., 1. 1. tb. 1 ; II, th. 8. — Suidas, au mot 
"HOVYIOC MlXlfjfflOÇ. - TzeUès, ChU., I1I,8T7. - Caye, 
Hiitor, lit. - Thonchmid, De HesycMo MUesioIUusM 
ehriUiano ComtnentatiOt dans l'édition d*Orelli. 

HÉSTGHics (llauxio;), grammairien alexan- 
drin, d'une époque incertaine. On a sous son nom 
on grand dictionnaire grec, mais on ne connaît 
absolument rien de son histoire personnelle. Le 
dictionnaire est précédé d'une lettre adressée par 
Hésychius à un de ses amis, Eulogius , aussi in- 
connu que lui-même. L'auteur, dans cette lettre, 
explique le plan et l'arrangement de son ouvrage. 
Il a pris pour base, dit-il, le lexique étendu de 
Diogenianus, et s'est aussi aidé des ouvrages 
lexioographiques d'Aristarque, d'Appien, d'Hé- 
Uodore; enfin, il assure qu'il s'est acquitté de sa 
tâche avec beaucoup de soin et de diligence. 
Walckenaër éleva le premier contre l'authenticité 
de cette lettre des doutes qui n'ont pas prévalu. 
On regarde comme probable qu'Hésychius était 
païen , et qu'il vivait vers la fin du quatrième 
siècle de l'ère chrétienne. Si l'on admet cette opi- 
nion, soutenue par Alberti et Welcker, il faut 
admettre aussi que le dictionnaire dHésychius a 
été largement interpolé, et qu'on y a introduit, 
après coup , un grand nombre de gloses chré- 
tiennes et de renvois aux Pères de l'Église, 
saint Épiphane et autres. D'après ces mentions 
d'écrivains ecclésiastiques, Fabridus identifiait 
l'auteur du lexique avec un Hésychius chrétien , 
traducteur de la Bible , et qui vivait dans le troi- 
sième siècle avant J.-C; mais il n^apporta que 
des preuves bien faibles à l'appui de ce senti- 

(1) Codinus, dans ses rispt TÔv HsTpCcov Kcovoravri- 
V0V7c6Xe(i>ç ( p. 9, édit de Paris), cite un Résychtna le Ta- 
r.hy graphe (6 Tax^Ypâço^)} contemporain de Constan- 
tin le Grand, et ne pouvant par conséquent être le même 
qae Hteycblns de MUet. 



ment, aujourd'hui abandonné* Sans' rien affiraier 
au sujet de la personne d'Hésychius , on peut 
accepter les assertions de la lettre qui sert de 
préfoce. Sous sa forme actuelle le Lexique à'M- 
sycbius contient, sans compter les locutions 
chrétiennes {glossx sacrx), de nombreuses in- 
terprétations ; il n'en est pas moins d'pn très- 
grand prix pour la connaissance de l'antiquité. On 
y trouve une multitude de renseignements his- 
toriques etde particularités philologiques emprun- 
tés à des ouvrages, maintenant perdus, d'anciens 
grammairiens. Il est vrai que ces précieux dé- 
tails, au lieu d'être arrangés systématiquement, 
sont un peu accumulés au hasard. Peut-être aussi 
le désordre que l'on remarque dans certaines psu>- 
ties du Lexique d'Hésychius est-il le fait des in- 
terpolateurs? Selon quelques critiques, l'ouvrage 
primitif fut rédigé par Pamphile d'Alexandrie, 
dans le premier siècle après J.-C. ; Diogénianios 
en fit un abrégé un siècle plus tard, et enfin Hé- 
sychius donne à cet ouvrage la forme qu'il garde 
aujourdliui. Ces conjectures peuvent être fon- 
d^, mais on ne saurait rien affirmer à ce sujet 
sinon que le Lexique d'Hésychius a été .inter- 
polé. On ne connaît jusqu'à présent de cet ou- 
vrage qu'un seul manuscrit, qui est à la biblio- 
thèque de Venise (i), et d'api^ lequel Musurus 
publia l'édition princeps; Venise, 1514, in-fol. 
Mais outre que Musurus ne lut pas toujours bien 
le manuscrit, il se permit dans le texte beaucoup 
d'additions et d'altérations arbitraires. Son édi- 
tion fut suivie de celles de Florence, 1520, in-fol.; 
de Haguenau, tô21; et de Leyde (et Amster- 
dam) , 1686, in-4**, dans laquelle G. Schrevelios 
améliora et expliqua le texte. Mais la meilleure 
édition critique, avec un commentaire étendu, 
est celle de J. Alberti , achevée après la mort 
d'Alberti par Ruhnken ; Leyde, 1746-1766, 2 vol. 
in-fol. Il faut joindre à cette édition le travail du 
Danois Schow, qui étudia le manuscrit de Ve- 
nise, en déchiffra les abréviations , et le conféra 
avec l'édition d'Alberti. Cet indispensable sup- 
plément parut sous le titre de : Hesychii Lexi- 
con, ex cod. ms, bibliotheea S. Mord resti- 
tittum et ab omnibus Musuri correciionxhus 
repurgatum; Leipzig, 1792, in-8". Les rooU 
tirés des saintes Écritures, glossx sacrx, épars 
dans le lexique d'Hésychius, ont été rassemblés 
et publiés séparément par Ernesti ; Leipzig, 1785, 
in-S». Y. 

Prtfaeei d'Alberti et de Rubaken, dans redit d'Al- 
berti, 1. 1 et II. — Sallier, dans tes Mémoires de FÀcad. 
des Inscript, et Belles'Uttres, t V, p. los. -> C.-F. Rsnke, 
De Lexici Hesychiani vera origine et çenûHu ferma 
CommenUato ; Ldpdg et QaedUnbarg, tssi, In-»».- Pc«r' 

(1) Cependant M. Kopitar. dam un éerit fort cofleoi : 
Hesychii GiossoyrapM disciputus et imylxawio^^ 
Russus, vienne, 1889, assure qae cette pénurie n'est qu'jp- 
parente, tl e»tete, dit ce llngnlste, dans beaneofli» «•« W* 
bIlothè4aesdel*Burope des maonscriUlnédltsda Giotfalre 
de saint CyrHIe d'Aleiandrie, très-différents de celai que 
H. Estienne et le P. Ubbe ont mis au jour, et ilans \t»- 
quels le Glossaire d'Hésjrcblas est géoéralement rcpro- 
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son, jédvenaria hê^chiana; Oxford, 1844, t vol. la-8», 
publics par Oatford, d'après les manuscrits conservés k 
la bibliothèque du collège de La Trinité A Cambridge. ~ 
HaDd, article dans VBnevelopédiê d'Erach et Gruber.'^ 
Pauiy. Sêal Encjfclopaedie der ekusischen Altherthunu- 
wissenschaft , t. III, ;p. 1ST9. - Scbœll, Histoire de la 
Littérature grecque, t. Vf, p. 181. — Un grand nombrs 
dTéradltt ont consacré A Hésychiu^ des travaux dispersés 
dans des Journaux littéraires, tels que les Miscellaneœ 
Observatiùnes, le Ctatslcal Journal, etc.; on en trouvera 
rindicatton dans Hoffmann, Lexieon bibliographicum, 
t. II, p. 408; et parmi ces traTaux il faut distinguer ceux 
de Wdcker, dans le Rheinisehes Mtueitm, 1884, p. 869 
et 411. 

HBTHOUM V ( Hayto OU Haito des La- 
tins) , roi arroénien de Gilide, de la dynastie des 
Rhoapéniens, mort le IS décembre 1271. Son 
père, Constantin, seigneur de Pardzerpert, qui 
avait été régent durant la minorité d'Isabelle ou 
Zabioim , fille unique du roi Léon II, se révolta 
en 1223 contre cette princesse, qui Tenait de 
perdre son premier mari, Philippe, fils de Bohé- 
mond IV d'Antioche, et ne lui accorda la paix 
que lorsqu'elle consentit à donner sa main à 
Hethoom, en 1224. Le nouveau roi laissa Texer- 
cice du pouvoir à Constantin, dont l'administra" 
tion fut prospère. En 1228, il se joignit à la ligue 
des princes d'Asie Mineure, qui mirent un terme 
aux conquêtes de Djelal-ed-Din Mankbemi, schali 
de Kharizim. £n 1242 il fut attaqué par les Mon- 
gols, contre lesquels il avait fait alliance avec 
Ghdats-ed-Din, sultan d'iconiura. La mère et la 
sœur de ce dernier s'étaient réfugiées dans ses 
États; il fut contraint de les livrer aux Mongols, 
pour obtenir la paix (1244). Ghéïats-ed-Din, 
irrité de cette espèce de trahison, favorisa la ré- 
volte du prince de Lampron , Constantin, oncle 
et vassal jeHethoum. Malgré cet appui, le rebelle 
fut vaincu et assiégé dans Lampron, où il mourut, 
en 1245. A l'avènement de Kouyouk, grand-khan 
des Mongols, Hetbonm chargea son frère Sem- 
pad d'aller présenter ses hommages à ce prince 
et de demander la restitation de plusieurs places 
qui avaient été conquises par le sultan dlconium. 
Il reçut pleme satisfaction. Plus tard, en 1254, il 
se rendit lui-même à Afanaligh, auprès de Man- 
gea, successeur de Kouyouk. Le suzerain di- 
minua le tribut que payaient les Arméniens, et 
exempta d'impôts les églises et les monastères. 
Hethonm rentra dans sa capitale le 5 juin 1255, 
près d'un an et demi après son départ. Attaqué 
par le sultan dlconium, qui voyait d'un mauvais 
œil son alliance avec les Mongols, il le repoussa, 
et lui prit les villes de Marasch et de Behesni. 
Vers la même époque il secourut contre les Ma- 
melouks d'Egypte la ville d'Antioche et le comte 
de Tripoli. Les troupes auxiliaires quMl fournit à 
Houlagou , pour les campagnes contre les Ma- 
melouks, < en 1259 et 1260, contribuèrent beau- 
coup à la prise des villes d'Alep et de Damas. 
Lorsque les Mongols eurent évacué la Syrie, le 
roi de Cilicie soutint seul le poids de la guerre. 
Son royaume fut envahi par le sultan Bibars. 
Tandis qu'il allait solliciter la protection d'Abaga, 
successeur d'Houlagou^ son armée fut battue à Sa- 
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rovanti-Kliar, où périt Théodore, l'un de ses fils, 
et où fut fait prisonnier Léon ( depuis Léon ni ), 
son autre fils. Les musulmans ravagèrent la Cili- 
cie, et incendièrent Sis, capitale du royaume ; ils 
se retirèrent, emmenant, dit-on , quarante mille 
captifs. Hethoum rentra dans son royaume à la tète 
d'une armée de Tartares indisciplinés , qui firent 
autant de mal que l'ennemi. Il demanda alors des 
secours au pape« qui fit prêcher en sa faveur une 
croisade, qui n'eut pas lieu. Léon était rentré 
dans sa patrie , après avoir conclu un traité avec 
le sultan des Mamelouks en 1268. Hethoum, fa- 
tigué des charges de la royauté, se démit de la 
couronne en faveur de son fils , avec raut(»risa* 
tion de son suzerain l'ilkhan de Perse. Il se re- 
tira dans im couvent de l'ordre des Prémontrés, 
et se fit moine sous le nom de Macaire, Il mou- 
rut peu après, et fut enterré au monastère de 
Dirazarg. £. Beadvois. 

Vahram, Ckronlele of the Armenian Kingdom in C<- 
licia, trad. par Neumann; Londres, 1881, p. 47-58. — rie 
de Hethoum, par un religieux prémontré, publiée en 
1809, et réimprimée dans OrdinU Prsemonstratensls Chr<h 
nicon de Aubert le Mire ; Cologne, 1613, in-S». — He- 
thoum, Hist. orientai cU. S8, S8, 88. — Gttiragos Candxa- 
guetsi, P^oy. de Hethoum, dans le Journal Asiat,^ 1838, II. 
' TcLamtctilan. Hitt. dfArm,^ t. III. — Jean Lepaige, Bi" 
blioth. Prsemonstratentis , p. 886. — Reioaud, Hist. des 
Guerres des Croisades sous le régne de Bibars; dans le 
Journal Asiat,^ 1887, II, 68. — De Hammer, Geschiehtê 
der Jlchane. 

HBTHOUM II, roi arménien de Cilicie, petit- 
fils du précédent , fut mis à mort à Anazarbe, en 
1308. Fils de Léon III, après la mort duquel il 
fut appelé au trône en 1289, il n'accepta qu'à re* 
gret des fonctions qui l'empêchaient de se livrer 
exclusivement aux exercices de piété. Il ne vou- 
lut jamais se marier. Ayant reçu du pape Nico* 
las lY une profession de foi , à laquelle refusa 
de souscrire le patriarche Constantin II, il fit dé- 
poser ce dernier, et lui donna pour successeur 
Etienne lY, qui convoqua un concile à Sis, en 
1292. Il y fut établi que les Arméniens célébre- 
raient la fête de Pâques le même jour que l'É- 
glise romaine. Les docteurs de la grande Armé- 
nie, qui étaient indépendants du roi de Cilicie ^ 
ne se soumirent pas à ce décret. Attaqué par 
Mélik-al-Aschraf , sultan d'Egypte, en 1292, He- 
thoum implora le secours du pape et d'Arghoun, 
ilkhan des Mongols de Perse. Mais il fîit aban- 
donné à ses propres forces. La ville de Hromgla, 
sa capitale, fut prise en 1293, et le patriarche 
Etienne lY emmené en captivité avec un grand 
nombre de chrétiens. Quelques années plus tard, 
le sultan échangea les captifs contre une ville que 
les Arméniens lui avaient enlevée. Hethoum ayant 
rois fin au schisme qui existait entre le patriarche 
de Sis et celui d'Aghthamar, céda le trône à son 
frère Théodore HI, en 1293, et se retira dans un 
monastère de frères mineurs de Saint-François. 
Son frère et ses sujets continuèrent néanmoins 
à le regarder comme roi , et Théodore le per- 
suada de remonter sur le trône, en 1 296. Quelques 
seigneurs, mécontents de son rétablissement, se 
révoltèrent, sons ia conduite de Hethoum de Go- 
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rigos et de BOtl iTrèrtl OMibln. MUA led UHB tmSA 
panis et les àatres n'obtiUNttt lltaë ftmthistié 
que par lu médiÂtfod dtl ttàtHèrche GtlSgd1f« VtL 
Hethodm étent dllé tH)U¥èr ^n éu^ettiiti Ghâ2ati$ 
ilkhan de Pêne, le pHa dé Mte œsêèr lei pëN 
sébtition» ttue len itiusttlttiMft exer^lëttt cdtitrc 

leii chrétienè. Il tUt Mit Jdliiee à 6â dettiaode. 
Plus tard il se fetldlt, àtêtt ibii fl^re Théodoré ^ 
à ConstaUtiildplè Atlprèâ dé l'étapefeur Aftdf>0« 
nie U Paléologiié, dont le flls Michel àtàit épottéé 
uhe de leurè smurs. DUrfttit Uû abltmcé, Mil 
frère Sempad, à qui il àYtttt iU)Hfië la fégeBeë^ fut 
proclamé rUl par plusieurs inetnbrea de la famlU« 
royale et par là plut^àrt deS seigùearéi couronné 
par le patriarche Ghftgoire VIIj et cottfimié pâf 
Ghatau , qUt lui doUtta en tttariage u&e de ses 
s^urs. Les deUx frèreé fbreut expulsés brs de 
leur retour, en 1297. Ils alldent t>léider leur 
cause auprès de Ghazan. lorsqu'ils tottibèreni 
ebtre les Itt&ins dé Sëtiil>aa, ^ui fit mettre ft ittort 
Théodore et priva Hethoiim de la vue et de la 
liberté. Indigné deceseruaiités» Constantin^ frère 
des victitnes ainsi que du h^éurtrler, pHtleSartneS 
en 1298, détrôna Sempad, qu'il fii jeter en t>ri- 
son> et se fit proclamer roik Hethoum) qui tTElt 
été mis en liberté, rebodvm la Vue en 1299. Le 
peuple^ qui regardait cei événement comme uû 
miracle, replaça la couronne sur la tète de son 
ancien roi. Constantin «t dempad ^ l'ëltiRt ré- 
voltés de nonveui^ furent mits prisonniers par 
trahison et eottdutts à Oonstàntfnople) où ils mou* 
rurent en Captivité. LeI guerres civiles étaient 
à pethe éteintes c|ufe le royaume fUt envahi, en 
i 301, par SOUMimtsch) émir de Damas, qui en 
1302 rut vaineu et fait prisonnieri En 13Ô4 teeuK 
tan màmelnnà Nassir» coihmlt d'aAl^ux ra vagésen 
Gilicie. Heth<6Um ayant t^Ht^ ftvec les Mongols^ 
une expédition en Syrie ^ et plue tnrd expulsé 
Tennemi de ses États, abdiqua» en ISCâ^ en finvcnr 
de Léon lY, fils de Théodore. !1 conserva le titre 
de grand baron et de pèt« du h)i ; et comme son 
successeur était fort )enfie, il continua à goU»* 
verner du fond du monastère ofi II s'était retinê. 
£n 1307 il assista Àu contilede Sis ^ qui décréta 
la réforme des cérémonies eccAésinstiques» IM 
Kèle inopportun qu'il mit à faire exécnter les dé^ 
cisions du concile lé rendit Impopulaire, ainsi 
que son neveu. Accusés par les grands » ces denl 
princes furent appelés à Aâanè,deV«nt fitiiarghoU) 
général mongol, qui les fit périr. Oschin, fi^te 
d'Hethoum, monu alors sur le ttOncv on a do 
Hethoum une ptèoe de vers qui contient des d6* 
tails sur la religion et leè tAO[^nrs da temps , et 
qui a été imprimée dans diverses éditions de In 
Bible, à Amsterdam en 16M> à Oonstantiaoplè 
en 1705, à Venise en 1733w B. BBAtivots. 

Tcfaamtchian « Hist ^JrmétUe, U III. - SuU«t SohmI, 
Quadro delta Storia Utteraria d*Armenia, iss-i26. — 
Le Beau, Hist. du Bas-Erh^ire, ëdlt. Saint-Martio, t. X\%, 
876. — De Hainme^ GeschUkte dh' fîehanè. 

HETOoirn, prince «rménieU) vivait aU frei- 
xième siècle* H était frère du célèbre Nerses 
Lampnmetoii et flU d'Oaelii% priaoede IiainpnM^ 
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qui avait été élevé à tft dignité de Sébàste par son 
suzerain l'empereur d'Orient* Il succéda à son 
père en I1A9. Nommé gouverneur de Tarse par 
MflhUèl Comnène, Il fit la guerre anx rois armé- 
niens de Ôiliciei qui refusaient de rendre hommage 
à l'empereur grec, et fut assiégé» dans la ville de 
Lampron, par Hhoupen lî, en ilsS. Son allié 
Bohémoud. prince d Antioche, s*étant saisi, par 
trahison i de la personne du prince assiégeant, 
Hethoum rut ^erré de plus près par l'armée ci* 
licienne. U n'obtint la paix qu'après avoir fait 
mettre lé roi en liberté èl lui avoir hindo hom- 
mage. En lIoS, il se révoim avec plusieurs ba- 
rons, mais 11 m fk\ï prisonnier avec ses deux 
fils par Léon u, et mourut en captivité. Son 
petit-fils oschin reeouvra en ii7l la forteresse 
d'AsgdUrha,et fiit nommé maréehal du royaume 
de Cilide, sous 10 règne de LéOn IlL £. B. 

Vahrairi. Ch^oH. Hf tftfe Armèniah Ittit^om in Cili- 
ctà. ->- TcUauitlintâQ, JSTtit. d'Jm^, t. Ilf. 

itftttaôtmil ou ffnitAH, (Grince de Gorigos 
( Cilicie ) et historien arménien , mort à Poitiers» 
au commencement du unàtorzième siècle. Il fat^ 
àtee son iVère Oschin^ le fiiUteur de la ligue for> 
mée en 1295 contm le roi ttethoum u. Après 
s'être réconcilié AVéO ce dernier, il le servitfidèle- 
ment, et rulda, en i305, à ext>ulser d'Egypte les 
Mamelouks, qui avalent envahi la Ciliciè. L'année 
suitanie, ^'étant démis de son fief, nvec le con- 
sentement de ton luisetuin et de sa famille , H se 
retira dans Un monastère dé l'ordre des Pré- 
montrés, à EpisCopia^ dans l'Ile de Chypre. H 
passn ensuite à Rome , puis à Avignon , auprès 
du pape Clément Y, qni le nomma supérieur d'un 
couvent de Prémontréa à Poitiers. On n de lui : 
àlêmr^ fnèrvêiUftWÊB du is^rw^d^Khan^ écrite 
en français soue sa dicté;» par Nicolas Falooni, 
qui, en 13t)7| \h trtdulsit en latin par ordre de 
Clément y. Cetto traduction^ eonnue sous le 
titre de no fVsHitriti ou do Uifer hUtoriamm 
pKfUnm 0rl^nti9, fut publié* fc Hagnenau» 
1629, 10-4'', et dans lés retiueilB suivants : Nmna 
0rm re^niim at intmlurum ^t^tiènê ineo- 
gmtummi édité par S% Grynaeus» BAie, 153S, 
1537) 166ft> iU-fol.; dans la partfellde ehrth 
nfen mMrviol^mtanài éditée par R. Reineo- 
cius, lielmstsdt » Idfiô, in*4'', et è la «nite de 
l'édition de Màtco Paolo par AUd» Millier, Ber* 
Un, 1671, itt-l<^. Le bénédictin Jean de Loo|^it en 
fit une traduction française, en 1351, qui fut pu- 
bliée à Paris, 15S9, in-fol.; dans le tome U du 
Rx^ieU dm Vàf^ges curieux^ de Pierre van der 
Da, Leyde, 17119, in^i""; et dans le t. U dé celui 
de Beiigeron, La Haye, I7d6, gr. in'4*. Au^er 
en à donné une traduction arménienne; Venise, 
1843, itt^t*»! L*histeire du Grand-Khan, c'est-à- 
dire de Ciengiskhaû et de ses successeurs, est 
précédée d'une brève description des différents 
royaumes de l'Asie et suivie de considérations 
sur l'état de rislamiSDie , sur, la prédicatioo d'une 
nouv^le eraiBade et sor les précasAtiOns à prendre 
pour hddoMir «MbeureiHa këno. EUaestinlé» 
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resHatttèMfifièhii liiMftles noms {Uropl^ y mût 
trabsci-hs peli corfeetémettt Oh a «tibore de He- 
tlioum dfie Chfo^i^tté , eil Aritaétilen^ qui com- 
mence en 1076 et 8*afréte au tetnps tMl vivait 
l'auteôir. Cet ouYi^gé est Inédit. E. BEikOVOUi 

Hethoum, mkt. iiu GHtiid-Khàû. -^téhattitcfalaH, tfUh 
d^Àrmim, ^réU «t ï. tll. ~ Jfcan Utnlgto, ëiMiùth, 
PrKmXmHrntgiuiêi p. M6* S88. - f, AU). Fabriciiis, Bi- 
blloth, Latlna, art. AUhoBas. — Sultias âomal, Çtta(}ro 
de/la StôHd fttfer. S'^rm^tt. 

*HEtàfcil (WiHppg-lJWrf^HcBÉ), pdhtfe W- 
lemand, né I ^ttittgard, èA it58, mort etl 1838. 
Il fit ses pfëmièfëâ études daft^ la Ahieuse 
Carisschule fondée par le duc de Weimaf , et bb 
Schiller avait été élevé. Plus tard Hetsch, étant 
devenu t^etistotanaire dti ddc, hit ênvt)yé à Rome. 
Gfethe, dans son Win ketmanh , lui l'econnattun 
grand talent. A son retour d'Italie, Hetsch fut 
nommé professeur et peintre de la cour, à Stutt* 
gard, et eU 1798 directeur de la galerie royale. En 
1808 il fit Un séjour à Paris. Il appartenait à Vé- 
cole classique d'InspltatioU Italienne. Ses ptin- 
cipaùx tableau! sont : Là dénérosilé couroH- 
7iant te GêHlë; — Le portrait équestre du prince 
Louis- Eugène db Wurtemberg; — i*dri$ eî 
Hélène, gravé par freudhof; — ta More de 
Papirius , gravé par Lcybold » — Départ de 
Régulus , pour lequel le peintre reçut du foi 
une tabatière d'or et deux cents ducats ; — Ma^ 
rius sur les ruines de Carihage, La plupart 
de ses toiles sont au château royal de Stuttgard. 

W. R. 

Nagler, kûnttter-Lexic, 

! HETSCH ( Gustave- Frédéric ) , fils du pré- 
cèdent, artiste allemand établi en Danemark, est 
né à Stuttgard, le 28 Septembre 1)88. Après avoir 
étudié l'architecture à Paris et ft Rome, il se ren- 
dit, en 1815, à Copenhague, où il fut nomme 
professeur à lUcadémie des Beaux- Arts ( 1822 ) 
et maitre de dessin à linstitut Polytechnique 
( 1829). ï\ a construit plusieurs édifices religieux. 
I] est membre des académies des beaux-arts de 
Stocliholm et de Munich. On a de lui : Forteg^ 
ninger for Haandvxrhere (Modèles pour les 
Artisans) ; Copenhague, 1839-1843, 72 planches, 
gr. in-folio, avec texte \ — Om Tegneunder^ 
visning (Sur rEnseignement du Dessin); ib., 1824; 
4'^édit, 1847, m-8*»; — Veiledning til Per- 
spectivens Studium ( Guide pour l'étude de la 
perspective); ib., 1839; 1851; trad. en allemand, 
ib., 1840; et plusieurs traités élémentaires. 

E.B. 

Datuk Panthéon, \Ur. U, 184». — Datisk kom.-Im.t 

I V. _ Erslc^, Forf.'Ux. 

*HEtTi, archevêque de Trêves, mort en 847. 

II était frère de Warentrade, abbesse de Palz, et 
de Grirooald, abbé de Saitti-Gall. Élevé sur le 
siège de trêves en 814, il parait dans les titres 
de son église en 816, et siège dans les conciles 
d'Aix-la-Chapelle en 819, deXhionVille en 821 et 
835, de Mayence en 839 et 834. Hetti ne fut pas 
un moindre personnage à la cour de Louis le Dé- 
bonnaire qu'au gouvernail de l'église de Trêve»» 



On le Vblt parmi lea prélata auxquels Florus dédia 
son livre contre Amalaire de Lyon. Cependant, on 
n'a de lui que deux lettres^ adressées à Frotaire» 
évéque de Teul. La plus importante, qui est de 
l'année 817, est un monitoire ayant pour objet 
d'annoncer à tous les vassaux de l'empire la 
révolte de Bernard, roi d'Italie, et de leur en* 
joindre de mettre taras leurs contingents sur le 
pied de guerre. Hetti envoyait cette lettre à Fro- 
taire, comme ambassadeur eu préfet, legatus^ 
de Louis le Débonnaire^ l'évèciié de Tool faisant 
partie desa préfecture^ tii legationenostra. Cette 
lettre, plusieurs fois imprimée» se trouYO no- 
tamment dans le tome XUI du Gallia Christ 
tiana, instr., col. 806. B. H. 

Gallia Christ., t. XUi, col. 990. - tOst. lUtér. de la 
France, 1. V, p. U. 

^HEtiBoLD dé Weissensi^, minuësicger 
du treikièlne siècle. Welssen^ée est situé en 
Thuringe, près d*Kr/brt. Un séigneUr Wilheitu 
de Wcissettsée est cité danà une charte de 1297 ; 
quant à Ileizbold, qhi Certaideraent appartenait à 
la même famille, nous ne trouvons son n6m 
que dans le manuscrit Manesse, qui nous donne 
en même temps son portrait et ses armoiries; 
il y est représenté à la chasse, venant de tuer 
un sanglier , et a pour armes un Champ d'azur 
parsemé d'étoiles, et traversé diëgonalement de 
droite à gauche par deux bandes de sable. A 
défaut de renseignements sur la date de sa nais- 
sance et de sa mort, ses poésies prouvent qu'il a 
du vivre à l'époque où les chants des minnesin- 
gers atteignirent leur plus haute perfection; 
elles sont comparables, au moins pour la forme, 
à celles des Wolfram et des Walther. La ver- 
sification en est à la fois i^cile et savante, et le 
rhytbme en est merveilleusemeht approprié au 
sujet. Elles sont écrites dans le dialecte de la 
Thuringe. A. Pey. 

Hagen, Mïnnêiingef. -~ Docen, Mwmum fiir Mtéttii • 
schê Lit. tmd Kuntt. 

HBTZKL OU HBZEL (Jean-GuUlaume-Fré" 
déric ), orientaliste et théologien allemand , né le 
16 mai 1754, k Kœnigsberg, en Franconie, mort 
le 1*^' février 1829. Fils d'un ministre protestant, 
il reçut ses premières leçons de son père , et 
étudia ensuite trois ans aux universités de Wit- 
temberg et de léna. £n 1787 il fut nommé pro- 
fesseur de langues orientales à Giessen, et en 1800 
conservateur de la bibliothèque de l'université 
de cette ville. L'année suivante le gouvernement 
russe lui offrit la chaire de littérature orientale à 
l'université de Dorpat, qu*il occupa jusqu'en 
1820. On lui doit : Ausfuhrliche hebraeische 
SpracMeàre (GrammaÀre détaillée de la Langue 
Hél«raïque ) ; Halle, 1777, in-S**; — Anweisung 
zum Hebrxischen bei Ermangelung ailes 
m&ndlichen UnterrieMs (Manière d'apprendre 
l'Hébreu sans professeur); Weimar, 1781 ; — 
plusieurs autres Grammaires de la Langue Hé- 
braïque; Lemgo, 1781 ; Detmold, 1787 ; Gies- 
sen, 1789; Dorpat, 1804; — Nomina^or- 
menUhre der hebrasiselien Spraehe (Forma- 
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tion des noms de la Langue Hâmïqoe ) ; Halle, 
1793, in-S*; — InstUuHo PhOologi Hebrmi; 
Halle, 1793, îii-8» ; — PalxograpMsche Frag- 
mente (Fragments paléographiqaes ) ; Berlin, 
1816 ; — GescMehte der hebrseischen LiterO" 
tur ( Histoire de la Littérature Hébraïque ) ; 
Halle, 1776 ; — Ànweisung %um Chaldwis- 
chen bei Srmangelung ailes muendliehen 
Unterrichts ( Instruction pour l'étude du Chai» 
déen sans maître); Lemgo, 1787, in-8*; — Sg^ 
rUehe Spraehlehre (Grammaire Syriaque); 
ibid., 1788, in-8<*;— AraJÂsehe Grammatik 
nebst einer kunen arahischen Chrestoma- 
thie (Grammaire Arabe et petite Chrestoma- 
tliie Arabe) ; léna, 1776, ln-8<'; — Anweisung 
zur arabischen Sprache bei Srmangelung 
ailes mûndliehen Unterrichts ( Instruction 
pour rÉtnde de la Langue Arabe sans maître); 
Leipzig, 1784-1785, 2 vol. in-8»;— Die Bi- 
belf Altes und JNeues Testament mit volls- 
tasndig erklœrenden BemerkungeniLes Livres 
de l'Anden et du Nouveau Testament, avec des 
notes explicatives); Lemgo, 1780-1791, 10 vol.; 
— JHalogen zur Erlaeuterung der Bibel 
(Dialogues pour servir de commentaires à la 
Bible); Leipzig, 1785; — Die Bibel in ihrer 
wahren Gestalt (La Bible dans sa véritable for- 
me) ; Halle, 1786 ; — deux traductions du Nou- 
veau Jestomen^, avec notes explicatives ; Itorpat 
et Leipzig, 1800-1809 ; — Neuer Versuch ueber 
den Brief an die Hebrœer ( Nouvel Essai sur 
VÉpitre aux Hébreux) ; Leipzig, 1795, in-8' ;— 
Biblisches Beallexicon i Dictionnaire termino- 
logique de la Bible); Leipzig, 1783-1785, 3 voL 
gr. in-8° ; — Geist der Philosophie und Spra- 
che der alten Welt ( L'Esprit de la Philosophie 
et du langage du monde ancien ) ; Liibeck, 1794, 
ln-8°. D' L. 

Btchboni, BibUothek der biblUeh«n Ltteratur, 5« toL, 
p. JOSi, sulT. — Ersch et Graber, Alig, EneyklopaBdie. 

HBUBNBR (Henri'Leonhard), théologien 
allemand, né à Lauterbach (Saxe), le 2 juin 
1780, mort le 12 février 1853. Il fit ses études 
au^collége de Schulpforta et à Tuniversité de 
Wittemberg, entra dans la carrière de l'ensei- 
gnement, et devint en 1811 professeur de théo- 
logie. Lors de la fondation du séminaire de Wit- 
temberg ( 1817 ), il fut chargé de la direction de 
cet établissement. On a de lui : Interpretatio 
Miraculorum Novi Testamenti historico- 
grammatica; Wittemberg, 1807 ; — Bïblische 
Real' und Verbal -Handconcordans (Con- 
cordance biblique, faite d'après l'ouvrage de Bu- 
chner) ; Halle, 1837-1840 ; 7* édition, 1844; — 
Kirchenpostille ( Recueil de Sermons ) ; Halle, 
1854, 2 vol. ; — Predigten (Sermons ) ; Berlin, 
1847 ; Magdebourg, 1851 ; — Praktische Er- 
klxrung des Neuen Testaments ( Commen- 
taires pratiques du Nouveau Testament ) ; 
Potsdam, 1855; ^ Kateehismus-Predigten 
(Sermons de catéchisme) ; Halle, 1 85d. R. L. 
Conv.-Lex.t stcc additions. 



HBUDOH ( Jean ), écrivain dramatique fran- 
çais, né à Paris. On manque de détails sur sa 
vie; il figure dans Thistoire de Tancien théâ- 
tre français comme auteur de deux tragédies 
imprimées à Rouen , Pyrrhe en 1598, et Saint 
Clouaud en 1^99. Dans cette dernière , Cbii- 
debert et Clotaire égorgent leurs neveux sur 
la scène. Pyrrhe offre le même sujet que l'iln- 
dromaque de Racine; mais il n'y a pas la plus 
légère ombre de ressemblance entre le style des 
deux poètes , ainsi qu'on peut en juger par les 
imprécations que l'un d'eux met, dans la bouche 
d'Hermione : 

Qol me tient maintenant de te crever let jeaxt 
De rompre poU à poil ta barbe et tes cheveux ? 
De f arracher leeœur et ta cervelle espandreP 

Les tragédies d'Heudon furent cependant réim- 
primées en 1620. G. B. 

Bibliothèque du Théâtre françaii, i. l» p. iM. - Ca- 
talogue de la biblioth. deM.de Soleinne, 1. 1, p. 181. 

HBUMANN ( Christophe-Auguste ) , poty- 
graphe allemand, né le 3 août I68I9 à Altstœdt 
( duché de Weimar), mort le 1'^ mai 1764. Il 
étudia la théologie et la philosophie à lâia, par- 
courut en 1705 l'AUemagne et la Hollande, de- 
vint en 1717 inspecteur du collège de Gœttingue, 
et en 1734 professeur de théologie à l'université 
de cette ville. On a de lui : De Anonymis et 
Pseudonymis; léna, 1711, in-8°; inséré a?ec 
adjonctions dans la Bibliotheca Anonymorum 
deHylius; — Parerga critica; léna, 1712, 
in-8'* : cet ouvrage contient une disseilation De 
Arte critica, et des corrections de beaucoup de 
passages d'auteurs anciens;— VitaBrn. Stock- 
manni; Eisenach, 1712, in-foU; — Der po- 
litische Philosophus, das ist Anweisung tur 
Klugheit im gemeinem Leben ( Le Philosophe 
politique, c'est-à-dire Avis pour se diriger avec 
prudence dans la vie ordinaire); Francfort, 
1714 et 1724, in-8**; — Lutherus apocalyp- 
ticuSf hoc est historia ecclesiastica ex Jo- 
hannea Apocalypsi eruta; Eisenach, 1714, 
în-8'; Hanovre, 1717, in-8*»; — Acta Philo- 
sophorum; Halle, 1715-1727, 3 vol. in-8'; 
— Conspectus Reipublicâs litterarias, seu via 
ad historiam litterariam; Hanovre, 1718, 
1726, 1735, 1740, 1746, 1753, 1763, 1791, 
in-8°. Ce résumé succinctde l'histoire littéraire 
était, lorsqu'il parut, le premier essai d'un ta- 
bleau complet du développement de l'esprit 
humain; aujourd'hui il n'a plus de valeur; — 
PcBdle; Halle, 1721-1731, 3 vol. in-S"; re- 
cueil de dissertations sur les si^jets les plos 
divers; — Primitif Gœttingenses acade- 
micx; Hanovre, 1738, in-4'; — Sylloge dis- 
sertationum; Gœttingue, 1743-1750, in-8% 
4 parties formant un volume, suivies de la 
l^va Sylloge Dissertationum ; Rostock et Wis- 
mar, 1752-1754, 2 parties in-8", recueil de dis- 
sertations concernant surtout I» théologie et 
l'histoire ecclésiastique; — Deutsche Uebersei- 
zung des Neuen Testaments; Hanovre, 1748- 
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1750, in-8*. Heumann, n'&jant pas cherché à 
rendre le sens littéral, s'est souTent trompé dans 
les interprétatioDs qu'il a intercalées dans sa pa- 
raphrase; — Erklàrung des Neuen Testa- 
ments (Explication du Nouveau Testament); 
Hanovre, 1750-1763, 12 parties in-8«, traduit 
en hollandais; ouvrage qui contient des inter- 
prétations heureuses à cOté de beaucoup d'er- 
reurs et de paradoxes; — De Prudentia chris- 
tiana; 1761-1763, 12 parties in-8«; — Srweis 
dass die Lehre der r^formiten Kirche von 
dem heiligen Abendmaldie wahre sei (Preuve 
de ce que la doctrine de l'Église réformée sur 
la Cène est la vraie ) ; Eisleben, 1764, in-8* ; — 
Anmerkungen ûber Beumann's Erklàrung 
des Neuen Testaments (Notes sur l'mterpréta- 
tion du Nouveau Testament de Heamann); 
Gœttingne^ 1764 , in-8**. — Heumann a pu- 
blié plus de cent cinquante articles dans les 
Aeta Bruditorum et autres recueils ; il a aussi 
donné de nombreuses éditions d'ouvrages de 
l'antiquité, parmi lesquelles nous citerons : An- 
thologia Latina, id est epigrammataseieeia; 
Hanovre , 1721 » in-8" ; *- LaetantH Opéra, 
cum nofis ; léna, 1736, in-S*". Enfin, il a pu- 
blié , dans la seconde partie de la Geschichte 
von Gôttingen, la Gâttingische Schul-Histarie 
(Histoire des écoles de Gœttingue). 

E. 6. 

^'Heyne, Memoria HeumanM (Gattlniroe, 17M). — 
Gôtten, Celekrtes Suropa -> Meuaei, lAxikon dèr verS' 
torbeoên deutsehen Schri/tsteller, t. v. — CimIiu, 19- 
bensbetckreilmng Heumanus; Marboarg, 1768, in-8". 
— Hinchinff. Histor,-Litter. Handlnuh.~-Erseh etGru- 
ber, Enejfklopmdie» 

HBUMANN DB TBimCHBirBEIJinf ( /«a»), 

jurisconsulte et diplomatiste allemand, né le 
1 1 septembre 171 1, à Markt-Maggendorf ( princi- 
pauté de Baireuth), mort le 29 septembre 1760. 
Après avoir étudié la jurisprudence à l'uni- 
versité d'Âltorf , il devint en 1740 professeur 
de droit à l'université d'Altorf, et publia : 
ObservatUmes de imperatore mortvo, ex an- 
nalibus et legihus conquisitx; Altorf, 1741- 
1742, in-4®; — Commentarii de Re Diplmna- 
tica imperatorum et regum Germanise, inde 
a Caroli Magni temporibus adamaii,; Nu- 
remberg, 1745-1753, 2 vol. ui-4*' : cet ouvrage 
contient l'analyse des diplômes émanés des 
empereurs depuis Chariemagne jusqu'à Louis II. 
Ce qui concerne la partie graphique 'n'est qu'un 
résumé, fait avec le plus grand som, des tra- 
vaux antérieurs sur la diplomatique; Heumann 
n'avait, il l'aTOue lui-même, jamais visité d'ar- 
chives ni étudié de pièces origmales. Le prin- 
cipal mérite de son livre consiste en ce qu'il a 
extrait de la masse des diplômes carlovingiens 
tout ce qui pouvait intéresser l'histoire et l'or- 
ganisation politique de l'Allemagne, et en ce qu'il 
a fait avec le secours de ces diplômes des bio- 
graphies détaillées des empereurs qui les ont ren- 
dus. Il y a aussi relevé tous les diplômes carlo- 
vingiens argués de faux, en exposant en même 



temps les motifs qui les rendent suspects; — 
Opuscula , quibus varia juris germanici Uenh 
que historiea et philologiea argumenta ex- 
plicantur; Nuremberg, 1747» in-4'' : ouvrage 
plein de savantes recherches ; — CommentarH 
de Re Diplomatica imperatrieum augustarum 
ac regijiarum Germanis; Nuremberg » 1749» 
in-4* : la découverte postérieure de beaucoup de 
diplômes émanés des impératrices d'Allemagne 
a rendu cet ouvrage défectueux sur plusieurs 
points ; — Exercitationes Juris universiprxci" 
pue germanici ex genuinis fontihus restituti ; 
Altorf, 1749-1757, 3 vol. in-4*'; — Commen toi to 
de Re Diplomatica Frederid li imperataris; 
Altorf, 1756, in-4*; se trouve aussi dans le 
tome I'' des Exercitationes précitées; •— Ap* 
paratus Jurisprudenti» litterarius; :Nurem- 
berg, 1752-1780, in-8''; — Commentatio de 
font^us et cBConomia Legum dvUium; Al- 
torf, 1754, in-4'' ; — Initia Juris politise Ger- 
manortim; Nuremberg, 1757, in-8**; c'est une 
critique des abus, alors nombreux, dans les règle- 
ments de police de l'Allemagne; — Documenta 
Utteraria varii argumenti; Altorf, t758, 
in-8'' : recueil de lettres inédites adressées à 
Pirkbeiner, et de plusieurs pièces qni se rap- 
portent à lui; — Geist der Gesetze der Deut- 
sehen ( L'Esprit des Lois germaniques) ; Nu- 
remberg, 1761-1779, in-8^ : cet ouvrage, inspiré 
par Y Esprit des Lois de Montesquieu, contient 
des aperçus philosophiques sur l'organisation 
politique de l'Allemagne depuis les temps anciens 
jusqu'à l'époque moderne. E. 6. 

Weldlleb, Nackriehtm vm fetztlébenden Rechtsçe- 
lehrten, t IV. p. 160 ; t. V, p. S79. ~ Zetdler. FUse Pro- 
/etsorum Juris in Àcademia Jttdoffiana, t. lli, p. lOi. 
— Magel, Memoria Heumannl; Altorf. 1760, In-fol. 
-> Wiil et Nopltscb, IfUmberçer GêUkrten-Lexikon, 
t. II, p. 111; t. IV, p. 84. - HtndiiDff, Hist-Liter. 
Handbueh. — Bander, Lsx, verstorb. baier. Schrifs- 
Mler, t. IL — Erscta et Gruber; Enc^klopxdie, 

HEURLiN {Samuel), mathématicien suédois, 
né le 26 février 1744, à Norra-Ware, mort le 
11 décembre 1835. Après avoir étudié en Da- 
nemark, en France et en Allemagne de 1771 à 
1773, il fut nommé, en 1774, professeur de ma- 
thématiques et de physique à Lund. Il fut 
chargé, en 1779, d'enseigner la théologie et élu 
pasteur d'Asheda en 1780. On a de lui : De 
Syngenesia; 1771 ; — De Àqua; 1774; — De 
Actione Electricitatis in eorpora organica; 
Lund, 1776 ; —De Principiis Harmonise mu- 
siex; ibid., 1777 ; -^ De Méthode Euleriana 
numéros primos et compositorum /actores 
miniikos in tabula redigendi ; ibid., 1780 ; •— 
De Di/ferentia inter Climatasolatiae^vera; 
ibid.; — des mémoires dans les Commentaria 
Petroprolitana, etc. 

Son fils Christophe-Isaac Heorun , né en 
1786, nommé évoque de Wexiœ en 1838, a pu- 
blié i^esAr^ntn^ om Asheda Socken (Descrip- 
tion de la paroisse d'Aslieda); Lund, 1812, et 
quelques ouvrages scientifiques. £. B. 
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Nil* Lin4grea, ir^Wiw lAftnaA; Wexiv, isse. -^ 
Theolog.^ QvartaUkr{fi. ,< Lund., UVr. 8-4. — Btoçra- 
phiskt. Lex., VI. iss-ltl. 

HBURHB eu BBURifiri (/Mil M ), mé- 
decin hollandais, né à Utrecht, le 25 janvier 
1643, mort à Leyde, le U août 1601. Il acheva 
Ms humtnitét dûi^ w ville natale» et se rendit 
ensuite à Louvain, où i| étudie les mathéma- 
tiques et la médecine. Plus terd il vint à Paris, où 
pendant trois ans il suivit les leçons de Duret 
et du célèbre Bamus. Il visita ensuite l'Italie, et 
s'arrêta à Padoue, où Capivaccio, Mercuriali, 
Guilandini et Fa))rixio d'Aquapendente brillaient 
alors de tout leur éclat. Sur le point de devenir 
professeur h Téeole de médecine de cette ville, 
il la quitta secrètement (1671), craignant U ja- 
lousie de ses rivaux. Tel fut, du moips, le motif 
qu'il donne lui-même de son brusque départ. Pe 
retour à Utrecht, Henrqe fut pepdaot qqelques 
années médecin particulier du gouyerpeur espa- 
gnol de la province, )iUi )691 uppelé à {.eyde , il y 
exerça jusqu'4 M mprt les foaption^ de professeqr 
de médecipe. On 9^ <je lui ; ^ruxUl Med'wm^ 
nom Ratio, in qmi libris tribus j^ethodi dd 
praxim médium adituêfaçillimus aperit^r 
ad Qmnes murbof eun^ndcts; Leyde, 15^7 
et t590, in-4», 1699, in-S*»; 1609, in-4'; Rotter- 
dam, 1660, in-6*'; — De Medic%^» Origine, 
j^sculapii et Hippoçraiis ttirpe et scripti^ ; 
liCyde, 1689 et |608, in-4*'; — Institutiones 
Medidnse : accessit pMidtis ratioq%^^ sttidendi 
eorum quimedicinx operam dicarunt ; JLieyde, 
1592, iD-8°;HaDau, 1693, in-8''» liCyde, |6Û9 
et 1666, in- 12; — De Morbis qui insingulis 
partibus humani capitis incidere consueve- 
runt; Leyde, 1684 et 1609, in-4^; —Hippo' 
cratis Coi Prolççfonienq et proqnosticarum 
libri très, cum paraphrasiica persione et 
brevibus eommentariis f Leyde, 1597 et 1603, 
in-4°; — De Febribus ; Leyde, 1589, in-4*; 
— De Peste; ibid., 1600, in-4«; ^ Mippo- 
cratis Coi Àpborismi, grsBce et latine, brevi 
enarratione , fidaque interpretatione ita il- 
lustrati, ut ab omnibus facile intelligi pQs- 
sint; Leyde, 1601, in-4»; 1608, 10-4"* etin-12; 
1623 et 1638, inrl2; La Haye, 1664, in-12; 
lénaet Leipzig, 1677, in-4*; Amsterdam, 1688, 
m-12 ; — De Morbis Oçulorumy aurium, ^atsi, 
dentium et orts; Leyde, 1602, in-4''; Wers, 

1608, in-4*»; -^ De Morbis Pectoris; Leyde, 
1602, in- 12; — De gravissimis Morbis Mu- 
lierum. De humana Soûietate, D0 JHorbis 
novis et admirandis; Leyde, 1607, inr4^; — 
De Morbis Ventriculi; Leyde, 1608, ia-4*'; — 
In Hpppocratîs Coi Pe Hominis Nature libros 
duos Commentarius ; ibid., 1^09, in-4»; ^ 
In Hippocratis Coi De Yiotu^ Batione in morbis 
acutis libros quatuor Comtnentarius ; Leyde, 

1609, in-4°. 

Le fils de Heumius a réuni les œuvres de son 
père sous le titre de : Opéra omnia, tam fui 
theoriam quam ad praxim VMdicim Hf^' 
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tantia; Leyde, $609, 2 vol. UN® ; Lyon, 1658, 
in-fol. D' L. 

pQital. aist, de fjinatçmif et 4e la Chirurgie. - Reet, 
Ihw Cyclopsed. — Biogr. médicale. — Erscb et Graber, 
AVgem. Enefkloptedie. — Adam, De Fit, Medic. - 
SHMrté, Mken, Belg. - André, Bm. M^lg. — Van drr 
Lioden, De Script, med* -* ^catloififd lêifdet\tH, p. m. 
UEVWT^VhT ( ClauderBo^rt) , ^ji^m re- 
ligieux français, né le lôayril 17|7, à Issouduo. 
Il Alt d'abord lieutenant ^u bailliage de s^ viUe 
natale, puis se fit eepuçiil à Paris, sous le nom 
de père Séraphin . Il s'occupa à divers travaux de 
piété ou à des traductions 4^ livres sîiints en col- 
laboration avec plusieurs père§ du même ordre. 
Op ignore la date de su mor(, ^e^ ouvrages aqx- 
quels il 4 pris par| sqpt \ f^rinçipes discutés 
pour facilita Vintelligftno^ 4t^ lm$s pro- 
phétiques; P4ris, 176^ ef suiy., \^ yol. jp-12;- 
traduction ep latin et eii frf nç^i^ 4^» ¥xofi^étis& 
d'ffabacug't Paria, 1776, 2 i^ol. m-iaj — 1«- 
dnction en l«itpi et eq français de V^celésiaste 
de Monm; Paris, iV\tWU\'^f^'wvfU^ 
version def Psfmrne4M(fi9t^rle tejptef^eu; 
Péris, 1762, ln-12, ftBoyp. 

Monget FoQteUe , ûietéemn. AM^flsiM. «1 99rir|ff, 
p^ctiann. de$ anmume%» 

HEUitTAiTT PB iiApii^if ||,|.1K (J^n- Ma- 
rie, vicomte w), bomme politique fi\ agro- 
nome français, né k Qouep, »n 1740, mprt k La 
Périsse (Cher), le 15 décembre 1810. Il servit 
daqs le x^^^ni d^ngblep, d*où il passa offi- 
cier de marine. Abendonnapt bieptât les armes, 
\\ ftit adjoint à l'administration provinciale da 
Berry, et l'un de ses délégués dans Tarrondisse- 
mentdc Dun-le-Roi, auquel il se trouvait attsché 
par l'acqpisitiofi qp'il ^t $n 1773 4e |# l(îrre de 
La Périsse, qpi avei( eppartô^u ^ Cujas. £n 1789 
il siégea aux ét^ts généraux d'où sortit la Coas- 
tituante. U prit part pendant la session de cette 
essembiée «ni^ frev&ux d^ (^lusieqrs comités 
concernant l'impôt, l'ipdustrie, l'^ipulture. 
Rentré dans se province il fpt supce«^yeroent 
président 4# l'assemblée «idminlstr^ye du dé- 
partement du Ober (1791), procorepr géaéral 
sypdic du même département (1793), commis 
saire du pirectoirp exécutif du Cher (an y 
et ^^ VI). Pf»n$ P^tte derpière apnée il fut en- 
voyé comme représentant jMi Conseil 4es Çipq 
Pent# qpi l'^qt pour sop président Ym^ 
suivante, p'e^t pepdant (;ette s^sioq de ï^ t" 
qu'il fit a4ppter son projet 4'org^isation tiu 
Coi|serv^tPii*e de Mpsiaue. («e pbapgeipept i^ 
ip^titptiop^ Ipi f)t abandonner la vie pplltique; il 
se retira à te P^p^gPfit P«>«r ^^ voper eutière- 
ipent ^u prcigr^ 4e l'agricplturp ^ ^ ('apiëtiora- 
tloq de le prqvipçe où jl avait ^xé s^ résidence. 
U 4ppp^ I^us ^m» spins à l'epciiipatation de la 
r^e de^ fpérinos dane le ^erry. Peines et dé- 
penses pqqr y p4rvenir ne lui coûtèrent pas, et 
il obtipt pour ses l^eapx produits des médailles 
de la Société {YJ^gf'^w\i^Tù de Péris et de celle 
4'flncouregemenl pour l'Indusbrie pationale, dont 
il était correspondant. Son établissement de La 
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Périftse deTkit me ?éft<|ibl# Unfi^ «AodMe poar 
l'élève (\a bétail , el fat m mém temps uoe 
ressource pour 1«^ départements ^u centra , 
auxquels il fournissait annuellemeot cinquante 
femelles métis avec les béliers. Lors de la for- 
mation de rjnftitut, il en fut nommé membre as- 
socié dans la section d*éoonomie rurale. Homme 
4e théorie et de pratique k la fois, Heurtaut 
exposa ses idées dans différentes brochures. On 
a de lui : J)e l'Impôt territorial combiné avec 
les principes de Sully et de Colbert adapté 
à la situation actuelle de la France; Stras- 
bourg, J78IJ, in-4**; -^ Observation^ 'sur les 
Utes à laine dans le S^rry; Paris, 178Q, ln-8** 
et 1800; — Opinion sur le partage des biens 
communaux; Paris, J800, in-8"; —Résumé 
sur les rnérinos , ou abrégé des principes gé- 
néraux que tous les cultivateurs doivent 
pratiquer pour la propagation de cette race; 
Bourges, 1818, in-8'*; — de$ poésies qu'il ne i|t 
pas mettre en recueil, et qui ne manquent ni de 
grâce ni de sentiment ; — des FaMes philoso' 
phiques en prose; — plusieurs rapports sur 
des questions à l'ordre du Jour et des discours 
de circonstance, imprimés pendant sa carrière 
politique. — Il a laissé des production^ manus- 
crites, entre autres : Discours sur les moyens 
d'augmenter la population en Berry^ question 
qui avait été mise au concours. Heurtant fut 
un partisan des économistes du dernier siècle, 
li a été l'un des collaborateurs du Cours com' 
plet d'Agriculture pratique, publié à Paris, 
1809, 6 Tol. in-8*», et des Affiches du Berry, 
journal quf se publiait à Bourges à la fin du. dix- 
huitième siècle. H. Boter. 

Mémoire^ de Bacbramont. — Pallet, Histoire d|« 
Serry, t. II(. — Hféoi. de la Sœ. d'Âgric. de la Seine, 
t. XIV. - Qaérard, La France Utt. 

HE|J|iT9L.Qpp (Nicolas baron ps), cbirqr^en 
français, né à Tours, le 26 novembre 1750, pnort 
à Paris, le 27 mars 1812. 3es parents étant ^ns 
fortune, il reçut nne éducation élémentaire im- 
parfaite; mais son zèle, aidé par d'heureuses dis- 
positions, lui fittronyer les moyens d^étendre ses 
connaissances. Un goAt très-vif le porta vers l'é- 
tude de la chirur^e, dont une religieuse de ia 
charité, nommée Agathe Boissy, « vemarquable 
par son savoir, » dit M*. Bégin, Iqi donna les' pre- 
mières leçons. Homme en 1770 obirurgleBélèTeà 
111e de Gorse, il profita de son si^our dans ee 
pays pour ajj^rendre la langue italienne, et plus 
tard il publia plusieurs traductions estimées 
d'onvrages ftaKens. Avançant rapidfmenf dans 
la carrière ehlrupgicale militaire, il obtint en 
1782 le poste de chirurgien major des hApit#uic 
de la Corse, et fut placé en 1786 i la tète de 
l'hôpital militaire de Toulon. Il pjirtlt de là, en 

1792, pour Tarmép du midi et des pAtes, où U 
servit comme chirurgien consultant. £niin , en 

1793, il entra au conseil de santé, dans lequel il 
siégea jusqu'à sa mort. En 1808 il fut nba^ 4e 
la direclioa du service cbirurgjoal à la fraade 
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nrmée, et s'en anqoittn avec beanconp de 
sèle. £n récompense» il fut nommé officier de 
la Légion d'Honneur et créé baron. De retour à 
Paris, il fui atteint d'une paralysie, à laquelle il 
succomba. On a de lui : Précis sur le TélanQS 
d0S adulte» i Paris , 1782, in-8^ ; — mtiçe sur 
4fai|iMt chirurgi$n dfi la narine;] ISerlin, 
Ximp m»8°i ■«- Mqp^rf d$ /(? çovummion 
9Mi9a-ch\rur$%caUi instituée à M\l(^n,QU 
rémlt(it4 4$4 9b4lirpa4iQn9 e( 4*» expérience^ 
i«r ^iBQQ^latiQ^ 4ê iq vaccine: traduit dn i% 
talieni afeç des notw; Fami iw?» m-'P'i — 

J>e h NéitUfi de§ fièpre^ $t du te meiHfture 
vtétMi 4eh$ irMtP'i traduit de ritaiien, du 
49fiteur Glanmui, f^f% des notes p\ additions; 
Paris» 1308, 9 Yoi, in^9^ tieurtaïQup a donn^ ap 
outra pluiiwirs artiplna dapi la ftiatmmirG 

dH Me^ç^ médical^ et daqi les joqrnau^ 

de médeôna. Il a été l'éditeqr de V(m(r^ctw^ 
iur to ônlturede ia Mt^ruvi ^i mr la ma- 
nière 4^en extraira éem^miqurnent fe i«p-^ 
$ê h sirop, onfrage d*Aphai^, traduit dp Tal- 
kvmâ par Onpini Pans, 1811- Ui^t m*s% 
Henftelwipy a ajouté une préface «t de» no(es ju- 
dicieuses, u avait traduit le bel opyra^ de Scarpa 
sur ranéf risme, qu'il laissa manniâriU ainsi qu'un 
Traité complet 4^ Tumeurs- i- Y. 

a«4HlQlf Msofmfi nr^o^ ««r la tmkif 4» Hrç^ 
HfurtelQ^P* " t-J. Bègin, (tans la Biographie médi- 
cale. — Rabbe, Vlellh de BoIsjoUn et àalnle-Preuve, 
Bioffp. vniv. eêpart. d»ê Cantemp. - IroauU, 4»^, Jouy 
et lïorrifif . Biagr. now>. des Cçnternfi, 
V ; NKii^TftMIITV {Cliart04'l(nti9-Siauislas^ 
}mmm ), chiranto françaia , ^^a dn précèdent , 
est né à Paris, |e 16 février 1783. U fit ses études 
au lyeée Napoléon, et devint à dix-huit ans au- 
ditaur au conseil d'Etat, A la chute de l'empire, 
U abandonna la oarrière administrativea et étudia 
)a nédeeine. Reçu docteur en 1893, il commença 
aussitât ses travaux sur la lithotritie. f^ais^aut de 
eâté le procédé du médecin bavarois Grqitbpj^n, 
^l eonsistatt jk broyer les pierres dans )a yfi^sie 
par des perforations répétées» procédé qui fut 
fierfeetienné an Franoa, N. ileurte^opp \ma^m 
d'abord de pratiquer dans les pierres Tésical es up^ 
excavation qui les réduisait à uneespécede coqun; 
à eet fffet il se ser? ait d'une pinee à quatre bran- 
eliesmabiles ensemble quiscrféinent» qqilui per- 
mettait de maintenir fortement la pierre, laquelle 
était amen^ dans la pince principalQ an mqyen 
d'une petite pinee seeondaire appelée piuçe s^f- 
vmntê, et qui s'inti'oduisait par l'ouvertnredp la 
pioee principale. La pierre, bien maintenw*, était 
d'abard pmÎEofae par nn foret ^ développement, 
et ensuite axcavée par un foret à ismn, qui s'in^ 
nJ^mit latémlement et attaquait la pierre dans une 
laiieeirconMrenee; la pierre tombait en caque» 
dans la vessie. Ces coques étaient pplvérisées 
par un instrumant que M« Heufteloup appelait 
krU^-ceques, n^ qui, muni de deux brapphes 
s'écartent Tune de l'aptre p^r nn mécanisme 
tràS'Sknple, terminait l'opér^on* L'Académie 
des Scieaees donna eq 1828 à M. Henrteloup un 
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prix de 5,000 fr. « poar les améliorations im- 
portantes et les instruments ingénieax qu'il 
avait Introduits, cette année, dans la lithotriUe >*. 
Celte m6me année 1828, M. Heurteloup partit 
pour l'Angleterre, où il se fixa : il rendit plus 
complet son système opératoire par une combi- 
naison instrumentale qui fut depuis généralement 
adoptée, et qui consistait en un instrument abso- 
lument semblable au compas du cordonnier on 
au compas d'épaisseur. Cet instrument prenait 
la pierre entre ses deux branches; une branche 
étant fixéedans unétauou point fixe, il devenait 
facile de rapprocher de cette branche fixe la 
branche mobile, et conséquemment d'écraser le 
corps interposé. « Il est juste d'avouer, disait 
M. Yelpeau à l'Académie des Sciences, en 1857, 
que le système plus on moins modifié de M. Heur- 
teloup est à peu près le seul qui soit employé 
actuellement ; c'est lui qui a le plus concouru à 
populariser le broyement de la pierre dans la 
Tessie, qui a mis cette opération à la portée de 
tous les chirurgiens, qui en a fait une opération 
usuelle, une opération qui s'effectue dans les 
divers hôpitaux, à l'instar des autres opérations 
de la chirurgie. » 

On a de M. Heurteloup : Lettre à V Académie 
des Sciences : Examen critique de rouvrage 
de M, le docteur CiviaU, intitulé : De la Litho- 
tritie ou broyement de la pierre dans la vessie, 
et appréciation des faits présentés par ce 
médecin; Paris, 1827, in-8«; — Principles 
o/LithotritiCy or treatise ofthe art ofexlrac' 
ting the stone without incision; Londres, 
1831, in-8*; — Lithotripsie : Mémoire sur la 
litHotripsie par percussion , et sur rinstru- 
ment appelé percuteur dotale à marteau^ 
qui permet de mettre en usage ce nouveau 
systèmede pulvérisation des pierres vésicales^ 
le tout appuyé de nombreux exemples de 
guérisons bien authentiques, présenté à V Aca- 
démie des Sciences; Paris, 1833, in-8° ; — ■ Mé- 
moire sur les fusils de guerre, problème que 
Von croit résolu par le fusil koptipteur; 1836, 
in-8^;— Trois épisodes pour servir à V histoire 
de la lithotripsie, vulgairement appelée litho- 
tritie, ou défense obligée contre trois injustes 
attaques; 1846, in-8*'; —De la lithotripsie 
sans fragments au moyen des deux procédés 
de V extraction immédiate et de la pulvérisa- 
tion immédiate des pierres vésieales par les 
voies naturelles; 1846, in-8^; '^Detaguérison 
immédiate des rétrécissements de Vurètre et 
des blennorrhées invétérées coexistantes, et 
sur le danger des bougies; 1855, in-8^; — Ré- 
trécissements de Vurètre : Vétat de la science 
dévoilé à Voccasion d'un nouveau procédé 
féroce; 1855, in-8° ; — Mémoire sur la suture 
profonde; dans le Moniteur des Hôpitaux, du 
5 septembre 1855; —Mémoire pour servir 
dHntroduction aux principes de Vart de 
broyer Us pierres dans la vessie humaine; 
dans le Moniteur des Hôpitaux à^ 26 et 28 no- 



vembre 1857 et du 23 janvier 1858 ; —Jkslm 
et des conditions primordiales qui président 
à Popération de la lithotripsie scientifique; 
dans les Comptes-rendus de V Académie des 
5dence5 de 1858. J. V. 

Archive* de* Homme* du Jour, - Qoérard, La Pnmee 
UtténOre. — Looandre et Bonrqoelot, La UUer. franc, 
contemp. 

HBURTiRE ( Jêan-François ) , architecte 
français, né à Paris, en 1739, mort en 1823. 
Après avoir été assez longtemps attaché aux 
armées comme dessinateur de plans et de for- 
tifications, il quitta ce travail ingrat pour se 
livrer à l'étude de l'architecture; et telle fat la 
rapidité de ses progrès dans cet aïk, que dès 1764 
il remporta le prix et partit pour Rome comme 
pensionnaire de l'Académie. De retour à Paris, 
il fut employé aux restaurations du château et 
du parc de Versailles, avec le titre d'archi- 
tecte du roi et d'inspecteur des bâtiments et 
du château. Son principal titre de gloire est la 
construction du théâtre Favart, dans lequel se 
sont succédé tour à tour les Italiens et i'O- 
péra-Comique. Le péristyle de ce théâtre est 
une des applications les plus heureuses et les 
plus pures de Tordre ionique; on regrette 
seulement que cette belle façade ne soit pas 
tournée vers le boulevard, par suite du ridicule 
amour-propre des Comédiens Italiens, qui ne 
voulurent point pouvoir être assimilés aux ac- 
teurs des théâtres des boulevards. Le théâtre 
Favart fut commencé en 1781 et inauguré le 
28 avril 1783. La disposition et la décoration in- 
térieures étaient moins bien réussies que l'ex- 
térieur de l'édifice, et durent être modifiées dès 
l'année suivante, sous la direction de Wailly. 
Après la révolution, Henrtier fut attaché à la 
grande voierie de Paris , et devint membre da 
conseil des bâtiments civils et de FAcadémie 
des Beaux-Arts. Il avait fait partie de Tancieime 
Académie royale. E. Br£tgn. 

Gabet, Dictionnaire de* jirtitte* du dix-neuvième 
siècle. — Dulaiire, Histoire âe Pari*. 

HBU8 ( Willem VAN), pehitre hollandais, 
né à Utrecht, vers 1630, mort dans la même 
ville, vers 1700. Il fut élève de Jan Both, qn'U 
quitta de 'bonne heure pour visiter l'Italie. Ce 
ne fut qu'aux approches de la mort qu'il tou- 
lut revoir sa patrie. Son genre était le pay- 
sage animé par des fêtes , des chasses, des mois- 
sons, etc. Il a fait aussi dans la première pé- 
riode de sa vie plusieurs Vues du Rhin restées 
fort estimées. A Dusseldorf on voit de lui quatre 
jolis paysages avec des bergers et des animaux; 
à La Haye, galerie Yerschuering, un Pay- 
sage avec des chasseurs à cheval , une Chute 
d'eau ;€^, A. deL. 

Jakob Campo Wejrerman, De Sehilderkomt der Ne- 
derlander*, t. III, p. 1V7. - Descanipa. La Fie de* Peintres 
hoUandai*, etc., t. II. p. 186. - Pilklogton , DietUman 
of Pointer*. 

*HBCS (JaAo6 de), peintre hollandais, neveu 
du précédent, né à Utrecht, en 1 657, mort à Ams- 
terdam, en mai 1 701 . 11 fut élève de son oncle, doftî 
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il imita singulièrement la manière. 11 le quitta 
pour faire le voyage dltalie. Il étudia surtout les 
chers- d'œovre de Salrator Rosa, et s'inspira de 
son génie. Ses paysages sont pleins de nature, 
sa touche est facile, sa couleur Traie. Ses sites, 
toujours bien choisis, sont heareusement animés 
par des figures et des animaoK placés avec goût. 
La plus grande partie de ses ouvrages est en 
Itah'e. La Hollande en possède peu : on cite à 
Amsterdam, galerie Braamkamp, deux Vues de 
V hôtel des fermes de Rome; à La Haye, ga- 
lerie Le Lonnier : un Paysage, avec des person- 
nages et des animaux ; un autre, avec des che- 
vaux, remarquable surtout par une chute d*eau, 
d'un fort bel efiet. A. de Lacaze. 

Jakob Campo Weyeitnan, De Schilderkonst der Nf 
ierUmden» t III. p. l»S-Ml. — Descanps , LaFiedei 
peinfTM koUanâaU, L lU, p. aa. — Pllklngton, DUtio- 
nary 0/ Pointers. 

* HBcsGHLiiiG ( Etienne ), philologue belge. 
Dé à Luxembourg, le 6 avril 1762, mort à Bruxelles, 
le 29 aoât 1847. Il fit ses études dans sa ville 
natale, et Ters 1782 il entra comme professeur 
au collège de Namur. Plus tard il se rendit à 
Louvdin, où il fit son droit. Il partit ensuite pour 
Rome, où prit part à un concours public ouvert 
pour la chaire syro-dialdiûque , devenue vacante 
à la Sapience. Il sortit des épreuves du concours 
arec honneur, mais il ne put l'emporter sur un 
savant maronite, de la famille des Assemani. Pour 
retenir Heuschling à Rome, ou lui promit la pre- 
mière chaire qui viendrait à vaquer et une place 
de scrittore délia Biblioteca Vaticana, Il re- 
Tint néanmoins en Belgique, et fut nommé, en 
1790, professeur de langue hébraïque au collège 
desTrois-Langues à Louvain. L'invasion française 
loi fit perdre cette place. Après l'incorporation 
de la Belgique à la France , Heuschling devint 
membre du jury d'instruction publique formé à 
Bruxelles, et plus tard il entra à l'école centrale 
da département de la Dyle comme professeur 
de grammaire générale. En Tan tii, il fut com- 
pris par l'administration de ce département au 
nombre des personnes destinées à former le 
noyau d'une société libre des arts, des sciences 
et des lettres, qui peut être considérée comme 
l'origine de la nouvelle Académie de Bnixelies. 
Quand le gouvernement français eut ajouté, en 
1806, une école de droit aux autres facultés de 
l'Académie de Bruxelles, Heuschling en fit partie 
comme suppléant. £n 1817, il fut nommé par 
le roi des Pays-Bas professeur de philosophie 
à l'université de Louvain. Au bout de trois ans 
il résigna ces fonctions, et revint à Bruxelles 
reprendre, dans la solitude, ses études favo- 
rites, n a publié un Discours d*ouverture de 
la classe de grammaire générale dans Véeole 
centrale du département de la Dyle, le 17 ven- 
démiaire an Yiu, sans nom de lieu ni d'im- 
primeur, in-12. n a laissé en manuscrit : Examen 
analytique et critique de Vouvrage intitulé: 
La Logique^ ou les premiers développements 
de Vart de penser, par Vabbé de Condillac; 

KOUT. BlOCn. CÉNÉR. — T. XMV. 



— Positiones elementares Philosophie theo- 
reticx. J. V. 

Notice nécrologique tur Et. Heuschling^ insérée dans 
l'Indépendance belge du moUi de sepL 1847 et reproduite 
en grande partie dans le Journal de f Instruction pu- 
blique, lU* année, 8* livre, sept. 1847, p. S16. — Féitx 
Nève, Éttenne Heuschling et les derniers temps de Ren- 
seignement de e hébreu au collège des Trois-Langues; 
LottTaIn, 1848. 

J HEUSCHLING ( PhiHppe-Françots-Xavier- 
Théodose), économiste beige, neveu du précé- 
dent, né à Luxembourg, le il mars 1802. Em- 
ployé au ministère des finances en Belgique, il 
se livra à Tétude de la statistique générale et de 
l'impôt, et fut chargé plus tard de la direction 
du bureau de statistique générale au ministère de 
l'intérieur. En 1847 il fut nommé secrétaire de 
la commission centrale de statistique. On lui 
doit : Mssai sur la Statistique générale de la 
Belgique, composé sur des documents publies 
et particuliers ; Bruxelles, 1838,1841, in-8*»; 
Paris, 1839, in-8" : cette dernière édition est un 
extrait du Journal des Travaux de la Société 
française de Statistique universelle;- Quel" 
ques Observations théoriques sur les Impôts^ 
présentées à la Société des Sciences et des Arts 
du Hainaut; Mous, 1840, in-8**; — De la Ré" 
forme des Impôts en Belgique comme moyen 
de soulager le paupérisme et d'en arrêter les 
progrès /Bruxelles, 1844, in-8«; — Des Nais^ 
sances dans la ville de Bruxelles considérées 
dans leur rapport avec la population; 
Bruxelles, 1844, in-8**; — Sur V Accroissement 
de la Population de la Belgique pendant la 
période décennale de 1831 à 1840; Bruxelles, 
1844, in-4'' ; — Aperçu des principales publi- 
cations statistiques faites sur la Belgigue 
depuis ^incorporation de ce pays à la France 
en 179^ jusqu'à ce jour ; Bruxelles, 1844, in-8®; 

— Supplément à la deuxième édition de la 
Statistique générale de la Belgique, composé 
sur les documents publics et particuliers; 
Bruxelles, 1844, in-8*>; ^ Bibliographie his- 
torique de la Statisque en Allemagne, avec 
une introduction générale; Bruxelles, 1845, 
in-S**; — £ssai d'une Statistique ethnogra- 
phique universelle , précédé d'une introduc- 
tion théorique d'après l'état actuel de la 
science; Bruxelles, 1847-1849, in-S**; — Biblio- 
graphie historique de la Statistiqtie en France ; 
Bruxelles, 1851, in-8* ;— De l'Impôt sur le re^ 
venu au profit de l'État, r^ liv., Bruxelles, 
1861. M. Heuschling a en outre publié un grand 
nombre de mémoires statistiques, parmi lesquels 
on cite une Nouvelle Table de Mortalité de la 
Belgique. J. V. 

. Dictionnaire de VÉconomie politique, — Bourqnelot. 
La lAttér, franc, eontemp. 

HBCSiNGBR ( Jean- Michel), philologue al- 
lemand, né le 24 août 1690, à Sundhausen (duché 
de Saxe -Gotha), mort le 24 février 1761. U 
fit ses études à Gotha, Halle et léna, et mourut 
recteur du gymnase d'Eisenach. Parmi ses ou- 
Trages on remarque : Francisd Fabricii HiS' 

20 



611 



HEUSINGER - HEUSSEN 



612 



ioria Ciceronis; Budingeu, 1727 ; — Jkknielis 
Vechneri, Aurimontani, Hellenolexias pa- 
rallelismi grœco'latini libri duo; Gotha, 
1733-1751, 2 vol.; — Juliani Imp, Cœsares} 
Gotha, i7 36 \ — EmeAdationes aliquot loco- 
rum Cornelii Nepoiis; Eisenach, 1739 ; — De 
Grxci .dLsopi Fabulis; ibid., 1739; — Emen- 
dationes aliquot locorum in Plinii Spistolis ; 
ibid., 1739; — Phâcdri Fabulx^ cum àreviàus 
ad notât ionibus ; Eisenach, 1740 et 1772; — 
J^sopl Fabulas grœcx ; Eisenach, 1741 ; Leipzig, 
1810 f't 1820; — if. T. Ciceronis Orationes III; 
Eisenach, 1741 ; — Cornelii J\epotis De Vita 
excellentium Imperatorum Liber ^ cum amis- 
sorum operum fragmentis ;ibid., 1747. Après 
la mort de Heusinger, son fils, Frédéric , pu- 
blia SQ% Emendationum Libri il ; Gotha, 1751, 
et Frédéric- Auguste Tœpfer fit paraître ses OpK^- 
cula minora varii argumenli; Nordlingen, 
1 773, in-8". R. L. 

Slrodtinann, Gesch. Jetzteb. Gelehrt.f vol. IX, p. 46-60. 

— Strotitruann, iVettfi5 Gel. Europ., vol. 111 p. 62S-629. — 
F.-A. Tœpfer, P'ita Heusingert; léiia, 1751, In-i». - 
Harlt'ss, Fita Philolog., vol. I, p. Ï64-M4. - Hirschln^, 
Handbuch, — Erscb et Gruber, Encykiopstdie, 

HEUSii^GER ( Frédéric )y numismate alle- 
mand, fils du précédent, né à Laubach, le 28 sep- 
tembre 1722, mort à Eisenach, le 26 octobre 

1757. Il fut conservateur des archives et di- 
recteur du collège d'Ëisenach. On a de lui : Com- 
mentatio de JSumo Gorlyniorum; léna, 1744; 

— Versuch von dent Nutzen der Teulschen 
Mûnzwissenschaji mitller Zeit, etc. (Utilité 
de rÉtude de la Numismatique allemande du 
moyen âge); Nuiemberg, 1750; — Cominen- 
tatio de Jure Peculii adventitii extraordi- 
nariif tam Romanis quam Germanicls legi- 
bus atque moribus constituti ;Zisenachf 1751. 

R. L. 
E.-G. Schumacher, Imago Fitae F. Heusingeri; léua, 

1758. — Sax, Onomast. litter., P. VU, p. 81. - Ersch et 
Gruber, Encyklopaedie, 

HEUSINGER (Jacques-Frédértc), philologue 
allemand, cousin de Jean-Michel Heusinger, né 
à Useborn, le 11 avril 1719, mort à Wolfenbiittel, 
le 27 septembre 1778. 11 étudia la philologie à 
Gotha et à léna, et devint, en 1759, recteur du 
collège de Wolfenbùttel. Il découvrit vers 1760 
quelques Fragmenta Cornelii Nepotis, Wol- 
fenbùttel, 1766, sur Tauthenticité desquels il sou- 
tint une longue polémique contre plusieurs sa- 
vants philologues de son époque. Parmi ses 
travaux on remarque les éditions suivantes : 
Flavii Mallii Theodori De Metris Liber^ ex 
antiquissimis membranis Bibliothecœ au- 
gustae, etc. ; Wolfenbùttel, 1755, etLeyde, 1766; 

— M. Tullii Ciceronis DeOfficiis Libri très; 
Brunswick, 1783 et 1738; — Plutarchi De Li- 
berorum Educatione Commentarius ; Leipzig, 
1749; — plusieurs brochures sur Plutarque, 
Cornélius Nepos, etc. R. L. 

T.-C. Harless, Fitae PMloloçorum, vol. III, p. 166- 
177. - Hlrschlng, Handbuch. — Measel, Lexicon. T. V. 

; HEUSINGER ( Charles-Prédéric ), médecin 



allexnand, parent des précédents, né le 28 février 
1792, à Famroda, près Eisenach. Il fit ses études 
à l'université de léna, où il fut reçu docteur en 
1812, assista comme chirurgien au\ campagnes 
de 1813, 1814 et 1815, et occupe aujourd'hui 
à Marbourg la place de professeur de médecine 
pratique et de clinique. On a de lui : Veber den 
Bau und die Verrichtung der MHz (Delà Struc- 
ture et des Fonctions de la Rate ) ; Eisenach, 
1817 ;— Ueber die Entzûndung und Vergroes- 
serung der MHz ( De Tlnflammation et de l'Hy- 
pertrophie de la Rate); ibid., 1820; — System 
der Histologie; Eisenach, 1822, 2 livraisons; — 
Physïologisch - paihologische tlntersuchun- 
gen (Recherches physiologico-pathologiques); 
léna, 1823; — Spécimen malx conformationis 
organorum audittis humant rarissimum et 
memoratu dignissimum ; léna, 1824, in-folio; 

— Grundrlss der physïologisch, und psycho- 
logischen Anthropologie (Éléments d'Anthropo- 
logie physiologique et psychologique) ; Eisenach, 
1830; — Grundzvge der vergleichenden Phy- 
siologie (Éléments de Physiologie comparée); 
Leipzig, 1831;— Grundtiss der Encyklopxdie 
und Méthodologie der Natui' und Heilkunde 
nebst einer Uebersicht der Medicin ( Précis 
de TËncyclopédie et de la méthodologie des 
Sciences naturelles et médicales , et Aperçu de 
l'histoire de la médecine); Cassel, 1844-1 8ô3, 
3 vol.; — Die Milzbrandkrankheit der Thiere 
und der Menschen (L'Inflammation de la Rate 
chez les animaux et chez les hommes ) ; Eriart- 
gen, 1850; — Die Malaria- Chlorose, eine 
Krankheit aller Klimate (La Malaria-Chlorose, 
une maladie de tous les climats); Cassel, t8ô2; 

— Recherches de Pathologie comparée, ou- 
vrage français ; ibid., 1853 ; — Commenlatio de 
Joachimo Cuneo, summo sœculi decimi sexti 
medicoj theologo, philosopha, hisiorico; 
Marbourg, 1855. R, L. 

Cofiv.'Lex., avec additions bibliographiques. 

HEUSSEN ( Hugues-François vais ), écrivain 
ecclésiastique néerlandais, né à La Haye, le 26 jan- 
vier 1654, mort le 14 février 1729. Il fit ses 
études dans la Société de l'Oratoire où il puisa 
des sentiments jansénistes , et se fixa ensuite 
j à Leyde. Il y bâtit une église et un presbytère, 
I et donna asile à Neercassel, évéque de Castorie 
I et vicaire apostolique en Hollande. Celui-ci le 
désigna en mourant pour son successeur ; mais 
la cour de Rome, qui suspectait les opinions re- 
ligieuses de van Heussen, ne confirma pas cette 
nomination. Cependant, en 1700, van Heussen 
reçut du chapitre d'Ut^^echt le titre de provi- 
caire, et, malgré les ordres du pape Clément XI, 
il conserva avec ce titre l'administration de Vt- 
glise catholique de Hollande, où le jansénisme 
proscrit trouva une retraite et des adhérents. 
On a de lui : Batavia sacra, sive res gestx 
àpostolicorum virorum qui fidem Batavia 
intulerunt; Bruxelles, 1714,in-fol.;— ifi^/ona 
'Episcaporum fmderati Belgii ; ht^àt, 1719, 
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in-fol.; c'est la seconde partie de Touvrage pré-^ 
cédeat. Les deux parties ont été traduites en 
boliandais par van Rhyn. Z. 

Nova Acij, Brud., 1756, Joln, part. II, 887-847. — Sai, 
(humatticon, L VI» p. 678. • 

RBVZBT (Jean), humaniste et éditeur fran- 
çais, né yen 1660, à Saint-Quentin, mort le 
li février 1728. Rollin le plaça au collège de 
j Beauvais , et Heuzet fit partie de cette société 
d'hommes babiies qui s'assemblaient à ce collège 
poor s'occuper des difficultés deTite-LiTe. Rollin 
et l'abbé d'Asfeld assistaient à ces conférences ; 
CreTîer en était le secrétaire, et il en résulta l'é- 
ditioQ de Tite Live qui porte le nom de ce pro- 
fesseur. Heuzet quitta renseignement vers 1718. 
Louis XY ayant accordé en 1720 à l'université 
de Paris un privilège de cinquante ans pour faire 
imprimer les livres nécessaires à ses classes , et 
notamment une suite d'auteurs grecs et latins , 
avec des notes et des index , lieuzet fut choii<i 
poor travailler à ces éditions. Sur les indications 
deKollin, il composa en latin deux ouTrages pour 
l'étude de l'histoire sacrée et de l'histoire profane. 
On a de Heuzet : Quinti Curtii Rufi De rébus 
kkxandri Magni HiêtoHûrum Libri decem, 
ad usum scholarum VniversUatis Parisien' 
sis; Paris, 1720, in- 12 : les notes qui enricliis- 
seat cette édition, réimprimée plusieurs fois, ti- 
rée» principalement du Quinte Curce ad usum 
Delphiniy sont courtes, mais très-nombreuses; 
- Orationes ex SallusUi, Curtii et Taciti 
Hisforiis collecta ad usum scholarum Uni- 
msitatis Parisiensis ; Paris, 1721, in-12; — 
Mectœ e Veteri Testamento Historia:, ad usum 
eorum qui linguœ latinse rudimentis im- 
buuntur; Paris, 1726, 2 parties, in'12 ; autre édi- 
tion, Paris, 1818, m-18; traduit en français par 
DD aoony me, Bruxelles, 17oi; in-12; Paris 1764, 
în-i2; — Selectœ e pro/anis scriptoribus His- 
torié, quibus admixta sunt varia honeste 
Vivendi praecquta, ex scriptoribus iisdem dS" 
prompta; Paris, 1727, 2 parties, in-12. Heuzet 
avait entrepris une révision de ce livre ; la mort 
le surprit au milieu de ce travail : les libraires en 
tirent usage pour la seconde édition, qui parut en 
1729. Gaollyer critiqua le procédé de Heuzet, qui, 
sous prétexte d'une plus grande clarté , avait 
abrégé, dérangé, changé, affaibli, altéré les textes 
des auteurs qu'il cite. Gaullyer soutenait que 
ces morceaux refaits ne pouvaient être aussi 
propres à former les jeunes gens à la pureté et 
à l'éiégance du latin que les originaux mêmes lus 
tels qu'ils sont arrivés jusqu'à nous. Un profes- 
seur de Leipzig, Kappius, rétablit, en 1728, dans 
une édition du Sélectes eprofanis , les passages 
des auteurs comme ils se trouvent dans les ori- 
ginaux : son édition a été réimprimée plusieurs 
fois en Allemagne ; mais en France on continua 
à se servir du texte arrangé de Heuzet. Le Se* 
leclœ e pro/anis, d'après les premières éditions, 
a été réimprimé on grand nombre de fois dans 
les dîx-hnitième et dix-neuvième siècles. On cite 
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l'édition stéréotype d*Herhan, Parié, 1813, 1819, 
1825, in-12; une autre stéréotypée d'après le 
procédé du marquis de Paroy et Durouchail ; 
Paris, 1823, 1828, in-12; une autre édition, 
cum noiis historicis gallice scriptis, de vi- 
ris illustribus in hoc opère memoratis, cura 
J,'B. B*** (Berard), olim pro/essoris in 
Universitate Parisiensi; Paris, 1805, in-12. 
Éloi Johanneau a donné : Selectœ e Romanis 
scriptoribus Historiœ, nova editio operis eut 
titulus est « Selectas e profanis, » etc. ; Paris, 
1814, in-18. Boinvilliers a donné une autre édi- 
tion du même ouvrage, à Vusage des collèges, 
enrichie de notes françaises, utiles sous le 
rapport de la grammaire et surtout de la 
morale; suivie d'un recueil de tous les noms 
des personnages, des peuples, des pays et des 
villes les plus connus mentionnés dans cet 
ouvrage; Paris, 1828, in-12. Une nouvelle édi- 
tion du Selectœ e pro/anis de Heuzet a été 
publiée avec des notes en français par M. Lepré- 
vost, professeur au lycée Bonaparte, Paris, 1858« 
in-18. Charles Simon, maître es arts en l'univer- 
sité de Paris, fit paraître une traduction française 
du livre de Heuzet, sous ce titre : Histoires 
choisies des auteurs pro/anes, avec des notes 
morales et historiques, tirées en grande 
partie de V histoire de France; Paris, 17.')2 ou 
1754, 3 vol. in-12; autre édition, avec le latin 
à côté, Bâle, 1775, 2 vol. in-12. Barrett en a 
donné une meilleure traduction, intitulée : His- 
toires et maximes morales extraites des au- 
teurs pro/anes ; Paris, 1781, 1783, in-12 ; Paris, 
1803, in-12. Barbier parle d'une édition de Paris 
avec une traduction française, sur le frontis))icc 
de laquelle le libraire a eu tort, dit-il, de mettre 
le nom de Barrett , puisque la traduction est celle 
de Simon. « Barbier a voulu vraisemblablement 
signaler l'édition suivante, dit M. Quérard, qui 
a été réimprimée sous ce titre ; Histoires choi- 
sies des auteurs pro/anes, traduites en/ran- 
çaiSf nouv.. ëdit. revue avec soin, où le texte 
est placé en regard, et où Von a mêlé divers 
préceptes ae morale tirés des auteurs pro' 
fanes, par de Barrett; Paris, 1807, 2 vol. 
in-12 ; nouv. édit , revue et corrigée par Masseliu, 
Paris, 1822,2 vol. inrl2. On doit encore à Heu- 
zet; V,'C. CrispiSallustii Opéra qux exstant, 
adusum scholarum UniversitatU Parisiensis ; 
Paris, 1729, in-12; réirapr. plusieurs fois. « La 
préface qui se lit en tête de ce volume, dit Bar- 
bier, contient une notice pleine d'érudition sur la 
vie et les ouvrages de Salluste. Les notes ont en 
général plus d'étendue et d'importance que celles 
du Quinte Curce. Le Journal des Savants ren- 
dit à l'éditeur une pleine justice lorsqu'il dit, en 
1731, que ces notes étaient courtes, faciles, 
sensées et proportionnées à l'intelligence des 
jeunes écoliers pour qui elles étaient faites. » 

J.-V. 

Barbier, Examen critique et Compl. d»s Dicthittor. — 
RoUm, Traité des Êtudei, Jlvre !•', ch. 8. - Gaullyer, 

20. 



616 HEUZET 

Térenee, Cieéron, etc., fuitiM* contre M, Rollin. - 
Cbaudon et Delaadlne, IHcL univ, hiitor. et bibliogr, 
HEVELirS. Voy. HOYEL OU HÔTELKE. 

■ÉTin (Pierre), juriscoasaite français, né à 
Rennes, en 1621, mort te 15 octobre 1692. Fil» 
d'un professeur en droit, il devint, à l'âge de dix- 
neuf ans, avocat au parlement de sa ville natale, 
où il fit bientôt preuve d'éloquence et de savoir, 
n se livra à Tétude des monuments du droit 
français au moyen âge. H découvrit, en 1662, 
chez Sévin, avocat au parlement de Paris, une 
traduction fort ancienne de Y Assise du comte 
Geoffroy, document précieux, dont il se servit 
dans ses travaux sur la coutume de Bretagne. 
Ses principaux ouvrages sont : Arrêts du Par- 
lement de Bretagne, de Frain, 3" édition, 
augmentée d* annotations , plaidoyers et ar- 
rets; Rennes, 1684, 2 vol. in-4» : ces annota- 
tions, au dire de Bretonnier, peuvent passer 
pour de bons traités. On y trouve des remarques 
curieuses sur divers points d'histoire ou de droit, 
notamment l'examen de la décrétale d'Hono- 
rius m, qui défendait d'enseigner le droit civil 
à Paris; — Coutumes de Bretagne avec les 
usances particulières, annotées; Rennes, 
1693,in-16; — Consultations et Observations 
sur la coutume de Bretagne; Rennes, 1734, 
in-4'* : l'éditeur de ce recueil posthume est Brin- 
dejoncDuplessix, avocat à Rennes ; — Questions 
et Observations concernant les matières féo- 
dales, par rapport à la Coutume de Bretagne ; 
Rennes, 1737, in-4*' : ce volume renferme, avec 
la suite des Consultations de Hévin, des opus- 
cules qui lui sont étrangers; — Coutumes gé- 
nérales de Bretagne et Usements locaux de 
la même province, avec les procès-verbaux 
des deux réformations, et des notes; Rennes, 
1744 , in-4° ; — Lettre de Hévin , avocat de 
Bennes, touchant V histoire de la comtesse de 
Châteaubriant, 1686, iiv-8«, contenant la réfu- 
tation de l'histoire romanesque, rapportée par 
Varillas, de la mort de cette dame. Un petit-fils 
de l'auteur fit réimprimer cette lettre sous le 
titre de : Réfutation de la prétendue histoire 
du comte et de la comtesse de Châteaubriant; 
Rennes, 1757, in.4*» de 27 pages, hh Biographie 
universelle de Michaud dit par erreur que cet 
opuscule est inséré dans VHistoire de Fran- 
çois /•' par Varillas, édition de 1686. — Le 
Journal des Savants de 1681 contient de Hé- 
Tin une note relative à un poulet né avec quatre 
pieds et quatre ailes, et des remarques sur la 
découverte faite à Vaimes d'un nombre considé- 
rable de médailles. £. Regnard. 

BretoDDler, Pré/ace en MAn du RecueU des principales 
Queitimt de Dmtt. — Morérl , Ijb grand Dictionnaire 
historique. — J. Lelong, Bibliothique historique de te 
France. - MIorcec de Kerdanet, Notices ehronologiques 

tur les Théologiens, Jurisconsultes de la Bretagne. 

— Barbier. Examen eriti^ueet Complénunt des Diction- 
naires historiques. 

; HéviN ( Prudent ), chirurgien français, né à 
Paris, le 10 janvier 1715, mort dans la môme 
ville, le 3 décembre 1789. Membre de l'Académie 
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royale de Chirurgie à sa fondation, il devint pro- 
fesseur de thérapeutique chirurgicale au col- 
lège royal de chirurgie, premier chirurgien du 
dauphin et inspecteur des hôpitaux militaires 
et des colonies* « Hévin occupe, dit M. Bégin, 
une place distinguée dans les fastes de la chi- 
rurgie française. Peu de personnes réunirent à 
un plus haut degré que lui les quatités néces- 
saires à l'enseignement. Dans ses cours brillaient 
constamment l'ordre, la méthode, la précision. 
Ses écrits portent l'empreinte d'un esprit sévère 
et d'un jugement droit ; plusieurs de ses mémoires 
sont ornés d'une érudition qu'il sut toujours fé- 
conder et rendre utile par des critiques judi- 
cieuses. Enfin, on trouve dans ses ouvrages on 
caractère de clarté et d'utihté pratique que l'on 
chercherait vainement dans des productions plus 
brillantes. Il ne parait pas qu'Hévin, adonné 
tout entier k ses devoirs dé professeur et d'a- 
cadémicien, ainsi qu'aux travaux de sa clientèle, 
ait jamais pris une part active dans les querelles 
qui s'élevèrent, à l'époque où il vivait, entre les 
médecins et les chirurgiens ; il resta même ha- 
bituellement étranger aux discussions dont les 
opérations de la taille, de la cataracte et de la 
fistule lacrymale furent de son temps l'objet 
dans le sein même de l'Académie. 11 remplissait 
plutôt alors le rôle d'observateur et de juge que 
celui de combattent. » « Le zèle et la plus grande 
exactitude l'avaient rendu cher aux nombreux 
élèves qu'il avait formés, dit Desessarls, et dont 
il avait acquis l'estime, tant par l'ordre et la 
clarté qui régnaient dans ses leçons que par 
l'organe le plus beau et la diction la plus cor- 
recte : ce qui avait fait dire à tous ceux qui 
avaient été à portée de l'entendre, que peu de 
personnes possédaient plus éminemment le ta- 
lent d'enseigner. » 

Ses principaux écrits sont : Précis d* Obser- 
vations sur les corps étrangers arrêtés dans 
Vœsophage ou dans la trachée-artère, avec 
des remarques sur les moyens qu'on a em- 
ployés ou qu'on peut employer pour les en- 
foncer ou les retirer; — Recherches histo- 
riques et critiques sur la l<féphrotomie, on 
taille du rein; — Recherches historiques sur 
la GastrotomiCj ou Vouverture du bas-ventre 
dans le cas de volvulus ou de Vinius-sus- 
ception d'un intestin. Ces trois mémoires 
sont insérés dans le recueil de l'Académie royale 
de Chirurgie; — Cours de Pathologie et de 
Thérapeutiquechirurgicales;Ptin&,i7S0,m'S^- 
« Hévin rédigea d'abord cet ouvrage, dit M. Bé- 
gin, sur les manuscrits de Simon, son confrère 
et son ami ; mais, l'ayant considérablement aug- 
menté, il en fit sous son nom seul une nouvelle 
édition, en 2 volumes in-8»; Paris, 1784. Cet ou- 
vrage, réimprimé en 1793, est remarquable par 
la multitude de matières que l'auteur y a ras- 
semblées; il forme une collection de préceptes 
relatifs à toutes les maladies chirurgicales. » 
Hévin a été l'éditeur du Précis de la Supp^trot 
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tion putride du docteur Quesnay, son beau- 
père. J. V. 

L.-J. Bég1n.dansla Biographie midiealê. - Desensrti, 
Ui Siècles littéraires de la France. - Qiiérard, Aa 
France littéraire. 

l HBWiTT ( Mary Moore , mistress), femme 
poète américaine, née Ters 1815, à Malden (Mas- 
sachusetts). Élevée à Boston, elle a fourni k 
plusieurs magazines des pièces de vers qui se 
distiaguoit par le bon sens et le naturel. Son 
recueil le plus accrédité est intitulé : Songs of 
our land ( Cbants du pays); New-York, 1846; 
die a aussi édité quelques Keapsakes. Dans ces 
dernières années elle a épousé en secondes noces 
M. StebWn de New-York. P. li— y. 

The femalé PoéLt of America; IBM, in-8». 

HBWSON ( William ), anatomiste anglais, né 
àHexham (Northumberland), en 1739, mort à 
Londres, le 1^' mai 1774. En 1759 il se rendit 
à Londres , et reçut les leçons des frères Hunter. 
En 1762, William Hunter le chargea de diriger 
sa salle de dissection, et quelquefois même de 
le suppléer dans son cours d'anatomie. Hewson 
s'acquitta honorablement de cette double tâche. 
Il fit à la Société royale des communications 
qui lui méritèrent la médaille de Copley, et le 
firent appeler dans cette compagnie en 1769. 
I] se sépara alors de Hunter, et ouTrit un cours 
d'anatomie, qui attira un grand nombre d'audi- 
teurs. Sa clientèle et sa réputation s'accrois- 
saient rapidement lorsqu'il mourut, à l'âge de 
trente-cinq ans, des suites d'une piqûre qu'il s'é* 
\ tait faite en disséquant un cadavre. Ses com- 
munications à la Société royale, d*abord pu- 
bliées dans les Philosophical Transactions, 
(23% 24% 25* et 28* volumes, 1768-1773), ont été 
recueillies sous le titre de : Expérimental In- 
quiries on the Properties ofthê Blood, with 
some remarhs on its and an appendix rela- 
tive to the lymphatic System in birds, fishes 
and amphibious animais; T® part. ; Londres, 
1T71, ln-8*'; 2* part., containing a description 
of the lymphatic system in human subjecis 
and animais, with observations on the lymph ; 
Londres, 1774, in-8". Une troisième partie, con- 
tenant, outre des mémoires publiés dans les Phi- 
losophical Transactions, des notes recueillies 
dans les cours ou trouvées dans les papiers de 
Hewson, parut par les soins de son ami Falco- 
nar; Londres, 1777, in-8®. Z. 

Siromons . Account of the lÂfe and tTriting» of Dr, 
Hunter, dans le New Ann. Register, 178S. — Rees, Cy- 
cloptedia. 

*HEXHAM (Richard et Jean de), chroni- 
queurs anglais du douzième siècle. Ils furent 
successivement prieurs de l'abbaye de Hexham 
dans le Northumberland; Richard fut élevé à 
cette dignité en 1143 : c'est tout ce que nous 
savons de son histoire personnelle. Il compila 
une courte Chronique des deux dernières an- 
nées du règne d'Henri V et des principaux 
événements de celui d'Etienne. On a encore de 
loi une histoire de l'église d 'Hexham depuis sa 
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fondation jusqu'au temps de Tévéque Thurstan. 
Tanner lui attribue, mais sans raisons suffisantes, 
une histoire du rè^e d'Henri U, commençant 
par ces mots Ànno igitur Domini incarnat. 
MCL VI, et une courte Chronique depuis le corn* 
menoement du monde jusqu'au temps de l'em- 
pereur Henri V. 

Jean d'Hexham était abbé en 1170. Q écrivit 
une continuation de l'histoire de Siméon de Dur- 
ham de 1130 à 1154. Les livres que Baie lui at- 
tribue sous les titres de De Signis et Cometis, 
et Descriptio Belli Scotid, ne sont que des par- 
ties de cette continuation. Les Chroniques de 
Richard et Jean d'Hexham ont été publiées dans 
les Historix Anglicanx Scriptores Xde Twys- 
den : Historia Johannis prions ffagustal- 
densis ecclesiss XXV annorum, coll. 257-282 ; 
— Ricardus prior Hagustaldensis, De Statu 
et Episcopis Hagustaldensis ecclesia, coll. 
285-308; — Ricardi prioris Hagustaldensis 
ecclesiae. De Gestis Régis Stephani et de Bella 
Standardii, Z. 

Tanner, Bibliotheea BrittmnieehBibemiea. — Bi^lc, 
niuU, Moff. Brit, Script, - Wright, Bibliotk, Britan- 
nica, t. II. 

H ET {Georges- André), littérateur français, 
né à Strasbourg, le 22 septembre 1712, mort à 
Erlangen, en 1751. U fit ses études à Strasbourg 
et à Râle, et devint, en 1736, professeur de ma- 
thématiques à Saint-Pétersbourg. De retour en 
Allemagne, il sollicita en vain une chaire d'his- 
toire à Tuniversité de Bâle. On a de lui : Monat- 
liche Belustigungen (Amusements mensuels ) , 
Bâle, 1745 ; — Merkwûrdige Nachrichten von 
aller hand Art en geheimer Correspondenzen 
( Notices curieuses sur quelques correspondances 
secrètes); ibid., 1745; — Littérature amu- 
sante; ibid., 1745;— Vollstœndige Anleituny 
zur Welthistorie ( Introduction à l'Histoire 
universelle); ibid., 1746; — Œuvres mêlées; 
ibid., 1747. • R. L. 

Ersch et Grober, AUgemeine EneyJUopaedie, — Adc- 
long. Suppl à JOcher. 

HET ( Jean ), théologien anglican, né en 1734, 
mort à Londres, en 1815. U fit ses études à Ca- 
therine-Hall ( Cambridge), et passa ensuite dans 
le collège Sydney comme membre agrégé. En 
1780, il fut nommé professeur de théologie, et 
se démit de cette chaire en 1795. Il occupa pen- 
dant longtemps les rectorats de Passenham 
(comté de Norihampton ), et de Calverton (comté 
de Buckingham); il les résigna l'un et l'autre 
pour aller s'établir à Londres, où il mourut l'an- 
née suivante. On a de lui : Rédemption, poème 
qui obtint on prix ; 1763 ; — Lectures on Di- 
vinity; 1796-1798, 4 vol. in-8*; — Discourses 
on the malevolent Sentiments; 1801, in-8*'; — 
Observations on the Writings of saint Paul; 
1811, in-8^ Z. 

Gentlemari's Magazine, — Rose, New gen. Biog, Dic- 
tion. 

"^HETDEN {Henri van ber), historien belge, 
né à Vorschoot, en 1404, mort en 1473, prieur 
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de Fabbaye de Bettdéem, après être entré dans 
Tordre des Frères de la Vie comnane; il laissa 
une relation en latin de la ftoerre entre le duc de 
Brabant et les Liégeois en 1469 ; elle est demeurée 
inédite. G. B. 

GoethalA , Lectures reU]itives à l'àistoire des sciences 
en Belgique, t. III, p. 19-««. 

* HEYDESf ( Pierre van der), histi)rien belge, 
né en 1393, mort en 1473, à Broxelles, où il était 
chanoine de l'église de Sainte-Gudule ; il portait 
en latin le nom de Petrus a Thymo. Il a laissé 
une Historïà diplomaUca du Brabant qui s'é- 
tend jusqu'à Tannée 1429. M. de Reiffenberg en 
a publié une partie à Bruxelles, 1830, in 8", et 
il en a également inséré un fragment dans son 
édition de la Chronique de Philippe Mouskes, 
t. II, p. 703-719. G. B. 

Roiffenber^, Chronique de Mouskes, introduction, -> 
Foppens, Bibliotheea Belçica, t. 11. p. 10 iS. 

HEYDi£N(Jan Tifii pEB), peintre et hydraulîcien 
hollandais, né àGorcum,en 1637, mort à Amster- 
dam, le 28 septembre 1712. Suivant Uescamps, il 
n'eut pour maître qu'un peintre sur verre resté 
inconnu, et parvint seul à atteindre les dernières 
limites de l'art. Il commença par dessiner les 
objets les plus saillants qui s'offraient à sa vue , 
des montagnes, des châteaux, des églises, puis 
il les reporta sur la toile ou le panneau, et cela 
avec tant de précision qu'on aurait pu compter 
les briques, les pierres, les mousses, enfin les 
plus petits détails. Ses tableaux furent appréciés 
comme des chefs-d'œuvre de patience et payés 
en conséquence. Entre autres singularités, il 
exécuta dans une de ses toiles une Bible entr'ou- 
Tcrte qui n'a que cinq centimètres de hauteur 
et dans laquelle on lit couramment le texte, 
comme s'il était imprimé. Ce qu'il y a de louable 
dans le travail de van Heyden, c'est que, quelque 
minutieux qu'il fût, il n'était ni sec ni froid. Il 
avait une grande intelligence du clair-obscur, et 
savait distribuer heureusement la lumière et les 
ombres. Il était du reste très-lent dans l'exécu- 
tion et faisait plusieurs esquisses avant d'adopter 
un plan. Comme presque tous les paysagistes, il 
faisait mal le personnage; aussi était-ce Adriaan 
van den Yelde qui animait ses tableaux. Les 
principales productions de Heyden sont : à Paris, 
une Rue de Clèves; — un Canal avec maison; 

— un Village sur le bord d'une rivière ; — une 
Rue de Del/t; — L'Entrée de Cologne; — le 
Château de RoUndal ; — La Bourse de Lon- 
dres ; — Le Calvaire à Cologne^ et trois autres 
vues d'intérieur de villes hollandaises; — à Dns- 
seldorf, une Rue de Rome; — à Amsterdam, ga- 
lerie Bierens, Le Marché neuf; — La Maison 
du Poids public; — V Hôtel de ville, sur plu- 
sieurs faces; —Xa Bourse; — V Église neuve; 

— à Rotterdam, galerie Leers : des Vues d'É- 
glises; et galerie Bisschop , une Porte d'Ams- 
terdam, 

Heyden ne se contenta pas d'être un excel- 
lent peintre, il voulut se rendre utile à l'huma- 
nité; il y réussit en perfectionnant les pompes 



à incendie : il augmenta leur produit, leur force, 
en diminua les flottements, et les rendit plus 
faciles à transporter. Sa patrie reconnaissante, 
en acceptant ses inventions, le gratifia d'une 
belle pension. Alfred db Làc^ze. 

Jakob Campo Weyfrman, De Schilderkonst der Ne- 
derlanders, t. IV, p. sst.— Uescaraps, La Pie des Peintres 
hollandais, t, I, p. M3. 

^HETDEiv (Auguste- Frédéric liE), poète al- 
lemand, né le 3 septembre 1769, au château de 
Merfken, près Heilsherg (Prusse orientale), mort 
à Breslau, le 5 novembre 1851. Il it ses études 
à Kœnigsberg, Berlin et GfPttingue, devint do 
des gouverneurs du prince royal de Prusse, cl, 
en 1826, conseiller du gouvernement à Breslau. 
Ses principaux ouvrages sont : Conradin, der 
Kampf der Bohenstaufen (Conradin, la lutte 
des Hohenstaufen), drame; Berlin, 1815; — 
Dramatische Novellen (Nouvelles dramati- 
ques); Kœnigsberg, 1819,2 vol.; — Reginald, 
poëme romantique en 5 chants; Berlin, 1831; 

— Banâzeichnungen (Vignettes), recueil de 
nouvelles et de contes ; Leipzig, 1841, 2 vol.; — 
Théâtre contenant le drame en 5 actes Album 
und Wechsel^'Xa tragédie en 5 actes Nadine ^ 
et les comédies : Die Modernen et Der Ges- 
chœ/tsfûhrer (Le Chargé d'affaires ) ; Leipzig, 
1842, 3 vol.; — Der Schxfer von Ispahan 
(Le Pasteur d'Ispahan), poëme romantique; ibid., 
1850; — Der Sckuster zu Ispahan (Le Cor- 
donnier d 'Ispahan), conte persan en vers; ibid., 
1850; — Die Kœnigsbraut (La Fiancée du Roi), 
poëme en 5 chants; ibid., 1851; — Gedichte 
(Poésies); ibid., 1852. R. Lindau. 

Th. Mundt, Das Leben Heydens; Leipzig. lUS. - 
Conv.-Lexik. 

* HEYDBNBEICH ( Charles- Henri), écrivain 
philosophique allemand , né le 19 février 1764, 
À Stolpen (Saxe), mort à Bni^werben, près 
Weissenfels, le 29 avril 1801 . Disciple de Kant, il 
débuta de bonne heure par quelques travaux 
qui lui valurent en 1789 une chaire de profes- 
seur à l'université de liCipzi^. Ses principaux 
ouvrages sont : Natur und Gott nac.h Spinoza 
( Nature et Dieu d'après Spinoza ) ; Leipzig, 1788 ; 

— Betrachtungen ûber die Philosophie der 
naturlichen Religion (Observations sur la 
Philosophie de la religion naturelle) ; ibid., 1790- 
1791, 2 vol.; — Gedichte (Poésies); Ldpzig, 
1792 et 1802, 2 vol., et Leipzig, 1803, 2 vol.; 

— Encyclopxdische Einleitung in dos Stu- 
dium der Philosophie ( Introduction encyclo- 
pédique à l'Étude de la Philosophie); ibid., 1793; 

— System des Naiurrechts nach Kritischen 
Principien (Système du Droit naturel d'après 
des principes critiques) ; ibid., 1794-1795, 2 vol.; 

— Grundsœtze des naturlichen Staatsrechts 
(Principes du Droit public naturel); ibid., 1796, 
2 vol. ; — Philosophisches Taschenbuch fur 
denkende Gattesverehrer (Manuel Philoso- 
phique à Tusagedes croyants intelligents); ibid., 
1796-1799, 4 vol. ; — Psychologische EntwiC' 
kelung des Aberglaubens (Explication psycho- 
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logique de la Superstition); ibid., 1797; — 
Philosophie ûber die Leiden der Menschheit 
(Études philosophiques sur les soufTraDces de 
l'humanité); ibid., 1797-1798, 2 vol.;— Mann 
und Weib. Beitrag zur Philosophie der Ges- 
c^/ec^^cr (L'Homme et la Femme, études philo- 
sophiques sur les sexes) ; ibid., 1797 ; — Vesta, 

I Oder Kleine Schriften zur Philosophie des Le- 
bens ( Vesta , mélanges de philosophie pratique ) , 

I ibid., 1798-1801, 5 vol. R. LiNOiiii. 

! Scbelle, Charoc'eriH. Uendenr.,- Leipzig, 180S. — 

J&rdeo. I.eT. Drutsch. Dicht, u. Prosaist,, vol, VI, 
p. i\%. - Elchhorn, Gfsek. d. Literat., vul. IV, sect. II, 

I p. 1109. — POUU, Prakt. Uandb., vol. 1. p. 67. tS4; v. H, 

p. SIS ; vol. Ili, p. 448 ; vol. IV, p. I4S. 

*HBTFELDEii {Jean- Ferdinand) y chirur- 
gien et médecin allemand , est né le 19 janvier 
1798, à Castrin (Prusse ). Reçu docteur en 1820, 
il séjourna deux ans à Paris pour se perfec- 
tionner dans ses études. U est aujourd'hui pro- 
fesseur à l'université d'Erlangen. Ses principaux 
ouvrages sont ; Die Krankheiten der Neu- 
gebornen (Les Maladies des Nouveau-Nés); 
Leipzig, 1825 ; — Der Selbstmord in arznei- 
gerichtlicher und medicinisch-polizeilicher 
Beziehung ( Le Suicide au point de vue mé<]ical 
et juridique); ibid., 1828; — Beobachtungen 
ûber die Choiera (Observations sur le Cho- 
léra); Bonn, 1830, 2 yol.; — Die Heilqueh 
len, etc., des Kônigreichs Wurtenberg (Les 
£aa\ minérales, etc., du royaume de Wurtem- 
berg); Stuttgard, 1841 et 1846;- Versucke 
I mit Schwefelœther ( Expériences avec l'éther 
' sulfurique); Ërlangen, 1842; — Versuche mit 
Schwe/elsstker, Salzxther und Chloro/orm 
( Expériences avec l'éther sulfurique, étherrou- 
rifltique et chloroforme) ; ibid., 1848 ; — Ueber 
Resectionen und Ampvtationen (Sur les Ré- 
sections et les Amputations); Bonn et Breslau, 
18;)5, in-4° avec 4 planches. R. L. 

Conv.Lex. — Gersdorf . Repertorium. 
HBTKiNG ( Henri-Charles- H erifiann- Ben- 
jamin, baron de ), homme d'État russe, né le 
22 juillet 1751, dans la terre d'Oxeln (Cour- 
lande), mort à Saint-Pétersbourg, le 18 octobre 
1809. Il fit ses études en Allemagne, et entra au 
service de Prusse. En 1777 il revint dans son 
pays natal, et fut nommé major des cuirassiers 
de la garde impériale. Après sept ans passés en 
Russie, il obtint son congé, et vint offrir ses ser- 
vices à Stanislas, roi de Pologne, qui le nomma 
chambellan. De 1784 à 1786, et de 1790 à 1793, 
il remplit les fonctions de nonce à la diète de 
Pologne, la première fois pour la ville de Pilten, 
la seconde pour la Courlande. Le dernier démem- 
brement de la Pologne le fit retourner en Cour- 
lande, dont il fut créé premier maréchal par le 
duc de ce pays. II alla signer à Saint-Péters- 
bourg l'acte d'annexion du cercle de Pilten à 
l'empire Russe. L^impératrice lui conféra alors le 
^titre de conseiller d'État. Bientôt après il y joi- 
gnit celui de président da tribunal civil de Mit- 
tau. Nommé membre du sénat sous Paul r% et 



admis au conseil secret dès 1796, il devint, l'année 
suivante, président du collège de justice préposé 
aux affaires de la Livonie, de l'Esthonie et de la 
Finlande. U tomba en disgrâce auprès d'Alexan- 
dre V", et fut obligé de résigner ses fonctions, 
puis de se retirer à Mi ttau. Mais bientôt il revint 
à Saint-Pétersbourg, rentra au sénat et au conseil 
secret (1808) ; il jouit peu de temps de ce retour de 
la fortune. On a de lui : Sur leDroit de L(*gation 
des Ducs de Cùur lande; Varsovie, 1785; Ber- 
lin, 1786, in 8**; — Exposé succinct du procès 
intenté à S, A, S. monseigneur le duc de 
Courlande par S. Exe, le palatin Sieber; 
Varsovie, 1788, in-S"; — De la Diète actuelle 
de Courlande et du droit qu'a constitution- 
nellement le souverain de la proroger et de 
la limiter ( en allemand ) ; Varsovie, 1790, in-8* ; 

— Réflexions sur cette question : Uordre 
équestre a-t-il le droit de limiter et de pro' 
roger les diètes de Courlande sans P assenti- 
ment du duc? Varsovie (1791), in-8*; — Frag- 
ments sur la Courlande (en français et en 
allemand); Varsovie, 1792, in-fol. J. V. 

Meu^el y Celehrt. Teuttchl. ^ Schwartz, Hihl. Kur- 
laenditcher v. PUtenischer Staatsckri/ten. — schlipp«'n- 
bach, heickeuredé. — Ersch et Uruber, ^Ug. Encyktop, 

BKHUS (Pierre), théologien anglais, né à 
Burford (comté d'Oxford) , en ICOO, mort à 
Londres, le 8 mai 1662. U fut élevé à Harl- 
Hall (Oxford), et devint membre agrégé du col- 
lège de la Magdeleine , où il professa la cosmo- 
graphie. A l'âge de vingt-et-un ans il publia son 
Microscomus, ou description du monde, qui 
obtint un grand succès. En 1629 il fut. nommé 
chapelain du roi, sur la recommandation de Laud 
et de lord Danby, et en 1631 il obtint le rectorat 
d'Hemmingford, la prébende de Westminster 
et la cure d'Houghton. 11 pouvait espérer les* 
plus hautes dignités ecclésiastiques , lorsque la 
guerre civile vint interrompre son avancement. 
Ses bénéfices lui furent enlevés, et le parlement 
le déclara délinquant. Réduit à se cacher d'abord 
à Winchester, puis à Abingdon , il se consacra 
à la littérature. La restauration lui rendit toutes 
ses places , et il pouvait espérer de plus hautes 
dignités, lorsqu'il mourut subitement. Il fut en- 
seveli dans l'abbaye de Westminster. Heytin a 
écrit un grand nombre d'ouvrages sur des sujets 
de controverse religieuse et politique. Il était un 
disciple décidé de Laud, et appartenait à la sec- 
tion extrême de ce qu'on appelait le parti de la 
haute Église. Ses principaux ouvrages sont : 
History of that mostfamous saint et soldier 
of Jésus-Chris t, saint George of Cappadoce; 
1631 ; — History oj the Sabbath; 1636, in-4'»; 

— Theologia Veterum, the sum of the Chris- 
tian theology contained in the creed, accor- 
ding to the Greeks and Latins; Londres, 1654, 
in-fol.; — Ecclesia vindicata, or the Church 
of Bngland justified; Londres, 1658, in-8''; 

— History of the Reformation of the Church 
cf Hngland/rom the first préparations to it 
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made hy hing Henri Vlll untiî the légal 
settling and establishing of it under the queen 
Elisabeth; Londres, 1661, in -fol.; — Cypria- 
nus anglicusy or the history of the li/e and 
death of William Laud, archibishop of Can- 
terbury; Londres, 1668, in-fol. Z. 

Wood, Athenœ Oxonientes, t. II. — BiograpMa 6rf* 
tannica, 

HBTM {Jean\ lexicographe allemand, né à 
Brunswick, en 1 769, mort à Moscou, le 28 octobre 
1821. Après ayoir fait ses études à Helmstaedt et 
à Gœttingue, il alla en 1779 en Russie, où il 
enseigna d'abord dans des maisons particulières. 
En 1796 il fut nommé professeur de langue al- 
lemande et d'antiquités à Tuniversité de Moscou, 
et en 1804 professeur d'histoire, de statistique 
et de commerce. £n 1816 il demt professeur 
de géographie à l'Institut des élèves du corps des 
guides fondé et dirigé à Moscou par le général 
MouraTief. Apprécié par remperetu* Alexandre P**, 
Keym fut créé inspecteur de plusieurs collèges 
Qt instituts et nommé quatre fois de suite recteur 
de l'université de Moscou. On a de lui : £s9ai 
d'une Encyclopédie Géographique et topogra- 
phique de V Empire Russe, par ordre alphabé- 
tique; 1796, in-8**; — Nouveau Dictionnaire 
complet , ou Dictionnaire allemand , rtisse et 
français; Moscou, 1796-1797, 2 vol. in-4"; — 
Dictionnaire complet , russe , français et al- 
lemand, composé diaprés celui de V Académie 
rtisse; Moscou, 1799-1802 , 3 vol. in-4°; — Sur 
VÉtat des Sciences en Russie sous Paul /«»*; 
— Manuel de la Science du Commerce; 
Moscou, 1804) în-8*»; — Grammaire Russe à 
Vusage des Allemands; Leipzig, (798; Riga, 
1804, 1818, in-8* ; — Livre de Lectures russes, 
ou choix de morceaux tirés des meilleurs 
* auteurs russes; Riga, 1805, in- 8"; — DiC' 
iionnaire portatif Français- Russe- Allemand; 
Riga et Leipzig, iS05, in- i6;— Gazette de 
Moscou y in-A^y depuis le mois de janvier 1811 
jusqu'au mois de septembre 1812; et quelques 
autres ouvrages d'éducation en diverses langues. 

J. V. 
Rabbe, Viellb de Botsjolia et Salnte-Preuve, Bioçr, 
ttniv. et pwrtat. des Contemp. 

HETN OU H£iN (Piet) , célèbre amiral hol- 
landais, né à Delflshaven, en 1570, tué en mer, 
sur les côtes de Flandre, le 20 août 1629. L'un 
des premiers, il osa attaquer les Espagnols 
dans leurs colonies. Dès l'enfance il suivit , 
comme mousse, son père, qui était matelot. 
Tous deux furent pris par les Espagnols et, 
selon la coutume de ce peuple envers ses pri- 
sonniers , attachés aux galères. Ils y restèrent 
quatre ans en proie à toutes les misères. Piet 
Heyn conçut dès lors une haine mortelle contre 
ses vainqueurs, et, après son retour en Hollande, il 
leur fit une guerre incessante et sans pitié. Il s'ac- 
quit une réputation si terrible que, dans sa patrie, 
les mères s'en servent encore, dit-on, eomme 
épouvantai! pour leurs enfants. Il dévint à force 
d'exploits vice-amiral de la flotte de la Comj^agnie 



des Indes. En 1624 cette Compagnie résolut, sur 
la proposition de Jean Usseling , d'attaquer les 
Espagnols dans le Nouveau Monde, afin de les 
obliger à diviser leurs forces et d'affaiblir aiosi 
leur puissance en Europe. L'armement d'une flotte 
de trente-deux navires portant chacun de 28 à 36 
canons et ayant à bord 1,600 soldats d*é!ite fut or- 
donné. Cette flotte avait pour amiral Jacob Wil- 
lekens ; Heyn en était le second chef, et les troupes 
de débarquement marchaient sous les ordres 
de Jean van Dort« L'expédition mita la voile da 
Texel le 22 décembre 1623; une tempête la 
dispersa le 21 janvier 1624, à la hauteur des lies 
du cap Vert, et elle fut cinq semaines avant de 
se rallier. Le 12 avril un nouvel ouragan la sé- 
para encore; enfin, elle atterrit le 9 mai au Morro 
de S. Pablo, à douze lieues de Bahia. Villekens et 
Heyn commencèrent aussitôt leurs opérations; 
ils furent vigoureusement reçus par le capitaine 
général du Brésil, don Diego de Mendoza For- 
tado et par l'évéque don Marcos Texeira, qui se 
mirent à la tête de tout ce qui pouvait porter les 
armes. Cependant, le 10 juin Heyn força l'en- 
trée du port deSan-Salvador, et s'empara de seize 
navires portugais ; la ville fut attaquée et prise 
aussitôt. Les prisonniers, parmi lesquels se trou- 
vaient le capitaine général et son fils , furent en- 
voyés en Hollande, ainsi que neuf navires chargés 
des productions les plus précieuses du pays. 
Les vainqueurs résolurent d'étendre leurs con- 
quêtes; mais ils trouvèrent un redoutable ad- 
versaire dans l'évéque Texeira. Il rassembla des 
forces , appela le pays aux armes, et assiégea les 
Hollandais à leur tour. Van Dort fut tué dans une 
sortie. Schoutens , qui lui succéda , eut le même 
sort, et les Portugais obtinrent de nombreux avan- 
tages. Willekens n'en partit pas moins pour l'Eu- 
rope, laissant Heyn avec douze navires seulement. 
Celui-ci, loin de se décourager, fit une tentative 
pour surprendre Angola sur la côte d'Afrique, et 
revint à Bahia avec de bonnes prises. Il fit en* 
suite une expédition infructueuse contre Espirito- 
Santo. A son retour il trouva le port de Bahia 
bloqué par une nombreuse flotte hispano-portu- 
gaise , et, n'étant pas assez fort pour l'attaquer, 
revint en Hollande. 

En 1626 la Compagnie éleva Heyn au grade 
d'amiral, et lui confia une escadre composée de 
huit vaisseaux et cinq yachts avec ordre de ra- 
vager les côtes du Brésil et d'y détruire tous les 
établissements ennemis. II s'acquitta de cette 
mission avec succès. Il fit voile pour Sierra- 
Leone, s'y ravitailla malgré l'opposition des 
Portugais, et leur enleva un bâtiment venant 
d'Angola et chargé de trois cents noies. Il arriva 
le 3 mai devant la baie de Los Todos-Santos 
( Bahia). Le gouverneur, don Diogo Lniz de OU- 
veira, redoutant son attaque, avait pris toutes les 
précautions pour le repousser ; encore cette fois 
Heyn pénétra dans la baie malgré le feu des 
batteries flottantes, qu'il prit ou coula. Seize vais- 
seaux étaient amarrés sous les forts; l'amiral hoi- 
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}9ndais en fit couper les câbles et s'en empara ; 
il en garda quatre et brûla le reste. Le butin fut 
considérable en sucre, bois de teinture, coton, 
cuirs, etc. Mais cette victoire fut chèrement 
achetée. Le vaisseau de Heyn» endommagé dans 
le combat, échoua près des forts; l'amiral y mit 
lui-roôme le feu après avoir fait embarquer son 
équipage sur son second. Les Portugais dirigè- 
rent alors toutes leurs forces sur ce nouveau bâ- 
timent, qui bientôt sauta avec trois cents hommes 
doDt cinq ou six seulement furent sauvés, parmi 
lesquels Tamiral. Un autre navire, nommé VO- 
ranger^ sauta aussi avec soixante-trois hommes. 
Malgré ces pertes, Heyn resta quatre jours dans 
la baie , et après une croisière au sud , y revint, 
le 10 juillet, pour s'emparer de quatre navires 
qui remontaient un des courants du Reconcave, 
près de l'Ile de Marcos. Il lança toutes ses cha- 
loupes à leur poursuite, et en prit deux, chargés 
de sucre, tabac, cuirs, etc., malgré le feu des bat- 
teries déterre, qui les protégeaient. Les Portugais 
firent à la hâte un retranchement à l'embouchure 
du fleuve pour lui couper la retraite; mais Heyn 
fit couvrir ses embarcations des peaux de bœufs 
qu'il venait de prendre; il en forma une sorte 
de blindage, et réussit ainsi à sortir avec son bu- 
tin. Dans ce combat don Francisco de Padilla , 
qui avait tué le colonel hollandais Jean van Dort, 
perdit lui-même la vie. Après cette affaire Heyn 
quitta le Reconcave, le 14 juillet, et arriva heu- 
reusement en Hollande, le 26 octobre. 

En 1628 la Compagnie arma une nouvelle es- 
cadre destinée à enlever la flotte dite d^ Argent, 
sar laquelle les Espagnols amenaient chaque an- 
née en Europe les matières précieuses qu'ils ex- 
torquaient de leurs colonies. Heyn fut encore 
chargé de cette importante expédition. Henri 
Lonk en était vice-amiral. Elle se composait de 
vingt-quatre vaisseaux portant six cent vingt- 
trois canons, ayante bord deux mille six cent 
quarante^iuatre marins et huit cent quatre-vingt- 
quatorze soldats. Heyn partit dn Texel le 20 mai ; 
il fut assez heureux pour rencontrer, le 9 sep- 
tembre, dans le golfe du Mexique, la flotte espa- 
gnole, composée de vingt voiles et commandée 
par don Juan Benavidès. Après un rude combat, 
il prit dix galions; huit autres, qui se réfugièrent 
dans la baie de Matanzas, se rendirent le lende- 
main. Cette prise fut estimée à plus de seize mil- 
lions en argent ou marchandises; elle porta un 
coup terrible à l'Espagne. Pour récompenser un 
si bel exploit, Heyn fut à son retour créé lieute- 
nan^grand-amiral de Hollande (1629). Il reprit 
aussitôt la mer pour combattre les armateurs de 
Bunkerque, qui ruinaient le commerce batave. 
Le 20 août il rencontra une escadre ennemie, la 
dispersa et lui prit trois vaisseaux *, mais il tomba 
mortellement blessé. Un magnifique tombeau lui 
fut élevé à Deift. Alfred de Lacaze. 

De Laet. Nowu OrMi. ttb. XV, cap. xxil : MemorO" 
ba» faeinut Pétri JTeynU, etc. - PraifclMo de Brlto 
Frejrre ,'iVova tusUania, hiUorUk.da giHf^ra l^euiUca 
(Ltobonne, 167S, In-lol.), Ub. IV. n* S0t->10. - Hocba 



Pttta, StstoriadajémaHea PoHitffUêza, Itb. IV, ii«> M et 
S4. — U Gtei«, Histoire det Prwineet-Unies, liv. VI. ~ 
Biomanuel de Maria y Souza, Historia de Port., iib. V, 
cap. VI. — Fra Raphaël de Jésas, Castrieto Lusitano, 
entrepreia, e restaura çao Ae Pemambueo e dos eapi- 
tanias eotvIfUintM, ete.; Lisbonne, l«79. -> Jornada 
da Bahia, — Soothey, History of Brazil 1810-181» , 
S TOi. ln-4». — Van Hauelt, Belgique et Hollandet dans 
YVnivert piUoresgue, p. 401.: 

^HBTiiE OU HATNB (Matthieu), historien 
allemand, sur lequel on ne possède point de ren- 
seignements. II écrivit une chronique de l'Au- 
triche depuis la création du monde jusqu'à l'an 
i 398. Cette chronique contient beaucoup de fables 
dans la partie antérieure au onzième siècle; elles 
ont été retranchées dans la publication que Pez 
a faite de ces récits. G. B. 

Perzy Thésaurus Jneedotorumy t. !, p. losi. 

HBTNB ( Christian-Gottlob) y célèbre philo- 
logue et antiquaire allemand , né dans un fau- 
bourg de la petite ville de Cbemnitz, en Saxe, 
le 25 ..septembre 1729, mort à Gœttingue, le 
14 juillet 1812. Ses parents, qui étaient de pauvres 
tisserands , ne pouvant faire aucim sacrifice pour 
son instruction , l'envoyèrent jusqu'à l'âge de 
dix ans à l'école gratuite du faubourg. Pour ob- 
tenir les premières leçons de latin, il fallait 
payer un groschen (20 centimes) par semaine. 
L'un de ses parrains, qui était boulanger, se 
chargea pendant quelques années de cette dé- 
pense, et, plus tard, sou second parrain, qui était 
pasteur du faubourg, l'envoya en 1741 au lycée 
de Chemnitz. Le jeune Heyne y resta jusqu'en 
1748, où il partit pour Leipzig. Dans cette uni- 
versité , il suivit surtout les cours d'Ernesti et 
de Christ pour la philologie et les antiquités , et 
ceux de Bach pour le droit romain. En 1752, il 
soutint sa thèse De Jure praediatorio. «. Dans 
la savante académie de Leipzig, comme dans le 
modeste collège de Chemnitz, dit Dacier, Heyne 
dut encore moins ses progrès à ses maîtres qu'à 
lui-même, et son application infatigable à l'étude 
lui fut beaucoup plus profitable que leurs doctes 
leçons. Mais cette application manqua de lui 
devenir funeste. Des veilles trop longues et trop 
fréquentes, qu'il consacrait à la lecture des écri- 
vains grecs , lui causèrent une maladie grave 
qui le retint longtemps au bord du tombeau , et 
à laquelle il n'échappa qu'après avoir entière- 
ment épuisé ses faibles ressources, et pour tom- 
ber dans un plus grand dénûment que celui 
dans lequel il était lorsque , quatre ans aupara- 
vant, il était arrivé à Leipzig. Il était dans le plus 
cruel embarras sur le lieu où il pourrait se re- 
tirer et sur le parti qu'il devait prendre pour se 
procurer des moyens d'existence, lorsqu'un heu- 
reux hasard vint le tirer de cette situation dé- 
sespérante. » Une élégie latine sur la mort du 
pasteur de l'Église française réformée de Leipzig 
attira l'attention du premier ministre de l'élec- 
torat de Saxe, le comte de Briihl. Heyne se rendit 
à Dresde , et après de longs retards, qui l'expo- 
sèrent à de cruelles souffrances , il obtint une 
place de secrétaire copiste attaché à la biblio- 
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ihi^qne du miaistre avec les ^kpointements mo' 

cliques de 400 fr. par an. Il fut ensuite placé 
parmi les gardes de Iîi bibliothèque de Dresde , 
avec un traitement presque aussi minime. Dans 
cette position il se lia avec Winckdmann , alors 
jeune, studieux, pauvre, inconnu comme lui. 
« Bientôt ils se séparèrent pour ne plus se re- 
voir, dit Dacier. Winckelroann alla contiiiuer 
ses études en Italie; ll^rna resta en Allemagne : 
et lorsque , après un grand nombre d'années de 
séparation , une célébrité tardive fit retentir eo 
Europe les noms de Heyne et de Winckelmann, 
chacun d'eux dut reconnaître avec plaisir dans 
l'autre , et non peut être sans quelque étonne- 
ment , son jeune compagnon d'études à la bi- 
bliothèque de Dresde, qui comme lui avait vaincu 
tous les obstacles , et était sorti avec éclat de 
l'obscurité commune dans laquelle ils avaient 
été si longtemps ensevelis. » Luttant toujours 
contre l'adversité , Heyne , tout en traduisant en 
allemand beaucoup d'opuscules français , sut se 
réserver le temps nécessaire pour publier une 
excellente édition des Élégies de Tibulte ( 1755 } 
et du Manuel d'ÉpictèU (1756). Ce double 
début dans )a carrière du philologue lui vajut 
de la réputation à Tétranger; mais la guerre de 
Sept Ans , qui éclata alors, ne lui permit pas de 
conquérir une position stable. Forcé par l'inva- 
sion prussienne de quitter sa place à la biblio- 
thèque, et même la ville de Dresde, presque aussi 
pauvre que lorsqu'il y était arrivé, il erra long- 
temps à l'aventure. Un mariage d'inclination, qu'il 
fit vers la même époque, ne diminua pas ses em- 
barras. Des amis lui procurèrent une retraite 
dans la Lusace, où il passa plusieurs années pins 
occupé de l'administration 4es propriétés de 
l'homme riche qui Pavait accueilli , que de tra- 
vaux littéraires. Aussitôt après la conclusioi^ de 
la paix, il fit un voyagea Dresde, dans l'espoir d'y 
trouver un travail plus analogue à ses goûts, e^ 
sur l'invitation de Lippert, qui publiait alors sa 
Dactyliothèque, il se chargea d'écrire en latin 
le texte du troisième volume de cet ouvrage. Il 
fit à cette époque, par commerce épistolaire, la 
connaissance du célèbre Ruhnkenius, professeur 
à Leyde, qui, après la mort de Gesner, lui fit 
obtenir lacliaire d'éloquence à l'université de Gœt- 
tingue. Heyne en prit possession au n^ois de juin 
1763. Dès lors son avenir était assuré; et comme 
éditeur des classiques anciens et comme profes- 
seur chef d'école, il se plaça en peu d'années au 
premier rang des savants antiquaires de toute 
l'Europe. Ses éditions, plusieurs fois réimprimées, 
de Virgile et de Tibulle, de Pindare, d'Apollo- 
dore et de V Iliade d'Homère, eurent, excepté 
toutefois la dernière, une vogue tout à fait euro- 
péenne ; elles furent reproduites en Angleterre et en 
France. On a reproché depuis, non sans raison, 
à tous ces travaux de Heyne un défaut, celui de 
manquer de cette connaissance approfondie de la 
grammaire grecque et latine, délaut grave lors- 
qu'il s'agit de l'ii^erprétatioB exacte iti risuire^se 



d'un texte ancien. Toutefois, le Virgule de Heyne 
est un monument impérissable par le goût ex- 
quis des explications grammaticales et esthé- 
tiques et par le savoir aussi varié que profond 
qu'il a renfermé dans ses nombreux excursus. 
Mais ce n'est point dans ces éditions que nous 
trouvons \d principal mérite de Heyne comme 
critique et philologue ; c'est dans cette longue 
suite de mémoires sur la mytiiologie et l'archéo- 
logie disséminés dans le recueil de la Société 
royale de Gœttingue, de 1763 à 181 1, et recueilli» 
en partie seulement dans ses Opitscula acade- 
mica, 6 vol. in-S**, 1785 à 1812. Ses programmes 
e^ ses dissertations académiques, rédigés dans le 
court espace de vingt-quatre heures, sont re- 
marquables par la variété des sujets traités et par 
la profondeur du savoir toujours énoncé et dé- 
veloppé avec une entière clarlé. 

<c L'étude des poètes, dit Dacier, avait conduit 
Heyne à celle de la mythologie; il fit pour elle 
ce qu'il avait fait pour la critique historique et 
littéraire ; il rappela cette science, dont on avait 
fait jusqu'alors un usage si arbitraire et souvent 
si puéril , des applications si fausses et quelque- 
fois si absurdes, à ses véritables principes, à sa 
première destination. 11 sépara , des fables pro- 
prement dites qui ont été enfantées par l'imagina- 
tion des poètes , les mythes ou traditions sym- 
boliques qui lui parurent envelopper des vérités 
historiques. Il s'attacha particulièrement à distin- 
guer dans chacune de ces traditions plus ou moins 
défigurées, les différentes altérations qu'elles 
ont subies; à démêler le récit primitif et original 
des additions et des changements qu'il a éprou- 
vés en passant par des mains différentes, dans 
des siècles et des pays divers ; à rechercher, 
pour ainsi dire , dans des créatfons supcessives 
de mensonges, l'antique généalogie des dévia- 
tions et des erreurs de l'esprit humain. Cette 
idée féconde et lumineuse l'a dirigé dans ses re- 
cherches, et en a assuré le succès. En examinant 
ainsi les sources de la mythologie, il y rencontra 
fréquemment des traces, méconnues jusqu'alors, 
de révolutions et de faits antérieurs aux temps 
appelés historiques. Il y découvrit des événe- 
ments réels, cachés sous le voile plus ou moins 
épais des symboles et de l'allégorie , et de tous 
ces récits fabuleux , épars et isolés , qu'il réussit 
à purifier, il forma une série de faits qui, dégagés 
de tout élément étranger, ont les caractères les 
plus frappants de la vérité et quelquefois de l'é- 
vidence. Ainsi la mythologie, qui avait été long- 
temps abandonnée aux conjectures et aux ca- 
prices de l'imagination , devint entre les mains 
de Heyne un supplément nécessaire à l'histoire 
primitive des peuples, à celle de leurs institutions 
et de leurs arts. C'est surtout dans les commen- 
taires de ses deux éditions à* Apollofiore qu'il a 
établi les principes et développé les preuves de 

sa nouvelle doctrine Tout se liait dans ses 

études. Ses recherches mythologiques auraient 
été incomplètes, ail avait perda de vue celles 
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qui ont rarchédlo|^ ponr ofajel , et qui ne peu- 
vent eo 6tre séparées. Il porta dans cette dernière 
science la même Bopériorité de lamière et de 
critique que dans Tautre ; il en recula les bornes , 
il en agrandit le domaine; et les travaux par les- 
quels îl éclairait l'histoire de Part formeront 
désormais une des parties les plus curieuses et 
les plus înstmctives de cette intéressante his- 
toire Doué d'une imagination moins active 

que Winckelmann, mais d'un esprit plus sérieux 
et plus réfléchi, que les probabilités et les con- 
jectures, même les plus séduisantes, ne pou- 
vaient satisfaire, Heyne appliqua constamment à 
l'explication des monuments la connaissance qu'il 
avait acquise des écrivains originaux. Des études ! 
plus suivies et plus profondes de ces écrivains | 
loi fournirent les moyens de rectifier les opi- | 
nions quelquefois hasardées et superficielles de | 
Winckelroann. fl suppléa souvent par les re- | 
eherches de Térudition et la sagacité de sa cri- ! 
tique à la vue des monuments eux-m^mes... Le 
plus important des services qu'il rendit à This- ' 
toire de Tart , ce fut de combattre et de rectifier • 
les opinions de Winckelmann sur les époques de 
l'art chez les Grecs et les Romains. Ces recti- : 
fications, qui changent l'aspect d 'une grande partie 
de la science, furent exfiosées par Heyne dans 
l'éloge qu'il consacra à la mémoire de son ancien 
compagnon d'études ; et il leur a donné depuis ; 
tous les développements nécessaires, dans plu- : 
sieurs de ses opuscules académiques. On lui doit ! 
aussi des recherches très-savantes et non moins 
étendues sur les antiquités étrusques ; et quoique i 
ses travaux aient été surpassés depuis par ceux | 
de Yàthé Lanzi, on ne peut lui contester l'hon- > 
neur 'avoir été le premier qui ait répandu quel- { 
qnes lumières sur les. idées religieuses et sur le i 
système mythologique des anciens habitants de > 
l'Étrurie. L'explication des monuments dont 
V Anthologie grecque nous a conservé des no- { 
tices on même de simples mentions, et dont la ' 
plupart des antiquaires avaient méconnu l'exis- 
tence ou négligé l'étude ; les nouvelles descrip- 
tions qu'il a données des Images de Philostrate \ 
et des Statues de Callistrate , sont encore une I 
partie ou nouvelle, ou singulièrement |>erfection- i 
née, dont il a enrichi l'histoire de l'art Mais l'é- : 
rudition et la critique de Heyne ne se sont mon- 
trées nulle part avec plus d'avantage et d'utilité 
que dans la nombreuse suite des mémoires dans 
lesqnels il se proposa d'examiner toutes les vi- 
cissitudes que les beaux-arts ont éprouvées à 
Byzance. Cette partie, presque entièrement omise 
par Winckelmann , dont l'aspect des arts dégé- 
nérés éteignait l'imagination , a fourni à Heyne 
une moisson abondante de documents intéres- 
sant» pour l'histoire de l'art , dans les diverses 
époques de sa décadence, et surtout dans les der- 
nières. Ses recherches lui ont encore procuré 
tes moyens de retrouver, pour ainsi dire, ou du I 
moins de faire mieux connaître plusieurs monu- ; 
ments d'une date plus ancienne, qui, transportés 



à Constaatinople pour décorer la, nouvelle Rome, 
y ont presque tous péri , et d'éclaircir différents 
points d'antiquité plus ou moins relatifs à l'art, 
qu'il a traités dans autant de mémoires : tels 
sont ceux qui ont pour sujet les figures de Vénus 
et des Faunes, les ouvrages des statuaires grecs 
en ivoire , les restitutions de plusieurs monu- 
ments dont il ne nous reste que des descrip- 
tions. » — Des travaux si nombreux ne suffirent 
pas à remplir l'existence de Heyne. Il trouva du 
temps pour un enseignement d'où sont sortis 
quelques-uns des philologues les plus distingués 
de l'Allemagne contemporaine, et pour adminis- 
trer l'université de Gœttingue, qui atteignit sous 
sa direction un haut point de splendeur. Il fut 
aussi chef de la bibliothèque de Gœttingue, qu'il 
porta de ao,000 à 200,000 volumes, et secré- 
taire perpétuel de la Société royale. Il rédigea 
en cette qualité les éloges de plusieurs savants : 
ceux, entre autres, de Heumann, de Haller, de 
Michaëlis, de Winckelmann. Cette dernière no- 
tice a été traduite en français par C. Brack; 
Gœttingue, 1783, in-S". Heyne vieillit au milieu 
des honneurs universitaires et de témoignages 
d'admiration dont les attaques de Wolf et de son 
école troublèrent seuls l'unanimité, h garda 
jusque dans un âge très-avancé la pleine pos- 
session de ses facultés et la même ardeur pour 
le travail. Il mourut subitement, pendant son 
sommeil, d'une attaque d'apoplexie, à l'âge de 
quatre-vingt-trois ans. Sa grande réputation l'a- 
vait fait admettre dans la plupart des sociétés 
savantes de l'F.urope. Il était membre étranger 
de l'Institut de France ( classe d'histoire et de 
littérature ancienne). L. de S. et Z. 

Bêcher. Progrcunma ad memoriam Ch. Gott. Heynii ; 
Chemnitz, I8is, in-4<». — Hetren, Christ. Gott. Heynef 
biograpMsch dargestellt; Gœttfngae, 181t. In^i*. -> Da- 
e(er, Éloge de Heyne^ dans les Mëm* de l'Acad. des 
hucript et BeUeg-I.ettres,t. V ( nouvelle série). ~ L. de 
Sinoer, dans i'Encyc. des Cens du Monde. 

HETNS ( Pierre ), écrivain flamand, qui com- 
posa aussi en français , et qui vivait à la fin du 
seizième siècle. Il était maitre d'école à Harlem, 
et fit représenter par ses écoliers des pièces 
qu'il voulait rendre édifiantes, et dans lesquelles 
se trouvent cependant des mots grossiers et des 
naïvetés un peu fortes. Voici les titres de ces 
productions, fort peu connues aujourd'hui : Le 
Miroir des Veuves, tragédie sacrée d'Halo- 
pherne et de Judith p en 5 actes et en prose» 
jouée à Anvers, en 1582; Amsterdam, 1586 : il y 
a dans cette pièce des personnages allégoriques. 
Curiosité , Défiance , Supériorité ; d'autres de 
l'invention de l'auteur, tels quePallaca, maîtresse 
d'Holopheme; — Jokebed, miroir des vraies 
mères ; c'est le récit de l'enfance de Moïse, gonflé 
d'épisodes allégoriques et de dissertations mé- 
taphysiques; — Suzanne, miroir des mesna- 
gères : ce n'est pas la Suzanne de la Bible ; on y 
voit figurer Loi de Nature, Sollicitude, etc. 
Ces écrits n'ont aucun mérite littéraire, mais leur 
rareté leur donne du prix aux yeux des biMio- 
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philes. Heynf mit en Ters, d'après des livres de 
géographie, un Miroir du mande; Anvers, 1595, 
in-4'', jastement oublié. G. B. 

BmioihifUê du THéOtre fronton, 1 1, p. «*•. - P. U- 
croix. Oataloifuê de la biblMMquê dramotiqué de 
M. de Soleinne, t, I, p. 167. 

HBTN8 ( Zacharie ), en latin HHnsius^ 
graveur hollandais , né en 1570, à AuTers, mort 
dans la même ville vers 1G40. H grava d'abord 
la géographie, puis le genre. On a de lui : Bet 
Dracht'Toneel van de ganUehe Wereld ( Re- 
présentation des habillements de toutes les na- 
tions de Tunivers); Amsterdam, 1610, in-12; 
avec un grand nombre de gravures sur bois fort 
bien exécutées; — Voorbeeldstels der oude 
tvysen ( Représentation des modes anciennes); 
Amsterdam, 1634, in-lî, avec gravures sur bois. 

A. DB L. 

Piqnot, M^. poor thUtoire dn PayxBas, t. XU. 

p. 867. 

HBTS (Jean), poëte latin hollandais , né à 
Gertnidemberg, vers 1630, mort dans l'Ile de 
Norstrandt (côtes du Holstein), le 16 jan- 
vier 1665. Il entra dans la congrégation de TO- 
ratoire en 1649, et professa les humanités à Ma- 
lines. On cite parmi ses meilleures produc- 
tions latines une Ode à la Vierge et une tra- 
gédie intitulée Septemdecim Provincix re- 
présentée à Malines : le sujet est la paix de 
Munster. Les conseillers du parlement et de la 
chambre mi-partie, qui se trouvaient alors à 
Malines, en furent si satisfaits, que, renouve- 
lant un antique usage, ils firent présent d'un 
tonneau de vin à l'auteur. A. L. 

p. Swert, Chronicon Oratorii, p. 78. — Paqaol, Mém. 
pour servir à Vhist. des Pays-Bas, t, II, p. M. 

HETSE {Jean-Chrétien- Auguste), gram- 
mairien allemand , né à Nordbausen le 21 avril 
1764, mort à Magdebourg le 27 juin 1829. Il 
étudia à l'université de Gcettingue , et devint en 
1819 directeur de l'école supérieure des jeunes 
filles de Magdebourg. Ses principaux ouvrages, 
fort estimés en Allemagne, sont : Allgemeines 
Fremdenwôrterbuch ( Dictionnaire général des 
mots étrangers); Oldenbourg, 1804; 10« édition, 
publiée par C.-G.-L. Heyse, Hanovre, 1848; — 
Original-ideen ûber die Sprachen und die 
deutsche Sprache ( Idées personnelles sur les 
Langues et sur la langue allemande ) ; 1811 ; — 
Theoretisch'praktische deutsche Grammatik 
(Grammaire théorique-pratique de la Langue Al- 
lemande); Hanovre, 1814; 5*édit., publiée par 
C.-G. L. Hcyse, ibid., 1838-1849, 2 vol. 

R. L. 

Jfeuer Nehrolog. d. Deutseh,, septième année, vol.I. - 
Plerer, Encyklop. JTôrterb. - Erach et Grubcr, £ncy- 
ktopxdie. 

HETSB ( Charles-Guillaume-Louis ), phi- 
lologue allemand, fils du précédent, né à 01- 
dembourg, le 15 octobre 1797, mort à Beriin, le 
25 novembre 1855. U fut précepteur d'un des 
fils de Guillaume de Humboldt, et devint pro- 
fesseur à la faculté philosophique de Berlin. On 
lui doit, entre autres, des Quxstiones llero- 
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dotex; Beriin^ 1827 ; — Ausfuehrlicheê Lehr- 
Imch der deutschen Sprache ( Traité complet 
de la Langue Allemande ); Hanovre, 1838-1849, 
2 vol. ; — Handweerterbttch der deutsclten 
Sprache (Dictionnaire de la Langue Allemande); 
Magdebourg, 1833-1849, 3 vol. : commencé en 
commun avec son père ; — System der Spraelh 
toissenschaft ( Système 46 Linguistique); Ber- 
lin, 1856. R. L. . 

Plerer, Universàt'tAsxilum. 

ÎHBTTBSBUi^T ( William A'CouRT, baron), 
diplomate anglais, né le U mai 1779. Son père, 
représentantdu bourg de Heytesbury à la chambre 
des communes, fut créé baronet en 1795 (l). De 
bonne heure, le J^une A'Court entra dans la di- 
plomatie. A la mort de son père, en 1817, il suc- 
céda à. son titre de baronet et de représentant 
de Heytesbury. Après une mission à Naples, 
il fut chargé en 1820 de représenter le cabinet 
anglais à Madrid pendant le gouvernement des 
oortès, et il se tira avec habileté de cette posi- 
tion difficile; mais il ne put toutefois décider les 
chefs de la révolution espagnole à modifier la 
constitution. En 1824 il fut nommé ambassa- 
deur à Lisbonne, pour y combattre l'inflaoïoe 
prépondérante de la France, influence à laquelle, 
secondé par le ministre Palmella, il réussit 
bientôt à substituer celle de l'Angleterre. Par ses 
avis, les ministres décidèrent le vieux roi malade 
à établir une régence. Quand l'infante Isabelle en 
eut pris la direction, et que dom Pedro eut accordé 
une constitution au Portugal, l'ambassadeur 
anglais joua un rôle actif dans les luttes des 
partis ; et ses sympathies pour les doctrines ab- 
solutistes lui valurent à la fois les attaq^ des 
whigs en Angleterre et des partisans de la cons- 
titution en Portugal. Il s'efforça de faire nommer 
au commandement en chef de l'armée portu- 
gaise le maréchal lord Beresford, tory pur sang; 
mais cette intrigue échoua, par suite de l'oppo- 
sition du ministre de la guerre du Portugal, 
Saldanha, et de la haine que le peuple portugais 
avait vouée à Beresford. Quand, au mois de dé- 
cembre 1826, le gouvernement anglais se décida 
à envoyer une armée auxiliaire en Portugal dans 
le but de protéger la régence contre les parti- 
sans de dom Miguel, commandés par Abrantès 
et Chavès, une mésintelligence patente éclata 



(1) Les familles A'Coart et Ashe sont trës-aneteonGs 
dans le comté de WUt, où elles possédaient de grandes 
terres. En ITSS, Pierre A'Coart, esquire de ivy.Cboreb, 
fut éla membre dn parlement pour son comté ; U arait 
épousé, en 1705, ÉlisabeUi , fille de William Asbe , es- 
quire de Heytesbury. I.enr fils aîné, William A'Court, 
mort en 1781« entra dans la carrière militaire, détint 
général , et obtint l'autorisation de porter le nom de 
Ashe-WlUlam-ineree Ashe A'Court. Son fils aîné, n* en 
17*7, mort en 1817, embrassa également, la carrière des 
armes, el devint colonel dans l'armée britannique. Ji 
épousa, en 1777, en secondes noces Letltia, fille de Heory 
Wyndham, esquire de Salisbury, dont il eut trois fils rt 
quatre filles. Son second fils. Edward-Henry A'Coart, of- 
ficier de la marine royale, a représenté Tamworih k la 
chambre des communes; le troisième, Cbariss Asbe 
A'Court, est arrivé au grade de général dans rarmée. 
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entre le général Clinton, commandant ce corps , 
et renvoyé d'Angleterre A'Court, à qui on re- 
procha d'avoir activement secondé les efforts 
tentés par le parti absolutiste pour porter la 
régente à se méfier des libéraux et d'avoir sur- 
tout travaillé contre Saldanha, qui fut effective- 
ment renvoyé du ministère en 1827. Cette me- 
sure produisit une violente agitation à Lisbonne; 
rhOtel de Tambassadeur anglais fut Tobjet de 
menaçantes démonstrations populaires. Rappelé 
après la mort de Canning, il fut créé membre de 
la chambre des lords, sous le titre de baron 
Heytesbury, aa mois de janvier 1828. Lorsqu'un 
grave conflit s'engagea entre la Russie et la 
Turquie , lord Heytesbury fut envoyé en mission 
extraordinaire à Saint-Pétersbourg. S'il ne put 
empêcher les hostilités d'éclater entre les deux 
puissances, il sut du moins gagner l'amitié person- 
nelle de l'empereur Nicolas , qu'il accompagna 
jusqu'au quartier général. Il contribua, dit-on , 
à détourner alors de Tempire Othoman la ca- 
tastrophe qui le menaçait après le passage des 
Balkans par les Russes. Il conserva son poste 
malgré la réaction libérale de 1830, et sous le 
ministère Grey, jusqu'en 1833, époque de son 
rappel. Nommé en 1835, gouverneur général 
des Indes , il n'alla point remplir ces fonctions, 
par suite de la courte durée du ministère de sir 
Robert Peel, qui l'avait nommé. Plus tard il ob- 
tint la sinécure de gouverneur de l'Ile de Wight, 
et en 1844 il fut envoyé avec le titre de vice- 
roi en Irlande, pays qu'il administra pendant 
deux années, an milieu des dangers et des diffi- 
cultés de tous genres créés par de mauvaises 
récoltes. La retraite de Robert Peel, en 1846, 
amena aussi la sienne, et depuis lors il n'a plus 
été question de lui dans le monde politique. 
Marié, en 1808, à Marie-Rebecca Bouverie, pe- 
tite-fille du comte de Radnor, il a eu deux fils 
et une fille de ce mariage; le fils a!né, William- 
Henry Ashe A'Court, né en 1809, a épousé en 
1833 Elisabeth, héritière de sir Léonard Worsley 
Holmes, baronet, et a obtenu l'autorisation de 
porter le nom de Holmes; le fils cadet de lord 
Heytesbury est mort en 1840. L. L— t. 

Peerage. — BIragne, Annuaire MiioHgue et Mo- 
graph., 18U, l'« partie, p. M. — Cmvert, lexikou. — 
Encyclop. des Gens du Monde, — Dkt. de la Convert, 

HBTTUSBBRT. Voy. HlTTTLTSBlRT. 

■BTWOOD ( John ) , poète dramatique an- 
dais, né àNorth-Mims, près de Saint-Albans 
(comté d'Hertford), vers le commencement 
du seizième siècle, mort àMalines'(Brabant;, 
vers 1565. Il fit ses études à Oxford, et revint 
ensuite à North-Mims. Là il se lia avec Tho- 
mas Morus, son voisin de campagne, et fut 
présenté par lui à la princesse Marie, fille du 
roi Henri YIH. Son esprit, sa gaieté , son ta- 
lent pour la musique instrumentale et vocale 
le firent très-bien accueillir à la cour. Henri VIH, 
Edouard YI , la reine Marie le traitèrent avec 
faveur. Mais son zèle catholique, qui lui avait 
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"été une recommandation, le rendit suspect à 
Elisabeth. Il crut prudent de s'exiler, et s'éta- 
blit à Malines, ou il mourut. Heywood est sur- 
tout connu par quelques pièces de théâtre, qui, 
malgré leurs courtes dimensions, ont exercé une 
notable influence sur la littérature anglaise. 
Suivant Warton, « il tira la Bible du tiiéâtre, 
et introduisit des représentations de la vie fa- 
milière et des mœurs populaires ». Ses petites 
compositions, qui ne sont que des intermèdes 
(interludes), servent de transition entre les mys- 
tères et les moralités du moyen âge et les drames 
représentés sous le règne d'Elisabeth. Voici les 
titres de ses pièces : A Play between Jokan the 
husband, Tyb the wife, and sir Johan the 
priest; 1533, in-4**; — A mary Play between 
the Pardoner and the Frère, the Curate and 
Ney bourg Pratte; 1533, in-4"; — The Play 
called the foure P. P. a new and a very 
mery interlude of a Palmer, a Pardoner, a 
Potycary, a Pedlar ( sans date), in-4", insérée 
dans la collection de Dodsley ; — A Play ofLovc ; 
1533, in-4°; — A Play of the wether, called 
a new and a very mery interlude of we- 
thers; 1533, in-4"; —A Play of Gentilness 
and Nobilitie ( sans date, mais vers 1533); 
in-4^. Outre ses pièces, Heywood a composé un 
poëroe allégorique intitulé : A Parable of the 
Spider and the Fly; 1556, in-4° : ouvrage ex- 
trêmement rare, et dont la rareté fait tout le 
prix. Le vieux chroniqueur Holinshed a dit naï- 
vement de cet ouvrage : « On a aussi fait un 
livre de r.\raignée et de la Mouche , sujet qui 
est traité si profondément et avec une subtilité 
si extraordinaire que ni celui-là même qui l'a 
fait ni aucun de ceux qui l'ont lu n'a pu en 
saisir entièrement le sens. » Après la mort de 
Heywood on publia un volume de ses Woorkes , 
1576, in 4% qui contient des proverbes en vers 
et six cents épigrammes, qui de son temps contri- 
buèrent peut-être plus que ses pièces à sa répu- 
tation. Pour le distinguer d'un autre Heywood , 
qui fut aussi un écrivain dramatique , on l'ap- 
pelle quelquefois Heywood VEpigrammatiste, 

Z. 

Holinshed, Description of England, — Puttenham, 
jirt 0/ EnglUh Pœtry, p. >30, édit. de 1589. — Collier, 
Historif of dratnatic Pœtry. - Warton , History </ 
Bnglish Pœtry. -. BiograpMa dramatica. 

H BTWOOD ( Eilis), fils du précédent, né à 
Londres, vers 1525, mort à Louvain, vers 1572. 
Il fit ses études à All-Souls'-CoUege (Oxford). Il 
voyagea ensuite en France et en Italie, et sé- 
journa quelque temps à Florence, sous le patro- 
nage du cardinal Polus. Après être entré dans 
l'ordre des Jésuites, il se rendit à Anvers, puis 
à Louvain où il mourut. On a de lui un ou- 
vrage italien intitulé : Il Moro; Florence, 1556, 
in-8^ Z. 

Chalmers, General Biographical DietUmary, 

HBTWOOD (Jasper), traducteur anglais, 
frère du précédent, né à Londres, en 1535, mort 
à Maples, le 9 janvier 1598. Il fut élevé au col- 
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iége Merton (Oxford), se fit agréger à AU- 
Souls'-Coliege; mais il ne tarda pas à quitter l'u- 
niversité et r Angleterre. En 1661, il entra dans 
les ordres , et peu après dans la Compagnie de 
Jésus. En 1581 le pape Grégoire X11I l'envoya en 
Angleterre comme missionnaire. Il resta plusieurs 
années à Londres en qualité de provincial de 
son ordre , puis il dut quitter l'Angleterre ponr 
se soustraire à la persécution religieuse, et alla 
mourir en Italie. Pendant son séjour à l'uni- 
yersité, il traduisit en anglais trois tragédies de 
Sénèque, savoir : Thyestes; 1561, in-12; — 
Hercules Jurens ; 1561, in-12; — Troas; 1581, 
in-4''. On a aussi de lui quelques poésies insé- 
rées dans le Paradise ofdainty Devices; 1573, 
in-4°. Z. 

Dood, Churck History. — Biographia dramatica. 

HETWOOD (Thomas), acteur et écrivain 
dramatique anglais, vécut sous les règnes d'E- 
lisabeth, de Jacques I*' et de Charles I*'. H 
fut un des plus féconds écrivains de son épo- 
que. Lui-même prétend, dans la préface d'un de 
ses ouvrages, qu'il » a mis la main entière ou 
le doigt à deux cent vingt pièces ». On connaît 
les titres d'une trentaine de ces productions , 
dont vingt-quatre ont été imprimées. La plus con- 
nue : A woman Killed with Kindness , trag. 
1617, in-4°, a été insérée dans la Collection de 
Dodsley. Hey wood a écrit aussi un grand nombre 
d'ouvrages, parmi lesquels on remarque des tra- 
ductions de Lucien et d'Érasme, rassemblées 
dans un recueil intitulé : Pleasant Dialogues 
and DramaSfChieJly translations; 1637, inl2* 

Z. 

Biographia dramatica. 

HBYWOOD ( Olivier), théologien non-con- 
formiste anglais , né à Little-Lever ( comté 
de Lancastre), en 1629, mort en 1702. Sous la 
république , il se montra modéré et s'opposa à 
l'intolérance de ses confrères. Après la restaura- 
tion, il n'en fut pas moins privé de la place de 
ministre qu'il exerçait à Bury, et eut à subir 
quelques persécutions. On a de lui plusieurs 
traités de piété, dont les principaux sout : 
Heart*s Treasiire; 1667; — IsraeCs Lamenta- 
tions; 1681. Z. 

Fawcct, Life of Heyicood. — Chaliuers, Gen. Blog. 
Dict. 

HBTWOOD ou BATWOOD (ÉUsa), roman- 
cière anglaise, née à Londres en 1693, morte le 
2ô février 1756. Elle était fllle d'un marchand 
de Londres. Un mariage malheureux la réduisit 
à la nécessité de chercher dans les produits de 
sa plume une ressource pour elle et ses en- 
fants. Elle essaya d'abord, mais sans succès, de 
la poésie dramatique . En 1715 elle s'aventura 
sur le théâtre de Dublin, et ne fut pas encx)iira- 
gée par le public. Elle écrivit alors des romans, 
et publia La Cour d'Arimanie , La nou- 
velle Utopie , et autres productions du même 
genre. La licence qui régnait dans tous ces ou- 
vrages fournit à Pope le prétexte d'en attaquer 
l'auteur dans sa Dunciade, W^ Hay wood mit 
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j plus ûe réserve et de délicatesse dans ses écrits 
I postérieurs, dont voici les titres nThefemaU 
i Spectator; — Epistles for the kidies; — 
Fortunate Foundling ; — Advenfures of Na- 
ture; — History of Betseg thoughtless; — 
Jenny and Jemmy Jessamy; — Invisible 
Spy ; — Hushand and Wife ; — A présent 
for a servant maid. — La Spectatrice a été 
trad. en français par Trochereau, Paris, 1751, 
2 vol. in-12, et Y Étourdie ou Histoire de miss 
\ Betsi, par Fleurian; Paris, 1754, 4 vol. in-4°. 
' Z. 

I Biographia dramatica. — Chalmers, Gêner. Biog. 
Diction. 

j * HéZBCQtBS ( Raymond de ) , théologien 
français, né vers 1584 à Valenciennes, mort le 
I 9 janvier 1670. A l'âge de seize ans, il entra 
! dans l'ordre des Frères Prêcheurs à Valeo- 
' ciennes. 11 termina son éducation religiense eo 
Espagne, à Paris et à Loutain. La reifte Marie 
de Médicis, veuve de Henri IV, le choisit 
comme prédicateur de sa cour et son antnôoier 
particulier. Il s'attacha tout à fait à sa protec- 
i trice, et dans les querelles qu'elle eut avec Ri- 
chelieu, il prit son parti avec chaleur. Aussi, 
I pour se soustraire à la haine du ministre toot- 
; puissant, fut-il obligé de suivre la reine mère 
i dans son exil en Belgique, exil qui commença 
! par une marche triomphale et finit par une 
j mort misérable à Cologne. L'attachement du 
i prédicateur dominicain n'alla pas jusqne là : il 
! quitta la princesse avant sa sortie des Pays-Bas, 
, et revint chercher quelque repos dans sa terre 
natale. De son couvent de Valenciennes il se mit 
à faire des excursions comme missionnaire pré- 
dicateur, et prêcha des avents et des carêmes 
jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans. Les ouvrages 
; qu'il a laissés sont : Doctes et rares Sermons 
1 pour tous les jours de Catéme, prononcés en 
Portugal par R. P. F. Antoine Feo, de For- 
drede Saint- Dominique ^ prédicateur général 
de sa province, nouvelle traduction en fran- 
çais; ^aris, 1618, in-8';— Isatas, inter ma- 
• jores prophetas primus, a R. P, Hieronymo 
; Oleastro Lusitano, quondam inquisitore.... 
I commentariis illustratus,..,; Paris, 1622, 
i in-fol. ; — V Homme de dmileurs, son art de 
i pleurer et son salaire; Paris, 16'i6, in-fol. : 
livre mystique et bizarre, qui a quinze cents 
i pages. Il a écrit d'autres ou^Tages de ce genre, 
; qui sont perdus. Nicolas Rigault, du parieroent 
I de Metz, savant et hardi critique, avait dans ses 
; notes sur Tertullien et dans une dissertation à 
1 la fin de son Saint Cyprien ( Paris, 1649), sou- 
\ tenu cette thèse singulière que Jésus-Christ était 
j dilîorme. Le P. Hezecques prit chaudement la 
E défense de la beauté corporelle du Christ dans 
un ouvrage qu'il intitula : Instances théologi- 
ques et effectives pour, la beauté corporelle 
du plus beau de tous les hommes, Jésus- 
Christ, contre un écrit du temps qui le défi- 
gure ; le manascrit, qui ne fut pas livré à Tim- 
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pressioa, était conserré dans la blblioUièque du 
cooTent des Frères Prêcheurs de Yaienciennes. 
II a été perdu dans la révolution de 89. 

GUTOT DE FÈRE. 

Èchari. BMiUàé9tt«dês Frères Prêcheurs.» t. 11. - 
Paqaot. Mémoires pour servir à f histoire des dix-sept 
fnrovinres deAPa^s Bas; 1768, t. XII. — Archives his- 
Uyr.du Nord, t. V, S« série. 

HUASSAX. Voy. Hasan. 

'HiA'-WBN-yEif, écrîTain chinois de la dy- 
nastie mongole des Youen ( 12G0-1368 ) , né 
à Ou-hing. Il avdit pour titre honorifique Ssb- 
lïûng. Établi à Yan-Kien ( province de Song- 
Kiang-fou),il s'appliqua à Tétude de Pantiquité et 
à celle des arts. On a de lui un ouvrage intitulé : 
Tou-hœï'pcO'Kien , c'est-à-dire Miroir pré- 
cieux de la Peinture, en 6 livres. Ce travail 
renferme les noms des peintres célèbres dont le 
nombre, depuis Tantiquité jusqu'à la dynastie 
mongole s'élève à plus de quinze cents. P. R. 

Li'tai minffhien lié-niu Chi-ting-pou ( Biographie 
nniverselle de la Chine), livr. CXV, fol. 99. - Khin- 
ting .tse-kùu-thsiouen-chou-Kien Minç-Mou'lo (Cata- 
logue abrégé de la BlblioUièque Impériale de Péklnv ), 
liv. XI], toi. 7. — Bazin, U Siècle des Youen, In-S», 

p. 4S2. 
HIARNB. Voy. HliERIlB. 

* HiAo-GHVN-Ti, empereur de la Chine, né 
eo 113 de notre ère, mort l'an 144, succéda à 
HaD Ngan-ti, son père, Tan 126 après J.-C. Le 
règne de ce prince fut signalé par la conquête du 
royaume de Yen-chi dans la contrée de Si-yu, 
a l'occident de la Chine. Hlao-Chun-ti fixa à 
quarante ans l'âge ou un homme pouvait rece- 
voir la dignité de mandarin. En 133 il donna à 
sa nourrice, Soung-Ngou, le gouvernement du 
pays de Chan-Yang, malgré les représentations 
de son ministre. Mais cette principauté lui fut 
retirée à la suite d'un grand tremblement de 
terre qui fit croire à l'empereur que c'était un 
fléau du ciel envoyé pour le punir de ses fautes : 
dans le cours des quatre derniers mois de l'an- 
née 143, on ressentit cent quatre-vingts trem- 
blements de terre dans le pays de Liang- 
tcheon, durant lesquels plusieurs montagnes 
s'écroulèrent ; la terre s'entr'ouvrit et engloutit 
un grand nombre d'habitations. Le récit de ces 
sinistres frappa l'esprit de l'empereur Chun-ti, 
qui tomba malade, et en mourut, le huitième mois 
de l'année 144, après un règne de dix-neuf an- 
nées. » Lud. Lebailly. 

Toung-Kien-kang-tÊiou , iii-4*>. — Moyriac de Mailla. 
Hist. générale de la Chine. ( Paris, 1777 ), t III, ln-4«». 

^HiAO— KiNG-Ti, empereur chinois de la 
dynastie des Han , né en 188 avant notre ère, 
moi*t en 141 avant J.-C. U succéda à son père, 
Hiao-wen-ti, en l'an 156 avant l'ère chrétienne. 
11 (it construire un village hospitalier destiné 
à servir de retraite aux vieillards, aux vepves 
et aux orphelins, et il affecta des sommes con • 
sidérables à l'œuvre qu'il venait d'instituer. En 
loi, il dégrada l'impératrice Po-chi, qu'il n'ai- 
mait pas, et la mit au rang des suivantes; il 
retira également le titre d'héritier présomptif 
à son fils Lieou-youDg. Vers la fin de son règne, 
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! on ressentit de grand» tremblements de terre; 
une quantité innombrable de sauterelles infesta 
I les campagnes désolées par une sécheresse ex- 
traordinaire; et les orages affreux qui éclataient 
sans cesse ( 143 à 141 avant J.-C.,) plongèrent 
tout le peuple dans la terreur. L'empereur 
mourut âgé de quarante-huit ans, après en avoir 
régné seize. Il laissa les rênes du gouvernement 
entre les mains de son fils Lieou-chi , qui est 
oonmi dans l'histoire sous le nom de Han ou-ti 
(voy, Oo-n). P. R. 

Toung-hieiiltang-mou. — Moyriae de Mailla. Histoire 
généraU de la Chiné» U U, ln-4«>. 

HiAO-TSOUNG , empereur chinois de la dy- 
nastie des Ming, né en 1469 de notre ère, mort 
en lôOô. U ne faut pas le confondre avec Hiao- 
TsocNG, de la dynastie des Soung, qui régna en 
1162. Ce prince succéda à son père, Hien-Tsoung, 
et monta sur le trône en 1487. U commença son 
règne par un pardon général. A la dixième lune, 
des aérolithes tombèrent du ciel et répandirent 
une panique générale dans l'empire. Hiao- 
Tsoung vit en cela un avertissement du ciel, et 
en conséquence ordonna aux gi*ands de lui faire 
connaître les réformes qu'il devait apporter dans 
son gouvernement et dans sa conduite person- 
nelle pour apaiser la colère céleste. En 1497 il 
ordonna la révision du Taï-Ming tioeï-iien, ou 
recueil des lois, us et coutumes de la grande dy- 
nastie impériale des Ming. £n 1502 le dénom- 
brement de la population de la Chine fut fait par 
les ordres de Hiao-Tsoung : le chiffre en fut ar- 
rêté à 53,280,000 habitants. U mourut à l'âge pré- 
maturé de trente-six ans , laissant le trône à sou 
fils Tchu-Heou-Xchao , qui régna sous le titre 
de Ou-Tchoung. P. R. 

Toung-kien-kang-mou ( Miroir uotveniel de l'Histoire 
de la Chine ); In 4«. — Moyriac de IHailla, Histoire gé- 
nérale de la Chine, t. X ; ln-4o. 

HiAO-WBN-Ti, quatrième empereur chinois 
de la dynastie des Han, né en 202- avant notre 
ère, mort le sixième mois de Tan 157 avant notre 
ère. U régna vingt-troisans. H succéda à Liu-Heou, 
femme célèbre par sa cruauté , et la première 
de son sexe qui ait obtenu, en Chine, la dignité 
impériale. Sur l'insistance des grands, il accepta 
la couronne, et choisit pour héritier présomptif 
son fils Lieou-Ki. A cette occasion, il fit publier 
dans tout l'empire un décret par lequel il ordon- 
nait aux mandarins de s'enquérir des souffrances 
des pauvres et des vieillards , pour y porter re- 
mède. (( S'il leur manque la nourriture néces- 
saire pour réparer leurs forces, dit-il, s'ils 
souffrent du froid et de la faim , puis-je exiger 
d'eux de rattachement et de la soumission.^ » 
Il ordonnait en même temps do fournir aux 
vieillards de quatre-vingts ans et au-'iessous 
une ration mensuelle de riz, de viande et de vin 
suffisante pour leur nourriture ; et à ceux qui 
dépassaient quatre-vingts ans un supplément de 
coton et de soie. Enfin , il révoquait la loi qui 
rendait les parents responsables des crimes du 
membre d'une famille* Lors de l'édipse de so- 
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leil qui eut lieu en 178 (avant J.-C.)» Hiao- 
Wen^ fit une nouvelle proclamation, \)slt la- 
quelle il ordonnait aux mandarins de Tavertir s'il 
s*écartait de la droite voie et de la vertu, et de 
lui envoyer, sMls en découvraient dans Tombre, 
tous les hommes de mérite capables d'améliorer 
le sort du peuple. Hiao-Wen-ti recevait sans 
distinction de rang tous ses sujets qui se pré- 
sentaient à son palais pour réclamer sa haute 
justice et son appui. Il éooutait avec bonté les 
conseils et les réprimandes qu*il réclamait de ses 
ministres : on lui reprochait toutefois de trop 
aimer la chasse et la course dans les chars. Dé- 
sirant un jour éviter à son beau-frère, coupable, 
la honte d'être traîné devant le Tribunal des 
Crimes, il lui envoya du vin empoisonné; mais 
celui-ci ne voulut pas le boire. Au lieu de s'ir- 
riter de cette désobéissance, il ordonna à tous 
les grands de prendre le deuil et de se rendre 
au palais de son beau-frère, comme s'ils allaient 
à ses funérailles. Ce prince comprit qu'une mort 
ignominieuse l'attendait, et il bot le poison pour 
laver son déshonneur. Hiao-Wen-ti abolit la 
loi qui condamnait les criminels à plusieurs 
sortes de mutilations, et cela sur la prière d'une 
jeune fille qui était venue implorer aux pieds de 
l'empereur la grâce de son père , dont la con- 
damnation à mort avait été commuée en celle 
de la mutilation des membres. Cette peine fut 
remplacée à l'avenir par la bastonnade, des 
amendes et des corvées. Ce règne ne fut troublé 
que par des invasions des barbares Hiongnou. 
En 158 (avant J.-C. ) leurs Incursions se re- 
nouvelèrent avec plus d'audace que jamais ; ils 
firent de nombreuses victimes, brûlèrent des vil- 
lages et soumirent des villes même à leur pillage 
effréné. Ces courses, que les armées de Hiao- 
Wen-tî avaient déjà plusieurs fois réprimées , 
causèrent alors une telle douleur à ce prince qu'il 
tomba malade, et mourut l'année suivante. Il fut 
inhumé à Paling, ville située à trente-cinq H à 
l'ouest de Ligar-fou. L'empereur Hiao-Wen-ti 
avait ordonné qu'à sa mort il ne lui fût point érigé 
de tombeau différent de ceux du peuple. Son cos- 
tume et celui de l'impératrice étaient de la plus 
grande simplicité; l'or, l'argent et les autres 
substances précieuses étaient bannies du palais 
où on les avait prodigués sous la dynastie pré- 
cédente. A la proposition de construire un pa- 
villon d'agrément au milieu des jardins impériaux, 
ce grand prince se hâta de s'informer com- 
bien cela coûterait Et comme on lui répondit 
100 taels. — « 100 taels! dit-il : avec une telle 
somme j'entretiendrai dix pauvres familles... » ; 
et il renonça à satisfaire son désir. Ce règne fut 
très-piopice aux lettres, dont il signala l'entière 
renaissance. Ce fut vers cette époque (en 159 
avant J.-C.) que le vieillard Fou-Seng aida à re- 
constituer le célèbre ouvrage canonique des an- 
ciens Chinois, intitulé Chou-King. En fouillant 
des ruines on retrouva des fragments des anciens 
livres qu'on y avait cachés sous le règne de l'in- 



cendiaire Thsin-Chi-Hoang-U ( voy, ce nom } , le 
destructeur des lettrés. Hiao-Wen-ti encouragea 
ardemment la recherche de ces anciens livres, et 
facilita la propagation de ceux qu'on avait pu dé> 
couvrir. U fit battre monnaie dans tout l'empire 
pour répandre le numéraire, qui manquait dans 
les provinces, et ordonna qu'à l'avenir les pièces 
fussent percées par le centre afin d'en faciliter 
l'usage au peuple. Enfin, disent unanimement 
les historiens chinois, il imita sans cesse les 
saints empereurs de l'antiquité, et eut d'autaat 
plus de mérite qu'il ne put s'inspirer de la lec- 
ture des sages , parce que leurs livres ne com- 
mencèrent que sous son règne à reparaître par 
fragments. P. R. 

Toung-kien-kang-mou ( Miroir oniversel de l'Hbtoire 
de Ja Chine ) ; tn-4». — Moyriac de MalUa, BUtoirê gé- 
nérale de ta CMue, t. Il, in-4». — U-tat-ti-wanç-ntêR' 
piao i Tables chronologiques de l'Histoire de U CUoe). 
section de la dynastie des Hans, folio 8 et snliraots. 
In fol. 

HiARBAs (làpéac), roi de Numidie, mort eo 
81 avant J.-C. Il défendit Domitius AhenobarlNis 
et les débris du parti de Marins en Afrique. On 
croit qu'il avait été établi sur le trône par Do- 
mitius à la place de Hieropsal, qui avait méooH- 
tenté Marins. A l'arrivée de Pompée en Afrique, 
en 81, Hiarbas resta fidèle à Domitius et par- 
tagea sa défaite. Il tomba entre les mains du 
vainqueur, et fut mis à mort. Y. 

PlaUrque, PompeiM, lï. - Tlte-Uye. JfpM., LXXXIX, 
- Orose, V, ti. - Eutrope, V, 9. 

"^HIBON DE FROBBN, ancienne famille de 
Picardie, dont les membres les plus connus sont : 

HiBON { François hE)f baron de Froben, 
qui se distingua au siège de Calais en 1558, lors- 
que le duc de Guise enleva cette ville aux An- 
glais. 

Deux siècles auparavant, le 20 janvier 1363, 
Renauu ue Hibor , fait prisonnier à Calais, avait 
vu sa rançon payée parla France, par ordre do 
régent du royaume, qui avait voulu i^dre un 
solennel hommage à la bravoure de cet officier. 

HiBON {Jean oe), châtelain de Campsart,ral 
diargé, en 1393, par le roi Charies VI, de la dé- 
fense des côtes du Boulonnais. 

RiCHÀnn DE HiBON , qui avait servi en 148S 
dans la compagnie degentilshommescommandée 
par Stuart d' Aubigny , depuis maréchal de France, 
fut écuyer de Charies VIII. 

Salnt-AUals. -MilleviUe. 

* HICÉSIUS Clxeffioç), médecin grec, virait 
vers la fin du premier siècle avant J.-C. Dis- 
ciple d'Érasistrate, il fut le chef d'une célèbre 
école médicale établie à Smyrne. Il est plusieurs 
fois cité par Athénée qui dit qu'il était l'ami du 
médecin Ménodore, et par Pline qui l'appelle un 
médecin de grande autorité. Il existe deux mé- 
dailles frappées en son honneur par les habitants 
de Smyrne. Y. 

Athénée, 11, p. n. - PUne, HM. Nat., XXVII. li. - 
Mead, DUsert. de numis quibusdam a Smyrnaeisin me- 
dicorum honorem perctutU ; Londres, mv, In*».- 
Heekrr, GetckicMe der HeUJimde, I, »4. 
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Hicftsivs, mythographe grec, d'une époque 
kicertaine. Il composa sur les mystères un ou- 
Trage dans lequel il traitait incidemment de la re- 
ligion des Scythes. Y. 

Saint Clément d'Alexandrie, Prùtreptieût p. 19. 

* HicÉTAS (IxéraO, tyran sicilien, né à Sy- 
racuse, mis à mort en 338 avant J.-C. Il avait 
été Taroi de Dion, et après le meurtre de ce gé- 
néral, en 353, sa femme Arété et sa soeur Aria- 
tomaque se placèrent sous la protection d*Hi- 
cétas, qui les fit périr. A la faveur des troubles 
qui suivirent la mort de Dion, il s^empara de 
Leontium, et en fit un point de ralliement pour 
tous les ennemis du jeune Denys, qui venait de 
remonter sur le trône de Syracuse. La crainte 
d'une invasion carthaginoise décida les Siciliens 
à demander le secours de Corinthe. Hicétas fei- 
gnit d'adhérer à cette demande, mais en même 
temps il entra en négociation avec les Cartha- 
ginois, marcha contre Syracuse, qu'il occupa, 
força Denys vaincu à s'enfermer dans la cita- 
delle, et l'y tint étroitement assiégé. Tel était l'é- 
tat des affaires , lorsque Timoléon , trompant la 
vigilance des Carthaginois , débarqua en Sicile 
en 344. Hicétas, vaincu à son tour, voyant que 
Denys avait remis la citadelle aux Corinthiens, 
oQTrit le port de Syracuse aux Carthaginois, 
commandés par Magon. Les opérations combinées 
d'Hicétas et de Magon n'eurent aucun succès, et 
le général carthaginois évacua Syracuse. Hicétas 
fut alors dans l'impossibilité de conserver cette 
place, et il aurait même perdu Leontium dès cette 
époque, si une diversion des Carthaginois n'eût 
attiré d'un autre côté les armes de Timoléon. 
Mais après la victoire du Crimissus, en 339, Ti- 
moléon revint à son projet de renverser les ty- 
rans siciliens. Hicétas, qui s'était allié avec Ma- 
mercus, souverain de Catane, et qui étmt soutenu 
par un corps d'auxiliaires carthaginois, remporta 
d'abord quelques succès partiels sur les Corin- 
thiens, mais il fut ensuite complètement vaincu 
par Timoléon sur les bords de la nvière Damu- 
rias. Il ne tarda pas à tomber entre les mains du 
vainqueur, qui le fit tuer avec son filsEupolémus. 
Sa femme et ses filles, conduites à Syracuse, y 
furent massacrées en représailles du sort d'A- 
rété et d'Aristoroaque. Y. 

PlaUrqae, Timoléon, 11, 14, S0-S8. -- Diodore de Si- 
cile, XVl, 7», 73, 81, 81. 

* HICÉTAS, tyran de Syracuse dans Tinter- 
valle entre le règne d'Agathocle et l'arrivée de 
Pyrrhus en Sicile (289 avant J.-C. à 279). Après 
la mort d'Agathocle, Ménon, son assassin sup- 
posé, fit tuer Archagathe , petit-fils du tyran , 
et, prenant le commandement des troupes dont ce 
jeune homme était le chef, il marcha contre 
Syracuse, qui lui opposa une nombreuse armée 
sous les ordres d'Hiciétas. Un renfort de Cartha- 
ginois fit pencher la victoire du côté de Ménon, 
et les Syracusains subirent un traité ignomi- 
nieux. Malgré sa défaite , Hicétas fut élevé peu 
après au pouvoir suprême* Les seuls événe- 

NOUT. BI06R. GÉNÉR. — T. XXIV. 
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ments de son règne, qui dura neuf ans, furent 
une victoire remportée sur Phintias, tyran d'A- 
grigente, et une défaite essuyée aux bords de la 
rivière Térias, dans une guerre contre les Car- 
thaginois. Hicétas fut chassé do Syracuse par 
Thymion, et son expulsion précéda dépende 
temps Tarrivée de Pyrrhus en Sicile. Y. 

Diodore de Sicile, XXI, 18 ; XXII, 8 , 7. 

* Hi€ÉTAS de Syracme^ un des plus anciens 
pythagoriciens ; d'après un passage de Diogène 
Laôrce (YIU, 85), ce serait lui qui aurait le pre- 
mier enseigné la rotation de la Terre, ce que 
d'autres auteurs attribuent à Philolaùs. Cicéron 
(Academ, Ousest, II, 39) le mentionne comme 
enseignant que la Terre tourne sur son axe avec 
une rapidité extrême, tandis que tous les autres 
corps célestes restent immobiles. Nous manquons 
d'ailleurs de renseignements sur ce philosophe. 

G. B. 

Fabriciiu, BMioth, Grmca, I, 847. 

HiGKBS (Georges), théologien et philologue an- 
glais, né en 1642, à Newsham (comté d'York ), 
mort le 16 décembre 1715.^ Elevé à l'univer- 
sité d'Oxford, il entra dans les ordres, et de- 
vint membre du collège Lincoln. En 1673, le 
mauvais état de sa santé le décida à entreprendre 
un voyage sur le continent. De retour en Angle- 
terre, il obtint plusieurs bénéfices, et fut nommé 
en 1681 chapelain du roi, et doyen de Worces- 
ter en 1683. La révolution de 1688 lui enleva 
toutes ses dignités ecclésiastiques, et le réduisit 
même à la nécessité de se cacher. De sa retraite 
il prit une part active aux intrigues jacobites. 
Il était d'ailleurs attaché à l'Église anglicane, 
et écrivit plusieurs traités contre le papisme. 
Ses ouvrages de controverse sont aujourd'hui 
oubliés; mais on estime encore ses travaux sur 
les langues et les littératures du nord de l'Eu- 
rope, ses principales productions sont : InsU- 
tutiones Grammaticx Anglo - Saxonicœ et 
MœsO'Gothicœ. Grammatica Islandica J?u- 
nolph. Jonœ. CatcUogus librorum septentrion 
nalium, Accedit Edwardi Bernardi Etymolo» 
gicum Britannicum ; Oxford, 1689, in-4'»; — 
Antiqua Littérature septentrionalis Libri II: 
quorum primus G, Bickesii Linguarum vc- 
terum septentrionalium Thesaurum gram- 
matico-criticum et archœologicum y ejusdem 
De antiqux Literaturœ septentrionalis utili- 
tate JHssertationem Epistolarum, et Andrex 
Fmintaine, equitis aurati, NumismataSaxo- 
nica et Dano^Saxonica, complectitur : alter 
continet : Humfredi Wanleii Librorum vête- 
rum septentrionalium qui in Anglix biblio^ 
thecisexstant Catalogum historico-criticum, 
nec non multomm veterum codicum septen- 
trionalium alibi exstantium notitiamy cum 
totius operis sexindicibus ; Ojîorâ, 1703-1705, 
3 vol. in-fol. Z. 

Biographia Britannica." Chaarfepiff, Dictionnaire 
historique, — Chalmersv General Bioçr. Diction. 

HICKS ( Francis), érudit anglais, né en 1 566, à 

21 
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Tredingtoii (oomlé de Woroester), mort à Satton 
( comté de Glocester ) , le 9 janvier 1630. Il fut 
élevé à SaiDt-Mary-Hall ( Oxford), mais il n'alla 
pas au delà du grade de bachelier. 11 semble quil 
mena la vie d'un gentilhomme campagnard , et 
qu'il consacra aux lettres anciennes le temps que 
loi laissait la culture de ses terres. 11 traduisit en 
anglais Thucydide, Hérodien et Lucien. Cette 
dernière traduction fut publiée par son fils 
Thomas Uiclcs, qui y ajouta une Vie de Lucien 
et des notes ; Oxford , 1634, jii-4'. Z. 

Wood, Mhenae Oxonien$es , t. I. 

*HiDAi.Gp (Gcwpard-lAicai), écrivaûi espa- 
gnol, vivait à la fin du seizième siècle, à Madrid. 
On sait d'ailleurs fort peu de choses sur sa vie ; il 
publia, sous le titre de Carnestolendc^s de Cas- 
alla , un récit des amusements des trois derniers 
jours decarnaval. C'est un recueil de petits contes, 
d'anecdotes, dans le genre des novelle des Ita- 
liens ; on y trouve quelques détails de mœurs 
assez curieux. Ce livre parut à Barcelone , 1605 ; 
il existed'autres éditions, de 16Q6 et de 1618, qui 
attestent qu'il fqt alors biep reçu du public. 

Q. B. 

Ticknor, History of Spanisà LUterature, t. lll, p. 99. 

HIDALGO T COSTILLA (Don i/i^2l6/),chefde 

la première insurrection mexicaine, né dans TA- 
mérique dii Sud, fusillé à Chihuahua, |e 27 juillet 
1811. Sa famille était originaire d^Ëspagpe; il 
choisit la carrière ecclésiastique, se distingpa 
par des talents et une instruction peu commune 
4an8 le clergé du Nouveau Monde, et fut pourvu 
de \à riche cure de Dolores. Il s'y fit beaucoup 
d'amis, et par son éloquence et pdr sa conduite 
acquit une grande influence sur les créoles et sur 
les indigènes. C'était d'ailleurs uîi homme actif 
et plein de ressources. Il appuyait sa popularité 
sur les intérêts matériels de ses compatriotes. 
Il avait créé plusieurs manufactures, qui répan- 
daient la vie et l'aisance parmi ses paroissiens. 
Ses cultures de vers à soie, intelligemment per- 
fectionnées à la manière européenne, étaient en 
pleine prospérité ; il avait planté de grands vi- 
gnobles qui allaient donner d'abondantes récoltes , 
lorsque la jalousie du gouvernement de Mexico 
vint lui défendre de faire du vin. Cette mesure 
fut un nouveau motif de mécontentement gé- 
néral. Il ne fut pas difficile à Hidalgo de préparer 
l'insurrection au milieu d'une population qui fré- 
missait sous le joug cupide et brutal des agents 
espagnols. La conspiration devait éclater le 
l*"" novembre ; mais Ittarriaga , chanoine de Va- 
ladolid, et l'im des conjurés , en confia le secret 
en mourant à Gil , prêtre à Queretaro. Ce con- 
fesseur révéla le complot à l'audience royale, qui 
fit aussitôt arrêter une partie des mé<x)ntents. 
Cette circonstance décida Hidalgo à brusquer le 
dénoûment. Il avait pour anciens camarades 
de collège trois capitaines créoles du régiment 
de la reine , en garnison à Guanaxuato : c'é- 
taient don Ignacio Allende , don Manuel Aldama 
et don José Abasolo. Il les avait initiés à ses pro- 



jets, et le 10 septembre ISIO il levanTec eux l'é- 
tendard de la i^volte. La promesse qu'ils fireot 
aux Indiens d'a))olir la taxe des tri&utos, payée 
depuis la conquête, attira dans leur parti tous les 
indigènes. Hidalgo leur disait que les Espagnols 
voulaient les livrer aux Français. « Adieu notre 
sainte i*eligion , s'écria-t-il , adieu notre bon roi 
Ferdinand VH. Mes pauvres enf^ts , dans pea 
Séjours vous serez jacobins, vous serez esclaves 
de I^apoléoD.» L'effet de cette a|locubon fut élec- 
U\(f}e : les Indiens y répondirent par les cris 
de : a La Yieîrge de la Guadalupe pour toujours! 
Ferdinand à jamais ! mort aux Çaçhupins /(!)». 
£t vingt mille d'entre eux sp rangèrent sous les 
drapeau)^ d'Hidalgo, n les ^rma de fusils, de 
haches , de piques et de ifiassues, confisqua les 
propriétés des Européens et les distribua à ses 
partisans ; c'était le moyen d'en augmenter le 
nombre ; aussi eut-il en vingt-quatre heures une 
armée a$sez forte pour s'emparer, dès le 18 sep- 
tembre, de San-Feljpe, deZélaya, de San-Mi- 
gue)-.el Grande , villes de àix à seize mille âmes. 
Il y continua son système de confiscation, et fit 
de nouvelles recrues. II marcha alors sur Gua- 
naxuato ^ ville opulente , capitale du district des 
mines, et peuplée de quatre-vingt mille habi- 
tants. L'intendant Rianon lui opposa une Tire 
résistance ; mais il succonaba avec sa (aible gar- 
nison. Les Indieiis inassaçrèrept toqs les Euro- 
péens et un grand nombre de crépies espagnols. 
Le butin fut de c|nq ini liions de dollars (25 mil- 
lions de francs ). Hidalgo organisa aussitôt nn 
gouvernement -, il nomma à tous les grades de 
Padministration des individus influents, les in- 
téressant ainsi à spqtenir l'insurrection ou à 
périr avec elle; il (it battre monnaie , fondre des 
canons, disciplina son armée aqssi bien que le 
lui permettaient les éléments dont elle était 
composée, et se présenta devant Valladolid 
(60,000 hab.)i lly pntra sans coup férir (le 10 oc- 
tobre f 8 1 ) , et s'y empara d'un piillion deux cent 
mille dollars ep argent. Un régiment de dra- 
gons et un d'infanterie se réunirent à ses forces, 
qui s'élevèrent à cinquante pûlle combattants. Il 
fut aussi rejoint par son ami d'enfance don Jo><' 
Morelos , curé de Nucupetaro , qui sut captiver 
tout d'abord la confiance des insurgés et joua uo 
rôle important dans l'histoire révolutionnaire 
du Mexique. Jusque-là don Mariano Masok) 
avait semblé diriger les opérations militaires des 
indépendants. Hidalgo crut alors devoir changer 
la soutane contre un habit d'officier; il fut pro- 
clamé généralissime des armées mexicaines dans 
une assemblée des principaux chefs, tenue à In- 
daparapeo ( 24 octobre ) , marcha aussitôt en 
avant , oceupa sans obstacle Marabatio , Têpé- 
tongo, Yordana, Ixtiinaca, et entra le 27 octobre 
à Toluoa, ville située à douze lieues ouest «fe 
Mexico. Le vice-roi don Yenegas ( voy. ce nom ) 
avait enfin compris que l'éineiite de Dolores, 

ft) «•<«» îlowé 901 Bi|r))||4fiit ptf |f»lp4lei)f. 
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méprisée d*abord par la!, était devenue fine for: 
midable inâurrection. Tl rasseifibla à la hâte tous 
ses moyens de défense. Un corps de dix mille 
hommes, qu'il opposa à Hidalgo , sous les orr 
dres du colop^ dop TQrquftto Truxillo, (»t re- 
poussé a» défilé del Monte de las Ciruces, et p^r^it 
foute SQfi ^illem (30 pGfobre). Le généraljs- 
sinie occiipa les hauteurs de Santa-Fé, et somma 
Yenegas dé capituler. Le vice-roi, après avoir 
remis e^ grande pompe son pommandement h la 
Vierge de los Remedios, répondit que sa céleste 
souy^raine lui ordonnait de combattre. Hildalgo 
resta pendant vingt-cinq jours dans sa position 
sans rjeif oser entreprendre contre Mexicp, bien 
W )4 garnison n'excédM pas dix mille hommes 
et que çett^ capitale reorermàt plus de ti*ente 
roiiie mécontents prêts à prendre les armes. Au 
bout de ce temps, il prit la route de pu^da- 
Idxar^. Ç^^^ jnaption et cette retraite Inatten- 
dues pnt ét^ )e çujet d^ biep des cproipen- 
tairés. Ce qui paraît le plus probable, c'est 
qu'Hidalgo n'osa lancer ses bandes, peu habi- 
tuées au feu de ^artillerie, sur les troupes régu- 
lières et fortifiées de Venegas, et qu'il allait se re- 
plier lorsqu'il apprit que le brigadier don Félix 
Maria Galleja arrivait h marches forcées au se- 
cours de la capital^. Les tfoupes de Calleji^ se 
composaient de créoles ; cependant elles n'hési- 
tèrent pas à combattre les indépendants à Aculco 
le 7 novembre 1810. Il est vrai que ceux-ci com- 
mencèrent impnidemment le feu. Les indiens 
prirent bientôt la fuite, et jetèrent le désordre 
parmi les Mexicains réguliers. Hidalgo laissa dix 
mille hofnsMs sur le terrain. Il se reforma à 
Guadalaxara, et signala sa présence dans cette 
grande ville par de nombreuses et .barbares exé- 
cutions : chaque nuit trente ou quarante Espa- 
gnols étjûent, par ses ordres, emmenés lion delà 
ville et poignardés. Ces cruautés discréditèrent 
la cause réyolutiqnnaire bien plus que les dé- 
faites et empAchèreat les créoles d'en adopter 
les principes. 

Cependant Hidalgo , maître d'upe npm))r0use 
artillerie, crut pouvoir attendre Calleja au pont 
de Calderon : c'était cofitre l'avis de Ailende, qui, 
avec des troupes aussi indisciplinées, ne voulait 
risquer aucune action décisive et conseillait de fa- 
tiguer les Espagnols par une guerre de partisans. 
L'événement prouva la prudence d'AHende ; les 
Mexicains, d'abord vainqueurs, furent mis en 
déroute par la réserve de Calleja. Ce général ne 
sut pas profiter de sa victoire, et donna le temps 
à ses ennemis d'évacuer leur trésor et leurs mu- 
nitions. Hidalgo put oicore occuper Zacatecas , 
où il trouva de l'artillerie. Les gouvernements 
de Yilla-del-Sfnevo-de-Leon , Nuevo-Santander, 
Cohahnila se' déclarèrent en sa faveur. II pour- 
suivait sa marche vers le Texas avec AUende 
et Abasolo, lorsque, le 21 mars 1811, i| fut sur- 
pris à Acatila de Bajen, près de Saltillo , par la 
trahison d'un desesoffiders de confiance, Ignacio 
Etisondo Bustaniente , qui saisit cette occasion 
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d'obtenjr sa grâce du gouvernement espagnoL 
Cinquante Mexicains inflMents, qui accompa- 
gnaient le généralissime, furent fusillés sur-le- 
champ. Quan^ à lui-mèfne et ^ sesdeu» amis, ils 
furent conduits à Chihuah»^ ; leur propès dqra 
plusieurs mois ; rpais s-étant ri^fus^s k faire i\^ 
révélations, ils furent condainnié^à pjaprt et flMH- 
rurent avec coiirage. 

Alfred tm ii^piSKE. 
RobinAon, lUémoirs, etc., ch. 1. — D. Jo^é paejrfa, 
Hittoria de la Revolucion de Nueva-Eipaha^ etc.; Lon- 
dres, 1818. — /iesumen historico de la Insur^-ecion àe 
Nueva-EspafUt, desde su oriyen hoita el de»m^reo 
del ienor E. X. de Mina; Mexlpo^ im. •*? De U f^p- 
naudière. Aleriqtie, dans VVniv€r$ pittore^uef p. 160- 
iM. — Biographie étrangère.' 

" * H IBM PS AL (1), prince numide, assassiné en 
118 avant J.-C. Il était fils du roi des Numides 
Micipsa , et petit-fds de Massinissa. Micipsa laissa 
en mourant'son royaume à ses deux fils Adher- 
bal et Hiempsal , et à son neveu Jugurtha. La 
discorde éclata entre les trois princes dès leur 
première entrevue , et Hiempsal, s'abandonnant 
à la fougue de son caractère , offensa mortelle- 
ment Jugurtha. Il eut peu après l'imprudence de 
s'établir dans une maison qui appartenait à celui- 
ci, et fut par son ordre égorgé pendant la nuit. 
Tel est du moins le récit de Salluste, car Ute 
iiive , autant qu'on peut en juger par VEpitome 
qui nous reste de son histoire , prétend que |a 
mort d'Hiempsal ftit un fait de guerre. Y. 

Sallaste, Jugurtha, 5,9. H, li. — Oiodore, XXXIT.U. 
-flornî». Iir.f. - Tite Uve, i5|»J|., LTCII. 

pi|BMP9AL., roi ()e Sfiimidie, yivait dans \p 
premier siècle iivant J.-Ç. P'après une inscrip- 
tion conservjée par Reineisif)^ et ^pon , [1 était 
petit-fils d^ Massinissa et ffls de Gulq^s^. Il (le- 
vait alors être déjà avaffcé en âg^ Ipr^^u'^i ac- 
corda un asile aq jeune Marins et ^ Çethégps 
apr^ le triomphe du parti de Sylla à Rqm^, 
en 8^. Son hospitalité n'^aif qp'^pparente, e\ il 
retjpt les dei^x prp^crjts en paptjvité. Ils par- 
vinrient M'^phapper, rt rejpigpirenl; l'ancjen Ma- 
rin^, -^près 1^ tri<>ïpphe d^ leur pai-fi^ Cn. Do- 
mitiqs 4henp^arbMS, qni en ét^it Ip chef (îp Afrique, 
fiéppsa HipTppsal , e^ \p remplaça par Hiarbas. 
I^e triproph^ du p^rti çpntraire amepa la restau- 
ration de Hjcn^psal, qni ^e>nble être rpsté jus- 
qu'à la fin de ses jpnrs dans la paisible possps- 
^jon du royaume de NuTnjdie. (j yivai^ encofe 
en 6ÎÎ avant irC, S^ljngte, ^l'appui dP son 
opinion sur rhistoïre ancienne de l'Afrique , cite 
cprt^ips livres ^crit^ pn langue pqnique, les- 
quels étaient attribués au roi Hiempsal ( qui ré- 
gis ffiempsalis diçebantur ). On n^a pas de motif 
dp supposer avec Hperen qiie fliempsal était le 
propriétaire et non l'auteîir des ouvrages en 
question. Y. 

Plutarqae, ^farlM«,40; Pomp.f lî. — Appien, Bel. eiv.i 
1, «t, 80. - Césac, Bel. civ.. ff. 88. -r ^^\9M' Ç^* ^l. 

{\\ pe pFlpce est appelé *|4h.<^(«« PSr pintafque, *Ià|i- 
^J'fltjip; P«<r Diodore , 'lep-tp^Xau; R^F 4PPiCQ. peneslos 
{Ling, Phœn. Monum.,p. 198) stfpposè que son véri- 
table nom étAit fnnétmtboL ^ 
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- Blrt, Bei, J/r,, M. - SaUmte,^.. 17. - Wcneling» 
dans son édit. de DIodore i vol. Il, p. M7. — Heeren, 
Idêen, TOI. IV, p. M. 

* HiÉKAX (llptt^), masicien grec de la pé- 
riode mytbiqae. D'après ane légende rapportée 
par PoUux, il vécat avant la guerre de Troie, et 
moarut jeune. Il inventa, dit-on, la mesure hiéra- 
eienne (vôt&oc fepàxixoç),et fut l'ami et le disciple 
dn musicien Olympus. Y. 

~ Pottttx, Onowk,, IV, 10. — Fsbrtclos. BW. Cr., toI. I, 
p. 186 et 7M. 

^■lÉRAX, écrivain grec, d'une époque incer- 
taine. Il composa un ouvrage IIspl SixaioovvYK, 
qui est cité dans *Ia>vtà ( Violetum ) d'Arsenius 
de Monembasia, publié par Walz; Stuttgard, 
1832, in-8*. Un autre passage d'Hiérax est com- 
pris dans les x^\uli jointes à l'édition de Calli- 
maque publiée par Froben et Episcopius; Bâle, 
1532, in-4''. Y. 

Bandinl, Cotai, Coda, Mêi, Laur.^ toL I, p. M». 

* HIÉRAX, écrivain ecclésiastique , vivait an 
commencement du quatrième siècle avant J.-C. 
Saint Épipliane et saint Augustin l'accusent d'hé- 
résie; Photius et Pierre de Sicile le classent 
parmi les manichéens. Né à Léontus ou Léonto- 
polis en Egypte, il se distingua dans les divers 
genres de savoir cultivés dans ce pays. Il était 
surtout versé dans la connaissance des Saintes 
Écritures , et il commenta l'Ancien et le Nou- 
veau Testament, La pureté de sa vie et son 
éloquence lui acquirent de nombreux partisans 
parmi les ascètes égyptiens. Il enseignait que 
l'Ame seule ressusciterait, et non pas la chair, et 
que la résurrection ne serait que spirituelle. Il 
condamnait le mariage, et ne voyait de saint 
possible que dans le célibat. Il prétendait que les 
enfants morts avant l'Age de raison sont damnés, 
parce qu'ils n'ont pas le mérite d'avoir combattu 
contre les vices, quia non suntillis, dit saint Au- 
gustin, ulla mérita certaminis quo vitia supe- 
rantur. Enfin , il disait que Melchisédech était le 
SaintrEsprit. Les sectateurs d'Hiérax s'appelaient 
hiéracites, Hiérax écrivit de nombreux ou- 
vrages en grec et en égvptien. Outre ses com- 
mentaires sur V Écriture, dans lesquels il intro- 
duisit beaucoup de fables et d'allégories, il com- 
posa des Psaumes ou Chants religieux. On 
ne connaît aujourd'hui ces écrits que par de 
courtes citations de saint Épiphane. Y. 

Ssint Ëpipbsne, Panarium Hœres., 67. — Saint-Aa- 
gottln. De Haerts , 47. ~ Prœdutinatus, par an anonyme, 
danti la Blbliotheea Pmtnm de Galland, toI. X, p. 870. 

- Saint Alhanase, Opéra, vol. II. p. ISS, édIL des Béné- 
dtctina. — Jean de Damas, De Hœret.^. 67, dans ses 
Optra, TOI. I. p. M, édIt. Leqaien. - Cave , Uist. Uter. 

- Beansobre, JBUt. du ManiehéUmê, 1. Il, eh. 7. ^ 
Lardner, CredibUiti/, part. II. ^ Tillemont, Mémoires 
eecUs,, TOI. IV, p. «il. 

* HiÉROGLÂs, un des favoris d'Hélioga- 
bale, mis à mort en 222 avant J.-C. Carien d'o- 
rigine et d'abord cocher, il attira l'attention de 
l'empereur Héliogabale, et devint un des princi- 
paux instruments de ses débauches. Son scan- 
daleux crédit était au plus haut point , lorsque 
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les prétoriens le massacrèrent, peu de temps 
avant le meurtre dHéliogabale lui-même. Y . 

Dion asslus, LXXIX, IS, i». - Umprlde, Elaçabahu, 
6,18. 

* ■lÉKOGLin ( ItpoxXflc) , rhéteur grec , né 
à Alabanda, en Carie, vivait vers loo avant 
J.-C. Lui et son frère Ménéclès se distinguèrent 
dans ce genre d'éloquence que l'on appelait asia- 
tique, par opposition à l'éloqnence attiqne. Ses 
discours existaient encore du temps de Cicéron. 

Y. 

Cleéron, 0ru£.,9S; Orot., 69; De Oraf., Il, S8. -Straboo, 
XIV, p. 661. 

hiAroclès , écrivain grec, d'une époque in- 
certaine. Il composa, sous le titre de ^iXiorope; 
(Les Amis de l'Histoire), un ouvrage plusieurs 
fois cité par Etienne de Byzanoe, et qui pdraft 
avoir contenu principalement des histoires mer- 
veilleuses sur les hommes et les animaux. Y. 

Etienne de Byunc^, ans mots BpayuLâvec, Tapyuvia. 
- Tzetzès, CHU., \L 146. 716. 

hi£roclè§ , administrateur et sophiste ro- 
main , vivait au commencement du quatrième 
siècle après J.-C. Il fut proconsul de Bifhynie, 
puis d'Alexandrie sous le règne de Dioclétien. 
Suivant Lactance,ilfut un de ceux qui poussèrent 
le plus yivement ce prince à persécuter les chré- 
tiens. Il possédait de grandes connaissances phi- 
losophiques, et il s'en servait pour abaisser le 
christianisme et élever le polythéisme, où l'on 
trouvait, disait-il, des notions religieuses aussi 
pures que profondes , mais qui avaient été mal 
comprises et dénaturées par le vnlgaire. Il com- 
posa un traité intitulé : Aé^oi çtXaX^Oet; icp^ 
ToOc XpioTiavouc ( Discours aux chrétiens dans 
l'intérêt de la vérité). Cet ouvrage, qui formait 
deux livres, ne nous est connu que par des 
extraits de Lactance , et par une réfutation d'Eo- 
sèbe. Hiéroclès signalait dans l'Écriture des con- 
tradictions historiques et dogmatiques, et pla- 
çait Jésus-Christ sur le même rang qu'Apollo- 
nius de Tyane. Y. 

Lactance, InstU, 2>io., V, I ; De Morts Peneevtmmt 
16. - CsTe, Uist, Uteraria. 

hiAroglAs, philosophe néo-platonicien, vi- 
vait à Alexandrie vers le milieu du cinquième 
siècle. Son principal ouvrage (s'il lui appartient 
réellement, ce qu'on a quelquefois révoqué en 
doute) est un commentaire sur les Vers dorés 
de Pythagore. Hiéroclès donne une exposition 
succincte, mais assez complète, des doctrines de 
Pythagore, et son ouvrage est d'une certaine 
importance pour l'étude de la philosophie pytha- 
goricienne. Le Commentaire sur les vers do- 
rés fut d'abord publié en latin seulement par 
J. Aurispa; Padoue, 1474, in-^*'; Rome, 1475, 
1493, 1495, in-40; BAle, 1543, in-S*'. Le teite 
grec, avec une nouvelle traduction latine fut 
publié par J. Courtier, Paris, 1583, in-12,et 
réédité avec les fragments des autres ouvrages 
d'HiérodèsparJ.Pearson, Londres, 1664,1655, 
in-4%etpar P. Needham» Cambridge, 1709, 
in-8*. R. Warren en donna^ une bonne édition 
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séparée; Londres, 1742, m-8°. Le Commen- 
taire d'Hiéroclès fut traduit eu français par 
Guillaume Rheginus ou Regnaud , sous le titre 
de Institution divine contre les Àthéistes, 
Lyon, 1560, in- 8°, et parDacier; Paris, 1706, 
in-12. On connaît les titres de deux autres ou- 
Trages de Hiéroclès qui ne sont pas venus jus- 
qu'à nous; safoir : Ilepl npovoîaç xal el(i.Qtp(tÉvT]C 
xal ToO é9'4i|i.ty icpô; tif^v 6e(av VJ^eiiovCav ffuvxa- 
(eue (Sur la ProTidence et le Destin , et sur la 
GonciliatioD de la liberté de l'homme arec toute 
h puissance divine). Ce traité, dédié à Olym- 
piodore, contenait sept livres ; il n'en reste que des 
extraits, donnés dans la Bibliothèque àe Photius, 
et publiés séparément par Morelli, Paris, 1593, 
1597, in-8*; Pearson et Needham les ont insérés 
dans leurs éditions do Commentaire sur Pytha^ 
gore. Hiéroclès tentait de concilier Platon et 
Aristote, et opposait ces deux philosophes aux 
stoïciens et aux épicuriens; — 4HÀo<To^ou(jLeva , 
dont Stobée nous a conservé un assez grand 
nombre de passages, qui ont été recueillis par 
PearsoD et Needham. Theosebius, disciple d*Hié- 
rociès, publia d'après ses leçons un commentaire 
sur le Gûrgias de Platon. 

On a sous le nom d'Hiéroclès un ouvrage 
composé longtemps après ce philosophe; il a 
pour titre *ÂaTETa, et contient un recueil de contes 
plaisants, d'idées facétieuses, de bons mots et 
de naïvetés. Publié d'abord par Marquard Fre- 
her : Facettée de priscorum studiosorum diC' 
tis et factis ridiculis nunc primum editœ, 
çrxc. et lat,y Ladembourg, 1605, in-8° , et en- 
suile par J.-A Schier, Leipzig, 1750, in-8"; il 
se trouve dans les éditions de Pearson et Need- 
ham ; dans les Observationes Philosophiez de 
J. deRboers, Groningue, 1768, in-8°. Coray, 
Pai is , 1 8 1 2 , in-8^ , et Boissonade , Paris , 1848, 
iu-8°, en ont donné des éditions ; ce dernier sous 
le titre plus authentique de ^iXô^sX»;; 

Y. 

PhoUas, Biblioth., eod, tl«, Ul ; tM. * Dacier, rie de 
Hiéroclès, en tête de sa tradacUon. 

HiÉROCLÀs, géographe grec, vivait au com- 
mencement du sixième siècle de l'ère dirétienne. 
On a de lui un itinéraire des provinces orien- 
tales de l'empire, intitulé £uvéx8v)(io<; ( Le Com- 
pagnon de Voyage). Cet ouvrage, qui contient 
une liste de soixante-quatre éparchies ou pro- 
vinces et de neuf cent trente-cinq villes avec de 
courtes descriptions , est très-important pour la 
géographie de l'empire d'Orient. Publié d'abord 
d'une manière assez incomplète par Charles de 
Saint-Paul, dans sa Geographia sacra (Paris, 
1641; Amsterdam, 1704, in-fol.), il fut réim- 
primé avec des améliorations dans VAntiqui- 
tas Eccles. illust. de £. Schelstraten, Rome, 
1697, vol. ir, et dans VImpenum Orient, de 
Banduri , 1. 1. La meilleure édition est celle de 
P. Wesseling, dans ses Itineraria veterum Ro- 
manorum; Amsterdam, 1735, in-4«, p. 631. 
M. Ch. Mûller en prépare une édition complète 
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pour la collection des géographes grecs publiée 
par Ambroise-Firmin Didot. Y. 

Hoffmann, Bibliographe- Lexieon. 

HiÉBOCLÈs, écrivain vétérinah^, vivait dans 
le dixième siècle après J.-C. On ne sait rien de 
sa jie, sinon qu'il était jurisconsulte de profes- 
sion, et contemporain de Cassianus Rassus, au- 
quel il dédia son traité sur la chirurgie vétéri- 
naire. Il reste de cet ouvrage des fragments pu- 
bliés d'abord en latin par J. Ruel ou Rueliius, 
Paris, 1530, in-fol. , et ensuite en grec par Si- 
mon Grynaeus, Râle, 1537, in-4°. Jean Massé 
en a donné une traduction sous ce titre : VArt 
vétérinaire, ou grande Maréchallerie d' Hié- 
roclès, contenu en trois livres ; Paris, 1563, 
in-4*». Z. 

Haller, Bibliotheca Meâica practiea, vol. I, p. 190. — 
Fabricius, Bibilotheca Grsecay toI.'VI, p. 497. 

HiÊRON i"Clepwv), tyran de Syracuse, régna 
depuis 478 avant J.-C. jusqu'en 467. Fils de 
Dinomène et frère de Gélon, il succéda à celui- 
ci sur le trône de Syracuse. Suivant Diodore, 
Gélon en mourant le désigna pour son succes- 
seur, tandis que, d'après d'autres autorités, Hié- 
ron gouverna d'abord en qualité de tuteur d'un 
fils de Gélon , et s'empara ensuite de la couronne 
au détriment de cet enfant. II commença par 
exercer le pouvoir avec une sévérité tyrannique; 
et si, plus tard , il devint moins dur, il n'^ala 
jamais Gélon en douceur. Le début de son r^e 
fut troublé par les prétentions de son frère Po- 
lyzèle , qui avait reçu de Gélon le commande- 
ment de l'armée syracosaine, et avait épousé 
Démarète, veuve de ce prince. Polyzèle se retira 
auprès de Théron, roi d'Agrigente et père de Dé- 
marète , et la guerre allait éclater entre les deux 
frères lorsque l'intervention du poète Simonide 
parvint à les réconcilier. Polyzèle fut rétabli dans 
sa première position à Syracuse, et Hiéron 
épousa une sœur de Théron. Dès lors aucun 
embarras intérieur n'empêcha le prince syracu- 
sain d'étendre son pouvoir au dehors. En Sicile 
il s'empara des puissantes villes de Naxos et de 
Catane, en transporta les habitants à Leontium, 
et repeupla Catane avec des colons syracusains. 
Il donna à cette nouvelle ville le nom d'Etna, et 
s'en proclama le fondateur. A la même époque 
il intervint dans les alTaires des villes grecques 
de l'Italie méridionale, et força Anaxilas de 
Rhegium d'épargner les Locriens. En 476, Cumes 
et d'autres établissements grecs de la Campanie, 
attaqués par une puissante flotte étrusque, 
invoquèrent l'assistance de Hiéron, qui, quoique 
malade , vint à leur secours , et remporta près 
de Cumes, sur les Étrusques, une grande vic- 
toire navale qui a été célébrée par Pindare. II 
ne fut pas moins heureux contre Thrasydée, fils 
de Théron : il le vainquit, et contribua à son 
expulsion d'Agrigente. Craint au dehors, absolu 
au dedans , défendu par de nombreux merce- 
naires, et protégé par une politique soupçon- 
neuse, Hiéron jouit jusqu'à la fin de son règne 
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d'une prospérité ^iif Ittf permit de prO^tter les 
lettres et de réunir à sa cour quelquett-uns des 
plus grands poètes de son temps. Eschyle, Pin- 
dare, Bacchylide, Xénophahe, Eptèhahne, Simo- 
nide furent de ses hOtes. Ce dernier técUt même 
avec lui dans une intimité qdi a fburni à Xé- 
nophon lé sujet de son dialogbè intitulé Hiéron. 
Mais Téclat politique èi militaire dé son règne, 
la noble proteciion t[uMI accorda aux lettres, 
sa magnificence, qui se déploya danS les jeux de 
la Grèce, ses victoires à Olympie é. à Delphes 
immortalisées par Pindare, ùe firent point ou- 
blier aux Grecs ses actes tf ranniques. Le pom- 
peux tombeau qui lui avait été élevé à Catane 
fut détruit par les anciens habitants de cette ville, 
rentrés dans leur patrie après l'expulsion des 
colons syracusains. Hiéron ebt un fils de sa pre- 
mière femme, fille du Syracusain Nicoclès ; il ne 
laissa pas d'enfant de sa seconde femme, sœur 
de Théron. Y. 

ScoUasle de Piudare, Ad Pyth., \, 1, iS, lis, ISO, 137, 
168 ; II, 19, 80, arr, 118, 181, Itr ; ill, 1; Ai Otymp.j I, 38; 
II, 181, 187 ; III, f . — Bttckb, «dit. de Pindare, aax en- 
drolU eités^ et vul. UI, p. t28. — Diodore de Sicile, XI, 
38, 48, 88, 66, «7. — Arlst., Polit., V, 11. — Éllen. f-'ar. 
HiU., IV, 18. — AUlénée, llf, p. lîl ; VI, t81 ; XIV, 686. 
— PatManUs, I, 1; VI, If. -> Plutarqoe, jipophth.t 
p. 178. — Xéoopbon , Hiéron. — Rose, Inècript., Graee, 
vetust, p. 66. — ClinloD, PaUi Heltenici, vol. II, p. 88, 
«67. 

HiéftON II, roi de Syracuse, né vers 306, mort 
vers 216 avant J.-C. II était fils d'Hiéroclès, Syra- 
cusain de noble famille, qui prétendait descendre 
de Hiéron P** ; mais sa mère était de condition 
servile, et lui-même fut exposé aussitôt après sa 
naissance. Des présages qui annonçaient, dit-on, 
sa future grandeur, décidèrent son père à le re- 
prendre et à rélever avec soin. Dans les guerres 
civiles de la Sicile , Hiéron se distingua sous les 
ordres de Pyrrhus, et après le départ de ce 
prince il fut élu , avec Artémidore , général de 
l'armée syracusaine, composée de mercenaires. 
Le peuple ratifia cette élection , et Hiéron, par 
son mariage avec la fille de Leptine, qui était 
alors le plus puissant citoyen de Syracuse , s'as- 
sura une grande influence sur les conseils de 
la république. Doutant avec raison de la bonne 
foi des mercenaires , il les laissa écraser dans 
une rencontre avec les Màraertins , et les rem- 
plaça par des troupes siciliennes, plus fidèles et 
mieux disciplinées. Avec cette nouvelle armée , 
il marcha contre les Mamertins , et leur enleva 
les villes de Mylé et d'Alaesa , tandis que Tyn- 
darls, Abacenorri et Tauromenium se déclaraient 
en sa faveur. Les Mamertins, refoulés dans un 
coin de l'Ile, tentèrent le sort des armes sur les 
bords du Longanus, essuyèrent une défaite 
œmplète, et auraient même perdu Messine, 
leur capitale , si le vainqueur ne leur eût accordé 
la paix , grâce à l'intercession des Carthaginois. 
Au retour de cette glorieuse expédition, Hiéron 
fut proclamé roi par ses concitoyens, en 270. 
L'histoire se tait sur les premières années du 
règne de Hiéron. On pense quil s'efforça de garder 



imé tieottalHé dilMèCDfré les OflHteginois et 1^ 

Romains, qd se dispotaient li s6Qve>afheté de h 
Sicile. En 264 llntefrentloh des Romains e» fih 
ved^ des Maibertins, restés l'objet de la b^inc 
de Hiéron, le jeta brusquement du côté fles 
CdHhagitidis. Joignant ses forces à celles de 
Haiinon, il Vint avec le général 6ifa<thàgiitois 
mettre le siège devant Messine ; ntais fl fnt bientôt 
forcé de tomir an secohrs de sa tiélpitalé,- nie- 
nacée par le consul romain Appirïs dlaudioâ. 
La peste obligea les Romains dé ^éloigiler. 
L'année suivante (263) une nouvelle Ahbée ro- 
maine, commabdée par les consuls Otaefllùs û 
Yalerius, passa le détroiij et tavagëa le terf itoire 
de Syracuse. Hiéron ne persista pas dans l'al- 
liance carthaginoise, et conclut la paix avec les 
Romains à -des conditions favofrablès. Lé traité 
lui assura, moyennant un tribut, la possession de 
toute la partie méHdionale et orientale de la Si- 
cile jusqu'à Tauromeninm. A partir de cette 
époque jusqu'à la fin de sa vie, Hléfon, ami fidèle 
des Romains et pl-Otégé par enx contre les 
Carthaginois, jom't d'une tranquillité favorable 
au bonheur de ses sujets , iMls fien fertile en 
événements. La seconde gUerfe punique lai 
fournit Toccasioii de rendre des sertiees à ses 
nouveaux alliés. EU 262, pendtHft le siège d'A- 
grigente, il leur envoya des vivres ei des ma- 
chinés dé guerre, et etf pluéieiM^ autres m- 
contres j tl vint à leur seeours. hté Romains, re- 
connaissants de ses bonsoffices, lui firent en 241 
remise de tout tribut. Dans l'intervalle des deux 
gueri'es puijiqfiës, le roi de Syracuse visita 
Rome , fut reçu avec les plus f^ands hounenrs, 
et donna un témoignage de sa gratitude et de 
sa reconnaissance en fiiisant distribuer au peaple, 
pendant les jeux séculaires, une immense (^hantité 
de blé. Le cèmmencemeAt de la seconde guerre 
punique mit sa fidélité à une rude épreuve, 
mais ne le fit pis manquer il ses engagements. 
fl envoya aux Romains des renforts et des pro- 
visions. La défaite de Thrasymène en 217, te 
désastre de Cannes eh 2fl6, ne l'ébtahlèrent pas, 
et son dernier acte fat l'envoi d'un subside 
considérable en argent et en blé au propréteur 
T. Otacilius. Il mourut l'année même de la ba- 
taille de Cannes, à quatre-vingt-douze ans suivant 
Lucien , à quatre-vingts d'après Poîybe et Tite- 
Live. Pausanias, qui prétend qu'il fut assassiné 
par Dinomène , le confond évidemm^ avec 80ô 
petit-fils HiérOnyme. 

L'administration de Hiéron semble avoir été 
singulièrement douce et équitable. S'il ne refusa 
pas le titre de roi , il s'abstint d'en porter les 
insignes , et laissa au sénat une large part de 
pouvoir. On prétend même qu'il voulut se 
démettre de l'autorité royale , et qu'il la garda 
seulement sur les instances unanimes des Syra- 
cusains. Ses lois ( Leges Hieronicse ) , chères au 
peuple sicilien, restèrent en vigueur, même sous 
la domination romaine. Sa mmiificence s'exerça 
plus d'une fois à Tégard des ir^NiUiqQes gne- 
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ques; etsUilè ptit (iàé, odratne le premier Hiéron, 
rassmbler à ià èour pittsiears {grands poètes, 
il enooiiragea \e& fi'aif aux scientifiques de son 
parent Ârchifnède; et M célébré par Théocrite. 
Jl orna Syracuse de tfknîtitnebts magnifiques, et fit 
coDstruire pour la défeiise de cette Tille de pois- 
santes machined de l^etTè qui, peii dprès sa mort, 
Turent employées contre lés Adiiiains. Hiéron eut 
un fils qoi mouHtt peil aTaiit son père , et deux 
filles, l>éînarate et tiénttïtée, i\ii\ épousèrent An- 
dranodoreet Zoippé, denx dès princiitaux citoyens 
de Syracuse. Il etit (jour Successeur son petit-fils 
Hiéronyme. 

Il existe de nombreuses médailles qoi portent 
le nom de HiëroU , et qui , d'après leur style et 
les caractères de leurs tnscri{)itions , ont été frap- 
pées sons 6dfi règne. Les nfamismates Uè s'accor- 
dent pas sur la figure gràtée sur ces médailles. 
Eckhel et Yisconti croient y reconnaître Hiéron I*', 
tandis que d'autres y trouvent^ atec plus de yrai- 
lemblanee, le portrait de Hiéron If. 

T. 

Jostid, XXlIt,4. - ZoMras, Vlil, «, 9, 10, 1«, ie. — 
Poljbe, I, 8-ii, !«, ai; Vil, 8. * biodore, XXll. IS; 
1X111,1-4, IS; XXIV, 1, ijXXV, U; XXVI, 8, 18. - 
Piusaniafl, VI, il — Dion Cassliis, t'ragrn. fat., 87. — 
OroM, IV, t. - At>pten, Sic^., f. — Ëatrope, 111, 1 - 
Plutarqoe, Marcel., %, 14. — Tlte Lite, XXI, 48-81; XXll. 
17; XXIIl, fl; XXIV, 4, 8. tl, 81, 84. — Valére Maxime, 
IV, 8. — Laden, Maerob., 10. — CIcéron, In Ferreriiy 11, 
It; III, 8, 61. — Athénée, V, 40-44. * le duc de Serra 
<U Fatco, Antiehità délia Sicilia, vol. IV, p. IB8. - 
Eckhel, Doçt^ Jfum., Toi. 1. p. 881-187. * CUnton, Fasti 
Jiellen,, toL II, p. 187. — Droyaea , ife/lentonta, TOl* II, 
p. M8. 

hiéiioictiMb, roi tfë §Tracuse, fié en 231 
avant J.-C, mort en 215. il n'avait que quinze 
ans lorsqu'il succéda à son grahd-père Hiéron II. 
Les circonstances étaient difficiles , et la bataille 
de Cannes venait de porter un coup sensible à l'in- 
fluence romaine en Sicile. Hiéhon II, qui était tou- 
jours fidèle aux Romains, craignit qu'Un enfant de 
quinze ans n'eût pas la fotce de persister dans 
une politique aussi sage, et il le plaça sous la 
tutelle d'un conseil de régence de quinze per- 
sonnes , parmi lesquelles on comptait Andra- 
nodore et Zoîppe, oncles du jeune t)rince. L'am- 
biUon d'Andranodore renversa cet arrangement. 
Il persuada à Hiéronyme de prendre le pouvoir, 
et donna sa démission de membre du conseil.de 
régence , exemple qui fut suivi par tous ses col- 
lègues. Le jeune roi s'abandonna à des excès 
de faste, de dél>aocbe et de violence qoi parais- 
sent incroyables à t>oIjrbe, mais que l'histoire 
(rHéliogabale devait plus tard rendre Traisem- 
blables. En politique il ne fut qu'un instrument 
entre les mains de ses oncles, tous deux parti- 
sans de l'alliance carthaginoise. Après avoir fait 
tuer Thrason, le seul de ses conseillers qui restât 
attaché aux Romahia, il envoya des ambasssb- 
denrs à Annibal et reçut avec les plus grands 
honneurs les deux envoyés de c« général , Hip- 
pocrate et Épicydes , tandis qui! repoussait avec 
un extrême dédain les députés d'Appins Clau- 
dius, préteur romain en Sidie. H fat convenu 
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entre lui et les Carthaginois que le fleuve d'Hi- 
mère servirait de limites à leurs possessions res- 
pectives ; mais bientôt il éleva ses prétentions 
jusqu'à demander toute Ttle pour lui. Les Car- 
thaginois, qui tenaient essentiellement à détacher 
Syracuse de l'alliance romaine , accordèrent tout. 
Au moment 00 Hiéronyme , à la tête de quinze 
mille hommes, allait entrer en campagne contre 
les Romains, une bande de conjurés, conduits par 
Dinomène, TassailUrent dans les rues de Léon- 
tium, et le tuèrent avant que ses gardes pussent 
venir à son secours. Le r^ne de Hiéronyme ne 
dura que treize mois , mais ce fut assez pour 
précipiter Syracuse dans une politique qui devait 
la perdre. Y. 

Polybe, VII, 7. « TUe-LWe , XXIV, 8. - Dlodore de 
SlcUe, XXVI, 18. - AtbéDée, VI, p. 881; XIII, p. 877. - 
Valére Maiime, III, 8. 

tàiÈmontMK ( lepcdvuftoc ) , dé Cardia, his- 
torien grec, né vers 370 av. J.-C, mort vers 266. 
La première partie de sa vie est peu connue. OU 
croit qu'il accompagna son compatriote Enmène, 
pendant l'expédition d'Alexandre en Asie, et, 
d'après sa description du char fonèbre du con- 
quérant macédonien , on pense qu'il assista à la 
cérémonie des funérailles. On le voit ensuite at< 
taché au service et investi de toute la confiance 
d'Enniène, qui, assiégé dans lechftteau de Nora, 
l'envoya en ambassade auprès d'Antipater, en 
320. Avant Taccomplissement de cette mission, 
la mort du régent de Macédoine produisit un 
changement complet dans la position relative des 
généraux qui sedisputaient l'héritaged'Alexandre. 
Antigone, désirant se concilier l'allianèe d'Ëumène, 
lui fit porter par Hiéronyme des offres d'amitié. 
Mais le bon accord ne put s'établir entre les deux 
généraux , et Hiéronyme resta jusqu'au dernier 
moihent fidèle à son compatriote. II fut blessé à 
la bsltaille de Gabiene en 316, et tomba entre les 
mains d'Antigène, qni le traita avec beaucoup d'é- 
gards et le retint à son service. Après la mort 
d 'Antigone , Hiéronyme continua de suivre la 
fortune de son fils Démétrius , et il figure pour 
la dernière fois dans l'histoire en 292, comme 
gouverneur (harmoste) de la Béotie pour Dé- 
métrius ; mais, d'après ce que l'on connaltde l'ou- 
vrage de Hiéronyme, on suppose qu'il resta in- 
variablement attaché à Démétrius et à son fils 
Antigone Gonatas. II mourut à l'âge de cent 
quatre ans. 

Hiéronyme composa sur l'histoire de la Grèce, 
depuis la mort d'Alexandre jusqu'à celle de Pyr- 
rhus, un ouvrage cité sons les titres de 'Itrtogia 
TcSv 6ia66x(i>v» et de Hepl tffiv émyôvwv icpaYpia- 
reia. A propos de l'expédition de Pyrrhus en 
Italie , il eut naturellement l'occasion de parler 
de Rome, et Denys d'Halicamasse le compte 
parmi les premiers écrirains grecs qui ont traité 
de l'histoire de cette ville. Pausanias Ini reproche 
sévèrement sa partialité pour Démétrius et An- 
tigone, et son injustice à l'égard de Pyrrhus et 
de Lyshnaque. D'après Denys d'Halicamasse, 
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son histoire était si mal écrite qu'il était impos- 
sible d'en soutenir la lecture jusqu'au bout. Malgré 
son mauvais style, Hiéronyme est une des auto- 
rilés le plus souvent citées par les anciens pour 
les événements qui suivirent la mort d'Alexai^re. 

Y. 

PlQUrqoe, Sumànet il ; Démet, S9 ; P^rrh^ 17, il. — 
modore de Sicile, XVIII, M, 4t, M; XIX, 44. 100. - Pau- 
UDias, 1, 9, IS. — AUiéoée. V, p. 106. - LttClen« Ma- 
erob.t tl. * Uenyt, Arckm. Jlom.. I, C; D» Comp^ 4. — 
Soldât, au mot 'lepCAVupAC. — Voscius, De Bistorieis 
Grseci». — Heyoe , De FontUnu Diodori, p. CXI v ; dans 
l'édit de Dlodore par Dlndorf. — Sevlo. Beckerekes sur 
la Vie et les Owrapes de Jérôme de Cordée ; dana les 
Mémoires de l'Jcad. des Inseripi., vol. XllI. - Kleu- 
Ung, Disser. de Menwehmo et Hieronymo Card.; 
Clza, 18M. - Braeckoer, lie yUa et Seriptis Hieronjfmi 
Card, ; dana ZeUtekr%ft fUr Âltkerthums-H^issensck,, 
184t. — C. MMler, tragm. Historicorum Graseonan, 

t 11. 450. 

* HiÉRONTMB de JtAocfes , philosophe grec, 
disciple d'Âristote et contemporain d'Arcesilaûs, 
vivait vers 300 avant J.-C. Il est souvent men- 
tionné par Cicéron. Il prétendait que le souve- 
rain bien consiste à être exempt de trouble et 
de peine, et niait que le plaisir doive être re- 
cherché pour lui-même. Il ne nous reste que les 
titres de quelques-uns de ses écrits, savoir : Ilepl 
(UOtic, totopixà ûico(LVT)(i9eTaonTà 9icopa5Y)v imo\i,' 
v^iwxxa, et des Lettres, 

Hiéronyme de Rhodes est probablement aussi 
Fauteur d'un ouvrage sur les poètes dont on cite 
le cinquième livre Sur les Citharèdes (IlEpl 
xt6apc{>86v ) et un antre livre Sur les auteurs 
tragiques (Ilepl TpaYCî>ôo7totôv ). Y. 

Athénée, 11. p. 48 ; V, tl7 ; X, 4t4, 445; XI, p. 499 ; XllI. 
S56,5S7, 601. 004. - Strabon, VIII, p. 178; IX, 44S; X, 
475, XIV, C36, 856. — Diogéne LaCrce, IV, 41, 48. — Pla- 
tarque, AgésUas, « : Arist.^ J7. — Clcëroo, Orat,, 56. - 
Suidas, aa mot 'AvaYvpàaiOç. — C. MttUer, Ftagm, 
Hist, Grœe., t. Il, p,h90. 

HiÉROPHiLB, écrivain médical grec, vivait 
vers le douzième siècle avant J.-C. On a de lui 
un traité intitulé : 'lepofiXov aofî<jTou nspi 
Tpofûv xvxXoç; woiq, UX XpôûrOai éjcàorq» {iv)vt, 
xal Anoioc ànéxeaOm (Traité des Aliments du 
sophiste Hiéropbile, de ceux dont il faut user 
dans chaque mois, et de ceux dont il faut s'abs- 
tenir ). Ce traité a été longtemps attribué au mé- 
decin Hiéropbile ; mais un examen attentif a fait 
reconnaître qu'il ne pouvait pas remonter au delà 
du douzième ou du onzième siècle. U fut publié 
pour la première fois par Boissonade, dans les 
Notices et Extraits des Manuscrits delà Bi" 
hliothèque du Roi^ Paris, 1827, t. XI, p. 178, 
et inséré dans les Physici et Mediei Grœei mi- 
nores, de Ideler, Berlin, 1841, in-S*", t. L Y. 

Boissonade, dans les Notices et Extr. des ilfan., t. XI. 

* HIÉROTHÉB , poète byzantin, d'une époque 
incertaine. On a de lui un poème sur l'alchimie, 
en 233 vers ïambiques, intitulé : Uepl Tfjc Oeioc 
xal lepôc téyyn^{DeVArt divin et sacré), c'est- 
à-dire de l'art de faire de l'or. Cet ouvrage, écrit 
en style barbare et d'une date relativement ré- 
cente , a été publié pour la première fois dans les 
Medïci et Physici Grxci minores d'Ideler, 



Berlin, 1842, ûhSr, t IL Cet auteur akhimiqae 
ne parait pas être le mtoie qu'un moine Hiéro- 
tbée, qui, dans une dissertation intituiée Aia* 
Ypa|i.(jL«, essaya d'expliquer U nature divine au 
moyen de ligures géométriques. Y. 

FabriciQs, BUMotkeca Grmca, toL XI, p. 886. 

* HiPFBEHAJf ( Paul ) , poète dramatique ir- 
landais, né à Dublin en 1719, mort en juin 1777. 
Il appartenait à une famille catholique qui l'ea- 
voya faire ses études dans le midi de la France. 
Il Alt reçu docteur en médecine , et pratiqua pen* 
dant quelque temps à Dublin. Puis il ahandooM 
cette profession pour la littérature , et se reodit 
à Londres en 1759. 11 vécut en écrivant pour le 
théâtre et les libraires, et surtout en mettant i 
contribution la bourse de ses amis, parmi lesquels 
on compte Foote, Garrick, Goldsmith, Muiphy, 
Kelly. Hiffeman poussait fort loin la liberté des 
paroles et des actions , et menait une vie si 
étrange qu'il ne voulut faire connaître son loge- 
ment à personne. Après avoir, pendant plus de 
vingt ans, traîné cette excentrique et misérable 
existence, il mourut dans une complète indi- 
gence, et l'on découvrit qu'il habitait une des 
ruelles les plus obscures de Saint-Martin's-lane. 
On a de Hiffeman six pièces de théâtre fort mé- 
diocres, et quelques publications potitiques insi- 
gnifiantes. Z. 

KograpMa dramatiea, — Chalmera, General Biogra' 
phical Dietionary» 

HiGBBN ( Ranulph OU Ralph) y chroniqoeor 
anglais, vivait dans le quatorzième siècle. 11 était 
moine dans le monastère des bénédictins de 
Saint- Werburgh (comté de Chester). Après y 
avoir passé soixante-quatre ans, il y mourut 
à un âge très-avancé, en 1367, suivant Baie, en 
1373, d'après Pits. La Chronique de Higden est 
intitulée Polychronicon. Baie en publia la partie 
relative aux Bretons et aux Saxons dans ses 
Scriptores quindedm; Oxford, 1691. La tra- 
duction latine de la Chronique de Higden par 
Jean de Trévise fiit publiée par Guillaume Cax- 
ton, 1582, m-foL, en sept livres, auxquels 
Caitou en jyonta un huitième. Les Chester 
Mysteries , représentés dans la ville de Chester 
en 1382, aux frais de plusieurs corporations de 
marchands, ont été attribués à Higden. U est 
certain qu'un moine du nom de Randle ou de 
Ranulphe, contemporain d'Higden, eut quelque 
part à la composition de ces pièces ; mais il est 
fort douteux que ce moine soit le même que 
Ralph Higden. Z. 

Baie, lUustriumMajoris BritannisB Script. Sumsn.^ 
PUS, De iUustritnts AnglUe Script. — Dlbdlii, Tgpogn- 
phical Antiqtiities, toI. I. 

HiG€iM8 OU HifiiNS (John ), philologae et 
poète anglais, né vers 1 544 , mort vers 1 605. Il fot 
élevé à Oxford, entra dans les ordres et fut maître 
d'école ou précepteur particulier. Il rédigea pour 
l'usage de ses élèves un choix de passages la- 
tins intitulé Flosculi of Terence, qui devint 
très-populaire dans les écoles. Il donna aussi une 
édition augmentée «t corrigée du dictionnaire 
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.«^ -fran^ft d'Holcot, 1572, in-fol., 

cl une traduction anglaise du Nomenclator de 
Jonius, Londres, 1585, in-8s mais il est sur- 
tout oonnu par les morceaux de poésie narra- 
tÎTC qu'il inséra dans le Mirror Jàr Magistrat 
tes, dont il donna en 1574 une nouvelle édition. 
Il écrivit pour cette édition une nouvelle Induc- 
tion, et quarante légendes relatives, pour la plu- 
part, à rhistoire mythique de l'Angleterre. Dans 
un des envoys de ses légendes il nous apprend 
que jusqu'à vingt ans il s'occupa d'apprendre les 
langues, qu'il étudia particulièrement le fran- 
çais et le latin , et qu'il publia à l'âge de trente 
ans ba part du Mirror Jor Magistrales, On ignore 
la date de sa mort , mais l'on sait qu'il vivait en- 
core en 1602, année où il fit paraître un traité 
de controverse intitulé : ChrisVs Descent inio 
Hell. Z. 

Wood, jithenœ Oxoni&ntet, ▼. I. — Warton, HiOory 
QfEnglish Poetry. - BngUsh Cyclopsedia {Biographe ). 

HiGGiNS ( Godfiroy ), publiciste et archéo- 
logue anglais, né en 1 77 1 , à Skellow-Grange, près 
de Doncaster, mort en 1833. Il était magistrat 
dans lecomté d'York. Ses fonctions lui laissèrent 
le temps d'écrire des brochures pleines d'idées 
philanthropiques et des gros livres remplis de 
paradoxes. Voici les titres de ces diverses pro- 
ductions : A Letter to earl Fitz William on 
ihe abuses of the York lunaiic asylum ; 
1814; — An Address to the House of Lords 
and Commons on the Corn Laws ; — The Pam- 
phleteer; — Horx sahhaticx; — The celtic 
Druids; 1827, in-4*; — il» Apologg for the 
life and character of the celebrated prophet 
of Ârabia ; 1829, in-8-; — Anacalypsis or an 
Attempt to draw aside the Saitic veil of Jsis, 

l Rw, New général Biographical Dietionary. 

H106OKS (Sir Thomas), homme politique 
et écrivain anglais, né en 1624, à Westburgh 
( Shropshire ) , mort à Londres, le 24 no- 
vembre 1691. Fils du recteur de Westburgh, il 
fut élevé à Saint-Alban's-Hall , et au collège Mer- 
ton à Oxford. Il épousa la veuve de Robert, 
comte d'Essex , malgré la détestable réputation 
de cette dame, et lorsqu'elle mourut, en 1656, 
il prononça et publia son oraison funèbre. Il se 
maria bientôt après avec la sœur de John Green- 
vill, comte de Bath. Il fut envoyé au parlement de 
1658 par le bourg de Malmesbury, et à celui de 
1661, par le bourg de Windsor. En récompense 
des services qu'il rendit à Charles II dans cette 
dernière assemblée, il reçut une pension de 
500 1. st. par an , de beaux présents et le titre 
de chevalier. Kn 1669 le roi le chargea de porter 
l'ordre de la Jarretière à Jean-Georges, duc de 
Saxe, et quatre ans après, il le nomma son 
ambassadeur à Vienne, où il resta trois ans. Il 
* mourut subitement d'apoplexie au banc du roi, 
où il avait été appelé comme témoin. On a de 
lui un Panégyrique adressé à Charles II; 1660, 
in-foi.;^ TheHislory oflsoof Bossa; 1684. Z. 



Wood, Mhmus Onmlenief, t 11. — Cbalmerc, General 
Biographical Dictionary. 

HiGGONS (Bevil), poète et historien anglais, 
fils du précédent, né en 1670, mort en 1735. Il 
étudia successivement au Saint-John's- Collège 
(Oxford ), à l'université de Cambridge, et au 
Middle-Temple. Fidèle à la cause des Stuarts, il 
suivit Jacques n en exil. De retour en Angle- 
terre après la mort de ce prince, il se consacra 
entièrement à la culture des lettres. On a de lui : 
The gênerons Conqueror, or the timely dis- 
covery, tragédie jouée à Drury-Lane et publiée 
à Londres en 1702 ; — Remarks on Burnetl*s 
Hisiory ofhisown ^ime5; Londres, 1727, in-8** ; 
— A View of English History, with reflections 
polilical to the révolution 0/I688 ; Lon- 
dres, 1727, in-S**. Cet ouvrage a été traduit en 
français par Redmont; La Haye, 1729, in-S*". 

Z. 

Wood, Àthena Oxoni^tes, t. II. — Biographia dra- 
nuUica. — Cbalmers, General Biographical DietiO' 
nary, 

HiGHMORB (Nathanael), anatomiste an- 
glais, né le 6 février 1613, à Fordingbridge 
(Hampshire), mort à Sberbome, le 21 mars 
1685. Il fut reçu docteur en médecine à Tuni- 
versité d'Oxford, et s'établit à Sberbome, où il 
pratiqua son art avec éclat. Il fut un de ces 
anatomistes anglais qui, à l'exemple de Harvey, 
contribuèrent par lears observations aux pro- 
grès de la science , sans avoir les moyens de 
faire beaucoup de dissections. Ses principaux 
ouvrages sont : Cor ports humani Disquisitio 
anatomica; La Haye, 1651, in-fol.; — The 
History of Génération; Londres, 1651, in-S**. 
Highmore suppose, pour expliquer la formation 
de l'animal, des atomes indestructibles, qui rap- 
pellent et qui ont peut-être suggéré les molé- 
cules org^iques de BulTon. Z. 

Wood, Athena Oxonienset^ t. IL — Centleman's 
Magazine, vol. XLII. - Rees, Cyclopœdia. — Biogra-^ 
phie médicale. 

HIGHMORE ( Joseph), peintre et critique ar- 
tistique anglais, né à Londres en 1692, mort à 
Canterbury en 1780. Il obtint et il a gardé quel- 
que réputation comme peintre , mais il est plutôt 
connu par son traité de perspective intitulé : 
The Practice of Perspective , on the princi- 
pies of H" Brook Taylor, in a séries ofexam- 
pies , from the most simple and easy to the 
most complieated and difficult cases ; Lon- 
dres, 1763. Ses tableaux, dont 'quelques-uns 
sont empruntés aux romans de Richardson et 
beaucoup à la Bible, ont peu de valeur; on 
estime davantage ses portraits, parmi lesquels 
on remarque celui dupocYc Young à All-Sools's- 
CoUege ( Oxford ). Z. 

BnglUh Cyclopaedia ( Biography ). - Roae, New jé- 
neral Biographical Dictionary, S 

HiGVBRA ( Jérôme-Romain ) , jésuite espa- 
gnol, né à Tolède en 1538, mort en 1611. H s'est 
feit une réputation OaM^heuse comme fabricant 
d'histoires supposées. Après avoir professé la 
philosophie au coUége de sa patrie , il composa 
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des Cronicones , fragments qa*ii annonça comme 
empruntés à des ouTTa^es manoacrHs trouvés 
à Wonns et composés par Flavius Lucius Dexter^ 
Marcus Maximus, Helesa et autres auteurs fort 
anciens ; ces écrits jetèrent un nonveau jour sur 
les antiquités de TËspagne et sur l'introduction 
du christianisme an delà des Pyrénées. Lenrs 
récits flattaient Torgueil national : ils furent d'a- 
bord reçus sans contestation ; bien des savants 
y ajoutèrent foi complète ; mais à mesure qu'un 
esprit critique se développa » les doutes les mieux 
fondés s*élevèrent, et dès 1650 l'imposture était 
reconnue. Higuera, regrettant le silence des his- 
toriens sur l'origine de TÉgiise espagnole i avait 
voulu y suppléer; il avait, non sans habileté, 
imité le style et les idées des vieux chroniqueurs^ 
et, s'entendant avec un de ses confrères qui par- 
tait pour l'Allemagne, il s'était lait envoyer une 
copie des prétendus manuscrits qu'il disait avoir 
été découverts. Ils ne furent d'ailleurs imprimés 
qu'après sa mort par les soins d'un autre jé- 
suite , le père Bivar, qui crut de bonne foi à 
l'authenticité des chroniques qn'fliguera lui avait 
communiquées, et qiii y joigiïit un conlirnentaire 
publié à Saragosse en 1619. Réiftiprimé à Cadix 
en 1627, à Lyon , également en 1627, à Madrid 
en 1640, in-foliô, le travail d'Higuera est juste- 
ment oublié. Tamage de Targjls en avait inuti- 
lement défendu l'antiquité, dans dn volume inis 
au jour à Madrid en 1634 : F, l. Dextro, o 
novedades aniiguas de Eipaha dêfendiddtê, 

G. B. 

Tlckoor, Hùtorff of Spanith lAtterature^ t. III, p. tSS. 
— Voftsias, De Historicu luUiniSt I. il, c. 10. - Fabridus, 
Biblioih. mediae Latinitatis, t. H, p. 7S. — AntoDio, Bi- 
bliotheca Uispana, t. I, p. 8dt 

HiLAiHE ou tfliJlRitJS {Criipin), qua- 
rante-cinquième pape, successeur dé saint Léon, 
né en Sardaigne, élu le 12 novembre 461, mort 
le 17 septembre ou le 17 novembre 467. Le pon- 
tificat d'Hilaire n'a aucune importance histori- 
que; la vie religieuse du poutife est tout entière 
dans les événements qui précédèrent et prépa- 
rèrent son avènement au saint^siége. Son zèle 
et ses vertus l'avaient fait remarquer de saint 
Léon ; il fut désigné par lui pour assister en son 
nom à ce singulier concile d'Ëphèse ( 8 août 449) 
qui , rassemblé à l'occasion des Ëutychéens, est 
encore désigné sous le nom du lAitrocinium 
Ephesium, Les discussions furent fort vives; 
Hilaire combattit avec fermeté la doctrine d'£u- 
tychès , et soutint énergiquement , contre Dios- 
core, saint Flavien, qui l'année précédente avait 
déi)osé l'hérésiarque. Courage inutile : Dîoscore, 
accompagné de soldats, envahit le concile; les 
évêques sont maltraités et doivent signer une 
sentence de déposition contre Flavien et Ëusèbe, 
principaux adversaires de i'eutychianisme. For- 
cé de quitter Éphèse, Hilaire ne parvint qu'a- 
près mille périls à regagner Rome. Éln pape , 
il anathématisa Eutychès et Nestorins, confirma 
les conciles de Nicée, d'Éphèse et de Calcé- 
doine ; il tint à Borne en 465 un concile où l'on 
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s'occupa surtout de la disci|jlîne : Hltairë y dé- 
fendit d'élfetèr aux ordres sacrée tétix qui au- 
raient ëté rhàHéfl è d'autres au'ft deâ vierges, 
ceux qui l'auraient été deux fois , et cedx qui 
étaièht privés &uû membre. Il interdit enfin aux 
évèqUès de chdisfr leur suecesseur, comme cela 
s'était fait jdsqù'alor^. HWàhe enricHitdès églises 
et des monastères que les Vaiiddes avaient 
dépouillés , et eht pour sucèèssehr Slinplidus. 
On a d'Hilfltre doute tëtti-es dahs les Conciles 
deLabbë,t. ÎY, ^: i032 à 1047. Vofet encore 
ntuti Dectetbrtiik Hilâri papx, dans les Ya- 
riorum Patrûni Epistolà de Ch. Lupus; Loa- 
vain, 1682, 2 vol. in-4°, t. I«, p. 471. 

Alfred F ftANKUN. 

Lxbbe, Sactoianeta ConcÙia; l^arfs. î«7l. 15 vol. 
In-fol. - BnÉ>8, Hist. det Papes; U Haye. ITSI, s vol. 
tn-40; 1. 1«'. p. t4l. — BaroQluH, Atmales ecelesiatiiae ; 
Lucqiiea, 17S8. 19 Tol., t. VIU, p. SM. — AUetz, Hikoire 
des Papes, t F', p. isS. 

* MiLAiiiB le Diacre ( Hilaritis biaconus ), 
diacre de l'Église de Rome, vivait dans le qua- 
trième siècle. Le pape saint Libère l'envoya, avec 
Lucifer de Cagliari , Èusèbe de Vercelles et Pan- 
crace, pour plaider là causé de la vraie foi, de- 
vant Constance, au concile de Milan. II défen- 
dit les principes de l'orthodoxie avec tant de 
hardiesse et si peu de respect pour l'empe- 
reur, que celul-cî le fit battre de verges et le 
condamnai à l'exil. Plus i^rd flilaire soutint avec 
Lucifer qu'on devait rebaptiser les hérétiques 
pénitents avant de les admettre à la communion 
de rÉgiise , opinion excessive qui a été Tobjef 
des sarcasmes de saint Jérôme. On attribue à 
Hilaire le Diacre deux traités d'une authenticité 
fort douteuse : l'un, CommehfariUs in Epistolas 
Pauliy a été souvent publié avec les écrits de 
saint Ambroise ; l'autre, Quœstiones Veteris et 
Novi Testamettti, a été Inséré parftii les Œu- 
vres de saint Augustin. 7.- 

Dupln, Bibliothèque ecctésiostigùéi tfuafa'ième siècle. 

HILAIRE (Saint), évéque de Poitiers, né à 
Poitiers vers lés premières années du quatrième 
siècle, mort, Suivant les auteurs du GalUa 
Christianay te !•' novembre 367. C'est une 
question de savoir s'il était né de paretifs gen- 
tils ou chrétiens. La noblesse de son origine, 
l'étendue de ses connaissances, car tl était versé 
dans toutes les sciences profanes, son mariage, 
l'âge avancé anquel il était déjà parvenu lors- 
qu'il fut choisi pour évéque de sa ville natale, 
voilà diverses circonstances dont la réunion nous 
semble prouver que son père n'était pas chré- 
tien. Il est vraisemblable qu'il y eut, dès le troi- 
sième siècle, dans la noble et ancienne ville de 
Poitiers, nne société de fidèles tour à tour se- 
crète et publique, snivant la rigueur ou la dou- 
ceur des temps. Mais si cette société fut dès 
lors gouvernée par des évêques, on ignore lenrs 
noms. Hilaire est le premier sur lequel on ait 
des renseignements certains. Il parait avec ce 
titre au concile de Béziers en l'année 356. Bé- 
ziers n'était pas une ville de sa province, et !• 
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distance était longdë de PoRlèfs k Béliers. Ce- 
pendant Hllaire ne pouvait refaser de compA- 
rattre devant les évéques qui flCétaient donné 
rendez-vous dans cette tîlle, car il avait attaqué 
la doctrine de Saturnin, évècjtie fl'Arles, et celui-ci 
demandait à lui répondre devaht les jugea de M 
roi. Suivant Hîlaire, Saturnin étKit tin des affiliés 
de la secte arienne; It comrniiiiiait secrètement 
avec Ursatius et Yalens. Nous ne savons de 
quelle manière Satiimln se justifia; il e«t même 
iiâsez probable (^ue, devant une majorité d'é- 
vëques ariens , il n*eut pas à donner de longues 
explications sur le fond des choses : quelle qu*ait 
été sa conduite, le concile de Béziers se montra 
favorable à l'accusé, et ràcciisàteur (ut Mentit, 
par les ordres de Tempereur Oonstanoe, exilé 
sur les côtes de Phrygie, avec son complice 
Rodanius, évéque de Toulouse. L'Église était 
alors en proie à dé grandes discordes. Jeune 
encore par le nombre des années, la èodété 
chrétienne avait Taudace de sdn âge, et chaque 
jour s*élevait quelque docte<ir h>main) grec, 
africain, espagnol ou gaulois, qui provoquait un 
concile ed présentant qdèlqtie opinioit nouvelle. 
Partout on étudiait, on pensait ; partout ou vi- 
vait de cette tie de l'esprit qu'entretiennent 
rii^pothëse, la contradiction, les boblès joâtes 
de la vérité toujours suspecte d'erreur, et de 
l'erreur toujours Jalouse dé devenir la vérité. 
Aucun des évèques chrétiens, durant cette belle 
époque, n'a connu le repos. Moins que tout 
antre Hilaire était capable de s'y résigner. A 
peine eut-il été déposé sur la rive phrygienne, 
qu'il se Ternit à ses études , à ses Hvres , et s'en- 
gagea volontairement en de nouveau! débats, 
en de nouveaux périls. C'est là qu'il composa 
se?*rcrîts sur la Trinité, sur les Synodes, et 
son Commentaire sur le livre de Job. Le traité 
des Synodes a pour objet l'analyse et la critique 
des diverses formules de foi proposées par les 
évêques orientaux , dahs les conciles d'Ancyre , 
d'Antioche, de Philippopolis , de Sirmium. Or, 
toutes ces formules sont presqde ariennes : Hi- 
laire ne peut donc les approuver. Cependant, 
après avoir entendu les explications de ces Grecs 
subtils , Hilaire s^est persuadé qu'ils diffèrent 
moins des Latins par leurs sentiments que par 
leur langage : il s'empresse donc de le déclarer ; 
il conseille de plus aux évèques des Gaules 
d'examiner sans prévention les formules qu'il 
leur envoie, et, s'ils ne les trouvent pas diamé- 
tralement opposées à la saine croyance, de les 
censurer avec quelques ménagements. La bonne 
foi d'HIlaire éclate dans ee traité. Proscrit par 
des ariens , et jeté par les ordres de l'empereur 
sur une terre arienne, il devient moins âpre à 
l'égard de ces dissidents en apprenant à les mieux 
connaître. Mais telle était l'animation des partis, 
que cette modération lui fut reprochée comme 
un crime par Lucifer, évéque de Cagliari. Elle 
lui concilia, toutefois, l'estime des Orientaux. 
Quelque temps après, en 359, eut lieu le concile 



de Séleude, àma leqoel viiirc&t siéger cent 
solxtate évéques; presque tous anoméens ou 
semn-ariens. Hilaire, catholique fervent, ne 
pouvait vtfir dans cette assemblée, pour em- 
ployer le terme méprisant des Latins j qu'un con- 
ciliabule, et, d'ailleurs, pasteur sans troupeau, 
W était dispensé d'y «lier prendre place par l'arrêt 
impérial qui l'avait suspendu de sa charge. Ce- 
pendant la grande renommée de son savoir et 
de sa vertu fit que tout le monde désira le voir 
et l'etliendre, et le préfet du prétoire ainsi que 
le gouverneur de la province lui fournirent les 
chevaux de poste qui le transportèrent à Sé- 
leude. Dès qu'il y partit, on le pressa d'eiposer 
la croyance des évèques gatitois sur la Trinité. 
C'était une optaiion Répandue dans l'Orient q^ 
tous les évéqueè gaulois étaient sabelliens. Les 
loyales explications d'HIlaire dissipèrent cette 
erreur. Quand on en vint ensuite à l'examen des 
points de doctrine eontradictoirement résolus par 
les anoméens et par les semi-ariens, une dis- 
pute si vive s'engagea qu'on ne put rien con- 
clure. C'est alors que les semi-ariens , qui n'é- 
taient pas aussi nombreux en Orient, aussi 
puissants que les anoméens , intraitables défen- 
seurs de tous les termes de la confession arienne, 
se tournèrent vers Hilaire, le priant d'intervenir 
en leur faveur auprès des évèques occidentaux, 
qui, en désavouant Saturnin et ses adhérents, 
s'étaient prononcés énergiquement contre le pur 
artanlsme. Dans le même temps, les anoméens 
eux-mêmes invitèrent l'empereur à renvoyer 
Hilaire dans les Gaules,* disant que cet obstiné 
sectateur des grossières croyances de l'Occident 
troublait toute l'Église par ses dangereux so- 
phismes : ce qui leur fut accordé. Le retour 
d'HIlaire dans les Gaules eut lieu en 361. Peu 
de temps après, Constance mourut en regrettant 
de n'avoir pu terminer ces grands débats aux- 
quels il avait pris une part trop active, et Julien 
lui succéda. Un des premiers actes de Julien 
fut d'abroger tous les arrêts de proscription ren- 
dus contre les évèques. AnssitM rétabli dans son 
église de Poitiers, où personne ne l'avait rem- 
placé durant les dnq années de son exil, Hilaire 
eut l'honneur et la joie d'y recevoir la visite 
du plus vénéré de ses collègues, saint Mar- 
tin, évéque de Tours. Quelque temps après, 
Tancien persécuteur d'Hiiaire, Saturnin, fnt à 
son tour déposé, et l'on put croire que Taria- 
nisme était déAnitivement vaincu dans les Gaules. 
Hilaire fit alors on voyage en Italie, auprès d'£u- 
sèbe, évéque de Verceil. II s'agissait de calmer 
la susceptibilité trop vive de quelques Latins, 
qui repoussaient impitoyablement de l'Église les 
lemi-ariens presque convertis. Lucifer marchait 
à la tête de ces implacables orthodoxes. On ne 
l'accuse d'aucune erreur en ce qui regarde la 
foi. Cependant Fopîniàtreté de son caractère et 
de sa conduite Vb. fait considérer comme chef de 
secte, et ses adhérents sont appelés lucifériens. 
Hilaire se dédara vivement contre lui. A la 
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même date, en 364, Hflaire se rendit à Milan, 
où l'arianlsme était représenté par révoque 
Aaxentius; et, pour témoigner que s'il avait de 
l'indulgence pour le repentir, il n*avait pas 
moins de fermeté contre Terreur, il combattit 
en face Auxentius. Mais l'empereur Valentinien, 
qui aimait cet évèque, enjoignit à Hilaire d'in- 
terrompre ce débat et de quitter lAilan. 11 revint 
alors à Poitiers, et ne quitta plus son église, où 
il devait bientôt mourir. 

Ses nombreux écrits , loués par tous les Pères 
latins du cinquième siècle, ont été recueillis et 
publiés par dom Constant , de la congrégation 
de Saint-Maur, en 1693, in-fol. Nous ne dési- 
gnons que cette édition de ses œuvres, parce 
qu'elle est bien supérieure à tontes les autres. 
Ce n'est pas sans raison qae saint Jérôme ap- 
pelle saint Hilaire le Rhône de Véloquence 
latine ( latinœ eloquentix Rhodanus ) : cette 
énergique métaphore ne manque pas de justesse, 
car il y a dans le style de saint Hilaire beau- 
coup de mouvement; il est même impétueux et 
entraînant. B. Hauréau. 

Boilandns, li jànuariL - f^ita S. Hilarii, operitnts 
^fvs a domino Coustant colleetis prafixa, — Gallia 
CkrUt., t. Il, col.. 1088. - GreKoriiM Turon., HUt, llb. I, 
e. S5. 88, et llb. NI. c. 36. - J. Glllot, De S. HUario etejut 
Scriptis; ru tête de rédition des OBuvres d'HUalre, 1518, 
1681. - HM. littér. de la France, L I, part. 11. p. 189, et 
Averlteseinefit dtt tom. II. — Dupin. Bibliothèque des 
auteurs ecclésiasUquetf t. Il, p. 79. — Cave, Scriptores 
eeclesiastiei, 1. 1, p. tis. — TlUemont, Mémoires, t. VII. 
p. 48t. — Oadin, Scriptores eeclesiastiei, t. 1, p. 486. — 
CellUer. histoire des auteurs ecclésiastiques » t. V, p. l. 

HILAIRE (Saint), archevêque d'Arles, mort le 
5 mai 449. On le croit du même pays que son 
prédécesseur sur le siège d'Arles, saint Honorât; 
quelques historiens supposent même qu'il était 
son parent; enfin il y en a qui le déclarent son 
fils. Cette dernière assertion, qui manque de 
preuves suffisantes , appartient aux auteurs du 
Gallia Christiana, Il est toutefois constant que 
saint Honorât présida lui-même à l'éducation 
de saint Hilaire dans le célèbre ennitage de Lé- 
rins, et qu'il exista toujours entre le mattre et 
son élève une très-étroite familiarité. Saint Iflo- 
norat étant sur le point de mourir, saint Hilaire 
vint auprès de lui , le reçut expirant dans ses 
bras, et lui rendit ensuite les derniers devoirs. 
Après cette triste cérémonie, saint Hilaire se 
rendait à Lérins , quand un certain Cassiiis, chef 
de la troupe cantonnée dans la ville d'Arles, 
envoya sur ses traces un détachement, qui l'ar- 
rêta dans sa fuite et le ramena prisonnier. H 
s'agissait de le faire par contrainte archevêque 
d'Arles. Ne pouvant résister à des vœux qui se 
manifestaient avec cette énergie, saint Hilaire 
accepta la conduite du pieux troupeau. Nous le 
voyons en 433 présent à la dédicace de l'é- 
glise d'Avignon. En 439 il préside le concile de 
Riez. Il assiste au concile d'Orange en 441, en 
442 à celui de Taison, en 443 à celui d'Arles. 
En 444, ayant fait déposer Cbélidoine, que l'on 
croit évéque de Besançon, il fut cité devant le 



souverain pontife comme ayant usurpé les fonc- 
tions de primat dans une église placée sous la 
primatte de Tarchevêque de Vienne. Pour ré- 
pondre à cette accusation, saint Hilaire entre- 
prit le voyage de Rome, et le fit à pied, durant 
un hiver rigoureux. Mais lorsqu'il fut en pré- 
sence du pape saint Léon , il le trouva si peu 
satisfait de sa conduite, que, voyant sa condam- 
nation certaine, il voulut du moins ne pas l'en- 
tendre prononcer en plein concile, et, s'étant 
soustrait aux gardes qu'on lui avait donnés, il 
regagna les monts. Cbélidoine fut, en effet, ab- 
sous et renvoyé à son église. Quelque temps 
après , Ravennius, Nectaire et Constance se pré- 
sentèrent à saint Léon, envoyés par l'archevêque 
d'Arles, et prêts, disaient-ils, à le justifier. Mais 
ils n'y réussir^t pas. Ainsi, déjà brouillé avec 
le premier des évêques, saint Hilaire sévit bien- 
tôt chargé devant lui d'autres et non moins 
graves accusations. Le préfet des Gaules le dé- 
nonça comme un prélat arrogant, d'une humeur 
hautahïe, qui Cûsait ses visites pastorales avec 
une escorte de gens armés , et se plaisait à ré- 
pandre ainsi la terreur même dans les provinces 
où son autorité ne pouvait être légitime. Ayant 
reçu ces dénonciations, le pape irrité dépouilla 
saint Hilaire des prérogatives qui appartenaient 
à son siège, et en revêtit Léonce, évêque de 
Fréjus. C'est alors qu'il fut solenndlement pro- 
clamé, à la requête du pape, mais au nom de 
l'empereur Valentinien III, que l'église de Vienne 
était absolument affiunchie de toute dépen- 
dance à l'égard de l'église d'Arles, et que saint 
Hilaire, artisan de tant de troubles, était enfin, 
après l'examen de sa cause, séparé de la com- 
munion des évêques comme rebelle à l'autorité 
du saint-si^e ainsi qu'à la majesté de l'Empire. 
C'est une affaire sur laquelle les historiens mo- 
dernes ont exprimé des avis différents. Les pré- 
tentions de saint Hilaire sur la province de 
Vienne n'ont pas été soutenues, et cependant la 
véhémence que saint Léon a montrée contre le 
saint archevêque d'Arles a été généralement 
blâmée. On l'accuse de s'être laissé prévenir 
contre saint Hilaire par les faux rapports de ses 
ennemis, et de ne l'avoir pas traité avec les 
égards dûs à son mérite, à sa vertu, à son écla- 
tante renommée. Enfin la véritable matière d'an 
si grand débat, dissimulée par les artifices de la 
polémique, aurait été, selon quelques savants, 
l'indépendance même de l'Église gallicane à l'é- 
gard de la cour de Rome, et saint Hilaire aurait 
succombé victime de son courage, en servant 
cette cause de la liberté des églises nationales, 
qui a tour à tour éprouvé tant de fortunes di- 
verses. Il faut interroger sur cette question Le- 
nain de Tilleroont, Papebroch, le P. Quesnel, 
de Marea, Baronius. On croit du reste que saint 
Léon eut dans la suite une meilleure opinion de 
saint Hilaire, et que celui-ci mourut complète- 
ment reconcilié avec la cour de Rome. 
Ce qui nous reste des écrits de saint Hilaire 
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est pen eoiiflidérabie. Nong ne poaTons rien ei> 
recommander qu'an É!oge fnnèbre de saint Ho- 
norât, sonvent imprimé, et notamment dans le 
recueil de BoHandas, au 16 janrier. Le P. Ques- 
nel a réuni toutes les œuvres sincères ou sup- 
posées de saint Hilaire dans son appendice aux 
onvres de saint Léon. B. Hacréau. 

Callia Christ,, t, I. coL BtS. — GeoiMdiiM, D0 VlrU 
iUuttr,. e. 69, M. - Beltormln , De Script, eccles, - 
U P. Qaetnel, /n Operib^S. LeonU. — Billes Dupln. BM, 
des Auteurs ecelés.. claquiéme siècle. - HUt. littér. dé 
la France, t. II. p. m. - TlUemont, Mémoires, t. XIII 
et XV. - Câve , Seriptonm ecetetkutieorum Historia, 
1. 1, p. 4it. - CelUler, Histoire des Auteurs ecclésias- 
tiques, t, xiii, p. BU. 

HiLAiRB, poète latin, vivait vers lé mtliea 
do douzième siècle. Suivant Mabillon, il était né 
en Angleterre ; mais c'est là une simple conjec- 
ture. Il est certain qu*Hilaire était un de ces 
ardents écoliers de Pierre Abélard qui, s'étant 
attachés aux pas de leur maître, le soiviftent 
jusque dans la solitude du Paraclet. Quand en- 
suite Abélard, toiyours entraîné vers des lieux 
nouveaux par sa nature inquiète, résolut de 
quitter l'asile où, après tant d'orages, il avait 
trouvé quelque repos, Hilaire fit une complainte 
sor ses projets de départ. André Ducbesne a le 
premier publié cette complainte dans les Œuvres 
d'Abéiard , et M. Cousin Ta insérée dans les 
mêmes Œuvres. Écolier plus que dissipé, Hi- 
laire fit aussi une pièce de vers pleine d'obscé- 
nités et d'allusions irrévérencieuses à la papauté, 
sous le titre de Papa Scholasticus ; des dé- 
sordres secrets, qui existaient parmi les écoliers 
du Paraclet, et dont la nature est peut-être ac* 
casée par certaines pièces d'Hilaire adressées à 
de jeunes garçons , décidèrent Abélard à inter- 
rompre un instant ses leçons et à les transporter 
au village du Quercei : au lieu de s'humilier, 
Hilaire menace « du glaive vengeur» le valet qui 
Ta dénoncé, lui et ses camarades; il refuse d'al- 
ler au Quercei, et l'écrit dans une chanson la- 
tine dont le refrain est en français 

Hujos locl non oratoriam 
JNomen erlt , sed ploratorinm* 
Tort a vers nos H mestre, 

n est probable qu'en devenant moine, Hilaire 
devint plus réservé. On a de lui des chansons 
latines qui ne manquent pas d'agrément, et trois 
drames qui comptezit parmi les plus anciens et 
les plus préeieux monimients de l'art dramatique 
an moyen âge : Suscitatio Lazari ; Historia 
de Daniel reprxsentanda ; Ludus sancti iVi- 
colai. M. Champoltion Figeac a recueilli tout ce 
qui nous est resté d'Hilaire : Hilarit Versus et 
Ludi; 1838, in-8<'. A. Ca. 

BQ]staSyJiist. VniversitatU. - O. Gerrtlse, f'te d'Â* 
bilard. - Mabillon , Annal., LXVii^ o« 69. - Hist. lit- 
téraire de la France, XII, p. t61 ; XX, p. 6r7. — Fabre, 
Études sur la Bazoehe, p. M6. 

HiLAmo ou HiLARiANUS ( Q. Julitu ), écri- 
vain ecclésiastique, vivait à la fin du quatrième 
siècle. Sa vie est tout à fait inconnue; ni ses 
écrits, ni ceux des autres écrivains ecclésias- 
tiques ne nous fournissent de lumière à ce scy^. 
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On a sons son nom : Sxpositum de die Paschx 
et Mensis, publié à la suite de l'édition de Lac- 
tance, Paris, 1712, et dans la Bibliùtheca Pa- 
trum de Galland, vol. VHI, app. H, p. 745; 
Venise, 1772, in-fol.; — De Mundi Duratione, 
ou, selon quelques manuscrits. De Cursu Tem- 
poruMf publié pour la première fois par Pithou 
dans VAppendix de la Biblioiheca Patrum de 
Paris, 1579, réimprimé dans la Bibl, Pair, de 
Galland, vol. Vni, p. 235. Y. 

Fabridns, Bibliftkeca Lot. med. et in/lm. sstatU, v. III, 
p. Mi, édit. de Mansi. 

HiLAiRB (Auguste Saint-). Vày. Saiht-Hi- 
LAIR6. 

■iLAmiON (Saint), instituteitr de la vie me* 
nastique en Palestine, né vers 291 à Thebate 
ou Tabathe, bourg situé à cinq milles au midi de 
Gaza, mort dans l'Ile de Chypre en 371 ou 372. 
Ses parens, qui étaient païens, t'envoyèrent étu- 
dier à Alexandrie. Hilarion fréquenta les écoles 
chrétiennes ; il goûta les doctrines qui y étaient 
professées et reçut le baptême en 306. Le nom 
de saint Antoine était alors célèbre en Egypte. 
Hilarion l'alla visiter dans le déseri, et résolut 
d'embrasser la vie solitaire. Il revint dans sa 
patrie en 307 : son père et sa mère étaient 
morts ; il partagea son bien entre ses frères et 
les pauvres, puis se retira dans un déserta sept 
milles de Magume. Il n'avait alors que quinze 
ans et sa santé était faible et délicate; cependant 
il se soumit sans hésiter aux plus dures priva- 
tions. Il ne se coupait les cheveux qu'une fois 
par an, ne quittait sa tunique que quand elle 
était usée, et ne lavait jamais le sac qui lui ser- 
vait de chemise. Une natte de jonc lui tenait lieu 
de lit; sa nourriture durant sa longue existence 
fut toujours composée de fruits et d'herbes sau- 
vages, de légumes ou de racines crues; Teau 
était sa seule boisson. Souvent il jeûnait plusieurs 
jours de suite, travaillant des mains ou labou- 
rant, toujours exposé aux injures de l'air. Ce« 
pendant, malgré ce régime austère, Hilarion 
eut à soutenir de rudes tentations en tous genres ; 
il les surmonta, mais non sans peine. La sainteté 
de sa vie attira près de lui une grande quantité 
de disciples. De temps à autre Hilarion en choi- 
sissait un certain nombre, et allait les installer 
dans quelque autre endroit de la Palestine ou de 
la Syrie. Il fonda de la sorte plusieurs monas- 
tères, qu'il continua à visiter et à régir. U fit un 
voyage en Egypte pour assister à l'anniversaire 
de la mort de saint Antoine; il revint de ce pè- 
lerinage avec le don des miracles. Il s'arrêta, 
disent les hagiographes, à Aphrodite, où il n'a- 
vait pas plu depuis trois ans : une prière de saint 
Hilarion fit cesser la sécheresse, mais la terre 
engendra aussitôt une multitude de serpents et 
d'autres bêtes venimeuses qui causèrent une 
grande mortalité : ce fut encore le saint anacho- 
rète qui arrêta ce fléau. Hilarion, averti par un 
songe, évita à Alexandrie des assassinft envoyés 
par les habitants de Gaia; il 86 relîni dans les 
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déserte de la Libye. Dëftespérent d'y demeuner 
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inconna, il passa ca Sieile; mais ses miracles le 
faisaient partout reconnaître. De là il se rendit à 
Épidaure (aujoard*hpi Raguse) en Dalmatie. Un 
jour la mer se répandit dans les terres et menaça 
de détruire la ville. Le saint fit trois signes de 
erolx sur le rirage, puis, marcbant courageuse- 
ment, les iiras étendus, au-devant des flots, tes 
força k reculer devant lui jusqu'à ce qu'ils fussent 
rentrés dans leur lit ordinaire. Devenu l'otôet de 
la véqération générale, Hilarion, suivi de son seul 
disciple Hésychius, s'embarqua de nuit, et se fit 
dftsoeiidre sur l'tle de Chypre. Il se cacba dans 
un lieu aride à deux milles de Paphos ; mais là 
encore son podvoir surnaturel le trahit, et de 
tous cdtés on lui amena des malades à guérir ; il 
passait ses journées à imposer ses mains sur 
les malheureux affligés ; le nombre de possédés 
qu'il délivra de la sorte est considérable. Enfin 
ii termina sa pieuse vie à Tâge de plus cje quatre* 
vingts ans. Hésychius rapporta son corps en 
Palestine et l'enterra près de ^agume. L'Église 
honore saint Hilarion le 21 octobre. A. L. 

Saint JérOme, rUa i/f^ftonf. -r Sozomëiie, Hist., 
lit), lli, cap. |fr, pt lib. V, cap. 9. — BaiÛet, f^ies des 
Saints^ t III, *21 octobre. — Godescard, f^iei des prin- 
cipau^t Saints, mots cToctobre, p. 5S1-S46. — Richard et 
Glraad , fiibliothéque laeréfi. 

* HiLARio9,métTopolitaindeKief etdetpute 
la Russie, mort m 1071 . On lui doif; ces fameuses 
grottes de Kief qui sont encore nne des curio- 
sités de la Russie. Il fut élu sans le concours du 
patriarche de Gonstantinople : premier exemple 
de ce genre. Pf* A. 6-rH. 

La Chronique de Nestor., traduite en franc9ts par M)pls 
Paris. — Herbipus, Reliçios» Miopiensise Criptœ ; léna, 
1675. 

ifiLp^i^US. Voy, Fap^ik. 

îilLpEBPRTj archevêque de Tours, né vers 
l'anné^ 1055, s^w bqpr^ de Lavardin^ près Mpq- 
toire, mort à Tpurs entre |e mois de février et 
le moie de juif) 1^33 ()}. On dit qu'il eut pour 
maître, d^pjj sa jeunesse, le célèbre Bérenger: 
d'autri?^ racontent qup , vers le même temps , il 
était mpiqe à l'^bbàye de Cluny. Mais on ne 
produit rjeq de certain à l'appui de ces conjec- 
tures. Ep 1092, il est nommé archidiacre du 
Mans, et ^ au comiïiencement de l'année 1097, il 
siège au concjle de Saii^tes comme évêque de 
cette ville. Son éleption avait eu lieu après le 
mois de juillet Î096, et sa consécration , la même 
année, le jpiir de Noël. Les preuves de ces dates, 
pour là plupart nouvelles. Sont au torne XIV du 
Gallia Chvistiqnay col. 377. Yves de Chartres et 
Hélie , comte du J^laps , lui avaient d'abord fait 
quelqup opposition.' Mais, en l'année 1098, Hélie 
fut pris dans une embûche ^ et la ville du Maqç 

(0 II :|r a beaucoup d'assertions diverses, qui sont, k 
proprement parler, àutaiit d'Iiypothéses, s0r l'année dé 
la mort d NÙdebert. Uu exaoeo 9ttentl( dç tout» l«8 
ciiartcs , de toqs 1^^ ot)it|iaires et de toutes Içs chro- 
niques nous a ^ajt adopter l'année 1183. C'es^ une qnes- 
Uon qoè nous 'avons traitée récemment dans le fom. XIV 
4%Gama OknXstkma, col. Si. 



ffit occupée P9M Fonlqtie^ Réi^n* comte d'An< 
jo«|. Peu après. Foulques loi*|nème perdait cette 
conquête , chassé par GuiUafime duc de Nor- 
mandie. Hil^ebert ne s^ résigna pa9 facilement à 
subir la domination norroan(|e,etqu^ Hélie 
revint, ayant brisé se» fer^, il l'aida, dit-on, ^ 
reconquérir la capitale de ^qi^ doipaine. Mais 
bientôt Guillaume reparut, assiégea Le Mans, 
s'jen empara de nouveau , et ^ courroucé contre 
Hil(Jef)ert, lui pr.dpni)j^ de détruire pRP «les 
tours de la cathédrale , d'où les troupes d^Hélie 
avaient tiré sur les siennes. Hildebert ayant 
d'abord diflTéré, puis refusé d'pbéif k cêtoràrej 
(ïiijilaume loi 6t sayojf: qu'il ^tait »çm^ àe 
trahison , et M e»jmgÀit fl^ y«wr se ji^6^. il 
s'agissait poi?r Hjlfle^ftfie trayerser l'Pl9^. et 
d-aJIer ep Angleternrf^, pu fési^ait j^loj^^l^ducde 
Nprraandie. Il ^ q^ vqyag^, e^ s'e^cs^i^ le jffmxi 
qu'il put. Majs ^ peine ét^it-:|l dj^ r^t^^r ^^^ sa 
ville épispopale, qnq Gpilljiiwili in<»nrut, et qp'à 
lapofivelle d^ cef^ pi^oft , si ^np^f^ #11^ affaire» 
normandes, |^ coipte Q^lje ylnt rpssuslr sfin 
fief usurpé. Ce fq^ 1^ (ip (tes défp^lés ^'Hildebert 
ayep la puissance ci;rili9. h» r^lp qu'il y avait 
jou^ pt h renpmipé^ répfipf^pe for( |f>in dç son 
savoir, de son mérite, avaJPB^ f}0J^ W> d'Bilde- 
bert, ^ cette époque de ^ vie, un perisqnnage 
cpnsidérabip <)ans Vt^M^ e|;<|aqs TÉt^t. Aussi, 
n'était-il p^s toujpurs sotimi^ ntârae k $es supé- 
rieur» ecclésiastique^. ^ uoi, Raoul, arche- 
vêque de Tpurs, lui ayant <jonné rendez- vous 
dans la ville d'Angerg, pp devait être consacré 
H^inaud de Martigné , il décl^r-a qu'il ne pouvait 
approuver l'élection de Rejpaud , et qu'il n'a-ssis- 
terait pas k sa consécration. Il se rendit ensuite 
àRpine, et parcourut la Pouille, la Sicile. Il 
^taitde retour en 1104. En 11Q5 nous le trou- 
Foos à Nantes, souscrivant à un décret de Be- 
noit, évéqpe de cette ville : en 1107 li Tours, 
à Trpyes, où il marche dans la cofnp^gnie du 
pape Pascal. Il assiste en 1109 au concile de 
Laon, et la même année ^ rendu à son diocèse, 
il consacre l'église de Sainte-Marie-en-Chamie. 
En 1 1 1 1 de nouvelles disgrâces devaient l'at- 
teindre. Gomme il était allé dans la ville de lo- 
gent, pour les affaires deRbfrou, comte dn 
Perche, alors prisonnier dans le château du 
If ans, il fut lui-même arrêté fii jeté dans m 
cachot. Nous le voyons reparaître en 1 1 14, dans 
le ploltre de I^armoutjers» Pti il donne aux re- 
ligieux de cette ahb^ye l'élise de V illiers-Charle- 
magne- Au inpis de février lU? il est à Tulle, 
en Limousin , et «igné un acçosd entre deux ab- 
bés qui se disputaient l'église de Saint-Nicolas 
d'Auriol. On le retrouve en 1118 an concile 
d'AngDulême; en 1U9, au concile de Reims; 
en 1121, au concile de Chartres ; en 1123« au 
concile de ï^atrap. Rnfin , en U2^, après la mort 
de Qilhert, il e$t élu arphevêqn^de Tours. Hil- 
debert parait dès cette année dan$ les actes de 
sa nouvelle église. Bientôt il y est harcelé par le 
m de France, «pmnie U l'avait été par le roi 
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d'Anglelerre sqr le «é^ ^a Biai^* La charge 
de doyeif $'(^t trouvée vacante dans le cha- 
pitre de r^ljse ipétropolitaine, le roi prétendit 
y faire PPfpnner ai^ de ses clients. C'était |iae 
prétentiQ|9 Inusitée. Hildebert pe voulut pas la 
reconnaître. I>e là ^e graves débats , qui ne 
purent être apaisés sans {'intervention du roi 
d' Angleterre et du légat Girard, évéque d'An- 
goulôme. ^Q 1127, ou environ, il préside un 
concile provincial dans la ville de Nantes, et y 
publie de célèbres statuts pour la réforme des 
lois et des mœurs bretonnes. Chez les Bre- 
tons, toujours attardés, s'étaient conservées un 
grand nombre de traditions barbares : ils 
n'observaient ni }es décrets de TÉglise sur le 
mariage entre laïques, n\ ses prohibitions abso- 
lues quapt au mariage des prêtres, ni ce qu'elle 
avait statué sur la propriété des biens ecclésias- 
tiques , ni |a défînition qp'elle avait donnée de 
la propriété civile. Le décret promulgué sous la 
présidence d'Hildebèrt les força de faire pp pas 
de plus vers la civilisation. En 1 1 29, Qildebert 
assiste au couronnement de Philippe , fils du roi. 
Il siège en 1130 au concile dxtampes; enfin, 
au mois de fiévrier 1133, de retour en Bretagne, 
il copsacre Tautiel de Sainte- Marie -Madeleine 
dans réglise de Redon , et cet acte paraît le der- 
nier de sa vie. 

Les Couvres d'îfildebert ont é\é recueillies et 
publiées par Beaugendre en 1708, in-fol. Il y a 
dans ce recueil quelques erreurs d'attribution, 
signalées par les auteurs de Vffistoire littéraire 
de la France , et il y manque quelques pièces 
dont Hildebert paraît être l'auteur. Beaugendre 
était un éditeur très-consciencieux; mais une 
édition sans reproche des Œuvres d'Hildebert 
est chose impossible. Comme il avait été le 
poète le plus illustre de son temps, les copistes 
du treizième et du quatorzième siècle n'ont pas 
manqué de lui attribuer une foule de petits 
poèmes anonymes , entre lesquels on ne saurait 
faire un choix indiscutable. Les lettres d'Hilde- 
bcrt sont nombreuses , et , pour le plus grand 
nombre, intéressantes. On y trouve d'utiles dé- 
tails sur quelques événements contemporains , 
et principalement sur les prétentions opposées 
de l'Église et de l'État dans la première partie 
du douzième siècle. Quant à ses opuscules théo* 
logiques, ils n'offrent rien oui soit original; rien, 
par conséquent, qui soit digne de remarque. 
Disciple de saint Augustin, il interprète les écrits 
de son maître avec une prudence contre laquelle 
on éprouve quelquefois de la mauvaise humeur: 
plus de liberté plairait davantage. B. Hauréau. 

rUa HUdeberli, ejusdem Operibus praefixa. - J. Maan, 
SafT. Metropol. Tttronens. - Le CorvaWer, Hist. dés 
Bviquei du Mant. — Bondonnet, Lm Fiet des Bvéquet 
dn iHam. - HM. littir. de la France . (. XI et tom. XX, 
uotet des nojweaux éditeurs, p. SO. — B. Hauréau, Hist. 
littér, du Mainè\t,\i. — Gallia CHristiana, t XIV, 
aax archevêques de Tours et aoi éT«ques du Mans. 

HiLDEBBAifp, roî des Lombards, vivait dans 
la première moitié dn huitième siècle. En 736 
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Luitprand, roî de» liombards, «m oncle on son 
graod-père, étant tombé dangereusement ma^ 
lade, l'appela à partager le pouvoir royal. Ils con- 
tinuèrent à régner ensemble après le rétablis- 
sement de Luitprand. Ce dernier étant mort en 
74 V) Hii(|^hrand gouverna seul pepdant sept ip<>js. 
Mais son orgueil et sa cruauté lui enlevèrept 
bientôt l'affection de ses sujets; vers |e mois 
d'aqût de l'année 7H, il fut déposé , gr&ce aux 
efforts réunis du pape et des Lombards du du- 
ché 4j^ Spolète. Bacbis , duc de Frioul , fut pro- 
plamé roi à ^ place. K. G. 

paul Diacre. Historia U}nçobardorum. 

l mhMBKhVio l Bror-Émile) y numismate 
et archéologue si|édois, né le 22 février 1806, à 
la fonderie de Flerohopp (gouvernement de 
Calmar), où son père était ingénieur des mipes. 
Il classa, en 1833, les médailles du musée royal 
de Stockholm, et devint en 1837 antiqiiaire du 
royaume et garde des médailles du roi. Il est 
secrétaire perpétuel de |\4cadémie royale dea 
Belles-Lettres ej; Antiquités de StocMm. Parmi 
ses écrits, il faut citer : Mimismata anglo- 
$aapon\e(nmusei régit 4cademiap Lundensis or- 
dinata et descripta; Lund, 1829, 3 parties 
in-S" — Upplysningar till Sveriges mynthis- 
ioria ( Éclaircissements sur l'histoire de la nu- 
mismatique suédoise); ib., 1831-1832, .^ part. 
in-8*' ; — Anglosachsiska myni % svenska K. 
Myntkabinettet (Monnaies anglQ-saxQpnes di' 
cabinet du roi de Suède); 1846 , in-4% avec IG 
pi. et 1 carte. Il a édité : Nandlingar rcerande 
Skandinaviens historia (Documents relatifs à 
l'Histoire de la Scandinavie), t. XIV à XXXI V, 
1834-1854, in-8<' ; avec une Table cbronoh- 
giçtie ( Kronologiskt register) des 20 premiers 
volumes de ce recueil ;StockhQlm, 1836, iv-^"; 
— IHpl(nttatanum Suecanum, t. IMV, 1837- 
1856, in-4»; — K. Vitteràets, historié och an- 
tiquitets handlingar ( Traités de l'Académie 
royale des Belles-Lettres , d'Histoire et d'Anti- 
quités), à partir du t. XIV. Beauvois. 

Riographiskt-Lcxicon, t. VI, p. lW-148. - Clausade, 
roy. à Stockholm, ^.^%. 

HILDEBRAEID. Voy, GRÉGOIRE Vif. 

HILDBBRAMDT {Joachim ), historien ecclé- 
siastique allemand, né le 10 novembre 1623, à 
Walkenried (comté de Hohenstein), mort à 
Celle, le 25 octobre 1681. Il fit ses études à 
léna et à Leipzig, et devint en 1646 professeur de 
théologie à Tuniversité de Helmsisedt. Élève de 
Calixte, il combattit avec franchise et avec suc- 
cès les tendances du parti orthodoxe de l'Église 
protestante. On a de lui : Encbiridion deprimi- 
tivœ Ecclesix sacris publicis, templis et diebus 
festis; Helmstasdt, 1652, 1702-1718, in-4*'; — 
Sacra publica veteris Ecelesias in compendium 
redacta; ibid., 1702, in-4*'; -— De Diebus 
festis Ubellus; ibid.; 1706, in-4''; — De vête- 
rum Coneionibus; îbid., 1661, in4*»; — So- 
crarum antiquUatum de precibus veterum 
christianorum Libellus; ibid., 1701 , in-4''; 
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— Ritudle Orantium; iUd., 1656, iit-4<*; ^ 
Rituale Baptismi veteris; ibid., 1699, m-4® ;— 
RitwUé Eucharxsti» veteris EcclesUe; ibid., 
1712, m4° ; ^Primitivœ Ecclesix O/fertorium 
pro d^nctis; ibid., 1707, in-4'»;— De Nuptiis 
vetemm Christianorum UbeUus;\\Àà.^ 1714, 
ln.40. ^ ffistoria Conciliorumy a N. C. ad 
$«e, XV II annum XLV habitorum; ibid., 
1707, in-4'; — Lïbellus de Hxresibus a N. C. 
ad sxc. XVI : iWd., 1710, m-4» ;— Veteris Ec- 
clesix Martyrum, imprimis et S. Patrum, ars 
bene moriendi , cum tota veterum circa fiio- 
ribundos praxi ;ib\â,, 1719, in-4"; teicte alle- 
mand, ibid., 1744, m-4^;— Institutiones sa- 
cras : Disputationes XX; ibid., 1660; noo- 
Telle édition , sous le litre : Theologia dogma- 
tica; ibid., 1692, in-4*'. R. L. 

Pipping, Memor. Theolooorum^ dec. III, p. 888. — Byte- 
meister. De F^ta, seriptis et meritis suprem. Pratsul. 
in ducatu Ijuneb., p. 49. — Chrysander, Diptyeh. Theolo- 
çor.; Helrastaedt., p. 18. — J.-J.-v. Elnem, Commentatio 
éê nta et Seriptis HUdebrandtii ; Heimstcdt, I7;t, ln-4o. 

HILDEBRANDT (Frédéric), littérateur alle- 
mand, né en 1627, à Walkenried, mort à Merse- 
bourg^le 21 décembre 1687. Il étudia la philologie, 
et devint recteur du gymnase de Mersebourg 
(1679). On a de lui : Synopsis Historiœuniver- 
salis; féna, 1671, in-12 ; Nordhausen, 1672 ;cum 
continuationeadann, 1689, ibid., 1689,ia-l2; 
6*édit.,a(fann. 1703 con^inua^a, Francfort et 
Leipzig, i703fin't2\—Epistolascenturixquin' 
que; Leipzig, 1715, in-12 ; — Antiquitates po^ 
tissimum Romanœ; léna, 1657, 1663 ; nouvelle 
édition augmentée. Géra, 1671 ;Iéna, 1671, 1677 ; 
Francfort et Leipzig, 1683; — Compendium 
Compendii Antiquiiatum Romanarum, seu 
antiqvitaies Romanx una cum formulis 
memorix juvandœ gratta versibus non adeo 
maltis juxta ordinem alphabeti compre- 
henS3B ;lénaif 1682, 1693, 1701 ;— une édition du 
De 0/ficiis de Cicéron; Leipzig, 1669, in-12, etc. 

V— u. 
Witte, Diar. Biograph., I, l. - Ersch et Gruber, AU- 
gem, Enq/hlop. 

HILDEBRANDT ( Georges- Frédéric), méde- 
cin et naturaliste allemand , né à Hanovre, le 
5 juin 1764 (1), mort le 23 mars 1816. Il étudia 
la médecine à Gœttingue , et fut depuis profes- 
seur à runiversité d'Erlangen. Ses principaux 
ouvrages sont : De Pulmonibus; Gœttingue, 
1783;— Handbuch derreinen Grœssenlehre 
(Manuel de Mathématiques pures); Gœttingue, 
1785, 2 vol. in-8° ; — De motu iridis quxdam 
disserit, et prxlectiones habendas indicat; 
Brunswick, 1786, in-8'*; — Versuch einer 
philosophischen Pharmahologie (Essai d'une 
Pharmacologie philosophique) ; ibid . , 1 787, in-8^; 

— Bemerkungen und Beobachtungen ueber 
die Pocken in der Epidémie des Jahrs il 90 
(Remarques et Observations sur la variole dans 
réjÂdémie de Tannée 1787 ) ; ibid., 1788, in-8"; 

— Lehrbuch der Anatomic des JMenschen 

(1) Non en 17i4,cooine le disent quelques biographes. 



( Manuel d*Anatomie de l'homme); Brunswick, 
1789-1792, 4 vol. in-8<>; ibid., 1803; 4« édition, 
augmentée, publiée par le professeur Kmest 
Weber, Leipzig, 1830-1831. Cet ouvrage est 
très-estimé en Allemagne ; — Geschicte der Un- 
reinigkeiten im Magen und den Gedxrmtn 
(Histoire des Saburres de Testomac et des intes- 
tins); Bmnswick, 1790, 3 vol. in-8^; — Chemische 
und mineralogische Geschichte des Quecksil- 
bers (Histoire chimique et minéralogique da 
Mercure); ibid., 1793, in-4*; — Anfangs- 
gruende der Chemie (Éléments de Chimie); 
Erlangen, 1794, 3 vol.; — PrimxLinex Patho- 
logise generalis, Erlangen, 1795; texte alle- 
mand, ibid., 1797; —Lehrbuch der Physio- 
logie des menschlichen Koerpers (tniié de la 
Physiologie du corps humain); ibid., 1796, in-S"; 
1799, in-8'»; 1809, in-8"; 5" édit., 1817; —^». 
cyklopœdie der gesammten Chemie (Ency- 
clopédie de tonte la Chimie); ibid., 1799-1815, 
16 livraisons m-Sf* ; — Ar^angsgrunde der dy- 
namischen Naturlehre (Principes de Physique 
dynamique); Erlangen, 1807, in-8»; —An/an- 
gsgruende der Métallurgie (Éléments de Mé- 
tallurgie); Erlangen, 1816, in-8«; — Uhrbueh 
der Chemie als WissenschaftundKunst (Ma- 
nuel de Chimie, comme science et comme art); 
Erlangen, 1816, in-8'*. , D' L. 

Ersch et Grober. AUgem. Eneyklopadie.— Biographie 
de Hildebrandt; dans Is 5* édlt. de son Traité de Pkf- 
Biologie i Erlangen, 1817. 

* HILDEBRANDT (Christian), chroniqueur 
Itvonien, vivait vers le milieu du seizième siède. 
Après la prise de Dorpat ( 19 juillet 1558) par le 
prince Pierre Chouiski, il accompagna Weiland, 
évèque de cette ville, emmené prisonnier à Mos- 
cou. Hildebrandt a retracé Thistoirede la Livonie 
et de révéque Weiland , dont il fut le secrétaire, 
dans nne relation manuscrite ( propriété actuelle 
de Tuniversité d'Helsingfors ), ainsi intitulée : 
Einfaltiger und kurzer Bericht, was dem 
Herrn Hermann, Bischoff und Herrn des 
Stifts Derbt in Li/land nach Abtretung des 
bemeldeten Stifts ellendhalben begegnet und 
zugezogen worden, durch Chr, Hildebrandt, 
anno a redemptomundo 1.559 den 15 Tag ja- 
nuarii. P** A. G— n. 

E. Napiessky, Fortqesettte Abhandiung ven UvIm- 
dischen geUchichtsehreibem ; MitUo, ISU. 

l HILDEBRANDT (Ferdinand-Théodore), 
peintre allemand, né-à Stettin, le 2 juillet 1804. 
Il entra en 1810 dans Tatelier de Scbadow à ^ 
Berlin, et suivit son maître à Dnsseklorf en 1826. 
Devenu lui-même professeur à Tacadémiede 
Dusseldorf, il a formé un grand nombre d*élèves, 
et contribua à donner à l'école de cette ville 
un cachet particulier. Sa manière se rapproche de 
celle de Rembrandt et de ses élèves ; seulement il 
ne cherche point des contrastes aussi tranchés. Son 
coloris ne manque ni de chaleur ni de finesse. Oa 
cite surtout de lui : Faust (1825) ',^ Le roi Lear 
pleurant la mort de CordeUa (1826); le roi 
est le portrait de Tactear Loois Devrient; - 
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U Guerrier et son JUs enfant ( 1832 ) ; — l^^s 
Enfants d'Edouard; — Othello racontant ses 
aventures au sénateur etàDesdemone (1848); 
— une copie de la Mort de saint François par 
Rnbens (18S0}; --Le roi Lear recouvrant la 
raison à la vue de Cordelia. L. L— t. 

Co»v9natioiiu-Lexikon» 

B1L9BGAIRB, ëvèqae de Meaax, né dans 
les premières années da neuvième siècle, mort 
vers Tannée 874. Il avait été d'abord moine bé- 
nédictin à l'abbaye de Saint-Denys. Les antears 
de VHistoire littéraire le font siéger en 850 
au condle de Motet; mais ils se trompent. Au 
concile de Moret en 850, et au concile de Ver- 
berie en 853, le siège àe Meaux est encore re- 
présenté par Hubert. Le premier concile où pa- 
rait Hildegaire est celui de Bonneuil, en 855. En 
857, oo environ, il assiste à l'ordination d'Énée, 
éfôqae de Paris. Ensuite il parait dans le concile 
de Kiersy en 858, en 859 dans le concile de Sa- 
vonnières, en 860 dans les conciles d'Aix-la- 
Chapelle et de Tous! , en 862 dans les conciles 
de Piste et de Soissons, en 866 dans les conciles 
de Soisscms et de Verberie, etc., etc. C'est à lui 
qaHincmar, archevêque de Reims, a dédié son 
traité De JudUHo JDH per aquam frigidam. 
C'est une preuve suffisante de l'opinion qu'on 
avait de son mérite, et de l'autorité qu'on lui 
attribuait. 

On lui doit une Vie de S, Faron , évèque de 
Meaux, que Mabillon a publiée dans ses Acta 
.SIS. Ord. S. Benedicti , U II. Nous devons en- 
core inscrire au catalogue des œuvres d'Hilde- 
gaire une pièce que les auteurs de VHistoire 
littéraire n'ont pas connue : c'est un Interdit 
lancé par cet évèque contre une église qui n'est 
pas nommée. Cet Interdit se trouvait au premier 
feuillet du volume 8087, parmi les manuscrits du 
roi. B. H. 

Gàllia Christ., t vui, coL. 1604. * HUt. m, de la 
France, t V, p. 47*. 

HiLDBGABDB ( Sainte), née en 1098 et morte 
en 1 180. Son père était un seigneur du comté de 
Spanheim (diocèse de Mayence). A Page de 
huit ans, il la confia à la direction de la sœur du 
comte, son suzerain, nonmiée Julie, qui vivait re- 
cluse dans un ermitage du mont Disenberg. Elle 
y mena la vie la plus austère , et eut des extases 
qui rappellent le somnambulisme. Elle eut des 
visions qu'elle consigna dans un livre qui fut 
r examiné en 1147 au concile de Trêves, et dont la 
publication fut autorisée par le pape Eugène III. 
Dès tors Hildegarde devint l'objet de nombreux 
visiteurs; sa demeure de Saint-Desibod étant 
devenue trop petite, elle accepta le don d*un ter- 
rain situé sur une montagne, et y fit bâtir un spa- 
cieux monastère. Ce monastère prit le nom de 
saint Robert ou Rupert, duc de Binghen, et fut 
soumis à la règle de Saint-Bernard. « Alors , dit 
l'abbé Trithème ( Chronique du Couvent d^Bir' 
sckau) , Hildegarde composa divers ouvrages en 
allemand et même en latin, In'en qu'elle fût pres- 

KOOV. niOGR. CÉNER. — T. XXIY. 



que illettrée, et qu'elle n'eût jamais étudié cette 
langue ! Ces ouvrages sont des traités particuliers, 
des lettres ou des réponses aux différentes ques- 
tions ou consultations qu'on lui adressait. Elle 
rassembla ses révélations en trois livres, dont 
elle fit un corps, sous le titre de Scite vias (Sa- 
chez les voies), c'est-à-dire le livre delà science 
des voies de Dieu. » Elle entretenait une corres- 
pondance avec les papes Eugène m, Anastase IV, 
Adrien IV, Alexandre III, ainsi qu'avec les em- 
pereurs Conrad et Frédéric Barbe-Rousse. Les 
lettres qu'elle adressa aux archevêques de 
Mayence, de Trêves et de Cologne contenaient 
en particulier des prédictions de l'avenir. On a 
conservé dans le couvent du mont Saint-Rupert 
la plupart des réponses qui furent faites à ces 
lettres. « Hildegarde parcourut aussi plusieurs 
villes d'Allemagne, ajoute dom Baiilet, annon- 
çant partout et à tous sans distinction la parole 
de Dieu, et se faisant religieusement écouter des 
grands aussi bien que des petits, des juifs et des 
infidèles aussi bien que des fidèles. » Elle mou- 
rut à l'âge de quatre-vingt-trois ans. L'Église 
l'honore comme une sainte, et l'a inscrite au ca- 
lendrier à la date du 17 septembre, jour de sa 
mort. Les œuvres complètes de sainte Hildegarde 
ont été imprimées à Cologne en 1566, in-4'*. 
Parmi ces œuvres on distingue : Ses Lettres, 
qui furent insérées dans la Bibliothèque des 
Pères : 5. Hildegardis Epistolx et Visiones, 
in Bibliotheds Patrum, Rome, 1677, et dans 
la grande collection de dom Martenne; ces let- 
tres, écrites d'uQ style vif et figuré, roulent sur 
toutes sortes de sijûets de mysticité , de morale 
et de théologie; •— Libri quatuor Elemento- 
rum; Strasbourg, 1533, in-fol.; — Trois livres 
de Révélations; Cologne, 1566, in-4<*, et Co- 
logne, 1628, édition augmentée des révélations 
de sainte Elisabeth de Schonaw. Cet ouvrage a 
été commenté par un bénédictin allemand nommé 
Gebens, et un grand nombre des manuscrits de 
cette édition commentée existent en Angleterre. 
Plusieurs révélations ou prophéties fort curieuses 
de sainte Hildegarde se trouvent dans les Lee- 
tiones memorabiles de Wolsius, Centenario 
duodecimo, p. 397. Outre ses lettres et ses 
révélations, sainte Hildegarde a laissé : Un 
Commentaire sur la Vie de saint Benoit, où 
elle soutint que ce saint fondateur n'a point dé- 
fendu la viande légère aux religieux, mais seule- 
ment celle qui est trop substantielle ; •— des Vies 
de saint Desibod et de saint Rupert ; enfin le 
Jardin de Santé ^ sorte de matière médicale, 
compendium de recettes parfois bizarres , fort 
intéressant, en ce sens qu'il donne, avec VEtymo- 
logicon d'Isidore deSéville, sorte d'Encyclopédie 
du sixième siècle, une idée des connaissances et 
des principes acceptés au moyen âge touchant 
les plantes, les minéraux, les poisons, les ani- 
maux utiles ou nuisibles et la puissance généra- 
trice et médicatrice de la nature. Sainte Hilde- 
garde se livrait à la culture et à la récolte des 
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plantes reconnueft efiicaees pour le traitement des 
maladies. Elle eomposaitelle-mteie des remèdes 
et les appliquait II y a tout lien de croire que» 
comme pour les somnambules modernes, ses 
prescriptions médicales étaient le résultat des 
révélations qui lui venaient pendant la durée de 
ses extases. Z. Pibrabt. 

BalUet, Fie des Saints , 17 septembre. - Leoglet lin 
Fresnoy, Recueil de dissertations anciennes et nouvelles 
ntr les apparitionsy les vietons et les songes, taDte et 
bU»Uographle do IV* Tolwne «t le «tayttre X de son 
Traité historique et dogmatique des ai^paritions , d«« 
visions , des songes et des révélations particulières. — > 
Lenain, f^ de saint Bernard, — Tritbéme, Chranie. 
Hirsaugiense. — Ferdinand Denb, dans le tome IV dn 
jH oy«n Age et la Renaissance^ arUele Hiit. nat. 

HiLDBGONDB (Sainte), sumonunée ^ére 
Josephf née à Nnitz, diocèse de Cologne, vers le 
milieu dn douzième siècle, morte à Schonange, le 
20 avril 1188. Elle appartenait à une famille riche 
et noble, et fut élevée au couvent avec sa sœur 
jumelle Agnès. Son père, devenu veuf, la rappela 
près de lui, et, ayant résolu de passer en Palestine 
pour accomplir un vœu, il lui fit prendre des vête- 
ments roascidins, et sous le nom de Joseph l'em- 
mena avec lui. Les deux pèlerins s'embarquèrent 
en Provence avec les croisés ; mais le père d'Hil- 
degonde mourut dans la traversée , confiant sa 
fille à un de ses compagnons de voyage. Cet 
homme conduisit la jeune fille à Jérusalem et la 
ramena à Ptolémaïs, où il Tabandonna après l'a- 
voir complètement dépouillée. Uildegonde fut 
recueillie par un solitaire qui la reconduisit à Jé- 
rusalem. Elle dut vivre quelque temps d'aumônes 
et dans les plus grandes privations. Un de ses 
parents la reconnut et la ramenait en Allemagne 
lorsque la mort la priva encore de ce soutien. 
Elle reprit ses habits d'homme, continua son 
voyage, et parvint à Cologne. On ne sait pourquoi 
elle ne se fit pas reconnaître de sa famille et pré- 
féra entrer au service d'un chanoine qui la con- 
duisit à Rome. De nombreux incidents marquè- 
rent ce voyage. De retour à Spire, Hildegonde 
quitta le chanoine , et dirigea une école. Un sei- 
gneur du nom de Berfhold la détermina, en 1 180, 
à se retirer dans l'abbaye de Schonange, près 
d'Heidelberg, et habitée par des pères Cisterciens. 
Elle y fut reçue sous le nom de frère Joseph , 
qu'elle avait toujours conservé. « Elle ne laissa 
pas, dit Baillet, de souffrir de grandes tentations ; 
mais elle en triompha. » On ne s'aperçut qu'à sa 
mort qu'elle était fille. Les religieux , '^n Javaot 
son corps, découvrirent son sexe. Les cisterciens 
l'honorent comme sainte le 9.0 avril, quoique son 
culte ne paraisse autorisé par aucun décret dn 
saint- siège. Sa vie a été écrite par Caesarius, 
moine d'Heisterbach , et par un anonyme, son 
confrère à l'abbaye de Schonange. A. L. 

Batllet, Fies des Saints^ to avril. — Raderas, Firida- 
Hum» - ht» Boilandtstes, Acta Sanctopmm. — Richard 
et Glraud, BibUotkéque sacrée. 

* HiLDEMAR, moiue français, mort vers le 
milieu du neuvième siècle. Tous les renseigne- 
ments qu'on possède sur sa vie se trouvent dans 
une lettre de lUrapert, évêque de Brescia^que 



nous offre le Bnllaire du Monl-CaesiB. 
pert ayant besoin de quelques moines instruits 
et capables d'en instruire d'autires, s'adresse A 
Angilberft, archevêque de Milan » et celui-d, 
ayant récemment éprouvé le savoir et le zèle de 
l'abbé Lentgnire et du moine Bildemar , lea envoie 
où ils sont attendus avec tant d'impatience. Lent- 
gaire et Hildemar étaient nés en France, ex 
Francise partibus advenientes ; mais on ne sait 
dans quel monastère ils avaient fait profession, et 
quels événements les avaient éloignés de leur pays. 
Mabillon a pubtié dans l'Appendice de ses An- 
nales, t. n, p. 743, une lettre curieuse dliil- 
demar à Ursus, évéque de Bénévent, sur la 
prononciation des mots latins, De recta legendi 
ratione. Quelques bibliographes attribuent en- 
core à Hildemar un commentaire sur la règle de 
Saint- Benott, Traditio super Régulant S. Be- 
nedicti , que Léon de Marsi et d'autres inscri- 
vent parmi les œuvres de Paul Wamefried. A 
est vrai que cette inscription semble erronée. 
Cependant pouvons-nous admettre qn'Hilderoar 
soit l'auteur d'un commentaire où 11 est àié? 
C'est, en effet, dans cet ouvrage que Mabillon 
a trouvé la lettre d'Hilderaar à Ursus dont nous 
venons de parler. Dans un manuscrit de saint 
Bénigne de Dijon, désigné par Mabillon, ce Com- 
mentaire a pour titre : Traditio super Regulam 
S. Benedicti, quant mag. Hildemarus tra- 
didit et docuit discipulis suis. Cela paraît dire 
que l'ouvrage n'a pas été rédigé par ffîldemar 
lui-même, mais par un de ses disciples. Ajoutons 
enfin que ce disciple est nommé l'abbé Basile 
dans un manuscrit de Reichenan. B. H. 

Mabillon, AnnaL S, Bened.,t. II. p. 6t«. — HUL Uttér. 
de la France, t V, p. M. 

HiLDEN {Fabrice oe). Voy. Fabucb. 

HiLDBNBRAND { Valentin-Jeon ns), mé- 
decin allemand, né en 1763, à Vienne, mort dans 
cette même ville, le 31 mai 1818. Il fit ses études 
à Vienne, pratiqua la médedne en Bohème, en 
Galicie, et en Hongrie, et devint en 1807 profes- 
seur de médecine pratique à l'université devienne. 
Ses principaux ouvrages sont : Vas Buch fur 
die Wundœrzte in den Œsterretchischen 
Staaten (Le Livre des CMrurgiens d'Autriche); 
Leipzig et Varsovie, 1789, in-8°; — Ueberdte 
àtacht der Fuersten und die buergerliche 
Freyheit (De la Puissance des Princes et de la 
Liberté civile); Vienne, 1793, m-8*j — Ueber 
die Pest ; ein Bandbuch fur Àerite und Wun- 
daertze welche sich dem Pestdienste widmtn 
(De la Peste; manuel à l'usage des médecins et 
des chirurgiens qui se sont adonnés à traiter 
cette maladie); Vienne, 1798, in-S"*; — Ueber 
den ansteckenden Typhus , und einige Win- 
ken zur Bescàraenkuag oder goênztichen Til- 
gung der Kriegspest vnd anderer Menêcken- 
seuchen ( Traité du Typhus contagieax et aperçu 
des moyens par lesquels on pourrait limiter ou 
Q(ième détruire la peste, le typhus et d'autres 
maladies contagieuses); Vienne» IStpeilSlt». 
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in-B''; trad. ea français par J.-C. Gasc, Pans» 
1811. D' L. 

Mensel, GOehrté» TwUehland, Uîf voL p. 8M ( B éd. ), 
IX» TOL, p. 590, 591, XI V« TOI., p. 189, voL XVIII, p. 169. - 
Ftarer, Bneffetopâdisekêi fF'Oêrterlmeh. — Bneli «t 
Oraber, 4iNpmi. BmifUiffmdiê, ^ BiogropMe médicale. 

HlLMSAi.!!^ Mi des OstràgQtba, aé ven la 
fin au ciaqniène aièda, mort an OMamencement 
de Fan 541. Il était le fils d*iui chef militaire de 
la nation dea Ostrogotfas, et possédait dans les 
environs de Vérone de Testes donaines. En 540 
il fut pyoelam^ roi à Pavie par les débris de Tar- 
née des Gotbs, qui' venait d'âtre battne par Bé- 
lisaire. Peu de temps après, ce dernier Iht rap- 
pelé àCk>n^taatinople ; le gouvernement de lltalie j 
HA confié à plnsienrs généran» qui, étant indé- 
pendants les nns des antres, n'agissaient pas de 
concept, et songeaient bien plus k piller les ba- i 
iatants gu*à rafijonnir ia-puissanoe de Pemperear. \ 
Les extorsions du logothète Alexandre mirent 
le comble à Tbidignation des Goths aussi bien 
que des Italiens. La pelite armée qu'HHdibald 
avait réunie en Ligurîe recevait tous les jours de 
nouvelles recrues. Vitalius, le coimoaudant im- 
pénal de la Yénétie, s'avança pour la détruire; 
mais il fut ooroplétemeot battu à Trévise par 
Hildibald. Ce dernier s'apprêtait à marcher contre 
les autres généraux de l'empire; mais au môme 
moment il devint odieux à ses sujets. U venait 
de faire tuer le neveu de Vitigi^, Vraïas, dont la 
femme, belle et altière, s'était conduite envers la 
reine d'une manière outrageant». Le Gépide Vi- 
las, un de ses gardes, irrité contre le roi, qni i 
avait forcé la fiancée de Vilas de prendre un antre 
mari, résolut de profiter du mécontentement 
des Goths , provoqué par l'assassinat de Vraïaa. 
Lors d'un festin offert par Hildibald aux grands , 
de sa cour, Vilas, qui se tenait derrière le roi, , 
lui trancha la tôte d'un coup de sabre. Après la 
mort d'Hildibald, qui ne fut pas vengée, les ; 
Goths élurent Totilas à la royauté; les Rugiena, | 
jusque là unis aux Goths, choisirent comme chef \ 
Évaric. E. G. 

Joroandès, De Begm^mm Sttecêsiimiê, — Rrooope, De 
Reîlo Gothico, Ut, 111. — Let>eau, ^<xtoiredti Bas-Empire, 
llv. XL VI. 

;bil.drbth {Ilichard)y publicjste et litté- 
rateur américain, né en juin 1807, dans l'ancienne 
ville de Deerfield (État de Massachusetts). H 
reçut sa première instruction au collège d'Har- 
vard, se livra à l'étude du droit,, et commença 
à fournir des articles à des magazines de Bos- 
ton. Plusieurs étaient remarquables. En 1832 il 
accepta la place de directeur de V Atlas de Bos- 
ton ; ses nombreux articles donnèrent à ce jour- 
nal la prééminence sur les autres journaux poli- 
tiques de la Nouvelle-Angleterre. L'altération de 
sa santé l'obligea en 1834 à se rendre dans le 
sud. Il passa dix-huit mois dans une plantation, 
et étudia de près cet état social et ces mceurs 
qu'en général les hommes du nord ne voient 
qu'en passant. II y puisa l'idée de son histoire 
ou roman à'Archy Moore, qui parut en 1837, et 



fiit publié de nouveau en An^eterre, où les cri- 
tiques hii consacrèrent des articles pleins d'éloges. 
Ce roman a reparu en 1852 sous une fonoe 
agrandie et avec le tifare de VEsclave blanc. H 
est fortement empreint des idées de la Nouvelle- 
Angleterre. L'auteur le donne comme l'autobio- 
graphie d'un esclave de la Virginie, fils du pro- 
priétaire de la plantation, et qui a hérité de l'in- 
telligence supérieure et de l'énergie de la race 
anglo-saxonne. L'époque de l'histoire est pen- 
dant la guerre de 1812 avec l'Angleterre. Après 
avoir passé par les vicissitudes de la vie d'un 
esclave, Archy,. le héros, est mis à bord avec 
d'autres esclaves pour être envoyé à un port 
plus an sud. Le navire est pris par l'ennemi, 
qui donne la liberté à tous ces esclaves. Archy 
devient alors matelot, se distingue , s'élève peu 
à peu, et s'établit en Angleterre, où finalement 
il arrive à la position de riche négociant. Le 
reste du rédt nous le présente revenant en 1835 
en Virginie, ou, après beaucoup d'épreuves et 
d'aventures, il parvient à obtenir sa femme et ses 
deux enfants, qu'il avait laissés dans l'esclavage, 
et à les ramener dans sa patrie d'adoption. 

En 1836, M. Hildreth publia une Histoire des 
Banques f où il soutint avec force le système de 
banques libres, mais en assurant des garanties 
aux détenteurs de billets. Ce système a été in- 
troduit plus tard dans New-York et d'autres 
États. Abandonnant le journalisme, il publia en 
1840 un ouvrage intitulé Despotisme en Amé- 
rique , qui a pour but d'exposer les résultats 
politiques, économiques et sociaux du système 
de l'esclavage aux États-Unis. Il y ajouta en 
1854 un chapitre sur la Base légale de V Escla- 
vage, où il s'applique à battre en brèche les 
arguments avancés par les hommes du Sud. Son 
langage y est souvent sévère jusqu'à r&preté. 
Peu après , l'état de sa santé l'obligea à cher- 
cher de nouveau un climat plus chaud. Cette 
fois il n'alla pas dans un des États du sud de 
l'Union : il est probable que ses opinions forte- 
ment prononcées lui auraient rendu son séjour 
peu agréable au milieu de l'aristocratie des 
planteurs. II se rendit à Demerara, dans la 
Guyane anglaise, et y resta trois ans. La cha- 
leur brûlante du climat ne ralentit pas son ac- 
tivité. U prit une grande part à la rédaction de 
deux journaux de Georgetown , la capitale du 
pays, et discuta avec énergie l'adoption du nou- 
veau système de travail libre et la meilleure 
politique à suivre dans les circonstances où la 
colonie était placée. Il y écrivit en outre deux 
traités spéciaux; l'un intitulé Théorie de la 
Morale^ publié en 1844, et l'autre, Théorie de 
la Politique, publié seulement en 1853. Il an- 
nonçait dans la préface du premier son intention 
de publier six traités, sous le titre général Ru- 
diments de la Science de Vffomme, et dont les 
quatre suivants seraient : Théorie de la Ri- 
chesse; — Théorie du Goût; — Théorie des 
Connaissances^ et Théorie de VÉducalion. Le 
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trait paHiculier de ces traités, adYant M. Hil- 
dreth, était la tfsntatiTe .d'appliquer rigoorea- 
sement aux snjets discatés la méthode indac- 
tiye d'învestigatioD qui, d'après lui, pouvait être 
employée dans les sdenoes morales avec autant 
de succès que dans le domaine des découyertes 
physiques. Bfais les idées des deux premiers 
traités souleyèrent des critiques yiolentes de la 
part de deux reyues qui ont de l'autorité aux 
États-Unis , l'une , la Revue de r Amérique du 
Nord^ et l'autre celle de Broumsan : cette der- 
nière est catholique. Ainsi attaqué des deux côtés, 
par l'opinion protestante et par l'opinion catho- 
lique, et de plus accueUU assez froidement par 
le public, M. HUdreth se tourna yers d'autres 
travaux, it se consacra tout entier à l'achèvement 
de son Histoire des États-Unis, qu'il avait 
projetée et préparée depuis longtemps. Ce travail 
lai coûta sept années. Le 1*' volume parut en 
1849, et les cmq autres dans le cours des années 
suivantes. L'ouvrage comprend six gros volumes 
in-8*, et embrasse toute l'histoire des États- 
Unis, depuis le premier établissement des colo- 
nies jusqu'à la fin de la présidence de Monroê en 
1821. Les trois derniers volumes ont le grand 
mérite de donner le seul tableau complet qui 
existe du gouvernement fédéral depm's 1789. Les 
critiques américains, tout en rendant justice à 
ses qualités , lui reprochent le manque d'anima- 
tion et d'éclat dans le récit , et une sévérité de 
jugement qui n'épargne aucun nom, même parmi 
les plus illustres, Jefferson, Madison, John 
Adams et J. Q. Adams. Deux hommes obtien- 
nent ses éloges sans restriction, Washington et 
Hamilton. J. Chandt. 

CgelopKdia ofjimerictm LUertOure. — Documenti 
partieutiert. 

HiLDUiN, abbé de Saint-Denis, hagiographe 
français, né vers la fin du huitième siècle, mort 
vers 842. Après avoir fait ses études en compa- 
gnie de Loup, depuis abbé de Ferrières, il entra 
dans le monastère de Saint-Denis, dont il fut 
nommé abbé en 814. Huit ans après il fut ap- 
pelé par Louis le Débonnaire, qui avait en lui 
une grande confiance, aux fonctions d'ardûcha- 
pelain du palais ; ces fonctions le mettaient à la tète 
de toutes les affaires ecclésiastiques de l'empire. 
En 824 il reçut, outre son abbaye de Saint-Denis, 
celles de Saint-Germain-des-Prés et de Saint- 
Médard de Soissons. n parvint, après beaucoup 
d'efforts, à rétablir à Saint-Denis l'ancienne dis- 
cipline et à y ùire cesser de nombreux abus. 
La même année Louis le Débonnaire le choisit 
pour accompagner à Rome Lothaire et l'as- 
sister de ses conseOs. En 830 Hilduin entra 
dans le parti de Lothaire et de Pepîn, qui ve- 
naient de se révolter contre l'empereur, leur père. 
Yers la fin de cette même année ce dernier lui 
dta ses dignités et ses abbayes, et le rel^a à 
Corbie en Saxe. L'année suivante Hilduin recou- 
vra ses abbayes, grâce à llntereession de Hinc- 
mar, et resta dorénavant toujours fidèle à 



Louis le Déboanaire. Après la mort de cdoid, 
il se' déclara en faveur de Lothaire, quoiqu'il eût 
prftté serment à Charles. Il mourut bientôt après. 
Loup de Ferrières, Raban Haur et A^ibird 
nous le représentent comme an homme d'une 
grande instmctkm et de moeurs exemplaires. Oo 
a de Hilduin : AreopagUica; Cologne, 1.S63, 
fai-8"; Paris, 1565, in-S"; inséré dans les Vitx 
Sanetorum de Surius, au 9 octobre. Dans cet 
ouvrage, entrepris à la demande de Louis le Dé- 
bonnaire, l'auteur raconte avec beaucoup de 
détails, pnisés généralement à des sources apo- 
cryphes, les inddents de la vie de saint Deois, 
l'apôtr des Gaules, n le confond, selon use opi- 
nion déjà acréditée de son temps, avec Denys 
l'Aréopagite, et le déclare auteur des écrits attri- 
bués k ce dernier. Cette erreur, acceptée pes- 
dant toute la durée du moyen âge, fut réfbtée ao 
dix- septième siècle. £. 6. 

Sigebert de Genbloox. De SeHptorUm eeelêtkutkU, 
Cêp. n. « Histoire Ottérairt de la Framee. t. IV. - 
Fabridot, BIbL Latina wudii ttvi, t III. - Cave, Schp- 
tores ecclesiasUcL — D. Cellier. Histoirt des Auteurs 
t XVllI. 



* mLDUiif , évèque de Verdun, né dans la se- 
conde moitié du huitième siècle, mort le 13 jan- 
vier 846. Les auteurs de VHistotre littéraire 
inscrivent sa mort à l'année 854 ; mais c'est 
une erreur rectifiée par la Gallia Christiana. 
Hugues de Flavigny, dans sa chronique, fait 
monter Hildum sur le siège de Verdun en 827, 
et les auteurs de VHistotre littéraire substi- 
tuent à cette date celle de 828. L'uneet l'autredoi- 
vent égalementètre rejetées. Hilduin était évèqae 
de Verdun dès 822. Nous le trouvons au ooo- 
dle de Mayence en 829, au concile de Thion- 
viOe en 835, et au concile de Kiersy en 837. 
Durant les tumultes, les révoltes, les guerres 
sanj^antes qui eurent lieu sous le règne de Loois 
le Débonnaire, Hilduin resta toujours fidèle aa 
parti de ce prince, et, à sa mort, fl ne s'attacha 
pas moins fidèlement à la fortune de Charles le 
Chauve. On s'accorde à le considérer comme uo 
des prélats les plus lettrés de son temps. 6. H. 

BisL littér. de ta France, L V, p. lao. — Gallia Ckrit- 
tkma, t XIII, eoL un. 

* HILGOD 00 BiLCOT, prâat français, mort, 
d'après le martyrologe de saint Serge, le 4 des 
idesd'août, vers l'annéell04. Il avaH été d'abord 
chanoine de Sahite-Geneviève, et fut* ensuite élD 
évèque de Soissons en l'année 1085. Mais i 
peine était-il établi dans son diocèse, que de 
graves embarras vinrent l'y assiéger. Un procès 
qu'il eut, lors de son installation, avec les moines 
de Saint-Corneille de Compiègne, ne se termina 
pas à son avantage, et, cette affaire écartée, d'an- 
tres survinrent, plus difficiles et peut-être plus 
périlleuses. Ne pouvant supporter tant d'ennuis, 
il abdiqua sa prélature vers l'année 1087, et se 
retira dans le monastère de Marmootiers. Ber- 
nard, abbé de Marmoutiers, mourut au mois 
d'avril 1100. Les moines s'empressèrent de loi 
donner HDgod pour successeur. C'était oser de 
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nue vnt FiKlMVêqaedeToais. En effet, ee- 
Im-d rédmiMt le droit de consecrer tout non- 
Tel abbé de Maimontien, réftection d'Hilgod, 
ancien éTèqne et d^à eoBflaeré, leur paraisaait 
enlever toot prétexte à llnterrention métropoli- 
taioe. Mais l'archeTèqne Baool, homme d*nn 
caractère fort inoommode, fit néanmoins valoir 
ses pn^cDtions» et Taflaire, après de scanda- 
leuxdâMts, fut plaidée devant le pape. Le saint- 
père se prononça contre Raonl. Les annalistes de 
Bfannottticn ont loué le gfmTemement de l'abbé 
HOgod. B. IL 

CalUa ChriBtkma, t. IX, col. Mi; U XIV. coL lit. 

BILL ( William ), philologpe anglais, né en 
1619, à Codvrortb, dans le comté de Warwick, 
mort en 1667. Il fut élevé an collège Merton à 
Oxford. Après avoir dirigé pendant quelque 
temps une école libre à Sotton-Colfield , il se 
rendit k Londres, où il pratiqua la médecine, puis 
à Dublin, où il fut maître de la grande école de 
Saint-Patrik. U obtint ensuite la cure de Fin- 
glass. On a de lui une édition de Denys le Périé- 
gète, sous le titre de DionisH Orbis Description 
annotaiimUlnu Btutathii et Men, Stephani, 
nec non Gui. Mill commentario critieo et 
geographicon ac tabulis iUustrata; Londres, 
1658, in-S"*, plusieurs fois réimprimé. Z. 

Wood, AthtnM Oxonêemes, t, H. 

niLL(/o«epA), controversiste et lexicographe 
anglais, né en 1625, àBromby, près deLeeds, où 
son père était prédicateur puritain, mort à Rot- 
terdam, le 5 novembre 1707. Il fut élevé au col- 
lège Saint-John à Cambridge , et devint ensuite 
membre agrégé du collège de La Magdeleine. £x- 
elu de Tuniversité en 1662 à cause de ses senti- 
ments non-conformistes , il passa sur le conti* 
nent, et Ait ministre de Téglise anglaise de 
Middiebourg, dans la Zélande, jusqu'en 1673. De- 
puis cette époque jusqu*à sa mort il remplit les 
mêmes fondions à Rotterdam. Il donna en 1676 
uneéditioncorrigéeettrès-augmentéedo Lexique 
Grec de Schrevelius. Z. 

Ghalmen, General BiograpkUal DietUmarf. 

HILL ( Aaron ), poète anglais, né à Londres, 
en 1685, mort le 8 février 1750. Il n'avait pas 
encore achevé son éducation, lorsque la ruine 
de son père le décida à quitter l'Angleterre. Il 
se rendit à Constantinople pour voir son parent 
lord Paget, ambassadeur auprès de la Porte 
Ottomane. Ce diplomate l'accneUlit fort bien, et 
lui fournit les moyens de voyager en Egypte et 
dans une grande partie de l'Orient. A peine re- 
venu en i^eterre avec son noUe parent, il ac- 
compagna sir Thomas Wentworth dans on 
voyage sur le continent. A son retour il publia 
son Camillus, poème sur lord Peterbourgh, qui 
commandait les Anglais en Espagne. Vers le 
même temps, en 1709, il devint directeur du 
théâtre de Drury-Lane, et en 1710 directeur de 
rOpéra-House, dans Haymarket. Il écrivit à 
cette occasion le premier opéra dont Haendel ait 
composé la musique après son arrivée en An- 



gleterre. Une qoenlle avee le loid chambellan 
mit promptement fin à sa carrière théâtrale. En 
1715 il entreprit d'extraire des faines une 
huile aussi douce que l'hnile d'olive ; mais cette 
spéculation échoua complètement. Il ne fut pas 
plus heureux dans diverses autres opératkHis 
commerciales et industrielles. La littérature ne 
répondit pas non plus à ses efforts. Des dix-sept 
pièces de théâtre qu'il fit jouer, deux seulement 
ont conservé quelque réputation, ce sont deux 
imitatkms de Voltaire, savoir : ZarUf 1736, 
in-S^"; — ÀUira^ 1736, in-8<*. Hill a aussi tra- 
duit la Mérope du même poète; 1749, 10-8". Ses 
ouvrages dramatiques ont été recodUls en 
1760, 2 vol*, in-8''. On a encore de lui : i HiS' 
tory 0/ thê Ottoman Empire, compiled/rom 
matériau coUectedat the Turkish court; 1709. 

Z. 

Biogmpkia Briiamtiem. — tUographia dramatiea, — 
Cbalmen, General Bioçraphical Dictionarif, 

■ILL (Robert), érudit anglais, né en 1699, 
à Bliswell, près de Tring (comté d'Hertford), 
mort en 1777. H exerçait la profession de tail- 
leur dans sa ville natale. Du milieu de l'obs- 
curité et de la pauvreté, il aspira à la réputa- 
tion, et à force de travail et de persévérance 
il se rendit parfaitement maître de plusieurs 
langues, avec des livres seulement Sept ans lui 
furent nécessaires pour acquérir la connaissance 
du latin , et quatorze pour apprendre le grec , 
tandis que l'hébreu ne lui coûta que peu de 
temps. 11 fut révélé au public par Spence , qui 
en 1757 publia une comparaison entre lui et 
MagUabecchi , et ouvrit une souscription en sa 
faveur. Chalmers cite de Hill les ouvrages sui- 
vants Remarhs on Berkeley* s Essay on Spirit; 
— The Character ofa Jesu; — Criticisms on 
Job, Z. 

Cbalmen, Gen. BUtgrapMcal Dictioiu 

HILL (Sir John ), polygraphe anglais, né en 
1716, àSpalding ou Peterborough, mort en 1775. 
Il fut élevé pour la profession d'apothicaire, et 
pratiqua pendant quelque temps à Saint-Mar- 
titt's-lane (Westminster ). Son mariage avec une 
personne sans fortune l'obligea de se^réer d'an- 
tres ressources. Comme il savait un peu de bo- 
tanique, il se tourna du c6té de cette science; 
mais, malgré le patronage du duc de Richemond 
et de lord Petre , il n'en tira pas le parti qu'il 
espérait. Il désirait vivement entrer dans la So- 
ciété royale, qui n'accueillit pas sa candidature, 
et il se vengea de cet échec par une diatribe in- 
jurieuse, tout en compilant à la bâte de gros 
volumes de science, il rédigeait le British Ma- 
gazine et VInspeetort qu'il remplissait d'anec- 
dotes scandaleuses. Ce genre d'écrits, qu'il fit 
marcher de front avec des romans non moins 
scandaleux, lui rapporta de beaux revenus, mais 
lui valut une détestable réputation. Loin d'es- 
sayer de se relever dans l'estime publique, 
il ajouta à son métier d'écrivain satirique et 
immoral le métier, tout aussi lucratif, d'em- 
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pirkiMy et im^ntft ttM cêifftlM draigoe tjijA 86 
Yeodit fort Men. La pMtèctieii ^ premier nl- 
nigtre loi permit d'augmenter eiieere «a fertwie. 
n reçut du roi 4e StoMt l'ordre de FÊMIe po- 
laîra, et prit, à partit de «e moment^ le titra da 
Or John HiH. Ses principaux onirrages Mwt : Â 
Meview of the Works 0/ ihê royal Sodetff 
1751, in-8° ; — GêMral naturai SHtm^f 3 toI. 
in-fol.; — The vegetable System; 1759-177&, 
26 Tol. in-fol.; — Constiiutlmi of tèmber 
from its early grmoth; 1770, in-fol.; — troéa 
pièces de théâtre : Orpheus; The eritieal mi« 
nute, et The R&ut, qui ne s'élèteot pas mh 
dessus du médiocre; — enfin de» Bssays qui 
sont ce qu'il a fait de mieux. Z. 

Cmaieauaf* MaoMim, — D'isneu, QmrreU of €nh- 
thon. — BiograpMa dramaltica. — Cbalmcn, Geum-, 
Biog. Diction. 

HILL (Sir Richard), controversiste anglais, 
né en 1733, mort m 1808. FHs de sir Rowland 
HiU de Hàwkestone, il commença ses études à 
l'école de Westminster, et passa ensuite au 
collège de La Magdeleine, où il prit le grade de 
maître es arts. Il fit on Toyage sur le continent, 
et à son retour il se distingua par son zèle 
pour le méthodisme. 11 signala son attachement 
à cette secte lorsque cinq jeunes gens qui en 
professaient les principes furent, pour ce fait, 
exclusde l'université d'Oxford. HiU écrivit contre 
QBtte mesure intolérante un pamphlet intitulé : 
Pietas Oxoniensis. Bientôt après la discorde 
éclata au sein du méthodisme , et Hill se pro- 
nonça énergiquement pour les idées calvinistes 
contre Wesley, Fletcher et autres chefs des 
méthodistes arminiens. A la mort de son père, 
il lui succéda dans la représentation parlemen- 
taire du comté de Salop ; mais il n'acquit aucune 
notoriété politique, et continua à s'occuper 
presque exclusivement de la défense de ses opi- 
nions religieuses. Il prêchait de temps en temps 
dans une chapelle de dissidents, et il en fithâtir 
une à ses frais à Hàwkestone. La plus remar- 
quable de ses publications de controverses est 
une défense du calvinisme contre le Guide to 
the Church de Daubeney, 1798, in-8°. Z. 

Rose , P/ew gênerai BioçrapMeat Dlctionary. 

BILL ( Rowland ), prédicateur anglais, firère 
du précédent, né à Hàwkestone, près de Shrews- 
bury, le 23 août 1744, mort le 11 avril 1833. 
Après avoir fait ses études à £ton et à Saint- 
John's-GoUege ( Cambridge ) , il entra dans les 
ordres. Il se lia avec le célèbre méthodiste White- 
field, embrassa ses doctrines, et défendit avec 
toute Tardeur d'un néophyte la cause du métho- 
disme calviniste. Pendant les douze années qui 
suivirent la mort de Whitefield il alla, suivant 
l'exemple de ce maître, prêcher partoot où il es- 
pérait faire des prosélytes. Mais en 1780, mis en 
possession de sa fortune par la mort de son père, 
il bâtit la chapelle de Snrrey, dont la première 
pierre fut posée en 1782, et qui fut ouverte au 
culte public le 8 juin 1783. A partir decetteépoque 
jusqu'à sa mort Hill prêcha à Sorrey. 11 tmpvo- 



viMit ta^wn, «1 80É HoqMÉ» Mh6| i 
saMMdée, mêlnt dfli tiÉleittii v<llgHm «t mdné 
g r o *( »q nes tnx idées les |d«8 ^vées «t anx 
niMV«Dwnts les phn ptttietiquee, prodnisait un 
grand eillBt «m rMditepire pop«li^ qui se près- 
silt aulirar de M. On «l'a presque lien cod- 
servé de ees traprovisattons; mais 6ft a de lai 
qd^qoes emvTâges de omtroverM et de piété, 
doflt les priMipanx sont : filial DMoyues; 
2 toi. in-8» ; — Ânswettùl. Wesie^'s Mmarks 
ftpon the^fenee ôf thé cheiraeief tf white- 
field and others; 1778, in-8*»; — ExposttUa* 
tory Utter to the M. W. D. Tattertail, A. M. in 
whick the bad temêemcy of the admisswn 
of stage amusement is sêtiousty eonsidered; 
1795, iB-8^; — Spiri^iterl ChûracterUties , re- 
presented in an aeomntofa mo^ ctirUm 
sale of curâtes. E. 

fid. sidney, I4fè of Me Èm>. Èowtand BUt: 18», 

■ILL ( Rtnoland, lé vicomte } , général aa- 
gl»'8, neven des deax précédents, né le 11 août 
1772, an village de Prees (Shropshire), raort 
à Hardwicke-Grange, près de Shrawsbury, le 10 
décembre 1842. Il était le second fils de John 
Hill, qni hérita du titre et des propriétés de sir 
Richard Hill. Admis dam l'armée comme en- 
seigne en 1790, il alla compléter non éducation 
militaire à l'école militalra de Strasbourg. Il y 
resta jusqu'à la fin de l'été 1791, et fut proma 
dans rmtervalle au grade de tieutetiant, dans le 
53* régiment. l)e retour en An^eterre, il tint 
garnison à Edimbourg pendant l'année 1793. Au 
commencement de 1793 il leva une compagnie, 
et reçut une commii^ion de capitaine. Au mois 
d'août de la même année il rejoignit le corps 
expéditionnaire anglais qui occupait Toulon, et 
servit d'aide de camp aux trois généraux qui le 
commandèrent successivement, lord Malgrave, 
O'Hara et sir David Dondas. Le 1^ décembre 
1793, l'amiral Hood et sir David Dundas le char- 
gèrent de porter en Angleterra les dépêches qui 
annonçaient l'évacuation de Toulon. Hill arriva à 
Londres en janvier 1794. Peu après, M. Graham 
(depuis sir Thomas Graham et lord Lynedoch), 
qui venait de lever un fégiment, lid proposa 
le rang de major, à condition qu'il fournirait 
un certain nombre de soldats. Le jeune ca- 
pitame accepta. Ce régiment était le 90*, qui se 
signala plus tard dans beaucoup de rencontres ; 
Hill en fut nommé colonel le 1"'' janvier 1800.11 
partit presque aussitôt après pour Gibraltar, et 
en 1801 11 servit sous sir Ralph Abercromby, 
dans la campagne. d'Egypte contre les Français, 
n fut blessé à l'action du 13 mars 18Q1. Revenu 
en Angleterre en 1802, il fut employé pendant 
les six années suivantes au service de l'intérieur. 
En 1808, il fit avec le grade de major général la 
campagne de Portugal sons le» ordres de sir 
Arthur Welleslêy ( depuis due de Wellington ). 
Après la convention de Cintra le commandement 
de l'armée anglaise fut donné à sir John Moor. 
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Bill prit part avec M Ifégiment ft ta faialhed- 
reuse expéditioii que ce général tenta en Espagne 
et qui se termina par la Bataille de La Corogne, 
le 16 janvier 1809. Il retourna ensuite en Angle- 
terre avec les débris de Tannée anglaise. Il fut 
presque immédiatement renvoyé en Portugal et 
promn au grade de Ueutenaùtffénéral. Il est dif- 
ficile de séparer son histoire de celle de Vfet- 
Kngton, sous Ites ordres duquel il fut replacé, et 
dont il devint le plus habile lieutenant. Sauf un 
court séjour en Angleterre, pour cause de santé, 
en 1811, H fit toutes les campagnes de la Pé- 
ninsule , et assista à la plupart des mémorables 
journées qui conduisirent l'armée anglaise de 
Tembonchure du Tage à celle de la Garonne. A 
son retour en Angleterre en 1814, il fut créé 
baron d'Almenarez et d*fiawkstone, avec 
2,000 fiv. st. de pension par an. Ce titre fut 
chan^, en 1816, en celui de baron d'Almenarez 
et Hardvncke ; et, comme il n'avait pas d'en- 
fant mâle, son titre Ait déclaré trausmissible 
à la ligne masculine de son frère atné. Le re- 
tour de Mapoléoift de 111e d'Elbe fournit an gé- 
néral Hill l'occasion de se signaler k la bataille 
de Waterloo. De 1816 à 1818 U resta en France 
cooune commaBdant en second de l'armée an- 
glaise d'occupation. En 1838 il fut élevé à la 
dignité de iâiéral en chef, et il la conserva au- 
tant qse sa santé lui permit d'en remplir les 
fimclioBS* 11 donna sa démission ea 1842, et fut 
créé vicomte le 3 septembre de la même année, 
il mourut trois mois plus tard laissant son titre 
à sir Rowlaod HiH, «^oord*hui second vicomte 
Hill. Une eolonne hii fut élevée de son vivant 
dans la ville de Shresbary, en l'honneiv de ges 
campagnes d'Espagne. Lord Hill possédait les 
qualités d*un général en chef; il avait autant 
de prudence dans la préparation de ses projets 
que de vigueur dans leur exécutioD. Sévère sur la 
discipline , il était plein de soin pour la santé et 
le bien-être de ses soldats; aussi disaii-on dans 
Tarmée anglaise qu'avec Hili la vie et la vidoire 
étaient assurées. Z. 

EdwiQ Sldney, lA/eo/riscoma HUl; ISM, 1 vol. ia-8». 
— Napier, History ofthepetUnstUar f^ar. - Ro«e, ffew 
gênerai Biog. JHciim. — Bnglêih CffeMopteMa {BUh- 
graphy ). 

l HILL ( Rowland ), homme politique anglais , 
né en 1803» Secrétaire de l'administration des 
postes , il fit de louables efibrts pour introduire 
dans ce service un tarif uniforme pour le port 
des lettres à rintérieur et dans l'étranger, basé, 
non plus d'après la distance, mais d'après le 
poids. Une commission fut nommée en 1837 à 
l'effet d'examiner son plan de réforme {tHnifte 
post), dont la simplicité lui avait gagné au 
dehors des sutfrages nombreux. Il fut adopté 
dans la session de 1839, et l'Angleterre en a re- 
cueilli un immense bénéfice. Ce système, présenté 
inutilement en France à la chambre des députés 
sous Louis-Philippe, ne fut mis en vigueur que 
par une loi de l'Assemblée constituante en 1849. 
Éloignédu poste qu'il avait occupé avec tant d'hon- 
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neur (1844),BI. Hill y ftit rappelé par tord Palmer- 
ston en 1854. Une souscription publique ouverte 
en sa faveur en 1846 produisH la somme de 
13,360 liv. st. ( environ 335,000 fr. ), qui lui liit 
offerte comme un témoignage de reconnaissance 
nationale. P. L— t. 

The Timêi, 18M. — Cànveriationi-Lexilon. 

* inLLAàD ( GeorçieS'SHllman),mérateax 
américain, né le 21 septembre 1808, dans le 
Maine. Il fit ses études à l'bniversité d'Harvard, 
fbtadmis au barreau, et siégea aux deux chambres 
de son État natal ; un voyage en Europe, accompli 
en 1846, lui donna roccasion d'écrire des es- 
quisses, dont une partie a paru sous le titre de 
Six Months in ttaly ( Six Mois en Italie ), 1853, 
et lui valut la réputation d'un sage critique, 
n a aussi publié des discours politiques, des es- 
sais littéraires, et il collabore à«divers recueils, 
tels que le Christian Register^ qu'il a dirigé, le 
JVew England Magazine ^ la North America 
Review et le Christian Examiner, P. L— î. 

Cyclùpmdia-qf American Uterature, 1M5. 

* HILLEBRAND (Joseph ) , Uttératcur. alle- 
mand, né en 1788, à Grossduengen, près Hildes- 
heim. Il fit ses études à Gœttingue, occupa pen- 
dant quelque temps la chaire de philosophie à 
l'université de Heidelberg, et devint en 1822 di- 
recteur des études du collège de Giessen et 
membre du conseil supérieur de l'instructiou pu- 
blique. En 1848 il présida la seconde chambre 
du grand-duché de Hesse, et en 1850, après la 
dissolution de cette assemblée, il fut mis à la 
retraite. Il réside depuis lors à Mayence. On a 
de lui : Die Anthropologie als Wissenschaft 
( L'Anthropologie considérée comme science ) ; 
Mayence, 1822-1823, 3 vol.; — Lehrbuch 
der theoretischer Philosophie und philoso- 
phischen Propxdeutik (Traité de la Phi- 
losophie théorique et de l'enseignement prépa- 
ratoire à la philosophie); Mayence, 1826; — 
Literaraesthetik ( Esthétique littéraire); ibid., 
1826, 2 vol.; — j£sthetica literaria antiqua 
critica; ibid., 1828;— Universal-philosophis- 
che Prolegomena ( Prolégomènes de Philoso- 
phie universelle); ibid., 1830; — Philosophie 
des Geistes ( Philosophie de l'Esprit ) ; Heidel- 
berg, 1835, 2 vol.; — Der Organismtts der 
philosophischen Idée (L*Organisme de l'Idée 
philosophique); Dresde et Leipzig, 1842; — 
Deutsche Nationalliteratur seit dem An- 
fange des iSten jahrhundert ( La Littérature 
nationale allemande depuis le commencement 
du dix-huitième siècle ) ; Hambourg et Gotha, 
1845-1846, 2 vol.; 2^ édition, 1850, 3 vol. C'est 
un des meilleurs ouvrages de ceux qui ont eu 
pour objet la littérature allemande. R. L. 

CofW.'Lex. 

HILLEL V ancien^ chef d'école juif, naquit dans 
la Babylonie, vers Tan 112 av. J.-C, et mourut à 
Jérusalem, huit ans après la naissance de J.-C, 
à l'âge de cent vingt ans , s'il faut en crohre les 
légendes juives. Il descendait de la fiimille de 
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DaTîd. Cette illustre ongine ne le mit pas hors 
des atteintes de la misère, quoiqu'on de ses 
frères, nommé Schabbana, fût fort riche et qu'un 
^ autre, du nom d'Ézéchias, fût à la tête de l'é- 
cole de Babylone. A l'âge de quarante ans, il se 
rendit à Jérusalem, et, tout en trayaillant de ses 
mains pour gagner sa Tie , il étudia la loi avec 
une grande persévérance, sous Schamajah et 
Absalion, deux docteurs roiommés de cette épo- 
que. Il y avait quarante ans qu'il se livrait à cette 
étude, quand la solution qu'il donna d'une dif- 
ficulté sur la Pâque le fit connaître pour le plus 
grand docteur de son temps et le fit nommer 
aussitôt directeur de l'école de Jérusalem. Il y 
enseigna pendant quarante ans avec le plus grand 
succès. Son savoir était immense : il connaissait 
toutes les langues, disent les légendes juives, 
non pas seulement celles des hommes, mais en- 
core celles des^imaux de toutes espèces, celles 
même de tous les objets de la nature. Ces bizarres 
exagérations , dont la tradition juive s'est plu à 
embellir sa vie, qui est pleine de faits extraor- 
dinaires et presque miraculeux, sont du moins 
une preuve qu'il ne fut pas un homme vulgaire 
et qu'il fit, par ses connaissances, une profonde 
impression sur ses contemporains. Les Juifs le 
comparent à Moïse et à Esdras , les deux res- 
taurateurs de leur nation. Il faut remarquer qu'il 
vécut cent vingt ans comme le premier, et qu'il 
vint de Babylone comme le second. Le Talmud 
rapporte qu'il rédigea des r^ements politiques 
et civils, destinés à fixer les rapports des Juifs 
entre eux, après qu'ils auraient été dispersés 
parmi les nations étrangères ; et comme rien ne fai- 
sait encore prévoir la ruine complète du peuple 
disrael, on assure qu'il avait le don de prophétie 
et quil avait lu dans l'avenir le sort réservé à 
ses coreligionnaires. On le regarde en général 
comme le père de la tradition orale, quoique le 
Talmud prétende qu'il ne fit que la recueillir 
et la mettre en ordre, en la classant en six par- 
ties, n est probable qu'une partie de son en- 
seignement a été conservée dans le Mischna, 

Un de ses disciples, Schammaâ, ouvrit une 
école à côté de la sienne. Les deux docteurs 
vécurent d'abord en bonne intelligence; mais la 
discorde finit par se mettre entre leurs disciples. 
Leur enseignement était aussi différent que leur 
caractère et leur manière de vivre. Les points qui 
divisaient Hillel et Schammâ portaient non sur 
des dogmes , mais sur des articles de jurispru- 
dence et sur la manière de pratiquer certains 
actes religieux. Les causes de divorce, les ex- 
pressions à employer dans les serments, le sens 
qu'il faut donner à la prescription du repos le 
jour du sabbat,' la manière dont il fallait faire 
les philactères et les porter, le mode à suivre dans 
les purifications , etc., telles étaient les ques- 
tions controversées entre eux. Ces questions 
avaient une grande importance pour la nation 
juive; aussi se partagea-t-elle entre les deux éco- 
les : il y eut des discussions violentes , des agi- 
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tatioBS profondes, desqaerdlesparfds sanglantes. 
Élie leThesbite (l) loi-même, dit un proveiiiejoif 
qui date de | cette époque, n'aurait pu apaiser 
les disputes soulevées entre les deux écoles, n 
ne fallut rien moins qu'une intervention divine 
pour ramener la paix. La FilU de la voix (Bath 
Kol ) se fit entendre h Japhna, et déclara quil 
fallait se conformer aux décisions d'Hillel. 

Hillel n'était pas seulement un légiste et nn 
casniste; le Talmud rapporte de lui on assez 
grand nombre de préceptes moraux, parmi les- 
quels s'en trouvent quelques-uns pleins de fi- 
nesse et d'esprit. Bartolocd en dte plnsieurs. 
Quelques écrivains, saint Jérôme à leor tète, ont 
cru pouvoir faire d'Hillel le père de la secte des 
pharisiens et de Schammaï le premier des scribes. 
C'est là une erreur évidente; les scribes et les 
pharisiens ne formaient pas deux sectes diCTé- 
rentes ,.et ils étaient bien antérieurs à ces deux 
célèbres docteurs. Michel Nicolas. 

Bartolocd, Moffna Bibliùtk, RmbbUt. -.Wolf, BibHutà 
Hébraiea. — G.-E. Gefffer et H. Glessman, Brwu Com" 
mentatio de BUlele et Sehammai, antiquis fudaieantm 
seetarum ecnâUorUmsi Altdorf, 1707, ln-«». — j. Hear. 
OUio, Lexicon HaàMnico-Phêloloçicum, 

■ILLBL le jeune, arrière-petlt-fiis de Judas 
le Saint et descendant à la dixième généiatiott 
de-Hilld l'ancien. Il mourut à Tibériade Ters le 
milieu du quatrième siècle, en 320 d'après Bar- 
tolocci. Il fut directeur de l'école juive de Tibé- 
riade. Origène le consultait souvent et le tenait 
pour un homme très-versé dans la connaissance 
de l'Ancien Testament. On prétend quil est te 
même personnage que l'Ëllel dont parie saint 
Épiphane ( Contra Hssres., lib. I), et qui, s'étant 
converti an christianisme , fut baptisé an lit de 
mort par l'évêque de Tibériade. Hillel le jeone 
est surtout célèlne par l'invention d*un cyde 
de dix-neuf ans qui, an moyen de sept intercal- 
lations, conciliait le cours du Soleil avec odoi de 
la Lune, et qui a été usité jusqu'à la réforme 
faite dans le comput, sous Alphonse, rm de 
Castille. Bartolocci fait connaître ce cycle dans 
sa Magn. Biblioth. RaJblnn,, tom. U, p. 415, 
459 et 545. Hillel introduisit aussi parmi ses co- 
religionnaires l'usage de compter les années de- 
puis la création du monde; avant lui le point 
de départ adopté parmi les Juifs était l'année 
où Alexandre de Macédoine entra à Jérusalem, et 
dans les temps anciens on partait de l'époque de 
la sortie d'Egypte. On a prétradn , mais à tort 
et par suite d'une identité de nom, qu'il s'est 
conservé jusqu'à la fin du douzième siècle one 
copie de l'Ancien Testament écrite de la main 
dHilIel, a d'après laquelle on rectifiait les copies 
postérieures. L'auteur du livre Juchassin assure 
que la partie contenant le Pentateuque existait 
à Tolède en 1156. On peut voir ce que dit Rossi 

(1) Elie le Tbesbite doit, d'après MalaehU, IV, C. ap- 
paraître à la fin dea temps poor faire cesser tovlea les 
méatateUlgeneca parmi les bommes et préparer le tétm 
paciBqiMda Meaaie. 



689 



HILLEL — HIU^ER 



(S90 



de cette'copie dans son IHtiûn, $tùrko degU 
Auiori Sbrei, pag. 170 et 171. M. N. 

Risrtolocd. Maçn. BWMh. BalMn, - Wolf. BiblMh. 
HebraHea. « Boni , iNsfon. gtorUo d€çU Âvtori Ebrei. 

iBiMAAMkcuEML (Suçène-Ernest) , peintre 
français , né à Paris vers 1816. Élève de M. Léon 
Cogniet, il s'adonna an genre historique, qn'il 
traite avec beaucoup de facilité, et remporta, 
entre autres récompenses , une mention hono- 
rable à Texposition universelle de 1865. Parmi 
ses nombreux tableaux nous signalerons ; La 
Fortune et V Enfant (1845) ; — 16 Vieillard et 
sa£nfanU(iM7);— Un Confessionnal (iS^S), 
qui lui valut une médaille de seconde classe; — 
LaStatue du Commandeur (1852); —LeVoyage 
de Ter- Fer^ (1853), appartenant à l'impératrice 
Eugénie ; — Rubens faisant le portrait de sa 
femme; et La Leçon de tambour (1855). 

P. I*-Y. 

IJvrett des Salons. 

HiLLBR ( Matthieu ), orientaliste allemand 
et théologien protestant, né le 15 février 1646, à 
Stuttgard, où son père était secrétaire du gou- 
vernement de Wurtemberg, mort à Kœnigs- 
bronn, le 11 février 1725. Nommé en 1692 pro- 
fesseur de logique et de métaphysique, et en 
1698 professeur de grec, de langues orientales 
et de théologie , il échangea ces fonctions contre 
celles de prieur de Kœnigsbronn en 1716. Ses 
travaux sur la philol<^ et l'herméneutique sa- 
crée le firent connaître aussi bien à l'étranger 
que dans sa patrie. On a de lui : Sciagraphia 
Grammatieœ Hébreu ; — Lexicon Latino^He- 
brmcum; 1685 ; — De Areano Keri etSethib; 
Tubingue, 1692, în-S"; recherches sur Taocen- 
tuation et la ponctuation de la Bible; — Insti* 
tutiones Ungux Sanetœ^ ouvrage qui a eu plu- 
sieurs éditions, dont la dernière est celle de Tu- 
bingue, 1760, in-^"*; — Ontmasticon Sacrum; 
ib., 1706, in-4° ; traduit en allemand par l'au- 
teor; — Syntagmata hermeneutica guibus 
loca S, Scripturx plurima ex hebraico textu 
noveexplicantur ;ib., 1711, in-4**; recueil de 
quatorze dissertations déjà publiées; •— Hie- 
roglyphieum; — De Origine Gentium Celti- 
carum; •* De Origine, diis et terra Palxs- 
tinorum; — De Plantis in S. Seriptura me- 
moratis; — - Hierophyticon ; Utrecht, 1725, 
2 part., in-4'*: commentaire sur les arbres et 
les plantes dont il est fait mention dans la Bible. 
Cet ouvrage a perdu de son prix depuis la pu- 
blication du Bierobotanicon de 01. Celsius; 
1745. E. B. 

Not. sur Hlller, par son gendre Sal. Fischer, en tête 
de HierophvUcan. - Fabrtcius, BUt. BUMoth^ VI, u. 
— Bœk, Hist. jéeademix Tubengensis, p. 186. — Jœcher. 
Gel.'Lex. — > Brsch et Gruber, jittgemeine EncyhlO' 



HILLBR ( LouiS'ffenri) , linguiste allemand, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. U était pasteur à Ëslingen. On a de lui : 
Opusculum Steganographicum ; Tubingue, 
1675; ^ Mysterium artis Steganographix 
iioviMimtfm, in gratiam CollegH Naturx Cu- 



riosorum , modum amnes episiolas ei àlia 
scripta incognitain omnibus Unguis solvendi 
compkctens; Ulm, 1682, in-8^ Cet ouvrage, 
plus complet que VArs deci/ratoria de Brei- 
thaupt, mais déparé par des fautes d'impression, 
traite des chiffres à clef simple, d<»it l'alphabet 
ne varie pas ; il n'est disposé que pour quatre lan- 
gues , le latin , le français , l'italien et l'allemand. 

£. G. 

Zedier, Dniversal'LexikmL 

HiLL&R (1) {Jean'Adam)f musicien alle- 
mand, né à Windischassig, près de Gœriitz, le 
25 décembre 1728, mort le 16 juin 1804. Filsd*un 
pauvre maître d'école de village, il eut d'abord à 
lutter contre la misère, devUit en 1755 précepteur 
du jeune comte de Briihl, et fut chargé quatorze 
ans après de la direction des concerts à Leipzig. 
U composa ensuite pour le thé&tre quatorze 
opérettes qui eurent un grand succès, et fonda 
en 1772 chez lui une école de chant qui prospéra 
bientôt. Six ans après, la ville de Leipzig fit cons- 
truire une salle où Hiller organisa des concerts 
périodiques qui devinrent célèbres dans toute 
l'Allemagne. Ses compositions pour chant sont 
très-estimées, et c'est à ses écrits qu'est due la 
naissance de la critique musicale en Allemagne. 
Parmi ses opérettes on remarque : Die Liebe au/ 
dem Lande (L'Amour à la campagne) ; -^ Die 
Jagd ( La Chasse) ; — Der Dor/barbier ( Le Bar- 
bier du Village ) ; — Der jErntekranz (La Cou- 
ronne de la Moisson); — Die Jubelhochzeit 
(Le Jubilé du mariage). Nous citerons encore 
parmi ses autres compositions : Allgemeines 
Choral-melodienbuch ( Livre général de Chant 
choral) ; Leipzig , 1793, in-fol.; un supplément 
fut publié l'année suivante à Leipzig, in-fol.; 
— Vingt-cinq Mélodies pour les Cantiques de 
GelUrt; Leipzig, 1723 ; — Le Psaume 100 potir 
choeur f une de ses meilleures œuvres , restée 
en manuscrit, etc. Ses écrits sur Tart sont : 
Von der Nachahmung der Natur in der Mu- 
sik (De l'Imitation de la nature dans la musique ), 
inséré dans le tome I des ffistorisch-britische 
Beitràge de Marpurg; — Wôchentliche Na- 
chrichten die Musik betreffend (Notices heb- 
domadaires concernant la musique ) ; Leipzig, 
1766-1770, in-4°; premier recueil périodique de 
ce genre en Allemagne; — Anweisung zum 
musicalischen-zierlichen Gesange ( instruc- 
tion pour chanter d'une manière agréable); 
Leipzig, 1780, in-4°; « on peut affirmer, dit Fétis, 
que cet ouvrage est le premier de ce genre publié 
en Allemagne oii les principes du bel art du 
chant ont été bien exposés, suivant la doctrine 
des bonnes écoles italiennes; » — Lebensbes- 
chreibungen beruhmter Musikgelehrten und 
TonkûnstlerneurerZeit ( Biographiesd'auteurs 
célèbres sur la musique et de virtuoses des temps 
modernes); Leipzig, 1784, in-4*> : cet ouvrage 
contint une notice biographique sur Hiller écrite 

(1) Son nom s'écrit qaelqQefoii BûBtr, 
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Jloefeliti, /"«r FmmâB éêrTimhÊHUt,L U^ Ist^atg^r 
musOuaiseàe ZeOtmg (stolèaw aonée ). - Iraeb et Gra- 
ber, Êmcftiopméie, - Fétii. Êèôg rap k h det tÊiufeUiu. 

* «LIA» (Frédéhc-Âdam ), moadca alle- 
mand, fils do précédent, né à Uiçfù% en f76S, 
mort le 23 wyreBibre 1812. Après aToiracqais, 
tons la difedkm de aon père, nu talent remar- 
qnaHe snr le violon » fl s'engagea en 1789 ODmme 
ténor an théâtre de Kostoek. L'année smrante 
il détint directedr de mnsktlie du tliéâtre de 
Sehwerin; en 1790 il alla remplir les mêmes 
fonctions an théAlred'Altonà.£n id03 il accepta 
l'emploi dechef d'orchestre an fliéâtrede Koenigs- 
berg. Hiller a eomposé qnatre opéras comiques 
reroarqnalples par lenrs mélodies gradeases : 
AdeUtan und Rosette; — Va» Nixenreieh (Le 
Royaume des Ondfaies ) ; ^ Dûs Schmoekkàst- 
ehen; — Die drH Sultaninneft (Les trois Sul- 
tanes ) , afaisi qn'utt opén tomantiqne : Dos Do- 
nauweibchen ( La Fille do Danabe ). H a encore 
poUié sii quatuors ponr deux violons, viole et 
iMSse, et divers autres morceaoi de musique. 

E. G. 

Vêtis, Bio^rûpkiêdêi Mutteiem, 

HiLLBE (Jeartf baron na), général autridiien , 
né le 10]ninl754,à Wienerisch-Renstadt, mort 
à Lemberg, leôjoin 1819. Entré dans l'arfUlerie 
en 1770, il passa suocessÎTement par les diflé- 
rents grades de Tannée, et fut nommé en 1800 
feld-maréchal'lieotenant, après avoir Cut preuve 
de grands talents militaires dans la goerre do 
l*Âulriche contre les Turcs et contre la France. 
Pendant Tannée 1805 il fut placé avec un corps 
de 32,000 hommes dans le Tyrol , pour protéger 
les opérations de Tarmée autrichienne : il sut 
remplir sa mission avec habileté. En 1809 il reçut 
le commandement du sixième corps de Tarmée 
de Tarchiduc Charles. Après avoir été repoussé 
le 21 avril jusqu'au delà de Landahut par les 
Français, il battit trois jours après à Neumarkt 
les troupes de Lannes^ de Bessières et les Ba« 
varois. A la bataille d'Aspem, il était à la têto de 
Taile droite des forces commandées par Tarchi- 
duc Charles, et contribua beaucoup aux soecès 
de Tarmée autrichienne. Le lendemain il voulait 
à toute force faire l'attaque de Tile de Lobau, où 
Napoléon s'était retiré $ mais Tarchiduc ne voulut 
jamais y consentir. A Wagrara, Hiller, vainqueur 
sur Taile droite le premier jour, se retira le se- 
cond dans le plus grand ordre. Ses services fu- 
rent récompensés par sa nomination au grade de 
feldzeugmeister et par une dotation de cinquante 
mille florins. En 1813 il fut envoyé en lUyrie 
lK)ur attaquer Tarmée du vice-roi d'Italie, qu'il 
repoussa jusqu'à Vérone. En décembre de cette 
même année il fut mandé auprès de la grande 
armée des alliés, et coopéra à la direction de 
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l mttlMM lferdinand\ musiden allemand, 
né le 24 octiAre 1811, à Francfort^r-le-Mdn. 
Élève de Hunand, il vînt en 1829 à Paris, oà il 
se mit en rapport avec les meilleurs artistes de 
la capitale, et'depds 1836 il séjourna alterna- 
tivemcst en Aflemagne et en Italie. H est depuis 
1850 maître de diapeUe de la viDe de Cologpe. 
La meiDenre composition de H. Hiller est son 
oratorio Die Zerstoerung von Jérusalem {là 
Destroctioa de Jérusalem). Ona en outre de loi 
les opéras suivants : Det JYaum in der Christ' 
naciu (te Songe de la nuit de Noël) , et Kon- 
radin j der letzte Bohenstceafe (Conradin, le 
dernier des Holienstaufen) ; — phisieurs Roman- 
ces et Sonateê $ deux Concertos pour piano; des 
Études pour piaooet pour violon ; kscantates : 
Gesaiif der Geisterûber dem Wasser (Chant 
des Eq^rils sur les eaux) éi O weint um sis 
(Ohl pleum-les) avee sokwi chœurs et or- 
chestre; etc. R. L. 

iiiLLBR» ( Jacques BU)) écrivaÉiieligpeui 
finançais, né à Mort^ne vers 1573, mort à Paris 
vers 1M3. I>reoxdu Radier le fait mourir àgéde 
quatre-vingtHlix ans^ vers 1848 ; mais nette date 
paraît fimiive, puisqne l'un des ouvrages de ffil- 
lerin est daté du 12 décembre I85h Dans ub 
discourt qu'il prononfuen 1649 péur se démetire 
de sa charge , il se dit ftgé de soixante-aeise ans, 
ce qui reporte sa naissance à 1573. Il reçut < la 
première teinture des lettres homMaes « dir eoré 
de Mortagne, et suivit les eoars de rhétorique et 
de phikMopliie à Tnniversité d'Angers. La prise 
de cette ville par les huguenots le força à se ré- 
fugier à Poitiers» oeil étudia le drmt. Il se fit en- 
suite inscrire comme avocat, et vint àParis suivre 
le palais. Enfin, entraîné vers la carrière eeclé- 
sia&tique par une vocation irrésistible, il obtiot 
le consentement de son père , et entra dans les 
ordres. Peu de temps après il perdit son p^,et 
il acheta une charge de conseiller au parlemeot, 
ou il fut reçu en 1613. H jouissait dans son corps 
d'une grande oonsidération, et Richelieu lui- 
même disait en parlant de lui : « C'est un boa 
prestre» qui dit son bréviaire; ne lui faisons 
point de mal ; aussy n'y a-t-il rien à gaigner avec 
luy qui vit de telle sorte qu'il ne void princes ay 
grands, ne se trouve en compagnie, se tenant 
assidu en ses exercices de Téglise à Nostre-Dame, 
où 11 est chanoine, les dimanches et les festes, 
tousiours des premiers en la cinquième chambre, 
où il est consdller dans le palais. » On a de 
Uillerin : Les grandeurs et mystères du saint 
Verbe incamé,,Divisez en douze livres, corn' 
posez par J, de Sillerint prestre^ chanoine 
de Nostr^'Dame de Paris, conseUler du roi/ 
en sa cour du parlement; Paris^ 1685«16M 
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quatre partiesen un toi. In-fol.Chaque |)artie porte 
eo tête une épitro dédicatoiie; la première est 
dédiée â /a Trèt-Sainte- Trinité; ^Les Gran- 
deurs de Marie la sainte Vierge, avec Vof- 
fice du chrestien, disciple de la croix , pour 
méditer les sept ioursde ta sepmaine saincte, 
sur les sept paroles de Nostre Sauueur tnoU' 
vont au Caluaàre dans les tourments de la 
croix; Paris, l64d,m-fol. Dreux du Radier parle 
d'une éditioo de ce li?re iQ-12, et V Office du 
Cbrestien a dû être imprimé séparément m-24 ; 
— Discours meslangez et Actions diverses 
faits en la cour du parlement de Paris, par 
J. de Èilterin, prestre, conseiller du roy en 
sa cour du parlement de Paris, et laptuspart 
aux chambres assemblées pendant au* il a 
esté aux enquBStes et en la grand* chambre 
dudit parlement f sur lès occasions qui se sont 
présentées pour l'honneur de JHeu, le bien 
de la iustice, le service du roy, le soulage- 
ment de son peuplé, et là gtandèur de son 
Estât; Paris, 1651, iû-fol.; — Le Chatriot 
chrestiett à quatre roués, menant à salut, 
dans le souuenir dé la mort, du jugement , 
de Venfer et du paradis : Oraisons servant 
d'exercices à ceux qui laissant ta terre cher- 
chent le ciel; au nombre de soixante, faisant 
quatre Hures, Instruction pour prier et mé- 
diter. Lettres chronologiques et spirituelles, 
au nombre de deux cents, réduites en quatre 
Hures; Paris, 1652, in-fol. Les Lettres chro- 
nologiques ont une pagination particulière. HiU 
lerin ; parle d'un ouvrage quMl aurait composé 
sons ce titré : Les sept Sacrements. J. V. 

DrenK da Radier. Bibliothèque Mêtor. et critiqué du 
Poitou, touie V, p. 488. — UlUerlo , Lettres chronologi- 
ques et Discours meskmgez. — Catalogues des ftlbUotb. 
impériale, MfttariDe et de rAkvédal. 

•HiLLftliIft (C^Aflet), janséniste français^ 
mort à Paris , le i4 Atril 1669. Curé de Saint'^ 
Méry, il établit «or sa paraisse rassemblée des 
dames de charité. S*étant mis sous la direetion 
de Jean Dovergier de kauranne, abbé de Saint- 
Cyran, ee dernier lui conseiUa de quitter sa cure 
et de se faire charifeux. Hillerin ne goûta pas 
ce conseil. Après la mort de Durergier de Haii- 
ranne , Hillerin se mit souê la conduite de Singtin, 
qni rengagea à la retraite, mais sans le pousser 
à entrer chet les chartreux. Hillerin, enfin per- 
suadé, résigna sa cure en 1643 ou 1644, et se re- 
lira dans un petit prieuré qo*il avait en Poitou^ 
où il emmena Nicolas Fontaine {voy. ce nom), 
qu'il dirigeait par amitié dans ses études. Plus 
tard Hillerin vint résider quelque temps à Port- 
Royal. On raccusa d'avoir voulu céder sa cure à 
Labadie, mais il s'en défendit vivement. Ou a 
attribué à tort à Charles Hillerin quelques-uns 
des ouvrages qui appartiennent à Jacques Hil- 
lerin. J. V. 

Ifécrologe de Port-Roifol. — Morérl, Grand Diction- 
naire historique. 

l HiLLBBVP (Frédéric-Christian), littéra- 
teur danois, né le 12 mai 1793, à Yedelsborg, 
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en Pioûie. Il habita IltaHe de 1820 à 1826. On a 
de lui : Italica, souvenirs de toyage ; Copen- 
hague, 1829, 2 Yol. in-8®; — Polyhymnia, 
poésies et récits; ib., 1830; •- Den garnie 
Hustru (La vieille Épouse), nouvelle ;ib., 1839; 

— Digte (Poésies); ib., 1842; — Den Isjcenne 
Grethe (La belle Marguerite) , nouvelle publiée 
par H. P. Holst.; ib., 1845; — Spœgeriet paa 
Herregaarden (Les Apparitions de Spectres au 
château); ib., 1850; — En Synder (Un Pé- 
cheur), nouvelle; ibîd., 1850; — Fœr og Nu 
(Le Passé et le Présent ), poésies; ib., 1852; — 

— Nye Digte (Nouvelles Poésies); ib., 1854. 
Il a rédigé plusieurs journaux et donné en alle- 
mand (sous les titres de Leben und Werhe Thor- 
waldsen's, Leipzig, 1832-1834, 2 vol. in-4», 
avec planches; et de Thorwaldsen*s Arbeiten 
und Lebensverhxltnisse im Zeitraume 1828- 
1844, ib., 1852-1857, 2 vol. in-4% avec un très- 
grand nombre de planches), un abrégé des im- 
portantes publications de J.-M. Thiele sur la vie 
et les oeuvres de Thorwaldsen. £. B. 

Brslew, Forfatter-LexUion et Sappl. 

* HiLLHOCSSB (Jamcs), poète américain, 
né en 1 789, à Newhaven, et mort en 1 841 . Bien que 
le poème du Judgment (Le Jugement dernier), 
qui lui servit de début en 1812, eût été accueilli 
avec faveur, il n'en suivit pas moins la carrière 
commerciale. Plusieurs de ses œuvres drama^ 
tiques eurent du succès, entre autres Percy's 
Masque (Le Masque de Percy), qui parut en 
1819 à Londres durant la visite quii fit à l'An- 
gleterre. On rencontre de beaux passages d'une 
facture inspirée dans sa tragédie biblique de Ha- 
dad ( 1825). Son théâtre et ses poésies détachées 
ont été imprimés sous le titre de Bramas, Dis- 
courses and other pièces; Boston, 1842, 2 vol. 

P. L— Y. 

Bverett, Poets qf Connecticut. — Griswold, The Poets 
and Poettu of America. — Allen, American Biographical 
Dietionarf, 

HiLLURii n'AvnKîHr^viLi Michel-René), 

historien et économiste français, né à Rennes, le 
31 janvier 1751, fut, dit-on, assassiné à Saint- 
Domingue , en 1785, par les menées de l'écrivain 
Dnbuisson, avec leqnel il avait eu une polé- 
mique an sujet de certaines questions coloniales. 
D'autres personnes assurent qu'on le fit mourir 
dans un cachot parce qu'il était soupçonné d'avoir 
quelque sympathie pour les hommes de cou- 
leur. Cependant ses ouvrages attestent qu'il était 
leur adversaire, à en juger par ces passages de 
l'un d'eux : « Un cocher de fiacre est bien au- 
dessus d'un mulâtre Les blancs doivent être 

autorisés à se faire justice des mulâtres Un 

blanc, accusé par un nègre de l'avoir maltraité, 
volé, etc., doit être cru sur sa simple dénégation, 
même contre des témoins nègres ou mulâtres , 
parce qu'ils sont parties , et que sans doute le 

blanc ne Test pas » On a de lui : Considéra- 

tions sur V état présent de la colonie française 
de Saint' Domingue; Paris, 1776, 2 vol. iii-8<>. 
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DabaissoQ les réfoU dans le Toimne intitulé : 
Nouvelles Considérations sur SaM-Domin- 
gue, en réponse à celles de M. H. D,; Paris, 
1780, in4r ; — Essais historiques et politiques 
surlesAngUhAmérieains; Bruxelles, 1782 : deux 
parties formant un volnme m-4', ou 3 toI. en 
quatre parties in-8*, avec cartes et figures. L'au- 
teur y fait connaître rorigine, la formation et les 
progrès des colonies anglaises de TAmérique sep- 
tentrionale. Dans le tableau qu'il esquisse rapi- 
dement, on Yoit les causes de cette révolution 
qui a tant influé sur le système politique de TËu- 
rope. Il mérite d'autant plus de confiance qu'il a 
connu et étudié sur les lieux mêmes les mœurs 
et le caractère des Anglo- Américains, qa'ilaTU se 
développer leur commerce, se former leurs 
nouveaux États. Sa narration est, en général, 
simple et semée d'excellentes réflexions; parfois, 
néanmoins, on lui reproche un peu d'enflure et 
des négligences de style ; — Histoire de V Admi- 
nistration du lord North, depuis 1770 jus- 
qu'en 1782, et de la Guerre de V Amérique sep- 
tentrionate, suivie du Tableaudes Finances de 
r Angleterre depuis Guillaume III jusqu'en 
1784.; Londres et Pads, 1784, 2 vol. in-8<*. Le 
Tableau a été tiré séparément sous le titre de 
Nouveau Compterendu, ou ra^/eaii,etc; 1784, 
in-8°; — Des Moeurs, de la Puissance, du 
Courage et des Lois, considérés relativement 
à Véducation d'un prince; Bruxelles et Paris, 
1784,iD-8'';— Miss ifacRéa, roman historique; 
Philadelphie, 1784, petit in-12. — Hilliard avait 
publié, en 1783, le Prospectus de V Histoire de 
la Révolution des sept Provinces-Unies des 
Pays-Bas, en 3 vol. in-8*'. L'ouvrage n'a pas paru. 
P. Levot. 

Examen critique et Complément de» DiettonnaUree 
Mitorigues, par Barbier. — Catalogue de lal>U>lU)thiqt»e 
publique de Rennes, 

HiLSBNBEBG (Charles-Théodorc), voya- 
geur et botaniste allemand, né le 11 mars 1802 , à 
Erfurt, mort à Sainte-Marie de Madagascar, le 
11 septembre 1824. Fils d'un chirurgien, il se 
destina à la même profession, et en 181911 étudia 
à Vienne la médecine et la botanique. Il se pas- 
sionna pour cette branche de Thisfoire natu- 
relle, et ses progrès y furent si rapides que le 
professeur Trakinik le choisit pour son adjoint» 
malgré sa jeunesse. Hilsenberg devint en 1820 
le secrétaire intime de François Sieber, et par- 
courut avec ce naturaliste la Suisse, lltalie sep- 
tentrionale et le Tyrol. Il se sépara de Sieber en 
novembre 1820, visita Vienne, Graetz , Laybach , 
et s'embarqua à Trieste pour Livoume et Mar- 
seille. De ce dernier port il fit voile, le 25 mars 

1821 , pour l'Ile Maurice, où il atterrit le 7 juillet 
suivant. Un horticulteur de Prague, nommé Bojer, 
l'accompagnait dans ce voyage. Tous deux ex- 
plorèrent l'Ile Bourbon , et Hilsenberg ayant ac- 
cepté du gouvernement anglais une mission pour 
Madagascar, ils partirent de Maurice, le 1^"" mai 

1822, et descendirent à Tamatave. De ce port, 



ils gagnèrent Tananarive, capitale de Radama, 
roi des Hovas et l'un des chefs les plus puissants 
del'Ue. Ils trouvèrent ce monarque favorable- 
ment disposé pour les Européens; son général 
en chef était un Anglais, du nom de Hastée» et son 
premier ministre, Robin, ancien sous-offider 
Ihmçais. Comme tous les rois demi-barbares du 
commencement du siècle, Radama professait la 
plus haute admiration pour Napoléon ; il montrait 
dans sa case un portrait de cet empereur, qu'il 
prenait modestement pour modèle. Hilsenberg et 
Bojer profitèrent des bonnes dispositions du des- 
pote madécasse, et, sous ses auspices, purent, 
durant dix-huit mois, explorer sans trop de dan- 
ger le territoire des Hovas (1). Ils y firent une 
ample collection d'animaux et de végétaux en- 
core inconnus ou mal déterminés par les savaots 
d'Europe. En octobre 1823 les deux naturalistes 
étaient de retour à Maurice. Hilsinger y demeura 
jusqu'au 15 juillet 1824. Il s'embarqua alors en 
qualité de chirurgien à bord d'une expédition 
anglaise commandée par le commodore Owen. 
Cette expédition était destinée à dévelojnwr l'in- 
fluence britannique h Madagascar et dans les 
autres Ues africaines. Elle se dirigea vers le 
canal Mozambique ; mais dès le 18 août Hilsen- 
berg fut atteint de la fièvre dite de Madagascar : 
il y succomba vingt-quatre jours après, dans la 
petite lie française de Sainte-Marie. Ses Lettres 
ont été publiées dans divers journaux allemands, 
et une Relation de son Voyage à Madagascar 
a été donnée par Eyriès dans le t. XI des Nou-^ 
velles Annales des Voyageurs (2* série). 
Alfred DE Lacaze. 

n. Leng, Ch,-Th. BiUenberg; dans le Neuer Nékniog. 
dêr Deutsehen de ists. 

* HILTBOLT von Schwancgau, minnesinger 
du treizième siècle. Le manoir de Schwanegau, 
sur la rive ganche du Lech snpérieur, fut pos- 
sédé au moyen Age par nne noble famille qui 
compta parmi ses membres deux Hiltbolt. Le 
premier seigneur de ce nom parait dans une 
charte de 1146 ; le second, qui n'est autre sans 
doute que notre minnesinger, est nommé dans 
trois actes authentiques. L'un, qui est daté du 
3 mars 1221, nous apprend que ce jour-là Hflt- 
bolt de Schwangau assistait à Augsbourg à la 
réconciliation de l'évéque Bertold de Brixen 
avec le comte Albert de Tyrol. Un autre, da 
11 novembre 1228, nous montre le même sei- 
gneur servant de témoin à un traité conclu à 
Glums entre l'évéque Bertold de Chnr et le 
susdit comte de Tyrol. Enfin dans le troisièiDe 
document, daté du 13 septembre 1254, nous trou- 
vons notre personnage intervenant encore, mais 

(l) Hilsenberg était surtout pour les RoTas l'objet d'at- 
tentions particulières qui prenaient leur sooroe dsDs 
respéce de terreur que son pbytiqae leur inspirait. Il avait. 
rapporte son biographe H. Leng, le teint trèa-biaoc, 
les cbeTeuet les sourcils blond pAle et les yeux bordés 
de rouge; aussi les Malgaches l'avalent-lls snmofliBié 
vauroundoule (orfraie). (Curiotités biographiques ; tam 
la Bibliotliéque de Poche de Paulltf : Parl^ IIM, m-is* 
l'.Sen.) 
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cette fois à Insprikck» dans la réooncUiatkm de 
àeax de ses paissants Toisins. Lui-même nous 
apprend, dans mie de ses chansons, qall a com- 
battu les infidèles en Syrie : c'était probablement 
en 1217, sous les drapeaux de Léopold d'Autriche 
et du roi de Hongrie, sa présence à Glums le 
11 novembre 1228 ne permettant pas de supposer 
qu'il ait suivi en Palestine l'empereur Frédéric, 
dont le départ eut lieu dès le mois d'août de la 
même année. Sans doute ce ne fut pas son seul 
▼oyage, et il fût, comme tant d'antres seigneurs 
allemands, entraîné dansrirrésistible mouvement 
qui emportait au delà des Alpes les hrillants 
princes de Hohenstauffen et leur suite chevale- 
resque. Hiltbolt cite les fleuves de lltalie et dé- 
signe par son nom italien ( Tremundan) l'é- 
tmle polaire, à qui il compare sa maltresse. De 
temps en temps on sent, en Ksant ses poésies, que 
son imagination a dû s'échauffer au soleil des 
contrées méridionales. Ses chansons, qui toutes 
ont Tamour pour snù^t, sont rimées avec une 
grande richesse et composées sur un rhythme 
gracieux et léger où l'anapeste domine ; elles sont 
au nombre de vingt-deux. Le manuscrit Manesse, 
qui seul nous les a conservées, nous donne en 
outre le portrait du minneainger ; il est représenté 
armé de pied en cap, revenant vainqueur d'un 
toomoi ; il porte sur son écu un cygne d'argent 
en champ de gueules. A. P. 

Uoceo, Muséum fûr «UdêuUekê Ut. und Kunst. — 
HageB, Mitmuinger. 

HILTON ( Walter)^ écrivain ascétique an- 
glais, vivait dans la première partie du quinzième 
siècle. Il était moine cartusien du monastère de 
Sheea dans le Surrey. On a de lui un traité inti- 
tulé : L' Échelle j ou Le Guide de la perfection; 
il a été publié par Woodhead; Londres, 1659. 
On a atbribuéà Hilton ^ mais sans aucune vrai- 
semblance , l'/jni^a^fon de /^iiis-CAri«^ Z. 

PiU, De UiMd. AngUm Seript. - Moroui, TAeatrum 
ekronoloçieum, — H. Wharton, HisLeontrùvenêarum, 

HiMBBRT DE FL|GNT ( Louis- Alexandre , 
( baron), honmie politique français, né le 12 dé- 
cembre 1750, mort à la Ferté-sous-Jouarre, le 
11 juin 1825. A l'époque de la Révolution il était 
officier des eaux et forêts. Partisan des idées 
nouvelles , il fut nommé en 1790 maire de la 
Ferté-sous-Jouarre, et en 1792 député à la 
Convention nationale par le département de 
Seine-et-Marne. Secrétaire de cette assemblée, 
il fit décréter la démonétisation des assignats à 
face royale; mais son ardeur se calma bientôt, et, 
dans le procès du roi, il mit en avant l'incompé- 
tence d'un pareil tribunal, vota pour la détention 
provisoire, le bannissement à la paix, enfin pour 
le sursis. Il ne monta guère d'ailleurs à la tri- 
bune que pour parler sur des questions de 
finances et d'administration. En 1793 il fut en- 
voyé en mission dans les départements avoisi- 
kkant Paris, poiur veiller aux approvisionnements 
de la capitale. Après la séparation de la Conven- 
tion , il entra au Conseil des Andens , par TefTet 
de la réélection des deux tiers, et en sortit en * 
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Tan VI. n parla dans cette assemblée sur les mi- 
nes de fer du Tarn , sur les canaux d'Orléans et 
de Loing, sur les nitrières artificielles ; il vota 
contre l'impôt des patentes , pour la libre circu- 
lation des grains , et en faveur des fugitifs du 
Bas-Rhin, qu'on voulait traiter comme des émi- 
grés. Favorable au coup d'État du 18 Brumaire, 
il fut élu au tribunat, dont il devint secrétaire et 
président mensuel. Il y appuya la politique du 
premier consul, et parla sur des objets de finan* 
ces, principalement sur l'administration fores- 
tière. En 1803, Napoléon le nomma préfet des 
Vosges. Les services qu'il rendit dans ce poste 
lui valurent d'être nommé baron et officier de 
la Légion d'Honneur. A l'époque de l'invasion 
il déploya beaucoup de zèle à faire exécuter les 
instructions de l'empereur pour la défense du 
territoire. Des Cosaques Parrêtèrent entre Épinal 
et Igny, au mois de janvier 1814, et il fut em- 
mené à Bêle, puis à Ulm. ne recouvra sa li- 
berté qu'après la signature de la paix. Pendant les 
Cent- Jours Himbert de Fligny refusa la préfec- 
ture deTam-et-Garonne que Napoléon lui offrit, 
et resta dans la retraite jusqu'à sa mort, jouissant 
paisiblement d'une grande fortune. On a de lui : 
La Mort de Henri de Guise ^ tragédie en cinq 
actes non représentée; Aubusson, Paris, 1823, 
in-8*'; ces deux éditions n'ont pas été mises dans 
le commerce. J. V< 

Aroanlt, Jay. Jouy et Nortlos* Aiogr. muo. des Can- 
temp, — Rabbe, Vlellh de bol^oUn et Sainte-PreoTe, 
BUiçr. vnto. et port, des Contemporains. — Moniteur, 
an m, n«« tis, 8»; an xt, n* M8,t7t, Mrr, 341 ; an v, n« M. 
118, IBS, IM, tl7, M7, SU} an VI, 81 ; an IX, U7, 4i8, 488; 
an X, 819 ; an xi, 875 ; an xii, îS4. 

* HiMÂRiÉB ( liicpatoc), orateur athénien , du 
bourg de Phalère , fils de Phanostrate, et frère 
du célèbre Démétriusde Phalère, mis à mort en 
322 avant J.-C. H adopta une politique contraire 
à celle de son frère, et devint un des membres 
les plus ardents du parti opposé à la Macédoine. 
Avec Hypéride. et d'autres orateurs, il poursui- 
vit devant l'Aréopage les Athéniens accusés d'a- 
voir reçu des présents d'Harpalus {voy, DéHos- 
thème). Pendant la guerre lamiaqne il stimula 
les efforts des Athéniens contre la Macédoine, 
et après la défaite du Cranon il fut un des ora- 
teurs proscrits par Antipater. Il se réfugia avec 
Hypéride et Aristonique dans le temple d'Éaque 
à Égme. Archias , émissaire du régent de Macé- 
doine , les enleva du sanctuaire, et les conduisit 
à Antipater, qui les fit aussitôt mettre à mort. Y. 

Plutarque, Fit. deeem Orat.; Dem.\ M. — Loden, Al- 
com. DemMth.y 81. - PboUos, 69, 494 j Albénte, XII. 

HiMiÉRivs Cli&tfpioc), sophiste grec, né à 
Pruse en Bithynie, vivait dans le quatrième 
siècle de l'ère chrétienne. Fils du rhéteur Ami- 
m'as, il reçut sa première éducation dans la 
maison paternelle , et se rendit ensuite à Athènes^ 
qui était encore le principal siège de la culture 
intelleetuelle dans l'empire romain. On croit qu'il 
suivit les leçons de Proérésius, dont il devait être 
ensuite le rival. Il voyagea, suivant l'habitude des 
rhéteurs et des sophistes de son temps, visita 
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Constantmople, Ni€oiiiédie,L«cédéiiioiie, Thés- 
salonlqae, PhiUppeft, et s'antta dans pliuieurs 
de ces villes pour y débiter des puégyriqoes et 
des dëclamatioBS. Ces sortes de représentations 
oratoires étaient alors fort à la mode» et enri- 
chissaient promptement les rhéteurs habiles. 
Après phisieurs années de voyages, Himérias re- 
vint se fixer à Athènes, ouvrit nne école parti- 
culière, et obtint plus tard la place honorable 
et lucrative de professeur d'éloquence. Il compta 
de nombreux élèves, parmi lesquels on remar- 
que saint Basile et saint Grégove de Nazi^nse. 
Julien, qui, pendant son séjour à Athènes, en 
355 et 356, Tavait entendu, conçut une telle 
admiration pour lui quMl l'appela à sa cour à 
Antioche en 362, et le prit pour secrétaire. Bien 
que privé de cette place par la mort de Tempe- 
reur en 363, Himérius ne revint à Athènes qu'en 
368, après la mort de Proéresius. 11 reprit ses 
fonctions de professeur, et vécut jusqu'à un âge 
avancé; mais la perte de la vue et la mort de 
son fils unique Rufin attristèrent ses dernières 
années. Selon Suidas, il mourut d'une attaque 
d'épticpsie (tspà voaoc). 

Himérius, né paien, resta fidèle à sa reliffon 
comme Libanius et d'autres écrivains; maïs, 
malgré ^assertion de Photins, ses discours ne 
sont pas empreints d'animosité contre les chré- 
tiens. Photius connaissait de lui soixante-^-on^e 
discours; il n'en reste que vingt-quatre com- 
plets : pour trente-six on possàe des extraits 
de Photius, et des onze autres on n'a que des 
fragments. Himérius avait pris Aristide pour 
modèle. Ses compositions pratoires, comme 
celles des autres rhéteurs, sont vides d'idées et 
gonflées de paroles; la diction en est recherchée 
et obscure, et les faits intéressants y sonttrès- 
clair-semés. Cependant elles ne sont pas inutiles 
pour l'histoire des lettre^ et des mœurs grecques. 
Fabricius publia un discours d 'Himérius dans sa 
Bibliotheca Grxcay GC, p. 426 ; Majus en donna 
trois autres (Halle, 1720, in-fol.); etHarles en fit 
paraître un cinquième avec un commentaire de 
Wernsdorf (Erl^gen, 1780, in-8'); enfin Wern- 
sdorf prépara la première édition complète 
d 'Himérius avec une introduction et des notes ; 
cUç ne parut qu'après sa mort (Gœttingiie, 1790, 
in'8°). Un fragment assez étendu, découvert 
depuis, se trouve dans les Anecdota Grœca 
de Boissonade, vol. I, p. 172. M. Dubner a 
donné une nouvelle éditipn complète des dis- 
cours d'Himérius, à la suite de Philostrate, dans 
la Bibliothèque grecque dfs A.-F. Didot Y. 

Wernsdorf, Introdoctlon de son édtt. — 'Westamami, 
Ceseh.dergriech. Beredetiam,, m, et Supp(ém„ XIII* 

HiMiLCOR ( *I(i,iXx(Dv ), nom de plusieurs per- 
sonnages carthaginois, dont les principaux sont: 

HIMILCON, voyageur d'une époque inoer- 
tatne. Suivant Pline, il fit un voyage aunlelà de 
Gadès, vers le nord, le long des o6tes occiden- 
tales de TEurope , en même temps qu'Hanwm 
exploitait les côtes occidentales de TAfiriqne. 
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Pline ne donne pas d'autres détails sur ce voyage 
dont Festus Avienusfait connaître somniaire- 
ment les résultats. Hlmilcon s'avança jusqu'aux 
lies Œstrymnides, qui abondaient en mines d'é- 
tain et de plomb ; mais la stagnation de la mer 
peu profonde et remplie dWbes Tempécba 
d'aller plus loin. Sa navigation avait duré près 
de quatre mois. Ces renseignements sont bien 
vagues et manquent probablement d'exactitude. 
La politique jalouse des Carthaginois cachait avec 
soin tout ce qui avait rapport aux régions loin- 
taines ou ils allaient chercher l'étain ; oja, faisait 
répandre à dessein des notions bbiileuses sur ces 
pays, afin d'en écarter les aptres navigateurs. 
Les Œstrymnides sopt peutrêtre les lies Sor- 
lingues, sur les côtes sud-ouest de la Grande-Bre- 
tagne. Il est impossible de préciser l'époque de 
cette exploratioi). Pline dit seulement, qu'elle fut 
entreprise du temps que Cartha^ était floris- 
sante ( Carthaginis potentia florente ) . Y. 

PllDe, Hist. Nat., U, 67. — Festus Avienas, Ora nutri- 
Hma, 117, 889, 411. daos les PMte nénorei de Werasdori; 
voL V, par. S. — Heeteo, èàmi, vei. IV. -^ BOtticber. 
Gêêch. d. Cartkager, f, 17. 

HIMiLCOH , fils d'Hamijon, commanda avec 
Annibal, fils de Giscon, la graiule expédition car- 
thaginoise de Sicile en 4ûfi avant J.-C. Les 
I forces placées aoos les ordres des deux généraux 
s'élevaient è 120,000 hommes suivant Timée et 
Xénophon, à 300,000 d'après l'assertioii sans 
doute exagérée d'Épboie. Himilcon et son col- 
lègue entreprirent le siège d'Agrigente. La peste 
se mit bientôt dans leur armée, et fit de nom 
breuses victimes, parmi lesquelles on compte 
Annibal. Himilcon, resté seul général, poussa 
le siège avec beaucoup de vigueur, et après huit 
mois il s'empara d'Agrigente. Au printemps de 
405 il marcha sur Gela, et battit l^enys Vanden, 
qui accourait à la défense de cette place. Denys, 
en se retirant, emmena foute la population de 
Gela et de Camarine, qui furept occupées parles 
Carthaginois. La peste eippécha Himilcon de 
pousser plus loin ses opératiioas , et il accorda la 
paix aux Syracusains. Aux termes de ce traité, 
Sélinonte, Himère, Agrig^ente appartinrent aux 
Carthaginois ; Gela et Camarine s'engagèrent à 
leur payer tribut et restèrent démantelées. L'ar- 
mée d'Hinûlcon rapporte en Afrique les germes 
de la peste, et les ravages ()e cette maladie affai- 
blirent tellement les Carthaginois, que Denys 
crot le moment favorable pour teur reprendre la 
Sicile en 397. Il parcourut victorieusement l'Ile 
d'an bout à l'autre, et ^leva aux Carthaginois 
leur dernière forteresse de Bfptya. Himilcon, jqui 
venait d'être élevé à la dignité de snffete, ne pût 
pas, malgré nne victoire navale, s'éteblir dans 
rUe. Il i^vint en Afrique, rassembla une armée 
de 100,000 hommes, et au printemps de 396 il 
débarqua à Panoi^ne, reprit Eryx et Motya, re- 
ponasa 1-armée de Denys jusqpe sur la côte orien- 
tale de rUe, s'empara de Messine, et vint 
mettre te si^ d0vant Syrajçuse. Mais là s'arrê- 
tèrent ses succès. L'armée carthaginoise, cam- 
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pée sur des terrains maréeageni pendant les 
pins grandes chalears de r#é.^ fut J>ieotôt déci- 
mée par de^ fièvres perQicieufies et iiors d'état 
de repûosser les «orties de l'ennemi. Himilcon, 
désespérant d'opérer sa retraite, aobeta deDenys, 
au prix de trois cents talents^ la pennission de 
s'enfuir sans «tre inquiété, avec les Carthaginois 
placés sous ses ordres. Fendant la nuit il quitta 
son camp, en abandonnant à la ff^erci de Denys 
ses mercenaires et ses alliés de Sicile* Cette hon- 
teuse conduite excita une .telle indjgpation à Gar- 
tbageqo'Himilcon, ne pouvant plus sqpporter la 
haine publique, se laissa pooprir de faiin. Y. 

JHtto, XII, t, - Diodore de SUlilé, «ilU S04S . M, 
. 108-114;XlV,*l,*7;7«;iX,eo, 61} XXIV, l.-Xépqp|,qn. 
HeUen., 1, 6. - Polybe. I, 41-W. 81. 

HiMiLGOflf, commandant de la ville de l^Uy- 
bée en 260 avant J.-.C. Les Romains vinrent 
assiéger cette importante forteresse après la dé- 
faite d'Aadrubal par Metellus. Avec dix mille 
hommes de troqpes régulières contre cent dix 
mille assiégeants , Himilcon repoussa avec autant 
de résolution que de l)onheur les attaques des 
consuls C. AtUius et Lucius Manlius. Renforcé 
par un corps de dix mille hommes et une flotte 
de cinquante vaisseaux que lui amena Annibal , 
as d*Amilcar, il prit Toffensive, rujna les ou- 
vrages des Romains, et les contraignit à trans- 
former le siège en blocus ; mais ce blocus même 
fut en partie interrompu par la victoire d*Ad- 
herbal en 249. On ne sait plus rien d*Himilcon , 
sinon qu'il fut plus tard remplacé 4ans son com- 
mandennent par Giscon. Y. 

Polybe, I, *l-W. W. - IHo4orf de SlçUe, X^IV, 1. - 
Zonaras, VIII, 16, 16. 

BiHiixoN , général de Tarmée carthaginoise 
de Sicile, mort en 212 avant J.-C. Pendant la 
campagne de 214 il resta inactif, et retourna à 
Garthagesans avoir osé attaquer le général romain 
Marcellus. Le gouvernement carthaginois, qui at- 
tachait la plus haute importance à la possession 
de la Sicile, Vy renvoya Tannée suivante, avec 
vingt-cinq mille fantassins et trois mille cavaliers. 
Himilcon débarqua à Héraclée, s'empara d*Agfi- 
gente, et après avoir fait sa jonction avec le gé- 
néral syracusain Hippocrate, il mardia contre 
les Romains, qui se retirèrent dans une forte poi- 
sition sur le fleuve Anapus. Himilcon n'osa pas 
les attaquer, et, persuadé que Syracuse pouvait 
tenir contre Marcellus ,U tourna ses armes contre 
les principales villes de la Sicile , dont plusieurs 
se rendirent. Mni;gantia, qui contenait les ma- 
gasins de Tarmée romaine , lui fat livrée par 
trahison. Mais la prise des Épipoles, un des prin- 
cipaux quartiers de Syracuse par Marcellus, an 
printemps de 212, fit plus que contrebalancer les 
succès d'Himilcon. Ce généra courut au secours 
de Syracuse : il ne put forcer les lignes des 
assiégeants , et bientât la peste se mit dans son 
armée. Les Siciliens auxiliaires se hâtèrent, pour 
fuir la conta^on , de regagner leurs villes, assez 
voisines de Syracuse, et les Carthaginois, forcés 
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de rester campés sur une plage insalubre, « y pé- 
rirant jusqu'au dermer, dit me4ive , ayec leurs 
chefs Hippocrate et HimilcoB »>. Y. 

Tite-Uvf, XXIV, 88->9 ; XXV, w, se. r- Zonaras, 1%, *. 

■IMIIX09 (Ph(meas)f commandant de la 
cavalerie carthaginoise dans la troisième guerre 
punique en 148 avant J.-C. Jeune, actifs auda- 
cieux, il ne laissait pas de repos aux troupes ro- 
maines, les leix^chait d'aller an fourrage, et dé- 
trujlsait leurs détachements.. Il devint la terreur 
desgjônéraux romains^ contribua puissamment 
avx succès d'Asdrubalj et fit échouer la pre- 
mière exipédition de Manlius contre Néphéris. 
Mais, dans j^ne entrevue qu'il eut avec Scipion, 
alors tribun militaire, il se laissa entraîner à 
t|rah|rles Carthaginois. Quelque temps après, 
lors de la seconde expédition de Manlius sur Né- 
phéris^ il passa aux Romains avec la plus grande 
partie des troupes placées sous son commande- 
dément Manlius l'envoya ^ Rome , où le sénat 
paya sa trahison par une robe de pourpre, quel- 
ques autres marqujQs de distinction et une somme 
d'argent |{imilcon retourna en Afrique , et Ton 
ignore si, dans la suite« il rendit aux Romains 
les services qu'ils en attendaient. * Y. 

Appten, Punica, 97, lOO, 104, 107, 109. — Zonqras, IX 
«. — Eutrope, IV, 10. 

^fliMiLTRVDB on viiiMBTliCDB, deuxième 
femme de Oharlemagne, vivait au commencement 
du neuvième siècle. Il parait que Charlemagne se 
maria du vivant de son père Pépin à une femme 
française nommée Himiltrude, on ne sait de quelle 
famille : elle succédait à Galène, fille du prince de 
Tolède. Himiltrude ou Hilmidiane fut répudiée 
probablement par un motif politique, sur les con- 
seijs de la reine-mère Berthe, pour accomplir Tal- 
lianeeavecla fille de Didier, roi des Lombards. On 
ne sait si elle était encore vivante lors de la cons- 
piration de Pépin; elle fut enterrée à Saint-Denis, 
comme le prouve son épitaphe i Hic jacet Hil- 
metr., reg, ttxorCaroli Magni, Elle fut mère de 
deux enfants : Pépin le Bossu , qui conspira 
contre son père, et fut rasé en 792 ; une princesse 
nommée .Ao^Aais, qui vivait en Tan 806 (!)• 
A. OE Martonne. 



<i) Qoel<ines auteurs n*ont accordé A Rimlltrode qae 
te ttir« de «oacobioe ou niattreaae, se fondant sur ce 
Aue son Ala, Pepln |e Bosaq, fat « laissé sans partage et 
sans charge par son père . lorsque les autres avalent de 
grandes provinces et de belles armées , vu même qu'il 
était tear aloé » ; mal» Iesr«is alors épousaient ploslears 
femmes ;ia volonté des pères fraisait seule loi pour les 
héritages, et Pepln était disgracié, parce qu'il était mé- 
«hant et difforme. Enfin la lettre du pape Etienne III à 
Charles et à C^rlomaa dit poslUvement quils avalent 
épousé , du Tivsnt 4e leur péve et pir «on or4re, des 
dames françaises d'une grande bçauté : n. Conjugio legl- 
timo , ex prxceptione genitoris vestrl , copolati estls, 
|{ aocipÂentes de cadem vestra patria pulcherrlmas eon)u- 
ge^. » Mézeray a donné le portrait d'Hlmiltrude d'après 
son tombeau à Saint-Denis. Il l'appelle, au bas : « Hyr- 
metrude, seconde épouse du roy Charles », et autour de 
la tête : « flyrmotradts ». Elle est représentée voilée, 
avec une couronne à perlas , de petits traits , une 
figure fine et délicate ; mais il n'est pas certain que cette 
Image soit autre chose qu'une création de l'artiste. 
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éginliard. — Adon. ->raul Diacre. - Anaslase. — Bol- 
hodiu. « Jmnalêi d» JWs, dé Fulde et dé Suint-Bertin, 
— Paul WanefHcd, PragmênU mr Ckarlêmagn». -Hlf 
toin de Frtmee de Méienj, t I. p. us. - Let BeiMt 
de France, par MU* CeUlez. 

HiMLT (Charles-Gustave), médecin alle- 
mand, né à Branswick, le 30 ayril 1772, mort à 
Gœttmgue, le 22 mars 1837. Il fit ses études aa 
collège anatomioo-chirurgical de sa Tille natale 
et à raniversité de Gœttingae , devint en 1795 
professeur à Bruns^ck, et quelques années 
plus tard professeur de médecine à Gœttingue et 
directeur de l'hôpital de l'université de cette 
ville. Il s'occupa surtout des maladies des yeux, 
et fonda la revue : Ophthalimlogisehe Biblio- 
thek. Il dirigea en outre, en commun avec Hu- 
feland, le Journal fur praktische Heilkunde 
(Journal de Médecine pratique), et écrivit plu- 
sieurs ouvrages , dont voici les principaux : 
Einleitung in die Augenheilkunde (lutroduc- 
tion à ropbthalmiatrie); léna, 1806 ; 3* édition , 
Goettiogue, 1830; — Lehrbuch der praktis- 
chen Heilkunde (Traité de Médecine pratique) ; 
Gœttingue, 1807 ; et 1816 ; — Dttf Krankheiten 
und Missbildungen des menscMichen Auges 
und deren Heilung (Les Maladies et Déforma- 
tions de l'œil humain et leur Guérison), ouvrage 
publié par M. £. A.-G.-Himly, fils de l'auteur; 
Berlin, 1842-1843; Nordhouse, 1843, 2 vol. 

Conv.'Lex. 

l HIMLT ( Ernest - Auguste - Guillaume }, 
médecin allemand, fils du précédent, né à Bruns- 
wick, le 14 décembre 1800. Il est depuis 1832 
professeur à l'université de Gœttingue. On a de 
lui : Cùmmentaiio decachexiis et cacochymiis ; 
Gœttingue, 1823; — Einleitung in die Physio- 
logie des Menschen (Introduction à la Physio- 
logie de l'homme); Goettingue, 1835. D' L. 

Conv.-Lex. 

* HiMMBL ( Frédéric-Henri ), compositeur 
allemand, né le 20 novembre 1765, à Treuen- 
brietzen (Brandebourg), mort à Berlin, le 8 juin 
1814. Sa famille, qui était pauvre, le destinait à 
l'état ecclésiastique. Après avoir achevé ses 
études à l'université de Halle, il se rendit à 
Potsdam dans le but d'y passer son examen. Le 
roi Frédéric-Guillaume II, ayant entendu parler 
de son talent de pianiste, le fit jouer plusieurs 
fois devant lui , et fut tellement frappé de ses 
dispositions, qu'il l'engagea à suivre la carrière 
musicale; en même temps il lui accorda une 
pension. Himmel se rendit alors à Dresde pour 
y étudier l'harmonie et le contrepoint sous la 
direction de Naumann. Trois ans après il vint à 
Berlin offrû* au roi quelques-unes de ses pre- 
mières productions , parmi lesquelles se trou- ' 
vait un grand oratorio intitulé Isacco, écrit sur 
un poëme de Métastase. Le roi le fit exécuter 
par les musiciens de sa chapelle, et il en fut si 
content qu'il nomma Himmel compositeur de sa 
chambre , lui fit présent de 100 frédérics d'or, 
avec une pension considérable pour aller perfec- 
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tionner son goût en Italie. Avant de partir, Him- 
mel donna à Beriin nn concert dans lequel il fit 
entendre une cantate intitulée La Danza. Ar- 
rivé à Venise, il y composa son premier opéra, 
intitulé II primo Navigatore, qui fut repré- 
senté en 1794 au théâtre de la Fenice. Ensuite 
il se rendit à Naples, oii il écrivit, à la demande 
de la reine de Naples, La Semiramide, qui fut 
exécutée au théâtre de Saint-Charles le 12 jan- 
vier 1795. Pendant qu'il écrivait cet ouvrage, la 
place de maître de chapelle du roi de Prusse 
devint vacante ; ell^ fut donnée à Himmel, qui 
retourna à BerUn , où il composa plusieurs mor- 
ceaux de musique pour le service de la cour, 
comme une cantate funèbre pour la mort du 
roi, et un Te Deum pour le couronnement du 
roi Frédéric-Guillaume III. Il alla ensuite viuter 
Stockhohn et Saint-Pétersbourg, et écrivit dans 
cette dernière ville son opéra Alessandro, II 
passa Tété suivant à Riga, et revint à Berlin par 
Stockholm et Copenhague. A Berlin il composa 
en 180 1 de nouvelle musique de théâtre, et l'an- 
née suivante il fit un voyage en France, en An- 
gleterre et à Vienne. De retour à Berlin en 
1802, il suivit la reine de Prusse à Pyrmont en 
1 806, après la bataille d'Iéna, puis il fit un voyage à 
Cassel,et revint à Berlin, où il mourut d'hydro- 
pisie. « Himmel, dit M. Fétis» est nn des composi- 
teurs modernes qui ont obtenu le plus de succès 
dans le nord de l'Allemagne. L'agrément de ses 
mélodies lui a iHrocuré cet avantage. Toutefois 
on ne peut le classer parmi les musiciens de 
premier ordre appartenant à la dernière époqae. 
Sa manière manque d'élévation et de portée : 
son harmonie est en général faiblement écrite; 
enfin son style manque de variété. » La bonne 
opinion qu'il avait de son mérite, sa grande 
susceptibilité, son goût pour les plaisirs , qui se 
joignait du reste à beaucoup d'amabilité et de 
firanchise, l'empêchèrent de s'appliquer sériease- 
ment à l'étude et de perfectionner ainsi son ta- 
lent. Comme pianiste il avait une exécution fort 
agréable et surtout une touche d'une grande lé- 
gèreté. Il montra sa reconnaissance envers la eour 
de Prusse en refusant constamment toutes les 
propositions qui lui vmrent de l'étranger. 

On a de Himmel : Opéras : Il primo Naviga- 
tore; Venise, 1794; — Semiramide; Naples, 
1795; ^Alessandro; Saint-Pétersbourg, 1799; 

— Vasco di Gama ; Berlin, 1 801 ; — Frœlichkeit 
und Schwsermerey (Gaieté et Extravagance) ; 
BerliUj 1802;— Der Kobold (Le Lutin); Ber- 
lin, 1804 i— Fanchon la vielleuse , texte de 
Kotzebue; Berlin, 1805; -- Les Sylphes ; Ber- 
Ihi, 1807 ; -^ Cantates : La Danza, paroles de 
Métastase; Dresde, 1792; — Les Fils de la 
Hesse et les Filles de la Prusse, composée 
pour le mariage d'une princesse de Prusse avec 
le prince héréditaire de Hesse-Cassel; Berlin, 
1797 ; — La Confiance en Dieu ; Berlin, 1797 ; 

— Cantate Junèbre pour les obsèques de Fré- 
déric-Guillaume IJ, roi de Prusse; 1797; - 
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CaaUte composée pour la cour de Vélecteur de 
Hesse; Cassel, 1807 1 — Oratorios et Musique 
d^Église: Iscicco, oratorio; Dresde, 1792; — 
Messe, vêpres, 146* psaume; — Voter unser 
{Pater noster) [de Mahlmann, à 4 Toix ; — le 
Psaume In Exitu. Himmel a composé en outre 
ou grand nombre de sonates , de fantaisies , de 
diansons, romances, etc. J. V. 

Féttê , Bioçr, univ, des MusMent. — Conversaiioru- 
JjËXikon. 

"* HiKCKBLDBT (Charles-Louis-Frédéric), 
adroinistratear allemand, né en 1803, an château 
de Sinnershansen près Meiningen, tué dans un 
doel le 10 mars 1856, à Charlottembourg, près 
Berlto. Il étudia le droit, entra dans la carrière 
administrative, et [occupa successivement des 
emplois à Cologne, Arensberg, Liegnitz et Mer- 
sebourg. En 1848 il devint préfet de la police 
de Berlin. II joua un r<Me important dans la ré- 
volotion prussienne et introduisit, après le ré- 
tabtisseroent de la tranquillité, des réformes 
salutaires dans les différentes branches de son 
administration. C*est à lui que Ton doit, en- 
tre autres, l'établissement des asiles pour les 
pauvres, des bains publics, etc. En 1856, ayant 
ordonné la dissolution du Jockey-Club de Berlin, 
il fut gravement injurié par M. de Rochow-Ples- 
sow, membre de la chambre des seigneurs. Hinc- 
keldey donna sa démission et demanda satisfac- 
tion à M. de Rochow. Dans la rencontre qui 
eut lieu le Jour suivant, il fut tué d*un coup de 
pistolet. Cette affaire fit alors beaucoup de bruit. 
M. de Rochow fut condamné à unepdne sévère, 
mais au bout d'un an de captivité il fut gracié, 
sons la condition cependant de ne jamais repa- 
raître à la cour du roi de Prusse. Il dut sa mise 
en liberté à Tintervention de la veuve de Tancien 
préfet de police. R. L. 

Pterer, Vntvenal-Lêxicon (Sopplément).— iVoMona/- 
zeUunç de Berlin, da l» mars 18M. 

HiNCKELMAim (Abraham), orientaliste et 
théologien protestant allemand, né le 2 mai 
1652, à Dœbeln, où son père était apothicaire, 
mort à Hambourg, le 11 février 1695. Après 
avoir été recteur à Gardelegen (1672) et à Lii- 
beck (1675), il fut nommé pasteur à Hambourg, 
en 1685. n se rendit, en 1687, à la cour du 
landgrave de Hesse-Darmstadt, pour être pré- 
dicateur de ce prince et surintendant général 
des églises de ses États. Retourné à Ham- 
bourg en 1688, il fut en butte aux attaques de 
quelques théologiens qui Taccasaient d'être mil- 
lénaire et piétiste. Les querelles où il fut en- 
traîné malgré lui, à propos d'un livre de Poiret 
traduit par Horbiuç, lui causèrent un tel chagrin 
qu'il en mourut. Il possédait dans sa bibliothèque 
un assez grand nombre de manuscrits orien- 
taux. On a de lui : Sylloge vocum et pkrasum 
raiibinicarum obscuriorum; Lûbeck, 1675, 
in-4***; — JDe Scholis Hebrssorum; — De Sa- 
crificiis Hébrxorum; — De America veteri- 
bus, prxcipue Carthaginiensibus, nota; — 
Testamentum et pactiones inter Muhammc' 

RODV. BIOGK. CÉ?(ÉR.— > T. XXIV. 



dem et Chri&tianx fidei ctt//orei , texte arabe 
et trad. latine; Hambourg, 1690, in-4*'; — Al- 
coran'us;'\\Âà,, 1694, in-4®. C'est la première 
édition que l'on ait donnée du Coran; car celle 
de Paganini, Venise, 1530, fut presque entière- 
ment anéantie par ordre du pape; — des orai- 
sons funèbres, des sermons, des controverses et 
des dissertations théologiques en latin et en al- 
lemand. £. B. 

H. Piping, Mem. theolog. ctor<i«tm.— SUieder, Cnind' 
lane zu einer Hêu. Célehrt, ttnd Schriftstellergesch., 
t. VI. p. 17 et SUIT. — Molleras, Cimbria lUterata, t. Il, 
p. 8». > Cliaurfeplé , DM, histor, — Sctanurrer, BM, 
Arabica, n* 967. 

HiNCRLBT {John), théologieu anglais , né 
dans le comté de Warwick, en 1617, mort en 
1695. Après avoir fait ses études à Saint-Aiban's- 
hall (Oxford), il entra dans les ordres, et devint 
successivement vicaire de Coleshill ( Berkshire), 
recteur de Drayton ( Leicvstershire ) et de North- 
field ( Worcestershire ). On a de lui divers ou- 
vrages de controverse parmi lesquels on remar- 
que : Fasciculus Uterarum, or letters on 
several occasions, written by Richard Baxter 
and Dr, Hinckley on the divisions of the 
Church; 1680, in-8*'. Z. 

Wood , Mhenm Oxonitnut, t II. — Chalmers, Gene- 
ral bioç. Diction. 

HINCMAR, archevêque de Reims, né proba* 
blement vers 806 , mort à Épernay, le 21 dé- 
cembre 882. Il était parent de Bernard, comte 
de Toulouse. Cette illustre origine lui fraya le 
chemin des honneurs, mais elle ne lui donna pas 
l'influence, l'autorité, l'espèce de dictature qu'il 
exerça pendant un demi-siècle dans l'église d'Oc- 
cident; il ne s'éleva si haut qu'à la faveur 
d'autres circonstances , et par l'énergie de son 
caractère. Nous le trouvons d'abord simple 
religieux dans l'abbaye de Saint-Denys, que 
gouvernait alors l'abbé Hilduin , et, en l'année 
830, accompagnant au fond de la Saxe cet abbé 
disgracié par l'empereur. Deux ans après Hil- 
duin reparaissait à la cour. Le jeune Hîncraar 
avait si bien plaidé sa cause, que l'empereur lui 
avait pardonné. Après la mort de Louis le Dé- 
bonnaire, Hincmar devint un des plus fidèles 
serviteurs de Charles le Chauve. Ayant apprécié 
la sagesse de ses conseils et la fermeté de son 
esprit, Charles le tira de l'abbaye de Saint-Denys, 
où il remplissait les fonctions de trésorier, et le 
fit venir à sa cour. Dans le même temps, sui- 
vant Flodoard , il lui donna les monastères de 
Saint-Germain de Compiègne et de Saint-Germer 
de Flaix. Les abbés de la condition d'Hincmar 
pouvaient alors posséder à la fois plusieurs mo- 
nastères et ne résider dans aucun. 11 est certain 
qu'Hincmar n'abandonna pas la cour, où il de- 
venait chaque jour un personnage plus considé- 
rable (1). Vers ce temps, en 844, eut lieu le 

(!', Ce qal est moins certain , malgré le témoignage de 
Flodoard, c'est qu'il ait été dès ce temps abbé de Saint- 
Germain et de Saint'Gerroer. En effet* dans la relation 
quHl a faite loKmème de son élection par le concile de 
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eoDcfle de Yemeuil, <yù l'on parla beaocoop de 
l'église de Reims, qui depuis dix ans, c'est-à- 
dire depais la déposition et remprisonnement 
d'Kbbon, attendait un nouveau pasteur. Hincroar 
était présent, et si! ne s'employa pas dès lors à 
disposer les esprits en sa faveur, les érèques as- 
semblés, portant d'eux-mêmes leurs regards 
vers un homme aussi puissant, estimèrent qnits 
ne pouvaient mieux servir les intérêts de la 
ville de Reims auprès de l'empereur, qu'en lui 
recommandant Hincmar comme successeur d'£b- 
bon. Élu archevêque de Reims an concile de 
Reauvais durant le mois d'avril 845, il fut oon« 
sacré, au mois de mai suivant, par Rothad, évê- 
que de Soissons, et au mois de juin il parut avec 
ce titre au concile de Meaux. On le voit ensuite, 
en 846, à l'assemblée d'Épernay, et en 847 au 
concile de Paris. Dans ce dernier concile Taffaire 
d'Ebbon fut de nouveau discutée. L'empereur 
Lothaire favorisait d'autant plus Ebbon qu'Hinc* 
mar était plus avant dans les gr&ces de son frère 
Charles. Il écrivit donc au pape Sergius , récla- 
mant de toutes ses forces un nouvel examen des 
crimes imputés au prélat exilé. Sergius ne pou- 
vait refuser et ne refusa pas ce qui lui était 
demandé ; cependant, le rendez- vous ayant été 
donné, des empêchements fortuits ou d'habiles 
intrigues firent que toutes les personnes con- 
voquées ne purent se rencontrer, et Guntbold, 
archevêque de Rouen, chargé par le pape de 
revoir le procès , confirma simplement, en l'ab- 
sence d'£bbon , la sentence des premiers juges. 
C'est en 848 que l'infortuné Gotschalck, con< 
damné par le concile de Mayence, fut mis aux 
mains d'Hincmar, son métropolitain. Hincmar 
n'était pas un théologien exercé, et dans une 
question aussi difficile que l'exacte définition des 
droits de la grâce et de la liberté il y avait pour 
lui bien des causes d'embarras et d^erreur. Mais 
c'était un homme dur, véhément, qui n'admettait 
aucune contradiction , et qui tenait tout discours 
signalé comme un peu nouveau pour une pro- 
clamation de guerre, ou, du moins, pour une 
révolte contre l'autorité des évêques. Dès que 
le pauvre moine arriva sur ses terres , il le fit à 
son tour juger, condamner, et, en outre, battre 
de verges et emprisonner. Si ce fut son droit, 
il en usa certainement avec une sévérité cruelle. 
Mais où il manqua tout à fait de prudence, c^est 
quand il prétendit opposer à la confession de 
Gotscbalck la confession des vrais orthodoxes. 
Aussitôt il se fit un grand tumulte dans toute 
l'Église des Gaules. Que Gotscbalck eût été jus- 
tement condamné, c'était, s'écria-t-on de toutes 
parts, une affaire douteuse. Mais au nom de 
quelle doctrine réprouvait-on quelques paroles 

BeanvaU, Hincmar •'ex prime ^n ces termet : « Ab epla- 
« copis ejusdem provinciae petitus , et ab archleplso)po 
m tuoc roeo, et proprio eplscopo..., cum contensu abbatis 
« tnei et fratrum moncuUrii in quo degebom, eptscopfs 
« RemeiMls provlnctc tradiioa. » Ce qai aeoable établir 
formeUenieDt qu'U était stoipie moine lorsqn'il Ait appei4 
cor ie sté^ archiépiscopal de Retme. 



peut-^tre téméraires, presque justifiées toute fois 
par les décisions assurément très-catholiques de 
saint Augustin^ On leur opposait, hélai! la pare 
doctrine de Faustus et des serai-péligiens. Vai- 
nement Hincmar éleva la voix pour se défendre , 
vainement il réclama, dans cette fteheuse con- 
joncture , l'assistance des théologiens les plos 
considérés. Pardule de Laon et le diacre Ama- 
Idire, gens d'un renom médiocre, osèrent seuls 
s'engager pour lui , tandis qu'il eut pour adver- 
saires plus ou moins vifs saint Prudence de 
Troyes, JUoupde Ferrières, Batramae deCk>r- 
bie, Amolon, archevêque de Lyon » et la grande 
majorité des évêques , des abbés , réunis pour 
délibérer sur cette importanteaffaire à Yalenceeo 
855, et à Langres en 8ô9. Il y a plu* : le pape 
Nicolas r** évoqua le débat, et l'archevêque de 
Reims eut une si grande craint de le voir se 
déclarer en laveur de Gotscbalck, qu'il feignit de 
ne pas l'avoir entendu, et riva plus étroitement 
la chaîne du malheureux qu'on réclamait à Rome 
pour l'interroger de nouveau. Cette vieille que- 
relle dure encore : les jansénistes sont avec 
Gotsclialck ; les molinistes tiennent pour Hinc- 
mar; et elle durera toujours, car il y a des 
questions qui, pour les théok^ens, sont inso- 
lubles. Les théologiens sont toujours, en efiet, 
dans l'absolu ; c'est leur domaine , et ils n'en 
peuvent sortir. Or, pour qui raisonne au point 
de vue de l'absolu, toutes les actions humaines 
sont également prédestinées, comme le sont 
toutes les variations, toutes les vicissitudes des 
choses naturelles. Cependant les théologieBS 
eux-mêmes ont une conscience; ils ne peuvent 
donc ne pas admettre que leur volonté jouit 
d'une liberté plus ou moins étendue : ce qui pa- 
raît contradictoire et l'est en effet , quels que 
soient les artifice^ de langage auxquels on ait 
recours pour mettre d'accord ces deux proposi- 
tions. Il n'y a que les phihisophAS pour douter 
de la raison pure et censurer ses jugonients 
trop absolus : il n'y a qu'eux pour admettre et 
proclamer sincèrement que la créature n'est pis 
tenue de comprendre l'économie de la création, 
et les éternels desseins du Créateur. Mais Hinc- 
mar était bien loin de soupçonner cette critique 
de l'idéalisme transcendental, et, une fois engagé 
dans f apologie de la liberté, il ne savait autre- 
ment satisfaire sa logique qu'en sacrifiant toote 
ou presque toute la nécessité de la grioe. De b 
les dameursde l'école aogustinienne; et il faut 
reconnaître qu'en théologie ce sont les aogus- 
tiniens qui argumentent le mieux. 

Ce fut une affaire qui causa bien des soucis i 
Hincmar. Dans le même temps, il s'en attira 
d'autres par l'intolérante âpreté de son hnmenr. 
Une assemblée d'évêques devait se tenir, en 
853, dans le monastère de Saint-Médard, à Sois- 
sons. Hincmar ne manque pas de s'y rendre, et, 
toujours impitoyable dans ses vengeances, il 
réclame la déposition de tous les clercs ordon- 
nés par Ebbon depuis sa condamnation. H était 
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d'aiUeim jaloux de se condlier une nombreuse 
clientèle, et, après ^yo\t rempli lui-même tant 
de charges renoues vacantes par un simple dé- 
cret, il pouvait en eflet se promettre de gon- 
▼emer le diocèse de Reims en maître absolu. 
Trop <todle à ses vœux , le concile de Soissons 
promulgue le décret; les clercs admis par Ebbon 
aux ordres sacrés sont à jamais, perpetuo, 
exclos de toutes les dignités ecclésiastiques. 
Mais ane décision aussi brutale déplut au saint- 
siége : Léon IV la -désapprouTa publiquement, 
et quelque temps après, en 866, Nicolas I*' la 
rétoqoa. Un de ces proscrits, Vulfade, fut même 
en cette année, au grand déplaisir d'Hincmar, 
élu archcTêque de Bourges. 

En 855 Hincmar assiste an concile de Bon- 
neail. En 856 il pose la couronne royale sur la 
tète de Judith, fille de Charles le Chauve, fiancée 
àÉdiluIfe, roi des Saxons. En 859 il est au coq- 
I eile de Savonnières; en 860 à celui de Tousî; 
I en 862 à celui de Pistes. En cette même année 
I il poursuit Rothad, évêqiie de Solssons. Roth'ad 
l'avait ordonné : il lui défait donc de la recon- 
naissance. Mais Rothad n'ayant pas voulu s'as- 
soder à toutes ses violences contre les clercs 
ordonnés par Ebbon , Hinemar loi avait conservé 
rancune de cette réserve. Sur ces entrefaites , 
l'éTéquede Soissons, suffragant de l'archevêque 
de Reims, dépose un prêtre, accusé, convaincu, 
dit-on, d*un crime capital. A tort ou à raison, le 
métro|)o1{taîn estime que ee prêtre a été mal 
jugé; il l'aecueille, le défend, ordonne à Rothad 
de le rétablir. Gelm<<îi refuse. Refuser quand 
Hincmar commande, c*est avoir bien de Tau- 
dace. Un concile, rassemblé dans la ville même 
de Soissons, prononce, à la requête d*Hincmar, 
la déposition de Rothad, qui descend de son 
siège pour être Jeté dans une prison. Cependant 
de tels procédés révoltent encore une fois la 
cour de Rome. Hincmar, mandé au delà des 
monts, s'abstient de comparaître. Il n'était pas 
homme à faire un si long voyage par déférence 
pour la volonté d'un pontife romain. Nicolas I* 
blâme alors le métropolitain, et rétablit le snf- 
fragant dans sa dignité. 

Très -puissant à la cour de Chartes le Chauve, 
Hincmar se considérait lui-même comme l'ad- 
ministrateur général de toutes les afiaires ecclé- 
ftiastiqueit du royaume, comme le pape des 
Gaules. C'est ce qu'on vit bien dans l'afTaire d'Hil- 
doin, élo es 664, évêque de Cambrai. Chargé 
de l'ordonner, non-seulement Hinemar refusa 
de le faire, mais il expliqua ce refos dans une 
lettre à l'empereur Lothaire, où il dénonça l'élu 
de Cambrai comme indigne, suivant le» canons, 
d'occuper la haute charge à laquelle les suffrages 
du {ieuple et des clercs l'avaient appelé. Ce fut 
Toccasion d'un grand débat, car Xhetgaud, ar- 
chevêque de Trêves, s'intitulant primat de la 
Gaule Belgique, Gontiiier, arcbevè|ue de Co- 
logne, et Ardoic, archevêque de Besançon, 
prirent avee la mêote ardent ia dtfenae d'Hil- 



duin , et assaillirent Hincmar de traits cruels. 
Mais, loin de céder, il brava cet orag^, répondit 
fièrement à tant d'accusateurs, et provoqua lui- 
même une résolution du saint-si^. Cette fois, 
contre la coutume, le saint- siège se déclara 
pour lui. 

Nous trouvons Hincmar en 866 à Saint-Mé- 
dard de Soissons, couronnant la reine Hirmin- 
trude, et consacrant Jean, évêque de Cam* 
brai. En 869, à Metz, Il pose sur la tête du roi 
Gfaaries la couronne de Lorraine. Il n'y avait 
pas, dans tout le royaume , une grande question 
qui ne lui fût soumise, pas une solennité où il 
M obligé de réclamer la place d'honneur : les 
têtes les plus superbes s'inclinaient toutes en sa 
présence. Mais si l'on était publiquement soumis 
à sa puissance, on murmurait à voix basse contre 
sa tyrannie , et quelquefois ces murmures de- 
venaient des plaintes, des appels à la cour de 
Rome, des révoltes même et des conjurations. 
La plus grave et la plus triste des affaires où il 
intervint avec sa violence habituelle, est celle de 
l'évêqne de Laon. L'évêqne de Laon, fils de sa 
sœur, portait le même nom que lui. Il l'avait 
longtemps favorisé, et l'avait fait charger par le 
roi de missions importantes. Celni-ci, se sentant 
si bien protégé, s'était bientôt cru quelque chose 
par lui-même , et, à l'exemple de son oncle, fl 
avait pris dans son diocèse les grands airs d'un 
satrape oriental, ne supportant ni l'examen de 
ses ordres, ni la discussion de ses actes. Le 
clergé de Laon s'en plaignit au roi, et le roi ré- 
prima les excès de l'évêque. Hincmar de Laon 
commit alors une grande maladresse : il invoqua 
l'autorité du pape contre l'autorité du roi, et 
excommunia tout le clergé de son diocèse. Quel- 
que temps après, il osa pluft encore : sommé de 
souscrire à la sentence prononcée contre les 
complices du rebelle Carioman, il refusa ce gage 
de soumission. Son oncle ne l'avait pas, il est 
vrai, encouragé dans cette conduite : il avait 
donc le droit de le blâmer ; mais il fit plus, il se 
présenta lui-même comme accusateur officiel 
de son neveu devant le concile de Douzi, au 
mois d'août 871, et le poursuivit avec tant de 
violence, que celui-ci, dont la cause était très- 
mauvaise, parut se concilier quelques membres 
du concile en récusant un juge aussi passionné. 
Hincmar de Laon fut condamné ; mais on vit 
trop clah-ement que ses excès de pouvoir et ton 
insubordination habitudie; délits si communs 
au neuvième siècle, lui avaient fait un moindre 
tort, dans l'esprit du roi et des courtisans, que 
son appel au pape et ses protestations indignées 
contre le libelle dénonciateur de l'archevêque 
de Reims. 11 fbt non-seulement chassé de son 
évêdié, mais emprisonné, et deux ans après, 
sans jugement nouveau, privé de la vue par un 
fer brûlant Cet atroce supplice lui fot-il infligé 
par son oncle lui-même P On l'a dit, mais on ne 
ra pas prouvé. Cependant, comme l'ont juste- 
ment remarqué les auteurs de Vffistare litté- 

33. 
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raire, si rarchevéque de R^ms eût alors in- 
tercédé poar le fils de sa sœur, le malheureax 
n'aurait certes pas sabi ce i>arbare ohâtiineiit 
Cette dureté de cœur a souleTé contre Hinc- 
mar tous les historiens modernes. On ne pro- 
nonce plus son nom que pour le charger de 
tous les crimes. Assurément nous ne plaiderons 
pas sa cause. Cependant, il ne faudrait pas Toir 
dans tous \e» prélats dont il 8*est déclaré l'ad- 
Yersaire, des hommes de bien persécutés par un 
affreux tyran, chargés par lui de crimes imagi- 
naires, et condamnés, malgré Téclat de leur in- 
nocence, par des assemblées serviles. Comme 
tous les hommes hautains et trop prompts à 
s'emporter, Hincmar a quelquefois traîné devant 
la justice des gens dont il aurait dû respecter le 
repos ; mais le plus souvent il a dénoncé de vrais 
coupables, il a poursuivi le ch&timent de véri- 
tables crimes. C'était, d'ailleurs, un homme assez 
éclairé pour son temps, qui joignait à une rare 
intelligence dans la pratique des affaires, à une 
imperturbable constance dans les résolutions 
qu'il avait une fois adoptées, cette conception 
systématique des choses que nous appelons au- 
jourd'hui une doctrine politique. Il faut voir dans 
Hincmar le premier ministre de Charles le 
Chauve, employant toute l'activité, toute la vi- 
gueur de son esprit, à organiser un gouverne- 
ment au sein de l'anarchie, à subordonner tous 
les pouvoirs, on peut dire toutes les tyrannies, 
à l'autorité d'un seul chef, et travaillant à rendre 
ce chef lui-même, le roi des Francs, libre dans 
son royaume, affranchi du contrôle des papes. 
C'était là le système d'Hincmar. Y a-t-il là de quoi 
le condamner ? — Mais ce qu'on ne peut absoudre, 
c'est riotraitable âpreté de son caractère, c'est la 
cruauté de ses procédés, c'est cette impatience 
de toute contradiction , qui le met, à quelque 
propos que ce soit, dans cet état violent où la 
colère, atteignant ses propres limites, s'appelle 
de la déraison. A cet égard les mœurs de son 
temps peuvent atténuer ses torts, mais non les 
justifier. 

Dans les dernières années de sa vie, Hincmar 
voulut disputer à l'archevêque de Sens la pré- 
pondérance officielle parmi les prélats des Gaules 
' et de la Germanie; mais il ne réussit pas dans 
son entreprise. En 877 il couronna Louis le 
Bègue, roi de France, dans la ville de Compiègne. 
Enfin, en 882, fuyant les Normands qui mena- 
çaient les murs de Reims, il se retira dans la 
ville d'Épemay, et y mourut. Les annalistes de 
l'église de Reims lui ont été reconnaissants de 
tout ce qu'il a fait pour cette église, h est re- 
marquable, en effet, que durant une vie si agitée, 
tandis que les plus grandes affaires de l'État, qui 
étaient devenues les siennes, paraissaient Too- 
cuper tout entier, il ne négligea pas néanmoins 
on seul instant les intérêts de son diocèse, ni 
ceux du monastère de Saint-Remi, dont en même 
temps il était abbé. H faut surtout le féliciter d'a- 
voir fait aux prêtres de son église un crime de 



leur ignorance traditionnelle, d^avoir institué 
pour les chanoines de la cathédrale de Reims, 
et pour les antres clercs du diocèse, deux écoles 
pourvues de doctes régents, enfin d'avoir. re- 
cueilli pour les bibliothèques de la cathédrale 
et de Saint-Remi un assez grand nombre de 
volumes précieux. Les écrits quil a laissés sont 
nombreux. Le P. Sirmond en a fait un recueil, 
qu'il a publié en 1645, en 2 vol., in-fol. Ils ont 
été scrupuleusement analysés par les auteurs de 
V Histoire littéraire de la France, Les mêmes 
critiques ont signalé d'autres opuscules d'Hioc- 
mar, qui manquent à Tédition de Sirmond, mais 
que l'on rencontre, pour la plupart, dans les 
grandes éditions des Conciles et dans les mélan- 
ges de Baluze, de d'Achery, de Mabillon. Beau- 
coup d'autres enfin sont perdus, ou, pour mieux 
dire, n'ont pas encore été retrouvés. Le style 
d'Hincmar nous représente bien l'homme même 
sous ses bons et sous ses mauvais cdtés : il est 
presque toujours élevé, sonore, arrivant facile- 
ment aux grands effets; mais il ne manque pas, 
d'autre part, d'images forcées, d'antithèses cho- 
quantes et d'apostrophes brutales. L'écrivain n'a 
pas connu la mesuro qu'ignorait l'homme d'État. 

B. H4URÉAU. 
Flodoard, Eeelesia Rementis Historia. — Âtinakt 
BertirUant. — Slrinood, en tète des œavrea d'Hiocouir. 
— GalUa Christkma, t. IX, coi. 89. — Hist. UUér. it 
la France, t V, p. iU-»9V. 

HINCMAR, évêque de Laon, mort vers l'année 
880 (1). En 876 Jean YIII confirma la sentence 
qui l'avait dépossédé de son siège, et une élec- 
tion nouvelle mit Hédénulfe au gouvernail de 
l'église de Laon. Cependant, deux années après, 
au concile de Troyes, le même pape le prit en 
pitié, lui permit de chanter la messe, et loi fît 
attribuer une partie des rovenus de son an- 
cienne église. Ce fut une sorte de réhabilitation. 
On ne sait pas exactement quand , comment et 
en quels lieux il mourat. On a de lui plusieurs 
lettros et plusieurs mémoires , dans lesquels il 
plaide sa cause devant tontes les juridictions. 
Ces pièces se trouvent, soit dans les Œuvres 
d'Hincmar, archevêque de Reims, soit dans les 
recueils de Conciles. B. H. 

Concilia, t VIII. - rie d'Hincmar de Laon, par le P. 
CeUot. - GaUia ChrUU t. IX, col. tu, -^ Hist. Uttér. 
de la France^ t. V, p. b». 

* HIND (John^Russéll ), astronome anglais 
né le 12 nuû 1823 à Nottingham. Son père, fa- 
bricant de dentelles, fut un des premiers à in- 
troduire dans son pays le métier à la Jacquart. 
Le jeune Hind reçut seulement Péducation qoe 
l'on donne d'ordinaire aux fils de marchand; 
mais , plein de goût pour l'astronomie, il lisait 
dès l'flge de six ans les livres traitant de cette 
science qui pouvaient lui tomber sous la main. 
Eu 1840 il vint à Londres , et entra d'abord dans 
le bureau d'un ingénieur civil; mais comme cet 
emploi avait moins d'attraits pour lui que les 

(1) rofis pour Pbuteon détails de m vie rarticie pré- 
cédent 
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études astronomiques, il obtint, par Tinfluenoe 
da professeur Wheatstone, une place à Tobser- 
▼atoire royal de Grcenwich, où il resta de no- 
Teinbre 1840 à juin 1844, mettant largement à 
profit la riche bibliothèque de cet établissement 
pour accroître ses connaissances. Après avoir 
pris part aax travaux de la commission envoyée 
par le gouvernement à Kingstown, près de Du- 
blin, pour mesurer la longitude de Valenlla, il fut, 
sur la recommandation du professeur Airy, nom- 
mé à l'observatoire particulier de M. Bishop, 
dans Rc^enVs Park, à Londres. Il y com- 
mença en 1845 une série d'observations qui ont 
étécouronnées d'un succès extraordinaire, par la 
découverte de différents astres jusqu'alors ina- 
perçus. Les planètes télescopiques découvertes 
par M. Hind sont d^à au nombre de onze, sa^ 
voir : Iris, le 13 août 1847 ; Flore, le 18 octobre 
de la même année; Victoria, le 13 septembre 
I 1850; Irène, le 19 mai 1851; Melpomène, le 
! 24 juin 1852; Fortuna, le 22 août 1852; Cal- 
I liope, le 16 novembre 1852; Thalie, le 15 dé- 
! cembre 1852; Euterpc, le 8 novembre 1853; 
Uranie, le 22 juillet 1854 ; Euphrosine, le 22 août 
1854. Outre ces planètes, M. Hind découvrit, le 
29 juillet 1846, une comète qui avait été ob- 
servée deux heures auparavant à Rome par de 
Yico ; le 18 octobre de la même année, une autre 
comète que l'élat brumeux de l'atmosphère ne lui 
permit plus de revoir; et le 6 février 1847, une 
troisième comète qu'il observa jusqu'à son pas- 
sage au périhélie le 24 mars suivant, jour où elle 
fut assez brillante pour être visible après le lever 
du Soleil. Enfin il découvrit de nouvelles étoiles 
fixes et trois nébuleuses non encore observées. 
De plus il a calculé les orbites d'un grand nombre 
de planètes et de comètes. 

Au mois de décembre 1844 M. Hind fut élu 
membre de la Société royale Astronomique de 
Londres. En 1850 il obtint de l'Académie des 
Sciences de Paris la médaille de Lalande, ;et le 
5 mai 1851 le même corps savant le choisit pour 
correspondant à la place de Schumacher. En 
1852 le conseil de la Société Astronomique de 
Londres lui décerna une médaille d'or « pour ses 
découvertes astronomiques, et en particulier 
pour la découverte de huit petites planètes, » 
et le gouvernement britannique le gratifia d'une 
pension de 200 livres steriing par an « pour 
ses importantes découvertes astronomiques ». 
M. Hind est aussi le directeur du Nautical Al- 
manack, publié parle gouvernement britannique. 
Les travaux scientifiques de M. Hind ont été 
publiés principalement dans les Transactions 
de la Société royale Astronomique de Londres, 
dans les Astronomisehen Nachrichten d'Altona, 
et dans les Comptes rendus de V Académie des 
Sciences de Paris, En 1845 il a donné dans 
YAthenaBum du 9 août : Récent Cornets and 
ihe éléments of their orbits ; et en 1848 : 
On the expected Return of the Great Comet 
of 1264 and 1556. En 1852 il fit paraître : An 
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asironomical Vocdbulary^ being an expia- 
nation of ail the terms in use among as- 
êronomers at the présent day ; in- 16 ; — The 
Cornets : a descriptive treatise on those 
bodies, with a condensed account ofthe ntc- 
merous modem discoveries respecting them, 
and a table of ail the calculated cornets 
from the earliest âges to the présent time; 
in-12; — The Solar System : a descriptive 
treatise upon the Sun^ Moon, and planets, 
including an account of ail the récent dis- 
coveries ; in-8'* ; dans la collection intitulée : 
Readings in Popular Literature, En 1853 
M. Hind fit paraître : Illustrated London As- 
tronomy for the use ofschools and students ; 
in-8<^. Ces œuvres à bon marché et sans pré- 
tention contiennent une foule de notions utiles, 
et conviennent également aux savants de profes- 
sion et aux lecteurs les moins familiarisés avec les 
principes de la science. L. Lovvet^ 

Bnglish Cyclopxdia {Biography). — Converi.-Le». - 
Dictionnaire de la Conversation, 

^HINRICHS ( Uermann- Frédéric 'Guil' 
laume ), littérateur allemand, né le 22 avril 
1794, à Karlseck (grand-duché d'Oldembourg). 
Il étudia à Strasbourg et à Heidelberg, où il 
eut pour maîtres Schlosser, Creuzer et Hegel. 
Il est aujourd'hui professeur de philosophie à 
l'université de Halle. Ses principaux ouvrages 
sont : Die Religion im innern Verhaeltniss 
ZUT Wissenscfiaft ( La Religion considérée dans 
ses rapports intimes avec la science); Heidel- 
berg, 1822; — Vorlesungen ueber Gœthe's 
Faust (Leçons sur le Faust de Gœthe); Halle, 
1825; — Grundlinien der Philosophie der 
Logik (Éléments de la Philosophie de la Logique) ; 
ibid., 1826 ; — Dos Wesen der antiken Tra- 
gcedié (L'antique Tragédie) ; ibid., 1827 ; — Ge- 
nesis des Wissens ( La Génération de la Con- • 
naissance); Heidelberg, 1835; — Schiller s 
Dichtungen nach ihrem historischen Zusam- 
menhange (Les Poésies de Schiller considérées 
dans leur enchaînement historique); Leipzig, 
1837-1838, 2 vol.; — Politische Vorlesunçen 
(Leçons de Politique); Halle, 1844, 2 vol. ; — 
Feriensehiften ( Écrits faits durant les yacan- 
ces); Halle, 1844-1845; — Geschichte der 
Rechts und Staats principien seit der Re- 
formation bis auf die Gegenwart ( Histoire 
des principes de Droit et de Politique depuis la 
réformation jusqu'à nos jours); Leipzig, 1848- 
1852, 3 volé ; — Die Kœnige. Entwiekelungs- 
geschichte des Kœnigsthum^ von den œltes- 
ten Zeiten bis auf die Gegenwart ( Les Rois. 
Histoire du développement de la royauté depuis 
les temps les plus reculés jusqu'à nos jours ) ; — 
Leipzig, 1852; — Das Leben in der Natur 
( La Vie dans la nature ) ; Halle, 1854. 

V— u. 

Conv.'Lex, -^ Jul. Schmldt, Geschichte der deutsehen 
Literatur des I9fwi JaArA.,s« éditjLeipslg, 18M. S«to1., 
p. 484. 

* niONCh-POiTHG-LAl, savant chinois, vivait 
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Ters la fia da treizième siède. Il était orig^iaire 
d« Yu-tohang (prov. da Kiang-si). Son titre ho- 
norifique était yU'hho. Pea de temps après 
aToir obtenu le grade de docteur, il fut appelé 
à la cour par l'empereur Chi-tsou (de la dynas- 
tie mongole). 11 publia un abrégé du SiaO'hio 
(La petite Étude de TÊcole de Confucius), qui 
obtint un grand succès; il fit paraître en outre 
OU'King-Chouë ( Explication des cinq vieux 
LîTres canoniques delà Chine) en sept HyreS; 
— Si-pou (Traité complet du Luth), ouvrage qui 
contribua également à répandre le nom de 
Hiong Pouog-lû ; ce savant fut même appelé à la 
cour de Tempereur. Hiong*Poung-lai appartenait 
à l'école dite, de la philosophie naturelle du 
célèbre Tchou-hi. P. B. 

Biographie générale de la]Chine; gr. ln-8«. - Cata- 
logue âé la Bibliothiqtte impériale dé Kkien-loung; 
in-lt. -> Bastn, USiècU du Youenf Parte, 18M, In-t*. 

HIORT. Vop. Hjoht. 

HiouBif^HSAiie OU TorBif^HBAifo, cé- 
lèbre voyageur bouddhistei, né en Tan 603 de 
notre ère, mort en 664. Son nom séculier était 
Tchin-chif c'est-à-dire « l'homme de la famille 
de Tchin ». Ses ancêtres étaient originaires de 
Ing-tchouen, dans le Ho-nan (1). Il n'avait que 
huit ans lorsqu'un jour son père lui donna lec- 
ture du Livre de la Piété filiale (^tao-iSTin^) de 
Confucius; quand Oen fut arrivé au passage où 
le disciple Tseng-tse quitte sa natte et se lève 
devant le grand philosophe son maître, le jeune 
Hiouen-thsang arrangea le devant de son vête- 
ment et se leva également. Son père lui en ayant 
demandé la cause reçut pour réponse : « Quand 
Tseng-tse eut entendu les instructions du maître 
(de Confucius), il quitta la natte; aujourd'hui, 
que je reçois vos leçons bienveillantes, com- 
ment pourrais-je rester tranquillement assis. » 
Cette réponse ne manqua pas de charmer le père, 
qui entrevit dès lors l'avenir réservé à son fils. 
Aussi se hâta-t-il de dire à ses parents appelés 
à cet effet : « H fera la gloire de votre maison. » 
Le jeune Hiouen-thsang persévéra dans l'étude 
des livres canoniques des anciens Chinois. Un 
de ses frères s'étant consacré à la doctrine 
bouddhique entra en religion et invita Hiouen- 
thsang à le visiter ; puis comme il reconnut en loi 
un talent supérieur, il Kinitia dans l'intelligence 
des livres sacrés. Sur ces entrefaites, un décret 
impérial fut rendu pour l'ordination, à Lo-yang, 
de vingt-sept religieux. Bien que le nombre des 
candidats fût de plusieurs centaines, Hiouen- 
thsang regrettait de ne pouvoir se mettre sur les 
rangs : il n'avait pas l'&ge exigé par les règles. 
Cependant une inspiration le pousse à se diriger 
vers la salle des concours. Il y arrive; mais il 



(1) Un panégyriste nommé Tchang-chone, auquel on doit 
la préface qui accompagne la relation des Toyages de 
nioaen-tlisang, fait remonter la famiHe de ee faoïeu pè- 
lerin an régne de Hoang-tl (vog. et nom ), et le rattache 
successivement à celle de l'empereur Cbon (ttU ans 
av»nt notm ère } et i nne fonte d'autna gnnda per- 
sonnages de la dynastie des Tcheou et de celle des Ban. 
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craint d'avancer trop avant. II a fliit fout ce qoe 
sa timidité Ini a inspiré, et maintenant encore il 
n'ose s'avouer à luinnême le bot de sa démarebe. 
Tandis qu'il se tient ainsi à l'écart , cherchant 
à se blottir en quelque coin , il est aperça par 
un examinateur, qui s'approche de hii et, après 
s'être informé de son nom, l'hiterroge ainsi : 
« Désirez-vous être ordonné? » Le jeune Hiouen- 
thsang, encouragé par ces paroles bienveillantes, 
lui exposa qu'il le souhaitait ardenmient , mais 
qu'il était encore trop peu instrott, et qu'enfin 
il n'avait pas atteint l'Age voulu pour cette ordi- 
nation. « Mon seul désir, i^onta-t-il, est de ré- 
pandre au loin la loi éclatante que nous a léguée 
le Bouddha, m Cette réponse fut accueillie avec 
joie , et il résulta pour Hiouen-thsang l'admis- 
sion dans le couvent où était déjà son frère, et 
cela sans qu'il eût| à subir aucun examen. A 
peine âgé de treize ans, il était d^à très-versé 
dans la doctrine du Bouddha, tl excellait daos 
l'explication du nirvana ( ta fin suprême, sof- 
vant les bouddhistes ) et exposait toos les 
dogmes de la religion à laquelle il s'était consa- 
cré. Sa réputation commença à se répandre 
au loin, et on lui donna le titre de maître 
de la loi. À la suite des désastres qui signa- 
lèrent la chute de la dynastie impériale des Soid, 
Hiouen-thsang et son IVère se mirent m roote, 
pour chercher un lien od ils pourraient conti- 
nuer leurs études et répandre les oonnaissanoes 
quils avaient acquises dans fa loi dn Boud- 
dha. Ils se fixèrent dans le couvent Koung- 
hoet'Sse de la ville de Tching-toa. En 623 le 
maître de la lot, ayant atteint l'âge de vingt ans, 
reçut le complément des règles monastiqocs. 
Hiouen-thsang parcourut ensuite les pays où 
se trouvaient des couvents et des retigieax 
versés dans Tintelligence des livres sacrés. Une 
grande dissidence lui parut régner entre les dif- 
férentes écoles; et comme il ne voyait pas de 
moyen d'arriver à une solution satisfaisante 
pour en concorder les croyances, il résolut d'en- 
treprendre un voyage dans les contrées de 
l'ouest, afin d'y interroger tes sages, d'y re- 
cueillir les livres sacrés et de sinspirer enfin 
sur la terre où le Bouddha était né et avait passé 
le cours de son existence. Tel est le débat 
des voyages qui ont rendu célèbre le nom de 
Hiouen-thsang dans la plus grande partie de 
l'Asie, qui lui ont fait traverser tes mers pour 
arriver jusqu'en occident, où mi iAnstre inter- 
prète s'est chargé de nous le Ikire oonnattrepar 
le récit de ses intéressantes përégrlnatioBS. 
Hîouen-tiisang part de Liang*tclieoti ( extrémité 
nord-ouest de la Clihie) dans le courant de l'an- 
née 628 ; il gagne tout d'abord fe fameux empire 
des Ouigours, à la capitale duquel il anâVe 
après avoir souffert toutes les fetignes d'un voyait 
long et pénible an travers des déserts, des marais, 
des montagnes, des vallées, des forêts, et après 
avoir subi les désagréments dn mirage, dont a 
fottrès-souvant le jouet. 0eeette capitale, notre 
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▼oyageur se dirige de nouveau vers Fouest, et 
TJàite SQGcesshrement lea principales Tilles de la 
région accidentée qni répond à la Bzoungarie. 
De là il se rend an mont ling-cban (nommé ac- 
tuellement Mousour Dabaghan) dont il traverse 
les sentiers escarpés, au milieu d'une atmosphère 
tantôt glaciale et nébuleuse, tantôt obscurcie par 
des tourbillons de neige. Il parcourt ensuite la 
région du Jaxartes et de la Transoxane, où les 
Turcs étendaient alors leur puissante domination. 
Suivant le St-yu-At, les Turcs (en chinois Tou- 
kitme ) pratiquaient alors le culte du feu. Hiouen- 
thsang pénètre successivement à Talas , à Sa- 
markasd, à Balkb^ à Bareiaoy Tan des centres de 
la doctrine bouddhique , dans le Kaboul, à Pd- 
chaver» h Attok. Û passe ensuite par le pays 
d'Ouéyéna, célèbre par les plus anciennes lé- 
gendes brahmaniques qui Tout consacré, et par 
les nombreux monuments qu'y élevèrent les 
aeolatiiirs de la doctrine da Bouddha. Après 
divers cérenta •mceastvimMit réitéras, le maitre 
de la loi chemine au travers des contrées man- 
tagneoses situées au nord du Kachemire, et 
après avoir séjourné assez longtemps dans le 
Pendi&b, il parvient an royaume de Panoutcha 
(dont Panteh, la capitale, existe encore) et à 
celui de Râdjapoura (actuellement Radjavar). 
Les plaines baignées par les eaux du Gange 
offirent denouveUes curiosités à notre voyageur, 
avide surtout de ce qui touche, de près ou de 
loin, à la foi religieuse à laquelle il s'est consa- 
cré. Parmi les États qui existaient dans se bassin 
à Tépoque du passage de notre voyageur se trou- 
vait cehii de Kapilavastou , où naquit Sakya- 
Mouni ( voy, ce nom), l'apôtre et en quelqoe 
sorte le fondateur du bouddhisme, et celui de 
Kouçfaiagara, où ce grand instituteur termina son 
existence. Parti da Bénarès, IIionen<*thsang ex- 
plore avec un soin des plus minntieiiK le vaste 
territoire de Magadha, pois, avec plus de rapi- 
dité, les royaumes situés au delà du Gange» dans 
la partie nord-est du Bengale. L'activité dumattre 
de la loi ne s'arrête pas là ; il se décide à visiter 
la partie snd de THindoostan, et y poursuit ses la- 
borieuses investigations. II ne peut voir Ceyian 
de ses propres yeux ; mais il recueille sur cette 
fie tons les renseignements qu'il peut se pro- 
curer aux diverses stations de son long voyage, 
il remonte ensuite vers le nord^ au travers du 
Goud|arat, du Bindh, du Moultan» et atteint de 
nouveau k royaume de Magadha ; de là il re- 
prend enfin la routa de sa patrie, visitant la 
plupart des pays qu'il avait d^à traversés à son 
arrivée dans llnde. Il longe le cours da TOxus, 
gravit de nouveau les montagnes àm Tsoung- 
ling et pénètre sur le plateau de Tartarie, d'où 
il regagne le nord-<Miest de la Chine par les 
royaumes de Kachghar, de Yarkand et de Khotan. 
Le bruit de la prochaine arrivée de IJiouen- 
thsang se répandit rapidement et parvint jusqu'à 
la cour. Dans la première fa»e de Kaonée 645, 
au printemps, une députation fût envoyée à 



sa rencontre et des réjouissances furent prépa- 
rées pour f&ter son heureux retour. On déposa 
dans le monastère Hong-fo-Sse les objets ainsi 
que les livres rapportés par le maître de la 
loi. Cette précieuse collection, comprenant des 
reliques de la chair du Tathftgata, plusieurs sta- 
tues du Bouddha en or, en argent et en bois de 
sandal et six cent cinquante-sept ouvrages, fut 
rapportée par vingt-deux chevaux. Après avoir 
questionné longuement Hiouen- thsang sur ce qu'il 
avait vu et appris de plus curieux , l'empereur, 
qui l'avait fait venir en sa présence, lui exprima 
sa satisfaction et voulut le nommer ministre. 
Le maître de la loi refusa cet honneur, disant 
qu'il ignorait la doctrine de Confucius , qui était 
alors la base de Tédifice social, et que, s'il aban- 
donnait la doctrine du Bouddha, à laquelle il 
s'était consacré dès sa première jeunesse , il res- 
semblerait à un navire à voiles qui quitterait les 
eaux de la mer pour voguer sur la terre ferme, 
n priait en même temps l'empereur de lui per- 
mettre de terminer ses jonrs dans un couvent où 
il pourrait traduire les nombreux ouvrages qu'il 
avait rapportés de l'Inde. Sa demande lui fut ac- 
cordée, et on lui adjoignit certain nombre de per- 
sonnes qui devaient l'aider dans la révision et la 
copie de ses traductions. 

Nous ne citerons pas ici la liste des nombreuses 
versions chinoises d'ouvrages indiens queHiouen- 
thsang rédigea dans le calme et l'austérité delà vie 
cloîtrée, afin dé ne pas trop étendre le cadre de 
cette notice. La même raison nous force de taire 
les services éminents que le zélé pèlerin rendit 
à la doctrine du Bouddha, en obtenant pour ^Ue 
la faveur impériale et de nombreuses ordina- 
tions de religieux et de missionnaires. Htouen- 
thsang avait conservé des traces de toutes les 
fatigues endurées pendant le cours de ses lon- 
gues pérégrinations, et il se ressentait souvent du 
froid glacial qu'jl avait éprouvé en gravissant les 
montagnes de l'Asie centrale vers l'année 656. 
Une maladie vint l'assaillir et plonger dans une 
morne tristesse les innombrables personnes qu'il 
s'était attachées par ses vertus et son savoir. Plu- 
sieurs fois , grâce aux médecins que l'empereur 
envoyait constamment près de lui, Hiouen-thsang 
parvint à se rétablir ; mais comme il ne cessait de 
se livrer au travail fatigant des traductions qu'il 
avait entreprises, il sentit ses forces s'épuiser et 
la mort approcher à grands pas. Dès lors il ne 
songea plus qu'à s'y préparer, et à donner ses der- 
nières instructions à ses disciples. Un jour, l'un 
d'eux accourut annoncer au maître de la loi qu'H 
avait vu en songe un stoûpa d'une hauteur pro- 
digieuse s'écrouler tout à coup. « Ceci ne vous 
concerne point, lui dit Hiouen-thsang avec 
calme ; c'est le présage de ma fin prochaine. » 
Dans ses derniers moments, le maître de la loi 
ordonna à ses disciples de distribuer ses vête- 
ments et ses richesses aux pauvres ; il fit en- 
suite de nouvelles recommandations; puis, se 
reposant sur sa couche, ii adressa une courte 
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prière à flltitréya Tathâgata. Le cinquième jour 
de la deuxième lone il avait expiré/ A ta nouVdle 
de la mort d'Hiouen-thsang, Tempereur répandit 
des larmes abondantes et fit entendre des cris dé- 
chirants : il venait de perdre» disait-il lui-même, 
le trésor de Tempire; Durant plusieurs jours toute 
réception solennelle fut suspendue au palais. Un 
décret impérial ordonna, en outre, que les fu- 
Dérailles de Hiouen-thsang fussent faites aux 
frais de TÊtat , et qu'une tour fût élevée en 
rhonneur du défunt Le jour de ses obsèques, 
une foule innombrable accompagna le corps 
jusqu'à sa dernière demeure : le morne si- 
lence des religieux n'était troublé que par les la- 
mentations du peuple, qui ne pouvait retenir la 
douleur que lui causait la perte de ce grand pè- 
lerin. 

Les voyages dout nous avons ci -dessus 
énoncé rapidement les principales stations ont 
été consignés dans l'ouvrage chinois intitulé : 
Ta-Thang Si-yu-hi chi-ceull-kiouen , c'est-à- 
dire n Histoire des contrées occidentales, pu- 
bliée sous la grande dynastie des Thang, en douze 
livres »; In-S*". Cette précieuse collection de do- 
cuments sur les cent trente-huit royaumes dé- 
crits par Hiouen-thsang, et qu'il avait, pour la 
plupart , visités en personne , a été traduite en 
français par notre savant sinologue, M. Stanislas 
Julien, sous le titre suivant : Mémoire sur les 
Contrées occidentales, traduits du scmscrit 
en chinois, en Van 648, par Hiouen-thsang 
et du chinois en français par Stanislas Julien 
(Paris; Impr. impér., 1857) ; in-8^. Le récit des 
voyages du célèbre pèlerin bouddhiste a été 
rédigé avec des détails biographiques par 
Hoa-li et terminé par Yen-thsoung, contem- 
porains de Hiouen-thsang, et publié en chinois 
sons le titre de Ta-Thang tse ^en-sse son-- 
thsang-fasse-tchouen ; Jfoet'li'pen-chi'tsoung' 
tsien, c'est-à-dire k Histoire du Maître de la 
Loi des Trois Recueils, du couvent de la Grande- 
Bienfaisance, publiée sous la dynastie des Thang » 
(édition impér. en 10 vol. gr. in-8°). M. Stanis- 
las JuUen a également traduit cet ouvrage, dont 
il intitula la version française : Histoire de la 
vie de Hiouen-thsang et de ses voyages dans 
rinde, depuis l'an 629 jusqu'en 645, par Hoeï- 
U et Yen-thsoung, suivi de documents et d'éclair- 
cissements géographiques tirés de la relation ori- 
ginale de Hiouen-thsang ( Paris, Impr. impér., 
1853) ; in-S**. Je n'sgouterai point à ce qui pré- 
cède une appréciation générale du caractère de 
Hiouen-thsang : les faits de cette histoire, dont 
on a lu l'exposé rapide, parlent suffisamment par 
eux-mêmes, et il n'est point permis à un écrivain 
européen surtout, dans l'état actuel de nos con- 
naissances historiques, d'énoncer ses propres 
impressions sur un personnage qui a été une des 
plus grandes figures de son siècle et l'un des 
hommes les plus vénérés dont s'honore la Chine. 
Qu'il nous suffise de rappeler que l'histoire de la 
vie de Hiouen-thsang, dont nous a dotés un savant 



interprète français, nous le représente comme 
« un religieux aux mœurs pures et austères, à 
Taîr grave et majestueux, dont la parole, successi- 
vement brillante et simple, éloquente et harmo- 
nieuse, entraînait la foule enthousiasmée dans les 
voies de la nouvelle doctrine du Bondha, doctrine 
qui eût été sans doute impuissante à renverser les 
croyances préexistantes et à réunir une foule aussi 
considérable d'adeptes, si pour destinée suprême, 
comme le veulent certains critiques, elle n'eût 
assuré à lliODune que la triste condition de l'a- 
néantissement ». L. Léon de Rosrt. 

Sources originales : Tathang-Si-yu-ki ,- it llrres gr. 
lD-8*. — Ta tkang-tte *en-ssê tan»thsang-/asse'tehoueni 
10 TOI. gr. In-e*. — Soaroes eoropéemies : SUDtalas-Jnllea, 
rufoçe* des PHerins bouddhUtet ; t vol. 1d-8«. - Abel 
Rémusat, Foë-koue-kl, ou relatioti des royaumet boni- 
dkiquet- ln-««. — Journal ÂtiaUgu»^ tome II, 1816 ,ln-«*. 

— Barthélémy Saint-Hilalre, dans le Journal de$ SavanU, 
1818, 1866, 1887, lll-4*. 

* HIPPA60EAS ( ImcttYopac ), historien grec, 
d'une époque incertaine. Athénée cite de lui un 
ouvrage intitulé : Hepi t% Ko^nSovCuv noXi- 
TsioK, dont il ne reste rien. Y. 

Athénée, XIV. p. 880. ~ C. MuUer« Fragment. HM. 
Grœc, t. IV. p. 480. 

HIPPARCHIA (ImcQcpxCa), femme philosophe 
grecque, née à Maronée, viÙe de Thrace, vivait 
vers 328 avant J.-C. Issue d'une famille riche et 
distinguée , elle s'éprit du philosophe cynique 
Cratèsde Thèbes, pauvre et laid, et aux représeo- 
tations de ses parents elle répondit qu'elle épou- 
serait Cratès ou qu'elle se tuerait. En vain le 
philosophe lui montra sa bosse et sa besace, 
et l'engagea à réfléchir sur le parti qu'elle voulait 
prendre. £lle dit qu'elle y avait assez pensé , et 
qu'elle ne trouverait nuUe part un mari plus 
riche et plus beau. Le mariage eut donc lieu, et 
avec des circonstances si extraordinaires qu'elles 
étonnèrent les cyniques les plus hardis (1). D'a- 
près Clément d'Alexandrie, une fête appelée 
CynogamieSf ou Noces de Chiens, consacra le 
souvenhr de l'union de Cratès et d'Hipparchia. 
Suidas attribue à celle-ci divers traités, entre 
antres des Questions à Théodore V Athée ;'A 
ne reste rien de ces écrits, et il est même dou- 
teux qu'ils aient jamais existé. Y. 

Diogène Laeree, vi, 86. — Suidas, an mot Imucpxîa. 

— Apulée, Florida, — Clément d'Alexandrie, Stron.t 
1. IV. — Ménage, Historia Mulierum pMlosophonm, 
68. - Brucker, HM. erU. PhU., 11,8, 8. - Bayle, Die 
tionnaUre hitt. et critique. 

* HiPPARiNUS (*finiapivoc), puissant citoyen 
de Syracuse , père de Dion , vivait en 400 avaot 
J.-C. Après avoir dissipé une grande fortone, il 

(1) Ce mariage; si eélèbre dans l'anfiqulté, a inspiré à 
saint AngttsUn des réflexions fort étranges ( De CivitaU 
Dei, 1. XIV, c. XX ), que Bayle a commentées sans scra- 
pule, et a fourni & Pierre Petit le sujet d'un poéaie latia 
inUtttlé : CgnoganUa, sire De CrateUi et HipparchUe 
jim&ribus,' Paris, 1871, ln-8». Il existe sur le même sajet 
deux romans, l'on ^cAtroppiA ( anagramme d'Hippar- 
chia ) histoire grecque, sans nom d'anteor ; Paris, 1748, 
in-li ; l'autre est de Wlcland^ et a été traduit en français 
par VanderbOQrg : Cratit etiHpparchi€fnti$, 1818, 
»T0kin-i8. 



721 



HIPPARII9US — 



s'assoda aux projets de Denys, et l'aida à s'em- 
parer da pouvoir suprême, ns partagèrent, en 
405, le titre de général autocrate , pois Hipparinus 
céda la première place à Denys, qui épousa sa 
fille, Aristomaque. A partir de cette époque, Hip- 
parinus ne paratt plus dans Thistoire, mais d'a- 
près la hante position de son fils Dicm, il est 
probable qu'il jouit jusqn'à la fin de sa Tîe de la 
&yenr du tyran. Y. 

Aiistote, Politique, V, 6. — PloUrqae/IMon. — Mltford, 
HUtorg 0/ Gneee, c. XXIX, S. 

* HippARiNiTS, fils de Dion et petit-fils du 
précédent, mort en 355 avant J.-C. Lorsque Dion 
s'enfuit de Sidle, Hipparinus resta au pouvoir 
du jeune Denys, qui, en 356, essaya de se servir 
de lui pour entrer en négociation avec les in- 
surgés qui l'assiégeaient dans la citadelle de Sy- 
racuse. Cette tentative échoua, et Dion ne tarda 
pas à s'emparer de toute la ville de Syracuse. 
Son fils lui fut alors rendu ; mais Denys avait 
pris plaisir à corrompre cet enrant. « Il l'avait 
foit élever, dit Cornélius Nepos , de manière à le 
jeter dans les plus honteuses passions, par l'in- 
dulgence calculée dont on usait envers lui. Il 
n'avait pas encore atteint l'âge de puberté qu'on 
lui amenait des courtisanes ; on le gorgeait de vin 
et d'aliments sans lui laisser un moment de re- 
lâche. Dion eut beau l'entourer de surveillance 
pour réformer ses habitudes , le jeune homme 
ne pat supporter ce nouveau genre de vie. Il se 
précipita du toit du palais, et mourut de sa 
chute. » • Y. 

Plutarqne, Dion. U. — CoroeUos Nepos, Dion, k, 6. — 
éUen, yar. Hitt., III, 4. 

* ■ippARinrs, fils de Denys l'ancien et 
d'Aristomaque, fille du premier Hipparinus. Il 
succéda à Callippe dans le gouvernement de Sy- 
racuse, en 352 avant J.-C. Suivant Diodore, il 
attaqua Syracuse avec une flotte et une armée, 
força Callippe à s'enfuir, et prit immédiatement 
possession de la ville. Polyen raconte diffé- 
remment le même fait , et son récit est confirmé 
par Plutarque. Hipparinus se trouvait à Leon- 
tini, qui était alors le rendez-vous de tous les 
mécontents de Syracuse. Apprenant que Cal- 
lippe venait de quitter cette ville pour faire une 
tentative contre Catane, il marcha aussitôt sur 
Syracuse, et s'en empara par surprise. Pendant 
son règne, qui ne dura que deux ans, il excita la 
haine et le mépris de ses suyets', et périt victime 
d'un assassinat. Y. 

Otodore de Sieile, X^I. S6. — Polyen, V, 4. .-Platarqae» 
Dion, 58. — AUienée, X, p. 436. * EUen, Var, HitU, 
II, 41. 

HiPPARQUB, créateur de l'astronomie ma- 
thématique, vivait entre l'année 160 et 125 avant 
J.-C, d'après les observations qui nous sont 
parvenues de lui, et qui vont de la 154*^ à la 163* 
olympiade. Il était de cinquante ans environ plus 
jeune qu'Ératosthène, et précéda Ptolémée de deux 
siècles et demi. Suidas (au mot 'Jirnopxoc) (1) 

(1) Baittj {Hiitoiré de VÂitrmtnnie aneienM) écrit 
inexactement Uypparque, U est vrai que/ricnopx^ 
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le surnomme Nicéen, tandis que Strabon l'ap- 
pelle Bithynéen (1), nom que porte aussi le titre 
d'un commentaire de cet astronome sur les 
phénomènes d'Aratus : de là on a naturellement 
conclu qu'Hipparque était natif de Micée en Bi- 
thynie. D'autres le disent originaire de 111e de 
Rhodes', s'appoyant sur l'autorité de Pline et de 
Ptolémée, qui dit seulement qu'Hipparque avait 
fait des observations à Rhodes (2). Quoi qu'il en 
soit, les meilleures de ses observations avaient été 
faites dans cette Ile, opulente héritière du com- 
merce des Phéniciens. Elle est située à peu près 
sous le même méridien qu'Alexandrie , où HIp- 
parque passe aussi pour avoir observé les astres. 
Frappé des erreurs et de l'imperfection des 
méthodes de ses prédécesseurs, ce grand astro- 
nome s'était imposé une double tâche : il voulait 
d'abord soumettre la science à une révision com- 
plète, et l'asseoir ensuite sur des bases nou- 
velles, plus exactes. Malheureusement, il ne nous 
est parvenu qu'une très-faible et la moins im- 
portante partie de ses travaux : nous ne pou- 
vons juger de leur ensemble que par l'enthou- 
siasme et le respect avec lequel en parlent Pline 
et Ptolémée. Voici ce qui nous reste d'Hippar- 
que : Tâv 'Apdvou xal EÔ86Çou 4»aivo|Jiiva>v è^yH- 
<xEci>v ^léXfa Y' (Trois livres de Commentaires sur 
les Phénomènes d'Aratus et d'Eudoxe), publiés 
par Pien*e Victorius, à Florence, en 1567, m-fol., 
et par Petau, avec une traduction latine, dans 
son Uranologium , 1630, in-fol. ; — *AaTspi9(jLoi 
ou EU à<7Tcpi<x{Mu; (Constellations ou sur les 
constellations) (3), réuni par P. Victorius à son 
édition de l'œuvre précédente. C'est un catalogue 
d'étoiles que Ptolémée a presque littéralement 
reproduit dans le 7^ livre de sa Syntaxe mathé- 
matique, plus connue sous le nom d'Almageste» 
Les ouvrages suivants ne nous sont connus 
( sauf quelques extraits de Ptolémée ) que par la 
citation de leurs titres : Eepl tûv &icXavûv àva- 
Ypo^ai (Sur les Constellations des fixes ), traité 
que Ptolémée a en partie reproduit dans le livre Vil 
de l'Almageste, et qui probablement est identique 
avec celui que Suidas cite sous le titre défiguré 
de Eepl T^ic T(3v àirXavtâv ovvrdl^co; xal toO xa- 
Ta<rcT)piY(AoO (De la composition et de la constel- 
lation des fixes) (4); — Eepl {laYaOûv xaiX 
&icooTT){AàTCii>v, scll. V)Xiou xttl aeXiQVYiç (Des Gran- 
deurs et des distances du Soleil et de la Lune) ; 
— Eepl Tijç xarà «Xoitoç (iY)vtaiac xrjç atkfyrn^ 
xiYfi(rt(ûç (Du Mouvement mensuel de la Lune en 



se trooTe aussi dans le commentaire deThéon sur Ptolé- 
mée, 11b. I, cap. 9. 

(1) Geogr,, »b. XII. c. 8. 

(t) PHne, Hist. Nat., Itb. II, c* 16. Ptolémée, Sfntax. 
mathem., v, i. C'est par erreur que Rlcetoii et Gassendi 
ont voalu faire d'Hipparque deux personnages distincts, 
l'un Rbodien et l'autre BUtiynien. 

(8) C'est probablement le même ouvrage que celui que 
Suidas cite sous le titre corrompu de EU voOc Âpiotoviç. 

(k) Suidas citait probablement de mémoire la plupart 
des titres d'ouvrages qu'il nous a transmis ; ce qui expli- 
querait pourquoi Ils sont souvent Inexacts. 
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latitude] ; — Ilepl {inviaCou xp^vou (De la Dorée 
du Mois); — Ilepi èviaufftou (uy^Gou; (De la 
grandeur de Tann^); — Depl iiSc \UTainiâ<tebK 
Tûv TpoTCixûv xcî l9T](Aepivâv <rv}(jLet(i>v ( De la Ré- 
?olution des Signes tropicaux et équinoxiaux); 
— npôc Tov *EpaT0<y8évTi xat Ta év Tf| Tuùy^ofitf. 
aÙToO XexOsvra (Contre Ératosthène et ce qoli 
a dit dans sa Géographie); — Bi6X(ov nepl twv 
$ià pdipouc xàT(o 9epo(iiv(i>v (De la Chute des 
Graves ). Plutarque (1) attribue à Hipparque on 
Traité cTÀrithmétiquef et Pappus un livre 
De duodecim Signorum Ascensione. Selon 
Achille Tatius, il aurait aussi écrit Sur les 
Éclipses de Soleil d'après tes sept climats (Ilepi 
èxXei^scùv iîkioM xaxà ta éicTÀ xXC(AâtTai ). Enfin, 
Théon (2) le mentionne comme auteur d'un ou- 
vrage Sur les Cordes (Ilepi tûv lv|xuxX(p evOeCcav) 
( qui remplaçaient alors les sinus). 

Établir les rapports des astres entre eux par 
la détermination de leurs distances, de leurs 
grandeurs, de leurs positions et de leurs mouve- 
ments , tel était le vaste problème qu*Hipparque, 
à en juger d'après ce qui nous reste de lui, s'était 
proposé de résoudre : il embrasse, comme on 
voit, toute rastronomle mathématique. Essayons 
d'en donner, si c'est possible, une idée bien nette. 

La lumière nous met en communication di- 
recte et permanente avec les astres, avec tout 
Tunivers ; elle donne le rapport physique qui lie 
entre elles les parties du grand Tout, toujours 
en mouvement : t6 Sv xal &el xivou(jievov. Qu'est- 
ce qui en donne la liaison mathématique ? Les 
angles des rayons visuels. A défaut de documents 
historiques, essayons de procéder par l'observa- 
tion et le raisonnement, comme devait le faire celui 
qui passe i>our l'inventeur de l'astronomie mathé- 
matique. En regardant autour de nous, dans une 
plaine unie, nous nous croyons placés au centre 
d'une demi-sphère dont le ciel forme la voûte et 
la surface du sol la section d'un grand cercle. 
La circ-onférencede ce cercle qui sépare la demi- 
sphère supérieure, visible, de la demi sphère 
inférieure, invisible, est la ligne qui limite 
notre vue et où le ciel et la terre semblent se 
confondre; c'est là ce qui s'appelle, d'un mot 
grec, l'horizon (â xOxXoc âpiCu>v, le cercle limi- 
tant). Il fallait sans doute peu d'efforts pour 
comprendre dès l'origine que cette limite n'est 
qu'une illusion, que, comparée à la grandeur du 
ciel, la Terre n'est qu'un point, et le diamètre du 
cercle horizontal une tangente à ce point (3). 
Si, dans notre attitude d'observateur, nous nous 
tournons du c6té où le Soleil atteint le sommet 
de la courbe qu'il décrit du lever au coucher, tun» 



(i) DêSttHeonanRepugnantUs. 

(t) Comment, in Àlmagesti I, 9. 

(8) Ptolémée, qai copie sonrent Hli»p«rqtt«, a consacré 
us chapitre enUCr ft démontrer cette proposition "Oti 
OTipiefou \6n(ov Jt^tt irpôç Ta oOpdvia fj yfi (que ta 
Terre n'est qu'on point par rapport aux espaces cétestet). 
Cest ren-téte da chapitre 8 du livre f** dé rAlmageste 
(Iwrd^tc |jaOy)(iatix^ ). 
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aurons en face le midi» derrière nous le nordj 
à gftuche l'orient et à droite l'occident. Le plan 
qui, passant par toute la sphère céleste, partage- 
rait le Soleil k midi, ainsi que tout le oorps de 
l'observateur de la tête aux pieda, en deux parties 
égales et symétriques» s'appelle \eplan du méri- 
dien (1). Xe xénith et le nadir (deux mots arabes 
corrompus qui signifient haut et bas ) sont les 
deux points opposés de la ligne qui fait de part 
et d'autre des angles ég/uix avec le plan horiaon- 
tal, on du diamèfanedu eeivie vertical ( nkéridien), 
qui paase par le aommet de la tète( tief<«r, d'où 
le nom de veriicale) et les pieds de robserra- 
teur. Cette li|^ conaerre le même rapport avec 
le plan de llioriMin, e'est<^-dire qu'elle y reste 
toujourt perpendicutalre, quelle que soit la quan- 
tité dont l'observateor se déplace; H feut donc 
la rapporter à un autre plan, pris posr point de 
repère afin de se ree^nnaitre dans cel immense 
Tout qui se meut perpétuellement. A eet effet, 
eonstraitoos, à l'image du ciel et de la Terre (2), 
une sphère es pareliemin de 10 piedade diamètre, 
assez grande pour contenir un homme ; trans- 
portons-nona avec elle dans les régieiie où deux 
fois par an le Soleil passe au zémtb, et faisons 
coïncider un de ses grands cerdee (résoKant de 
toute section qui passe par le eentre) avec le 
plan (cercle) équatorial déterminé d'avance (3). 
Un observateur, plaeé dans l'intérieur de cette 



(1) Lé partage symétrique du ciel par te méridien et 
du corps bnmain par la ligne raédtnne, vtfritsUe sotare 
marquée même sur tes os du squelette^ est un felt extrê- 
mement remarquable . dont la ptiilosophle D*a pas encore 
fait ressortir toutes les conséquences. Cette dirlsion daa- 
ItsUqne s'appliquera ft-elle aussi à l'intelligence P C'est sans 
doute dàBsce rapprocbement qa'll (ant cbercoer les pr»- 
aiiers germes du microcosme et du macrocosmc, d'au 
sortit plus tard Tastrologie. 

(f) La croyance que la Terre est une sphère remonte bien 
«a delà da temps d'Btppsrqae. 

(S) Voici comment les anciens ( tons habitants de i'bé- 
mlspbére boréal) étaient probablement parvenus à dé- 
terminer réqnatear : Ils avalent remarqué, eomnie noos 
poovoDS J« fnlre, que si les aies ( dTcXocwitm ) avaient 
leurs pointa de lever et de coucber lovariablcs pour i'oih 
servateur Immobile à sa place , il n'en était pas de même 
du Soleil et des planètes. Ainsi, ponr expliquer le cbaa- 
ieneat tfeatttwns* Us ne tardèrent pas à ddeouvrir qae, 
outre le mouvement général qui détermine le jour et la 
Qutt, le Soleil se déplace , en sens inverse de ce mouve- 
ment, et que dans le courant d'une année» Il parait le 
plus rapprocbé de nous à l'époque des Jours tes plus 
loogf ( vers l» SI Juin), et le plus élofgné à l'époque des 
Jours lea plus brefs X vers le ss décembre), et qoo arrivé 
à ces limites extrêmes , il est d'abord quelque tempi 
comme lmmoMle,statlonnaire, soit pour descendre ensolte 
dn nord an midi ou pour monter du midt au nord. Ces li- 
mites de Texcursion annuelle du Soleil vers les pôles n'a- 
vateal point éehéppé aux oteervateor» les phM anciens. 
LeaBomalos, frappés plus partteoiare»ent de l'iBHDobiiité 
de l'astre à ces limites, les appelaient soUticei (de sol et 
stare ); les Crées, ce peuple si moblte lui-même, lui don- 
naient le nom de trépèi ( Tp«ica( ), retours. C'est ta Ugne 
exactement Intcrwédlalre entra te aobtice d'été et le 
solstice d'blver q»! marque réqnateur : les Romains 
l'appelaient équinorialef et les Grecs* /^uidittnie, pour 
traduire Btténtlement le mot de i«v)(&cp(véc, parte fae 
le Jour est égal à la nuit lorsque le Soleil franefait eeUe 
ligne, deux fol* par «a, la première fols m mMttat«do 
midi a» MTtf (dvfUnOM^ priftffMftfV «t ^ seemide foto 
en descendant do nord au midi (équimxe ^tmUmM). 
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sphère artifidelle de fiiçon que ran de ses yeux 
en occupe exactemeat le centre, pourra facile- 
ment mesurer les angles que les rayons visuels 
forment k leur point de départ; il suffit pour cela 
de diviser le contour d'un grand cercle en 360 
parties ou degrés (nombre rond des jours de 
Tannéedes anciens) : l'intervalle, ou Tare compris 
entre deux rayons, donnera la valeur de l'angle 
en degrés et fractions de degré (chaque degré 
étant subdivisé en 60 minutes, et chaque minute 
en 60 secondes). L'angle mesuré par le quart du 
cercle, ou 90^, s'appelle angle droit; le demi- 
cercle contiendra donc deux angles droits ou 
180% et le cercle entier quatre angles droits ou 
360*. Par un accord apparent de notre faculté 
visuelle avee l'univers, les rayons formant les 
deux côtés d'an angle peuvent, en conservant 
leur direction, être indédairaent prolongés, sans 
que cet angle changede valeur, et, la circonférence 
étant proportionnelle au rayon, l'arc compris entre 
deux rayons doubles des premiers ( s'ils sont, par 
exemple, de 10 pieds chacun, au lieu de 5 pieds ) 
sera ausai double ; il sera triple si les rayons sont 
triples, c'est-à-dire que sur le second arc, double 
du premier, le degré occupera deux fois plus d'es- 
pace que sur le premier; sur le troisième, trois 
fois plus d'espace, étc. On voit ainsi l'avantage 
qu'il y a dans l'emploi de grands cercles pour 
mesurer des fractions de degré, des minutes et 
des secondes. Tout cela étant bien établi, pra- 
tiquona, aux quatre points cardinaux de la petite 
sphère, de petites ouvertures circulaires, afin de 
donner, par ces espèces de dioptres, libre issue 
aux rayons visuels sur la grande sphère du 
monde. Le moment précis où le Soleil, à Téqui- 
noxe de printemps, vient occuper le milieu de 
l'ouverture zénithale, sera le C* d^atcension 
droite (àvofopÀ àpOi^), l'une des deux coordon- 
nées nécessaires à la détermination du point 
occupé par un asti*e. Un observateur externe, 
qui d'un seul regard embrasserait toute la sphère 
artificielle, verrait alors l'ouverture zénithale 
(le point du midi vrai) représenter exactement 
le centre de la surface de Thémisphère éclairé, 
et la circonférence du cercle horizontal (passant 
par les points de lever et de coucher, ainsi que 
par les deux pôles) former la ligne de démarca- 
tion entre Phémisphère supérieur éclairé et l'hé- 
misphère inférieur ombré : c'est l'époque où 
sur toute la Terre le jour est égal à la nuit (\<rf\- 
(jLEpîa, ligne équinoxiale ). Si à l'instant où le 
Soleil se montre au zénith, l'observateur interne 
perce le point diamétralement opposé (nadir), 
il se trouvera exactement placé entre midi et 
minnit , entre le passage dn Soleil au méridien 
supérieur et celui d'une étoile an méridien in- 
férieur (1). Cette ouverture, par laquelle le regard 



(I) N'oublions pas que la Terre, que noun sapposonn Ici 
percée de part en part dans le sens de son diamètre éqna- 
lortal, n'est qo'an grain de poussière comparativement 
à la sphère céleste, et que si nous représentons celle-ci 
par uoe sphère en carton oo en peau de lo pieds de dit- 
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tombe au milieu de la voûte étoilée, marque le 
centre de l'hémisphère ombré. Mais laissons là 
le Soleil pour ne suivre d'abord que les étoiles, 
dont le mouvement parait beaucoup plus sim- 
ple. Si, au moment du passage inférieur d'une 
étoile, on ouvre le robinet d'un vase rempli d'eau 
( clepsydre ), on pourra , par la quantité du li- 
quide échappé ou par l'abaissement de son ni- 
veau, indiqué sur une échelle graduée, mesurer le 
temps qui s'écoule enlre deux retours consécu- 
tifs de la même étoile au méridien. On a trouvé 
ainsi que la quantité d'eau écoulée dans des in- 
tervalles égaux est toujours la même, et que la 
rotation du ciel sur son axe (1) ou le mouve- 
ment diurne est régulier et uniforme. Le temps 
et le mouvement ne sont donc que deux expres- 
sions différentes d'une môme quantité. Considérée 
comme temps ( durée d'un nyctémère ) , cette 
quantité a été divisée en 24 parties appelées heures 
(&pai (sidérales); considérée comme mouve- 
ment , elle l'a été en 360 parties, ou degrés. Le 
cercle équatorial, sur lequel ces divisions sont 
inscrites , est pour aSnsi dire le cadran de l'hor- 
loge du monde ; le 0°, à partir duquel se compte 
de l'occident à l'orient l'ascension droite, est le 
moment précis où le Soleil franchit la ligne équi- 
noxiale en remontant du midi au nord (équinoxe 
du printemps). La section do grand cercle pas- 
sant par le zénith et l'axe du monde s'appelle le 
cercle horaire : l'observateur placé à l'équateur 
entre le pôle nord et le pôle sud, points diamétrale- 
ment opposés et immobiles à l'horizon, y verra, 
dans l'espace de 24 heures, défiler devant lui tous 
les astres décrivant autour de cet axe des arcs de 
cercle qui vont en diminuant de l'équateur aux 
pôles. Ceux qui passent dans les intervalles com- 
pris entre 0" et la l*^* heure, entre la I'* et la 
2^ heure, entre la 2* et la 3^ heure,... s'appelle- 
ront les astres de la f , 2', 3*"... heure, ou de 
0* à 15*>, de 15** à 36°, de 30*» k 45° ascension 
droite. Si, au lieu de laisser le cadran équatorial 
(de la sphère artificielle ) immobile, on le fait tour- 
ner avec toute la sphère sur son axe d'un mou- 
vement égal à celui du ciel, et qu'à chaque heure 
on répète la même section ( par le zénith et les 
pôles), on aura vingt-quatre cercles horaires di- 
visant les 360 degrés en 24 parties, de 15 degrés 
chacune, subdivisibles en minutes et secondes; 
toute la sphère se trouvera ainsi également par- 
tagée en fuseaux (semblables à des quartiers d'o- 



mètre* 11 fandrall représenter le globe terrestre par une 
fraction infloUésimale d'one monade, invisible au micros- 
cope le plus puissant, et encore cette grandeur serait-elle 
trop exagérée. 

(1) Voyant le ciel tourner tout d'nne pièce, Ira aneiens 
avaient imaginé une sphère d'airain (J'explique dans mon 
Histoire de la Chimiey 1. 1, p. 64, pourquoi elle était sup- 
posée û*alrain ) se mouvant autour d'un axe solide, muni 
de pivots qui tournaient dans des crapaudioes fixes. Cette 
opinion, quelque puérile qu'elle nous parais.se, était déjà 
un progrès , car elle renverse le système primitif, d'après 
lequel la Terre reposait sur des fondements solides, éten- 
dus à rinflni, et les astres devaient tous les lonrs s'é- 
teindre an couchant pour se rallumer à Portent. 
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range) largesà l'équatear etamiocis yers les pôles. 
Mais si les cercles horaires iodlquent les astres 
qui, à un instant donné, passent au même mé* 
ridiea depuis l'équateur jusqu'aux pôles, ils ne 
suffisent pas pour déterminer exactement leur 
position; car il peut y avoir une infinité de 
points situés sur la même ligne : pour détermi- 
ner un de ces points, il faut que cette ligne en 
rencontre une autre (la seconde coordonnée né- 
cessaire). Rappeions-nous que, sous la ligne 
équinoxiale , la Terticale de l'observateur est si- 
tuée dans le plan même de Téquateur que nous 
désignons par 0**, et qu'elle est perpendiculaire 
à l'axe, dont les deux extrémités ( pôle sud et 
pôle nord) affleurent l'horizon. A mesure que 
l'observateur s'avanceravers l'un des deux pôles, 
l'équateur s'éloignera de la Terticale exactement 
de la même quantité dont le pôle (figuré par 
une étoile immobile) s'élèvera au-dessus de 
l'horîzon ; arrivé à 90**, il aura le pôle au zénith 
et l'équateur à l'horizon. La quantité dont la 
verticale s'écarte ainsi de Péquateur s'appelle ht 
déclinaison ; et comme elle est égale à la quan- 
tité dont le pôle s'élève, on peut considérer la 
déclinaison comme synonyme de hauteur du 
pôle. Comme la latitude terrestre, à laquelle 
on peut la comparer, la déclinaison est boréale 
ou australe , suivant que l'observateur s'avance 
vers le pôle nord ou vers le pôle sud. Si, au lieu 
de se déplacer, il reste immoble à l'équateur, et 
qu'avec chacun des rayons formant avec ce plan 
et l'axe tous les angles possibles depuis 0** jus- 
qu'à 90**, il exécute un mouvement de rotation 
autour de cet axe , il obtiendra une série de 
cônes dont les bases sont parallèles à l'équateur : 
ce sont là les cercles parallèles ^ dont les rayons 
mesurent les angles complémentaires des déclinai- 
sons pour former 90 degrés de l'équateur au 
pôle (boréal ou austral) : ils coupent rectan- 
gulairement les cercles horaires, et déterminent 
ainsi, aux points de rencontre, la position des 
astres. 

Tellesétaient sans doute les considérations qui, 
plus développées , ont fait regarder Hipparque à 
la fois c^mme le créateur de la trigonométrie et 
l'inventeur de l'armille équatoriale et de l'astro- 
labe. Malheureusement, pour juger de sa science, 
il ne nous reste de lui que son Commentaire sur 
les Phénomènes d'Aratus et d'Eudoxe (1) ; et en- 
core n'est-ce là probablement qu'une œuvre de sa 
jeunesse. Il le dédia à Eschrion , astronome de 
ses amis. Après avoir rendu justice au talent du 
poète qu'il se propose de commenter, il ajoute : 
« Il m'a paru opportun de relever ce qu'il y a 
d'erroné dans les assertions d'Aratus ainsi que 
d'antres qui ont écrit sur les phénomènes cé- 
lestes. De cette critique, je ne recueillerai, je le 
sais, aucun avantage, et on ne me saura pas même 



(1) 'IwTcapxou BiQtSvouTwv'Apàtow xai *Ev56Çou 
4>aivo(JLgveov l^y-fiatuy^ pi(^Ca tpia; dans PcUa, 
Vranologium, 
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gré de mes efforts. Aussi , n'est-ce que pour toi 
que j'écris, ainsi que pour ceux qui ne voudraient 
pas se tromper dans la contemplation du monde. » 
Il se propose ensuite d'écrire exactement le lever 
et le coucher des astres, et surtout de faire con- 
naître les étoiles qui déterminent ( i^optCouat ) les 
vingt-quatre espaces horaires (rà etxodi Téffaocpa 
(S>piaTa 6ia(rTYÎ(iaTa ). Pois il s'attache à montrer 
par de nombreuses citations qu'Aratus n'avait 
fait que copier Eudoxe, et il prouve que tous les 
deux s'étaient souvent trompés dans leurs déter- 
minations. On y voit qu'Hipparque connaissait 
les déclinaisons (à un demi-degré près), ainsi 
que les ascensions droites , et qu'il savait calculer 
tes triangles sphériques. Il nous est impossible 
de donner ici une analyse complète de ces criti- 
ques (1) ; il nous suffit de dire qu'Hipparque y 
laisse entrevoir qu'à l'époque de la composition 
de son Commentaire il n'avait pas encore dé- 
couvert le mouvement de la précession des équi- 
noxes; car il raisonne comme si les étoiles 
étaient , du temps d'Eudoxe , à la place où il les 
observait lui-même, environ cent ans après. 
C'est dans ce commentaire que les astronomes 
modernes ont trouvé, entre autres, la preuve la 
plus ancienne que les étoiles peuvent diminuer 
d'éclat. Ainsi, en critiquant Aratus, Hipparque 
dit : « L'étoile du pied du devant du Bélier est 
belle et remarquable (2). » De nos jours cette étoile 
est seulement de 4^ grandeur. « Vainement, re- 
marque ici Arago, voudrait-on, pour échapper 
à la conséquence que cette observation entraîne, 
changer la forme de l'animal , le pied s'étendrait 
même jusqu'au nœud des Poissons, qu'on n'au- 
rait rien gagné , puisque la plus brillante de ce 
nœud n'est aussi que de 4' grandeur (3). » 
L'apparition d'une nouvelle étoile fut pour Hip- 
parque l'occasion d'un recensement général des 
étoiles du ciel (visibles à Alexandrie). C'est PUne 
qui le rapporte ; et comme Ptolémée n'en parle 
pas, on a voulu révoquer ce fait en doute. Mais, 
à défaut de renseignements précis (4), on aurait 
dA se rappeler qu'environ dix-sept siècles pins 
tard, le catalogue de Tycho-Brahé eut une origine 
analogue; ce fut à la suite de l'apparition sou- 
daine d'une étoile brillante dans Cassiopée (en 
novembre (ô72) que le célèbre astronome da- 
nois entreprit sa révision du ciel. Quoi qu'il en 
soit, voici te passage de Pline : « Hipparque, 
qu'on ne saurait assez louer pour avoir montré 
l'affinité de l'homme pour les astres et que nos 

(1) Fojf. cette analyse dans Delambre, Hist. de VÀi- 
tronomie ancienne, 1. 1, p. 106-188. 

(2) KaXûc Se éoriv éxfa>^,c (5C. àor^p) xai ô 
év ToTc é{Aicpoaôiotc aÙTOu iroaiv xeC(i8voc ) , p. is^, 
Hipparch. ad Phœnom. Arat., dans Petau, VraMto- 
çiwn, p. 186 (Parts, 1690, In-fol. ). 

(8) Arago, Mtronomie, t. i, VIT. 

ik) Edouard RIot a trooTé dans des doeaments chinois 
(collection de Ma-tuan'lin) qu'en IH avant J.-C. 1m 
Chinois observèrent une nouvelle étoile dans la constel- 
la Uon du Scorpion. Cette apparition a précédé de six ans 
l'époque que l'on assigne à la confection du catalogue 
d'Hipparque. 



729 apPARQtJE 

âmes font partie du ciel , Hipparque aperçut une 
nouvelle étoile, engendrée de son temps... C'est 
ce qui l*amena à se demander si un pareil phé- 
nomène ne pourrait se reproduire souvent , et si 
les étoiles, que nous croyons fixes, ne se meu- 
vent pas en réalité. II osa donc, entreprise au- 
dacieuse , même pour un Dieu , transmettre à la 
postérité le dénombrement des étoiles (ausus, 
rem etxam Deo itnprobam , annumerare poS' 
teris stellas ) , leur imposer des noms et in- 
venter des instruments pour marquer la po- 
sition et la grandeur de chacun de ces astres, 
afin qu'on pût s'assurer aisément s'il y en a qui 
naissent ou meurent, qui augmentent ou dimi- 
nuent, enfin s'ils se détournent de leur cours ou 
s'ils sont doués d'un mouvement quelconque. 
C'est ainsi qu'il laissa le del ( cœlo in hxredi" 
taie cunciit relicto) en bérilage à quiconque 
voudrait l'explorer attentivement (1) ». 

Ptolémée a donné, avec quelques modifications, 
une copie du Catalogne d'Hipparque , à la fin du 
7* livre de l'Almiigeste. Les changements que 
Ptolémée introduisit étaient déterminés, comme 
il le dit lui-même (chap. V), par le besoin de 
donner une proportion plus exacte aux figures 
des constellations et de les mieux adapter aux 
positions réelles des étoiles. Ainsi, dans la cons- 
tellatton de la "Vierge, dessinée par Hipparque, 
il plaça dans les côtes certaines étoiles qui cor- 
respondent aux épaules. Ce Catalogue ( KaToa- 
Tepia(i6c) parait avoir été dressé en l'année 140 
avant notre ère : il contient 1026 étoiles déter- 
minées pour la première fois d'après leur ordre 
de grandeur ou d'éclat; c'est le cinquième en- 
viron des étoiles (de l** à 6* grandeur) à l'œil 
nu sur le ciel entier. On ignore si cea grandeurs, 
depuis la 1'* jusqu'à la 6* inclusivement, ont été 
détermmées par Hipparque lui-même, ou si elles 
ont été empruntées aux observations d'Âristille 
et de Timocharis faites à Rhodes et à Alexandrie. 
Quoi qnll en soit, dans ce catalogue d'Hipparque 
Kepler distingua 58 étoiles de 2^, 218 de 3^ et 
499 de 4* grandeur. La Grande Ourse compre- 
nait 35 étoiles, la Petite*Ourse S, le Bélier 18, 
le Taureau 44 , la Lyre 10, Hercule 29, la Cou- 
ronne boréale 8 , le Bouvier 23. Le catalogue 
d'Hipparque, tel que Ptolémée nous l'a donné, 
devint la base des travaux des astronomes arabes 
et du moyen âge ; on peut y puiser tous les 
éléments nécessaires pour une représentation 
exacte du firmament correspondant à environ 130 
ans avant l'ère chrétienne. Cette représentation, 
comparée au ciel actuel, démontre que les 
étoiles sont encore situées, les unes relativement 
aux autres , comme elles l'étaient il y a deux 
mille ans. 

Mais si les rapports angulaires des étoiles n'ont 
pas changé , il en est tout autrement de la tota- 
lité de la sphère céleste comparée aux points 
équinoxiaux. Pour plus de clarté, nous allons 

(1) Pline, Hisi, NtU., Ub. II, c M 
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reprendre notre petite sphère artifidelle au mo- 
ment précis où ( sous l'équateur) le Soleil occupe 
le zénith et une étoile le nadir ( minuit) , et que 
la ligne de démarcation circulaire entre l'hémi- 
sphère édairé et l'hémisphère ombré passe par 
les deux pôles, par le point de lever et le point 
de coucher. Si, toutes les vingt-quatre heures, 
le Soleil se retrouvait ainsi exactement en oppo- 
sition avec la même étoile, voici ce qui arrive- 
rait : le jour serait constamment égal à la nuit 
sur toute la surface de la Terre ; chaque nuit on 
ne verrait que les mêmes constellations briller 
au firmament; enfin, il n'y aurait jamais de chan- 
gement de saisons sous aucune latitude. Or, les 
choses ne se passent pas ainsi. En effet , le So- 
leil et l'étoile ne se retrouvent pas tontes les 
vingt-quatre heures aux deux extrémités de la 
même verticale. Le Soleil arrive chaque jour un 
peu plus tard au méridien que l'étoile; le jour 
solaire est donc plus grand que lejoursidéralf 
et le Soleil a un mouvement (en ascension 
droite) propre et en sens contraire de celui 
de l'étoile; c'est-à-dire que pendant le mou- 
vement diurne général, qui entraîne toutes 
les étoiles et le Soleil luirmême de l'orient 
à l'occident, l'astre du jour marche, pour 
son propre compte, de l'occident à l'orient, à 
peu près comme le ferait une mouche (la com- 
paraison est d'un astronome célèbre) sur un 
globe tournant. Mais sa déclinaison change en 
même temps que son ascension droite ; car, tout 
en s'avançant de l'occident à l'orient , il quitte 
la ligne éqoinoxiale pour se diriger vers l'un on 
l'autre pôle, qu'il n'atteint cependant jamais : son 
empiétement sur l'hémisphère boréal après aroir 
franchi la ligne pour aller du midi au nord , 
ainsi que son empiétement sur l'hémisphère 
austral après avoir franchi de nouveau la ligne, 
en allant du nord au midi, s'arrête , de part et 
d'autre, à environ 23** ; c'est exactement la quan* 
tité dont l'hémisphère éclairé déborde alternati- 
vement le pôle nord et le pôle sud ; de là le 
changement régulier des saisons : le maximum 
de l'excursion du Soleil vers le nord ( solstice 
d'été ) correspondra au plus long jour de l'été dé 
l'hémisphère boréal; c'est le moment où Thé- 
misphère éclairé déborde de 23° le pôle nord, 
quantité égale dont l'hémisphère ombré déborde 
le pôle sud, et qui y détermine alors le jour le 
plus court de l'hiver (solstice driver de l'hémis- 
phère austral). Les deux points opposés ( à ISO" 
l'un de l'autre) où le soleil franchit la ligne mar- 
queront les équlnoxes du printemps et de l'au- 
tomne. 

Le grand cercle que le Soleil décrit ainsi par 
son mouvement propre, les anciens l'appelaient 
le cercle oblique (à xOxXoc Xo(6;), parce qu'il 
coupe l'équateur, appelé cercle droit (ô xOxXoç 
ôp06;),sousun angle d'environ 23 degrés et demi 
( actuellement 23° 27' 30" ) ; les modernes le nom- 
ment éclipiique , parce que c'est dans ce plan 
qu'ont lieu les éclipses, par suite des positions 
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relatives an Soleil, delà Terre et de ta Lune. Les 
cercles parallèles à lYdiptique, et cpii vont en dî- 
miDuant jusqu'aux pôles de la sphère oblique 
(aipotpa éYxexXiiJL(jL£VY) ) (1), portent le nom de la- 
titudes (al xaxà xà lOAxoç (loipai), tandis qu'on 
donne celui de longitudes (al xarà t6 (a«}xo; (loC- 
pai ) aux grands cercles qui coupent les premiers 
rectangulairement en passant tous par Taxe et 
les pôles de Técliptique. Les points d'intersection 
de ces cercles déterminent les positions des astres 
relativement au plan suivant lequel s'opère le 
mouvement propre du Soleil. Les latitudes ef 
les longitudes sont donc à l'écliptique ce que 
lu déclinaisons et les ascensions droites sont à 
l'équateur du monde. L'astrolabe, instrument 
inventé par Hipparque, servait à mesurer direc- 
tement les longitudes et les latitudes. Les mo- 
dernes préfèrent déterminer d'abord les ascensions 
droites et les déclinaisons , et en déduire ensuite 
par le calcul les longitudes et les latitudes. Outre 
l'alternative des saisons , le mouvement propre 
du Soleil a pour efTet de changer l'aspect de la 
voûte étoilée; la zone des constellations qu'il tra- 
verse (2), en les effaçant successivement par l'é- 
clat de sa lumière, s'appelle le zodiaque, de 
Cû5ov, être vivant, et ô6o;, chemin, parce que Fi- 
magination des hommes avait de tous temps 
marqué les étapes du Soleil par douze figures qui, 
toutes, à l'exception d'une seule (la Balance), 
sont empruntées au règne animal. 

Voici l'ordre suivant lequel le Soleil, à partir 
de l'équinoxe de printemps et de l'occident à 
l'orient (mouvement direct), parcourait, du 
temps d'Hipparque, les constellations du zo- 
diaque : le Bélier (printemps), le Taureau, les 
Gémeaux; le Cancer (été), le Lion, la Vierge; 
la Balance ( automne ) , le Scorpion , Te Sagittaire; 
le Capricorne (hiver), le Verseau, les Pois- 
sons. Nous avons dit du temps d'ffipparque : 
c'est que le ciel a aussi ses annales : tout y 
change comme dans les fastes de l'humanité. 
Examinons de plus près la nature de ce grand 
changement, dont la découverte est due à Hip- 
parque. Le temps que le Soleil met à revenir au 
même point équinoxial s'appelle l'année tro- 
pique, l'année à laquelle se rapporte la chrono* 
logie de l'histoire : elle est de 365 jours et environ 
un quart ( plus exactement de 365 jours 5 heures, 
48 minutes 46 secondes et une fraction). A me- 
sure que le Soleil, pour accomplir son cycle an- 

fl) ta sphère obllgtte, Aont Téqoateur m nomme t*é- 
cllpuqite ou eerele oblique, donnait la mesure des lon- 
gitudes {Mcensions abliquei, «vaçopai XeÇaC) et des 
latitudes; tandis que la sphère droite (ffçaîpa Ôp6:fj), 
dont l'équateur se nomme le cercle équinoxial (xùxXoç 
l(n){JLepivô; ), portott les ascensions droites et les déclt- 
naisonâ. Cette distinction des deux sphères est très-Impor- 
tante dans L'astronomie andenne. 
- (I) Le Soleil efface par la vivacité de sa huDtère toutes 
les étoiles de l'iiémisphère supérieur; on pourrait, à 
la rigueur, réussir par des moyens artificiels à voir celles 
qui avolsioeat rborlzoa; mais U serait absolument lm< 
poasible de diatiogner lea étoUea de la oonstellaUon «à le 
Soleil se trouve. 
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nuel (évtauToO xuXiv^(iivoy) 0'avance à tra- 
vers les constellations , celles-ci paraissent, dans 
le même sens , c'est-ù-dire parallèlement au plan 
de l'écliptique, le devancer {prœcedere ) d'une 
quantité inappréciable par jour, mais qui, à la 
fin de l'année, s'élève à près d'une minute ( 50" 3), 
et dans un siècle à plus d'un degré et demi ; en 
sorte qu'au bout de 25 à 26,000 an^ , toute la 
sphère oblique (sur laquelle se mesurent les 
mouvements propres du Soleil, de la Lune et 
des planètes ) aura foit un tour entier ( de 
360**) sur son axe par un mouvement en longi- 
tiide , qui change nécessairement le^ ascensions 
droites et les déclinaisons des astres de U sphère 
droite. Tel est le phénomène appelé la proces- 
sion des équinoxes : Hipparque s'en aperçât 
le premier en comparant ses observations avec 
celles d'Aristille et de Timocbaris; il parvint 
ainsi à reconnaître que les étoiles, tout en 'con- 
servant leurs distances relatives, s'étaient avan- 
cées dans l'ordre des signes d'environ deux 
degrés depuis un siècle et demi. H crc^t d'abord 
que ce déplacement des étoiles n'affectait que le 
zodiaque; mais il s'assura bientôt de la généra- 
lité de ce mouvement autour des pôles de l'é- 
cliptique. Cependant Hipparque n'osa pas encore 
se prononcer ouvertement , et laissa à ses suc^ 
cesseiu*s son hypothèse à confirmer ou à rcjje- 
ter (f). La quantité de mouvement ( 50" 3) 
dont le Soleil» revenu au môme équinoxe, est 
distancé par l'étoile avec laquelle nous l'avons 
supposé partir du même méridien, représente, 
évaluée en temps, environ 20 minutes (20°* 
IS'* 77) : c'est cette quantité qu'il faut ajouter 
à Tannée tropique pour avoir Vannée sidérale; 
celle-ci est donc plus longue que l'année tro- 
pique, contrairement à ce qui a lieu pour le jour 
sidérai et le jour solaire. Ce mouvement de la 
sphère oblique, qui n'altère pas les latitudes, 
puisqu'il a lieu parallèlement à son équateor 
(écliptique), a pour effet de faire rétrograder, 
de l'orient à l'occident, la position de l'équinoxe 
et de faire passer le Soleil lentement par les 
mêmes constellations, au rebours de l'ordre dans 
lequel il les traverse annuellement. Déjà le Bé- 
lier, que, du temps d'Hipparque^ le Soleil occu- 
pait au printemps , n'a plus que la valeur d'un 
signe commémoratif : il ùit ai^ourd'luii place 
à la constellation des Poissons. Ce n'est donc 
encore qu'environ un mois (de 2,000 ans), de 
la grande année ( de 25,000 ans ) qui s'est écoulé 
depuis cette époque, si chaque signe du zodiaque 
doit représenter 30** ou la valeur d'un mois. C'est 
surtout à l'astronomie que doit s'appliquer cet 
aphorisme du père de la médecine : La vie est 
courte , et Vart est long. 

Parmi les autres travaux ou découvertes d'flfp- 
parque, dont il ne nous reste que le souvenir, il 
faut signaler : La détermination plus exacte de 
Vannée, Par l'examen comparât^ des cycles de 



(9) Ptolémée; SyrUaae, 



. Vll,f. 



7IS 

Méton et de Gdlippe*Bipptfque a'aperçat le pre- 
mier que l*aBnée , jusqu'alors admise , de 365 
jours et 6 heures, sfi^ée aussi l'année égyptienne 
et plus tard julienne, était d'environ â minutes 
trop grande. JLe cycle on période de Méton se 
composait de 235 mois lunaires, qui forment 6940 
jours. Mais cet intervalle est trop long de 6 beures 
pour s'accorder avec le mouvement du Soleil 
(19 rotations ou années solaires), et trop long de 
7 1 h. pour s'accorder avec celui de la Lnne. L'er* 
reurde 7 j h. devait, en se multipliant, être sen- 
sible dès la quatrième révolution du cycle. Il fallut 
donc alors retrancber on jour pour mettre les 
pleines Lunes à leurs véritables places. A cet effet, 
Gallippe quadrupla la période de Méton, et en fit 
on nouveau cycle de 76 années solaires , au bout 
duquel on devait retrancber le jour excédant. Le 
cydecalUppique secomposait ainsi de quatre pério- 
des métonknnes, dont une de 6939 jours et les 
trois autres de 6940 jours chacune. Par suite de 
cette correction, le mouvement de la Lune n'antici- 
pait sur la nouvelle période que de 5 h. 52' , c'est- 
à-dire eaviroo d'un jour seulement sur 304 ans; 
mais soa écart du mouvement du Soleil était 
plus GOBsidérable : il était d'un jour et environ 
6 heures au bout de 2 X 76 ou 152 ans (1). Ce 
défaut n'échappa point à la sagacité d'HIpparque. 
Ses observations lui avaient appris que l'année 
solaire et l'année lunaire ne sont pas tout à fait 
aussi longues que Gallippe l'avait supposé; et, 
voyant que l'anticipation était d'un jour en quatre 
périodes <ce qui est rrai pour le Soleil et un peu 
moins ponr la Lune ), il quadrupla le cycle de Ca- 
lippe, et en retrancha le jour excédant au bout 
de quatre révolutions. Par suite de cette nou- 
velle correction, l'anticipation d'nn jour 6 h. de 
la Lnne sur le Soleil ne portait que sur 2 x 1 52 ou 
304 ans. Malgré sa plus grande perfection, la pé- 
riode d'Hipparque ne fut pas adoptée par laGrè^ie, 
qui continuait de se servir des cycles de Méton 
et de Callippe.— Découverte des inégalités du 
mouvement du Soleil. Hipparque créa en quelque 
sorte une méthode nouvelle en comparant ses 
observations avec celles de ses prédécesseurs. 
Il trouva ainsi que, non-seulement pour le même 
hémisphère ( boréal ou austral ) , llntervaHe de 
temps compris entre Téquinoxe de printemps et le 
solstice d'été n'est pas égal à llntervalle compris 
entre ce même solstice et l'éqoinoxe d*antomne*, 
mais que cette inégalité s'étend aussi aux équi- 
noxes et aux solstices des deux hémisphères 
comparés entre eux : il avait, en effet, observé 
94 { jours entre l'équinoxe de printemps et le 
solstice d'été, et 92 ^ jours seulement entre ce 
solstice et l'équiDOxe d'automne; total : 187 
jours qui revenaient à rhémisphère boréal; il ne 
restait donc plus qu'environ 178 1/i joara ponr 
former Tannée entièie *. ces derniers devaient ap- 

(1) La période ttlHpplf|uek qa'avaltot «4optte tons les 
astronomes grées, et dontPtoIémée fait souTent mention . 
commençait à la 7* année de la 6« période méConlenne, 
ou 8S1 ans avant notre ère.. 
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partenir àl'hémispbèreaustral. Rien de plus natu- 
rel que de conclure de là que le Soleil parcourait 
cette dernière moitié avec plus de vitesse que la 
première, et que sa moindre vitesse était com- 
prise entre l'équinoxe de printemps et le sol- 
stice d'été. Or, les premiers philosophes et astro- 
nomes avaient enseigné que le mouvement du 
Soleil autour de la Terre était exactement circu- 
laire et uniforme, parce que, disaient-ils, le 
cercle est de toutes les figures géométriques la 
plus parfaite, et la majesté du mouvement uni* 
forme peut seule convenir à la marche des astres. 
Hipparque, comme plus tard Ptolémée, supposa 
donc que l'irrégularité du mouvement du Soleil 
n'est qu'une apparence, et que le mouvement 
circulaire et uniforme est la réalité , tant il est 
de la nature de l'esprit humain de ne croire d'à» 
bord que ce quMI imagine î Pour concilier cette 
théorie avec l'observation, on faisait mouvoir 
le Soleil dans un cercle excentrique, c'est-à-dire 
dont le centre n'était pas exactement occupé par 
la Terre. La corde passant par le point occupé 
par la Terre divisait ainsi le cercle en deux par- 
ties inégales, en un petit et un grand arc, et la ligne 
qui, sur ces arcs, joint les deux points où le So- 
leil est le plus près et le plus loin de la Terre 
s'appelait la ligne des apsides ; de là on expli- 
quait pourquoi le Soleil devait paraître se mou- 
voir plus lentement à la partie la plus éloignée 
et plus vite à la partie la plus rapprochée, et 
avoir un mouvement uniforme moyen entre ces 
deux parties. Mais il s'agissait de déterminer 
cette excentricité et la ligne des apsides. Zn com- 
binant les intervalles inégaux des équinoxes et 
des solstices, Hipparque évalua la première à on 
^ du rayon du cercle solaire (excentricité trop 
grande d'environ un sixième), et il plaça Papo- 
gée ( le maximum de la distance du Soleil ) au 
24* degré des Gémeaux (1). Ces données servi- 
rent depuis de base à toutes les tables du Soleil 
jusqu'à la réforme de l'astronomie par Ko- 
pemic — Les premières Tables du Soleil ainsi 
que les premières Tables delà Lune furent 
l'œuvre d'Hipparque : elles prédisaient en vers, 
au rapport de Pline, et pour six cents ans, le 
cours du Soleil et de la h\ïnQ{utriusque sideris 
cursum in sexcentos annos prxcinuit), si l'on 
doit prejidre à la lettre les roots prascinuit et 
sexcentos f quoique prœcinere n'irriplique pas 
nécessairement l'idée de poëme et que sexcenti 
soit souvent employé pour exprimer en général 
un grand nombre» « Dans ces tables, ajoute 
Plme, il embrasse, par le témoignage du temps 
{mvo teste), les mois, les jours, les heures des 
nations {menses gentium diesque et horas)^ 
les sites des lieux , et les divers aspects du ciel 



(1) C^esl pear expHi|«er les InégaHtés da moarement in 
Soleil qu'on avait Hnaglné les ^pteyctes .- le Soleil ét^it 
porté sur nn peUt cercle ( épicycle enté sur te grand x m 
mottTaRt nalformémeat et paraUèlcBiMit à lui-aiène sur 
rorMte aa eentre doqnet étatt placé te Terne. ( ^«r. Pto- 
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suiTant la diffénace des régions , absolument i rents, les paralhics (t) horimitales du Soleil et 
oomnae si U natnre Teût admis dans ses conseils | de la Lime, lears distances et leors grandeurs 
(luuid alio modo quam comUiorum naturx \ respectiTes, et le diamètre de l'ombre terrestre 



partieep$) {il 

L'astronomie a des rapports si intimes arec 
la géographie mathématique qalTipparqae passa 
aussi pour le fondateur de cette dernière sdenoe. 
Strabon (2) , tout en lui préférant Ératosthène, 



I dans l'endroit où la Lune la trarerse dans ses 
éclipses. Il e&iste, en effet, entre ces phénomènes 
un rapport tel, que quelques-uns ^ant donnés 
tous lès autres le sont également Hipparque fixa, 
par cette méthode, la distance de la Terre au So- 



ne peut s'empêcher de le louer pour aToir | leil à 1,200 rayons terrestres (distance beaocoup 
hisisté sur l'emploi des longitudes et des lati- 
tudes pour la fixation rigoureuse des lieux ter- 
restres. Suivant Ptolémée , Hipparque se serrait 
des observations d'éclipsés de Lune pour dé- 
terminer les longitudes de plusieurs Tilles. Au 
rapport de Strabon , il admettait, comme Éra- 
tostbène, la diTÎsion du grand cercle de la Terre 
en 360 parties valant chacune 700 stades , ce qui 
en donnait 252,000 pour la circonférence du 
globe (3). Gosselin conjecture qu'Hipparque est 
aussi l'inventeur de la méthode des projections. 
« Nous ne trouvons, ajoute ce savant, aucune trace 
qui indique qu'elle ait été connue d'Ératosthèoe ; 
et elle Tétait du temps de Strabon, puisqu'il 
parle decartes dont les méridiens et les parallèles 
étaient courbes. Hipparque, en rassemblant les 
observations qui pouvaient être appliquées aux 
longitudes, a dû nécessairement tenir compte de 
la diminution qu'éprouve l'étendue des parallèles 
à mesure qu'ils s'éloignent de Téquateur, ce qui 
l'aura conduit à rechercher quelle pouvait être la 
courbure que devaient prendre les cercles de la 
sphère lorsqu'il était question de les tracer sur 
une surface plane. Ce moyen, qui soumettait im- 
périeusement la géographie aux observations 
astronomiques, était le plus grand pas que la 
science pût faire; et l'on doit à Hipparque le 
principe qui l'a insensiblement conduite à la per- 
fection qu'elle a acquise depuis (4). » 

Hipparque détermina aussi la durée de la révolu- 
tion lunaire par une méthode analogue à celle qu'il 
avait employée pour le Soleil : il compara d'an- 
ciennes observations d'éclipsés avec les siennes, 
et divisa l'mtervalle écoulé par le nombre des ré- 
volutions synodiqaes. 11 fixa le premier l'excen- 
tricité de la lune à à**, et mesura plus exactement 
que ne. il'avaient l'ait ses prédécesseurs le mou- 
vement des apsides de la Lune (mouvement du 
périgée et de l'apogée, suivant l'ordre des signes 
du zodiaque ), et le mouvement des nœuds (qui 
se fait en sens contraire). — Distances et gran* 
deursdu Soleil et de la Lune, La méthode em- 
ployée à leur détermination est connue sous le 
nom de Diagramme d^ Hipparque : elle con- 
siste à comparer entre eux les diamètres appa- 



(1) strabon (lib. H) nous a conservé une parUe de ces 
éphémérides; et celles que rapporte Pline {HUt, Nat., 
IU>.. VI ) apparUenoent aussi probablement à Hipparque. 
(f^oy. Gosselin, GioçprapMe dei Grecs, p. 51. ) 

(t) Géoçraphty lib. I. 

(S) Le passage de Pline selon lequel on anralt ajouté à 
cette somme « un peu moins de 98,600 stades », est à peu 
près InlntelUgtble. (Gosselin, ouor. cité, p. S4. ) 

(4) Qossenn, Géographie des Grecs, p. 19-54. 



trop petite), sa parallaxe horizontale à 3' (e 
réalité beaucoup trop grande), et la distanœ 
moyenne de la Terre à la Lune à 59 rayons ter- 
restres. 11 concluait de là que le diamètre do So- 
leil était égal à cinq fois et demie celui de la Terre. 
Le Diagramme d'ilipparque , comme moyen de 
détermination des distances et grandeurs du Soleil 
et de la Lime , n'a plus qu'une valeur historique; 
mais on en a conservé le raisonnement comme 
un des principaux éléments du calcul des éclipses. 
Hipparque nosa rien. avancer relativement à la 
théorie des planètes « parce que, dit Ptolémée, l,es 
observations de ses prédécesseurs étaient trop 
défectueuses à cet é^utl. » — Dans tout ce qoe 
nous venons de dire, nous avons toojours essayé 
de nous placer au point de vue des anciens, en 
nous réservant la rectification de leurs théories 
aux articles Koperiuc et Kepler. F. H. 

Ptolémée. Syntaxis matk. — Pline, Uist, JVaL, II. - 
Suidas. — Strabon, Ilb. 11. » Montucla, Hist, des Ma- 
thématiques, t I, p. S57. * Balliy, Hist. de CJstrm , 
t I. — Delambre, Hist. de F Astronomie oneienM. - 
Biot'Traité d'Astronomie, t. IV. — J.-B.-B. Mareos, As- 
tronomie solaire d' Hipparque; Parts, 1828. in-S* : l'aa- 
teiir soutient la thèse, parfaitement réfutée par Letronae 
( Journal des Savants, ists et I8t9), d'après laquelle Hip- 
parque n'aurait été que le dépositaire de la clef des allé- 
gories anciennes, qui renferment presque toutes les con- 
naissances astronomiques eiactes des modernes. 

* HIPPARQUE ('InTcap/.oc), poète athénien 
de la comédie nouvelle , vivait dans le troisième 
siècle avant J.-C. Dans le court article que loi 
a consacré Suidas , on lit : « Hipparque, poète 
comique de Cancienne comédie. Ses pièces sont 
sur des mariages. » Ces derniers mots ( 8pâ[iaTa 
aOtoO icepl Ydl(Mi)v) signifient sans doute que les 
comédies d'Hipparque, comme celles de Ménandre 
et des autres poètes de la même époque, roalaient 
sur des intrigues amoureuses , et se terminaient 
par un mariage : c'est ce que font supposer en 
effet les titres de ses pièces. Saidas s'est donc 
évidemment trompé en le rangeant parmi les 
poètes de l'ancienne comédie; il faut le restituer 
à la comédie nouvelle, et le placer an temps de 
Ménandre. Il noas reste les titres de quatre de 
ses pièces; ce sont : ^vaab>Co(uvoi , ZcoY^po;, 
eatc, navvuxCç. Y. 

Suidas, au mot "InTcapxoC* — Melneke, FragmJ Com. 
Grtec, vol. I, p. 457. — Bothe, Comie. Grœe. Fragmenta^ 
dans U BibliiVthéque grecque de A.-F. (Mdot. 

* HiPPARQVK, philosophe pythagoricien, 
contemporain de Lysis et précepteur d'Éparai- 
nondas, vivait vers 380 avant J.-C. Lysis, dans 
une lettre conservée par Diogène Laerce, re- 

(1) On appelle parallaxe l'angle que loas-ténd le raron 
terrestre tu du Solelt ou de la Lune. 
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proche à Hi^parqoe d'enseigner pobiiqaement, 
ce qoi était contraire aux prescriptions de Py- 
tha^nre. Glément d'Alexandrie dit que, pour le 
fait d*ayoir enseigné en public Hipparque Ait 
exclu de la société des Pythagoriciens, qui lui 
âevèrent un tombeau comme s'il eût été mort. 
On trouve dans les Sermones de Stobée un frag- 

' ment du traité d'Hipparque Hspl eC9uf&(ac. Z. 

Oiog«9e Uerce, VIII, 4t. — JambUque, rUaPfthaf., 

I 17. — Sjnetius, Epist. ad HeracU — Clément d'Alextn- 

I drie, Strom., V, p. 874. - Stobée, Serm.» CYI. — Fabri- 

I dus, BitlMh. Crteea, vol. I, p. 847, 886. 

* Hi^PAKQUB de Sta(fire, philosophe grec, 
parent et disciple d'Aristote, vivait vers 330 
avant J.-C. Aristote le mentionna dans son tes- 
tament , et Suidas cite de lui deux ouvrages in- 
titulés : TC dp^GV xai di^Xu icapà toT; etoi; etTCc 6 
Y<zim;. C'est probablement le même Hipparque 
dont il est question dans le testament de Théo- 
pbraste. Y. 

Dlogèoe Laerce, V. it, 81, 86. 87. 
HIPFAB^OB. Voy. HiPPlÀS. 

^mPFASiiJS {'licnéaioç), écrivain vétéri- 
naire, Tivait dans le quatrième ou le cinquième 
siècle après J.-C. Il écrivit plusieurs ouvrages , 
dont il reste des fragments qui ont été insérés 
dans la collection des écrivains vétérinaires pu- 
bliée d'abord en latin par Jean Ruellius; Paris, 
1530, in-fol., puis en grec par Simon Grynœus; 
Bâie, 1537,in-8'*. Y. 

Sinttli, Dict. of Greek and Rowum Biagraphy, 

* HiPPASCS ('imcoMToc ), un des plus anciens 
pythagoriciens, né à Métaponte ou à Crotone, 
vivait vers 500 avant J.-C. Il fonda , dit-on , la 
secte pythagoricienne appelée les acousmatiques 
(&xou<7(taTixot),par opposition aux mathéma- 
ticiens. Selon Aristote, il soutenait que le feu est 
la cause de toutes choses, et, d'après Sextos Em. 
piricus,il se distinguait des autres pythagori- 
ciens, en prétendant que le premier principe 
(&PX^ ) est matériel, tandis que ceux-ci croyaient 
que le premier principe est un nombre, c'est-à- 
dire une substanceimmaterielle.il pensait aussi, 
si l'on en croit un passage fort obscur de Diogène 
Laerce , que le monde est toujours en mouve- 
ment, m^is qu'il se meut suivant des lois fixes^ 
On lui attribuait un ouvrage intitulé : Mu<rrtxà(; 
Xoyo;, et dirigé contre Pythagore (1). Y. 

Aristote, JlfetopA., 1, 3. — Jambliqae, Fita Pyth., c« 18. 
— Dlogèoe Laerce, VUI, 7, 84. — VlUoisoD, jéneed. Crxca, 
H, p. tl6. — BraDdis, (^ich. d. Grieeh. Rôm. Philosoph.^ 
vol. I. p. 809. 

* HiPPEAU ( Célestin ), littérateur français , 
est né h Niort (Deux-Sèvres), le 11 mai 1803. Il 
fit ses études dans cette ville, sous la direction 
de son père , ancien professeur des écoles cen- 
trales et principal du collège. Entré dans l'uni- 
versité à la fin de l'année 1820, il a été successi- 
vement professeur aux collèges de Niort, Roche- 
fort, Châtellerault, Poitiers et Napoléon-Vendée. 



(1) Un autre Hippasus, né à Lacédcmone, composa on 
onvrage en cinq livrcn snr le {gouvernement lacédémo- 
nten. — Athénée, I, p. U.C. MiUler, Fragmenta Histmic. 
Grxcwrwn, t.iv, p. 48a 

NOUV. BlOCr.» GKXÉn. — T. XXIV, 
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Il était en 1837 principal et professeur de philo- 
sophie au collège de cette dernière ville. Il vint 
fonder à Paris une institution privée, V École 
des Sciences appliquées y qui eut un succès ra- 
pide, et qu'il céda, en 1843, pour rentrer dans 
l'instruction publique. Chargé en 1844 de la 
chaire de littérature française à la faculté de 
Strasbourg en qualité de suppléant de Gé- 
nin, il a été nommé en 1847 professeur titu- 
laire de la même chaire à la faculté des let- 
tres de Caen, où ses leçons n'ont cessé d'attirer 
un nombreux et sympathique auditoire. H a 
fondé à Châtellerault, en 1829, un journal litté- 
raire , Le Colporteur, et à Poitiers, en 1830, un 
journal politique. Le Patriote de la Vïenne, de- 
venu, l'année suivante. Le Patriote de Vouest. 
Il a publié en 1833 une Histoire de la Philo- 
sophie ancienne et moderne^ qui a eu en 1838 
une seconde édition ; Paris, in-8**. Un Cours 
d'Histoire fait par lui en 1833 à Poitiers a été 
recueilli dans le journal hebdomadaire de cette 
ville. £n 1840, il a rédigé à Paris, avec M. B. Jul- 
lien, L'Enseignement , journal mensuel d'é- 
ducation, publié sous les auspices de la Société 
des Méthodes d'Enseignement, etdestiné à l'exa- 
men des questions et des envisages d'éducation ; 
Paris, 1840. Il a publié depuis : Blanche, ou une 
séparation; Strasbourg, 1845, in-12; — Le 
Bestiaire divin de Guillaume, clerc de Nor- 
mandie; d'après les manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale, précédé d'une introduction 
sur les bestiaires , lapidaires et volucraires du 
moyen âge, considérés dans leurs rapports avec 
la symbolique chrétienne; Caen, 1852, in-8^; — 
Histoire de VAbhaye de Saint-Étienne de 
Caen (1066-1790), ouvrage couronné par la 
Société des Antiquaires de Normandie et par 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres; 
Caen, 1855,in-4°; — Les Écrivains normands 
au dix • septième siècle ; Caen , Bahour, 
1857, in-12, consacré à du Perron, Malherbe, 
Boisrobert, Sarasin, Pierre Du Bosc et Saint- 
Évreraond. M. Hippeau a publié en outre un 
grand nombre de rapports, de notices ou de 
mémoires , soit dans les journaux politiques et 
littéraires, soit dans les recueils publiés par les 
diverses sociétés savantes dont il fait partie, et 
principalement dans les Mémoires de V Aca- 
démie des Sciences , Arts et Belles- Lettres 
de Caen et les Mémoires de la Société des An- 
tiquaires de Normandie. Chargé, en 1855, 
d'une mission littéraire en Angleterre par 
M. Fortoul, il adressa à ce ministre sur les 
manuscrits du British Muséum et d'Oxford, 
relatifs aux poètes français du moyen âge, un 
rapport, imprimé dans le 4^ volume des Annales 
des Missions sdentifiqties ; Paris, 1856. Ha 
fondé à Caen, en 1856, la Société des Beaux- 
Arts, composée déjà de près de trois cents mem- 
bres, et il rédige, en qualité de secrétaire, le 
bulletin de cette société. 



Doctanents partie. 
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mppwBL { Théodore GottUeb ob), éerkain 
buroorûte AUemaiid, né le 31 janTier 1741, 
dans la ProMe erieotale, mort le 23 avril 1796. 
Son père était mattre d^éoole. Pendant que le 
jeune Hippel étudiait le droit et la tbéolofpe à 
Kœnigsbông, vers 1760, il fit tooMMiaifmance du 
lieutenant russe de Keyser, qui remmena à 
Saint-Pétershourg etrintroduisitdans les eerdea 
de la haute société. De retonr à Kœnigsbeqs, 
corome précepteur, Hippel devint éperdunent 
amoureux d'une jeune j^rsonne d'un rang bien 
au-dessus du sien. Il sentit que, ponranifier au 
eemUe de ses déairs, il fattait è tonte force «en- 
quérir une position élevée. En vne de ce hnt, il 
quitie sa place , se jette dans Tétode du droit, et, 
avec une admirabie persévérance , il iténssit à se 
créer une positioa tionoraUe. 11 pouvait désor- 
mais aspirer k la main de celle qu'il aimait. Mais, 
soit que l'étude cftt donné un antre cours à ses 
idées, soit qu'il dédaignât de cueillir an fruit 
qui avait si lentement mûri, du moment 4pi'U fut 
arrivé an terme tant désiré, on te vit renoaoer 
à son amour; le bonheur domestique ne loi eon- 
rit plus comme dans les jours de sa iiremiére 
jeunesse : les fumées de Tambition avakot nsm- 
placé les illusions de l'amour. D'année en année, 
Hippel étendit le cercle de son activité : en 1780 
fl parvint à la dignité de bourgmestre de Km- 
nigsberg; plus tard, il remplit la charge de 
directeur de la police. La vie de Hippel serait 
celle d'un ambitieux un peu vulgaire , ai elle 
n'avait été vouée à de plus nobles travaux que 
ceux de l'admioistraition ou de la police. Élève 
et ami de Kant, il s'efforça de répandre la doc- 
tiine et les idées de son maître par la voie de la 
littérature. Dans un ouvrage bizarre, intitulé 
Biographies en ligne ascendante ( lAbenUoeufe 
in au/aUiçender Unie ), les sévères préceptes 
de la philosophie kantienne se trouvent encadrés 
au milieu de métaphores hainlies , dans un style 
pétillant d'esprit. Hippel, dans d'autres ouvrages, 
plaida la cause des £»nmes, devançant d'un 
demi-siècle la doctrine des saint-simonieHS ; il 
réclama pour elles l'admission aux emplois ci- 
vils, aux travaux d'érudition, ea un mot, à un 
partage plus juste de toutes les positions so- 
ciales. Hippel appartenait è la classe des écri- 
vains appelés humoTiOes de l'autre côté du 
Bhia ou de la Manche i et pour ce genre de ta- 
lent, le paradoxe est une arme lavorite. Ses 
contemporains reconnaissent en lui, à la fois, «ne 
raison lucide, ferme, et un penchante la super- 
stition ; une piété sincère qui toucha de bien près 
il une dévotion étroite, un «èle ardent |MMir la 
\ ertu et la moralité , joints à un tempérament 
passionné et sensuel. Dans ses refations, il était 
à la fois ami chaleureux et réservé; absolu dans 
ses opinions, et néanmoins affable, poli, homme 
du monde. Or ses écrits sont le miroir fidèle de 
ce caractère original. En vain vous y chercheriez 
une forme savante : le caprice règne là en souve- 
rain rnaltre. L'imagination vagabonde de l'auteur 



prend «et ébats sor on fond didées sérienses et 
èévères ; mm esprit y sèmeà proAisioB des aper- 
çât dHme finene et d'une proinidenr remarqua- 
Met; lee portrafts , calquée ear la vie réelle , dé- 
notent nne parfoile eenwifisenoe dee hommes et 
deschoees; plus d'an contemporain a d<l se re- 
oonnattre dans ses esquisses malicieuses. Pour 
être un écrivain d'un iwmnml mérite , il o'a 
manqué à Hippel que la AMMiHé de ee contenir et 
ie respect de la rè^e. fl s'appelait ln!-méroe le 
frère littéraire de Jean-Paul : ses principaix ou- 
vragesy qni tons ont para anonymes, sent : Vtber 
é»eBkê(ïh^ Mariais); Beriin, 1774; V édit, 
1841 ; -^ Veber die èùrgerlicke Veràesserung 
der Weièer ( Sur l'Amélioration civile des 
Femmes); Serlin, 1791; — Veber weibliche 
BHdmk§ (De l'Éducation des Femmes ) ; Berlin, 
i¥>i ; — t^tbenêUnf/e in OM/stêigender lÀnie 
nebsi Beilagen A. B. C. (Biographies en ligne 
ascendante et suppléments A. B. C. ) ; Beriin, 
1778-1781, 3 vol.; — Zimmermaun der Erste 
umd Friêdtieà der Zweite von Joh. Beinr. 
FrUdnek Quitteabaum, BUdscknitzer in 
Mtmnover, London gedruckt in der Ein- 
mmkeii ( Zimroermann T' et Frédéric II, par 
Jea n H e nri -Fréd. Qoittenbaam, eiaélenr d'images 
à Hanovfe; Londres , in^mé dans ia solitude) ; 
Bsriin, 1790; >- JCretis %md Quer:sûge des 
Ritters A bis Z (Courses vagabondes du che- 
valier A-Z); Berlin, 1793-1794, 2 vol.;-^ ffand- 
feitànmmgen naek der Natiir ( Dessins d'après 
natnre); Berlin, 1790; ^ Der Mann nach 
der Uhr (L'Homme de la montre), comédie; 
Kmnigsberg, 1771, in-8*; — Die nngewœhnlh 
ehen Nebenbuhler (Les Rivaux extraordinaires), 
oemédie; ibid., 1768; — Freimauerreden 
( Diseonrs d'un Franc-Maçon ) ; Kœnigsberg , 
17«8; ^ GeittUeièe Lieder { Cantiques ); Ber- 
lin, 1773; — SelésU&ragraf^e ( AiHobiogra- 
phie); Ootha, 1800, etc. Ses Œuvres com- 
plètes ont été p«d)liées à Beriin, 1828-1831, 
14 vol. [L. Spagb, dans VMneyH, des G, du M., 
«vecaddH.J 

R. L. 
SebUohtegroll, Mfékrêiog mf éat Jàkr 17W, rot. Il, 
p. 171-SH. - L, E. Borowoslty, (Jéber dmtsekicUtU dn 
f^er/atsers des Bûches ueber die Eke, etc.; Kœoigsberg, 
17S7. — Goldbeek, LiterarOcke Naehriehten von l'reus- 
Mw. — Baiir, Inttressante Lebênsgema^de der denk- 
toûrdkfsten Penonen des i¥*» Jahrh.^ vol. IV, p. 147. 
— Wacbter, Hmidbtteh der Geschiehte der lAieratm'.- 
Gcrvlnus , Geschiehte der deutschen DicMung , 4* édit., 
vol. s, p. 17«.4St. 

■I9P1A8 (*Inntac) et «WVABQ'm (Imtop- 
Xoc), tils de Pisistmte, socoédèrent à leur père 
en Ô27 avant J.-C. il parait qu-Hippias, Talnè 
des trois fils de Pisistrate, fut le seul souverain 
en titre ; mais il associa Hipparqne à l'adminis- 
tration , et tous deux sont dési;^ sous le nom 
de princes pisistratides ( ïlsieFKrrpatî&i w- 
pawoi). Hippias et Hipparque gouvernèrent 
d'après les mêmes principes que leur père. 
Thucydide parle avec admiration de la sagesse 
et de la modération qui signalèrent leur lùgne, 
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jaaqu'àia mart d'HiMMrqae. Vautour du dia- 
logoe â'ffépparquê signala eette péxiode comiae 
uo flgQ d'or. Cm briilaaief ^ei^turos du règne 
des Pisistratides j^&aweoi ôtre eiiaeiee en gé- 
aérai, bien qu'elles flouffrent des exceptions 
de détail, telles qae Tassasainat de Gimon, père 
de Bfittiade. Les impôt» ne s'élev|i€ot qu'au 
fiogtième du produit des terres. Avec ce rarenu 
modeste, les Piaisiratides aobeTèrent les bklk- 
meots eoBunencés par Icnr père, et en éleyàreut 
de nouveaux, e8tretior«Bt ub oiMfs de tnoupe^ 
mercenaires, k» Ipésopodes ( Ayw6iN^c), et 
subvinrent aux frais d^ £fttâi relit^ses. Hip- 
parque avait hériié des goMa Jâttéraires da jbod 
père. Il fit élevar ipir les routes /ipâ aoodiiiiMieat 
aux dàKérentcs viMes de l'Attiqua des luiites 
d'Hermès sur lesquels étaient ÎMArits d'un c6té 
ttoe sentence «Morale m vêts , de i'mtU» là dis- 
lance d'Athènes, diataflMse mesvnte è parUr de 
I l'autel jrles douze dieuK plaeé dans i'agoirft.. C^es 
I poètes oonteiofioraias las ^\m ^^mb^m^ Siuaa- 
I aide de £éoa, Aaacréoa de Téoa, LassMS d'Uer- 
Qiione et Onoosacrite, vivaient àia .oaur daa Pi- 
sisttatides, sous la pvotaetion d'tiifïpsequa* Mal* 
tieureiiscaiettt, ce ûls de Pisistrate joignait k des 
qualités brillantes des oubuts diss«iues. Une jar 
4ousie d'aanoujr, dontlei^i]^ est divierseineiitdar 
' poséparThucy(1ideet^iarPlttl»rque,escilaQgotfie 
kH la haine à'HMmô^fiê H d'àfUi/^é^t ^ai» 
peur T4ea@Br une iojujEe personadl^, résoiitmnt 
de tuer tes deua fràree. Ils cooinuiniqiiièiieat 
leur proiet à na .petit nondwie drames, et ehoist- 
rent po«r l'exécuter ia <âte des grandes Pana- 
tliénées , et le jour où le$ 4C»toyeiis arju^te se reo- 
daiei^ «n proeessioo du Céraittique an teiaple 
d'Atbéné Poliade. Au moment fixé, les deux oliefe 
de la conjuration virent un de leiu'S coBapUces 
s'approcher d'tiippias, sur le Céramique, et lui 
^ parler tout 4ms. Croyant qu'il lui mYëiil le com- 
plot, et ne voulant pas moucirjGafts avoir frappé 
au moins un des iycans, Ms ioenrurent vers ie 
Léocoriura, où se iconvaitiiippariqaie, et le tuè- 
rent. Harmodius iiit aussitôt au«aa<^ fiar les 
gardes. Aristogiton fut acnètéfau deéamps apnès, 
et mis à la torinae. éi désigna, dit^on, «emmeses 
complices les pKaeipaua. anus d'tiippias, «tle 
crédule tjFvan les fit mdàiie à tnart. A partir de 
l'assasaiBat de son fiière, «a Hé, ée caractèee 
d'iiippias (Éumgea, et devint «oupçoonettx et 
cruel, il aeeablaaes sujets d'iinpâto,'6t «berchaà 
se ménager Fappni de Darius, en donnant la maki 
de sa ûlk Aretiédj«e à Ëantidàs, £ls d'ttipfi>ti- 
ous , tffm de idsapaaqw^, qui était nn laveur 
auprèsidtt roi 4e Peim. toi daspotiswe muâta 
une haine dont ses ennemis profitèrent pour le 
renverser. X^a gprande fanulle des Aleméonides, 
qui avait fait une si vive opposition à Pisistrate, 
corapit ouvertement avec ses successeurs, se re- 
tira aur le Pai^nès , et «'y -foililia dans un ilieu 
appelé Leipsydrion, o^i affluèrent tes mécontents 
d'Ajtbènes. Âippias «chassa ^es 4J<Hn^oa}(Jes de 
leur asile ; mais ceux-ci s'adressèrent aa i^onaail 



amphùotyonlque, qni, par ta voix da l'oracle de 
Delphes, prononça la déctiéanea de la fanûtle de 
Pisistrate , et ordonna aux Spartiatos d'exécutisr 
ia sentenca. Deux «urnées lacédémooiettiies, 
jeownMAdées par Aoobimolius et dléomène, en- 
VJdninmt l'Attique. Itippias, renforcé par un oorpfi 
de cavalerie thessajienoe sous le» ordres de Oi- 
nèas» vainquit Aochii»olJu3 , qui périt dans l'ao- 
t^»n; mais H fut vaincu à son tour, et forcé de 
s'«»nfermef dans l'Aeropole* Ses enfants étant 
tombés entre les mains âe» assiégeants, il obtint 
qu'ils lui aéraient rendus k la condition de quitta* 
Athènes dians ^inq jonrs , et se retira avec eux à 
âigée, an ôto. Lui et ses parents furent eondamués 
à un exil perpétuel, et dans la suite les descen- 
dants de cette Tamille furent exceptés de tous les 
décrets d'amnistie. Leii Spartiates ne tardèrent 
pas à apprendre q^e Jie coojieil arophictyoniquc 
et Torade de Delphes avaient été gagnés par les 
Aleméonides, et craignant qu'Athènes, rendue à 
la liberté, ne devint trop pui&s^te, Us songèrent 
à rélabh'r l^ippias, et en firent la proposition 
dans l'assemblée d^ leyr^ alliés. L'opposition 
du député de Corinthe So&iclès lit échouer ce 
projet, et flj|)pias, qui s'étpit rendu à Sparte, n'es- 
pérant plus rien des Grecs , ;alia en Perse implo- 
rer le secoure de D^^ius. 11 accompagna Datîs 
jel Artapherae dans leur expédition contre Athè- 
n^, A pem ayait-jl mis le pied ;sur le sol dp. 
l'Attique, à Marathon , qu'un funeste présage lui 
fit craindre de trouver la mort dans le pays on 
il venait chercher un trône. En effet, il périt, soit 
À la bataille de Marathon, soit quelques jours 
après à Lemnos. Il était alors avancé en âge. On 
voit pins tard sa famille établie à la cour de Perse 
et pressant Xerxès d'envahir la Grèce ; c'est la der- 
nière fois qu'elle est mentionnée dans l'histoiro. 

Y. 

Hérodote, H, 7 ; V, 88, 86, 6t-70 ; 90 «4 ; Vf, 89, 103-107; 
VU.JB. - Thoeydide, Vi, &4-«0. ^6coiiastie d'Aristophane, 
i/i ye$jiM, 602; ifï LyùU.^ «64. — Pscudo-PIuJtarque. 
tilpparcfivs. — Suidas, aux mots AuxoTTOoeç, ir.i 
Aei4^u8pitî> {Jidxri, *Iir7iiaç. — Kllen, Far. Hist.., Vin, 
9. ^ Arlstote, OEèonom., II, p. IS47, cdit. de Beàkcr. — 
irtocraie, Db Uig., É<. — l'ansantas, lil, 4. — Cfcéron, ad 
Attic, IX, 10. - Justin, 11. 9. - ThirjwnU , mUory of 
Çreece. 

^BIPPIAS, sophiste gi'ec, fils de Diopitbo, 
ué à Élis, vivait dans le cinquième siècle avant 
J.-C. Il était disciple d'Hégésidaroe et contempo- 
rain de Pxotagoras et de Socrate. Comme 1( s 
autres sophistes de son teoips, U voyagea dans les 
diverses contrées de la Grèce, et essaya de faire 
fiortuoe jbu en3ei«goant l'art oratoire. Dans ydeux 
dialqg^es9 Hippias imjcn^ et ffippias minor, 
dont Le premier du mipins est de Platon, on 
trouve une peinture fine et vive do caractère 
d'fii|>pias, de sa vauité et de ses hautes préten- 
tifons. Ma*s ee portrait est peut-être plus pi< 
quant que Adèle. Platon n'était pas impartial en 
jiugeaut Jks sopblstes^dont l!en6eigBfimeBt faisait 
eoncurreiioe au sien , et 11 a traité avee «n rfédain 
j^yère ^es rh^ur^ q,ui s'occupaient moins de 
spéculations subtiles que de la vie pratique. Hip> 

24. 
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pias avait un sayoir étendu. Outre la rhétorique, 
la phflosophie et la politique, qui Taisaient le 
fond de l'instruction de tout sophiste, il était 
versé dans la poésie, la musique, les mathéma- 
tiques, la peinture et la sculpture ; il s'entendait 
même aux travaux manuels , et se vantait d'a- 
voir confectionné lui-même tout ce qu'il portait 
sur le corps, ses habits et jusqu'à ses souliers. 
Il excita surtout l'admiration par son talent 
d'improvisateur. Non moins fécond écrivain qu'ha- 
bile orateur, il composa des poèmes épiques, 
des tragédies, des dithyrambes, des traités sur 
la grammaire, la musique, le rhythme, l'har- 
monie. Nous n'avons pas même les titres exacts 
de ces productions, dont rien n'est venu jusqu'à 
nous, excepté une épigramme recueillie par 
Brunck, dans ses Analecta , II, 57 (1). Y. 

Platon. Hippiat major f BippUu minor. — Phllot- 
traie, yitœ Sophêâtarum. - PaounUt, V, M. — Groen 
van Priosterer, Proiop. Platon.» p. 91. — Geel, ffist, 
cru. Sophia,, p. 181. — Osann. Dertophist Hippiat dana 
le Bhein. Mus. poor 1848, p. 4M. 

^HIPPOBOTVS (lwic6«oToç), historien et bio- 
graphe grec, d'une époque incertaine. Il est sou- 
vent cité par Diogène Laerce. Il composa on ou- 
vrage sur les différentes écoles philosophiques 
Ilepl alpÉdeuv ( peut-être le même qui est men- 
tionné par Diogène Laerce sons le titre de 4»tXo- 
eroçcDv &vaYpa9TJ) ; il donnait à la (ois des notices 
biographiques des philosophes et une exposition 
de leurs systèmes. Y. 

Vossius. De Historicis Crsecii, p. 481, édtt' Virestermano. 

HIPPOCRATE, médecin grec, grand -père du 
célèbre Hippocrate, vivait vers 500 avant J.-C. 
11 appartenait à la famille des Asclépiades, et 
descendait, suivant la tradition, d'Esculape à la 
quinzième génération. Il était fils aîné de Gnosi- 
dicus, fils de Pédalire II et d'iEnerus, et père 
d'Héraclide. Quelques critiques lui attribuent 
les deux traités : De Fracturiset De ArCiculis, 
tandis que d'autres prétendent qu'il n'écrivit ja- 
mais. Z. 

Salda8,aa root *Iincoxpdry)c* — Fabricins, Bibliothéca 
Grœca, vol. XII, p. 680. — Smith, Diction, of Gredt and 
Roman Biography. 

HIPPOCRATB, le plus grand médecin de 
l'antiquité, né à Cos, en 468 av. J.-C. , mort très- 
âgé. — Hippocrate tient un des premiers rangs 
parmi les écrivains de l'antiquité; ses œuvres 
ont eu le rare privilège de fixer, pendant le cours 
des siècles, l'attention de tous les esprits culti- 
vés, d'être, à toutes les époques, un objet d'ad- 
miration enthousiaste ou d'attaques passionnées, 
enfin de susciter d'âge en âge une foule d'édi- 
teurs ou commentateurs, véritable cortège triom- 

(!) Deux grammairiens anciens d'une date Ineertatne 
ont porté le nom û'Hippias: Von, né à Tbaso», 8*occapa un 
des premiers d'expliquer les passages difficiles d'Homère 
( Artstole, Poet., î8; Lysias, Orat., XIII. 84); Tautre. Dé 
à Détos, composa une sorte de dictionnaire géographique, 
'£6v(3vôvo(Aa(7iai(Scol. d*ApoU. de Rhod., m, ii78; 
Snducia, p. S48; Eustatfae, ^éd Dionyt. Peirieç., 970). 
Enfin un Hippias d'Erythrée écrtvtt llditolre de sa fille 
natale ( Athéoée, VI, p. S88)« 



phal , qui chaque jour s'augmente et chaque jour 
laisse cependant encore un fait à remettre en lu- 
mière, un passage obscnr à expliquer, ou quelque 
notion précieuse à recueillir et à développer. 
Le génie antique a réalisé autant qu'il était en 
lui l'union intime de la science pratique et de 
la philosophie spéculative; il ne sépare jamais 
l'étude de l'homme de cdle de l'univers. Hippo- 
crate reflète au plus haut degré ce double carac- 
tère : il est à la fois un grand philosophe et un 
habile médecin; la lumière jailUt de toutes parts 
de ses écrits, et l'on ne sait ce qu'il faut le plus 
admirer, de l'étendue de ses idées ou de l'exac- 
titndede ses observations. Comme tons les grands 
écrivains de son époque, Hippocrate a merveil- 
leusement comprisla con^lation des sciences, et 
s'il n'a pas toujours bien saisi dans quel degré de 
dépendance on de subordination elles sont les 
unes par rapport aux autres, il faut en accuser, 
non pas son génie, mais l'état même où se trou- 
vaient les connaissances humaines. La conception 
de l'ensemble des choses , la véritable conception 
encyclopédique se retrouve presque dans chacun 
de ses ouvrages. 11 considère la biologie sous 
tous les aspects alors accessibles ; il semble même, 
par une sorte d'intuition , dépasser les limites 
restreintes tracées par des notions nécessaire- 
ment fausses ou insuffisantes. 

La réputation d'Hippocrate commence dès son 
vivant : le plus illustre de ses contemporains, 
Platon ou plutôt Socrate , invoque son auto- 
rité, désigne son école (1) à ceux qui veulent de- 
venir véritablement médecins, et ne craint pas 
de le mettre en parallèle avec Polyclète et Phi- 
dias. Ctésias, historien et médecin, appartenant, 
comme Hippocrate, à la famille des Asclépiades 
et l'un des chefs de l'école rivale de Cnide, s*é- 
tait occupé d'une de ses pratiques chirurgica- 
les (2), pour la blâmer, il est vrai ; mais le blâme, 
aussi bien que l'éloge, est une marque de l'impor- 
tance d'un auteur, surtout quand cette critique 
part d'un homme aussi célèbre qu'était Ctésias. 
Un siècle à peine s'était écoulé depuis la mort 
d'Hippocrate,. que sa renommée avait effacé celle 
de presque tous les autres médecins, si bien qoe 
beaucoup d'écrits de ses prédécesseurs, de ses 
contemporains, de ceux inême qu'il avait com- 
battus, peut-être aussi de ses successeurs im- 
médiats, arrivèrent à Alexandrie confondus avec 
ses propres ouvrages et inscrits sous son nom. 
Cette réunion de traités si dissemblables a dû 
s'accomplir à une époque assez éloignée de celle 
des Ptolémées, puisque les commentateurs d'A- 
lexandrie, ou ne paraissent pas avoir soupçonné 

(1) On voit par un passage do Ménon (p. M, éd. Dldot, 
que les médecins étaient dans l'habitude de tenir écoleet de 
se faire payer par leurs élèves ; il parait que ceux-U seuls 
qui recevaient des honoraires et ne voulaient pas doooer 
leurs leçons gratoitement éuient réputés les professeurs 
les plus eicellents. Hippocrate semble avoir été pour 
Platon le type de ces maîtres es arts. 

(t) GaHen, COmm. tf^^m,DeArUçuL, f M^ éd. d 
Kaehn, t. XVllI, p. 781. 
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rinCnukm pour certains ouTrages, oa n'oDt pu 
arriver, pour les autres , à distinguer les yrais 
écrits d'Hippocrate de ceux qui lui ont été faus- 
sement attribués. 

Les témoignages contemporains concordent 
pour faire naître Hîppocrate dans nie de Cos, au 
temps de la splendeur d'Athènes, dans le grand 
siècle de Péridès, dont il fut un des ornements, 
et prolongent sa vie fort au delà de la guerre du 
Péloponèse; ses voyages, son enseignement, sa 
rivalité avec l'école de Cnide, ne sont pas moins 
iMen établis; on en trouve la preuve dans ses 
propres ouvrages. Peu satisfaits de ce petit 
nombre de renseignements incontestables, mais 
dont ils n'ont pas même tenu compte, tant ils 
leur semblaient réduire à de mesquines propor- 
tions rimage auguste du prince de la médecine, 
les auteurs anciens se sont plu à charger la vie 
d'Hippocrate d'une foule de récits, ou purement 
légendaires ou tout à fait absurdes, et à trans- 
former ainsi ce grand homme en un personnage 
de roman. Ses panégyristes, poussés par un zèle 
indiscret, et maladroitement jaloux de lui rendre 
un culte outré , ont prétendu , par des ornements 
étrangers et par le prestige du merveilleux, 
rehausser son mérite et répandre son nom, 
comme si ses immortels ouvrages ne lui assu- 
raient pas une renommée plus durable que cette 
{^oire factice appuyée sur des narratimis convain- 
cues d'imposture et de ridicule au plus simple 
examen. La légende d'Hippocrate est un des su- 
jets les plus difficiles et les plus intéressants que 
puisse se proposer la critique; M. Littré y est re- 
venu plusieurs fois; quelques auteurs modernes, 
entre autres MM. Hoodart, Malgaigneet Pétersen, 
en ont fait aussi l'objet d'études sérieuses ; cepen- 
dant il reste encore plusieurs points à édaircir. 
Dans la légende hippocratique il y a deux parts : 
celle du vraisemblable et celle du faux. La part 
du vraisemblable est composée de récits que 
rien ne contredit absolument, mais que rien 
non plus ne soutient , si ce n'est la parole sus- 
pecte de narrateurs fort éloignés du temps où 
devaient se passer les faits qu'ils racontent. Il 
existe trois Vies d'Hippocrate : la première 
en date (1), et cette date parait très-récente, a 
été rédigée par un auteur inconnu , d'après un 
certain Soranus (xoctà Zcupavôv); mais il y a 
plusieurs médecins de ce nom, et il est assez dif- 
ficile de les distinguer les uns des autres ; on 
croit généralement qu*il s'agit de Soranus d'É- 
phèse, auteur d'un ouvrage Sur les Fie» , les 
Sectes et les Ouvrages des Médecins; mais on 
peut supposer aussi que cette biographie a été 
intitulée xarà Scopocvov, à cause du Soranus de Cos 
qui y est mentionné deux fois. Ainsi, d'un côté, 
ignorance absolue du nom de l'auteur de la Vie 



<i) On tronve cette Vie dam la Bibliothèque ffrecqve 
de Fabrlclas, ed« vet., t. Xll. p. «84, dana lea diverses 
édtUoDt des OBuTres coropiètea d'Hippocrate, dans les 
MnUci et Phttiei Orted nUnorts dideler, t. J, p. vn, 
et daoft Weatermann , Vit» Seripi. Gr. minores. 



d^Hippaeratôi et de Tantre» incertitude très- 
grande sur la source principale à laquelle il a 
puisé : voilà déjà de justes motifs de défiance; 
mais, de plus, les autres écrivains cités dans cette 
He, ou sont à peu près inconnus (Histomaque, 
Arius de Tarse), ou ne méritent pas grand crédit 
( Andréas de Caryste) , on rapportent des fkits 
sur lesquels ils ne pouvaient rien savoir de po- 
sitif ( Ératosthène , Phérécyde, Apollodore, qui 
ont traité la généalogie d'Hippocrate) (1). Tous, 
du reste, vivaient à une époque plus ou moins 
éloignée des faits qu'ils rapportent 

A ces sources diverses (biographes ou chro- 
nographes ) , on doit ajouter les Lettres et autres 
pièces annexées aux œuvres hippocratiques et 
regardées universellement comme apocryphes. 
Enfin le biographe anonyme use avec complai- 
sance des on dit (çaaîv), formule banale qui 
met récrivain fort à Taise, et qu'on peut à peine 
regarder comme l'expression de quelques tradi- 
tions orales qui avaient cours dans les écoles. 
Ainsi, de quelque façon qu'on examine la Vie 
d'Hippocrate, le doute, l'hésitation, la défiance 
conduisent à l'envi le lecteur à l'incrédulité. Le 
jugement que j'ai porté sur la biographie d'a- 
près Sorantis me dispense de m'arréter à cel- 
les qu'on trouve dans Tzetzès , dans Suidas et 
dans les Arabes : les auteurs n'ont guère fait que 
paraphraser ou abréger le feux Soranus, et tout 
cela n'est que jeu d'école ou amplification de rhé- 
torique. Hippocratea été jeté parla légende dans 
le monde commun des grands hommes : le mer- 
veilleux commence à sa naissance, et finit à peine 
à sa mort; il accomplit des faits extraordinaires, 
il réunit naturellement toutes les vertus et toutes 
les qualités de l'esprit; il meurt rempli de jours 
et comblé de gloire ; et des prodiges s'accomplis- 
sent sur son tombeau. Hippocrate descend des 
dieux; sa généalogie remonte jusqu'à Hercule 
par sa mère, et à Esculape par son père; il 
compte plusieurs rois parmi ses ancêtres ; il a 
pour maîtres , d^abord son grand-père Hippo- 
crate P^, et son père Heraclite, puis Hérodicus 
de Sélymbrie, Prodicus de Cos, disciple lui- 
même du fameux Protagoras, Gorgias de Léon- 
tium; enfin, le plus illustre de tous, Démocrite, 
qu'il vient traiter de sa folie sur la demande des 
Abdéritains (2). Cette cure ne suffisant ni à son 

<i) On 7 rattacbe Hippocrate à Hercule par sa mère, à 
Esculape par son père. 

(1) Comme Hippocrate (dans le III* livre des Épid,) 
parle plusieurs fois de maladies qn'il a observées h Ab- 
dère, on pourrait au moins supposer/ avec quelque appa- 
rence de raison^ qu'il a pu y rencontrer Démocrite, si on 
ne savait pas d*un autre côté que Démocrite a beaucoup 
▼oyagé. et qu'il n'a presque Jamais séjourné d»ns sa 
patrie. Les Lettres elles-mêmes ne disent pas qu'Hippo- 
crate ait été disciple de Démocrite; on y lit seulement 
que l'entrevue a eu lieu quand tous deux étaient dé)à 
vieux. Par la Lettre 18 on volt que Démocrite travaillait 
à son Cosmos, ouvrage de sa vieillesse; Il parle comme 
un homme avancé dans sa carrière et qui a déjà écrit un 
grand nombre d'ouvrages. Dana la so*, Hippocrate lui 
dit * « Quoique Je n'aie pat atteint le but de la médecliie, 
Je suis déjà vieuiy'» 
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arâéttr, ti Itm Mpttlàltoà, te niéd«dn «te Cos 
âéï\ifë èÉ mèftie temps H irilte d'une pesM qoi 
la tf'àTageaK. HfppocrAto est aussi en corres- 
lioffdAiice arec les (yttfssafiees de la terres rois 
ci pliflosapbes ; îl éeritfliix mhiisfresd'ArtaYerxe, 
à Damagète^à I>étnétfHis,ë Pbtlopolimen ^ à 
DettySf h Défnociileliil-ménMf, et tous ees i^rands 
[)efsotinages lui répondent aTSe empressement 
ou le préviennent. On sait que Platon et Aristote 
ont eu aussi leor correspondanoe. Hippocrate 
quitta de bonne benre s» patrie ; les catotenia- 
{ tMirs prétendent (pie c'est après atdr ineenéié la 
hibNotbèque de Cos ou de Onde ; é'antres as- 
sirent gravement queee fnt à la suite d'un SMiga; 
liS ptus raisonnabtos disent que ce fut pour 
voyager en qualité de médeelii péHodeulé : c'é- 
tait en effet la cootume do temps, et l'on oon* 
(jott d'ailleurs que la petite tie de Cos n'était pas 
un théâtre suffisant pour le génie d'Hippocrate. 
Aceompagné d'ËOryphon de OnidO) son rÎTal 
en gloire et en doctrine, d'Enryphon^ qui était 
sans doute mort h cette époque, Hippocrate ta 
traiter le frère d'Aletandre V'i Perdieeas 11^ 
qu'un amour insensé avait conduit aux portes dn 
tombeau. Une anecdote analogue est mise sur le 
compte d'Érasistrate, et les Arabes, ne voulant 
ims rester en arrière des Grecs, racontent à peu 
près la même chose d'Avicenne. Ëmpédocle avait 
arrêté une peste en plaçant aux gorges des mon- 
tagnes des p^nx destinées à arrêter lea vedts 
ciiargés de miasmes. On a même retrouvé dea 
médailles très-anthênttques (!), frappées par kf 
peuple d'Agrigente, en commémoration de ce 
miracle. Acron avait accompli la même merveille^ 
en allumant des feux sur les places publiques. 

HiplKicrate ne pouvait pas resier en arrière 
de ces personnages : la peste ravageant TUlyrie 
et d'autres contrées barbares, il est mandé par 
les rois de ces nations ; mais ayant appris par 
les ambassadeurs la direction des vents qui re- 
paient dans leur pays , il prédit que la peste at- 
taquerait la Grèce, et refuse de partir, réservant 
ses services pour sa patrie ; le biographe ano- 
nyme n'en dit pas davantage. Suivant le Dé» 
eret des Athéniens et le Discours de Thés- 
salus , Hippocrate, après s'être fait précéder de 
ses iiis et de son gendre, se fend lui-même en 
G^e; il traverse la Thessalie, la Pliocide, la 
Béotie, et arrive enfm à Athènes, où il devait 
concentrer tous ses efforts. Le bruit de ces ex- 
ploits arrive jusqu'au roi de Perse, Artaxerxè. 
Ce puissant monarque , croyant sans doute être 
plus lieurenx que les petits rois d'Iliyrie et de 
PfleOnfe, envoie à Hippocrate des ambassadeurs 
chargés de l'attirer à sa cour et de lui offrir de 
riches présents ; mais le médecin de Cos répond 
à de telles propositions par un refus superbe 
exalté par les uns , blâmé par les autres , mais 
qui, en tout cas, n-a été que peu imité (1). 

(1) S'il .Vagit de ta grande peâte, de la peste d'Athènes, 
HtpiNMsrdte ne pdtrvait pa« éiIwè ûfolt d'enfmU en état 
de le seconder ;8t, au contraire, on « «a me eetle aotrt 



L'autenr du firre De la TltériofUê^ è Piwu, 
et Aétitts disent qa'HI^poerate chassa la peste 
d'Athènes eo faisant alhinier de graiid« feux par 
toute la ville et en ordonnant de suspendre par- 
toot des Aeors odorantes ( 1 )4 Un manusorit latin de 
la BifaHotbèque Impériale ( n« 7028), encore plus 
ptéots, assure qu'Hippocrate, venu à Athènes, 
remafqoa qne les forgerons et tous ceux qui tra- 
vaillaient avec le feu étaient eiempts de la ma- 
ladie pestilentielle. Il en eoncint qu'il fallait pn* 
rffier par le feu l'ah* de la ville. £n conséquence, 
il fit faire de grands tas de bois qu'on incendia ^ 
Talr étant pmiAé, la maladie cessa, et les Athé- 
niens élevèrent an médeelù nne statue de fer 
avec cette iflseriptioB : A Hippocrate ^ notre 
sauventt e$ notre bienfaiteur, Actuarins va 
pins loin : il connaît l'antidote dont Hippocrate 
s'était servi pour gnérir les Athéniens , et il en 
donne la formule. 

Hippocrate devait être aussi grand citoyen que 
grand médecifl^ Les Athéniens menaçant 111e de 
Cos d'une Invasion, H conjara l'orage eo allant 
lui-même demander le seoonrs des peuples voi- 
sins et en entoynnt mm fils Thessalns à Athènes 
pour implorer merci. Les Athéniens ne pouvaient 
pas moins faire qne d'acquiescer è sa demande, 
en souvenir do servies signalé qu'ils en avaient 
reçu.' 

Après de nomfafrenx vsryages^ Hippocrate re- 
tourna en Orèee, et mourut près de Larisse, 
dans lin ftgé fort avancé. Les uns le font vivre 
Jtisqit'à qnatre-vingt-cinq ans^ les autres jusqu'à 
qnatre-trngt'dix^ d'autres jiisqtt'à cent quatre; 
d'autres , enfin ^ ne pontant se décider à laisser 
mourir un homme aussi illustre, poussent sa 
carrière josqn'à cent neuf ans. Mais i comme le 
remarque M. Houdart ( p. 69) , ni Pline (YXI, 49), 
ni Lucien ( De longmvis ) ^ dans leurs listes de 
ceux qui ont véeu longtemps, n'ont parlé d'Hip 
pocrate; ils ont cependant mentionné Platon, qui 
n'a vécu que quatre-vingts ans-, et, ce quMl y a 
de plus extraordinaire enoore , ils ont cité Dé- 
mocrite et Gorgias ; Démocrite , qui joue un si 
grand rôle dans la vie d'Hippocrate, Gorgias, 
qui passe pour avoir été son précepteur. Assuré- 
ment si Hippocrate eût fourni une aussi longue 
carrière qne ses biographes le prétendent, îl n'au- 
rait pas été omis dans ces listes. 

Il fut, dit-on , enterré entre Gyrtone et La- 
risse. Le biographe anonyme prétend même 
que de son temps le tombeau d'Hippocrate exis' 

épidémie qot aoralt dû, d'après Thessalns, sévir Tcrs 
MO ou 416, ArtaKCrxès, mort depdis quelques années, ne 
pouvait plus rien demander à Hippocrate ; mais tous les 
critiques ont renoncé à faire intervenir Hippocrate daïrs 
la peste d'Albènes, et M- Peterjten devra abandonner 
aussi son hypothèse d*«ne autre peste où Hippocrate 
aurait Joué un rôle actif. En tous cas il faut connaître 
bien peu les limites de la médecine pour admettre que 
llnterventton d'un médecin puisse jamais faire avorter 
les ravages d'une peste t 

(1) Ue nos Jours des médecins n'ont-lls pas avancé que 
de vastes iaccDdies pouvaient ctunaer ie ehsMra on pré- 
server de oefléaot 



r4sr 



HIPKKatATE 



7M^ 



tait encore (f). Il etrt pour fils Théssala$^ et 
Dracon, et pour gendre Polybe, qui lui succéda 
dans renseignement de la médedrie, à Coâ. 

Après une vie enrichie de faits extraordinaires, 
il était naturel que la mort dlffppocrate ftlt suftM 
de quelque prodige. Longtemps un essaim d'à' 
beilles venait déposer son miel sur sa tombe, 
et les nourrices trouTaient dans ce mie! uit t«- 
mède certain contée leà aptitlies dont leurs eii' 
fants étalent atteints. Meibom n*9i pas craint de 
consacrer ce misérable conte en s'écriant « que 
la nature semblait proclamer à travers ce 
tombeau , que Dieo avait apporté aux hommes, 
par Hippocrate, la véritable médecine t. Il n'y 
a pas jusqu'au costume d^ippocrato qui fl'mt 
donné Heu, de la part du biographe ano- 
nyme, à des discussions ridicules qui acM- 
vent de nous dter toute confiance dans son récit. 
On prétendait aussi posséder le vrai portrait 
d^Hipfiocrate; le type traditionnel est du moins 
fort ancien , et la plus belle expression que j'en 
conDaisse est un marbre du musée de Naples , 
qu'on ne savait à qui rapporter, et sur lequel on 
avait écrit : Un philosophe. Je lut ai rendu sott 
vrai nom. Jusqu'au dix-huitième siècle, la lé- 
gende Idppocratique à été acceptée avec une M 
robuste, et beaucoup d'auteure modemes , se 
piquant de dévotion envers Hippocrate , ont en* 
core orné et développé la narration des aneieiM. 

Le premier travail ertUqne date de Leciere 
(1696), et surtout de Schutee (1729), qui m 
montre plus ferme et plus précis dans son ar- 
gumentation que son prédécesseur, bien qu'il 
arrive à peu près aux mêmes résultats que lui 
et par les mêmes raisonnements. Puis sont re^ 
nus Grimm , Ac1(erraann , Houdari, et surtout 
MM. Littré et Petersen de Hambourg, dont j'at 
résumé tes travaux, en y ajoutant quelques re* 
marques ou additions qui me sont propres (2). 

La vie privée d'Hippocrate ne nous est pas 
plus connue que sa vie publique. Les biographes 
modemes (par exemple Gabridus, Meibom, 
Dacier, Gœlicke, Domier), renchérissant sur 
les biographes anciens, qui semblaieiit eepen* 
dant avoir épuisé toutes les ressources de l'in-^ 
vention et du merveilleux , nous montrent Hip* 
pocrate orné de toutes les vertus , doué des 
plus brillantes qualités , enrichi des plus beaux 
dons de la nature et comme ayant réalisé la 
perfection sur la terre. Assurément, ce côté du 

(I) on prétend tnéme avoir son épftaphe; td toIcI telle 
qae la donne X' jénihologie ( voy. Piccoloa, Supplém. à 
VJnthoL, p. 90 ) : 
6eac7aX6( 'iTcnoxpdlxiric, Kûoç Y^voç, èvOdSe xeiTai 

4>oîêou àicè pîCY)c àOavaTOu ^eYOubç. 
llXstOTa Tpâicaia voacov oxi^oa^ ônXoi; TyicCvic* 
AoÇav éXôâv TcoXXcov, où TÙ^q^, àXXà xéxvq^. 

A Ces, on donne le nom d'Hippocrate à une fontaine 
ombragée d'un arbre immense et vieux de plusieurs siè' 
ctes. Je ne saarais dire si ce souvenir est flls de la tradi- 
tion , ou s'il a été réimporté à Cos. 

m f^ûf. Ititrod. à la s« éd. A' Hippocrate, p. xxix 
el suiv. 



panégyrique dlffppocrateeat 19 plttfrraapeetaMa; 
il a un but pratique très^le^vé et q«i mérite dea 
éloges. Mais s'il est permis* au roman de recourir 
aux fictions pour instruire les Immines, Fbis- 
tolre est tenne k m montrer plus sévère; eiie 
ne doit pas revèthr Hippoerat« de foutes les pré- 
denses qualités que les aateura d« traité /Kn 
Préceptes et Deia Bienêêanee présentateonmie 
l'apanage du vrai médecin; Biaia féqailé Ini 
commande de ne pas effacer non plus toot Ica 
traits de Cfe beau oaraetère moral qu'on s'est pta 
à proposer h ws^ste imitation, et qu'on. penA 
reeomposer en partie à l'aid» des eaivrages gé* 
néralero«nt reconnus comme authealiqaes. Ce 
qni distingua surtout Hippocrate, o'est une 
haute idée de la médecine, de son étendne, de 
sa difficulté, de «on bot; on perpétuel aonci de 
la dignité médicale , un vil sentiment des devoirt 
de sa profession , one répulsion proCîmde poar 
ceux qui la oompromettiûent , soit par leur char* 
lataiâsme, soit par leurs mauvaises pratiques { 1) ; 
enfin , une soaicftode continuelle de la guérison, 
ou du moins du soulagement des malades. 

Dans le traité I>u Rëgiifke dons les Maladies 
aiguës (^ 2 ), Hippocrate dit qu'on doit appti* 
qner son intelligence à toutes les parties de l'arti 
et qu'il fisot que le anédedn tende toujours vers 
le mieux. Dans ce même traité ( $ 3 ) ^ il s'élève 
avec force contre les médecins qui se contredi* 
sent motncHeeMut dans leurs prescriptions, et 
qni, de cette manière, discréditent tellement 
lear profession aux yeux du vulgaire , qu'on se 
persuade qu'il n'y a réellement point de méde- 
cme, ou qu'on la compare à l'art de la divina» 
tion. 

Le traité Des Articulalion» (§76) contient 
cette phrase remarquable, et qui s'applique à 
notre temps comme à cdui d'Hippocrate : 
« Quand il existe plusieurs procédés, il faut 
choisir celui qui fait le moins d'étalage (2); qui- 
conque ne prétend pas éblouir les yeux du vul- 
gaire par un vain appareil sentira que telle doit 
être la conduite d'un homme d'honneur et d'un 
véritable médecin. » L'auteur du même traité 
jette le ridicule sur les charlatans , qui cher- 
client , par leurs pratiques extraordinaires , bien 
plus à dissimuler leur ignoraooe en captivant la 
foule, qu'à guérir le malade ( voy. particul. §33, 
35, 42, 46 (3), 70, 78 ). 

Bans le prenûer livre Des Épidémies {% 5) il 
est dit qu'il y a dans les maladies deux choses : 
« Soulager ou ne pas nuire; que l'art est cons- 
titné par trois ternies : la maladie, le malade» le 

(1) M. Littrd a rapproché la guerre qullippocrate a 
livrée aux charlatans de celle que Socrate faisait, à la 
même époque , aui sophistes qui Inondaient la Grèee. 

(S) On m dans le Uaité t)et Fraétwei (f i) : « Le non- 
veau, dont on ignore encore l'utilité, est loué plus que 
la méthode haliltueile, dont la bonté est déjà connue, 
et tes choses étranges xont pius appréciées que les 
dioses évidentes de soi. » 

(S) Il est dit dans ce paragraphe que beaucoup de mé- 
decins sont ignorants , et que iear Ignorance leur pro- 
fltCj Saf Ils on font accroire ans antres. 
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iiiéd6ci]i;qiielemédednestle minUtre deTart, 
et que le makide doit eonoourir avec le inéde- 
du à combattre soq mal. » 

Dans le traité Du Pronattie ($ 1 ), Hippocrate 
recommande aa médecin de gagner la confiance 
et d'obtenir la considération et le respect par 
l'attention qu'il mettra dans l'examen et dans 
l'interrogation du malade, et par la sûreté de 
son pronostic. On lit aussi dans le Vi* livre des 
Épidémies lieiA.ÏV,i7,i.\,p. 308),qa'iiraat 
ayoir des gracieusetés et des complaisances pour 
les malades, et que le médecin doit soigner sa 
propre personne pour plaire à ses clients. Dans 
le traité Des "Airs; des Eaux et des lAeux 
($ 1 ), Hippocrate veut que le praticien, en ar- 
riyant dans une ville, recueille toutes les données 
qui peuvent l'éclairer snr la nature et le traite- 
ment des maladies qui se présenteront à son 
observation. Dans le Serment ^ il est parlé , en 
très-beaux termes , des devoirs du médecin en- 
rers ceux qui lui ont enseigné son art, de la 
sainteté de sa vie, de sa discrétion, de sa ré* 
serve dans ses rapports avec les malades, et du 
soin qu'il doit avoir d'écarter d*eux tout ce qui 
pourrait leur nuire. Enfin, la magnifique sentence 
qui ouvre le livre des Aphorismes résume, par 
un trait de génie, les profondes méditations du 
vieillard de Cos sur l'étendue de l'art, ses dif- 
ficultés, ses moyens et son exercice. Hippocrate 
unissait une vaste expérience médicale à une 
grande pratique des hommes; il n'avait pas 
seulement étudié en médecin , mais en philoso- 
phe, et il joignait la noblesse du caractère à la 
profondeur de l'esprit; s'il ne craint pas de cri- 
tiquer ses confrères, il n'hésite pas non plus à 
reconnaître ses erreurs et à en indiquer la source 
afin que les autres médecins évitent d'y tomber. 
Hippocrate tient beaucoup à sa réputation, 
mais il ne veut rétablir que sur des fondements 
légitimes, et se soucie peu de céder, pour la con- 
server, aux opinions du vulgaire ; écoutez-le plu- 
tôt {Articul.f $ 1 ) : « Les médecins croient que 
la luxation de l'humérus en avant est fréquente, 
et ils commettent des erreurs, particulièrement 
sur ceux qui ont éprouvé une atrophie des chairs 
placées autour de l'humérus; en effet, sur ces 
personnes la tète de l'humérus est tout à fait 
proéminente en avant. Il m'est arrivé , ayant nié 
qu'H y eût luxation dans un cas pareil , de com- 
promettre par là ma réputation auprès des mé- 
decins et des gens du monde, à qui je semblais 
ignorer seul ce que les autres semblaient savoir ; 
je ne pus leur persuader qu'à grand'peine que 
les choses étaient comme je le disais. » Un der- 
nier trait à ajouter au caractère médical d'Hip- 
pocrate, c'est qu'il a joué de son temps , comme 
l'a remarqué M. Malgaigne, le r6le d'un puis- 
sant réformateur et d^un chef d'école : il est ar- 
dent à combattre les pratiques et les doctrines 
qui ne sont pas les siennes (1); il déploie une 

(1) L'aotear da IV* livre Des Maladies, p. | 64, t. VII, 
p. 606, dit: « Contre des opinions générales, Il finit aecn* 



grande puissance de raisonnement poor établir 
ses propres idées ; dans plusieurs de ses écrits» 
par exemple, dans le traité J>u Régime dans les 
Maladies aiguës^ dans ceux Des Fractures, Des 
Articulations^ et aussi dans le livre Des Airs, 
des Baux et des Lieux ^ il combat tour à tour la 
mauvaise direction qu'on donne au régime des 
malades, et les procédés vicieux que ses con- 
frères employaient dans l'exercice de la chirur- 
gie. Dans le traité De r ancienne Médecine, il 
attaque avec vivacité ceux qui font reposer la 
science sur des hypothèses; il déclare que la 
médecine est depuis longtemps en possession de 
tontes choses; qu'elle possède un principe et une 
méthode qu'elle a trouvés {voy, aussi M. Uttré, 
t. IV,. p. '57, suiv.). Tout cela, pour le redire 
encore, car je l'ai plusieurs fois répété dans ce 
volume, prouve combien est mensongère cette 
épithète de Père de la médecine qu'on ne cesse 
de donner à Hippocrate. 

L'école d'Hippocrate hérita de la tendance 
morale qu'il sut imprimer à l'enseignement de 
la médecine ; on le voit dans La Loi , dans Le 
Médecin, dans le traité Des Airs; ce dernier 
opuscule débute par des réflexions fort sensées 
sur l'utilité de la médecine , sur les ennuis, sur 
les répugnances qu'il faut vaincre pour l'exercer, 
sur le peu de fruit que le médecin retire de sa 
profession , sur l'ingratitude des malades, et sur 
le défaut de discernement que le vulgaire met è 
juger ce qui concerne la médecine et les méde- 
cins. L'àutenr datraité Des Lieux dans F Homme 
a compris toutes les difficultés qui entravent 
l'étude et la pratique delà médecine {vop, V Ap- 
pendice), L'opuscule intitulé De la Bienséance 
contient des considérations élevées sur l'union 
de la médecine et de la philosophie, et l'auteur 
n'a pas craint de s'écrier que lb wécem^m pu- 
ixMOPHfe EST ÉGAL AUX BiRUX. « Il n'y a pas, 
dit'il, une grande différence entre la médecine 
et la philosophie, et tout ce qui convient À la 
philosophie s'applique également à la méde- 
cine : amour des lettres, désintéressement, 
bonnes mceurs, modestie, simplicité, bonne 
réputation, jugement sain, sang-fmd, tran- 
quillité d'âme, affabilité, pureté, gravité dit 
langage, connaissance des choses ntiles et né- 
cessaires à la pratique de la vie, fuite des 
œuvres impures, absence de toute crainte su- 
perstitieusedes dieux, grandeur d'âme divine. 11 
est de l'essence de ces deux sciences de faire 
éviter l'intempérance, le charlatanisme, l'insa^ 
stable avidité, les appétits déréglés , la rapine, 
l'impudence. Elles apprennent aussi à bien ap- 
précier ceux avec lesquels on est en rapport; 
elles donnent le sentiment des devoirs de l'ami- 
tié; elles enseignent la manière de diriger con- 
venablement et à propos ses enfants et sa for- 
tune. Une certaine philosophie est donc unie â la 
médecine, car elle trouve dans l'étude des 

mnler les preuves, si l'on veut, ptr des dlseom, arnM 
elMf une opinloii aneleaiie A un esprit rebelle. « 



7&3 



HIPPOGRATB 



754 



maladies et de levrs sympMmea one muliîtade 
de raisons d'honorer les dieux. — Les médedns 
reconnaissent la sopérioilté des dieux, car la 
toute-paissance ne réside pas dans la médecine 
elle-même; les médecins, il est yrai, soignent 
beancoup de maladies, m^s, grâce aux dienx, 
beaoooop guérissent d'elles-mêmes. » 

II est ensuite recommandé au médecin , dans 
le même ouvrage , « de se tenir toujours décem- 
ment, de ne pas converser sans nécessité avec 
les gens du peuple, de se montrer simple, affable 
et d'humeur égale; il doit visiter souvent ses 
malades et les examiner avec une grande atten- 
tion, afin de ne pas laisser l'occasion s'échapper; 
il unira la fermeté à la douceur; il confiera à un 
de ses élèves, et jamais aux ignorants (1), le soin 
de faire exécuter le traitement; autrement, s'il 
arrive malheur, la faute en sera rejetée sur lui. » 

I II n'est pas inutile, ditl'auteur des Préceptes, 
d'avertir le médecin qu'il doit, toutes les fois 
que la nature de la maladie le lui permet , faire 
marché avant d'entreprendre le traitement : cela 
donne au malade l'assurance qu'il ne sera pas 
abandonné. Toutefois, le médecin négligera son 
intérêt quand le mal est pressant, sans se soucier 
de l'ingratitude qui l'attend après la goérison. 
Tant qu'ils souffrent, les malades se ruinent en 
promesses ; mais une fois guéris, ils sont prêts à 
injurier leur sauveur (2). Il n'exigera son salaire 
qu'en vue de s'avancer dans son art ; il s'ac- 
commodera toujours à la fortune de ses clients ; 
quand il y aura des étrangers ou des pauvres, 
&est auprès d'eux qu'il courra tout d'abord, 
disposé à les assister non-seulement de ses 
remèdes, mais encore de sa bourse, — Quand 
un médecin se trouve embarrassé, il ne doit 
pas craindre d'appeler d'autres médecins pour 
l'éclairer sur l'état des malades et sur les re- 
mèdes à employer; mais il ne faut pas s'amuser 
à disputer ensemble et à se railler les uns des 
autres, car, l'auteur l'affirme par serment, ja- 
mais un médecin sage et habile ne portera envie 
à ses confrères; jamais il n'attaquera leur répu- 
tation : il faut laisser de pareils procédés aux 
cliarlatans! Le médecin évitera les longs dis- 
cours, et s'il est forcé de parler, qu'il le fasse 
sans ostentation, et surtout qu'il n'aille pas, 
pour masquer son ignorance par un vain 
bruit de paroles, s'autoriser du témoignage 
des poètes, attendu que la médecine est un art 
qui a assez de ressources en lui-même. » — L'au- 
teur termine par déclarer qu'il regarde comme le 
fléau le plus dangereux un médecin qui s'est li- 
vré fard à l'étude de la médecine ou dont l'ins- 
truction est de fraîche date ; il le traite â'empi' 
rique, et va jusqu'à déclarer qu'il refuserait de 
se trouver en consultation avec lui. 

On a souvent discuté sur les sentiments re- 

(I) On m, au contraire, dans loi Préceptet qne le mé- 
decin pent tirer bon parti des conseils et de l'expérience 
du Tulg;alre. 

(1) Voy. aussi la Uttre d'HippoeraU à DémoerU», 



ligieux d'ffîppoerate. Gundlhig (l) a porté contre 
lui une accusation en règle d'athéisme. Jean 
Etienne (2) et Triller (3), pour ne citer que les 
auteurs principaux, se sont chargés de défendre 
la mémoire du médecin de Cos. Ces doctes mais 
fastidieuses dissertations n'avancent pas beau- 
coup la question, puisque les textes sont ra- 
massés sans choix et sans critique , à travers 
toute la collection des écrits hippocratiques. 
Je n'aurai besoin que de renvoyer à un passage 
d'un des traités authentiques d'Hippocrate (4) 
pour montrer quels étalent les vrais sentiments 
de ce grand homme. On y verra que tout en 
restant fidèle aux croyances traditionnelles de 
son temps, il s'élève au-dessus du vulgaire en 
accordant une grande place à la natui^ dans la 
physiologie et dans la pathologie , et qu'il borne 
beaucoup le rêle des dieux ; en un mot, que c'é- 
tait un croyant rationaliste. 

Galien a prodigué les éloges à Hippocrate; 
il l'appelle très-divin. Le commentateur Etienne 
déclare qu'Hippocrate ne petit pas se tromper. 
Suidas l'appelle le plus illustre des médecins ; 
il affirme que ses écrits sont plutôt l'œuvre de 
de Dieu que celle d'un homme. De Haen a dit 
que les préceptes du divin vieillard sont comme 
lesoraclesd'ApoUon, et Baglivi n'a pas craintd'a- 
vancer « que l'antiquité n'avait point vu son égal, 
et que les âges futurs ne verraient point son 
semblable ». On a appelé Hippocrate le miracle 
de la nature; l'astre duquel émane toute 
lumière; l'étoile polaire qu'il n'est pas pos- 
sible de perdre de vue sans s'égarer. On sait 
que Chaussier se découvrait la tête chaque fois 
qu'il prononçait le nom d'Hippocrate. On connaît 
cette ambitieuse devise : Olim Cous, nuncMons* 
peliensis Bippocrates, Tous les efforts du chef 
de l'école dite physiologique n'ont pu arracher 
Hippocrate de son sanctuaire. Mais, il faut bien 
le dire, ces formules d'éloges exagérés, ces 
excès d'admiration ne sont, pour un grand nom- 
bre, qu'une sorte de religieuse tradition, qu'on 
accepte et qu'on transmet sans contrôle. On 
exalte beaucoup Hippocrate, mais on ne le lit 
guère; et, pour n'avoir rien à se reprocher, on 
sacrifie pieusement à un dieu inconnu. 

Hippocrate a-t-il écrit ? Peut-on inscrire avec 
certitude son nom en tête d'un ou plusieurs des 
ouvrages qui composent la collection hippocra- 
tique? Comment s'est formée cette collection? 
Quels sont les divers éléments qui la constituent? 
Quel était l'état du texte avant l'édition de M. Lit- 
tré? Telles sont les diverses questions que nous 
devons maintenant examiner. Plus de soixante 
ouvrages nous sont arrivés sous le nom d'Hip- 
pocrate; et cependant il en est à peine deux sur 

(1) Otla; Hala Sax., 1707. !n-8«. 

(t) Vieol. Hipp., Venise, 1688, In-*»; et Fabrlclus, Bib, 
Grsec, éd. vet., t. XIII, p. 191 et sulv. 

(8) Opuseula, vol. II, p. 8*. Voy. aussi Ackerra., Hist, 
lut. Hlpp., p. lî-18 (noie), éd. de Kuchn. 

(*) Des Mrs, des Eaux et dei lAeux, f n. 
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lengiMl» ott piiisM ioflerire ce Mm aveo m» ecr* 
titude àksfàat f atteado qu'aiioiiM des pièces de 
la ColUclion n'est citée soit avee son titn», soit 
avec l'indication de son origine^ et qu'aucun pa»> 
si^e n'est transcrit texleetteiont dans les écrits 
on dans les fragments qui neos restent des con- 
temporains .dn médecin de Cos. Tootsfois, nous 
possédons quelques moyens, indirects ilestTrai, 
mais à peu près décisifs , de démontrer qu'en 
réalité Hippocrate a écrit , et même qu'U a Gom« 
posé certains traités plutùt que d'autres. 

Ctésias, contemporain d'Hippocrate, attaque, 
en nommant le médecin de Cos , un procédé chi* 
nirgical qui se retrouve dans le traité Des Arti-^ 
culalions; Diodes défend Hippocrate contre 
Ctésias ( Celse, VHI , 20 ) ; dans son ouvrage Sur 
les Bandages, il copie et paraphrase un passage 
do même traité, et, à son tour, il combat une 
théorie médicale contenue dans les Aphorismes 
( U, 53). Après de pareils témoignages, il est dif- 
ficile de refuser à Hippocrate les Aphorismes et 
le traité DesArtiaUations, auquel on peut rat- 
tacher les Fractures ( voy. Littré, t. T'', p. 333; 
t. IV, p. 72) et sans doute aussi leMochliquef 
ainsi que le traité De V Officine, comme Ta dé' 
montré M. Malgaigne. 

Nousappuyantdonc sur le terrain le plus solide 
qœ puisse nous fournir la critique, nous sommes 
en mesure d'arriver màintenaDt, par voie de dé- 
dnction et de comparaison, à reconnaître comme 
légitimes certains autres livres hippocratiques, à 
établir le vrai rôle do médecin de Cos , à indi- 
quer les réformes dont il est l'auteur, les innova- 
tions qu'il a introduites « à déterminer les em- 
prunts qu'il a foits à la science antérieure ou 
contemporaine, enfin à tracer le tableau de la mé- 
decine à son époque, autant du moins que nous 
le permettent les pertes immenses que celte an- 
tique littérature a éprouvées. Avant Hippocrate 
il y avait des écoles médicales, les unes en pleine 
activité, les autres déjà tombées en décadence; 
il y avait aussi des écrits médicaux en possession 
d'une autorité considérable et d'une grande fa- 
veur. Hippocrate a combattu une de ces écoles, 
celle de Cnide , et il a discuté les théories con- 
tenues dans les livres de ses prédécesseurs ou de 
ses contemporains. L'éclat qu'il a jeté de son 
temps n'a pas peu contribué sans doute à faire 
disparaître les productions de la littérature an- 
térieure. Privilège singulier, influence fatale ou 
providentielle des grands génies ! ils font oublier 
tout ce qui les a précédés , ils asservissent à leur 
joug les générations qui leur succèdent, et ne 
laissent plus sur la route des historiens que 
quelques monuments, pour ainsi dire solitaires 
qui permettent à peine de reconnaître et de ca- 
ractériser les évolutions de l'esprit humain. 
M. Littré a recherché dans la Collection hip- 
pocratique elle-même les traces nombreuses et 
cependant à peine connues, d'une médecine llo- 
rissante au temps d'Hippocrate ou avant Ini. Il y 
a des livres entiers consacrés à la discussion de 
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coaieMporaifles. Il y a^ chose singolièn^ une vé- 
ritaMepoMnlque entre les différents éoits delà 
Oùllêeêken hippùcruHgu^ : ainsi, raoteur du 
traité I^ A/feetioru iniemes combat indirec- 
terootft ceiai Du Apkorismêigéam, le deuxième 
livre Des ProrrkétiqUM eai en contradiction 
Vfweehm IhUtéfimedanêUê Maladies aigûes 
snrle qneetioii de savoir si on peut reeondattre 
lee moindtee écarts dn régime; enfin, l'auteur do 
premier Un# Dès Maiadieê restareittt la théorie 
contCBM dans le traité Des Jours eriHgttes. Ces 
réssttate nom démoatrent en même temps d'qne 
manière iadireete la m«jltipiicité et la diversité 
des fioorose qui ont eoneoum à la formation de 
la Collection Mppoeratique , et nous prépaient 
déjà à y ëietingoer différents groupes. 

Les eitatkne nombreuse» d'ouvrages perdns 
prouvent que les diverses pièces dont se com- 
pose la Collection ont été féellement écrites 
bien avant l'éeole d'Alexandrie, et qu'elles ne 
sont pas l'œovre de faussaires {voy. M. Littré, 
p. 60). Le rhéteur qui a forgé la Correspon- 
dance entre Hippocrate et Démocrite ne ren- 
voie pas à des livres qui n'existaient plus, mais 
bien à ceux qui étaient alors dans toutes les 
mains. Des livres entiers ou des fragments de 
livre» qui consistent simplement en notes jetées 
au hasard sur des tablettes ; des traités sans 
commencement ou sans fin^ la contrariété des 
doctrines, la différence des styles, démontrent 
que ce sont bien là des compositions originales 
que le temps n'a pas sensiblement altérées (1). 

On peut comparer la Collection , telle qu'elle 
nous est arrivée, à une réunion de monuments 
de formes, de styles et d'époques divers , dont 
quelques-uns ont une parfaite conservation, dont 
les antres sont tombés en ruines ou n'ont jamais 
été achevés; de sorte que cette collection est un 
véritable phénomène, dont on ne retrouve peut- 
être aucun autre exemple dans l'histoire litté- 
raire de l'antiquité. 

Mais s'il est vrai que les apocryphes abon- 
dent dans la collection hippocratique , il n'est 
pas moins vrai qu'ils y ont été introdui(<« bien 
avant la formation des grandes bibliothèques et 
presque immédiatement après la mort d'Hippo- 
crate, sous l'œil même de ses disciples, et peut- 
être avec leur participation. La première fois que 
la critique se fait jour, aussitôt du moins que 
nous en apercevons les premières lueurs, nous 
voyons les Alexandrins aussi embarrassés que 
nous pour la détermination des livres hippocra- 
tiques. Oo ne voit nulle part qu'ils fassent allu- 
sion à l'adjonction récente d'un traité qui n'avait, 
pas encore reçu le nom d'Hippocrate.; tontes 



(1) Plds htfareux que les papiers de Pascal od de Bos- 
suet, les papiers d'Hippocrate et des hippocratistes n*o&t 
pas eu d'éditeurs téméraires, amis de la pureté du style 
et des phrases bien arrondies; ils nous sont arrivés daiu 
leur état primiUf, et nul n'a o«é porter sur «ix i 
irréTéreneleotc. 



757 



BaPPOCRATE 



756 



leurs diiotfaaioBa notii reportent à anehàute an- 
tiquité (1). Tous les critiques s^aoeerdent pour 
aUribner à de trèsHibcieBs sateurs (antérieurs 
niéme à HIppoerate ou à ses eonteniporaiDs) les 
I écrits qtf'ii^ refusent au médecin de Cos. Ainsi, 
un attritwe Ui IP livre Deà Maladies à Hippo- 
I erate fils deThessalus; le traité Des Articula- 
I tionê à Hippoerate fils de Gnosidicus ; le traité 
, De la Nature de r Homme à Polybe ; le Régime 
des genê en èarttê h Polybe» ou à Ëuryphon, on 
à PInon, on à PbiKstlen, on à Ariston, ou à Phé- 
, réetde; le Bégime , en trois livres à ces trois 
I derniers autears et à Phllétas; les Affections à 
Polybe, et le traité Des Humeurs à un des Hip* 
l>oerate postérieurs. (Voy. Littré, p. 159-160.) 
Jl me semble que c'est là une preuve consi- 
dérable que, dans la pensée des commentateurs, 
tous ces écrits avaient été réunis à l'époque 
laéme d'Hip|)ocrate et avaient fait partie de très- 
bonne heore d'un cycle hippoeratique, qui ne 
a'était pas formé tout h coup à l'ouverture des 
premières bibliothèques. Qui pourrait, du reste, 
expliquer que des ouvrages qui portent tons une 
trace de haute antiquité^ qui se font de mutuels 
I emprunts, qui sont quelquefois les abrégés les 
uns de« autres , dont certains ont une source de 
matériaux ou de notes d'après lesquels d'autres 
livres ont reçu une rédaction définitive, qui 
tiennent tous de près ou de loin aux premières 
écoles médicales ou philosophiques, qui tous aussi 
sont écrits dans le même dialecte, et dont plu- 
sieurs enfin forment de» groupes très-réguliers, 
aient été précisément réunis à l'époque desA lexan - 
drinspour constituer la Collection? Du reste, 
on voit par un passage de Galien (Co mm. I, in 
Epid. YI, § 15) que les descendants d'Hippo- 
crate, et en particulier son fils Thessalus , pas- 
saient peur avoir publié tout ou partie de ses 
Œuvres. Donc cette publication passait pour 
très-ancienne auprès des anciens eux-mêmes. 
Nous avons enfin la preuve incontestable d'un 
travail sur Hippoerate antérieur à l'école d'A- 
lexandrie et non interrompu depuis le temps 
d'Hippocrate lui-même. Ctésias attaque le traité 
Des Articulations } Dioclès de Caryste attaque 
les Aphorismes, et défend le traité Des Articu- 
lations ; Philotime connaissait le traité De VOf- 
ficine du Médecin ; nous savons que XéiK>phon, 
autre disciple de Praxagore, avait expliqué le 
mot Oetov, qui se trouve dans plusieurs écrits de 
la Collection ; enfin on introduit de bonne heure, 
et antérieurement aux Alexandrins, des signe»> 
particuliers à la fin de chaque histoire du livre III 
des Épidémies. M. Littré lui-même (p. 7i.-73) 
a signalé des rapports évidents entre les écrits 
faux ou légitimes de la Collection et les oeuvres 



(1) Le traité Des jirticulationi, attrtbné par quelques- 
uns k Hippoerate fils de UDOsldicus , montre que sar an 
livre connu par Ctésias , contemporain d'Hippocrate, la 
crtlUiae même ne paraît pas être assurée. Il faut en con- 
clure que l'bésltatlon des criUqoes n'est pas une preuve i 
de la nouveauté des ouvrages dans la mise en drculaUoft. 



d'Aristote, de ce même Arislote qui avait entre 
les inainsi on vient de le voir, un ouvrage hip- 
pocratiqoe. L'attention était donc fortement iU- 
rigée vers les écrits d'Hippocrate ; ils arrivent à 
Alexandrie avec une réputation toute faite, comme 
cenx de Sophocle et de Thucydide. Du reste, les 
voyages d'Hippocrate et ceux de ses disciples 
avaient dâ répandre ses écrits aussi bien que son 
nom *, et, s'il n'eût été oonnu que par quelques 
ouvrages, on n'aurait jamais pu faire accepter tout 
d'un coup comme lui appartenant un aussi 
grand nombre de livres faux. 

De très-bonne heure on reconnut que des 
livres faux s'étaiem mêlés en grand nombre aux 
ouvrages authentiques d'Hippocrate, et dès lors 
aussi le but constant des premiers éditeurs ou 
commentateurs , et de ceux qui se succédèrent 
ensuite sans interruption Jusqu'à Galien, a été 
de distinguer les écrits hippocratiques en diverses 
catégories, eu égard à leur origine. Toutefois, 
s'il est permis, avec le peu de monuments qui 
nous restent, de porter un jugement sur l'exé- 
gèse hippocratique , nous serons obligés de re- 
connaître que , soit absence de œ sentiment cri- 
tique si nouveau qu'il semble dater de notre 
siècle, soit insuflisance de documents certains, 
même du temps des Alexandrins, les anciens ne 
sont arrivés à aucun résultat satisfaisant dans 
cette œuvre difficile de la classification des pro- 
ductions scientifiques de l'école de Cos. Galien 
lui-même, plus érudit peut-être que ses devan- 
ciers , n'est pas plus ferme dans ses jugements; 
il hésite, il doute, il se contredit : aussi a-t-on 
lies de s'étonner que ses opinions , qui le plus 
souvent ne reposent sur aucune raison vraiment 
solide, aient , pour ainsi dire , fait loi pour tous 
les commentateurs ou éditeurs qui sont venus 
après lui, tant était grande la force de l'autorité, 
tant on semblait redouter un examen sérieux et 
indépendant ! 

Jusqu'à M. Littré, les auteurs modernes avaient 
constamment cherché des règles de critique , ou 
artificielles ou compliquées ; ils les avaient presque 
toujours puisées en dehors de la Collection elle- 
même. Ainsi, on les avait trouvées, les unes , et 
ce sont les principales ^ dans une autorité tradi- 
tionnelle qui manquait elle-même de point d'ap- 
pui; les autres, dans des coosidératious philoso- 
phiques ; celles'Ci, dans des caractères purement 
extérieurs; celles-là, dans les seuls caprices de 
l'esprit. Il me semble encore que ces critiques 
(Lemos, Mcrcariali, GrUner, Ackermann, Grimm, 
Sprengel, etc.), j'en demande pardon à leur mé- 
moire , n'ont fait qu'eflleurer les œuvres hippo- 
cratiques, ne les ont pas lues et étudiées, et n'y 
ont rien trouvé de ce qui ressort de la médita- 
tion de ces anciens écrits. Établir dans la Col- 
lection hippocratique des groupes nettement 
caractérisés , constater les connexions et les dif- 
férences de ces groupes, étudier dans chacun 
d'eux les théories dont ils sont l'expression , re- 
chercher les sources de ces théories, bien déter 
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miner lu idée» qui ont mi Tnieanelère d*ori- 
gioalité de celles qui constituent le finids conunim 
de la science, et dont les racines se perdent dans 
la profondeur de Tesprit humain, tel est le pro- 
blème qu'il fallait se poser; tel est aussi le bnt 
qu'il était possible d'atteindre. Usant de tous les 
secours fournis par les anciens on par les mo- 
dernes , poursuivant toutes les directions, r^e- 
tant tous les systèmes exclusifs , ceux de Mer- 
curiali, de Gruner, d'Ackermann, deSprengel^ 
aussi bien que ceux de BIM. Link et Petersea, 
M. Littré est arrivé à poser les quatre rè^ 
smVantes de cIassi6cation : 

« La première prend son autorité dans les 
témoignages directs, c*est-à-dire dans tous oenx 
qui précèdent la formation des bibUotbèques pu- 
bliques d'Alexandrie. — La seconde est tirée du 
consentement des anciens critiques. Ce consen- 
tement, ainsi que je l'ai foit voir, étant d'un grand 
poids, à cause des documents qu'ils possédaient, 
mérite beaucoup plus d'attention de la part des 
criti(]ues modernes. — La troisième dérive de 
l'application de certains points de l'histoire de la 
médecine, points qui me paraissent offrir une 
date, et par conséquent une déterminaticm po- 
sitive. — La quatrième résulte de la concordance 
qu'offrent les doctrines, de la similitude que pré- 
seuieot les écrits, et du caractère du style (1). » 
(P. 292.) 
M. Littré a admis les onze classes suivantes : 
Première classe. Écrits d'Hippocrate (2) : 
De V ancienne Médecine; Pronostic; Apho- 
rismes; Épidémies^ V^ et Iir livre; Régime 
dans les Maladies aiguës; Des Airs, des Baux 
et des Lieux; Des Plaies de Tête; Articula* 
lions ; Fractures; Instruments de réduction : 
k ce traité était joint dans l'antiquité un opus- 



(1) Je ftooscrfs aux priocipes de M. Lfttré, tous devx 
restrictions toutefoif : la première, c'est qoll est certains 
pointa de l*hisu^e des textes hlppocraUqaes ponr lesquels 
on ne saurait prendre de décision en s'en rapportant aux 
seules règles qu'il a posées ( on en tronrera des exemples 
en étudiant la V« et surtout la IX* classe) ; en second lien. 
Je suis loin d'attacher une aussi grande Importance que 
loi au témoignage des anciens : je déplacerais, en consé- 
quence, la deuxième règle pour la mettre la dernière, dn 
moins si on entend seulement par anciens les critiques 
depuU l'école d'Alexandrie Jusqu'à Gallen inrloslrement; 
J'ai trop souvent appris à me délier des Jugements de ces 
prétendus erittqnes. J'accepte leurs preuves, et non leurs 
opinions; Je crois qn'U faut désormais concentrer tons 
ses efforuvers l'étnde Intrinsèque de la Collection ; c'est 
la seule méthode qui puisse conduire à des résultats vrai- 
ment historiques, la seule qui puisse placer dans aon 
véritable Jour chacun des écrits qui composent cette Col- 
leeUon. Plus on avancera dans cette voie , ouverte par 
M. Uttré , plus on trouvera lumière et sûreté; moins on 
s'en écartera, plus on découvrira de points de vue nou- 
veaux. 

(S) Remarquez œpendant que!, dans la question d'au- 
thentlcilè, le point de départ est dans les témoignages 
extérieurs et non dans l'étude intrinsèque de la ColUc- 
tion. Si cette première base nous manquait, nous ne 
pourrions arriver qu'à des suppositions plus ou moins 
vraisemblables. Ce n'est donc que secondairement, et par 
vole de comparaison, que cette étude intrinsèque conduit 
à rattacher certains traités à d'antres que des considé- 
rations indépendantes dn contexte ont fait reconnaître 
comme authentiques. 
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La Loi Dedxièke classe. Écrits de Polybe : 

De la Nature de r Homme ; Régime des gens 
en santé. -^ TRoisièHB classe. Écrits antérieurs 
à Hippocrate : Prénotions de Cos , 1" Hyre du 
Prorrhétigue. ~ Qoatmèhe classe. Écrits de 
l'école de Ck>s, de contemporains ou de disciples 
d'Hippocrate : Ulcères; Fistules et Hémor- 
rhoides; De la Maladie sacrée; Du Pneuma 
(ou Des Airs) ; Des Régions dans C Homme; De 
VArt ; Du RégimCy en trois livres, et Des Songes ; 
Des Affections; Des Affections internes ; Des 
Maladies, r% fl* et in« livre; De la Nais- 
sance à sept mois; De la Naissance à huit 
mois. — CiNQuiÈHE classe. livres qui ne sont 
que des extraits ou des notes : Epidémies , 
U«, !¥•, V% ¥!• et Vn« Uvr»; De C Officine du 
Médecin; Des Humeurs; De V Usage des Li- 
quides. — Sixième classe. Traités qui, appar- 
tenant à un même auteur, forment une série 
particulière dans la Collection : De la Généra- 
ration ; De la Nature de V Enfant; Des Mala- 
dies, lY" livre; I>e5 Maladies des Femmes; 
Des Maladies des jeunes Filles ; Des Femmes 
stériles. — SEpnèHE classe. Écrit appartenant 
peut-être à Léophanès : De la Superfétation, 
— HcmèHE CLASSE. Traités qui, soit parce qu'ils 
contiennent la connaissance du pouls, soit parce 
qu'ils admettent le système d'Aristote sur l'ori- 
gine des vaisseaux sanguins dans le coeur, soit 
parce qu'ils ont été déclarés postérieurs aux 
autres par les critiques anciens , doivent être re- 
gardés comme les plus récents dans la Collec- 
tion hippocratique : Du Cœur; De V Aliment; 
Des Chairs ; Des Semaines; Prorrhétigue , 
U' livre; Des Glandes; un fragment compris 
dans la compilation intitulée De la Nature des 
Os. — Nedvièiie CLASSE. Traités , fragments on 
compilations non cités par les critiques de l'an- 
tiquité : Du Médecin; De la Conduite hono- 
rable; Les Préceptes; De VAnatomie; De ta 
Dentition ; De la Nature de la Femme; De 
V Excision du Fœtus; De la Vue; WÎV section 
des Aphorismes; De la Nature des Os; Des 
Crises ; Des Jours critiques ; Des Médicaments 
purgatifs. —- Dixième classe. Notice des écrits 
perdus : Des Blessures dangereuses; Des Traits 
et Blessures ; le F" livre des Maladies le Petit. 
-^ Onzième classe. Pièces apocryphes : Lettres 
et Discours. 

Une suite de recherches, qu'il serait trop long 
de reproduire ici et (qu'on trouvera p. lxxtu 
de mon Introduction aux oeuvres choisies d'Hip- 
pocrate ( 2* édit. ) , m^a conduit à modifier 
ainsi la classification de M. Littré. 

!'• Classe. —Écrits qui appartiennent certai- 
nement à Hippocrate, puisqu'ils lui sont attri- 
bués par des contemporains : Articulations; 
Fractures. 

2^ Classe. ^ Écrits qui appartiennent à peu 
près certainement à Hippocrate : Aphorismes; 
Pronostic; Régime dans les Maladies aiguës; 
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AirSf Eaux et Lieux (roy. lesintrodactions que 
j*ai mises en tète de chacan de ces traités); 
Plaies de Tète ; Mochlique ; Officine ; Ancienne 
Médecine. 

3* Classe. — Écrits q\iî, pour la plapart^ pa- 
raissent appartenir à Técole de Cos, et qui tous 
du moins sont contemporains d'Hippocrate. Plu- 
sieurs des ouvrages contenus dans cette classe 
ont été , on peut le croire , rédigés sous Toeil du 
maître. Plusieurs aussi ont évidemment servi, en 
qualité de notes , à la rédaction d'ouvrages tenus 
à bon droit pour légitimes. De cette 3^ classe, 
qui est la 4' de M. Littré, j'ai retiré les Affec- 
tions internes^ les livres II et III Des Mala- 
dies (voy. ma 4* classe), les opuscules De la 
Naissance à sept mois et à huit mois, qui sont 
la suite l'un de l'antre (voy, ma 5** classe ). D'un 
autre côté, je fais rentrer dans cette classe Le 
Médecin, Les Prorrhétiques, Les Coagues, Les 
Humeurs, Les Épidémies (livres II, rv, V, VI 
et VII), l'opuscule Sur la Dentition , le traité 
De la Nature de V Somme ( ? ). L'opuscale sur 
Y Usage des Liquides , qui complète Le Médecin 
et V Officine, qui est un écrit de même nature, 
c'est-à-dire également isagogique , et en partie 
relatif à ce qui se faisait dans Viatréion , doit 
aussi trouver ici sa place ; ce qui supprime entiè* 
rement la 5* classe. Le Serment et La Loi n'ont 
pas de caractères suffisants d'authenticité; mais 
ils doivent, surtout Le Serment, figurer dans la 
3* classe. 

Il est évident que cette classe est devenue 
maintenant trop étendue pour qu'on ne soit pas 
conduit à y opérer des subdivisions fondées sur 
la nature même des traités qui y sont contenus; 
c'est ainsi qu'on pourrait , par exemple , faire un 
groupe séparé des opuscules Sur les Plaies, Sur 
les ffémorrhotdes , Sur les Fistules ; dans un 
autre je mettrais le Médecin,V Officine, V Usage 
des Liquides; dans un troisième, le traité De 
VArt et celui De la Maladie sacrée , qui pour- 
raient bien être de la même main. Le traité Du 
Régime en trois livres offre une physionomie 
toute particulière et peu hippocratique; de sorte 
qu'il est difficile, jusqu'à présent, de lui assigner 
une place bien certaine. Quoi qu'il en soit, les 
besoins de l'histoire seraient en partie satisfaits 
avec ces subdivisions plus ou moins arbitraires 
(voy. aussi mes Introductions aux traités De 
VArt et Du Médecin). 

Restent les écrits qui, suivant toutes probabi- 
lités, n'appartiennent certainement ni àHippo- 
crate ni à son école. Parmi ces écrits, il faut 
d'abord distinguer : 

4« Classe. — Ouvrages cnidiens : AJfections 
internes; livres II et III Des Maladies ; Régime 
des gens en santé ( ?); Des Glandes ( P). 

b* Classe. — Ouvrages sur les maladies des 
femmes et des enfants, qui paraissent appartenir 
à la même main, ainsi que l'a fait voir M. Littré : 
Maladies des Femmes, livres I et 11 ; Femmes 
stériles; Maladies des jeunes Pilles; Superfé- 



tation ( voy. cependant sur ce traité une re- 
marque, p. 671 ) ; Excision du Fœtus. La Na- 
ture de la Femme n'est, en grande partie, qu'un 
abrégé des deux livres des Maladies des Femmes. 
— Les opuscules Sur le Fœtus à sept mois et 
à huit mois; les traités De la Génération, De 
la Nature de V Enfant, enfin le livre IV Des 
Maladies, qui sont, comme l'a démontré M. Lit- 
tré, la suite l'un de l'autre, me paraissent devoir 
rentrer aussi dans cette 5' classe , bien qu'on ne 
puisse pas les regarder comme appartenant à 
l'auteur qui a rédigé les ouvrages renfermés dans 
le groupe précédent. Peut-être aussi pourrait-on 
en former une 6* classe. 

Mous possédons encore un certain nombre 
d'écrits dont l'origine est si obscure que je ne 
saurais jusqu'à présent les ranger dans une caté- 
gorie nettement déterminée; par exemple : AnO" 
tomie; Bienséance; Préceptes (voy, c« que je 
dis de cet opuscule, p. lxxviii de mon Introd. ) ; 
Des Songes, etc. Ces écrits font presque tous 
partie des classes 8, 9 et 10 de M. Littré. Toutefois 
je ferais un groupe distinct des traités Du Cœur^ 
Des Chairs et Des Semaines, qui appartiennent 
peut-être à la même main , et qui remontent cer- 
tainement à une assez haute antiquité. — Le 
livre IIDw Prorrhétiques , l'un des plus beaux 
et des plus instructifs de la Collection , pourrait 
peut-être rentrer dans ma 3* classe. —Je ne parle 
ici ni des centons, ni des pièces apocryphes. 

M. Littré a une 10'' classe, classe négative, qui 
devrait comprendre les livres hippocratiques que 
possédait l'antiquité , et que nous avons perdus : 
les Blessures dangereuses et l'opuscule Des 
Traits et Blessures , le livre Des Maladies le 
petit. D'abord les deux premiers opuscules n'en 
faisaient probablement qu'un , et probablement 
aussi cet opuscule serait rentré dans la 3** classe 
(écnts appartenant à Vécole de Cos), Quant 
au livre I Des Maladies le Petit, une série de 
recherches des plus curieuses et des mieux diri- 
gées ont conduit M. Littré à reconnaître que ce 
traité n'est autre que celui Des Semaines, dont 
il a découvert une traduction latine (voy. t. VIII, 
p. 629 et suiv.) ; de telle sorte que le chiffre de 
nos pertes se réduit actuellement à deux , et 
peut-être à un seul traité ; et qui sait si ce traité 
ne se retrouvera pas un jour comme s'est re- 
trouvé celui Des Semaines? 

Ainsi : division de la r* classe de M. Littré; 
suppression des 2', 3*, 5', 7* et 8* classes; 
nouvelle distribution des écrits qui composent 
ces classes ; souMractions et additions opérées 
dans la 4*^ ; création d'une classe pour les livres 
cnidiens ; modifications dans la 6* et la 9*^ classe ; 
tels sont les changements que, soit d'après 
M. Littré lui-même, soit d'après mes propres 
recherches, je propose, provisoirement du moins, 
d'introduire dans la classification des écrits hip- 
pocratiques. 

Voici maintenant la liste des ouvrages de la 
Collection hippocratique d'après la classifica- 
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tkm adoptée par FiiâB. ^ f ficcttoii : Le Sar- 
ment; La Lai; JH l'Art; De V ancienne Méde- 
cine; Du Médmn; De la Bienséance; Les 
Précepiesi ^ 2' Siecëou. : Le Pronostic; 
Des Humeurs; Des Crises; Des Jours criti- 
ques; les Prorrbétiques p hYte^ [ et II; les 
Conques. — 3*" Section : De la Nature de 
r Homme ; De la Génération ; Delà Nature de 
VHn/ant; Des Chairs; De r Accouchement à 
sept mois; De V Accouchement à huit mois; 
De la Superfétation ; Delà Dentition; Du 
Coeur; Des Glandes; De la Nature des Os; 
Des Airs, des Eaux et des Lieux ; Des Airs; 
De la Maladie sacrée. — 4* Section : De la 
Diète salubre ; Du RéolinCy en tioU iâvres ; Des 
Sommes; De V Aliment; Du Régime dans Les 
Maladies aiguës; Des Lieux dans r Homme; 
De V Usage des Liquides. ^ 5^ Section : Des 
Maladies, livres 1, II, lil et IV; Des Affec- 
tions; Des Affections internes ; Des Affections 
des Filles; De la Nature de la Femme; Des 
Maladies des Femmes; Des Femmes stériles; 
De la Vue. — 6* Section : Du laboratoire 
du Chirurgien (Officine ) ; Des Fractures ; Des 
Luxations ; Mochlique; Des Ulcères ; Des Fis- 
tules ; Des Hémorrhoïdes ; des Plaies de Tête ; 
De V Extraction du Fœtus mort; De la Dissec- 
tion des corps ( De Vanatomie). — 7*S«ection : 
Des Épidémies, livre I à VU; Aphorisnies. 
— 8° Section : Lettres; Décrets des Athé- 
niens; Prière devant Vautel; Discours de 
Thessalus; Des Médicaments purgatifs; De 
la Structure de VHomune. 

« Si je m'étais engagé , dit M. Littré (p. 440), 
dans la recherche et dans rex|M>sition de la doc- 
trine médicale d'Hippocrate avant d'avoir tra- 
vaillé à reconnaître ce qui iut appartient en pro- 
pre dans la Collection , il m'aiwait été très-dif- 
licile de donner une idée claire Aie cette ancienne 
doctrine , et le lecteur lui->tnâme «e serait pas 
parvenu à «uivre «les propositions 4iui se se- 
raient ou heurtées par leur contradiction, ou 
mal coordonnées à caitse de leur incohérenee. » 
Cepenflant, c'est préoifiéinê«t la méthode com- 
battue ici par M. Littré avec tant de raison 
t\\n a été suivie par tous ceux <|ui ont voulu 
ti'acer un tableau de la odééeeiae iiippocratique. 
Embrassant tous les écrits, «ans aucune distinc- 
tion , ne s'en tenant pas «léHie au?L résultats les 
plus généraux de classification obtenus par les 
<»'itiques antérieurs à M. Littré, on a lait «o 
tableau de fantaisie de la docùine d'Hippocrate, 
et, par un singulier caprice, on a plutôt suivi 
les livres regardés comme .faux que les livres 
généralement réputés auiibentiques , probable- 
ment parce que la théorie pure domine piu>i 
dans les seconds que dans lies premiers. Hip- 
pocrate rapporte à deux principales les causes 
dee maladies : infi>uences extérieures ( saisons, 
température, eaux, localités); influences in- 
térieures ( iégirae , exercices ). Le magni- 
fique traité Des Airs, des Eaux et des Lieux 



«fit oimsaepé à eifiofier le preoaiep genre d%. 
, fluences, idée féconde que le niédacin de Cos a 
! exploitée avec bonheur, et dont le» modernes 
sont loin d'avoir épuisé toutes les conaéqueçees. 
La seconde espèce d'influencts n'a p^s été en- 
visagée par les uoderocf avflc toMft k* détails 
et tonte la hauteur de vm qn'on trouve dans i^ 
traité Du Régime dcm Us àfaladies aiguës, 
ou d^nfi celui De Vancienne Médecine , ou en- 
core 4aiia le troisième livre Du Bégime. « Voir 
les choses d'ensemlile^ <tit M, Littré ( p. 444 ) , 
est ie propne de ia iné4«¥l>e ancienne, c'est à 
ee ^ui fait sa grandeur; voir le» olio«as &i dé- 
4Ail «t remonter par c^ voie aux ^nérali- 
tés, c'est le propre de la médecine moderne. » 
Hippo6i*ate»eonnaissant #eu 1» jnéeanisine des 
fonctions, ignorant^ par «ooséquent, e» que 
peut la yie dans son dévekippe^ent et dans £on 
noouvenaent spojitané , comme eanse de maladie, 
a créé ime étinlogie tout extérieure; de mânie 
Mpatbologieas^ tout entière dans raetion das hu- 
flaenrs Auiail^les; la fie n'intervient que comme 
puissance régulatrice at conservatrice. Les mo- 
^dificalioM pHnoordiales t^xÀ dépendent de faction 
du S|r9lèm« nerv«ux , les désorganisations, dont 
les causes éehappeot aussi bien à rhumorisme 
qu'au fioUdisme, lui étaient k peu près incon- 
nues. Les inlUiesces extérieures sont pour loi 
la puissance souveraine ^ ^smeme la santé 
Bt la maladie. 

Faut-il croire, avec M. Littré (t. I, p. 44C), 
qaela théorie x^ quatre hun^e^ soit Je ré- 
«dtat d'obser»rations répétées £iites an lit ^lo 
«aalade <i) ? J'en doptfe lorsque je ]%trouv« ii>.s 
origines de cette théorie dans la physieilo.i^ie 
ionienne. Le mouvement des ^ixfuides, ieuria- 
culte de transport , la conception facile de leurs 
altérations primitives , la théorie parallèle des 
quatre éléments ou des quatre ^pÀtés âéoieu- 
taires, donnée aussi, poesque en flktoie temps, 
comme expliquant la pathogénie, me sendilent 
eonduirie à une ;manière de voir attise que cdJe 
de M. Littré. Je suis donc enclin à regarder 
comme une invention a prioH la idoctrme 4es 
quatre humeurs^ Quoi qu'il 4)n soit, la doctrine 
de la crase (ou mélange exact des humeurs), 
d'où dépend la santé , et ceU« de la cûdion , 
opération par laquelle la nature , «fiKcaid peu à 
peu , et suivant certaines lois , tes qualités nui- 
sibles des humeurs, rétablit la «aiÉbé perdue; 
enfin £eUe des crises, ou du jugement par h. s 
dép6ts ou par quelque autre 4iùnde»i non lie 
naturellement an développement de la maladie, 
sont des conséquences naturelles de 4a Hàéorie 
des humeurs. De cette triple idoctrine «ont nées , 
d'une part , la prognose , qui instruit è ia Ibis 
du passé, du présentât de l'avenir, par lascîes<'ii 
qu'on a de la -marche de$ maladies r^ées sui- 
vant des lois iixes; et, d'une autre* unetliéra- 

(0 La doctrine des crises et celle de la coction sont 
bien plus racUem#nt expliquées par i'observatioo cli- 
nique. 
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peati€|ue qsà «^raste pMtt à It nateve poar la 
<iiriger, qa^ la maladie pour agir dlreetement sur 
«Ile. La profnosê se lie à toot le aystème médical 
de Cos ; c'eaest «a dévetopi^eaMat naturel et de 
l'école philoioptûque; elle «mbraase le pa^sé , le 
présent et l'avenir ; i^prédictionsô^ prêtres ne 
regard^tt que llssue de la maladie , et ne parais- 
sait pas avoir eu pour mobile l'ol)servatioH sa- 
vante des ai^aes; enfin, pour Hippoorate, la 
pr^gnùse est une nécessité de la Ihérapeutiqne^ 
pour les prêtres , la ttiérapeutiqne est surtout 
empirique, et ne se lie guère aux prédietUmi, 
lesquelles ont surtout pour but de captiver la 
confiance et de faire croire k un ooimnerce im- 
médiat avec les dieux. 

Les histoires particulières de malades, qui iseni' 
plissent une partie des livres I et lil des Endé- 
mies y sont relatées dans le système même de ia 
prognose. Beaucoup les avaient vantées sans en 
comprendre la valeur; M. Littré leur a, le fire» 
mier, rendu leur véritable sigaificaiion, leufisa^ 
ractère propre. ïiUes ne contienneat et elles ne 
devaient contenir en effet que IlodicatÎQn des 
causes générales , 4es évacuations oritiqoes «t 
non critiques , des signes de coetion 4m] de cru- 
dité ; en sorte que la maladie particulière dis* 
parait pour laire place au tatileau général <k la 
souflranoe et 4es efforts fructueux ou imitiks de 
la nature. L'école de Gnide suivait une rouie of^ 
posée ; ansei s'est-ette perdue dans un dédaled'Vas^ 
pèces morbides que rien ne rattaqbait les naes mx 
autres, et qui, par conséquent, ne pouvaient «»«- 
traîner aucune vue thérapeutique i^énérale, en 
l'absence de notions anatomiques «t pbyaiolotp- 
qnes. Hippoorate , do reste, le déclare positive^ 
ment à la fin du Pronostic ^ et H professe que 
tes maladies qui se jugent par les mêmes pé- 
riodes se reconnaissent aux mêmes signes. L'u- 
nion scienUfique des deux tendances opposées 
de l'école de Cos et de l'école de Gnide est , 
à mon avis , le but final que ta sdenoe vérital»le 
doit se proposer ; c'est là seulement qu'elle trou- 
vera stabilité et grandeur. 

Hippocrate était aussi éloigné des hypoMièses 
que de 4'empirisme : des hypothèses, paroe 
qu'il procédait toujours ou d« moins qu'il 
se flattait toujours de procéder par l'observation 
directe; de l'empirisme, att^idu que son sys- 
tème médical, lié dans toutes ses pattif«, lui 
interdisait et les essais dangereo^ , «t tes «?Lpé- 
rienoes tentées au gré de l'imagination. Il savait 
Qtt croyait savon* d'avance tout ce qni arrive- 
rait, dans un cas donné, en adraiinstrant tel ou 
tel moyen thérapeutique. L'action des substances 
servant au régime ou à la médication était réglée 
et calculée, comme tout le reste, dans Vm- 
semble du système , et chaque sttbstance répon- 
dait à chaque indication qui se présentait à rem- 
plir. Placé entre les écoles pbilosophiques et Les 
écoles mé4icaies , Hippocrate combat la physio- 
logie des uns et les vues éti'oites des autres. Il 
.is'^ure à la médecine une forane ^qui a triomphé 



do temps et des sectes. Jamais système ne fnt 
ni aussi solidement constitué fil aussi In^posant. 
La méthode et la conception de l'ensemble ont 
subsisté; on peut même dire qu'il est resté pins 
d'Hippocrate que de Galien, après la grande ré- 
forme médicide accomplie par l'immortelle dé- 
couverte de Httrvey. Hippocrsle ne parait pas 
avoir eu de véritables prédéeesseurs dans la voie 
eà il entra. Cest un esprit d'une trempe snpé- 
lieure; on ne peut tut comparer, dans fanti^ 
qoité, que Soerate, Platon et AristotCé 

Les anciens ont beaucoup admiré le style 
d'Hippocrate; les plus célèbres grammairiens 
d'Alexandrie ont étudié tes ouvrages ; Érotien , 
dans sa Pr^aee , ne craint pas d'appeler son 
style bomérique; assurément on ne saurait 
prendre on terme de comparaison en même 
temps plus élevé et plus boiMrai>le pour le mé- 
daoin de Gas. Galien {Que le bon mééeein est 
pAiiotephe , p. 3 de mon ^it. ) propose en mo<* 
dèle aux médecins de son tc»ips fa maoièfe 
bsUle doat Hippoorale sait «xpoaer ses idées; 
il va latoe jusqu'à s'écrier qu'il ne fait jamais 
dni>léonaaroes et qu'il ne dit pas de VMuUe iU 
quide^^^nmid fiut Homère ! ( Voy, p. 97 dans ce 
vol.) Toutefois, lestyled'Hippocraten'estt paségal : 
Il y a dans les véritables écrits des parties adie- 
yées et dignes des plus grands maîtres ; il y en é 
d'autres oà la phrase cet négligée et si brève , 
qu'elLe devient très-obscure; on ne s'étonnera 
donc pas qu'il se soit trowmé, dans l'antiquité 
comme de nos jours, des eontempteorâ de la 
dictioo d'Iiippoorate; maisieies soupçonne fort, 
ou d'avoir ocMifiMidu, pour quelques écrits , l'or- 
dre de la composition avec ia phraséologie, eu 
d'avoir la Hippocrate avec prévention , ou en- 
core •( mais ceci «e peut guère s'appliquer anx 
anciens) de n'avoir pas le sentiment très-net de 
rtiarraonie de la période grecque, car il est impos- 
sible, (^and on lit certains traités d'Hippocrate, 
de n'être pas frappé de cette beauté de la forme 
qui a £ut la gloire du siècle de Périclès : les 
grands esprits sont toujours de grands écrivains. 
L'étude du dialecte dans lequel Hippocrate a 
écrit est un des sujets les plus difficiles que puisse 
se proposer la philologie. Il est constant d'abord 
qu'il y avait quatre sous-divisions de l'ionien (l) ; 
en second Keu, que le texte d'Hippocrate, tel 
que le donne l'unanimité des manuscrits, oc 
saurait être ramené ni à l'ionisme d'Homère , 
ni à celui d'Hérodote, ainsi qu'Heiinga, Bos- 
quillon, Goray et Dietz voulaient le taire ou 
l'ont ùk ea réalité; de plus, Galien dit positif Oi» 
ment que la langue d'Hippocrate se rapproche 
beaucoup de Vancien aUique, sans doute de 
celui de Solon. Dans la constitution de Tionisme 
hippocratique , il convient donc d'afeord de ré- 
tablir les formes qui sont admises comme ap- 
paji'tenant à toute espèce d'ionien «eonaid^ 

ei) Voy. 4L Dkid<i«f, Bialeetm itmicm Sm^oti «Kift 

d'Hérodote de la Collection Didot. 
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comme langue parlée ; en aecond lieu » de relever 
aana exception dans les manascrits les moindre^ 
formes orthographiques, en tenant compte aussi 
des règles euphoniques, dont les Grecs ne s'é- 
cartaient pas volontiers. 

Mais la Collection qui porte le nom d'Hip- 
pocrate oCTre encore cette difficulté, que les 
écrits qui la composent, provenant de mains 
différentes, peuvent rq[)résenter divers embran- 
chements d*ionien (1). H y a, par exemple, un 
groupe formé par les écrits cnidiens, qu'il faut 
étudier tout particulièrement sous ce rapport (2). 

Quoi qu'il en soit de ces difficultés considé* 
râbles que présente la restitution du véritable 
ionisme dans les divors traités de la Collection, 
il sera toujours facile de les distinguer, d'une 
part, de celui des autres écrivains originaux, 
par exemple d'Homère , d'Hérodote, de Ctésias, 
dont nous possédons les écrits ou des fragments 
considérables; et, d'une autre, des pastiches 
essayés par Arricn , Lucien et Arétée , longtemps 
après que le dialecte ionien avait cessé d'exister 
comme langue parlée. Ces pastiches offrent toutes 
les formes mêlées, celles d'Homère, d'Hérodote 
et d'Hippocrate, unies à des formes vulgaires. 
Struve l'a nettement établi dans ses Questions 
sur le dialecte d'Hérodote. Dans l'antiquité il 
y avait une vulgate du itexte hippocratique, 
à laquelle certains éditeurs , par exemple , Arté- 
midore Capiton et Dioscoride, son parent, qu'il 
ne faut pas confondre avec l'auteur de la Ma- 
Hère médicale ^ avaient lait subir certaines 
corrections ou déplacements pins ou moins té- 
méraires, qui n'ont pas été consacrés et qu'on 
ne retrouve pas dans nos manuscrits (3), 

La vulgate suivie par Galien est, à peu de 
chose près , celle que représentent nos manus- 
crits ordinaires : les leçons qu'il a rejetées ne 
s'y rencontrent que rarement ; au contraire, on 
retrouve assez souvent la trace des changements 
qu'il a opérés ou des leçons qu'il a signalées 
d'après les manuscrits. De ce que nos imprimés 
ou nos manuscrits ne sont pas en tout sembla- 
bles au texte suivi par Galien , faut-il en conclure 
avec M. Littré qu'il y avait , du temps de ce mé- 



(1) M. ErmerinSfi. /. ( p. aLXViii-xxxi édit Du Régime 
dam les Maladiesaiguës), quia'e^t montré très-scrapuleux 
tiir la quesUon de rtontsme, « remarqué que Vjéppendice 
au trailé Du Régime dans tes Maladie» aiçvis étatt écrit 
dans an ionisme moins pur que le reste de l'ouvrage. 

(S) La phraséologie des livres cnidiens offre une allure 
toute particulière ; elle est plus prétentieuse , pour ainsi 
dire, et plus embarrassée quelquefois que celle des écrits 
hippocratiques. Les cnidiens paraissent recberober les 
formes et les expressions peu usitées ; en un mol les 
archaïsmes dominent dans leurs ouvrages. La lexicogra- 
phie et surtout la grammaire gagneraient beaucoup ft 
une étude spéciale de ces ouvrages. Le traité Des Mala- 
des des Femmes est à peu près dans le même cas. 

(S) M. Littré a démontré que la disposition matérielle 
de certains livres de la Collection n*a pas varié depuis 
les temps les plus anciens ; il le prouye notamment pour 
les Épidémies ( p. 89-91 et iM-llO), pour les Jphorismes 
<P» lOS), pour le Régime dans les Maladies aiguës (p. 180 
et SflS-M), enfin, poor le Régime des çem en santé 
(P.1IS). 



decin, deux éditions r^lières et acceptées toutes 
deux comme tmlgates , et que c'est l'une de ces 
éditions, celle qui n'était pas adoptée par Galien, 
bien qu'elle eût la plus grande conformité avec 
l'autre, que reproduisent nos imprimés et le 
plus grand nombre de nos manuscrits ? — Cette 
divergence entre Galien et nos textes actuels ne 
dépend-elle pas tout simplement de ces muta- 
tions qu'on rencontre si fréquemment dans les 
manuscrits ? C'est à peu près comme si on disait 
que chaque famille de nos manuscrits représente 
des éditions critiques distinctes ; mais on sait que 
les manuscrits ne fixent pas un texte comme 
les imprimés , et qu*il s'y introduit mille chan- 
gements sous les mains diverses qui les co- 
pient. 

Du reste, pour trancher la question, il fau- 
drait collationner tontes les citations faites par 
Galien sur tous les manuscrits de cet auteur, 
dont le texte imprimé est dans un état si déplo- 
rable , car ces changements peuvent appartenir 
autant aux copistes qu'à Galien lui-même (0- 1^ 
faudrait ensuite com|)arer cette collation avec 
celle des manuscrits d'Hippocrate , en se rappe- 
lant toutefois que Galien , citant quelquefois de 
mémoire, n'est pas toujours d'une exactitude ri- 
goureuse, à moins qu'il ne discute un texte, 
n me semble que, dans l'état actuel des choses, 
on ne peut admettre que les propositions sui- 
vantes : II y avait dans l'antiquité des éditions 
systématiques qui n'ont pas prévalu ; il existait 
une vulgate qui n'était pas identique dans tous 
les manuscrits , même du temps de Galien, sans 
que ces différences constituent des éditions dis- 
tinctes; on constate seulement qu'il y avait des 
leçons que Galien n'a pas suivies, et qui se re- 
trouvent dans nos manuscrits. Enfin , à côté de 
cette vulgate et de ces éditions systématiques, 
il y avait de très-anciens manuscrits , dont Ga- 
lien parle souvent et qui contenaient des le- 
çons que n'offraient pas les autres manuscrits. 
— Ces àvTtypaça, qui reproduisaient peut- 
être le texte le plus primitif, étaient particuliè- 
rement recherchés par Rufus , ami des vieilles 
leçons; nous en avons une représentation d'abord 
dans notre manuscrit n° 2253, qui a fourni à 
M. Littré des corrections si inattendues, et que 
j'ai moi-même mis à profit pour la publication 
du Trmté de VArt et pour Les Coaques , puis 
dans le manuscrit 269 de Venise. A proprement 
parler, il n'y a eu qu'un texte critique depuis 
l'invention de rimpriroerie jusqu'à M.' Littré, 
celui de Comarius (2). Ce texte a été conservé 



{l\ Ce travail serait maintenant rendn facile ponr les 
jipkorismes, depuis la Notice que Roaenbaam a publiée 
dans le Janus (18W, 1. 1, p. 4l8-î9). — Voj. aussi Brme- 
rlns ilbid.y t. II, p. 1 et sutv.). 

(t) U bibliothèque de Gœtlingne possède an exemplaire 
de l'édition du texte grec d'Hippocrate donnée par les 
Aides. Cet exemplaire a appartena à Cornarins, et port« 
sur les marges de très-nombreuses variantes, tirce^ soit 
des manascrits d'Hippocrate, soit de Galien ; U y a enfla 
des corrections proposées par Comarlut laimémc, ou 
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à pea près intaet par Foës, bran qu'il ait con- 
signé dans ses notes ou dans sa traduction un 
grand nombre de corrections excellentes, fruits 
d'une collation assez exacte de (dusieurs ma- 
nuscrits. — ' Le texte des Aide, reproduction 
servile d'un mauvais mauuscrit, n'a jamais eu 
une grande autorité; celui de Mercuriali, qui 
témoigne d'efforts sérieux piK>pres à l'éditeur 
lui-même, n'a pas eu non plus un grand re- 
tentissement ; enfin celui de Van der Linden , 
à cause des changements arbitraires que l'édi- 
teur a introduits, a toujours excité une juste 
défiance. L'édition de Chartier n'est guère, à 
proprement parler, qu^une réimpression du texte 
vulgaire, et celle de Mack, étant restée inache- 
yée, n'a pas pris le rang qu'elle devrait certai- 
neraent occuper à cause des leçons précieuses 
qui s'y trouvent consignées d'après les manus- 
crits de Vienne. Le texte de Comarius est donc 
resté la vulgate, et, à vrai dire, c'était le plus 
relier, celui qui représentait le mieux la gé- 
néralité des manuscrits. 

Pour la constitution du texte, il n'est pas be- 
soin de dire que M. Littré ne procède que les 
manuscrits à la main ; il a minutieusement ool- 
lationoé tous ceux de Paris; il a profité de 
toutes les collations faites par les anciens édi- 
teurs, quand ces collations sont sérieuses. Il est 
fâcheux qu'il n'ait pas eu à sa disposition la col- 
lation intégrale de tous les manuscrits d'Europe: 
le texte eût été cette fois définitif, ou, du moins, 
tous les éléments en eussent été rassemblés et 
mis sous les yeux de la critique (1). Pour les 
derniers volumes, il a eu une collation partielle 
des manuscrits de Vienne; et j'ai été assez 
heureux pour lui rapporter on spécimen defe 
variantes de quelques manuscrits d'Italie, et 
entre autres d'un manuscrit de Saint-Marc à 
Venise, qui appartient évidemment, ainsi que je 
l'ai constaté, à la famille que jusqu'ici notre 
précieux manuscrit 2253 représentait à lui tout 
seul. Pour un auteur de l'époque et de l'impor- 
tance d'Hippocrate, dont les livres font autorité 

par d'aaUres énidits. Ce précienz eiemplaire, doot Je dois 
la coraraunlcaUon à M. le docteur Siebel, nous fait con- 
naître les ressources que (.'omarius a eues i sa disposition 
pour établir son texte* et nous permet d'apprécier com- 
ment il en a profité. En iSUJ'al miDatleusement étudié 
cet exemplaire , et Je compte faire connaître ailleurs les 
résultats auxquels m'a conduit cette étude. — La biblio- 
ttièque de Vienne possède aussi on exemplaire de TécU- 
tion grecqae de Cornarlos, avec des variantes consignées 
par lui-même à la marge, et qui lui ont sans doute servi 
pour sa traduction. latiue des œuvres d'Hippocrate. Ces 
notes. Je m'en suis assuré moi-même , ne sont ni nom- 
brenses ni importantes. — L'exemplaire enrichi des notes 
de Sambucus, et qui existait il j a peu d'années encore à 
la même bibliotlièquc, paraît avoir disparu, car on Ta 
vainement cherché pendant mon séjour à Vienne. 

(1) On peut dire cependant qne toutes les familles des 
manuscrits sont représeotées dans la nouvelle édition, et 
les lacunes sont devenues beaucoup moins regrettables, 
aUendo que les manuscrits d'Hippocrate, disséminés dans 
les diverses bibliothèques d'Europe, peuvent être ra- 
roenés'jk un des quatre tjpes fournis par l'un ou l'autre 
de nos nombrenx manuscrits de Paris, ainsi que M. Littré 
s'en est assuré par des collations partielles. 

NOOV. BIOGR. GÉnÉP,. — T. XXIV. 



en matière de grammaire et de lexicographie, 
dont le style est ordinairement si conda ou si 
obscur; en un mot, pour un auteur qui est un 
écrivain et qui a rédigé ses ouvrages dans un 
dialecte particulier, les moindres variantes ont 
leur importance, parce qu'elles peuvent mettre 
sur la voie de quelque heureuse restitution de 
texte et éclairer un passage ditticile ; aussi nous 
louons fort M. Littré de les avoir toutes rele- 
vées et toutes mises sous les yeux du lecteur : 
c*était aussi le seul moyen de fournir les éléments 
du problème si difficile relatif au caractère de 
l'ionisme d'Hippocrate. 

Dans son édition grecque, imprimée à Bâle gbl 
1538, Cornarius se vante d'avoir restauré , à 
l'aide des manuscrits , plus de quatre mille 
passages omis ou altérés dans l'édition des Ai- 
de; mais, en somme, son édition vaut autant de 
la bonté des manuscrits qu'il a eus à sa dispo- 
sition que de ses propres soins. M. Littré n'a 
pas étalé cette fastueuse vanité d'éditeur ; ce- 
pendant il a fait beaucoup plus que Cornarius, 
et il achèvera bientôt le travail que Grimm dé- 
clarait au-dessus des forces humaines. 

Bibliographie. La plus ancienne édition (I) des 
œuvres complètes d'Hippocrate est la traduction 
latine très-imparfaite de M. -F. Calvus; elle a été 
faite sur les manuscrits du Vatican, et parut à Rome 
en 4525, in-fol. (2) {éd. princeps). Le texte grec fut 
imprimé l'année suivante k Venise, 1526, par les 
Aide, d'après des manuscrifs qui n'étaient pas de 
premier choix. En 153», des presses de Froben, de 
Bâle , sortit une nouvelle édition grecque, in-fol., 
publiée par les soins de Janos Comarius , dont le 
véritable nom est Hagenbut. LMdition de Froben 
est faite sur de meilleurs manuscrits que celle des 
Aide. Comarius donna ensuite à Venise, en 1545, 
une traduction latine concise, mais peu élégante, 
qui eut un grand succès, et qui fut plus tard repro- 
duite par Van der Linden et par Haller dans ses 
Artis Mediae Principes (1769 ), malgré l'immense 
supériorité de celle de Foés. — En 158H, Mercuriali 
publia une bell^t savante édition d'Hippocrate, 
en grec et en lann. Quoi qu'il en soit du mérite 
intrinsèque de ce travail, sur lequel les érudits ne 
sont pas d'accord, on doit le regarder comme ou- 
vrant une ère nouvelie pour la critique, pour 
l'interprétation du texte et pour la question d'au- 
thenticité des livres bippocratiques. Le plus célèbre 

(1) Si l'on désire connaître l'histoire déUlliéc des édi- 
tions d'Hippocrate, on consultera avec fruit : Frelod 
(Préface de son édition des Épidémies ) ; Trilier ( £j»{- 
tre médicale critique à Freind, dans ses Opuseula, 
vol. Il, p. Î78 et suiv. ); J.-H. Fischer (De Hipp., ejut 
script» eorumtpte edit. ; Cobourg', 1717, iB-4® ) ; Gruuer 
( Bibliothèque des ancienu Médecins, en allemand, t. I, 
p. si et suiv. }; les Bibliothèques de Baller; Ackermann 
( NotUia litteraria, en tête de i'éd. de Kuebn ) ; M. Littré 
( 1. 1, p. 840 et suiv. ); M. Brmerius (Préface de son éd. 
du Régime, etc., Leyde, 1841 ) ; Cboulant {Manuel de la 
Bibliographie Médicale ancienne, en allemand ; s« éd., 
1841, p. 10 et suiv. ). On trouvera aussi dans Choulant 
{Bibl, med. hist, Leiz., I84t) et dans les Additamenia 
de Bosenbaom (Halle, 184S et I847i) la liste des disserta- 
tions et autres travaux sur Hippocrate. 

(î; Voy. mon Introd. génér. aux OEuvresd'Hipp. p. ci. 
Une édition plus complète a été publiée en iste à Bâle, 
par Copus, Leonlceous et Brentius, in-fol. 

25 
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dea éUitrart <l*IlippQcnte cH, an» contredit, 
▲nuœ Poés, et ion édltkxi ratera comme un mo- 
numeot impërÛMble élevé à la mémoire du méde- 
cin de Cos et à la gloire des lettres grecques. Mais 
il est une remarque importante à faire au sujet de 
cette édition ; on jugerait mal le travail de FoCs si 
on n'avait éffird qu'au texte qu'il a imprimé ;U est 
la reproduction presque littérale de celui de Fro- 
lian, et la traduction latine n'y correspond pas tou- 
jours. Le grand mérite de l'édition de Foés réside 
dans les notes nombreuses qu'il a ajoutées à chaque 
traité, et où il discute et corrige le teite d'après les 
manuscrits avec une eiactitnde, une pénétration» 
une clarté d'exposition et une richesse d'érudition que 
nul éditeur d'Mippocrate n'a jamai» égalées, si ce 
■'est M. Littré. — On antre titre de Foés à la gra- 
litnde et ^ l'admiration des philologues, c'est son 
ÉcoMomût d'Hippocrate, qu'il n'avait d'abord com- 
posée que pour son usage particulier et pour se 
guider dans fédition qu'il préparait des oeuvres du 
médecin de Cos : ce livre est un trésor d'érudition, 
où Ton (leut puiser presque toajoars avec sAreté 
pour l'explication des termes difficiles employés par 
Hippocrate et même par les antres médecins grecs. 
La première édition de cet ouvrage a été publiée k 
Francfort, en 1588, 1 voU in-fol. — £n 16ûj parut à 
Leyde , en 2 vol. in-S", l'édition gréco-latine de 
Van der Linden. Cette édition fut généralement 
bien accueillie à cause de la commodité du format 
et de la netteté de l'impression ; mais on ne doit 
admettre qu'avec réserve les corrections du texte , 
que Van der Linden aurait sana doate justifiées 
dans les notes réunies k ce d^essein , et que la mort 
l'a empécbé de publier. Du reste , ces corrections 
sont presque toutes tirées de Foés ou proviennent 
de conjectures plus ou moins arbitraires. — Dans l'é- 
dition gréco-latine de René Cbartier ( 1639-79 ), 
et quà forme treize tomes in-folio très-difficile» à 
manier, les oeavres d'Hippocrate sont mélangées 
avec celles de Galien. Cette édition est peu correcte, 
et le texte n'y a subi presque aucune amélioration. 
Au milieu du dix - huitième siècle ( 17431749 ), 
Uack a laissé inachevée une splendide édition 
d'Hippocrate» que Triller et Coray jugent sévère- 
ment, mais dans laquelle on trouve les variantes 
fournies par les manuscrits de la hUUiotMèque de 
Vienne et par deux exemplaires û^^oaés à la même 
bibliothèque, et venant, l'un dewuhucus (imp. 
Samb. ), l'autre de Cornarius ( imp. Corn. ), qui 
avaient mis à la marge soit la collation de plusieurs 
manuscrits, soit leurs propres cui^ectures (I). 
— Pierrer, en 1806, a reproduit, à Altembourg, en 
troia volumes in-S^, la tr^luction de Foés : il a di- 
visé chaque traité en chapitres, auxquels il a mis 
des sommaires. Son édition, commode pour ceux 
qui se contentent du latin , est précédée d'une no- 
tice biographique et bibliographique sur Hippo. 
crate, tirée en grande partie de celle d'Acker- 
nuun. En 18-25, Kuehn a reproduit en trois volumes 
iu-8<' le texte grec et la traduction latine de l'édi- 
tion de Foés» sans les notes philologiques qui en font 
le mérite. La traduction espagnole de Piquer, trois 
volumes ( inachevée ), publiée à Madrid , de 4757 à 
1770, n'est pas dépourvue de tout mérite : elle con- 
tient le texte , la version espagnole , la traduction 
latine , des commentaires, et les variantes tirées des 
éditions antérieures. 
Parmi les traductions en l»gne allemande, je no 

(i) f oy. mon Introd. génér., page e. 



parierai que de celle pqhliée par Grimm (Altem- 
bourg, 1781-1792, réimprimée en 1837 par LUieu- 
haio, avec des corrections et des remarques). Elle 
est fort estimée ; malheureusement elle n'est pas en- 
tièrement terminée. L'éditeur a suivi le texte gi ce de 
llack et de Foés, en le collatiminant sur les éditions 
et Comarins, de Van der Linden et de Cbartier. Les 
■otes contiennent des recherches curieuses sur di- 
vers pomts, et principalement sur la matière médi- 
cale des anciens. — Je dois faire une mention par- 
ticulière de la traduction anglaise d'Adams Francis, 
qui a pour titre : The genuine Works of Hippo- 
crate», iranslated fivm the Greek, witk a pretimi- 
natif diseowte and amtoUiiioHS ; London, 1849, 
% vd. 1b-9» (faisant partie des publicatioas de la 
SocMlé de Sydenham ). 

Le nombre des éditions partielles d'Hippocrate 
«t très-oonsidérable ; je mentionnerai seulement les 
OOUectiODs suivantes : 

JTiMMcratit, JDa CmUtttra, D» tfatmra Pueri» ^usju- 
randum, O» JrUt De Antiqua Medicina^ De Medico, 
ffrmce e$ latine , interprète Iù. Oorrhseo, adj. uni- 
atiqm HbeHo brevibm sckoiiisi Psrtolis, «pud Cb. 
Wechettuos. ISM, la-4*. Celte coUeetion te retrouve à 
la fin des Definitionet Medicm du iDème auteur ; Paris, 
lett. in-fol. ~ Hippocratis Coi.etc^XXll ConuftetUa- 
Ht, êatmlis Uims* grÊBeuêetmtext exéoeUs», v. ». Cod. 
«nmd.. iatbM ver$io Jmui Cpmar^ Umumeris èoeii 
eorrfcta, etc., 74. Zwingeri studio et conatu; BasiL, 
1879, In-fol. — Hippocratit jiphoritmi, çraece et latine, 
una cum t^rognoU.. trorrà., CoaeU, et atiU deeem 
ùpuee. plerm^ue ex interp. Jo. OeumUi Lugd, Bauv., 
ap. Jo. Maire, 1 vol. ia-Si, I7t7. ^ Dans l'édition desœa- 
Tres complètes d'Hearn, publiée par son fils, à Lyon, eo 
1S88, se trouveat les traités suivants : De Net. Bom.; 
Jmjur. f De Med, ; Idx s De arU ; De ret- Med. i De 
Siegantia ; Preecept^ De Camibus ; De Pttrg. Remed.; 
Prognott.; De yict. Hat. in morb. acut. ; Aphor; tous 
ce« traités sont accompagnés de commentaires ; on y 
a a|o»té rOroMo de Med. Orig, jesetd. ae Hipp. 
tUrpeetfcriptis. i'édltlon publiée par J. Maire coo- 
tient de plus le teite et la traduction des Prorrhé' 
tiques et des Coaques; mais elle ne renferme ni le 
tralM As F ici. MoL in morb. acuL , ni celui De JfoL 
Bornai elle est, du reste, dépourvue des commes- 
Ulres. — G. Prays van der Uoeven . Chre$tomatkia 
Bippoçratica i Hag. Corn., 1814, tn-tt. — Brotiani, 
Calent et Beredoti Gteesaria in Bipp., ex reeeta 
B. Stepkani, çr, et toL; aee. emend. /I. Stephani, 
A. Eustachii^ A Heringœ, etc., recens., variet. If et. 
ex MSI. codd. Dorvilii et Mosquensi addidit, snasque 
mtimaêv. adjec. J.'G. Fr. Frant.; Ups., t780, inS». 
■^ Les OBwfres d'Bippocrate» par Claude Tardv, oà 
toutes les causes de ta vie, de la naissance, de la con- 
servation de la tante; les signes et les sympt&mes de 
toutes tes maladies Mmt expliqués; P^ria, 1867, in-4», 
î vol. Les OEuvres d'Hippocrate traduites en françois, 
avec des remarques , et conférées sur lew manuscrits 
de la llibHoth4que du ilol [ avec ta vie drHippoerate ], 
par Dacter.; à Paris,' 1697, tvoL tn<8«. Cette-traducUoa, 
la moins mauvaise de toutes celles antérieures à la po- 
bllcatlon de M. Llttré, comprend, vol. I : De VÀrt^ De 
r Ancienne Médecine, la Loi, le Serment, Du Médecin, 
De la Bienséance^ les Préceptes, De ta Nature de 
VUomme, Des Chairs, Des Airs, De CDsoge des li- 
quides ; vol. 11 . Du Régime^ en trois livres : De la 
Diète salubre. Des Airs, des Eaux et des Lieux. A 
cbaque traité sont Jointes des notes explicatives dont 
pinceurs oe sont pas sans intérêt.— Traduction des O^- 
vres médicales d'Hippocrate sur le texte grec, d'après 
r«ditlon de Foës (par Uardetl); Touloose, I80t. 4 voL 
In-So. ~ Il serait difficile de savoir si GardetI a tradoit 
sur le latin ou sur le grec. D'un cOté, .si on compare 
sa traduction avec la version latine de FoCs, on re- 
trouvera qu'il a reproduit toutes les parties un pco 
saillantes de cette dernière^ et notamment les omis- 
sions, qui y sont assez fréquentes; d'un autre cùté, 
il e»t difficile d'admettre que GardeU ait si souvent oi 
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si gnirtmetà nté, B*ay toi m ttkHn <|tt'à «n tei te Mia. 
— (Mnvrê9 d^Hippœrate, par Lef. Villebrune» compre- 
nant les Pronostiquet et le Uvre I des ÉHvrrhétigues, 
1 toi. tn-18, PBrts, fto m; leê Cùofun^t vol., td., 
M vif ; les yipkori$m9s, id. 11K, avec de peUtea noie». 
>- M. de Merey a pablié suoce«9lvtinent : ^phorismes, 
grec-latln-françaU . Paris. 1811, in-lt. Cette édition, 
sauf la traduction française, est la raprodoetio* à peu 
près lalégrale de celle publiée par Lorry, d'après AI- 
meloTeca ; Pronottie et Prorrkétiques. l voL In-ll , 
Paris, iSia; Coaqtbes» 1811; Épidémies, llv. 1 et 111; 
Des Crises ; Des Jours critiques , 1816 ; Du Régime dans 
tes Matùdies Aiguës $ Dm Mrs, des Baux et dm Uêttte, 
1818; il«r Maiadin, \k^.\;Dm Af/mtiws, SermetU, 
Loi, 1813; De Us Na$Mre de l' Homme,- De r^tuHenne 
Médecine; Des Humevrs ; De CArt, 1818; Des Pré- 
eeptes ; Dé tm Oéoenee, Dm Médêtin, ISH; JfotsowUê 
trad' des Aphor. at CnMMntu 4 Tok l»is, iSl» { De 
la nature desOs: De la Nature humaine,- Du Cesur, 
Dm Feines; De Va liment, I8S1; De Us Maladie sa- 
crée f Des f^sms , 1891 ; An Pkties de tête; Du Ptao- 
iMrea.* D^ iM^oroMre du CMrurfiên; Des Iweatiomé 
% vol. tn-is, 1881- k ttkaqtK traité, M. de Mercjr a 
Joint une collation de manuscrtta, collation inexacta, 
UieonapWle, et dont II u*n lait prafller al aon leste, ni 
sa iradii«tt*«. 4«l footasIUa «a a^tttra^aana. -* M. Pari- 
set « douné une éléfante traduction des jéphorismes 
(^ édit., Paris, 18S0, 1 vol. tn-Sf ), des Pronostics et des 
prorrkdtiqum, t fol. hi-8>. fifto, i8tt7, de la Lettre 
tPM^ppaermt^ à Dammfétf, prtfcli. Ul*8*, a. W n. d. 

Parmi lei aatff«i tra^çttoii* iwtlella* boiu cite- 



OBinrRia camnÂTUê n'HiwocaAVX; traduetkam 
nouveile^ iseec le tÊXte freç e» regard. foUationné sur 
les manuscrits et toutes tes éditions , accompagnée 
d'une introduction^ de eomm«ntaim médicaux, dé 
variante H denedm pkUalùgitiaeet suivie dlistu table 
fendrait, des matures ; par E. Ltttré, de l'InatUut 
(Académie des Inscriptlo;is et Belles- Lettres ) ; Paris, 
Chei J-T. Ballfère, 1888-1883, 8 vol. In-S» ; avec 
cette éplgraplie, tirée de Gallen : StSç «fty lia)MMâv 

œuvres rhoifies d* HippocraU, iratfnilas wr les tealca 
Mairasef lU cl iwprlaiés. aecompanaées d'arvunients, de 
notes et précédées d'une tnlrodneUon, par le Dr Cb. I>«« 
ramberg, V éd. i Parla. 188S, to-8*. cbea Ub*,^ 
Nous possédons les Commentaires deGalien sur ie traite 
De ta iVaturedePHommCf sar ie Bêglanedes Cens en santé, 
sar le Mégime dans Us Maktdtm Mmiis, sur le Pr^ 
nostic» sur k livre 1 dea Prtrrhéiiqum, sur les jphO' 
rismes, sur les ItTics I , II , 111 et VI des Épidémies 
(noas s'avon» en grec que les Commentaires; encore 
sonb-ila asutttés sor la 8^ at la 8» acetlon du II» livre des 
ÉptddnmSj mais les aectiona l. S, 8, V et 8 existent en 
arabe à l'&curtal. — Le commentaire sur la 6« section 
du Vl^ livre, matUé en grec, existe IntéRralemenl en arabe 
a la Hène blbliatM^ue ) , ana le traité fies Practmreê , 
sur celui Des AriieulaUonSt sar VOJfieine du Médecin^ 
sur les traités Des Humeurs , De V Accouchement d 
sept mois, De C Aliment, un Glossaire des mots dlffl- 
ciles d'Hippocrale, le Commentaire Sur les Éléments 
d'après Hippocrate^ DUcQusion contre Lycus et contre 
Julien pour la dérensc de certains aphorismes ; les 
opuscules Sur le Coma, d'après Hippocrate ; Sur le 
Béffinse éans let*Mmltidies aiguës, ^apris Htppùcrate. 
Sous possédons anssi des fragoserkts d'an Coawentalre 
sur le traité Des Airs, des gaux et des Lieux; ces frag* 
meots, qui n'ont été publiés qu'en latin, paraissaient à 
quelques ortliqacs l'ssofvre d'an médecin arabe, el loA- 
gae.4 de CaUe o. J'ai partagé noI-MaM «elle errear, Jus- 
qu'à ce que M. Bussemaker et moi ayons retrouvé daas 
Oribase on passage attrtbné à Garten, et qol se lit préci 
sénient dans les fragments dent ie texte gvwe n'est pltn 
représenté raatateaaut que par oe pa^a»0t même «i'Ori- 
base ( coif. t, I, p. soe , et p. 624 , note 2 ). Nous avons 
cotnplétetnent perdu les Commentaires sur le livre Des 
Ulcères, sur le livre JDaa PtaUs de Tête, snr ie Hvre Des 
Maladies, et sur celui Des AXfectionê,' un traité ^ur i'A- 
niitomie d'Hippocrate, en six livres; un traité poureçç- 
piigwr Ut Caractères qui se trouvent dans le livre ni 



des Épidémies f un traité Sur la DMsjBto d'ffippoerate ,- 
enfin, un livre Sstr tm Véritables Écrits du Médecin 
dé CPs. 

Palladioi a composé on commentaire sur les 
fractures, publié par Po^, data son édition d'Hip- 
pocrale, et nn autre sor le Uvre tl Des Êpidémtes, 
pubUd par Dietz. Etienne a commenté le Pronostic 
et les AphormMS, Damasclua et Théophile oui 
également commenté les Aphorismes, Jean a écrit 
un commentaire sur le traité De la Nature de l'En- 
fant» Ces auteurs ont été réunis par Dietz dans ses 
Scholia ( Kœnigsberg, 1834, 2 vol. in'H» ), qoi con- 
tiennent au»i le plus ancien Commentaire qui not» 
ioit reaié , celui d'Appolloniiis de Cittium, sur les 
Ariieulationâ (I). Cb. DabkIibbm. 

Soranus, f^ita HippoeraiUj dans la Biùtiotkeia 
Orvca de Fabrkdus, t. XII, p. 671. ~ M. Garblcins, 
Oratio de vita, moribus et doctrina UippoetedH} Tu-* 
blngae, 1584, la-8». — L Hermann, Oratio de vUa* et lu- 
mitia Hippocraiis; Wittemberg, 1«60, in-8o. — M.-A. 
Uhni. Hippœratês medieus; Bologne, 18(^8, ln-«o. «-^ J.- 
H. Flaeher, De Hippocrate, ejus êeriptis et edUioni&us: 
Cobeurg, 1777, ln-«*. - 1). Le Clerc, Histoire de la Mé- 
decine; La Haye, 1787, fn-i*, p. 187. — G.. Cramer, Dis 
sertation sur Hippocrate; dans les Mém o ires de l*^ra- 
démie de Berlin^ 17M. p. 481 -^h, de Hallef, IHMâatAaea 
Medico-practiea,' Leipzig , 1776, in-^*, t. 1, p 88. -~ U- 
gallois, Recherches chronologiques Sur Hippocrate; 
dans le Recueil périodique de ta Société de Médecine 
de Paris, t. XX. p. 418. «« Petersen. Zeit md i^sëens^ 
verhattnisse des Hippocrates { savante dis-sertailoa In- 
sérée dans le Philologus, t. VI ( 1840 ), p. 210-?tfa). — 
Hooeloros, Essai historique et critique sur ta vie et tés 
écrits d'Hippocrstte,' Parla, 1840, l»4«« - c. LtgailoLs, 
Recherches chronologiques sur Hippocrate; Paris, 
t804, ln-8« — Woreau de la Sartlie, Notice sur Hippo- 
êraiéi tet\ê, fsio, tn-is. - P.-o. Boisseao, Jfotice sur la 
tU, Us écrits et la doctrine d'Hippocrûtê; Paris, tsss, 
ln-8«». - A. cettinger, Hipvocratis nta, Philosophia et 
Ars Medica; Berlin, 1886. In-S». — C. J. Marciis, Disser- 
tatio de vita Hippocratis; Wurzbourg, 1888, ln-8«». - 
H. Boerhave, De Studio HippoereuiS; Leyde, 1781, l»4«. 

- Bartliea. Discours sur U génie d'Hippœrote { Mont- 
pellier, 1816, In 8». — Desalleurs, Du Génie d'Hippocrale 
et de son influence sur rare de guérir; P;irls, i8i4, 
tn-9*. - Fiscber, Dispvtatio de Hippocrate^ efus serip- 
tis eorumque editionibus; Goboarg* n77,kn-4*>. — c..i> 
Gessner, De divino H ippocrate ; Qœliingae, 173», in-*». 

- A -O. Goelieke, Oratio qna Hippocrates ab atheismi 
erimme nuperei iatputato absolvitur; Halle, I7t9, ln-4*. 

- E. €hauvel, Mémoire sur la philosophie d'Hippo- 
crale; dans les Séances et travaux de l'Académie des 
Sciences morales ef politiques, 8» série, t. XVff (i866>. - 
Paul de nemusat, Mippoerate; Reoue dei Deux Mon- 
des, i" avril I8tt. - C Sprengcj, Apologie des mp- 
pocrates und seiner GrurkdséUte; Leipzig, 1788-1782, 
» vol. ln-8». — Gruner, Censura Librorum Hippncrati- 
eorum ; Brealan, 1778, in-S». - C. f rew, De Interpre- 
tibus Hippocratis graeeisi Attdorf, 1778, ki-a». G. B. 

* Hi»po€RATB('l«iiro)ip«rfK), tyran <)66éki, 
mort en 491 avant J.-C. Il sneeéda «ft 49S à son 
frère Cléandre, et voyant son poovoir solide- 
ment établi k Gela, il ebeMl» à retendre sur 
d'autre» villes de la Sicile. CallJpolis, îfaxos et 
Léontium tombèrent successivement en son pou- 
voir. Appelé au secours des habitants de Zancle, 
qui avaient été chassés de leur vilie par les Sa- 

(ti On œnnafl; encore eîmf médetum é» noni d'Hipro 
O&ATE appartenant à U fam^Ue de» Asc^épiadea, ei déni 
deux étalent les petits-flls du célèbre Hippocrate. Tous 
«e» médeetn!! prasscnt pourr avoir ecril sur leur art, et on 
kur allribtie giiel^ves^aaa dca traités comprt» éaatt tn 
Colleetion Uippocrali(|im.- f'eyaa S»ida», au met 'inico' 
XpdTYlS ^^ Spiilh, Dictionam oj Greek and Roman Itio- 
graphy. 

35. 
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iDÎeot, n prit ptrlipoorks pins forts, te saisit 
trattrecucuiait de trois esnts des prindpsiDL 
habitaots deZaode, et les HTnanx Sanûens» qui 
lui doDoèrent en échasge là moitié da batin fait 
à Zancle. Il toama eesolte ses armes eontre les 
SyracDsaios, les Taloquit près da fleore Héionis, 
et menaça Syracuse, qui fat sa&Tée par l'inter- 
Tention des Corinthiens et obtint la paix an 
prix de la cession de Camarine. 11 rebâtit cette 
Tille, qoe les Syracosains avaient récemment dé- 
tmite. n mourut peu de temps après, au siège 
d^yUax. Bien qu'il laissât deux fils, Cléandreet 
Euclide , il eut pour successeur Gélon. Y. 

Hérodote , VI. tS; Vil. m, lU. - Tbaeydide, VI, S. — 
SeolUite de Plodare, in (Hgmp , V, 19, im Ilemot., DE 
M. — Polyen. V, t. 

* Hii>POCRATB, général syracusain, mort 
en 212 avant J.-C. Sa famille, bannie de Syra- 
cuse, s'était réfugiée à Cartbage. Après la ba- 
taille de Cannes et la mort d*Hiéron II, Hip- 
pocrate et son frère Épicyde furent cbar^ par 
Annibal d'aller prendre à Syracuse la direction 
du parti carthaginois. Leur conduite pendant le 
siège de cette ville fut ferme et habile. Lorsque 
les Romains, repoussés dans plusieurs assauts, 
eurent changé le siège en blocus, hippocrate, lais- 
sant la défense de la ville à Épicyde, se fit jour 
à travers les lignes des assiégeants, et alla re- 
joindre Himilcon, qui tenait campagne contre 1rs 
Romains. Les doix généraux tentèrent un grand 
effort pour sauver Syracuse ; mais la peste se mit 
dans leur armée , et les fit périr l'un et Tautre. 

* Y. 

Tite-Uve, XXIV, U »9; XXV, M. 

* H iPPOCEATE, général athénien, fils d'Ari- 
phron, tué en 424 avant J.-C. Lorsque le parti 
démocratique de Mégare fit des ouvertures aux 
Athéniens, Hippocrate et son collègue Démos- 
thène marchèrent rapidement sur celle ville avec 
un corps d'élite, et occupèrent les retranche- 
ments qui réunissaient Mègare et Nisaea. N'ayant 
pu s'emparer de Mégare, ils tournèrent leurs 
armes contre Niuea, qui capitula, et se retirèrent 
ensuite à Corinthe. Ils formèrent ensuite le 
projet d'envahir la Béotié, et tandis que Démos- 
thène attaquait par mer le port de Siphès, Hip- 
pocrate se saisit de Délium. Mais Démostbène 
lut repoussé, et Hippocrate, obligé de tenir seul 
tète à toutes les forces de la Béotie, fut défait et 
tué dans une bataille livrée entre Délium et 
Orope , sur les frontières de l'Attique. Y. 

Thucydide. IV, 66-77 ; 89-101. — Dtodore de SicUe, XII, 
69, 70. — Pausanias, III, 6; IX, 6. 

* HiPPOCEATB, amiral lacédémonien, tué en 
408 avant J.-C. En 411 il commanda en second 
la flotte lacédémouicnne de l'Hellespont placée 
sous les ordres de Mindarus. Après la défaite 
décisive de Cyziqae, en 410, Hippocrate, resté 
général en chef par la mort de Mindaros, écrivit 
une dépêche qui fut interceptée par l'ennemi et 
qui était conçue en ces termes : n C'en est fait de 
notre bonne fortune: Mindarus est tué, les sol- 
dats meurent de faim; nous ne savons que 



HIPPOCRATE — HIPPOOAlfOS 776 

biie. > céda pea après le oommandemeot à 
Cratésippidab, et fut nommé harmoste ou gc»u- 
vemenr de Cbaloédoine. Akibiade et nirasylle 
attaquèrent cette ville au printemps de 408. 
Hippocrate marcha à leur rencontre, fut vaincu 
et périt dans l'action. Y. 



Thncydlde, Yin. icrr. - Xénophoo, HeUoi^ I* if S. - 
OfodoredeSieUe. XIII. M. — PtaUrqae, Meib.. S». 

■IPPOCEATB de ChioSy mathématicien grec, 
vivait vers 460 avant J.-C. H fut d'abord négo- 
ciant , et comme il était, suivant Aristote, d'une 
grande simplicité d'esprit, il se laissa duper par 
les fermiers de la douane de Byzance. A demi 
ruiné et dégoAté du commerce , il se rendit à 
Athènes. La curiosité le conduisit dans l'école 
d'un philosophe, et les leçons qu'il y entendit 
lui révélèrent son aptitude pour les mathémati- 
ques. Il s'adonna particulièrement à la géométrie, 
fut bientôt en état d'enseigner cette science, et 
se rendit célèbre par plusieurs découvertes, dont 
la plus importante, et la seule qui nous soit con- 
nue, est la quadrature de la lunule qui porte 
encore aujourd'hui le nom de Lunule d* Hippo- 
crate. Cette proposition, qui offre l'exemple de 
la quadrature d'une surface terminée par des 
arcs de cercle, înspva à son auteur, et a bit 
concevoir à bien d'autres mathématiciens après 
lui, l'espérance, toujours déçue, de trouver la 
quadrature du cercle lui-même. Simplicius rap- 
porte qu'Hippocrate, ayant enseigné la géométrie 
à prix d'argent, fut chassé d'une école pythago- 
ricienne à laquelle il était agrégé. Y. 

àrifttote, BtMea, ad Eudem., VIII, 14. - SophiU. 
BUmek., I, lO. « Plutarqae, SoUm, t. — Proeliu. m Eu- 
cM.t U, p. 19. — Fabriciot, Bibl. Crœea^ I, p. 848. — Moo- 
tncU, aUMre des Mathématignes, 1. 1, p. iSS. 

HIPPOCEATB, écrivain vétérinaire, vivait 
vers le milieu du quatrième siècle après J.-C. Les 
fragments qui nous restent de lui ont peu de va- 
leur. Ils ont été insérés dans les collections de 
Roellins; Paris, 1530, m-fol.; de Grynaeos ; BÂle, 
1 537, in-4* ; dans les éditions d'Hippocrate de Cos, 
Leyde, 1665, in-8''; Naples, 1757, in-4^ Yaientiol 
en a donné une édition .séparée, sous ce titre 
*l7C7uoxpaTouc *Iic9C(aTpixd. Bippocratis Veteru 
naria latine et italice reddidit et notis illus- 
travit Petrus Aloysius Valentini; Rome, 1814, 
in-8«. Y. 

Choalant, Handb. der BûcherJamde fur die ^Uers 
Medkcin, 

* HIPPODAMCS ( *l9C7u6dapLoc ), architecte 
grec, (ils d'Euryphron, né à Milet, vivait vers 
440 avant J.-C. Il ne bâtit pas seulement des 
monuments, il dirigea la construction de villes 
entières. Son premier grand ouvrage fut le Pirée, 
dont Thémistocle avait commencé les fortifica- 
tions , mais qui ne devint une ville régulière que 
sous l'administration de Périclès. Aux rues 
étroites et anguleuses qui avaient été jusque-là 
en usage parmi les Grecs, Hippodamus substitua 
des rues larges se coupant à angles droits. 11 
suivit les colons athéniens qui allèrent fonder 
en 443 Thorium sur les ruines de l'ancienne 



777 



fflPPODAMUS — HIPPOLYTE 



778 



Sybaris, et fut l'architecte de la nooTelle ville. 
Plas tard il bAtit Rhodes, en 408. On Bretonne 
de le Toir employé dans un État dorieu emiemi 
d'Athènes ; mais si on l'identifie ayec le père de 
l'orateur Archeptolemus, un adversaire de Cléon, 
l'on peut supposer qu'il avait été banni de sa 
patrie à cause de ses opinions politiques. On sait 
par Ariatote qu'il ne s'était pas moins occupé du 
gonvernement des villes que de leur arrange- 
ment matériel, et qu'il portait dans ses théories 
politiques la même régularité géométrique que 
dans ses plans d'architecte. C'est probablement 
de la république imaginaire d'Hippodamus qu'A- 
ristophane s'est moqué dans la comédie des Oi- 
seaux. Y. 

Arfstote, Pom.^ II, 5. ~ Hesyctilas, aa root *IirRodd(&ov 
Né{te(7t<. — Pboitus, aa mot 'licico8. ve{L. — Harpocra- 
tion, au root*Iic7coddt|Aeia. — IHodore de Sicile. XII. 10. 
- Strabon, XIV, p. «14. - C.-P. Hermano, Disputatio et 
Bippodamo Milesio; Marboarg, 1841, in-4*. - O. Mailer, 
AtUka^ àatal'BneifklOfUtdie de Bnch et Oruber. 

If * HIPPODEOHB, rhéteur et sophiste grec, 
né à Larisse, vivait vers la fin du second siècle 
de notre ère; il n'est connu que par l'éloge cha- 
leureux qu'en fit Philostrate, lequel le repré- 
sente comme un homnve d'une famille distinguée, 
ayant autant de talent que de noblesse dans le 
caractère et comme étant mort dans un Age 
avancé , après avoir joui de l'estime publique. 
Il avait composé un grand nombre de discours 
et des poésies lyriques; mais il n'en est rien 
venu jusqu'à nous. G. B. 

PbUoatrate. ^itsc Sophistarum, II. rr, p. Si« de fédltton 
d'OlearUu. , 

HiPPOLTTE (Saint) (IwTcoXuToç), un des 
premiers Pèrps de l'Église, vivait au commen- 
cement du troisième siècle après J.-C. II n'est 
pas un point essentiel de sa vie qui n'ait été 
controversé. Les plus anciens écrivains ecclé- 
siastiques qui le mentionnent, Eusèbe et saint 
Jérôme, parlent de lui comme d'un évêque, mais 
sans indiquer son siège épiscopal (1), et saint 
Jérôme dit expressément qu'il n'a pu découvrir 
cette particularité (2). La Chronique pasckale 
affirme qu'il était évéque du Portus Romanus, 
port construit par Trajan à l'embouchure du 
Tibre près de Rome , et c'est l'opinion qui a gé- 
néralement prévalu. Cependant le traité De 
duabus Naturis, attribué au pape Gélase, donne 
à saint Hippolyte le titre de métropolitain de 
l'Arabie. Des critiques, s'autorisantde l'assertion 
de Gélase et du silence motivé de saint Jérôme, 
ont prétendu que saint Hippolyte était un évéque 
d'Arabie. Le Moyne a même désigné comme son 
siège épiscopal une ville située sur le territoire 
d'Adana (Aden), et qui avait reçu le nom de 

(1) Le paMSffe de la Chronique d'Bosèbe dans leqael 
saint Hippolyte est appelé èniaiuinoç Iloprou xoù 
xaxà *R(&pLT}V est une Interpolation. 

(t) On a même contesté à saint Hippolyte la dignité 
épbieopate,etC. A. Heamann {PrimitUefioUinÇ'tn^wn 
p. f89 ) a prétendu que paréiciffxoicoc llôptou, U fallait 
entendre Intendant ou préfet du port d'Ostie; nais celte 
opinion n'a pat trouvé de partisans. 



Porttu Romanui, parce qu'elle était le grand 
marché du commerce romain en Orient. 

Le date de la vie de saint Hippolyte a aussi 
donné lieu à des discussions. Eusèbe le place 
dans la première moitié du troisième siècle , et 
cette opinion très-vraisemblable ne permet pas 
d'admettre avec Palladius ( Bist. Lausiae,, 
c. 148, âaM&là Biùlioth PaL, voL XIII, p. 104^ 
édit. de Paris, 1654) et Cyrille de Scythopolis 
( Vita S. Euthymii, dans Cotelier, Eccles, 
Grœc. Monum., t. IV, p. 82 ) qu'il avait connu 
les apôtres. Pfaotius le fait disciple de saint Irénée, 
et Baroaius de Clément d'Alexandrie, deux as- 
sertions qui peuvent être également fondées. 
Photius ajoute que saint Hippolyte iîit l'ami in- 
time et l'admirateur d'Origène. Il l'engagea, 
dit-il, à commenter les Écritures, et lui fournit 
sept tachygraphes pour écrire sous sa dictée, et 
sept calligraphes pour faire de belles copies de 
ses écrits. Saint Hippolyte atteste lui-même sa 
connaissance avec Origène, qu'il avait compté 
parmi ses auditeurs. Quant aux autres particula- 
rités rapportées par Photius, elles sont fondées 
sur une fausse interprétation d'un passage de 
saint Jérôme. Suivant ce père, Arobroise d'A- 
lexandrie, frappé de la réputation que saint Hip- 
polyte s'était acquise en commentant les Écritures, 
engagea Origène à entreprendre la même tAche, 
et lui fournit à cet effet de nombreux secrétaires. 

Le martyre de saint Hippolyte n'est pas men- 
tionné dans Eusèbe. Saint Jérôme, Photius et 
d'antres écrivains le qualifient de martyr, et son 
nom figure à ce titre dans les calendriers ro- 
mains, grecs, coptiques et abyssiniens. Ces 
martyrologes varient tellement à son siyet qu'ils 
semblent se rapporter à plusieurs saints du 
même nom (1). Prudence, poëte chrétien du 
cinquième siècle, a écrit un long poème sur le 
martyre de saint Hippolyte, mais il a, lui aussi, 
confondu plusieurs Hippolyte en un seul, et sa 
pieuse légende est dénuée de toute autorité his- 
torique. La date de la mort du saint qui fait le 
sujet de cet article est douteuse. On place com- 
munément son martyre sous Alexandre Sévère, 
prince qui ne persécuta pas les chrétiens. Si on 
admet que VExhortatoriuSf ad Severinam^ énn- 
méré parmi les écrits de saint Hippolyte , est 
l'ouvrage signalé par Théodoret comme adressé 
à une certaine reine ou impératrice (icpà< poot- 
Xt2a Ttvd), si on admet aussi que cette Séverine 
était la femme de l'empereur Philippe l'Arabe, 
il faut porter le martyre du saint jusqu'à la per- 
sécution deDecius (vers 250), peut-être plus 
tard, et dans ce cas Hippolyte, qui avait été le 
disciple de saint Irénée, mort vers 190, atteignit 
un Age avancé. On suppose qu'il fut martyrise 



(1} Saint Jérôme compte nn Hippolyte sénateur parmi 
les défenseurs du christianisme. Fabrielus pense que ce 
sénateur esl nn des deux Hippolyte qui, suivant les âiar' 
tprologeSy souffrirent la persécution sous Valérlen (aalnt 
Jérôme, Epiit. ad Magnum; Opert^, vol, |V, para |I, cgU 
65S, édlt de« Bénédictins). 
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Tibre, et, AulTUit l'optafon OMMmnt, U fut jilé 
dans ia mer, une pierve an coa. Pierre Daniam, 
cardinal-évêqne d'Oatte aaooxièina aiècle, dit qw 
saint Hippolyte, après avoir Goovêrti iieaacoupds 
Sarrasins, résigna son évéelié d'Arabia, et vint à 
Rome, oè il soofTHt le martyre. L'Égiise romaiM 
célèbre sa fête le 21 aoAt (1). 

£b 1551, on déeoavrit à mmie, près de Té- 
{^iise de Saint'Lattrent, une staûia qui paraît re- 
monta- an sixième siècle, «t qui représente ua 
liomme assis, en lialiit monastii|iia. L'inscriptiott 
porte le nom dlUppolyte, érèque de Pwrtiis, et 
sur le dos dn siège oà le saint est placé, on 
trouve inserit le canon ou cfcle pascal qu'il 
introduisit à Rome «t une liste de ses principaui 
éerits. Parmi les oavrages de saint Hippolyt» 
énoméréi par Ensèba, saint Jértaoe, Ptioiius* 
et d'aulnes éerivains ccdésiastiques » oo oonona 
par l'inscription de sa statue, quelques-uns exis» 
tent encore, et il reste des fragments étendus 
(4e plusieurs antres» Un eertain nombre de ces 
écrits avaient d^A été publiés séparément lorsque 
Fabrleius 9n donna an reeueil eompiet sous le 
titre d« », Hkppolyti, episeopi et martyrUf 
Opéra non antm tolUtta etpartem nunc pri* 
mnm ê JtfSS. en lueem edUa^ çr«ce et latine i 
Hambourg, 1716-1718, in*fol. Les ouvrages et 
iés fragments donnés par Fabricius furent réim* 
primés avee des additions par Galland, qui les 
inséra dans sa Biblùttheca Patrum, in- fol., 
vol. li, Venise, I76d, et les disposa dans l'ordm 
RUivanI : *Aité9ti^cne^ «sv Xpurvou xoti 'AvtixpC^* 
tou {IHfmonMtratiode Ckritto et Anlichristo}^ 
pnbUée d*abord par Marquardus Gudius, Parisi 
tèei, in'g''; inséré par Gombefis dans son Auct, 
Noviêsimum, vol. I , Paris, 1672, in-fol., avec une 
traduction latine qui fut réimprimée dans la Bi^ 
MMkeea Patrum^ vol. XXVII, édit de Lyon, 
i«77. Mills, qui regardé comme supposés tous 
ies ouvrages de saint Hippoljte* admet cependant 
que ia DémwiHrcUiûn du GàrUt et de VAntef 
thrM peut être autiientique (3) ; ce traité est 
en edét mentionné par saint Jérôme et Pbotius; 
•^ Etç T^v £m(t«w«v iln&uionnam)^ publié 

(1) Da«s left 4cta d'un concile tenu à Rome sous le 
pape Sylvestre en 3S4 (Labbe, Concih, vol. 1, p. 154), le 
diacre Htppolyte Tut condamné pour l'héréste valentl- 
ntenoe. 41 ne (tout p«« confondre cet hérésiarque avec 
l'évéque do Portus, qui» loin de soutenir les valentinlens, 
écrivait contre eux. Les Acta de ce concile sont trop 
interpolés, s'ila ne sont tout à fait auppoeés, pour hire 
aaturllé, état ia ipénioire de saUit IDppolyte (car lui* 
iof me était mort depuis longtemps ) eocounU quelque 
censure sous Sylvestre , ce fut plutôt pour sa manière 
de computer la fête de Pftqoes, manière qui s'éioignatt 
Ua calcul de t'ÉgtIse de Rome. 

(S) i/ouvrage publié avec une traduction latine p^r 
Jnannes iMcus. comme Tceuvre de saint Hippolyte, et 
.xoua le titre de : \\t^\ t^; CT'jvtsXeia; toù x6(7{iLOU 
xal nepl ToO *AvTixP^<rxou , xoct elç, xi^jv SeuTSpav 
««pûuaîav TOÛ Kuptou ^(ji.&v ^iriffoû XpiaioO 
( lit Conscoimatione mundi^ et de AntichristOf et s&- 
cttnflo Jdventu Uomininoiiri J esn-Chrisii)^ est regardé 
• par Crnubed!» cotnme supposé, et a été relégué à ce Utre 
i!.ms l'appendice du i*ryol. de rédUIOQ dv Fa|>r|oiit8. 
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avee le préeédenlperCnMbeiis. Ce traité est sans 
douta «M partie du commentaire sor Daniel , 
cité par saint JérOme, et dont il aous reste quel- 
qws parties. Saint Hippolyte interprète allégori- 
qiKflsent Tbistoire de Snaanne, qu'il regarde 
comme un typa de i*£glise; — *A«o&4XTtxiî np6( 
*towdaKeiic ( Demonstralio adver$u$ Judxos ). 
Fabricius donna dans son premier volume ui>e 
traduetioii latine de ce liment par Franciscu» 
Tnriantts, laquelle avait M insérée dans l'ilp- 
parât* sae. de Possevin, 1. 1, p. 763, et publia 
dans le second Toriginal Rrec qui lui avait été 
oommuniqiié par Montfimcon i -^ Ilfôc "EXknvotç 
XéYoc, fîfagHient attribué à saint Hippolyte sur 
rautorité de rinscription de sa statue, qui donne 
le titre pins complet de IIp6ç "ËXXviva;, icp6<; 
HXacrôiva, fi xal nspc tov xavroc, publié par 
Hoeschel dans ses notes sur Pbotius, par Le 
Moynedans ses Varia sacra , et par Fabricius. 
C'est vraisemblablement le même ouvrage que 
Pbotius appelle liepl xoO itavr^c ou iUpl t^ toO 
icavTQc aitîa; ou itavTOc oùatotc , et qu'il attribue 
à Caïus ; — Ëlc tiqv atpcoriv Noétou tivoc ( Contre 
ruérésie de r^îoétus) : c'est probablement la der* 
nière partie d'un traité TTpoc ànàcraç xàç atpéaei; 
(Contre toutes les Hérésies), mentionné par £ii- 
sèbe et saint Jérôme, décrit par Pbotius comme 
dirigé contre trente-deux bérésies, à commencer 
par les dositbéens et en finissant par Noétus, 
contemporain de saint Htppolyte : ouvrage cé- 
lèbre que l'on a retrouvé récemment ; — Kcnà 
0i^pMVO4 x(ù "HXix^ç xwv aipSTixcov nepl OsoXoyioç 
xal (7apx(0(7e6i>c ( De Theologia et li^carnatione, 
contra Beronem et ffelieonem (seu Jfelieem') 
heeretieos). Les huit fragments qui nous restent 
de ce traité, conservés par Nlc^hore de Cons- 
tantlnople dans ses Anlirrhetica contra Jcono- 
machos f parurent d'abord en latin dans les 
Lectiones antiqu»^^ Cannsius, vol. V, p. i&4. 
Sirmond donna le tente grec dans ses Collée- 
tanea Anastasii InMièthecarîi ; Paris, 1620, 
in-S** ; — Fragmenta ex Commentario in Qe- 
nesin, publié par Fabricius d'après un manuscrit 
de la bibliothèque de Vienne; — Fragmenta 
ex Commentario in varios Sacrst Scripturx 
libros : in Hexaemeron, in Genesin, in Nu- 
meros^ in Psalmos, in Froverbia, in Can- 
ticum Canticorumi in Isaiam, in Danielem, 
in €an ticum irium Puerorum; — des frag- 
ments des ouvrages suivants : Adversus Hac- 
reses ; Hepl toO àyiwj néaxai lîpo; jktffiXtda 
tivà (peut-être le même que leDpotpeicTtxoç icpèç 
£eêiQptwoev de Tinseription de la statue) ; — Hepî 
Xapt(r{idrrtt»v ànoexokixi] icapÂdoaiç; — Narraiio 
de virgine corinthiaca et de qnodam Hfagis- 
triano, tiré de Palladius (ffist, Laus., c. 148); 
'— Canon Pasehalis, on Tabie pour cadader la 
Pâque, avec un Catalogue des onvrages d'HI|)- 
polyte d'après l'inscription de sa statue (<)• 

(1) Avant d'être inséré dans la collection de Fabrtclo», 
le Cycle pascal avait été publié avec dès commenuirn 
par Scallgér dans le ^9 BtMndatii^n^ Tmponmi Piris, 
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Pour compléter la Me àe& ouvr&gês Yrais <m 
supposés de saint Hippdyte, il faut ajouter aux 
précédaots un fira^neot d'un c^Mumentaire Sur 
la Genèse publié par Fabricius <)'a|>rès un ma- 
nuscrit syriaque, et r^eté par Galland comme 
apocryphe, et deuK petites pièces Hef i Tâv i6* 
4ffO0t6)M*v ( Sur lea douie Apôtres} et Uspl tuSv 
c' àirooToXwv (Sur les aoixante-dix Apôtres ) pu* 
bliéea dana l'appendice du 1^** vol. dé Fabricius , 
mais d'un authenticité très-douteuae. 

Voilà es résumé ce que Ton savait de la TÎe 
et des «orrait» de aaint Hippolyte , lorsqu'une 
décoQYerte imprévue ramena Tattention sur cet 
ancien écrivain ecclésiastique. £n lft42, M. My- 
iMMide Minas, chargé d'une mission par M. Ville- 
main, ministre de l'instruction publique, rap- 
porta du mont Atlios , avec plusieurs autres ou- 
vrages inédits (tfoy. Babrius), un manuscrit 
grec du quatorzième siècle , sur papier de coton, 
mutilé, sans nom d'auteur et contenant une Ré' 
ftUatwn de toutes les hérésies ( Kaxà icaoûv 
&ipcac«ov iXeYX^)* ^ manuscrit, déposé à la Bi- 
bliothèque royale, y resta négligé jusqu'à ce 
que M. Ëm. Miller reconnut qu'il renfermait les 
derniers livres d'un traité dont le premier livre 
arait été imprimé dans les Œuvres d'Origène. 
Su* la demande de M. Miller, Tuniversité d'Ox- 
ford consentit à faire les frais de l'impression, et 
I^Nivrage parut sous le titre de ùrigenis P/Ulo* 
sùphumena, sive omnium fueresium Re/utatio. 
E codice Pûrisino nunc primum edidit Mm. 
MUUr; Oxford, 18S1, iD-6^ Cet ouvrage excita 
vivement riutérèt des philologues et des théo- 
logiens d'Allemagne et de France aussi bien que 
d'Angleterre. Il fut bientôt reconnu qu'il était 
impossible de l'attribuer à Origène. Le professeur 
Jacobi, dans le Deutsche xeiischri/t fur eàrisi- 
lichê Wiuenschqft (1853)» et le docteur 
Duncker dans le Gottinger €elehrte Anzeigen 
(1852) , le rcTendiquèrent pour saint Hippolyte. 
M. de Bonseu soutint la môme opinion, et 
l'établît plus solidement qu'on ne Tavait fait 
avant loi, dans un ownige intitulé : ffippolyhu 
and his Age; or the doctrine and practide 



1583. In^tol.; par Gniter, danstoa reenell i'IiueHftUnu, 
lleidelberff, IMO ; par te père Boueh«r ( tradsU en iattn), 
diiDs aon traflé Stw Uê Cffcies de Pâqu9, An ver», 1614, 
in -fol., et parBrancbini ^ De kalendario et Cyclo CaxarU 
ac de Pasohali eanoni taneti Hippoty/ti martyrU, 
Rome, 17M, In^fol. : m Lb Cgelêpaseml de aafat Hippoljle 
est ciiTi<<écn deux parties» dit dom Ceillier. Dans la pre» 
miérr, le saint marque en qnels Jours des mois de mars 
et d'avril le quatorzième de la lane peut se rencontrer; 
la révolQtton est de selie a*s, qui, était redoublés sept 
fois, reliaient la fête de Piques pour oent douze aiw, 
c'eftt-à-dlre depuis la première année d'Alexandre, qui 

était l'an nt de Jésus-Cbrist, Jusqu'en 888 Dans la 

Kecnnde partie on Indique les Jours auxquels 11 faut célé- 
brer la l'âqne. Celte Fête est toujours marquée au di- 
manche. Lorsque le quatorzième de la lune tombe an sar 
medi, on ne doit point faire la Pâque le dimanche suivant, 
qui est le quinzième de la lune ; Il faut la transférer au 
dimanche d'après, c'est-à-dire au vinfrt-deuxième de la 
lune. 1^ raison de cette pratique est que saint Hippolyte 
auRsi bien que les l.atins ne voulaient pas que l'on fit la 
Pflque le Jour que notre Sel^enr a été eractûé. m 



o/ ih9 Cknreh of Rome tméer Comnmdms and 
AUmander Severm : mnd aneieniand modem 
ckristianitg and divinity comparée ; Londres^ 
1862, 4 vol. in*ll. M. de Bunsen y démontre 
que la Rotation de toutes les Hérésies est 
l'oeuvre de saint Hippolyte , mentionnée par Eu* 
sèbe, saint Jérôme, saint Épiphane, Pierre, évé- 
que d'Alexandrie et inscrite sur la base de sa 
slatue : cette opinion est généralement admise 
aiqourd'hui , bien que d'autres érudits aient at- 
tribué la Réfutation de toutes les Hérésies à 
Caios, à saint Ignace ou même à TertuUien. 
Sur divers points de théologie et de philologie, 
M. Bunsen essaya des eontradlctions, auxquelles 
il répondit dans une édition très^augmentée de 
son livre « 1854, 7 vol. in- 12. Nous ne pouvons 
pas reproduire ici les arguments de M. de Bun* 
sen ; mais nous les croyons décisifs , et nous 
regardons le traité publié par M. Miller comme 
le même ouvrage dont plusieurs Pères de 
TÉglise ont parié, et dont Photios a donné 
une indication détrillée. Au point de vue biogra- 
phique, ce livre ajoute peu à ce que l'on Nivatt 
d^à de saint Hippolyte. On y voit qu'il était di- 
gnitaire de l'Église de Rome (sans doute en sa 
qualité d'évéque de Portus) , sons tes papes Zé> 
phirin et Calliste (199-222), qu'il lutta contre 
ces deux papes, et que le dernier le redoutait. 
Mais comme monument de Tétat social et iotfel^ 
lectuel des chrétiens , au commencement du troi- 
sième siècle, la Réfutation de toutes les Héré- 
tles est d*un grand Intérêt. Saint Hippolyte pense 
qneles hérésies sont d'anciens systèmes philoso- 
phiques qui envahissent le christianisme, et le 
dénaturent pour se l'approprier. Selon lui, Ya*- 
lentln veut plier l'Évangile aux doctrines de 
Pythagore et de Platon ; Basilide est un disciple 
d'Aristote, Marcion reproduit les idées d'£mpë«> 
docle, et Cérinthe est un initié des mystères 
égyptiens. L'exposition qu'il fait des théories de 
ses adversaires est utile pour la connaissance de 
eertaitts points de la philosophie antique, et ses 
réfutations sont exemptes d'emportement. Il 
n^(>ublie sa modération qu'en parlant du pape 
Galliste, dont il trace le plus sombre portrait 
(voy. CàLUSTB). Sans révoquer en doute la si»- 
oérité d'Hfppolyte, il est permis de ne pas juger 
Oalliste d'après ces pages empreintes d'une pas- 
sion trop vive pouf être équitable. <« Hippolyte, 
dit M. Laboulaye , tout en condamnant la doo- 
trine des montanistes, était partisan de leur dis- 
cipline. La sévérité de la secte l'avait séduit. 
CidKste, au contraire, avait une indulgence qui 
révoltait lésâmes moins tendres. On lui refusait 
le droit' de rétablir dans les honneurs du sacer- 
doce le prêtre qui, après avoir failli , s'était réha- 
bilité par la pénitence, et devant des résistances 
et des rigueurs assortent peu chrétiennes, le 
pape avait déclaré hérétiques ceux qui combat- 
taient sa douceur. C'en est assez pour expliquer 
son crime et les emportements d'un adversaire. 
Hippolyte, impartial pour des hérésies véritables, 
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ne dooteiC pat de «m droit d'exconuDoiiiar l*é- > 
iréqoe de Bmae, et la colère <|iii l'aTenglait lui | 
ftisait perdre toute mewre et toute raison. C'est [ 
là rhistoire de tous les partis et de tous les à^. j 
n est probable que si Ton remuait la poudre du 
janséiiisine,ODytrottTeraitcoiitre les papes des | 
accusatiooA aussi liolentes et aussi peu foodéea | 
que cdles d'Hippolyte. » Il ne serait pas moins i 
injuste de juger saint Hippolyte d'après ses in« | 
yectîYes contre Calliste. Ses autres écrits n'of- ; 
frent point ce caractère de haine et de ^oieiice. 
Bunsen loue au contraire chex lui la « séréaité 
d'un penseur platomoiai », et Dom Ceillier ré- 
sume ainsi les opinions des Pères de l'Église sur 
Hippolyte : « Saint Jértaoe et les antres anciens, 
qui ont travaillé sur les écrivains ecclésiastiques, 
ont parlé de saint Hippolyte comme d'un homme 
très-docte, très-éloquent et très-yertueux. Il 
ayait Tesprit naturellement éteré , mais doux et 
éloigné de la satire. » L. J. 

Easèbe, Hitt. BeeUs., VI, 10, ft, S8; Chronic., II. — 
Saint JérOme. De f'irU iUutt., e. Si. — Ftootin», BUMot,, 
cod. 48, itl, «tt. - Chrcnicon. Patekale. voL I, p. is, 
édtt. de BoDD. — Le Mojne, Diatribe de Hippolfto; dans 
les prolegotnetui de seg f^aria sacra, * Bsronios, ytfn- 
nalM ad anm. fit, IV. — TUienont, Mém,» voL III, p. ilS. 
—> Lardner, CredUtUUiff p. Il, c. S5. — Ondln, Comment. 
de Script. eecUs., vol. I, p. no. - Basnage, jénimad- 
ver$i(met de S. Hippolgto, dans son édli. des Lecttonee 
antiquœ *é Cannstos. — Fabrieins, BibUotàeca Gneea, 
voL VII, p. ISS. - Cave, Hist. Hier. - Galland, Bibliai. 
Patrumy vol. Il; Prolegomena,c. XVUI. — Uom Ceillier, 
muoire des Auteurs éeclésiast., t. II. — Bunsen, Hip- 
pùlvtus und seêne Zett: Leipzig, 18M. i voL in-S». (Cet 
oorrage avatt d'abord paru en anglais, el noas en avons 
donné le titre dans le courant de l'article). - C. Words- 
wortb, 5. Hippoltftvs and the Ckurch of Rome in the j 
earUer part of the tkird eentarp ; Londres, iSiS, in^S» ; | 
Bamarks on Btmsen ,- iSSf , In-S*. — DAliioger, Uippo- 
Mus vnd KaUistus; Ratlsbonne, 1853, In-s». - Cruice, 
Etudes sur de nouveaux documents historiques emprunt 

Us aux Philosophumena ; 1858, ln-8": iiUtoire de 

r Église de Borne iout les pontificats de saint P^ietor, de 
saint Ziphyrin et de saint Calliste; — Ecclesiastieal 
and theotogieal Review t Juin, Juillet 1858. — Edinburgh 
Beolew, jsnvler, 1858 — Ed. Laboulaye, dans le Journal 
des Débats, il et 17 décembre 18RS. 



^ HIPPOLYTE de Thèbes, chronographe 
grec, vivait dans le onzième siècle après J.-C. 
Sa vie est tout à fait inconnue, et on n'en peut 
fixer la date qu'approximativement. On a de lui 
ItcroXutou 67}êa(ou Xpovixov ïuvtaYlJWt (ou lOy- 
Y(>a(i.(jia). Une traduction latine d'un fragment de 
cet ouvrage fut publié par Joanoes Sarabucus , 
sous le titre de Libellus de Ortu et Cogna- 
Hone Virginis Marias; Padoue, 1656, in-S**. 
Divers fragments du texte insérés successive- 
ment dans les Lectiones antiqux de Canisius, 
t. m, dans les Commentarii de Biblioth, 
Cxsar.y de Lambèce, dans les Antiquit, Ec- 
elesAllusL, de Scbelstraten , Rome, 1692, in-fol., 
furent réunis et augmentés par Galland , dans 
sa Bihliot, Patrum, vol. XIV, p. 106. Cet 
éditeur donne pour des productions d'Hippolyte 
de Thèbes deux courts traités Hepl tûv lê' ànoor- 
t6X(ov et ITepi lûv o' &icoax6Xa>v, attribués à saint 
Hippolyte. Y. 

Oalland, Proleçomena de son X1V« toL, p, V. — Fa« 



Mtfns, JiWiottsca Crmea^ vol. vm, p. us. .- Cave, 
rnsLUter. 

HiPPOLTTB (CardBUl). Voy. JEstë 

* HlPPOiff ("Iinwv ) , de Rhegiom , philosophe 
grec, vivait dans le cinquième siècle avant J.-C. 
Suivant Aristote, il appartenait à l'école ionienne ; 
mais la pauvreté de son intelligence le rendait 
peu digne d'être compté parmi les membres de 
cette école. H fut accusé d'athéisme et sur- 
nommé le Mélien, parce quil partageait les 
doctrines de Diagoras de Mélos. Peut-être pen- 
sait-il que les dieux étaient de grands hommes 
qui avaient été investis de l'immortalité par l'ad- 
miration du vulgaire. Lui-même se composa, 
dit-on, une épitaphe, oh il exprimait la confiance 
qu'il deviendrait dieu après sa mort. Quelques- 
unes de ses opinions philosophiques ont été 
conservées par Sextus Empirions, Simplicius, 
Clément d'Alexandrie et autres. Il prétendait 
que l'eau et le feu sont les principes de tontes 
choses ; que le second de ces éléments sort du 
premier, et qu'en se développant , il engendre 
l'univers. Selon lui, aucune substance n'était à 
l'abri de la destruction. T. . 

Brucker, Hist. erit. PhU., 1, 1108. - Brandis, Geseh. 
d. Phil.^ I, oio. 

H1PPONAX CficTucovaÇ), poète grec, fils de 
Pythéus et de Protis , né à Éphèse , vivait dans 
la seconde moitié du sixième siècle avant J.-C. (1). 
Il est compté au nombre des écrivains du dialecte 
ionien, et il occupe, après Ârchiloque et Simo- 
nlde d'Amorgos, la troisième place parmi les 
poètes îambiqoes. Comme Archiloque et Alcée, 
il se signala par son amour de la liberté. Chassé 
de sa ville natale par Athénagoras et Comas, 
tyrans d'Éphèse, il se retira à Clazomène, où il 
vécut dans une grande pauvreté, et mourut, dit- 
on, de misère. Il était petit, fluet, et laid, et son 
physique disgradeux eut une grande influence 
sur le développement de son talent. Les railleries 
que lui attira sa laideur furent pour lui ce qu'un 
dépit amoureux avait été pour Archiloque, une 
occasion d'exercer sa verve satirique. L'histoire 
des filles de Lycambe eut un pendant exact dans 
l'aventure des frères Bupalus et Athénis. Ces 
deux frères, qui étaient des sculpteurs de Chios, 
établis à Colophon, firent des statues d'Hipponax 
dans lesquelles ils exagérèrent encore sa laideur 
naturelle. Le poète se vengea en lançant contre 
les deux artistes, et particulièrement contre Bu- 
palus, des vers si mordants que celui-ci, dit-on, 
se pendit de désespoir. Cette dernière circons- 
tance a sans doute été ajoutée après coup pour 
augmenter la ressemblance entre l'histoire d'Ar- 
chiloque et celle d'Hipponax. Pline nie le suicide 

(1) Le marbre de Paros le fait contemporain de la prise 
de Sardes par Cyrus (6M avant J.-C); Pline le place 
dans la soixantième olympiade (SM avant J.-C); Proclus 
dit quil vivait soos Darius' [ SfO-*85 av. J.-C.j. Ces (éiooi- 
gnages, qui concopdent dans de certaines limites, per- 
mettent de ne pas s'arrêter a l'erreur d'Eusùbe, qui 
fait vivre Hipponax du temps de Terpander, et à fana« 
ehroniame du poète comique DIpbile, qui le met avec Ar- 
chiloque au nombre des amants de Saptoo. 
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de Bopalas, et prétend que lai et son frère con- 
tinuèrent, malgré les invectives du poète, à 
exercer leur art dans les Iles voisines de Colo- 
pbon. Hipponax inventa une forme de versifica- 
tion admirablement adaptée à ses inspirations 
satiriques. Dans ses vers ïarabiques, au dernier 
pied, il snkMtitua un spondée ou un trochée à 
Tiambe. Ce brusque changement de rhythme à 
la fin dn vers produit dans la phrase poétique 
une sorte de mouvement saccadé, irrégulier, qui 
déroute ToreiUe et étonne l'esprit. Cette cadence 
b^rreoonvenaitparfaitement à la familiarité par- 
fois grotesque des satires d'Hipponax. Les Grecs 
donnèrent à ce genre d'ïambe le nom de ehO' 
Uambe (xcoXiapk^, ïambe boiteux) ou ïambe 
scazon (<jxdCA>v signifie aussi boiteux). Hippo* 
nax poussa encore plus loin cette modification 
de Hambe , et admit quelquefois le spondée au 
cinquième pied, ce qui produisit un vers encore 
plus saccadé, que les grammairiens appelèrent 
ischiorrogique (le déhanché). Divers écrivains, 
dont le plus oonnu est Babrins, imitèrent les cho^ 
liambes d*Hipponax. 

Outre ses choliambeSf qui formaient au moins 
deux livres, Hipponax écrivit des parodies, et 
on lui a même attribué , mais à tort, linventioD 
de ce genre poétique, qui remonte bien plus haut 
Athénée cite quelques vers de sa parodie d*Ho* 
mère, k Muse, dit le poète, chante Eurymédon, 
ce gouffre insatial)le, cet estomac de fer, qui 
mange démesurément; dis-moi comment il a 
péri malheureusement en vertn d'un arrêt si- 
nistre rendu contre loi par le peuple assemblé 
sur le rivage de la mer stérile. >» Hipponax ne 
borna pas ses attaques aux artistes Bupalus et 
Athénis , il lança ses traits acérés contre tous 
ceux qui prêtaient au ridicule , et Ton prétend 
même qu'il n'épargna pas son père et sa mère. 
Il châtia amèrement le luxe efféminé de ses com- 
patriotes. « L'on d'eux , dit-il , se gorgeant tout 
à son aise, pendant des journées entières, de 
thon et de sauces délicates , comme un eunuque 
de Lampsaque , a mangé son héritage; de sorte 
qu'il lui faut maintenant fendre des i*ochers et 
vivre d'une petite mesure de figues et d'un grOs 
pain d'orge, nourriture d'esclave, v Chez les 
anciens l'épKhète de icixpo;, amer, acre y était 
inséparable du nom d'Hipponax. Léonidas de 
Tarente , dans une élégante épigrarome , invite le 
voyageur à faire silence en passant près du 
tombeau de celui qui aboya même contre ses 
parents , et à ne pas éveiller la guêpe endormie. 
Alcée de Messène dit que ce tombeau, au lieu 
de se couvrir d'une vigne aux grappes savou- 
reuses, doit produire des ronces aux fruits âpres 
et amers. Théocrite a dit moins sévèrement, et 
plus justement peut-être : « Ici glt Hipponax , le 
poète lyrique. Si tu es méchant, n'approche pas 
de son tombeau ; mais si tu es honnête et né 
d'honnêtes gens , tu peux t'y asseoir, et, si tu 
veux , t'y endormir. » 

Comme poète, Hipponax occupe une place 
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intermédiaire entre ArchOoqne et Aristophane. 
Plus mordant et moins élevé que le prunier, 
il a quelque chose de la verve boufTonne du se- 
cond. La muse d'Archiloque est digne jusque 
dans ses emportements; Hipponax remplit ses 
vers d'une foule d'expressions communes , et, 
plus qu'aucun autre poète grec, il approche de 
ce que les Latins appelèrent la satire. Il nous reste 
de lui cent cinquante vers environ. Un autre 
poète ïambique^nommé Ananios ou Ananias,vlvait 
du temps d'Hipponax. Les manières des denx 
poètes sont identiques, et dans ce qui nous reste 
de leurs écrits , il est quelquefois impossible de 
déterminer ce qui appartient à chacun d'eux. 
L'invention du choliambe on du moins du vers 
ischiorrogique a été quelquefois attribuée à Ana- 
nias. Les fragments de ces deux poètes ont été 
recueillis par Welcker : Hipponactis et Ananii, 
lambographorum f Fragmenta, Gcettingue, 
1817,in-8*; parBergk: Poeta LynciGrapci;p&r 
Schneidevrin : Delectus Poeseos grœcx; par 
Meinecke, à la suite de l'édition de Babrius de 
Lachmann. L. J. 

Saldas, au mot Imcc&vaÇ. — Strabon, XIV, p. 64t. — 
Clément d*Ale&an<trie, Strom.., I, p. 808. — Prodot, 
Chrextomathkt ; dans la BMioth. de Pbotius, eod. n9. 

— Solin, XI, 16. — Tzetzèt. ProUg, ad Lfcopk^ 690. — 
Athénée, XII, 8»; XIII, p. SM; XV, 696*701. — Solplcla, 
Sat. 6. - Éllen, f^ar, HUt., X, 6. - Pline, XXXV1,6. 

— Horace, Bpod.y VI, i*. — Lucien, Psmdol., t. — Jn. 
lien, Episty SO. — Cicéron, Orat,, 86 ; Epist. ad Fam., 
VII. M. — Pollux, X. 18. - BruncK, >^iia««0ta,vol.'i, 
p. S8t, n» 90, p. *90, no 18; Tol. II. p. «Si. — Bekker, 
Anecdota, voL I, p. 88. -^ Mozer, Vtber d. parod. Poes, 
d. Griechen; dant XtsStudien, de Oaob et Creazer, Heldel- 
berg, 1811. ToL vi, p toi. — Bayle, DUstUm, hist. etcrit, 

— Mémoires de VÂcad. det fnter.^ L VII, p. Mt; I. X, 
p. tîk. - O; Millier, UUtorf of IM. of Greeee, p. Ul-US. 

— niricl. GetehUhU d. HelUn. Diehtkuntt, vol. II, 
p. aos-816. ^ Bode, Gé$ek, d. Hell. iHeh,, 1. 1, p. 880-8U. 

* HIPPOKICPS et GALLIAS (*Iinc6vtxo;, 
KaXXtocc), noble famille athénienne, célèbre par 
ses richesses , et dont les chefs portèrent alter- 
nativement pendant plusieurs générations suc- 
cessives les noms â'Bipponicus et de Caillas. 
Cette famille prétendait descendre de Triptolème, 
et jouissait de la dignité de porte-torches aux 
mystères d'Eleusis. Pour les membres de cette 
famille appelés Callias , voyez ce nom; ceux qui 
s'appelèrent Hipponîcus sont au nombre de trois, 
savoir : 

* HIPPONICUS 1"% qui vivait au commence- 
ment du sixième siècle avant J.-C. H fut un des 
trois Athéniens à qui Selon, avant de promulguer 
son règlement des dettes ( asKrdixOeia ), en 594, fit 
part de son intention de diminuer le montant 
des dettes , plutôt que de toucher aux propriétés 
foncières. Les trois Athéniens firent un usage 
frauduleux de cette confidence, et s'enrichirent 
en achetant des terres avec de l'argent emprunté. 
Bœckh regarde cette accusation contre Hippo- 
nicus comme une calomnie, et l'attribue à l'envie 
excitée par ses richesses. 

Pliitarque, Sol., is ; Pol^ prmc,, 18. — Bœckh, Économie 
potUique des jétMnims ( trad. de M. de Uligant). 

* nipposiiGUs 11, surnommé Àrnsnon, fils 
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de Callkt T' H ^robtttemfiBt {Mtit-iieTM da 

précédent, vivait vers 500. il ao^meDU la for- 
tune considérable de m famille avec les trésors 
qu'un général perse avait confiés k Dioranesle 
d*Érétne pendant la première invasion de cette 
tle par les Perses. Après la défaite des envahis- 
seurs, Diomneste garda les trésors, et ses béri- 
tiers, forcée de foir devant une seconde invasion, 
les transmirent à HipponicuSi qui les conserva 
définitivement. Cette histoire, qu'Atliénée raconte 
d'après Héraclide de Pont, et qui s'accorde pen 
avec le récit d'Hérodote au sujet de l'invasion 
d'Érétrie, est peut-être un conte inventé pour 
expliquer la fortune de la famille d'Hippooicos. 
Athénée, XII, p. SS6. 

* HiPPOHicus III, fils de Caillas II, tué 
en 424 avant J. C. Il commanda, avec Ëurymé- 
don, les Athéniens dans leur incursion sur le 
territoire de Tanagra en 426, et deux ans après 
il fut tué à la bataille de Deiium. Il avait divorcé 
d'avec sa femme, qui épousa Périclès. Sa fille 
Hipparète se maria avec Alcibiade. Une autre de 
ses filles épousa Théodore, et fut la mère de 
l'orateur Isocrate. Y. 

Thucydide, lii. 91. - DIodore, Xlt, 6S. •> Andocide, 
Cont. Âlcib. - Plutarquc, FerieU^ U j JMb.^ 8. — Aris- 
tophane, Ace$,i^t avec le» Jcoitef. — £tieo, f^ar. HUt», 
XIV, 16, avec ks notes de Pcrixoniut. 

^ HiPPOSTRATB, historien grec, d'une épo- 
que incertaine. Il composa un ouvrage Utç^ Sixe- 
Xiaiç yvitaXoyûiy , dont il reste des fragments peu 
nombreux, mais intéressants. Ils ont été recueil- 
lis par C. Millier dans tes FTxxgmenta Bistori" 
corum Grœcorum , t. IV, p. 432. Y. 

C. MQller, frag. HiSt. Gr. 

* HiPPTS ("Iritu; OU "ïjw;), historien grec, 
né à Rhégium , vivait dans le cinquième siècle 
avant J.-C. Suidas, dans un article où Hippys 
est singulièrement confondu avec le poëte flip* 
ponax , attribue à cet historien trois ouvrages : 
l'un sur la Sicile : IixsXixaî icpa(etc, en cinq 
livres , et qui fut abrégé par Myes ; — Kxiaiç 
iTaXîoc, récit de l'histoire primitive et mythi* 
que de l'Italie , dans le genre de ces ouvrages 
que les anciens appelaient origines ;^ Xpovtxa, 
en cinq livres ; — 'ApYoXixd. Les fragments des 
ouvrages d 'Hippys ont été insérés dans les Frag- 
menta Hist. Grœcorum^ t. II, p. 13. Y. 

Vossius, De Hist. Grxc.^ p. 19, édit. Westerraann. 

HiRAittt'**^ (en hébreu Hharom), roi de Tyr, 
mort vers Tan 976 av. J.-C, fils et successeur 
d'AWbal , commença à régner, suivant Des Vi- 
gnoles, l'an 3674 de la période julienne ( 1040 ans 
avant J.-C. ). Il se ligua avec les Philistins, et 
leur envoya des troupes, qui furent défaites par 
David. Selon Eupolème, le roi des Hébreux aurait 
même rendu tributaires les Tyriens. Quoiqu'il en 
soit, la paix que les deux princes firent ensemble 
(1031 ) demeura constante, et une étroite amitié 
la consolida. David , ayant conquis le royaume 
d'Édom , se trouva maître d'Éliaîh et d'Asionga- 
ber, villes maritimes dans le fbnd clu golfe Ara- 
bique, qui lui facilitaient le commerce avec l'A- 



rabie, et q«i, fMHT le détroit de Bab^l-HtaMM, Ittî 
ouvraient la roule da golfe Peruque, de l'Inde 
et de l'Afrique. Lee HébrenK n'étaiest point en- 
oore exeroés à la navigation et ils entendaient 
encore OMiins l'art de construire des raiMeani. 
David s'adressa à Hiram, qui lui envoya deaPbé^ 
nicleos inatruits dans l'une et l'autre scieooe. Avec 
leur secours, le prince hébreu équipa «ne AoMe 
et entreprit plusieurs voyages dont il rapporii 
des richeeses immenses. Il eut aJora le dessein 
de ee faire bâtir un palais magnifique ( il e'adresn 
encore au roi de Tyr pour avoir des tailtours de 
pierre, des cberpeatier» et des boia de oèdre et 
de sapin. Hiraro obtempéra A ces denumdes, et 
le palais que les ouvriers phéniciens éievèreiU à 
Jérusalem fut digne de leur réputation. En con- 
tribuant à embellir la capitale de son voisin, Hi- 
ram ne négligea pas les embeHissemeuta de la 
sienne. Il fit élever à Astarté (1), près de Pals- 
Tyr, un petit temple monolithe un autre d'une 
grande ina^iiAcenoe k Jupiter Olympien dans 
une lie Yoisiiie de la note, qu'Hiram, en faisant 
exhausser un endroit nommé i'Ëurieliorott, joi- 
gnit au continent par le moyen d'un môle, qui 
coûta des sommes et des travaux imnoenses. Il 
y eut dès lor» deux Tyr, l'ancienne ville, Pàléo- 
Tffr^ et la nouvelle» qoi plus tard devint la 
seule. A Tavénement de Salomon , fils et sno- 
ceséeur de David , Hinim envoya une anbas* 
Sade au nouveau monarque pour solliciter sea 
amitiés Salomon fit aux envoyés ty liens l'aecuefl 
le plus flatteur, et renouvela solenneUemcnt 
l'alliance «qui avait existé entre son père et ffi- 
ram. Salomon, près d'entreprendre le temple de 
Jérusalem, passa en l'an 3023 du monde ( 1013 
avant J.-C. ) un trailé par lequel Hiram s'obli- 
geait k faire abattre et façonner tous les cèdres, 
les cyprès et les sapins qui lui seraient néces- 
saires , et de les faire conduire par mer à Joppé 
(ai;^oord'hui Yafa). Hiram envoya aussi des 
tailleurs de pierre et des menuisiers, avec un ha- 
bile architecte qui savait en outre fondre les nié* 
taux et les mettre en œuvre , soit pour la die* 
iure, soft pour la sculpture. Suivant la Vulgatê, 
ce grand artiste se nommait Hiram comme le 
roi de Tyr ( voy» l'article suivant). Salomon tira 
aussi de Phénicie des métaux , et surtout de l'or 
jusqu'à la quantité de cent vingt talents ; il s'en- 
gagea, de son tiété, à laisser acheter dans ses États 
annuellement par les Tyriens vingt mille kors de 
blé , vingt mine kors d'huile et autant de via , 
durées que leur territoire leur refusait. 

Après avoir fait construire le temple qui devait 
faire l'admiration de l'univers, Salomon employa 
ses ouvriers tyriens à élever deux palais, l'un pour 
lui-même , l'autre pour ses femmes. Il fit aassi 



(t) IMi tyriatine ^staty étoile, Cette divinfté éUtt com- 
mune aux Phéniciens et aux niliisUns : ces derniers la 
nommaient yéseherotà; e'était nne sorte de Fénui <infw- 
dique. Son culte état! connu depuis longtemps des T7- 
rtens ; mais ce fut Hiram l*' qui le premier loi élen sa 
temple et organtsn aet fêtes. 
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venir dt Pbéiiàe des «ittent poor teindre les 
étoffei dont ii htbttlaft et meuWait m ooor. Lee 
Tyriese oonoaiseeient eeuie alore l'art de teindre 
en poarpre, et foornisuient les tiesot de oette 
cooJeor à tootoi le» autres Dations. Saluoion aTaiC 
des porte snr la mer Ro«sb, mais il manquait de 
marino. Ce fut eaeore le bon roi Kram qui loi 
fournit les oonstracteurs et les matériaux néces- 
saires pour «onstrttire une flotte. Il lui donna 
même des pilotes expérimentés^ qui eooduisirent 
les iMreox an pays d'Ophirou de Ttiarsis, oè 
ils fimt par le trafic des bénéfices ooosidéralrfes. 
Tiot de tenrices reçus du roi de Tyr furent 
assex mal récompensés par Salomon. Une ving* 
laine de viUes de la Galilée qu'il lui céda étaient 
si miaérableS) si peu peuplées, qu'Hiram, après les 
ayolr vf aftées, ne put s'empêcher de dire à Salo^ 
mon arec une certaine indignation : « Est-oe là , 
mon fy<ère, le présent que vous me faites ? » Sui- 
vant l'Écriture il n'en voulut même point et les 
rendit an prinee tiébren. Ce mécontentement n'eut 
pas de suite : les deux monarques oontinuèreat 
leurs bonnes relations (1). Ils s'envoyaient réd- 
proqnementdes énigmes, et ceJni qui ne pouvait 
en expliquer le sens payait à l'autre une amende 
conveiMie. Dans cette lutte Hiram demeura vain- 
qoear grâce à la subtilité d'un Tyrien nommé Àb- 
demoa^ et gagna à Salomon des sommes consi- 
dérables. Josèpbe dit positivement que, de son 
temps, on voyait à Tyr plusieurs des originaux de 
oettt eorrmpoadanoe. Cet historien, suivi ]Mir 
TbéôpIiiled'Antiocbe et le Syncelie, ne donne à 
Hiram qnetrente-qnafcre ans de règneetcinquante> 
troin de vie. Il y a évidemment erreur ou alté- 
mlion dans les chiffres de Josèpbe; autrement il 
faudrait distinguer deux Hiram qui se seraient 
succédé dans le royaume de Tyr, et dont le pre- 
mier aurait régné trente ans et le second trente- 
quatre; car celui qui était contemporain de Sa- 
lomon ne put mourir qu'après Tan 976 avant 
J.-C. Cependant l'Écriture sacrée, Jonèphe et les 
autres historiens ne parlent que d'un seul Hiram, 
roi de Tyr, ami de David et de Salomon , et qui 
fournit à l'un et à l'autre les matériaux et les 
ouvriers dont ils eurent besoin. « Sicut egisti 
cum David pâtre meo, » mandait au commence- 
ment de son règne Salomon à Hiram, « et œisisti 
ei ligna cedrina, ut aedificaret sibi domum in qua 
habitaret , sic fac mecum , ut aedificem domum 
nomini Dominl Dei mei. » {Parai., H, cap. n, v. 
3, 4 ). C'est donc bien clairement le même roi de 
Tyr qui a contribué à bâtir le palais de David et 
le temple de Salomon; or, il y a quarante ans 
d'intervalle entre l'une et Tautre construction , 
car la première est rapportée, dans l'Écriture, im- 
médiatement après la prise de la forteresse de 
Sion , événement qui tombe dans les premières 
années du règne de David, L'Écriture ajoute 

(1) An rapport de Chœtus et de Ménandre de Pergame, 
Saiomon avait époasé uneflUe d'Hiram. {Foy. h ce sujet : 
Tatian. Orat. contra Grme09t f S7 • et Ciémeot d'Aleiao- 
drte, ieroimito,l,f.fll.) 



qu'fliram avait été de tout temps ami de David. 
« Fuerat amieus David Hiram omoi tempore » 
( Reff.f in, cap. V, V. 1*'^). De ces citations il ré- 
sulte clairement qu'il n'y eut qu'un seul Hiram , 
roi de Tyr, dont le règne fut de soixante-quatre 
ans et la vie de quatre-vingt-trois. Son fils 
Baleaaar on Bazor lui succéda, vers 976 avant 
J.-O. K. DK L. 

/>arD/OoifMN«t, Itb. H. - UiMois. Ub. I-llf. - Joaèplie. 
Jntig.y Ut. Vlll, et Contra Jp., Ub I. — Tbéophtle d'An* 
tiocbe, ^d Antolycum^ \\h. III. .- Des ViRnoIes, Chro- 
nologîe S Histoire SaUnte. — laeob .lebnda Léoa, De 
TêtnpU HieroiotfmUanê : Amatardam, iflM, In-I*. >-> 
A. HIrt, Der Tempei Suiomonsi Berlio, 1S09, in-4o. — 
Meyer. Der Tempei Salomons; Berlin. 1830, in-a*. — 
fterton. Topographie de Tyr. -» Perd. Hocfer, PM- 
n<tf<0, dans VVnivêrt pittortique, p. 8, 17, 109-111. — 
S. Maak, é*aUiUne, dans VVnivers pltt, p. «87, «94, «98. 
— Movers, Dai Phœnizisehe Mtertfmm ; Rerlin. 1849. 

BiRAM 11, roi de Tyr, régna de 519 à 529 
avant J.^C. Il succéda au Babylonien Merhal, et 
laissa le trêne à son fils Mapen. Le règne d'Hi- 
ram II n'offre aucun intérêt historique ; il n'y a 
d'ailleurs que des hypothèses sur cette partie de 
l'histoire phénicienne. A. de L. 

Movers, Da» Phaniiisehe jdUerthum. — Chronologie 
hkttorUivs des Hois de Tyr, dans VArt dt véri/ler iêi 
dates, 1" part.« t. Il, p. «86, ^ F. Hoefer, Phénieiei 
dans l'Univers pittoresque^ p. 199. 

HiEAM (t) 00 CHiRAM («n hébreu Hha^ 
rom (2) ), célèbre architecte et habile ouvrier en 
métallurgie, vivait vers l'an du monde d003, 
avant J.-C. 1032. Il était fils d'un Tyrien nommé 
Ur et d'une femme de la tribn de Nephtali. Sui- 
vant l'Écriture « il fut rempli de sagesse, d'in* 
telligence et de science pour exécuter tous les 
ouvrages de l'architecte et du sculpteur m ; il ex- 
cellait en outre dans l'art de fondre les métaux 
et de les approprier à toutes sortes d'ouvrages. 
Le roi Hiram I'** l'envoya à Salomon, lorsque ce 
monarque eut résolu de faire construire le fa^ 
meux temple de Jérusalem. Ce monument était 
réellement d'une grandeur médiocre. En ne com- 
prenant point les maisons qui l'environnaient et 
qui servaient de logement aux lévites, le sanc-- 
tuaire proprement dit n'avait que soixante cou- 
dées (3) de long, vingt de large et trente de haut; 
mais la magnificence en était sans égale alors, et 
prouve avec quel degré de perfection les Phéni- 
ciens savaient se servir des métaux, des marbres 
et de llvoire. Les ateliers d'Hiram étaient situés 
dans un champ entre Sochoth et Sarthan. Outre 
les deux chérubins d'or et les candélabres qui 
ornaient l'intérieur du temple, les vases sacrés 
et les encensoirs, Hiram fondit deux colonnes 
d'airain qui avaient dix-huit coudées de haut et 
douze de circonférence ; au-dessus étaient des 
corniches de fer en forme de lis de cinq coudées 
de hauteur. H y avait autour de ces colonnes des 

(I) Aleiandre Polyhlstor rappelle Hyperosi le Syncelie 
le désigne soua te nom de iirom. ' 

(9) Ce root dans la langue hébraïque signifie on homme 
qui a quelque membre trop court, et désigne ordinaire- 
ment un camus on un bolteoi. 

(#La coudée des Hébreux est eomoMnéineiit évaluée à 
▼logt-deux pouces de France. 
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feailtages d'or qui s'enlaçaient aux lis, et on y 
voyait pendre en deux rangs deux cents grenades 
de cuivre. L*une de ces colonnes s'appelait Jackin 
et l'autre Boo3.Hirain fondit aussi la Mer, grand 
bassin d'airain supporté par douze bœufs de 
même métal, où l'on conservait l'eau pour l'u- 
sage du temple (1). Selon les traditions maçon- 
niques, Hiram M, assassiné par trois de ses prin- 
cipaux ouvriers, jaloux de son mérite et de la 
faveur dont il jouissait près de Salomon. Lors 
de la réception au grade de maître, on symbolise 
encore dans les loges la mort de l'architecte du 
temple de Jérusalem. AlfM de Làcaze. 

Exode, XV et XVI, !•' Uvre des Rois, chap. vn, vers 
1SS0.II* livre, chap. xxii.vers. it etsniv. IIl« llv., chap. vu. 
— Paraiipomènes, M-«. - Chrtmiq^ chap. iv« v. if. 
et auT. - Jérémie. chap. lu. v. tl-is. - Joitëphe, Ântiq. 
VllI, chap. II. — JahD, BibUotk. Archseotogie, t, 111, 
p. Ml. - De nies, ries Oet Arekiteeteê ancina et aM>- 
deme$, 1. 1, p 10, 11. — Ferd. Hoefer. Phénieie; dans 
ï'Vniver* wittamque, p. lotios. - S. Maok« PalesUne: 
dans VUnieers pittoresque^ p. t87>i9<. 

HIRE (Db Là). Yoy. Là Hire. 

HiEBT (Jean ), historien français, né le 8 avril 
1562, à Chazé-sur-Argos, mort à Challain, près 
Segré, vers 1630. Il fut docteur en théologie et 
curé de Challain. On a de lui : les AntiquUez 
d'Anjou; Angers, 1609, in-i2. L'auteur en donna 
une seconde édition en 1618, in-12, tellement 
augmentée, qu'elle peut être regardée comme 
une nouvelle entreprise ». L'une et l'autre sont 
très-rares. Hiret indique à la fin de la préface 
de cette seconde édition qu'il avait composé un 
livre De criminalUnu Israelitanim Legibus. - — 
Il parle aussi ailleurs d'un traité des Monastères 
d^ Anjou , qu'il était en voie d'écrire. La narra- 
tion d'Hiret est nette et précise, mais d'ordinaire 
sans critique, surtout pour les origines. Il a 
souvent puisé aux sources, et eut à sa disposi- 
tion les chartriers des abbayes et des chapitres , 
dont il tira parti, comme l'attestent encore les 
registres capitulaires de S. Laud d'Angers ( 8 août 
1594). — La bîbliothèqne d'Angers possède d'Hi- 
ret un manuscrit autographe sous le titre de 
Précis historique, en tête d'un recueil de pièces 
relatives aux prieurés de l'ordre deGrammont en 
Anjou , et des notes et des copies de titres qui 
servirent à la rédaction de ses Antiquitez ange- 
vines, Célestin Port. 

Pocquet de Uvoanlère, Pfotet mu., à la Bib. d'Angers. 
-> Regtst. eapitutairet de S. Laud^ aux archives de 
Malne-et Lotre. 

HiRNHBiM OU HiRHHATM (Jérôme), écri- 
vain religieux silésien, né à Truppan, en 1635, 
mort le 27 août 1679, dans son abbaye de Mont 
Sion ou Strachow, à Prague. Entré dans l'ordre 
de Prémontré, il fut élu abbé de Strachow en 
1669. Religieux instruit et attaché à ses devoirs, 
il fit fleurir les lettres dans les différentes ab- 
bayes de son ordre que l'abbé général avait con- 
fiées à sa surveillance en le nommant son vicaire 



(I) Scion JosèphCfCe bassin poavait contenir trois mlUe 
biithH d'can. I.c balh équivalait à un nétrete attlqqp^ ou 
33 liircs 8»S. 
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général pour les abbayes de prémontrés établies 
en Bohème, en Autriche et en Silésie. A la fois 
docteur en théologie, en droit civil et canonique , 
Himhaym avait encore étudié la médecine et les 
belles -lettres, et il professa successivement avec 
succès ces diverses branches de connaissances. 
On lui doit : Commentaire sur le discours de 
saint Norbert à ses frères ; — Meditationes 
pro singulis anni diebus ex sacra Scriptura 
excerpta, quibus accesserunt orationes qui- 
dam selectœ ac privilégiât^, cum indulgen- 
tiarum lucrabilium caialogo; cet ouvrage fnt 
mis à l'index en 1680 à Rome , pour quelques 
passages d'un spiritualisme raffiné; l'auteur les 
ayant fait disparaître, l'interdiction fut levée, et 
le livre a été souvent réimprimé, sons le titre de 
Recta Yitx Via, et même traduit en différentes 
langues; — De Typho generis humant, sive 
scientiarum humanarum inani ac ventoso 
tumore, difjkultate, labilitate, fatsitate, 
factantia, prœsumptione , incommodis et pe- 
riculis, iractatus brevis : in quo etiam vera 
sapietttia a falsa discernitur, et simplicitas 
mundo contempta extollUur; idiotis in sola^ 
Hum, doctis in cautelam conscriptis ; Prague, 
1676, in-4*. L'auteur dit dans sa préface qu'il 
avait eu dessein d'intituler son livre De Vanitate 
5cien/tartim; mais que ce titre ayant déjà été 
pris par Corneille Agrippa, il en avait employé 
un autre. Dans la même préface, il maltraite 
beaucoup Agrippa et son livre. « Celui du père 
Himheim , dit Moréri , est divisé en quarante et 
on chapitres, où il traite du désir excessif de sa- 
voir, des Inconvénients inséparables de l'étude, 
de l'incertitude des sciences, de Tignoranoe de 
quantité d'effets naturels ou de leur obscurité y 
de la présomption et des autres défauts des sa- 
vants, des chutes funestes que plusieurs ont faites, 
de l'amour que l'on doit avoir pour la vérité, de 
l'attention qu'on doit avoir de ne jamais séparer 
la piété de la science, etc. » Ce livre a aussi été 
mis à l'index à Rome le 14 avril 1682, à cause de 
quelques propositions qui ont paru tendre au 
scepticisme. J. V. 

Hugo, jénnalet de FOrdre det Préwtontré», tone III, 
p. tSl. — ObservaUcnet Hallemes, tome VII, obs. Vlll, 
p. toe. — Moréri, Grand Diction, kittor. — Richard et 
Glraud« Bibl. sacrée. — Dictionnaire det Hérésiet, Index 
librorum proMbitortm, dans VEnqfCtopédie théolo^ 
gique, pnbllée par l'abbé Migoe, tome XIU col. 1062. 

*HiRscH-CHOTSGH(j?e6i), fils de Zerach- 
miel, rabbin polonais du dix-septième siècle, né 
à Cracovie. Il avait la réputation d'un très-élo- 
quent prédicateur. On a de lui : JSakhalath Tsebi 
(Hérédité d'Honneur); Francfort, 1721, iofol. : 
commentaire allégorique sur le Pentaieuque, 
formé en grande partie d'extraits dii Zohar et 
écrit en juif allemand. On appelle en général cet 
ouvrage le Zohar allemand ; — Chabbatha Z>e- 
ri^ZflA( Sabbat de la Fête); Forth, 1603,10-4"; — 
Derek Jeeharah (.Voie droite) ; Francfort, 1713, 
in-8'', formulaire de prières, avec une loogae 
préface; — Hhemdath Tsebi (Désir de l'Hoa- 
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neur), imprimé avec le Tikhune Zohar, dont 
il est un commentaire, à Amsterdam , 1706, 
in-fol. M. Nicolas. 

J. Fuwt. Biblioth. Judiciaire, 

BiRSCH (Jean-Christophe), économiste et 
numismate allemand, né le 14 janvier 1698, à 
Regenbach ( Hobenlohe-Hangenboorg) , mort le 
28 mai 1 780, à Anspadi. Il ne commença ses études 
de droit qu'à l'i^ge de vingt-huit ans, entra en 
1729 dans la carrière admimstrative, et devint en 
1747 inspecteur des monnaies et conseiller de la 
chambre de la cour d'Anspach. On a de lui : 
ÀUgemeine Regeln sur Befoerderung des Feld- 
baues (Règles générales pour Tamélioration de 
l'agricnlture) ; Anspach, 1762, in-S*"; — Samm- 
lung verscbiedener Nachrichten ans der Po- 
lizei, Kameral'Und Landesœkonomie (Recueil 
de notices ayant rapport à la police, à Tadmi- 
nistration et à l'économie rurale); ibid., 1762, 

2 vol. in-8*; — Der redliche Schxfer (Le bon 
Beii^ ) ; ibid., 1764 ; — Gesammellte Piachrich^ 
ten der œhonomischen GeselUchc^t in Fran- 
ken (Archives de la Société Écrâiomique de 
Franconie ) *, Nuremberg et Anspadi, 1765-1767, 

3 vol. in-4'' ; — Der/raenkische Bienenmeister 
(Traité sur TÉdocation des Abeilles en Franco- 
nie ); Anspacli, 1767, 1770,in-8°; --Teutsches 
ReichsmumarcMv (Archives nomismatiqaes 
de l'empire germanique ); Nuremberg, 1756-1769, 
9 Tol. in-folio : compilation utile, qui contient 
des notices sur les monnaies à partir de Tannée 
902; ^ Der Schliissel zu dem ieuischen 
Eeichsmûnzarcbiv (Clef des archives nuraisma- 
tiques de Tempire germanique); Nuremberg, 
766 , in-4" ; — Ges ammelte hleine Schriften 
in Mûnzsachen ( Recueil d'opuscules de numis- 
matique) ; Anspach, 1767, in-4<* ; — Bibliotheca 
Numtsmatica, exhibens catalogum auciorum 
qui de re monetaria et numis, tam antiguis 
quant recentioribus, scripsere; Nuremberg, 
1760, in-folio. Lipsios, dans son ouvrage BibliO' 
theca Numaria (Leipzig, 1801, 2 vol. in-8* ), a 
donné une nouvelle édition augmentée etc«>rrigée 
du livre de Hirsch. V— u. 

Patter, lÀUratur des StaaitreeMs, vol. 11, p. IKI. — 
Vocke, Geburts vnd Todtenàlmanach, vol. I, p- 37. — 
Baader, Lexilt. verUorbener baierisefur Schriftsteller. 

HIRSCH {Charles'Chrïstian), littérateur al- 
lemand, né le 26 octobre 1704, à Hersbruck, mort 
à Nuremberg, le 27 février 1754. Il étudia la 
théologie à Ratisbonne et à Altdorf, obtint, en 
1734 lacurede Veitsbrunn, et passa les dernières 
années à Nuremberg. On a de lui : Hadriani 
Pontii HistorisB Ubri rariores : Venerab. Agne- 
fis Blannbeckin Vlta et Revelationes ; Franc- 
fort et Leipzig, 1735; — Librorum ab anno 1 
ad annum L seculi XVI typis exscriptorum 
ex libraria quadam supellectile, Norimberçûe 
privatis sumptibus in communem tisum col" 
lecta et adservata, millenarii IV; Nurem- 
berg, 1746-1749, 4 vol. in-4*; — Geschichte des 
Intérim zu mremberg (Histoire de l'intérim à 



Nuremberg); Leipzig, 1750, in-8°; — De Vita 
Pammingerorum Commentarius , guem VU 
programmatibus ed, atque illustr, ; Œttingen, 
1764-1767, in-4*^; » plusieurs mémoires insérés 
dans les Acta ffistor, eccles, et dans les Acta 
Scholast, de Nuremberg; etc. R. L. 

WUI, NUrenberfh GeUhrL-Uxik,, t U, p. iSO. - Meo- 
sel, Uxik. der von iTSO-isoo veritorfr. SchrifUteller. 

HiRSCHFELD (Christian-Lay -Laurent) ^ 
naturaliste danois, né le 16 février 1742, à Nû- 
chel, près Eutin ( duché de Holstein ) , mort à 
Kiel, le 20 février 1792. Il fit ses études à Halle, 
devint, à son retour en son pays, gouverneur 
des princes de Holstein-Gottorp, et obtint en 1770 
une place de professeur à l'université de KieL 
En 1777 il fut nommé conseiller d'État, et fonda 
en 1784 le beau jardin d'arbres fruitiers àDûs- 
tembrook, près Kiel. Ses principaux ouvrages 
sont : Anmerkungen ueber die Landhaeuser 
und die Gartenhunst (Observations sur les 
Maisons de Campagne et sur l'Horticulture); 
Leipzig, 1778; — ■ Théorie der Gartenkunsi 
(Théorie de l'Art des Jardins) , ibid., 1779-1785, 
5 vol. avec grav.; trad. en français par F. de 
Caslillonfils, Leipzig, 1779-1785,5 vol.;— Gar- 
tenkalender ( Alinanach des Jardins ) ; Kiel , 
1782-1789, 5 vol.; — Handbuch der Frucht- 
baumkunst (Manuel de la Culture des arbres 
fruitiers ); Brunswick , 1788-1789, 2 vol.; — 
Kleine Gartenbibliothek (Petite Bibliothèque 
des Jardins). D*^ L. 

Schllchtegroll, Nekrôloç, 17», vol. I, p. 89. — Korder. 
Lexikon Schleswig-Hotntein. Sehriftstellery p. W«. — 
DenkumrdiQkeitafi aus dem Lében auêgezeiehneter Deu' 
ttchen, p. 3S0. — POIttz, Fraktischei Handbuck zur 
Lecture deuuch. Classiker» t. II, p. 841. 

HiRSCHiMG ( Guillaume'Simon-Chrétien), 
médecin allemand, né à Windsheim, le 6 fé- 
vrier 1726, mort à UfTenhlim, le 18 mai 1770. Il 
fit ses études à Bareuth , à Erlangen et à léna, 
et exerça sa profession à TJfTenheim et à Creylin- 
gen. On a de lui : Kurze Nachricht von ein- 
em ohnweit Windsheim aitf dem Gipfel des 
sogenannten Kehreberges hervorquellenden 
sehr nûtzlichen Gesundbrunnen ( Notice sur 
les eaux thermales sur la montagne Kehreberg 
près Windsheim); Rotheubourg, 1752, in-4*»; 
— Versuch physikalisch<hymischer Lehrbe* 
grtffe zu mœglicher Pruefung des Wesens, des 
Bestxndnisses und der Wirkungsart des so 
beriihmten metallverwandelnden Meisters^ 
tûckes und dessen vorgebliche Nutzanwen- 
dung zu einem allgemeinen Genesmitiel 
( Essai physico-chimique sur la transmutation 
des métaux, et de la prétendue utilité de cet art 
comme panacée universelle); Leipzig, 1754, 
in-8'». D' L. 

Biographie médicale. - HirscbiDg, Handbuch, 

HIRSCHING ( Frédéric-Charles-Gottlob ), ar- 
chéologue allemand, fils do précédent, né à Uffen- 
heim, le 21 décembre 1762, mort à Erlangen, le 
1 1 mars 1800. 11 fit ses études à Neustadt et à £r- 
lai^en, et obtînt en 1792, à cette dernière uni- 
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ytnHéf one chaire de profetteor de pliikMopfaîe 
qaH occupa josqa'à sa mort Compilateur labo- 
rieux, il publia plosieurs ouvrages que l'on cou* 
Milte encore aujourd'hui avec fruit. En voici les 
principaux : Versuch einer Bêschr9ibung m- 
henswûrdiger Bihiiotheken DnUseklands ( Ea- 
aat d'une description dea roeiNeures biUiothèqnes 
de l'Allemagne); Erlangen, 1786-1790, 4 vol.; — 
JVaekricht vom sehennturdigen Genutlâe-vnd 
Kupfertttehsammlfmgen , Mûn% , Gemmem , 
Kun»tf und ffaturaHen Cabinet ten ; ete, naeh 
alpkabetiseker Ordnung der Stxdie (Notiees 
sur quelqnes belles collections de tableaux et 
d'estampes et sur qnel<|oe8 cabinets de médailles, 
de i^eromes, d'articles d'art et d'histoire natu- 
relle, avec un Index alphabétique d'après les 
noms de Tilles); Eriangen, 1786-1792,6 vol. 
lfc-8* ; — Allgemeines Archivfûr Uender und 
Vœikerkttnde (Archives pour la connaissance 
des pays et des peuples); Leipzig, 1799,2 vol. 
in-***; — fUstorisch-geographischriopogra- 
pkiseàes Stifts-und Klosterlexieon ( Diction- 
naire historico-géographico- topographique des 
couvents et chapitres); ibid., 1792 < incomplet); 

— Untorisch'lUerariseheê Handhueh be- 
rUhmter und denkwurdiger Personen welche 
in dem 18 ten Jahrhundert gestorben sind 
( Dictionnaire historico-littéraire de personnages 
célëbres et remarquables qui sont morts an dfx- 
huttième siècle); ibid., 1794-1815, 17 vol. Cet 
ouvrage a été terminé par J.-H -M. Emesti. 
Hirsching n'a donné que les 5 premiers vol. R. L. 

Flekem«her, Gelekrten-getehichte , wm Eriangen. — 
McDAel, Lexiàon der ventorbenen Sehri/MéUer. — 
Baader. I^erikon verstorbenêr baierieeher Sekfiftsteller. 

— Erscb et tiruber. Mlgemein» Encttéopaedie. 

BIATH (Jean- Frédéric), orientaliste et 
théologien protestant, né à Apolda (Saxe-Wei- 
roar), le 14 aoOt 1719, et mort k Wittemberg, le 
29 juillet 1784. Il fut co-recteur du collège de 
Weimar en 1748; dix ans après il fut nommé 
professeur extraordinaire de philosophie à Toni- 
versité d'Iéna, et en 1762 il passa à une chaire 
de théologie. La même année il fut chargé des 
fonctions de superintendant, et en 1775 il fut 
appelé â Wittemberg en qualité de superinten- 
dant général et d'assesseur de consistoire. Il 
est surtout connu par les développements qu'il 
donna au système d'Atting et de Dans sur la 
langue hébraïque ( Systtma trium morarum ). 
On a de lui s ùe Coronis apud Bbreot 
nuptialibus; léna, 1748, ia-4<*;— De Impe^ 
ratorum ante Consiantinum Magnum erga 
chrigtianos favore; léna, 1758, in-4'*; ^ Neue 
Betracht, uber da$ ente Glaubensbekennt- 
niss von der Persan des Messias (Nouvell. 
Considér. sur la première confession de loi de la 
personnedu Messie); léna, nbf^.iar^'^ — VoUi, 
Erklâsrung der Sprûche Sahmanis (Explica* 
tien complète des proverbes de Salonuw); iéiM, 
176d,,ia-4*'; — PhiloL eoiegeê.Abki^HdLui^er 
Psalm XLV, 15 (Xraitéphilol. etexégétiq. mt 



le psaume XLV, l5);IéDa, 1753, hi-4*';~-Cojn- 
ment, ad Proverb. X F/, 31 ; léna, 1768, m-4<' ; 
— Varia sacra; Wittembei^ 1776, in-4*; — 
Opuscula novissima argumend hUior.^ êxe- 
get. et theolog.; Wittemberg, 1783, iD-«*} — 
Bibtia Sbraaanalgtica; léna, 1753 et 1769, 
iD-8''; — Bibtia anatytUa , pan ckaidaiea, 
prœmissa introductione hi$torico-critiea ad 
€Âatdaicum bkbUcum; léna, 1754^ in-8«; - 
De Ckatdttismo biblico in qna imprimis 
cAatdaàsmus Jeremix in spêeie ésplieàtitr; 
léaa, 175i,ia-4°; —Dr Parentfêesi satra V. 
T,\ léna, 1745, m-8**; — Binteitimgindiê hé- 
brxUeh. Abtkeilungskunsi der heètig. Scltr\ft 
( Introduction â l'art d'après lequel les HArtok 
divisent la Sainte Écriture); léna, 1767, in 8°;-- 
Memaria saeularU tertia BUx, lemijB Ger- 
nuimi, usutn Ebrxorum non naganUM^ $ed 
coJRmandan^is; Wittemberg. 1777, iB-4<»; — 
Commentatioinaccentutttionem £brsiorum; 
léna, 1749, iB-4*'; _ Tractatus philaspphi- 
cus in quo doctrina de /armas mixiis ver- 
6oruM complète traditur, veriias illorum 
contra Al. Schultensem d^nditur et eo- 
rum ustu hermeneutieus in emphasibus 
erneudis ostenditur; léna, 1756, ia-S^; — 
Commentât. p/Ulologiea farmation€m pro^ 
nomiJium personalium née non verbes tir 
communissima forma apud Sbrseos obve- 
nientium demonstrans; léna, 1747, in*4°; 
^ Dissert . despecimine perfecHanis in con- 
jugationibus Ebrœorum non multiplicandis 
obpia ; léna, 1755, ia-é^ ;^Sgstema aceentua- 
tionis ebragicx antiquiora atque recentiora, 
itemque propria prxeepta exhibens; léna, 
1752, in-8^ ; — Syntagma Observatianum phi- 
lologico-criticarum ad Unguam Y, T. perli- 
nentium; léna, 1771, m-8»; — Kersto dw- 
plex ebrxa rythmica cantici notissimi Nan 
koromt der Heiden Heilaod, e manuser. et alto 
libella raro, cum notis A»tor. etcriiieis,; Wit- 
temberg, 1780, in-A** ;^ InslitutionesArabica' 
Lingux; adjecta est Chrestomatkia Arabica ; 
léna, 1770, in-8°. La chrestcmaihle est fiûtc 
pour les commençants; elle ne contient-, à côté 
des pièces déjà imprimées , qn'im seul morcsau 
inédit , commonfqaé à Tauteor par Reîske ; — 
Antkologia arabica eomplescans variortem, 
textutun arabicorum seleetorum^ pariint 
ineditorum, sistens fléoA, 1774, in-8^. Les 
morceaux inédits furent e ne o r e donnés per 
Reiske ; les nombreuses fimte» du texte et les 
corrections, souvent peu heureoses, que se 
permit Hirth prouvenft qu'il était moins ver&é 
dans l'arabe que dans Phébreu et le ehaldéen.— 
Enfin on a de cet écrivain deux revues de tbéo- 
lofpe et de littérature orientale, dont la seconde 
est la continuation de la première : Oriental, 
undexeget Bïbliotkeky léna, 1772-76, 8 par- 
tiel», in-8° ; et Wiitenèerg, neue oriental, und 
eateget. umiothêk, IAmi, 1776-1779, 4 parttes 
in-8^ M. IficoLAf. 
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■IRT (Àhffs)y archMcgiM aHcnaand, né 
ie 27 iiBB 1759, àBelia (graid-duehé de Bade), 
moitié 29 janvier ia37. Ses parents étaient très- 
pauvrea. Il reçut aoD éducation cIme les jésuites 
de FrilMuic et de Rottweil. En l'année 1792 
il fit un Y^yage en Italie;, où il s^urua qua- 
torze ans; il y étudia les monuments d'architec- 
ture les phis remarquables, et sot s'attirer 
comme cicérone la reconnaissance de hauts per- 
sonnages. Après son retour en Allemagne en 
1796, il fîit nommé membre de TAcadémie de 
Berlin. Lors de la fondation de l'unÎTersité de 
Berlin en I8t.0, Hirt devint professeur ordinaire 
de la faculté de philosophie. 11 visita de nouveau 
ntaliedans les années I8l6et 1817. Hirt était par- 
tisan de l'hypothèse de Vitruve que Tarchitecture 
grecque aurait dû son origine k la construction 
en bois. Il eut pour antagoniste Hiibsch, artiste 
éminent et érudit, qui le réfuta victorieuse- 
ment. Parmi les publications de Hirt on re- 
marque : Le livre des Figures de laMythologie^ 
de Vantiqaité et de Varty 2 vol. in-4*; Berlin, 
1805 à 1816; — V Architecture selon les prin- 
cipes des anciens t in-folio, avec 50 planches; 
Berlin, 1809 ; <— Histoire de t' Architecture dans 
VAntiquité, 3 vol. in.4° ; Berlin, 1820 è 1827;^ 
Histoire des Arts plastiques che* les Anciens , 
io-8''; Berlin, 1833 : qui témoigne de ses idées trop 
absolues en matière archéologique; ^ Memar- 
ques sur les Arts pendant un vo^ag^ à J>resde 
et à Prague^ par Wittemberg et Meissen , 
ia-8''; Berlin, 1830 : ouvrage qni contient des 
critiques très-profondes sur les arts. Dans les 
dernières années de sa vie il s'occupa de polé- 
mique» qu'il dut commencer dès 1818 dans sa 
brochure intitulée : les JBiérodules; Berlin, 
Parmi les mémoires imprimés qu'il fournit à l'A- 
cadémie des Sciences nous citerons : le Temple 
de Diane à Éphèse^ in-4" ; Berlin, 1809; ^ Le 
Temple de Salomon, i%4''; Berlin, 1809; et 
enfin J)es Pyramides d'Égjfpte; Berlin, 1815. 
D. Rahés. 

Comveriationi'IjexUioj^ 

HiRTBMBBRG(JoaeAtm Pastorivs nE),bift* 
torien allemand, né à Glogau, vivait dans la se* 
conde partie du dix-septième siècle. U apparte- 
nait à une famille .socinienne , et se convertit an 
catholicisme. U devint chanoine de Cohu , cuvé 
de Dantzig, et historiographe de Jean-Casimir, 
roi de Pologne. U fut anobU et ajouta à son nom 
de Paslorius celui de Birtemberg, On a de lut : 
Bellum ScgthicO'Cosacicum, seu deconju- 
ratione Tartarorum , Cosacorum et Plebis 
Russie^ a J. Casimiro profiigata; Dantzig, 
1652, in-4°; — IH/ferentia inter politicen 
genuinam ac diabolicam; Amsterdam , 1659, 
in-12 ; — Florus PolonicuSf seu polonicx his* 
torix epitome nova; Gouda, 1679, in-12 : c'est 
un abrégé et une continuation de l'histoire de 
Cromer; — Historié Polonicx Psn'tes II, ab 
obitu Uladislai IVusque adem, 1«51 ; Dantxig, 
1682, in-8*'. Z. 
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X«enlf, Bibl. vetw0t nom. - Morbof, Pot^hitt. M. 
t. lU. -^ Sax, Oitomatticm lit., L IV, p. Mi. 

HIRTIUS (Aulus)f homme politique romain, 
né vers 90 avant J.-C, mort au mois de mars 43. 
II appartenait à une famille originaire de Feren- 
tinum sur le territoire des Berniques. En 58 il 
était en Gaule lieutenant de César, qui l'employait 
plus souvent comme négociateur que comme 
soldat. Pendant la guerre dvile, tout en restant 
attaché à César, et en raccompagnant dans ses 
expéditions, U se mit peu en évidence , et rendit 
de bons of&ces k des membres éminentsdu pariji 
de Pompée , à Cicéron entre autres, dont il ré* 
futa d'ailleurs, mais sans amertume, le Caton^ 
Quoiqu'il eût reçu en 44 le gouvernement de la 
Belgique, il resta à Rome et fut désigné consul 
avec Yibius Pansa pour l'année 43. Son long 
séjour à Rome, ses relations avec le parti de 
Pompée lui avaient fait soupçonner les projets 
des ennemis de César ; mais il essaya inutile- 
ment d'inspirer de la prudence au dictateur. 
Lorsque l'événement qull prévoyait se fut ac- 
compli, Hfrtios, consul désigné au milieu d'une 
crise politique des plus violentes , aurait voulu 
tenir la balance entre les divers partis. Comme 
césarien, il était opposé au sénat et à Cicéron ; 
comme homme d'ordre, il se séparait d'Antoine. 
Sa modération n'eut aucun succès , et il cmt 
prodent de se soustraire aux fureurs des vété- 
rans ameutés par Antoine, en allant passer quel- 
ques mois à la campagne. Il soigna sa santé, 
échangea avec Brutus et Cassius des lettres 
amicales , et prit des leçons d'éloquence de son 
vieil ami Cicéron. Cependant la partie la plus 
honnête de la population romaine se lassait de la 
domination brotale d'Antoine, et se toomait 
avec espoir vers le seul des lieutenants de César 
qui parât modéré et sans ambilion. Aussi Hirlius 
fut- il bien aceueilli lorsquil entra en charge avec 
Pansa le i" janvier 43. La lutte venait de s'en- 
gager entre les troupes du sénat, commandées 
par Decinras Brutns et Octave, et l'armée d'An- 
toine. Hhrtins essaya encore d'une politique de 
balance : il se déclara trèt^attaché à la constitn- 
tion républicaine, vota les honneurs décernés à 
Dedmns Brutns « à Octave et à leurs légions, 
mais ne consentit pas à déclarer Antoine ennemi 
public , tt fut d'avis ^'on onvrtt des négocia- 
tioBsavec lut. Chargé, en sa qualité de consul, de 
diriger ces négociations , et en même temps de 
secourir Dedmus Brutus, qui était assiégé dans 
Modène, il repoussa les avant- postes d'Antoine, 
fit sa jonction avec Octave à Forum Cornelii , et 
prit le commandement en chef de toutes les 
troupes sénatoriales. Antoine lui écrivit ainsi qu'à 
Octave one lettre oh il leur reprochait de se lais- 
ser doper par Cicéron , et d'affaiblir le parti cé- 
sarien an profit de leurs ennemis communs. Hir- 
tins ne répondit pas à cette lettre , et l'envoya 
au sénat. Vers la fin de mars, l'autre consul, 
Pansa, qui lui amenait des renforts, fut attaqué 
par Antoine près de Forum Gallorum, vahicu 
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et Meiié tdorietteniaii Quelques jours après, 
Hirtins attaqua à son tour les lignes des assié- 
geants devant Modène, et fut tué en donnant 
l'assaut au camp ennoni. Les corps des deux 
consuls, euToyés à Rome, furent brûlés publi* 
quement dans le Champ de Mars avec des hon- 
neurs extraordinaires, et la date de leur mort 
devînt une époque chronologique. Ils avaient 
disparu si à propos pour l'ambition d'Octave 
qu'on l'accusa de n'être pas étranger à leur fin 
tragique. 

Général médiocre, homme d'État de second 
ordre, Hirtius eut de la modération et de la pro- 
bité; ces qualités, rares de son temps, l'ho- 
norèrent lui-même , sans conjurer les dangers 
qui menaçaient la république. « 11 était bon, 
a dit de lui son ami C&céron , mais il n'était que 
bon. » Hirtius avait cultivé les lettres, et on lui 
attiibne le huitième livre delà guerre des Gaules 
dans les Commentaires de César, et les guerres 
d'Alexandrie, d'Afrique et d'Espagne, dans le 
même ouvrage. Déjà pour les anciens ce point 
était douteux, et plusieurs critiques reven- 
diquaient pour Oppius l'honneur d'avoir com- 
plété l'œuvre de César. Nous n'avons aucun 
moyen de trancher une question qui était dou- 
teuse du temps de Suétone. Mais d'après ce que 
Cicéron nous apprend des talents littéraires 
d'Hirtius , celui-ci était capable d'écrire ce qu'il 
y a de mieux dans ce complément des commen- 
taires , c'est-à-dire le huitième livre de la guerre 
des Gaules et le livre de la guerre d'Alexandrie, 
et on ne saurait sans injustice lui attribuer Je 
médiocre récit de la dernière campagne de César 
en Espagne. Y. 

^ Cioéron, PMUp., 1, 18 ; III ; V ; VI; VU , 4; X, 8; XI. 8; 
XllI. 10, It, 16; XIV ; ^d FamU,, Vil. 18. 80, 88; IX, 6, 
IS, 80; X, 80, 88; XI. 1, 6, 8, 10, 18 ; XII, 8, tt, 81 ; XVI, 
1, 18, n ; Jd AU,, VII, 4 ; XI. 90; XII, 9. 98, 87, 40, 41, 
44, 48, 47 ; XIII. 91, 87, 40 ; XIV. 8. 11, 10 99 ; XV, 1, 8, 
8, 6, 17. — Suétone, iiê cUtr. Rftet., 1 ; C»tar, 59, 83, 86, 
86; Oetaviut,\0, 11. — VeUeltts Patercttlus, il, 67, 61. 
69. - Plutarque, Canar, 87; Cicer,, 48; Anton,, 17. — 
mon Cauio«, XLIV, 7; XLV, 17; XLVI, 99. 88-89. - Ap- 
pieo. bel. eiv., 11. 107 ; III, 80-71, 76; IV, 48. 84. — Ta- 
cite, Ann., I. eo. — Frontln, Strat., III, 18, 14. — Pline. 
Hitt. iVat., X, 88; XI. 108. - 0?lde, Fast, IV, 695. - 
Tite Uve, Bpit.<, 119. -r Eatrope, VII, 4. - Orofle, VI, 
18. - Zonaras, X. 14. — Valère Mailine, v, 9. — Vos- 
stus. De HisULat. — Dodwell, Dissert, de auetore 
Hb. ni! de Bel. Gai et Alex. Afr. etHisp., dans l'édi- 
tion des Comm, de César d'Oudendorp, ?ol. Il, p. 869, 
édtt. de 1899. - Nlebubr, Leçons sur f Histoire romaine 
(trad. de Golbéry }. 

HIBTZWIG ( Henri ) , poète latin allemand , 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. Il était conrector du gymnase de Franc- 
fort-sur-le-Mein. On a de lui : Belsazer, ira- 
gœdia ; Spire ,1615, In-S** ;—Luiherîis, drama 
Lutheri infinitos laboresosiéndens ;¥r8incforty 
1617, in-8« : cette pièce, écrite lors du premier ju- 
bilé delà Réformation, fut représentée avec grand 
apparat à Witteroberg. Elle est curieuse par les 
allusions aux mœurs du temps qui s'y trouvent; 
près d'une centaine de personnages y figurent. 
Les exemplaires de cette pièce sont rares. Quel- 



ques extraits se tromrent dans letomell de VAp- 
paratuslitterarius deFreytAg; — Jïpiitoto ad 
B. Mentzer de présente gjfnmaiii Masno- 
Francq/urtani ratione et statu; Francfort, 
1654, in-4^ E.G. 

Zedler, Vnivenal'ùtxikon. - H/de, Bibl. Bodle- 
jana, 

* HIRZ (i\r«pf AaZt) , BEN Jacob-Elchan4n, uu 
des plus célèbres cabalistes juifs, né à Franc- 
fort-sur-le-Mein dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle, et mort en Palestine. Un seul de 
ses ouvrages a été Imprimé, sous ce titre : Etnek 
hammeiek (La Valléedu Roi) ; Amsterdam, 1648, 
in-fol. C'est un exposé complet du système de 
la cabale. Hirz a mis a contribution , dans cet 
écrit, un grand nombre d'ouvrages imprimés 
ou manuscrits sur ce sujet. Plusieurs parties en 
ont été traduites dans la Cabbala denudata. 
Parmi ceux de ses écrits qui n'ont pas été im- 
primés, il faut citer un commentaire mystique 
sur l'Ancien Testament, un commentaire sur le 
Zohar et un traité sur l'ascétisme. M. N. 

p. Yong, Alphab. Liste aller gelehrten. Juden. — 
Rosftl , Dizion, storico degli Autori Ebrei, — G. Furst, 
BibUeth. jtuiaiea. 

HiBZBL {Salomon)j biographe et homme 
d'État suisse, né à Zurich, le 13 mai 1727, mort 
dans cette même ville, le 15 novembre 1818. Il 
fîit en 1773 membre du grand conseil, et en 1785 
directeur en chef des finances. On a de lui des 
études biographiques sur : ls€Uik Iselin (1782), 
/.-C. Hirzel (1804), Ulrich (1804), Schinz 
(1 804), H. Kilchsperger ( 1 805) ; — Edle Zuege 
aus der SchweizergeschicfUe (Beaux Traits de 
l'histoire suisse); Bâie, 1806; — Disquisitio 
de Magistratus in urbe Tigurina in rejor^ 
matianis opère prœstito offido; Zurich, 1810.; 
— Geschiehte von Zurich (Histoire de Zurich) ; 
Zurich, 1814-1819, 5 vol. L. 

Brseh et Graber, Allgem. Bntfklopeedie. 

uiHZKL (Jean-Gaspard ), économiste suisse, 
frère du précédent, né à Zurich, le 21 mars 1725, 
mort dans cette même ville, le 19 février 1803. Il 
étudia la médecine, parcourut une partie de l'Al- 
lemagne, où il se lia avec Gleim, Kleist, Ramber. 
11 y fut membre du grand conseil, et fut spéciale- 
ment chargé de la direction des affaires médicales 
de Zurich. On a de lui : Die Wirthschaft eines 
philosophischen Bauers ( Le Socrate rustique, 
ou description de la conduite économique et mo- 
rale d'un paysan philosophe); Zurich, 1761- 
1774, traduit en français ( Limoges, 1763 ; 4* édi- 
tion, Lausanne, 1777 ) ; — Auserlesene Schrif- 
ten ZUT Befoerderung der Landwirthschaft 
( Choix d'écrits qui peuvent servir aux progrès 
de l'agriculture) ; ibid., 1792, 2 vol. R. L. 

Brsch et Gruber, Allgem. EneyUoptedie. -> Hlrtel 
(Salom ), Andenken meines Bruders; Zurich, 1804. 

HIRZEL ( ffenri ), littérateur suisse, né le 17 
août 1766, mort le 7 février 1833. 11 fut professeur 
à Zurich, et publia : Eugenias Briffe ( Lettres 
d'Eugénie); Zurich, 1806, 5 vol.; 3'édit., 1819, 
3 vol, ; — Ansichten aus Italien ( Études sur 
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ritaliB); Uipdg» 1823-1825, 3 Tol: ; — Bri^e 
Gô^et an Lavaier aus den Jahren 1774-1783 
(Lettras de Gœtlie à Layater durant les années 
1774-1783 ) ; Leipiig, 1833 ; — Bri^eûber Ita- 
lien (Lettres sarlltalie) ; ibid., 1820-1821, 2 vol. 

R.L. 
■IRZBL (Gaspard ), son frère, né en 1785, 
mort en 1823, est Taateur d'une Grammaire 
française à Vusage des Allemands, qui est très- 
estimée, et dont la 15* édition a été imprimée en 
1848 (à Arau). On lui doit en outre : Astronomie 
de r Amateur, ou considérations philosophie 
ques sur Vunivers; Genèveet Paris, 1821, in-8». 

R.L. 
f niRZBL (Bernard), théologien et orientaliste 
suisse, né à Zurich, en 1807, mort à Paris, en juin 
1847. Il exerça les fonctions de pasteur de la 
commune de Pfaeffil£on, et écrivit plusieurs ou- 
vrages, dont voici les principaux : traduction des 
drames SakuntalaiZnikh, 1838) et Ythramor- 
vasi (Franenfeid, 1838), de Kaiidasa ; ^ la tra- 
duction du Cantique des Cantiques; Zurich, 
1840; — récrit politique : Mein Antheil an der 
Bewegung des 6^^ september 1839 (La Part 
que j'ai prise àTémeute du 6 septembre 1839); 
Zurich, 1839;— lepoëme : Gesicht des Todes- 
baten ûber dem Erdkreis ( La Vision du Mes- 
sager de la Mort sur le globe terrestre ) ; ibid., 
1844, in-8*'. R. Lindau. 

CowoersatimU'Lexikon. — Luz, Nekrolog denkwûréU- 
ter Schweizer. — Ench et Gruber, AUgem, Encifkto- 
paedie. 

*His deButenval ( Charles- U ff acinthe ) , 
publiciste français, né en 1769, en Normandie, 
mort le 21 janvier 1851. Arrivé à Paris au début 
delà dévolution, il fut chargé avec Lacretelle 
et Maret de la rédaction politique du Moniteur. 
n y travailla jusqu'au mois de septembre 1792 ; 
mais, s'étant alors prononcé avec vivacité contre 
les massacres des prisons , il fut dénoncé comme 
royaliste par Tuault-Grand ville, rédacteur prin- 
cipal de cette feuille, et il dut se retirer; mais il 
fonda aussitôt un autre journal du même format, 
sous le titre du Républicain français^ avec des 
tendances réactionnaires. Ce fut dans ce journal 
que, rendant compte de la mort de Louis XVI, le 
lendemain même de l'exécution , il prêta à l'abbé 
Edgevirorth ces mots qui sont aujourd'hui re- 
gardés comme historiques : « Fils de saint Louis , 
montez au ciel! » Après le 13 vendémiaire, il 
abandonna le dangereux métier de journaliste de 
l'opposition, et se réfugia dans l'armée. Il partit 
pour l'Italie, où il fut successivement aide de 
eamp des généraux Dupont et Oudinot. A la paix 
qui suivit la bataille de Marengo, His quitta le 
service avec le grade de chef d'escadron. Il se 
livra dès lors tout entier à l'étude de la politique, 
des lettres et de la botanique. En 1813 il entra 
au ministère de l'intérieur, dans la division de la 
librairie; en 1823 il fut un moment placé à la 
tète de cette division, et, l'année suivante, il fut 
nommé inspecteur général des bibliothèques. On 
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a de lui : DeVffomme; Paris, in- 8''; — Théorie 
du Monde politique, ou de la science du gou- 
vernement considérée comme science exacte; 
Paris, 1806, ^1-8"; — Lettre à M, le comte de 
B^* (ou Parallèle entre M, de Chdteaubriand 
et M. de Chénier); Paris, 1812, in-8*'; — Du 
danger pour la France d*adopter le mécanis- 
Pie constitutionnel de l* Angleterre; Paris, 1814, 
in-S** i" Du Moi dans la monarchie représen- 
tative; Paris, 1824, in-8*»;— Notice sur les 
Orangers; Paris, 1829, in-4**, tirée à 100 exem- 
plaires et adressée à l'Académie des Sciences ; — . 
De la lÀberté de la Presse dans la monarchie 
représentative; Paris, 1829, in-8'*; — Des Mi- 
nistres dans la monarchie représentative; 
Paris, 1837, in-8'*; 2* édition, même année; -~ 
Réponse à M, Duvergierde0auranne,'député; 
Paris, 1838, in-8° ; — Réflexions d^un octogé- 
énaire; Paris, 1849, m-8^. J. V. 

Rabbe.Vlellh de Bolsjolin et Sainte-Preuve, Biogr. 
univ. tt portât, det Contemp, — Qaérard, La France 
Uttéraire, — Félix Bourquelot, La Httérat. franc. coH' 
temporakne. — Documents communiqués. 

{ HiSBLT ( Jean-Joseph)^ historien et phi- 
lologue suisse, né en juin 1800, à Neuveville sur 
le lac de Bienne. Il étudia à Groninguey de- 
vftit professeur à l'école supérieure de La Haye, 
et revint plus tard dans sa patrie; il occupe 
aujourd'hui une cluûre à l'académie de Lausanne. 
On a de lui : De GuUelmo Tellio Hbertatis 
helveticœ vindice : Groningue, 1824, in-8*; — 
Guillaume Tell et la Révolution de 1307; 
Delft, 182ô,in-8°; — De Fontibus etAuctori- 
tate Comelii Nepotis; Delft, 1827, in-8<»; -^ 
Disputatio de historia Cappadoeias, ciU prx' 
mittuntur descriptio Cappadoeias et disqui' 
sitio de Cappadocum origine, lingua et re- 
ligione; inséré dans le tome VI des Mémoires 
de philologie et d'histoire de V Institut royal 
des Pays-Bas , publié en 1833 ; — Essai sur 
Vorigine et le développement des libertés des 
Waldstetten, Uri, Schwytz, Unferwalden 
jusqu'à leur premier acte de souveraineté; 
Lausanne, 1830, in-8*>; — Les Waldstetten, 
Uri, Schwytz, Unterwalden considérées dans 
leurs relations avec V Empire Germanique et 
la maison de Habsbourg; Lausanne, 1841, 
in-8<' ; — Recherches critiques sur Guillaume 
Tell; Lausanne, 1843, in-8o. Hisely, qui dans 
deux ouvrages antérieurs avait défendu l'authen- 
ticité de l'histoire de Guillaume Tell, eut le rare 
mérite de revenir sur son opinion et d'établir, 
dans le livre dont il est question , que cette his- 
toire n'est qu'une légende basée sur des tradi- 
tions qui ne méritent presque aucune confiance. 
Les trois ouvrages précédents forment le 
tome III des Mémoires publiés par la Société 
d'Histoire de la Suisse romande; -> Histoire 
du comté de Gruyère; Lausanne, 1851-1857; 
3 vol., in-8'', formant les tomes IX, X et XI des 
Mémoires précités. Le premier volume con- 
tient une Introduction pleine d'intérêt, où se 
trouvent de nombreux détails sur les coutumes 
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suivies au moyen Age par la population moitié 
romane moitié giermani<ine de la Gruyère. Les 
deux Yolomes suivants renferment Tbistoire de 
ce pays > -* CarttUairede la chartreuse (fùu- \ 
jon; Lausanne, 1853, in-8«; — Cartulairede 
Vabbape de Bautcréi; Lausanne, 1652, in-8'': I 
ces deux ouvrages forment le tome XII des ilf é- | 
moirei publiés par la Société d* Histoire de la j 
Suisse romande; — Les Comtes de Genevois i 
et de Vaud dans leurs rapports avec la mawon i 
de Sawrie jusqu'à rétablissement de la do^ 
mination sa»oisienne dans le pays de Vaudf \ 
inséré dans les Mémoires de l'Institut natio- \ 
nal genevois ( année 1854). M. Hisely a aussi | 
publié en boUandais une Histoire des Invasions \ 
des Normands dans les Pays-Bas f La. Haye « | 
1836, in-8'> ; — et plusieurs articles sur dessiijets j 
de philologie et d'histoire dans les GottingiscAe ; 
gelehrte Anzeigen, dans la Hevue suisse, ete. | 

E.G. 1 

Revue deg Deux Mondei { mal ISU ). - DoeumeaU j 
partteuliers. 

* Hisisfisn ( Wilhelm Hising , anobli en 
1784 SOUS le nom nn ), minéralogiste suédois» 
né le 25 décembre 1766, mort le 3fl juin 1852. 
Il exploitait lui-mAme ses usines de Skinskatte- 
berg et Bagga, en Westmanlaod. Membre des 
Académies d'Upsal (1832) etdeStockholm (1804), 
il a donné à cette dernière les collections géolo* 
giques et minéraknpqu^ qu'il A^^i^ formées 
dans ses nombreux voyages en Suède. On a de 
lui, entre autres ouvrages fort estimés : Samling 
till mineralogisk géographie œ/ver Sverige 
( Collections pour une géographie minéralogique 
de la Suède); Stockholm, 1808, in-g»; trad. 
en allemand par K.-A. Bloede, Fribourg, 1819, et 
par VjRbler, Leipzig, 1826, in-8'; — A/hand- 
lingar i physik^ chemie och minéralogie (Mé- 
moires de Physique, de Chimie et de Minera* 
logie), avec BerzelûiS; Stockholm, 1806-1818, 
in-8^; — Anteckningar i pkysik oeh geognosi 
under resor i Sverige och Norrige ( Remar- 
ques sur la Physique et la Géognosie, recneillies 
dans des Toyages en Suède et en Norvège ); 
Upsal et Stockholm, 1819-U39, inr8*( -^ Uthea 
suecica seu petrificata Suedx; Stockholm, 
1837-1840, avec 2 supplém. et 52 pi. ; c'est l'ou- 
vrage le plus complet sur cette matière; — Es- 
quisse d'un tableau des pétrificatiens de la 
Sukie, en français; ib., 1829 et 1831, in*8*>; — 
Profiler oeh Tabeller œjver de fomsemsta 
bergshajdeTy etc. (Pro61s et Tableau de la hau- 
teur des principales Montagnes, des lacs et des 
fleuves de Suède et de Norvège, avec l'indicatiott 
des limites des neiges et de la croissance de quel- 
ques espèces d'arbres) ; ib», 1827 ; 3^ édit., 1829 ; 
— Beskrifning œfver Skinskaitebergs soeken 
( Description de la paroisse de Skinskattebeig ), 
ayec une Hste des plantes qui y croissent; ib., 
1815; — Bandbok fœr mineraloger under 
resor i Sverige ( Manuel du Minéralogiste qui 
voyage en Suède); — des mémoires dans les 
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Transactione (Handtingar) de l'Académie des 
Sdeaces de Stockholm. B« 

BOMihMC. jtniêekmkivcÊr UU rétênêtaifHjâmi»- 
miêns kisU * BiograplUm LegHk., VI. — reL-Acëi. 
kandUngar, liSt, 

HISKIA8, roi de Jiida. Voy. Ézéchiàs. 

*H1SPALA FBCfKiA, courtisane romaine, 
vivait dans le deuxième siècle avant J.-C. Es- 
clave de naissance , plus tard affranchie , elle 
était en 186 maîtresse d'un jeune homme nommé 
Ebutius, qui vivait à Rome dans le quartier du 
mont Aventin. Ce jeune homme était sur le point 
de se faire initier à l'association des Bacchanales, 
qu^il regardait simplement comme ime société 
religieuse. Hispala savait par expérience quelles 
débauches et quels crimes se commettaient dans 
les mystérieuses réunions des initiés ; elle révéb 
ces redoutables secrets à son amant, qui , après 
quelque hésitation, les dénonça au consul Sp. Pos- 
tumius Albinus. Le consul, pour ne pas ébruiter 
rafTatre, fit venir secrètement Hispala dans la 
maison d'une dame nommée Sulpicia, et là, moitié 
par des promesses, moitié par des menaces, il ob- 
tint de la courtisane tremblante une confession 
entière. « Il n'était sorte de forfaits et d'infamies 
qui n'eussent été accomplis , dit Tite-Live , et les 
hommes se livraient plus à la débauche entre eux 
qu'avec les femmes. Ceux qui répugnaient à se 
prêter à ces excès monstrueux ou qui semblaient 
peu disposés à les commettre eux-mêmes étaient 
immolés comme des victimes. Le comble de la 
dévotion parmi eux était de ne reculer devant 
aucun crime. » — « De cette sentine impure, 
ajoute le même historien , sortaient de faux té- 
moignages, de fausses signatures , des testaments 
supposés , des empoisonnements et des meurtres 
si secrets , qu'on ne retrouvait pas Tes corps des 
victimes pour leur donner la sépulture. Des 
hurlements sauvages et le bruit des tambours 
et des cymbales étouflaient les cris de ceux qu'on 
déshonorait ou qu'on égorgeait. » Les mesures 
les plus rigoureuses furent prises contre cette re- 
doutable association. Lorsqu'elle eut été détruite, 
Hispala reçut en récompense une somme de cent 
mille sesterces, et tous les droits d'une dame ro- 
maine de naissance libre. Comme elle pouvait 
redouter la vengeance de quelques membres des 
Bacchanales échappés à la rigueur des lois, les 
consuls et les préteurs furent spédaiement char- 
gés de veiller à sa sûreté et de la protéger contre 
toute injure. Y. 

Tlte-LlTe, XXXIX, 9-19. - Valèrc Maxime, VI, S. 
* HISPANO ( Le F. Marco), peintre espagnol, 
mort à Madrid, le 12 avril 1679. Il appartenait 
à l'ordre de Saint- Augustin» et a laissé de nom- 
breux tableaux d'histoire religieuse. A Madrid, 
il a surtout décoré avec succès le couvent de 
Saint-Philippe-le-Royal, dans lequel il fut enterré. 

A. AK L. 

Raphaël Mcngs, Las Obrax; Madrid, 1780. — FeUpfie 
de Gacvarra, Fjos Comentarios de la Pinturu ; MadrU , 
17S8. — QoilHet, Dietion noire 4e» Peintres etpagttots 

■18TIÉB ('lanatoç ), tyran de Ifilet, mis à 



mort m 494 vruA J.*C. U aiiivil* avec un con- 
tingent d'ioniens , Darin» au» Texpédition de 
Seytbie en $13; el tandis qne le roi de Perse 
sWoocait dans l'intérieur des terres , il fut 
lidasé à la garde du poqt jeté sur le Dannbe, 
li'abâence de [Varias se prolongeant au delà du 
terme indiqué par lui, les chefs grecs qui gar- 
daient le pont songièrent à s'en retourner en 
abandonnant Tamiée perse h une destruction 
certaine. Cet avis, qui était celui de Miltiade, fût 
Tiveroent corobattu par Histiée. II représenta h 
ses compatriotes que se priver de l'appui des 
Perses, c'était se livrer à la merci du parti dé» 
mocratique dans les villes ioniennes, et il les dé- 
cida à rester fidèles à Darius. Le roi de Perse 
n*oubIia point un service aussi signalé, et ajouta 
à Tapanage d'Histiée la yille de Mitylène et un 
district de la Thrace sur les bords do Strymon, 
Mais M^abaze, gouverneur des possessions 
perses en Europe , avertit Darius de ne pas lais» 
$er Histiée dans un pays oh son ambition pou- 
vait être dangereuse, et de le retenir au centre de 
Tempire. Le cbef ionien resta donc à Soze pen- 
dant seize auit , bien traité, mais prisonnier. A la 
noovelie de la révolte des Ioniens de Sardes par 
les Athéniens, Darius pensa avec raison qa'His- 
ttée n'était pas étranger à une insurrection dont | 
son parent Aristagoras était le chef. Histiée 
nfa toute participation è la révolte, et pro- 
mit même, si on loi rendait la lit)erté, de rame- 
ner les Ioniens à t'Obéissance. Il obtint en effet 
la permission de se rendre dans TAsIe Mineure, 
et trouva, en arrivant à Sardes, que la révolte 
déclinai l déjà. Également suspect au satrape Ar- 
tapherae, qui le regardait comme un ennemi , et 
aux Ioniens, qui le prenaient pouf traître , H en 
fut réduit à Intriguer auprès des deux partis, et 
ne put pas même se tèirt admettre à Mllet. H 
rassemMa quelques troupes à Lesbos , «t fit le 
métier de pirate dans THeliespont. Après la 
prise de Milet , en 494, il tenta de s'établir dans 
les fies de t*Arehipei , mais l'arrivée de la flotte 
pliéni^enne le força de se jeter sur le rivage 
asiatique. Il était ocenpé k piller la plaine du 
Caïqoe, lorsqu'il fut pris par un corps de ca- 
valerie aous les ordres d'Harpage. Artapherae 
etHarpage le firent mettre en croix, et en- 
voyèrent «a tète à Darius. Ce prince ordonna 
<|n'elle fèt honorablement ensevelie, et regretta 
que ses tieutenants eussent dérobé l'ancien ty- 
ran de Milet à sa clémence. Dans le cours d'une , 
vie si aveatureuse Histiée montra de l'habileté : 
et de l'audace, mais aucune noble qualité. Son pa- | 
tn'otisme fut inspiré par des motifs personnels, et i 
ce fut aussi dans des vues intéressées qu'il sauva ' 
Darius. Il doit sa réputation aux récits d'Héro- ' 
dote. Y. 

Hérodote , IV, 13T, 188, 141 ; V, 11, «8, 80, »8, 10S-10T ; VI, 
1-S,S6.M. - Poiyen, 1. S». - Tzctzèn, ChU., Ul, SIS; IX, 

228. — Auln* Celle, XVllI, 9. 

* HITA ( Ginè.% Ferez ne), iittérailear espa- 
gnol, vivait au milieu du aeisiènie aiède. Il était 
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originaire de Mjirôe ; on manqua d'ajileur» de 
renseignements préds sur sabiograpliie; il avait 
connu plusieurs vieillards qui se rappellent 
les événemeols dont le midi de PKspagne fut té- 
moin lors de l'expulsion des Maures, et il en 
profita pour tracer une eoraposiiion où les per- 
réels se mêlent à Aeê êtres tmagi- 
Cette JBisioria de ios Vandoi, dé lot 
Zegriet y Àbeneerragei présente nn intérêt 
véritable, «t retrace nn taMeau fidèle desmoBura 
d'une époque oà la guerre, les plaisirs et le 
lu«e d'une cour brillante jetaient ii Grenade 
une animation exhraordiiialrs. La ehuta de 
cette dié, le siège et la prise d'Alhama et de 
Malaga complètent le réeit des infortunes deeea 
Abencerrages, dont le nom eet resté populaire. 
Hila écrivit son ouvrage de 1589 à 1596 ; il ran^ 
nonça comme traduit de l'arabe et comme 
l'œuvre du Maure Aben Hamid : «'était alors un 
usa^k» très-répandu panni les romanciers espa- 
gnols. De fait, la main d'un chrétien se recon* 
naît en maint endroit de ces nécits ; ie style est 
correct et assez animé : c'est ineootestablement 
une des productions en prose de la littérature 
eqiaçiole qui offrent le plue d'attrait. Soiiante- 
dixHsept ans après la chute de Gi^enade, ies 
Maures, ne pouvant supporter l'oppression sou4 
laquelle les courbait le rigide Philippe II, se sou- 
levèrent, et se choisirent un roi. Ils se retirèrent 
dans les montagnes Alpuxaras, et s'y dëfisndi* 
rent vifaureuseroent prâdaiit plusieurs années. 
Us ne succombèrent que sous les efforts de 
troia armées , dont une sous )es ordres de Juau 
d'Ajitriche. HiU servit dans cette guerre, et y 
trouva les matériaux d'une eootinuation qu'il 
donna è son premier ouvrage, qu'il iotiiuia : 
Guerras civiles de Granada y crueles bandos 
entre los convertidos Moros y vezinos chrin- 
Uanot; cette narration renferaie des faits qui 
sont ' d'une vérité incontestable : les cruautés 
des vainqueurs y sont trop fidèlement retra- 
cées s mais à ces détails historiques se joignent 
des détails romanesques , des amours très-in- 
vraieemblables. Cette eeconile partie, bien Infé- 
rieure à la première, «t les romances qui s'y 
trouvent, et qui sont très-probablement l'œuvre 
de Hita luinnème, sont loin de valoir les vieilles 
pièces de vers conservées dans les Cancionerot. 
La première pariie parut à Saragosae, en 1585, 
et obtint un grand nombre d'éditions successives 
(trois dans la seule année 1604); la secooKi^B vit 
le jour à Alcala en 1604, mais eiie fut réimpri- 
mée bien moins fréquemment. L'une et l'autre 
partie se trouvent dans l'édition de Madrid, lg33, 
2 vol. in-12 , et dans ie troiaième volume de la 
Miblioteca de CetUores EspanUes, publiée par 
Aribau; Madrid, lfi46,in»8MlB'exietepiM,àee 
qne nous croyons^ 4e traduction française 4e ia 
seconde partie, m^ês il y en a une anonyme 
(Paris, 1608),et «ne autre de M.fiané(l809,'2 vol. 
ifr«^), sons letitre d'^ffieMm €èei>aieresqu€ de$ 
MamêB éfM9fm§m, O.firamET. 

26. 
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-nekaorrHUtârfCfSptnitk IMtmtm^, t III; It-M.- 
BIMotkètmë éêi itoaMM. Janvier lYlt. t.U.*J.-Cb. 
BnuMC, Mamui du Ubraàre^ L II, p.lM. 

; BITCBOOCK (Edward)^ géolocpe améri- 
cain» né le 24 mai 1793 , à DeerfieM (Massa- 
cbosetts ). Forcé par sa faible santé d'interrompre 
tes études, il se mit à écrire pour les joomanx» 
et rima même uie tragédie sur la Chute de Buo- 
naparte (1815). L'année suivante il devint prin- 
dpai da collège de Deerfidd, embrassa en I8l8 
1« ordres dans la secte des oongrégationistes , 
exerça quelque temps son minist^ à Conway, 
et, nommé en 1825 professeur de chimie an 
collège d'Amberst, occupa en 1854 la chaire de 
géologie, qui convenait mieux à ses goûts; en 
1854 il s*est retiré tout à fiiit de l'ensdgne- 
ment. Deux fois il fut chaigé de l'inspec- 
tion géologique de l'état de Massachusetts, et 
en 1 850 il vint en Europe avec mission de visiter 
les écoles d'agriculture. Ses principaux ouvrages 
sont : Geoïogy o/the Conneeticut valleff; 1823 ; 
— Catalogue of Plants wUhin twenty mUes 
ofAmherst; 1829; — Report* on the Geology 
0/ Masiochusetts^ publiés en 1832, 1833, 1838 
et 1841, et qui, dans leur ensemble, forment une 
étude complète de cet état; — Slementary 
Beology; 1840; — Fosêil footmarks in the 
United'States ; 1848 1-^ Report on theagrieul" 
iural schools o/ Europe; 1851 ; — The Reli- 
gion of Geology and ils connectée sciences, 1 851 , 
où il adopte sur la création toutes les idées de 
Bockland et des théologiens; — The peculiar 
Phenomena of the four seasons ; 1852 ; -— Oui- 
Une o/the Geology qfthe Globe; 1853. On a 
aussi de lui des discours, sermons^ traités d'ins- 
truction pratique, et articles dans le journal de 
M. Siiiman. Paul Lodist. 

American Uteraiure. — Bibiiotheea Americana, — 
Goodrich, Annual Biographe, — Tke BibUeal Bepoti^ 
tory. 

Jï HITTORFF (/ac^ties-i^noce), architecte 
et ardiéologue , né à Cologne , le 20 août 1793. 
n commença par manier la truelle du maçon et 
le marteau du tailleur de pierres, dans le temps 
même où plusieurs maisons s'élevaient déjà sous 
sa direction et sur ses dessins; il n'avait encore 
que quinze ans. Deux ans plus tard, en 1810, le 
jeune Hittorff venait à Paris pour compléter ses 
études, et entrait chez l'architecte Bélanger, dans 
lequel il trouva à la fois un maître habile et un se- 
cond père. Bientôt il put l'aider dans la surveil- 
lance des travaux du grand abattoir de la barrière 
Rochechouart et de la nouvelle coupole de la 
Halle au Blé, que Bélanger éleva en 1811 en 
remplacement de celle de Lecamus de Mézières, 
qui avait été incendiée en 1802. Ces travaux 
n'empêchaient pas M. BBttorfT de suivre l'Éoole 
des Beaux- Arts, où il remporta plusieurs mé- 
dailles. A la vue de l'ime de ses esquisses aca- 
démiques, Perder devina l'avenir du jeune ar- 
tiste, lui offrit gratuitement ses conseils, devmt 
son second maître, et loi Tona une amitié qui ne 
ne s'est jamais démentie. 



An reteur des Bouchons en 1814 , Bâanger, 
qui avant la révolution avait été architecte des 
fttes et cérémonies de la cour, fut appdé de 
nouveau à remplir cette place; il s'attacha 
comme bspecteur son ancien élève, qui l'aida 
dans tous les travaux dont H fut chvgé jusqu'à 
sa mort, en 1818. Pendant cette période BL Hit- 
torff avait eu pour collègue M. Lecointe, qui, 
plus âgé que lui, fut d'abord son guide et bientôt 
devint son ami : ces deux artistes se trouvaient 
naturellement désignés à recoeUlnr la succession 
de Bélanger, et en effet ils furent nommés tous 
deux architectes du roi pour les fêles et cérémo- 
nies, dirigèrent ensemble, à Saint-Denis, les 
pompes funèbres du prince de.Condé, du duc de 
Berry et de Louis XVni ; à Paris, le mariage da 
duc de Berry, et le baptême du duc de Bordeaux, 
dont ils publièrent les décorations en un vol. 
grand in-folio; à Reims, le sacre de Charies X, 
qui devait fournir le sujet d'un magnifique ou- 
vrage dont ils avaient déjà exécuté une partie 
des dessins , mais dont la publication fut empê- 
chée par la révolution de 1830. Pendant leur sé- 
jour à Rehns les deux collaborateurs commen- 
cèrent la restauration de la précieuse église 
romane de Saint-Rémi, qui tombait en ruines, et 
qui maintenant est rendue à sa splendeur pre- 
mière. La reconstruction de l'intérieur de la 
salle Favart, ai]yourd'hui occupée par TOpéra- 
Comique, et la construction dans l'espace de huit 
mois do joli et commode théâtre de l'Ambiga- 
Comiqoe furent l'ceuvre des mêmes archilectes. 
Pendant cette période, M. Hittorff donna seul les 
projets d'un musée et d'un théâtre avec salle de 
concert pour la ville de Cologne, et les plans de 
plusieurs maisons de ville et de campagne pour 
la France et l'étranger. Au salon de 1822 il ex- 
posa des aquarelles représentant les décors exé- 
cutés à Notre-Dame pour le baptême du duc de 
Bordeaux, et à celui de 1827, les gravures exé- 
cutées d'après les mêmes aquarcâes lui firent 
décerner la seconde médaille d'or. En 1820 et 
1821 M. Hittorff avait vfsité l'Angleterre et une 
partie du nord de l'Allemagne; en 1822, 1823 et 
1824, le roi Louis XVHI lui ayant accordé un 
long congé, tout en lui conservant les émola- 
ments de sa place , il parcourut le midi de la 
France, l'Italie, et la Sicile. H reyint à Paris avec 
de riches portefeuilles de dessins et de notes. 
Dans ses explorations en Sicile , il était accom- 
pagné de ses élèves, MM.Zanth, aujouni'hui ar- 
chitecte du roi de Wurtemberg, et Stier, actuel- 
lement professeur d'architecture à Bertin. En 
1826 il publia le premier résultat de ses décou- 
vertes, qui attirèrent l'attention des artistes et des 
savants ; il communiqua à llostitut des restau- 
rations, accompagnées desavants mémoires, des 
temples de Ségeste, d'Agrigente, de Syracuse, etc. 
U se préparait à publier ces travaux quand la ré- 
volution de Juillet vint lui êter avec sa place les 
moyens de mener à fin cette dispendieuse entre- 
prise. Cependant, l'année suivante il exposait 
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aa salon les premières planches de son architec- 
ture antique et moderne de la Sicile et plusieurs 
restaurations de monuments antiques, et en parti- 
culier de la basilique de Fano d'après le texte 
de Yitruve» qui lui valurent la première médaille 
d*or. M. HittorfT donna en 1832 la traduction de 
FouYrage anglais intitulé : Antiquités inédites 
de la Sicile. Cette publication, accompagnée 
de 60 planches gravées par M. Ollivier, est enri- 
chie^d*un grand nombre de notes, de nouveaux 
dessins, de restaurations, qui en font presque un 
noavel ouvrage, dont le succès fut tel, que 
même en Angleterre cette traduction est aujour- 
d'hui plus recherchée que Toriginal. Enfin, 
M. HittorfT entreprit la publication de VArchi' 
teciure polychrome chez les Grecs, ou resti^ 
tuUon du temple d'Empédocle à Agrigente, 
travail qui , offrant pour la première fois un 
temple grec orné de couleurs dans toutes ses par- 
ties, avec ses peintures murales, ses ex-voto, 
ses autels, ses offrandes et ses sculptures éga- 
lement coloriées, assura à son auteur une place 
éminente parmi les archéologues, et attira l'at- 
tention des savants sur rmtéressante question 
de l'architecture polychrome des Grecs, et donna 
lien aux recherches spéciales qui, confirmant en 
tous points les assertions de M. Hittorff , éta- 
blirent d'une manière irréfragable l'existence 
d'un système de décoration à peine soupçonné 
jusque alors. C'est à l'occasion de cette décou- 
verte que le savant Letronne adressa à M. Hit- 
torff, son ami, ses Lettres d'un Antiquaire à 
un Artiste sur la Peinture murale. 

Quelque temps après, M. Hittorff fut nommé 
architecte de la sixième conservation des monu- 
ments de Paris, et architecte-adjoint de la nou- 
velle église de Saint- Vincent-de-Paule, qui s'éle- 
vait sous la direction de son beau-père. Le Père. 
M. HittorfT avait pris une part considérable à la 
conception de ce monument; aussi, après la 
mort de Le Père , en dirigea-t-il les travaux pres- 
que seul. C'est à lui que l'on doit l'ornementation 
si bien en rapport avec le caractère de la basili- 
quechrétienne et l'hitroduction dans la décoration 
extérieure de l'édifice de peintures sur lave 
émaillée, innovation du meilleur effet et heu- 
reuse application du procédé inventé par M. Mar- 
telèque, chimiste aussi habile que modeste. 

Après l'érection de l'obélisque de Louqsor, en 
1836, M. Hittorff fut chargé des embellissements 
de la place de la Concorde et des Champs-Ely- 
sées. On sait avec quelle habileté il a su vaincre 
les diflicultés du programme et faire de la place 
de la Concorde, par ses candélabres, ses statues 
et ses magnifiques fontaines, une des merveilles 
de la capitale. Aux Champs-Elysées, M. Hittorff 
éleva cinq jolies fontaines , et construisit la ro- 
tonde du Panorama, où, par un système aussi 
hardi qu'ingénieux, une couverture d'un diamè- 
tre égal à eelui de la coupole du Panthéon de 
Bome était suspendue au moyeu de douze c&bles 
de fer. Commencé en octobre 183$, le Panorama 



fut ouvert au public en mai 1839. Les dessins 
de cet édifice furent exposés au salon de 1841. 
A la fin de 1839 M. Hittorff posait la première 
pierre du cirque des Champs-Elysées ou Cirque 
de l'Impératrice, qui, bien que destiné à contenir 
6,000 spectateurs, était inauguré au bout de huit 
mois. L'excellente disposition de cet édifice ne 
permettait pas d'espérer qu'on pût rien imaginer 
de mieux approprié à sa destination; aussi, en 
1 851 , lorsqu'on voulut élever sur le boulevard des 
Filles-du-Calvaire le nouveau Cirque Napoliéon , 
on demanda à M. Hittorff une répétition de celui 
des Champs-Elysées, Iqi laissant seulement toute 
liberté d'en varier l'ornementation. Commencé 
au mois d'avril , ce nouveau cirque fut ouvert 
en décembre de la même année. Ces trois édifi- 
ces, dont les dessins furent demandés à M. Hit- 
torfT de presque toutes les parties de l'Europe, 
et qui furent publiés en France et à l'étranger 
comme des exemples remarquables de l'art de 
construire solidement, quoique à peu de frais, 
placent cet artiste non moins haut comme prati- 
cien qu'il ne l'était déjà comme théoricien et an- 
tiquaire. De 1848 à 1851, M. Hittorff a construit 
la mairie du douzième arrondissement, dont les 
façades , semblables à celles de l'École de Droit, 
complètent la disposition symétrique de la place 
du Panthéon. En 1854, en collaboration avec 
MM. Armand, Pellechet et Rohault de Fleury, il 
a rédigé les vastes projets du grand hôtel du 
LouVre et des hôtels s'étendant sur une longueur 
de près de 600°^ de la rue de l'Échelle à la rue des 
Poulies et bordant les rues de Rif oli et Saint- 
Honoré. Ces constructions, dont la dépense s'est 
élevée à plus de douze millions, furent terminées 
en moins d'une année. En 1855 il a donné le plan 
de la nouvelle disposition de la place de l'Étoile 
et des constnictions qui doivent la décorer, tracé 
l'avenue de l'Impératrice, et, sur un croquis de 
l'empereur, exécuté les projets d'embellissement 
du bois de Boulogne. Il vient d'achever l'institU' 
tion fondée par l'impératrice près la barrière du 
Trône pour l'éducation de trois cents jeunes filles 
d'ouvriers ; enfin, il est chargé en ce moment d'un 
projet important qui réunit la mairie du quatrième 
arrondissement, le presbytère de Saint-Germain- 
l'Auxerrois , une grande école et une maison de 
secours , édifices qui doivent faire face à la co- 
lonnade du Louvre sur l'aUguement de Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois. 

On a peine à comprendre que la conception et 
la direction de travaux si considérables et si 
nombreux aient pu laisser à M. HittorfT le temps 
de publier les résultats de ses études approfon- 
dies de l'art antique et du moyen âge; cependant 
ses ouvrages théoriques ne sont ni moins nom- 
breux ni moins importants. En 1837 , avec la 
collaboration de M. Zanth , il put achever V Ar- 
chitecture moderne de la Sicile, grand in-fol., 
76 pi., et bientôt publier la plus grande partie 
deV Architecture antique de la Sicile, ouvra^ 
malheureusement resté inachevé j usqu'à ce jour. 
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Chùttê encore pntni des poMIcatiocu 
sidérables, mais égalemeot uraûfes, de M. Hit* 
forff, le texte de» 3* et 4* parties de Voumgb 
éâHé par MM. Didot, en 1827, wms letitrede Vues 
âê$ Hvinef de Pompéi; fçr. fai-4*; -> ptoneors 
articles de V Encyclopédie des Gens du Monde, 
traitant de l'architectare et de ton iiistoire , mi 
grand nombre de mémoires sor les Pyramidiofls 
en bronze doré employés par les £gyptiens an 
complément des obélisqnes, snr le tphprelaton, 
on moulage en métal batto chez les anciens et 
tes modernes , comme moyen plos éoonomîqae 
et plos convenable ponr la statuaire colossale, 
sur la nouvelle église de la Madeleine, snr quel- 
/lues voyages artistiqines dans la Ponîne, la Da* 
silicate, le Caucase, l'Arménie et la Grèce, enfin 
sur divers antres points d'art et d'archéologie. 
Dans ces derniers temps, afin de compléter ses 
étodes sur Tarchitectore polychrome, M. ffittorff 
est allé de nouveau examiner avec le soin le plus 
scrupuleux les sculptures du Parthénon et de 
Phigalte an musée de Londres , et celles d*Égfne 
à la glyptotbèque de Munich. Entra , il vient de 
faire un nouveau voyage en Italie pour étudier 
le résultat des dernière? fouilles exécutées à 
Pompéi, à Rome et à la nécropole de Tantiqne 
cité de Canosa. 

M. Hittorff est membre de l'Instifttt de France 
et de la plupart des Académies étrangères, et 
honoré de nombreuses distinctions. 

Ernest Barroif. 

Encyetùpédie des cens du Monde. — Conversattam- 
i£9tkon. — jAmuaire Hographi^ê ée$ Stmvêralm «t 
p«r$oimage§ dUUnvuéi de ^époque. — Revue Auto- 
riq^e des NotabUUét contemporainet, 

* BITTTLYSBIRT ( Williams) , dont le nom 
s'écrit encore Hestylibirij , Hittytbiry^ Hey- 
iusbery, et en latin Hentisberius , Àentis- 
barus , philosophe anglais , de la fin du quator- 
zième siècle. C^est tout ce qu'on possède sur sa 
vie. Voici les titres de ses livres, tous inédits *• 
Regulœ grammaticale^^ , Dialectica^ Sophis- 
mata, Conclusiones sophisticx, Tractaius 
de Relativis. Le numéro 848 de la Sorbonne 
nous offre un exemplaire des Sophismata. Ces 
sophismes , au nombre de trente-et-un , parais- 
sent être de véritables chefs-d'œuvre de subtilité. 
Cependant nous croyons que jamais personne 
n'aura le courage de les lire , du moins dans le 
volume n** 848 de la Sorbonne, car on n'en trou- 
verait peut-être pas un autre où les abréviations 
soient plus fréquentes et plus énigmatiques. 

B. H. 

Fabriciuit, Bibl. Med. jEtatis, au root Cuilelmus Hen- 
Uiberiui. 

l HiTZio (Ferdinand), théologien et orien- 
taliste allemand, est né le 23 juin 1807, à Ha- 
ningen (gi*and-docbëde Bade). Il esi professeur 
à l'université de Zurich et a publié entre autres 
ouvrages : Uébersetzung und Anslegung des 
Propheten Jesaias ( Traduction et Explication du 
prophète Jesftias ) ; ibid., 1839 ; — Vebersetzung 
nnd hïstoHseh-kfHiseher Commentât der 
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r Psalmen (TnàadBkm el QnmKaliires Hstori- 
. eo-critiqoe« des Psamiiee); ibid., 183»-t83A, 
2 vol. ; — IN« Zweeif Kleinen PropketeniiA» 
douze Proplièles mineurs); Lcipdg, 1838 el 
t85l ; ^ Der Prophet Jeremias ( Le Prophète 
iérémfn) ; Leipiig, 1841 ; ^ UrgeseMschte und 
Mythologie der Phiiistaeer (fiitloire primi- 
tive et Mythologie des Philistins); Leipzig, 1845; 
— Die Qrabsehrift des Darius su Hùkschi- 
Rustam (L'mscription sépulcrale de Darius à 
flalachi-Rustam); Zoriefa, 1846; — Der Pro- 
phet Szechiel ( Le Proplièle Ézécblef ) ; Leipzig, 
1847; ~ Der Prophet Daniel (Le Prophète 
Daniel); ibid., 1850. It L. 

Qmoersatkmê'lêatiltm. - Pitttr, VtU9tft.'l£X.,Smp' 
ptém. 

BiZRlA. Voy. ÉzÉCttlAS. 

■JjBBUiS ( Urbain > , nâtnmfiste suédois , né 
le 20 décembre 1641 , ft SqnorHz (Ingermanland), 
où son père était pasteur, ta&ri h 21 dmhh 1724. 
Étant passé en Suède , à la suite de roeenpatiMi 
de sa province natale par les Koases, fi erra 
quelque temps sans autres ressources que ses 
talents de dessinateur, et finit par oMenif os 
sffpende à rnniversîfé dtJpsal, où H étudia la 
médecine, fl fonda dans eette ville un théâtre, 
où il était anteur, acteur, déeorateur. Cette en- 
treprise eut du succès, et quelques personnages 
de haut rang ne dédaignèrent pas de remplir des 
rôles dans les tragédies composées par Hjasme. 
En 1667 il se rendit en Hollande, puin en An- 
gleterre ( t669) où il fut nommé memlire de la 
Société Royale, avec laqoeHe it entretint une co^ 
respondance suivie. De là il passa en France, et 
prit le degré de docteor en médecine à Angers. 
En 1676, trois ans après son retonr, il fut appelé 
à faire partie de la commission pour Pextirpa- 
tion de la sorcellerie. Plus éclairé que ses con^ 
temporains, il sauva du bûcher plusieurs ac- 
cusés qui sans son mferventlon auraient été 
victimes de la superstition. Ses collègnes forent 
sur le point de le mettre en jugement comme 
hérétique , parce quMI traitait de chimères les 
sciences occultes. Nommé assesseur au collège 
des mines en 1675, Hjserne rendit mi grand 
service à ses compatriotes en tournant leur 
attention vers Texploitation des mines, qui est 
une des principales richesses de la Suède. C*est 
lui qui découvrit les propriétés médicales des 
eaux minérales de Medevi en ŒstergoRthland 
(1678). Le laboratoire chimique de Stockholm fot 
fondé à son instigation en 1683, et il en fut le 
premier directeur. Admis dans l'intimité de 
Charles XI, comme médecin de ce monarque, à 
partir de 1684, il usait en sa présence d'une 
grande liberté de langage. Sous le règne snivaot, 
il prit la défense de l'infortuné PaykuU, et, après 
la mort de Charles XII, il fot l'un de ceux qui 
contribuèrent le plus à la réduction du pouvoir 
royal. Sans cesse occupé de ses travaux , il avait 
écrit sur sa porte cette sentmoe : « Les amis sont 
des voleurs qui dérobent le temps , et des voienn 
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de la pire espèiSe, |mfs(|n1h'ne p«otéat r««titaer 
ce qu'iU ont enlevé. » Il se maria trois fois et 
eut vingt-cinq enfants , dont le pins connu est 
Gostave-Adolphe , qui fut conseiller du royaume 
de 1760 à i789 et mourut en 1805, à Tftge de 
quatre-vingt-dix ans. Urbain Hlaerne était, avant 
Linné et fierzelius , le savant qui eût fait le plus 
d'honneur à la Suède. On a de lui : De Ob- 
structione lacieorum vasorum et glandula- 
mm mesenterii; Angers, 1670, în-4"; — TrOû- 
iattu de acidulis Medeviensibtts ; Linkœping, 

1679, in-12; — Utfœrlig berxttelse om the' 
nyss upjifundne surbrunnar i Medevij ( Rap- 
port détaillé sur les eaux minérales nouvelle- 
ment découvertes près de Medevi); Stockholm, 

1680, in- 8*; — Den lilla Vattenprofvaren 
(Le petit Explorateur des Eaux); ibid., 1683, 
in-8^ : traité qu'il publia à son retour d'un voyage 
en Allemagne , où il était allé étudier les princi- 
pales sources minérales. Il soutient la préémi- 
nence des eaux de Medeti sur celles qu'un grand 
nombre de personnes prétendaient avoir décou* 
vertes en Suède; — En kort anledning till 
atskillige malm-och bergarters , mineralierSy 
v,rxters ejterspœrjande ocfi angifvande 
( Guide abrégé pour la recherche et la découverte 
de divers minéraux , de plantes, etc.); ibid., 
1694, in-4° ; en allemand , ibid. ; — Grundelig 
underrœttelse huru miner alvattnet vid Me- 
devij baest skall brukas ( Instruction appro- 
fondie sur la manière dont on dott user des eaux 
minérales de Medevi ) ; ibid., 1702, 1708; Ny- 
kœping, 1760, in-12; — Àctorum labôratorii 
Stockholmensis Parasceve; Stockholm, 1706, 
in-4"; — Orthographia Suecana; ibid., 1706, 
in-4'» ; — Defensionis paraceUicœ Prodromus; 
ibid.; 1709, in-4®; — Acta et Tentamina CM- 
micat in reg. laboratorio Stockholmensi ela- 
borata; ibid., 1712, in-4», réédité avec plusieurs 
traités tirés des manuscrits de Hjaerne, par 
G. Vallerius; ibid., 1752, 2 vol.; — Beskrtf- 
ning af en resa 1685 genom Vppland , etc. 
(Relation d'un Voyage fait en 1685 en Uppland, 
en Gestriktand, en Helsingeland , en Nor- 
vège, etc.); ibid., 1762; plusieurs autres ou- 
vrages publiés ou médits. 

Son (Vère, Thomas Hj£rne , mort vers 1679 , 
est auteur de Bhst'lyf-und lettlœndische 
Geschichle (Histoh*e des Esthoniens, des Llvo- 
niens et des Lettons ) , dont une partie fut im- 
primée à Mittau en 1794 , et qui se trouve en 
entier dans les Monumenta JUvoniœ antiquœ , 
édités par Napiersky; Riga, 1835, t. I. Cette 
chronique, exacte, détaillée et assez bien écrite, 
a valu à l'auteur le surnom de Tite-Live des 
LiToniens. Il a publié deux antres ouvrages eli 
suédois, et laissé en manuscrit des Collectaneù 
sur l'histoire de la Livonie. Bbauvois. 

WarmhoUz, BiblioOl. histar. SuêO'Gothica, - Hbiq- 
marskœld, Svensha f^itt0rA«t»n.— Wieselgren, Sv$ri0ès 
skmma LUter. ^ Biôfff. lêxUum, t. vi. 

; HLUBBK (François-Xavier-GniHaymii), 



agronome allemand , eut né le 1 1 septembre i 80)^ 
à ChatttMshan (Silésie). U est professeur d'éod- 
lioraie nrale à.Gratz^ et a publié entre autres : 
Pfiaiuên umd die Staiih des Umdèaus (Le 
Natrition dee Plantes et la Statique de l'Agrkul- 
ture) ;PriflBe, 1841 ; ^ Biê lAmdwkriksehttflê* 
Ukre in iktem ganuH Vmfange ( Traité oom* 
pletd'Éoottftraie rurale); Vienne, 1846, 2 vol.) 
3« Mit., UftM852 ; — Berieht ueb»r die en* 
gUâchê LandwirtkHhaft und die londoner 
Autst9lhiH§ ( Rapport sur l'Agricultore en An* 
ileterre et aur t'Expoaltioii dinduetrie de Lon» 
drat) ; Gnits, 1862 ; ^ Der Fûhrsr far Wem* 
garUnbuHzMr (Le Ooide du Vigneron); ibid«^ 
i8&5. 0' L. 

HOADLT ( Dsnjamift ) , prélat eteontroref- 
siete anglais , né à Westerham (comté de Keot)» 
en 1676, mort à Ckelsea, en 1761. Après avoir 
fiât ees études à l'univerBité de Cambridge à 
Gatharine-Hatt , où il fut quelque temps pro* 
fessenr. Il entra daoe lee ordres en 1700» et de- 
vint reeteor de Samt-Mildred , puis de Saint- 
Pierre^k^-Panvre à Londres. Il commença aa 
réputation par une polémique contre Atterbury, 
brillant champion de la haute Église et de l'o* 
béissance passive. Hoadly soutenait dès lors des 
doctrines théokigiques qui s'écartent beaucoup 
du calvirnsme et se rapprochent de ee qu'on 
appelle maintenant l'unitairianisme. Sa manière 
d'envisager le christianisme est toute rationneHe. 
Dans les rapports de TÉglise avec l'État, il dé- 
fendait les principes libéraux de la basse Église. 
La chambre des communes, oà dominaient les 
whigs, fut charmée de trouver dans le jeune 
théologien un habile défenseur, et le recommanda 
à la reine Anne, pour les services signalés qu'il 
avait rendus à la cause de la liberté civile et re- 
ligiaise. La reine Anne, qui n'aimait pas les 
v?higs, ne fit point droit à la reoommaadatHm des 
eoramunes; mais mistress Hovrland, grand- 
mère du duc de Bedford, dédommagea Hoadly 
en le nommant recteur de Streatham, dans le 
comté de Surrey. Lorsque le parti virhig arriva 
aux affoires, aussitât après l'avènement de 
Georges P*^, Hoadly fut nommé un des chape- 
lains royaux et évèque de Bangor, en 1715. Un 
sermon qu'il prêcha en 1717 , sur le texte : 
n Mon royaume n'est pas de ce monde » , donna 
lieu à la célèbre controverse bangorienne, un 
des inddents lee plus remarquables de l'histoire 
de l'Église protestante d'Angleterre. Hoadly sou- 
tenait que le clergé ne peut avoir aucune juri- 
dictMu temporelle* AussiUH que ce senmm eut 
été imprimé par l'ordre du gouvernement, il 
excita dans la Convocation du clergé des débats 
tellement violents que le pouvoir prorogea cette 
assemblée. En 1721 Hoadly fut transféré sur le 
siège épiscopal de Hereford, puis sur celui de 
Salisbury en 1723, et enfin sur celui de Win- 
chester en 1734. En 1756, son repos fut troublé 
par la fourberie d'un certain Bernard Fournier, 
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cdhottqne eoafirtt an protestantHme, et curé 
de Jeney. Fournler réclameit de Hotdly une 
iemme de 8,800 Ht. et, et produisait na billet 
dont le prélat démootn la fmaelé dans one 
Lettre à Clément ChevaUier^qsd est le dernier 
de ses oorragM et un des mieux écrits. Hoadlj 
mourut à quatre-Yingt^ânq ans, et fut enseveli 
dans lacatliédrale de Winchester. Akenside Fa 
célébré dans une de ses plus bdleg odes. On a 
de Hoadiy : The Reasonableneu of eottfor- 
mUy to the Chureh 0/ Bngland repreiented 
tù the dissenting ministers , in amwer to the 
tenth chapter 0/ M. Calamy's AMdgement 
ofM. Baxter'* History ofhis life and tifnes ; 
1703, in-8^ — The Meoiures 0/ suhnUuion 
to the eivii magietrate^ considered in a de- 
fenee of the doctrine deUvered in a semum ; 

1705, in-8* ; — A Letter to the bUhop Atter- 
bury ; 1706, in-8«; — A eeeond Letter to the 
bishop Atterbury, with a posicript relative 
to his doctrine eonceming the power ofcha» 
rUy to cover tins; 1708, in-8*; — IHecourses 
on the terms oj aeceptanee with God; 1711, 
in-8« ; — Apreservatioe against the pHnciples 
andpracticeso/thenon'Juroriy both in Chureh 
and State; 1716;— An Account o/the life, 
foritings and charaetero/ Dr. Samuel Clarke^ 
publié en 1732, en tête des Œuvres posthumes 
de Glarke; — A plain Account 0/ the nature 
and end of the sacrament of the Lardas sup- 
per; 1735. Une édition des Œuvres complètes 
de Hoadiy fat publiée par son fils John Hoadiy ; 
1773,3toI. in-foL Z. 

HOADLT (BenjanOn), médecin et auteur 
comique anglais, né à Londres, le 10 féTrier 

1706, mort à Chelsea, le 10 août 1757. Il fit «es 
études au collège Benêt à Cambridge, où il reçut 
les leçons de mathématiques et de philosophie du 
célèbre professeur aveugle Saonderson. Dès Tan- 
née 1727 il fut admis dans la Société royale, et 
en 1728 il prit le grade de docteur en méde- 
cine. En juin 1742 11 fut nommé médecin de la 
maison du roi, et en janvier 1746 médecin de 
la maison du prince de Galles. On a de loi : 
Three Letters on the organs of respiration, 
lues au Collège royal des Médecins de Londres 
en 1737, et publiées à Londres, 1740, in-4^ 
Haller a dit de cet ouvrage que c'est une ingé- 
nieuse défense d*une mauvaise cause ; -*- Oratio 
anniversaria in theatro Coll, medicor: ex 
Earveii instituto , habita die 18 ^ oct. 1742 ; 
— Observations on a séries of electrieal ex- 
periments ; 1756, in•4^ Hoadiy est moins connu 
aujourd'hui par ses ouvrages scientifiques que 
parsonStMpîctot» Husband, comédie vivement 
intriguée, spirituellement écrite, et que fit valoh' 
l'excellent jeu de Garrick dans le caractère de 
Ranger. lASuspicious Husland fut hnprimé à 
Londres, 1747, in-8». Hoadiy était l'ami d'Ho- 
gartb, et il l'assista dans la composition de VA- 
nalysis cf Beauty. Z. 
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Ottiaew, GmiÊna me g r n yki ml DktUmmry. - Jto^ 
tnpMa Dramatiem, 

■OADLT (John), poète anglais, fière du 
précédent, et le plus jeune fils de l'évèque 
Hoadiy, né à Londres, le 8 octobre 1711, mort 
le 10 mars 1776. H (ht âevé au coll^ de Cor- 
pufi-Christi à Cambridge, et étudia quelque 
temps au Temple. Hais il quitta la professioa 
de légiste pour l'^t ecclésiastique, fut nommé 
par son p^ chancelier de Wmcfaester, et de- 
vmt ensuite chapelain de la maison du prince 
de Galles , puis de sa veuve la princesse douai- 
rière, n cumula plusieurs bénéfices dont les plus 
lucratifs étaient une prébende de ^^chester, le 
rectorat de Saint-Blary, près de Sonthampton, 
celui d'Overton, etc. H vécut dans l'hitimité 
d'Hogarth, de Garrick, et composa plusieurs 
pièces de théâtre dont voici les titres : The Con- 
trasta comédie jonée en 1731, non imprimée; 
— Jephtha, oratorio; 1737, in-8»; — Love's 
Bevenge, drame; 1737, in-4"; — The Force of 
truth, ont., 1744; — Phxbe, pastorale; 
1748, in-8'. Il revit VArden of Feversham de 
Lillo, et écrivit le cinquième acte du Mahomet 
de Miller. On trouve quelques poésies de lui dans 
la Collection de Dodsley. Il publia les Œuvres 
complètes de son père. z. 

BioçrapMa Dramatica. 

■OANG (Arcade), l'un des premiers Chinois 
venus en France, né à Himce-Hoa (province 
de Fo-Kien), le 15 novembre 1679, mort 
en France, le 1*' octobre 1716. Son père , Paul 
Hoang, avait été converti par un missionnaire 
portugais, Antoine de Govea, que ses voyages 
ont fait connaître. L'évèque de Rosalie l'amena 
à Paris et le plaça au séminaire des Missions 
étrangères; Hoang en sortit pour entrer à la Bi- 
bliothèque royale en qoafité d'interprète : il au- 
rait sans aucun doute répondu à la confiance 
des savants, qui dès son arrivée avaient solli- 
cité l'avantage d'être admis dans son intimité; 
mais la mort interrompit ses premiers travaux! 
Plusieurs Chinois sont venus en France depuis 
Arcade ou Arcadius Hoang : aucun n'a fait preuve 
d'autantd'intelligence; Tchoung-ya*sanet Tchang- 
ya-kin, qu'on a vus h Paris, l'un en 1805, Tautre 
en 1819, n'avaient que de la bonne volonté. 
Louis Lagour. 
Journal asiatique, t. U, p. 66 et lie. 
* HOAt-NAN-TSEU, célèbre philosophe clû- 
nois, vivait environ 105 ans avant notre ère(l). Il 
était petit- fils de l'empereur Han-kao-tsou, 
fondateur de la dynastie des Han. On le con- 
naît également sous le nom d^ffooi-nan-wang, 
c'est-à-dire o le roi d'Hoai-nan », parce 
qu'il régna sur l'Ue qui porte ce nom. Sa doc- 
trine se rapproche de celle des Tao-sse (voy, 
Lao-tseu). On le regarde comme le plus ancien 
écrivain de l'école Thsa-Kia ou des polygraphes. 
Le palais du philosophe, suivant le P. de Pré- 
mare, était une académie de savants avec lesquels 
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il dierehrit à approfondir l'histoire de Tantiquité 
la plus reculée, « Ses ouvrages , syoute le savant 
missionnaire, sont très-curieux et son style est 
très-beau. » — Hoaï-nan-tseu est Tauteur d'une 
gérie de mémoires relatifs à la raison céleste, 
k la vie, à la mort» etc. On lui doit aussi des 
principes de musique dont il est fait grand cas 
k la Chine. Il n'existe encore aucune traduction 
des écrits de Haï-nan-tseu. 

L. LÉON DE ROSNT. 

Mémoires concernant la Chinois, par les mission- 
naires de Péking, t. VI, p. 117 et saiv. — Le livre de la 
Fe/ke et de la FertUt du philosophe Lao-tseu , traduit rn 
français par SUnisbs JuUen. — Le Chou-King, édit. fran- 
çaise , publiée par de Guignes ( Discours prélininaire du 
p«re de Frémare); Paris, 1770, p. XLVI. 

■OAKG-Ti, empereur de la Chine, né à Souan- 
youen, dans le district de Sin-tching (départ, 
de Kaî-fong-fou), mort le dernier jour de la hui- 
tième lune de l'an 2599 avant notre ère. 11 était 
fils d'un gouverneur du Yu-hiong (province ac- 
tuelle du Ho-nan) et de Fon-pao. Avant de 
monter sur le trône, il portait le nom de Souan- 
youenonSiouen-yoïien.ïL fut instruit, tout jeune 
encore, dans la direction des affaires publiques, 
carrière pour laquelle il montrait les plus grandes 
dispositions, k la mort de son père, il lui suc- 
céda dans la charge de gouverneur du Yu-hiong. 
A peine y fut-il installé, qu'il résolut d'élever 
le peuple de ce pays au premier rang dans l'em* 
pire, tant par les richesses que par la puissance 
militaire. Il leva, à cet effet, une troupe de jeunes 
gens vigoureux, qu'il exerça au métier des armes, 
et il appliqua le reste de la population à la 
culture des champs. Après avoir vaincu les en- 
nemis de l'empereur Chin-noung, et voyant que 
de nouveaux troubles s'élevaient chaque jour 
dans l'empire, il se décida à réclamer de ce 
prince, vu son grand âge, l'abdication de la 
couronne en faveur de celui qui, dans l'empire, 
serait le plus digne d'en supporter le poids. 
Chin-noung ayant refusé d'acquiescer à cette de- 
mande , Souan-youen prit les armes contre lui, 
et battit ses troupes. Le vieil empereur, à la 
nouvelle de c^tte défaite, tomba dans un noir 
chagrin, et mourut bientôt après. Quant à 
Souan-youen, il se fit proclamer empereur sous 
le titre de Hoang-ti « Tempereur jaune », en 
2698 avant notre ère. U ne fut pas plus tôt 
monté sur le trône, que Tchi-yeou , parent de 
Tex-empereur, prit les armes contre lui, et refusa 
de le reconnaître, alléguant que celui qui avait 
causé la mort de Chin-noung par son insubor- 
dination ne devait être considéré et traité que 
comme un rebelle. Hoang-ti marcha à sa ren- 
contre, et après l'avoir fait prisonnier, il lui fit 
trancher la tête en présence des deux armées. 
Ce premier acte de sévérité répandit la terreur 
parmi les populations : elle n'empêcha pas ce- 
pendant les compagnons d'armes de Tchi-yeou 
de conspirer contre le nouvel empereur, dans 
le but de venger la mort de leur ancien chef. 
Hoang-ti ayant appris leur projet de rébellion, 



s'empara d'eux, et les fit tout déeai^er,'eii 
présence du peuple assemblé. — Avant le règne 
de Hoang-ti, l'existence des Chinois était à 
peu près nomade, et ceux qui avaient déjà 
choisi une demeure stable vivaient encore iso- 
lément et dans la plus entière indépendance. 
Le nouvel empereur résolut de mettre fin à 
cette situation, peu favorable à l'exercice de la 
puissance impériale. A cet effet . il divisa ses 
États en dix provinces {tc?ieou), chaque pro- 
vince en dix départements ( tsœ ), chaque dépar- 
tement en dix arrondissements {ton), et il éta- 
blit dans chaque arrondissement dix centres de 
population (yé). Il institua, en outre, tout un 
système de gouvernement pour les provinces et 
leurs subdivisions, de telle sorte qu'il lui fut pos- 
sible de tenir sans cesse les populations soumises 
à sa volonté souveraine. L'histoire delà Chine at- 
tribue à Hoang-ti un grand nombre d'inventions 
utiles. On rapporte que c'est d'après ses instruc- 
tions que le ministre Thsang-hieh (voy, ce nom) 
composa les caractères de l'écriture, et que Ta-nao 
(voy. ce nom ) organisa le cycle sexagésimal, dont 
l'usage s'est conservé jusqu'à nos jours dans les 
supputations chronologiques des Chinois. Le tri- 
bunal chargé d'écrire l'histoire fut organitié Ters la 
même époque; les premiers principes de l'astro- 
nomie, des mathématiques , des sciences natu- 
relles appliquées, surtout ceux de la médecine 
et de la pharmacie, furent établis sous le même 
règne. Parmi les inventions les plus importantes 
dont on fait honneur à Hoang-ti, il faut citer un 
système des poids et mesures, la monnaie, la 
gamme, divers instruments de musique, les 
briques cuites employées dans les constructions, 
des armes de différents genres, des ustensiles 
d'agriculture, les chars, lesjbarques ou piro- 
gues, etc. Ce même prince fit construire un 
temple pour offrir des sacrifices au Chang-ti ou 
Souverain-Suprême. Il chargea son épouse légi- 
time, nommée Si-ling-chi^ de s'appliquer à l'é- 
ducation des vers à soie, et de chercher les moyens 
d'en extraire un fil applicable à la confection des 
vêtements. Cette entreprise ayant réussi, il ré- 
glementa le costume que devaient porter, suivant 
leur rang, les fonctionnaires de l'empire. On 
prétend enfin qu'il imagina une sorte de char an 
moyendnquel on pouvait reconnaître, quelle que 
soit sa position, la direction du sud. On a pensé 
que cette dernière invention n'était autre que 
celle delà boussole : cette opinion doit être pré- 
sentée sous toutes réserves. Il est utile d'ajouter 
que plusieurs des inventions attribuées à Hoang- 
ti l'ont été également aux empereurs quî l'ont 
précédé dans le gouvernement de la Chine. On 
rapporte que Hoang-ti, dans un voyage entrepris 
pour l'inspection de ses États , découvrit une 
mine de cuivre, sur une montagne de la pro- 
vince de Ho-nan : il y établit une fonderie, et 
chargea des artistes de lui fabriquer divers sortes 
de vases en, ce métal. Mais il ne survécut pas 
longtemps à cette découverte : il mounit après 
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■D rè^ deoentdMt MIS (1), et fut Mvmé, par les 

ieins de Mm ils et siieewMuf Bintn-hiao («oy. 

ee Bom), sur le mont Ki«o-ehan (départ. Hien- 

agan-foa, proT. da Cbeii-sl), oti Fou toK eBcore 

un tombeau qui passe pour avoir renfermé les 

cendres de cet empereur. L. Léon de Rosnt. 

Toung-kiênlaA'mfm, texte ort^ftl. — A^-ili, mé- 
moire hiclorlqoes par te fMad kMtrlograylM Bse-ma- 
tbftien.- Lé^eaMi>tMn9 Aten-p<ao (Table* cbrooolvgtquea 
de l'hiAtoire de la Chine), petit In-fol.— Ckou-king (Le 
livre canonique des annales } ; ln-4». 

HOAR ( Thomas), Voy, Bertie. 

HOARE ( Prince)^ auteur dramatique anglais, 
fits atné de William-Hoare, né à Bath» en t754, 
mort à Brighton, en 1834. Il était peintre de 
profession, et succéda à Boswell dans la place 
de secrétaire de PAcadémie royale pour la cor- 
respondance étrangère; mais il se fit surtout 
connaître par ses ouvrages dramatiques. On a 
de lui : Such things were, tragédie, jouée en 1 788, 
non imprimée; — No song, no supper, opéra 
boufTe, 1790, non imp.; — The Cave qf Tro- 
phonius, amusement musical, 1791, nonimp.; 

— Dido, gueen of Carthage, opéra, 1792, 
in-8*'; — Prize, amus. musical, 1793, nonimp. ; 

— Afy Grandmother, opéra bouffe, 1793, non 
Imp. ; — The Three and the Dencel opéra- 
comiqne, joué en 1795, 1806, in-8**; — lock 
and Key, amus. musical, 1796, in-8°; — ifoA- 
moud, opéra ; 1796, non imp. ; — Julia, trag., 
1796; — A Friend in need, am. mus., 1797, 
non imp. ;— Italian Villagers, opéra-comique, 
1797, nonimp. ; — Sighs, comédie, 1799, in-8®; 

— Children, ou Givethem their way, comédie, 
1800, non imp.; — > Indiscrétion^ comédie, 
1800, in-8°; — Chains of ihe heart, opéra, 
1802, in-8''; — Paragraphe am. mus., 1804, 
in-8'; — Partners, com^ie, 1805, non imp.; 

— Something to do, comédie, 1808, non imp. 
Comme secrétaire de l'Académie royale, Hoare 
publia des Extraits d'une correspondance 
avec les académies de Vienne et de SainUPé- 
tersbourg, 1802, ia-4**, et des Académie An- 
nals; 1805-1809, in-4''. On a encore de Ini : An 
Inquiry into the requisite cultivation and 
présent state of the arts of design in En* 
gland; 1806, in-8*»; — The Artist; 1809-1810, 
2 vol. în-4°. Z. 

JiiograpMm DrmmaL — Si^fiUh Cfd f e i Mw M a (Mo- 
grapAy ). 

* HOARB ( Sir Richard Ck>LT), antiquaire an- 
glais, né en 1758, à Stourbead, et mort en 1838. 
Après avoir été employé dans une maison de 
banque, il bérita, en 1787, de la fortune de son 
père etde son titre de baronnet, et fit deux grands 
voyages sur le continent, dont il publia le récit 
accompagné d'un grand nombre de dessins de 
sa main. Il entreprit ensuite une excursion ar- 
cbéologique à travers le pays de Galle» et sur- 
tout le comté de Wilt, si fertile en antiquités. 

(ff) a. £é4»Mi-twm9 nim-pim, fol. il, ▼*. 
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On a de hii : Itinerarkim Cambri»; 1806, 
s vol. in'4* : ôttvrage traduit en latin de Giraldus 
Barry, annoté et augmenté de la vie de ce pré* 
lat; - Aneiént History of south WiltsMre, 
1812, 1 vol. ia-fol. ; suivie de ?ffistofry of mo- 
dem Wilts, 1822-1830, publiée avec le con- 
cours de plusieurs antiquaires; ^A elassieal 
Tour through Italy and Siciiy; 1818, 2 vol. 
in-8». P. L— Y. 

Gentlêmates mcatHie, Juillet 1838. 

*H«ARR (WilUam), peintre anglaîs, né 
vers 1707, près dlpswich, et mort en 1792, à 
Bath. Placé d'abord cbez un peintre de Londres 
tnommé Grisool, il fût le premier artiste de son 
pays qui se rendit à Rome pour s*y perfectionner 
dans fétude de sa profession ; il y détint élève de 
Francesco Impériale, et fit de nombreuses copies 
d*apr%s les maîtres les plus célèbres. De retour 
en Angleterre an boot de neuf ans, fl s'établit k 
Bath, et se f t une grande réputation en peignant 
le portrait ; on a également de hif des tableaux 
d'histoire, entre autres le Portement de la 
troïx et la PHeine dé Sethsaïde. Lors de la 
fondation de TAcadémie royale, il fut appelé à en 
faire partie, et envoya à ses expositions annuelles 
un grand nombre de pastels exécutés dans la 
manière fine et barmonleuse dé la Vénitienne 
Rosalba, qui lui avait fourni des modèles. 
P. L— V. 

Rose, Bhgraphieâff ÙietUmarv. 
HOBBES ( Thomas), célèbre philosophe an- 
glais, naquit à Malmesbury, village dn Wilt- 
sbire, le 5 avril 1588, Tannée même où l'in- 
vincible armada , envoyée par Philippe II pour 
envahir l'Angleterre , M. anéantie par la tem- 
pête ; et Pon prétend que la frayeur éprouvée 
par la ttkère de Hobbes à rapproche de cette 
flotte fut cause qu'elle le aff au monde avant 
le terme. De là , dans ses jennes années , une 
santé délicate, qui ne l'empèelM pas de prolonger 
ses jours jusqu'à un âge très-avancé : Il mourut 
le 4 décembre 1679. Son père, ministre angHcan, 
s'attacha de bonne heure à cultiver son esprit, sur- 
tout par l'étnde des langues anciennes, pour les- 
quelles l'élève montra beaucoup d'aptitude. Dans 
sa quatorzième année, H se rendit à l'université 
d'Oxford, où il passa cinq ans à étudier la phi- 
losophie péripatéticienne; mais cette philoso- 
phie, aride autant qne subtile, ne pouvait satis- 
faire un esprit actif et vigoureux comme le sien ; 
il n'en retint que les habitudes d'nne dialectique 
serrée. Déjà Bacon avait donné le signal d'une 
réaction contre la scolastlque. Hobbes , qui, jeune 
encore, put recevoir les conseils de Bacon, et 
qui, avec Ben Johnson, traduisit en latin quelques- 
uns de ses ouvrages écrits en anglais, subit 
l'influenee de ses doctrines ; il systématisa ses 
idées, et lu! dut peut-être la direction pratique 
qu'il donna à ses recherches. Comme gouver- 
neur des fils du comte de Devonshire, Hobbes 
voyagea avec hil en France et en Italie. Dans 
ce» deux paya, fl se lia ave6 OaliMe, Gassendi, 
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et te P. MêffMoe, «tuile nit «a réIillaM «fec 

Descafftes. 

Hobbee éet do petH toinhre des hommes qjA 
ont coramencé tard à écrire. Son premier o»* 
vnigeftit mie tradoeHoii de Thucydide, qa'il po* 
bHa à qaarsiile ans; c'était en 1628. Déjà les 
démêlé» do partement avec Charles 1*' préhn 
daient aox orages rétolntioiitMires qoi dcTaient 
abattre le trône d^Aagleterrs i TiatentioB do 
Hobbes était de faire toir à «es compatriotes, 
dans l'histoire des Athéiiieiis, les désordres et la 
cottftisioii do gooTememeiit démocrati<)ae. En 
général, poar Juger ^esprit et la tendance de ses 
(écrits, il ne fmt pas les séparer desdrcoastaDccs 
an miiteo desqoelles Us liirent composés ^ il fiHit 
les rapprocher des événements poblics qoi en 
forent l'occasion. Il dit loi*mCme qne l'éfat po« 
litiqne de l'Angleterre donna Uea à la pnblication 
de son premier oovrage philosophique. Élevé 
dans le culte de la royauté et dans la haine de 
la démocratie, il était révolté des principes mis 
en avant par les parlementaires ; il composa donc 
son traité De €ive, poor établir les droits de la 
couronne. Dès les premières séances du parle- 
ment de 1A40, pressentant les approches de la 
goerra civile. Il était venu chercher un asile k 
Paris. Là^ dans le commerce de Gassendi, de 
Mersenne et antres savants, il publia, en 1642, 
la première édition do traité De Ciw, qui ne fut 
imprimée qo'à un très-petit nombre d'exemplaires, 
distribués à «fnelqoes amis, et dont la pobiietté 
vérltabio ne date qoe de la seconde édition, don* 
née en t647. C'était Sorbière qui la préparait, et 
Oassendt loi écrit à cette occasion, en mai 1646 : 
« Je ne connais pas d'écrivain qui crense un su- 
jet avec plus de profondeur que lui... ; je ne 
sais personne qui porte dans la philoaophie un 
esprit plus Hbre de préjogés, et qui aille pins 
an fdwl des choses, pour en tirer la vérité. » 

Hobbes, jeté ainsi par les hasards de sa posi- 
tion , autant qoe par le tour de son esprit, dans 
le parti des Stnarte, fut confirmé dans ses afTec- 
ttons et ses principes par les excès de la révolu- 
tion. Voyant la société booleveraée par les partis 
politiques, il la crut dissoute; la cause de ce 
désordre loi parut être le renversement de l'au- 
torité établie. Il en conclut qœ les sociétés ne 
pouvaient «xister et les hommes vivre en paix 
i^ sous la protection d'on pouvoir extrêmement 
fort, c'est-à-dire absolu ; selon lui, le bon ordre 
n'est qn'à ce prix : Homo homini lupus. Cette 
idée fut le point de départ de Hobbes, et ce fut 
sous son inspiration qu'il chercha les lois de la na- 
ture de l'hoînme ctceUes du régime des sociétés. 

Son Léviathan est à cet égard le complément 
du traité De Cive. Par ce nom, emprunté à la 
Bible, il désigne le parti populaire comme une 
sorte de bête de proie qu'on ne peut apprivoiser, 
et qne le gouvernement doit museler, pour l'em- 
pêcher de faire le mal. La substance de cet ou- 
vrage peut se réduire à ced : Sans la paix, il 
n'y a pas de sêreté dans un État; or, la paix ne 



peut snbiisler sans le eemmandement , ni le 
oonnnandement sans les armes. Les armes ne 
valent rien si elles ne sont mises dans une seule 
main ; mais la crainte des armes ne peut ramener 
à la paix ceux qui sont poussés à se battre par 
un mal plus terrible que la mort, c^est-à-dire par 
les dissensions qui s'élèvent sur les questions 
relatives ao salut éternel. En conséquence, Hobbes 
assujettit à la royauté le pouvoir religieux loi- 
même, comme la cause la plus féconde des 
guerres civiles. Le Léviathan parut en 16&1» 
deux ans après la mort de Charles P", et fut 
violemment attaqoé par les théologiens anglicans 
q«l avaient aecompagné Charles II réfugié en 
France, et qui, partisans déclarés du droit divin, 
représentèrent l'auteur comme un impie. Alors 
il reçut l'ordre de ne phis paraître devant le roL 
D'on aotre côté, il n'irritait pas moms les p^ 
pistes, en dévoilant les intrigues du clergé et les 
usurpations do pape. Il ne se crut donc plus en 
sûreté en France, et repassa en Angleterre. Lord 
Clarendon rapporte à ce sujet qu'ayant vu Hobbes 
à Paris, celui-ci lui paria de son livre , et lui 
indiqua quelques-unes des idées qu'il y dévelop- 
pait. Lord Clarendon lui ayant demandé pourquoi 
il publiait une telle doctrine, il avait répondo : 
« La vérité est que j'ai envie de retourner en 
Angleterre. » En effet, la récapitulation du Lé- 
viathan s'adresse finement et indirectement à 
Cromwell, auquel Hobbes semble dire qu'étant 
liors du royaume, et n'ayant par conséquent pas 
été compris ni soumis aux devoirs d'un sujet, 
il pourrait cependant par son retour se soumettre 
à son gouvernement et s'engager à lui obéir. 
Cette récapRulation était assez courte pour qoe 
Cromwell voulût bien la lire. De telles doctrines 
de gouvernement, publiées par un maître si 
habile , pouvaient déterminer des hommes aux- 
quels il n'avait pas le droit de commander à se 
soumettre cependant au pouvoir de l'usurpateur. 
Hobbes atteignit donc son but; en 1653, il re- 
tourna en Angleterre, où Cromwell lui permit de 
vivre tranquille. Précédemment en France, en 
l'année 1650, il avait publié le Tiaiié de la Nature 
humaine, dédié au comte deNewcastle, gouver- 
neur du prince de Galles. Il y présente d'une 
manière assez vague les opinions philosophiques 
qu'il exposa plus tard avec beaucoup plus de 
précision dans son livre De Homine et dans sa 
Physique. A la restauration de Charles II, en 
1660, Hobbes fut bien traité par le roi, auquel 
il avait enseigné les mathématiques lorsqu'il 
n'était encore que prince de Galles réfugié en 
France; il reçut même de lui une pension an- 
nuelle. Depuis ce moment jusqu'à sa mort, 
il continua de se livrer à ses travaux et à ré- 
pondre aux attaques de ses adversaires, qui 
étaient très-nombreux. Il vécut toujours dans le 
célibat, pour n'être pas détourné de ses études 
philosophiques. C'est en 1668 qu'il donna une 
édition complète de ses œuvres, sous les titres 
dé Logique^ Philosophie première^ Physique, 
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PùlUiqueeiMaiMmatiques;ikm8kité9m^iw(A. 
is-4'. n ne s'agit plus aojoardliai de critkpier 
les doctrines politiques de Hobbes; elles sont 
jugées sans retoar. Ce qui ftit sa valear, c^est 
son aptitude phflosophiquey la puissance de son 
génie systématique, et la vigueur de ses déduc- 
tions, n avait beaucoup plus médité que lu; 
telle est la cause de son originalité. H disait lui- 
même : « Si j'avais In autant que beaucoup 
d'autres , j'aurais été aussi ignorant qu'eux. » 
Hobbes est l'auteur des TroMèmes Obfeciions , 
que l'on trouve à la suite des Méditations de 
Descartes. Voici le jugement que ce dernier phi- 
losophe porte sur lui dans ses lettres : « Je le 
trouve plus habile en morale qu'en métaphysique 
ni en physique, quoique je ne puisse nullement 
approuver ses principes ni ses maximes, qui sont 
très-mauvaises et très-dangereuses, en ce qu'il 
suppose tous les hommes méchants, on qu'il 
leur donne sujet de l'être. Tout son but est d'é- 
crire en faveur de la monarchie : ce qu'on pour- 
rait faire plus avantageusement qu'il n'a fait, en 
prenant des maximes plus vertaeuses et plus 
solides, n écrit aussi fort an désavantage de 
l'Église et de la reUgion romaine; de sorte que, 
s'il n'est particulièrement appuyé de quelque 
fiveur fort puissante, je ne vois pas comment il 
peut exempter son livre d'être censuré. ■» 

La philosophie de Hobbes offre de notaUes 
lacunes. S'il n'a pas nié la volonté de l'homme, 
du moins il la mutile et la dépouille de son plus 
noble privilège, la liberté, qu'il amoindrit, ou 
plutôt qu'il dénature. Ses erreurs principales 
sont de confondre la pensée avec la sensation , 
d'eflieMxsrles aflections de la nature humaine, de 
ne conserver nulle trace des sentiments moraux 
dans ses écrits, et de prendre l'intérêt personnel 
pour l'unique motif de nos actions. Amsi que 
Locke, il réduit l'espace à l'étendue, et le temps 
à la succession, ce qui identifie le fini avec lin- 
fini, n est inconséquent lorqu'il recommande 
de croire en Dieu, être étemel et infini, souve- 
raioeraent bon, juste et fort ; noble inconséquence, 
due à la conscience qu'il devait avoir des lacunes 
de son système. Malgré ses erreurs, l'esprit de 
Hobbes a des qualités incontestables. Il n'en- 
veloppe sa doctrine d'aucun ornement; son style 
est parfaitement simple, clair et précis; jamais 
il n'emploie pour exprimer sa pensée que la 
quantité de mots strictement nécessaire. Après 
avoir nettement dégagé son principe, il en tire 
toutes les conséquences avec une rigueur auda- 
cieuse; il fait rendre à ce principe tout ce qu'il 
contient, sans s'inquiéter d'en voir sortir des résul- 
tats qui détruisent toute morale, toute liberté, 
toute société. On sent, en lisant Hobbes, qu'il 
faut, ou rejeter le principe, ou prendre les con- 
séquences si l'on admet le principe. C'est là un 
véritable service rendu à la science. Il n'y a 
que les hommes qui élèvent avec hardiesse des 
systèmes exclusif qui en finissent avec ces sys- 
tèmes. Artauo. 



Les ouTnges de Hobbes sont : one tmdnotkm 
de Thucydide; Londres, 1628, 167ft, m-fol.; — 
De Mirabilibus Peed, poème latin; Londres, 
1636, in-8*; 1666, m-4% trad. en anglais, 1678, 
Uk-V ; — Elementa PhUosophiea seu polUica 
de ci»e, id eitde vUa dvUi et polUica pru- 
denter instltuenda; Paris, 1643, in-4<' : tiré à 
petit nombre, réimprimé avec des additimis à 
Amsterdam, chez les KIzevier, 1647, in-l2, par 
les soins de M. de Sorbière, qui traduisit l'oo- 
vrage en françûs sons ce titre : Éléments phi- 
losophiques du Citoffen, Traité de politique, 
ou les fondements de la société civile, décou^ 
verts par Thomas Hobbes; Amsterdam, 1649, 
m-8*; — An answer to sir William Dave- 
nanfs Epistle or Préface to Gondibert;PsûnSf 
1650, kl- 12 ; — Buman Nature, or the fun- 
damental éléments ofpolicy; Londres, 1650, 
in-12 ; — De Corpore politieoy or the éléments 
of the law, Londres, 1650, in-l2; trad. en 
français, Amsterdam, 1653, in-i2; — Levia- 
thon, or the matler^ form and power of a 
common wealth^ Londres, 1651, 1680, in-fol. ; 
trad. en latin, Amsterdam, 1668, in-4*; — A 
Compendium of Aristotle's Rhetorie and Ba- 
muà*s ijogic; — A Letter about Uberty and 
necessity; Londres, 1654, in- 12; — Theques- 
lions concerning liberly and necessity and 
chance f statedanddebated between M. Hoth- 
besand DrBramhall^ bishopofLondonderry; 
Londres, 1656, in-4'*; <— Slementorum Philo- 
sophie Sectio prima, de corpore, Londres, 
1655, in-S"*; en anglais, 1656, in-4*; sectio ie- 
cundOy Londres, 1657, in-4® ; Amsterdam, 1668, 
in-4* ; — Six tessons to the professors of ma- 
thematics of the institution of sir Henry 
Savile; Londres, 1656, in-4<>; — The Marks of 
the absurd Geometry, rural language of 
Dr John Wallis; Londres, 1657, in-8«; — 
JSxaminatio et Emendatio Mathemattcss ho- 
diernae, sex dialogis comprehensa; Londres, 

1660, in-4«; Amsterdam, 1668, in-4<'; — Dia- 
logus Physicus, sive de natura aerts; Londres, 

1661, in-4*'; Amsterdam, 1668, in-4<*; — De 
Duplicatione CuM; Londres, 1661, in-4*; Ams- 
terdam, 1668, in-A^'i — Problemata Physica, 
una cum magnitudine circuli ; Londres, 1*662, 
in-4'*; Amsterdam, 1688, ln-4'*; — De Prind* 
piis et Ratiodnatione Geometrarum, contra 
fastuosum professorem ; Londres, 1 666, in-4'' ; 
Amst., 1668, in-4'* ; •— Quadratura Circuli, 
Cubatio Sphxrx, Duplieatio Cubi; una cum 
Responsione ad objeciiones geometrix prqfes- 
soris Saviliani Oxonix éditas anno 1669; 
Londres, 1669, in-4''; — /?05e^um Geometri- 
eum, sive propositiones aliquot frustra an- 
iehac tentatœ, cum censura brevi doctrinx 
Wallisianx de motu; Londres, 1671, ln-4'*; 
— Three Papers pretented to the royal So- 
ciety against df Wallis, ivith considérations 
on Dr Wallis's Answer to them; Londres, 
1671, in-4*; — Lux Mathematica, censura 
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docirims walMan» de libro Roietum Hob- 
besU; Londres, 1672, iii-4*; — Principia et 
Probiemata aliquot Geomelrica ante despe- 
rata, nunc hreviter explicata et demomtrata ; 
Londres, 1674, in-4* ; — iTpisto/a ad dam. An- 
tonium a Wood, avctorem Historiés et antï- 
quit. univ. Oxon,^ datée du 20 avril 1674 ; -*- 
ALetter to William duke o/Newccatle^ con- 
cenHng the controversy,,. about liberty and 
necesft/ir; Londres, 1670, ia-12 ; — jDecameron 
Physiologicum, or ten dialogues of natural 
phUosophy; Londres, 1678, in-S"*; — Behe' 
mothf the history of the civil wars of En- 
gland from 1640 to 1660 ; Londres, 1679, in-S^* ; 

— Vila Thomœ ffobbes^ poème latin écrit par 
loi-même; Londres, 1679, in-fol. ; — Hittorical 
Narration of Eeresy^ and the punishment 
thereqf; Londres, 1680, in-fol. ; — Vita Thomx 
Hobbes, écrite en prose par lui-même ; Londres, 
1681, in-8» ; — À Brief of the Art of Rhetoric, 
containing in substance ail that Aristotle 
hath written in his three books of that sub- 
jectj sans date, in-12; Londres, 1681, in-8'' : 
cette édition contient aussi : A Dialogue bel- 
ween a philosopher and a student of the 
common laws of England; •— An Answer to 
archibishop BramhalVs book called The Cal- 
ching of the Leviathan; Londres, 1682, in-8° ; 

— Seven Philosophical Problems , and tioo 
Propositions ofGeometry ; Londres, 1682, in-8*; 
-— An Apologyfor himself and his tvritings ; 

— Historia EccUsiastica^ carminé elegiaco 
concinnata; Londres, 1688, in-8°; — Tractatus 
Opticus; inséré dans les Cogitata PhysicomO" 
thematica du P. Mersenne; Paris, 1644, in-4*; 

— Observationes in Cartesii de prima philo- 
sophia Meditaiiones ; dans les éditions de Des- 
cartes; — The Voyage of Ulysses , or Homer's 
Odysses, books 9, 10, 11, 12; Londres, 1674, 
in-8* ; — Bomer's Ilic^s and Odysses ; Londres, 
1675, 1677, in-12. Cette traduction est d^une 
grande sécheresse, et la versification en est;très* 
médiocre. Les œuvres anglaises de Hobbes ont 
été recudllies et publiées sous la direction de sir 
William Molesworth, en 16 vol. in-8*'. Z. 

BUckbani, Thom. Hobbu.^ FUa; Undres, 1681, In-S». 
--Bioçraphia 5rttann<ca.— Wood. Mhen» Oxonienses, 
TOI. II. - LeUod, DeiaUeal fTrtten. - D'bnell, Çuor- 
rels tffjévthort, -'Bayle,.i>ictfon. kistoHtue et critigme. 

— Chanffeplé, Jifmaeau Dietiomaaire, - Nieéron, Mé- 
wtoires, t. IV. — MtU. Fragment on Mackintosk, p. l«. 

HOBBOVSE ( Sir Benjamin ), homme d'État 
anglais, né à Bristol, le 14 mars 1767, mort le 
14 août 1831. n fit ses études au collège de 
Brazenose , à Oxford, et suivit ensuite les cours 
du Temple. Forcé par des raisons de santé de 
renoncer au barreau, il voyagea quelque temps 
dans le midi de la France et en Italie. De re- 
tour en Angleterre, il épousa en 1785 Charlotte 
Cam. Devenu veuf, il se remaria avec miss 
Parry, tante du célèbre navigateur de ce nom. 
Au mois de février 1797 il fut envoyé au parle- 
ment par le bourg de Blechingley ; en 1802, par 



celui de Grampoond, et en 1806, par celui de 
Hindou. Il représenta ce dernier bourg jusqu'en 
1818, époque où sa mauvaise santé le força de 
renoncer à la vie publique. Depuis son entrée 
au parlement jusqu'à la fin du ministère de 
Pitt , il se montra le constant adversaire des 
mesures proposées par radministration. A la 
retraite de Fox , il s'attacha , comme la plupart 
des membres deTancicnne opposition, à M. Tier- 
ney. Mais le ministère Addington étant venu 
réaliser la plupart de ses ymux politiques , il y 
entra comme secrétaire du bureau de contrôle. 
Néanmoins, quand Pitt revint au pouvoir, il 
déclina l'offire qui lui fut faite de rester ea 
place. Lors de la coalition Fox et Grenville, il 
fut nommé président du comité des voies et 
moyens. Vers la même époque, la confiance de 
la Compagnie des Indes l'investit des fonctions 
délicates de commissaire liquidateur des créan* 
ces contre les uababs du Camate, fonctions qui 
l'occupèrent jusqu'à sa mort. A la retraite du 
ministère de coalition, M. Hobhouse fut vive- 
ment pressé par Perceval de conserver la pré* 
sidence du comité de la chambre; mais il s'y 
refusa. Il fut nommé baronnet le 22 décembre 
1812. R.etZ. 

Rose,iKno o^i^^ral BioçrapMeal DietUmary. — £iMy* 
elopédie des Gen$ Au Mtonde, 

l HOBHOUSE (JoAnCÀM), lord Brougbton, 
homme d'État et littérateur anglais , fils du pré* 
cèdent, né en 1786. Il fut élevé au collège de La 
Trinité, à Cambridge. Ce fut là qu'il connut 
ByroD , dont il devint l'ami ; et , au sortir de 
Tuniversité, sa jeunesse, comme celle du grand 
poète, fut partagée entre les plaisirs, les voyages 
et la littérature. H publia en 1809 des Imi- 
tations et Traductions des classiques anciens 
et modernesj avec des Poésies originales et 
inédites. Parmi ces dernières, on remarquait 
plusieurs morceaux de lord Byron. La même 
année il visita , avec ce dernier, l'Espagne , le 
Portugal, la Grèce, la Turquie. A son retour, il 
publia un récit de son voyage, sous le titre de : 
Journey into Albania and other provinces 
ofthe Turkish Empire; Londres, 1812, 2 voL 
in-4''. Il se trouvait à Paris lors du retour de 
Napoléon de llle d'Elbe , en 1815, et ses Lettres 
sur les Cent Jours (Letters written by an 
Englishman during the last reign of Napo* 
leon), Londres, 1816, 2 vol. in-8*^, offrent un 
tableau fidèle et animé de cette époque inté- 
ressante. L'année suivante, nous le retrouvons 
en Suisse avec Byron, qu'il accompagna aussi 
pendant une partie de son séjour en Italie , et 
dont il partagea les espérances et les menées 
libérales. En Angleterre, il passait pour être 
d'une nuance politique fort avancée, et déjà des 
lettres , des pamphlets , des discours l'avaient 
mis en évidence, lorsqu'une condamnation pro- 
noncée contre lui à l'occasion d'un libelle contre 
les opinions religieuses de lord Erskine vint 
mettre le comble à sa popularité. 11 ne sortit de 
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prison que pour entrer à U diimbre det oom- 
monee , porté sur les brat des électeurs de 
Westmioster, après ose latte mémorable où 
Tesprit de parti déploya de part et d'aatre ton- 
tes ses ressources ( mai 1819 ). Son opposition 
eonstante et vigonreuse au ministère Canning 
fiit marquée par des alternatives d'échecs et de 
succès. Quand il se prenait corps à corps aFec 
le premier ministre , ce puissant maître du sar- 
casme , les rieurs n^étaient pas toujours de son 
eâté. Sa motion pour la suppression des ta&es 
de répartition {a$$essed taxes) n'eut pas de 
nésultat. Son discours sur la réforme parlement 
taire oITre , malgré ses inégalités , des passages 
remarquables. Les affaires de la Grèce trouvè- 
rent aussi eu lui un chaleureux patron , et le 
souvenir de ses liaisons avec le grand poète mort 
pour cette noble cause contribuait k lui en as- 
surer la haute direction en Angleterre. En 1926 
y suivit à la c^Mir de Prusse son ami le duc de 
I^vonsbire. Aux élections de la même année, 
Westminster persista à le choisir pour son re* 
présentant, et John Hobhouse, de son côté, per- 
sévéra dans la ligne politique qu'il s'était tracée. 
Jtfâlgré ses précédents d'une opposition un peu 
aventureuse, le député de Westminster, fils 
d'un homme parlementaire, neveu d'un sous-se- 
crétaire d'État, devait arriver aux affaires avec 
le parti whig. Aussi, eu 1831 , il fut nommé se- 
ci'étaire au département de la guerre, et en mars 
1833 secrétaire d'État pour l'Irlande. Par suite 
d'un désaccord avec la chambre des communes 
au sujet de l'impôt sur les portes et fenêtres, 
qu'il voulait maintenir après l'avoir combattu 
autrefois, il donna sa démission, et ne fut pas 
réélu par Westminster. Les électeurs de Notting- 
bam le dédommagèrent de cet échec. £n 1834, 
lorsque le ministère Melbourne se forma , sir 
Hobhouse y entra en qualité de directeur géné- 
ral des domaines. 11 changea, en 1839, ce titre 
contre celui de président du bureau des Indes 
orientales, qu'il conserva jusqu'à la retraite du 
cabinet dont il faisait partie en 1841. Quand les 
whigs revinrent aux affaires en 1846, sir Ho- 
bhouse reprit son poste de président du bureau 
des Indes orientales. Ses anciennes opinions ra- 
dicales s'étaient beaucoup modifiées avec le 
temps, et les électeurs le punirent de sa tiédeur 
politique en lui retirant leur mandat, et pour 
continuer à siéger dans la chambre des com- 
munes, il dut rechercher les suffrages du bourg 
de llai'wich , coudu par sa vénalité. L'adminis- 
tration de sir Hobhouse fut l'objet de beaucoup 
d'attaques, et lorsqu'en février 1851 il donna sa 
démission avec tous ses collègues, et (ht aussi' 
tôt après élevé à la pairie sous le titre de baron 
Broughton de Gyfford dans le comté de Wilts, 
on crut qu'il s'était retiré définitivement de la 
politique active ; mais des difficultés insurmon- 
tables s'opposèrent à la formation d'un nouveau 
ministère , et lord Broughton reprit son porte- 
feuille. Ce retour aux affaires fut de courte 
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dorée-, l'exiatCDoe du cafaîMl wWg at se 
proioni^ea qne jusqu'ea janvier ISM* Depuis 
cette époque lord BrougliU» asi mté létnàser 
au gouveraeDMnt de son pays. Outre les iiTres 
cités plus haut, on t de sir John Hobhouse des 
lUustrationê du IV* ehant de Childe Ma- 
raid; Londres, 1818, in-S*". Il a été ua des 
londatenrs d^Westménster Heview, consacré à 
la défense des idées radicales. A. et Z. 

Bnglisk Peerage. -*- Convenatimâ'UxUUm, — Bm- 
q/elùpédie des Gens du Monde, 

■OBiBR {Hhier\ littérateur français, né h la 
fin du seizième siècle, pent-étre dans le Berr), 
mort, à ce qu'on croit, en 1644. Hétaiten 1621 
trésorier gâaéral de la marine du Levant; dix 
ans après, on le retrouve président des trésoriers 
de la généralité de Bourges. Ck>nsacrant tous ses 
loisirs à la culture des lettres, il a laissé diverses 
traductions. Balzac en parle ainsi dans une let- 
tre écrite à Chapelain le 30 août 1639 : « Qa'U y 
a de sagesse et de bon sens en M. Hobier ! que 
sa diction est chaste et réglée ! 11 me semble , 
monsieur, que la définition de vir bonus dicendi 
periius a été faite exprès pour lui , et que tous 
ses mots sont marqués du caractère de la vertu. » 
On lui doit : Traité de ta Construction d'une 
Galère, et de son équipage ; P^ns, 1622,in-8''j 
— La Vie d^Agricola, traduite deTadte; Pari?, 
1639, ln-8**; — Tertullien, livres De ta Pa- 
tience et De V Oraison, traduits en français; 
Paris, 1640, in- 12; — Quatre livres de t Imi- 
tation de Jésus- Christ , traduits en fl'ançàis 
par t. H.; Paris, 1644, in-12; Saumur, 1661, 
in-12. L'édition de Paris est dédiée h messin^ 
Henri de Mesme, président de la cour du parlr- 
ment, par llmprimeur éditeur, la veuve Came- 
sat; cette dédicace , qui passe pour un modèle, 
est attribuée au célèbre Patru. L'édition do 
Saumur est dédiée à Jeanne-Baptiste de Bour- 
bon, fille ( légitimée ) de France et abbesse d.> 
Fontevrault. « Quant à la traduction de l'Imi- 
tation , dit Barbier, ce n'est pour ainsi diro 
qu'une révision de cdle du garde des sceaux 
Marillac. » L. L—t. 

Bibliothèque choisie de ColomUs. — Barbier. Dlsur- 
tatUm sur soixante traductions de fimUatitm de Jésus' 
Christ j et Examen critUpie et Compl. des Dictionnaires 
Mstor. 

moçkiM. Voy. Hosséof. 

* HOCHBKiitt, nom d'une branche de In nvû- 
son margraviale de Bade. Il lui venait d'un an- 
cien ch&teau fort, placé sur une montagne à 
neuf kilomètres de Fribourg en Brisgau, qui fut 
détruit par les Français en 1689, et dont on tj- 
site encore les ruines imposantes. Henri, fils du 
margrave Hermann IV, fut la sonche de fa pre- 
mière maison de Hochberg, qui fleurit de 1 190 à 
1503. £n 1300 la branche de Hocbberg se divisa 
en deux rameaux, celui de Hochberg-Hochberg, 
et celui de Hochberg-Sausenberg. Le premier, 
fondé par Henri Ifl, après s'être successivement 
affaibli par des partages, dfspamt à la mort 
d'Othon ÏV, époque où, en vertu des traités, ses 
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possesfiieoi éekutnai à la maUoa de Bade. Le 
nmeaii de Hiachberg-SauBeiibeiiK, tonâé par Ro- 
dolphe I*% prospéra jusqu'en 1^503, époque de la 
mort de Pbilippe et dç rextinctiou de la famille 
des margraves de Hocbberg. Sa fille Jeanne, 
morte en 1643, se maria en lâ04, après la mort 
de son père» arec le comte Louis de Longue- 
ville, et fonda la maison ducale de Longueville. 
Il n'y eut plus dès lors de margraves de Hoch- 
J)erg; mais œ titre fut renouvelé à la fin du siè- 
cle dernier en faveur de la baronne Louise-Ca- 
roline Geyer de Geyersberg, née en 1768, morte 
en 1820, avee laquelle le margrave de Bade, 
Charies-Frédérie, après la mort de sa première 
femme, contracta en 1787 un mariage morgana- 
tique. Élevée par l'empereur au rang de com- 
tesse de Hochberg, elle donna trois fils à Char- 
les-Frédéric : ils furent déclarés en 1817 mar- 
graves et princes de Bade, aptes à succéder au 
trùae. En 1830 l'alné, Charles-Léopold-Frédéric, 
mort en 1852, y monta en effet à la mort du 
grand -duc Louis-Guillaume-Âuguste, son ûftre 
consanguin, décédé sans laisser d'héritiers. 

J.V. 

uocuE (Lazare ), célèbre général français, né 
è Montjneuil, faubourg de Versailles, le 25 juin 
1768, mort au camp de Wetzlar, le 2^ jour 
complémentaire de l'an v ( 18 septembre 1797 ). 
Destiné À l'humble condition de manonvrier, il 
reçut à peine les premiers soins d'une éducation 
commune dans la maison paternelle, et il la 
quitta dès qu'il eut assez de forces pour gagner 
sa subsistance en s'employant chez une tante, 
fruitière à Versailles, qui lui fit donner les pre- 
miers rudiments de l'instruction. Un peu plus 
tard, le curé de Saint-Germain le prit comme 
enfant de chœur ; et, à quatorze ans, pour lui 
procurer un état, on le fit entrer comme pale- 
frenier surnuméraire dans les écuries de Ver- 
sailles. Hoche se fit soldat dès que son Age le 
hii permit : à seize ans il était enrôlé pour les 
Indes orientales. Par subterfuge, on l'envoya à 
Paris, au dépôt des gardes françaises. £n s'éle^ 
vaut promptement au-dessus de tous ses ca- 
marades par l'instruction, il obtint le grade de 
caporal; et, lorsqu'éclata la révolution, il était 
devenu sergent dans ce même corps. Avec quel- 
ques recrues et quelques enfants laissés sous ses 
ordres comme peloton dHnstruction, dans la 
caserne du dépôt , il fit tète , lors des émteutes 
qui précédèrent la prise de la Bastille, à un flot 
d'environ 6,000 insurgés accourus pour s'em- 
parer des armes; cette résistance donna le 
temps à un des bataillons des gardes françaises 
d'accourir et de dissiper le rassemblement. Ce 
fut également lui qui, accourant avec quelques 
grenadiers de service , défendit l'entrée de la 
chambre de la reine quand ses appartements 
furent envahis par des brigands. Après le licen- 
ciement des gardes françaises. Hoche entra avec 
quelques débris de ce corps dans le 4*^ régiment 



de la garde oatlonale de Paris soldée , il y ob- 
tint presque aussitôt le grade d'adjudant sous- 
officier, et peu après il passa avec l'épaulette de 
lieutenant dans le régiment deRouergue. Il s'y fit 
remarquer entre les plus braves, notamment au 
siège de Thionville, et à la bataille de Neerwinde 
(mars 1793); il remplit les fonctions d'aide de 
camp du général Leveneur. Atteint lui-même par 
l'accusation à^incivisme lancée contre Leveneur 
après la défection du général en chef Dumouriez, 
Hoche, au moment de son arrestation , terminait 
un projet de campagne à proposer au ministre de 
la guerre. « Voici, dit-fl au capitaine de gendar- 
merie en lui remettant son niémoire, la preuve 
écrite du complot que nous dressions contre la 
sûreté de l'État! » Cette pièce, envoyée au co- 
mité de salut public, fixa l'attention de Carnot, 
qui fit expédier immédiatement un brevet de 
général de brigade à Hoche, avec des lettres de 
service pour l'armée d'Honchard. On lui assigna 
le commandement de Dunkerque, place alors in- 
vestie par le duc d'York. Hocbey pénétra à temps 
pour diriger une sortie qui contribua de la ma- 
nière la plus décisive à la déroute des Anglais, 
que, de son côté, Houchard aurait dû écraser à 
Hondschoote. Cette défense de Dunkerque valut 
à Hoche le commandement de l'armée de la 
Moselle, avec l'ordre d'enlever, sans désemparer, 
toutes les positions de la chaîne des Vosges. 
L'objet du plan de campagne tracé à Hoche était 
de couper la communication entre les Autri- 
chiens et les Prussiens ; mais c'était aborder de 
front des difficultés insurmontables, à raison des 
forces et de la position de l'ennemi. Battu dans 
une série de combats dont l'avantage demeurait 
toujours au duc de Brunswick, Hoche prit le 
parti, en se bornant à lancer au delà des Vosges 
un corps de 12,000 hommes pour inquiéter les 
flancs de Wurmser, d'opérer sa jonction avec 
l'armée du Rhin aux ordres de Pichegru. Le 
premier coup de main qui fut le résultat de 
cette manœuvre délogea les Autrichiens des 
lignes de Wissembourg, et procura le débloque- 
ment de Landau et l'évacuation de l'Alsace. 
Contre l'avis de Saint- Just, qui protégeait Pi- 
chegru, les représentants du peuple près les 
deux armées réunies en déférèrent le comman- 
dement en chef à Hoche : de là cette animosité 
du proconsul, acharné dès lors à sa perte. N'o- 
pant le frapper à la tête de son armée, on l'en- 
voya à Nice, sous prétexte d'y prendre un com- 
mandement supérieur, et, à peine arrivé à cette 
prétendue destination, il fut arrêté et amené à 
Paris pour être livré au tribunal révolutionnaire. 
De la prison des Carmes , où il Tut d'abord 
écroué, on le transféra à la Conciergerie, et là, 
dans Tattente perpétuelle de l'échafaud , il sut 
tirer profit des loisirs de sa captivité , rendue 
amère surtout par sa séparation d'avec une 
jeune épouse qu'il aimait avec exaltation. Le 
9 thermidor vint heureusement mettre un terme 
à cette triste situation, qui, du reste, avait opéré 
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de siogDlières modiiieitions sur son natord ar- 
dent et emporté. Cest de cette ëpoqae qo*il prit 
pour sa devise cette maxime qu^il répétait sou- 
yent : Res , non verba ! Vers la fin de 1794, 
Hoche fut appelé au commandement d'une des 
trois armées qui occupaient les départements de 
Touest. La guerre, jusque-là, n'avait dévdoppé 
en lui que les talents d'un général d*armée ; 
maintenant, sur ce théâtre dont Timportance va 
grandir à raison du génie qu'il déploiera, Hoche 
doit se montrer tour à tour chef politique et 
homme d'État. La troupe dont il prit le com- 
mandement était sans organisation, sans disci- 
pline, et gangrenée de tous les vices qu'engendre 
l'habitude des guerres civiles. Il commença par 
relever, en le prenant de son véritable point de 
Yue, le caractère d'une lutte qui jusque- là n'avait 
semblé avoir pour but que l'extermination. Le 
succès de ses premières mesures lui fit confier 
bientôt le commandement des deux armées réu- 
nies des côtes de Brest et de Cherbourg, fortes 
d'environ 40,000 hommes; et grâce à la fermeté 
qu'il sut déployer à leur tête , l'aspect de ces 
troupes devint plus imposant que leur nombre. 
Ayant à occuper lôO lieues de côtes sur un pays 
coupé, montajgneux, boisé , il fractionne ses di- 
Ters corps en une multitude de petits camps 
retranchés s'appuyant les uns aux autres ; et , 
afin de prendre contact avec Je pays qu'il veut 
rassurer, et de mettre en même temps le soldat 
au courant des stratagèmes de la chouannerie, 
il fait faire aux alentours de chaque poste des 
battues d'une cinquantaine d'hommes, auxquels 
il est expressément recommandé d'user de bons 
procédés à l'égard des habitants, et de leur prêter 
assistance dans l'occasion. £n même temps qu'il 
imposait le respect aux chefs royalistes par la 
dignité de son caractère et par l'intelligence su- 
périeure qu'il montrait dans ses conférences 
avec eux. Hoche s'efforçait aussi à pousser le 
gouvernement conventionnel dans les voies de la 
modération. L'agitation se calmait en Bretagne, 
et Hoche espérait mettre cette circonstance à 
profit pour en finir par un coup de vigueur avec 
rinsurrection, lorsque le gouvemementarrêla ses 
opérations par la prétendue pacification de La Jau- 
nais (15 février 1795). Le parti royaliste attendait 
le signal que lui vint donner, dans la nuit du 
15 au 16 juillet 1795, le débarquement des émi- 
grés à Quiberon. Effrayée à cette nouvelle, la 
Convention dépécha près de Hoche deux de ses 
membres, Blad et Tallien; mais déjà le général 
en chef était en mesure lui-même de rassurer 
la Convention et la France. Rassemblant ses 
cantonnements épars, il avait fait couvrir Brest 
et Lorient par un corps de 4,000 hommes, et, 
après avoir disposé de même des forces suffi- 
santes pour tenir en échec le nord de la Bre- 
tagne et mettre Saint-Malo à l'abri d'un coup 
de main, il échelonnait le surplus de sa troupe 
entre Rennes, Ploërmel et Vannes, allait de sa 
personne enlever Âuray, dont le poste fut refoulé 



dans la presqu'île, «t il se frouTait prêt, de- 
vant Sainte-Barbe, avec un corps d'envinm 
9,000 hommes, à recevoir l'attaque de d'Her- 
TiUy et de Puisaye. Leurs forces, écrasées par 
le feu des redoutes de Hoche, sont ramenées 
dans le fort Penthièvre malgré tout l'effort de 
courage et de témérité des assaillants ; et le sur- 
lendemain, 21 juillet, maître de ce fort par une 
surprise habilement conduite, le général en chef, 
s'attacliant à la poursuite des bandes de Tinté- 
niac, qui vont menacer Saint-Malo, laisse la plage 
toute fumante du carnage de la bataille, et où, par 
d'autres ordres que les siens, doit couler encore 
le sang des vaincus désarmés ! Supposant avec 
raison que désormais l'effort du parti royaliste se 
porterait sur la Vendée, le Comité de Salot public 
confia le commandement de l'armée de l'Ouest 
à Hoche, qui vint remplacer Canclaux à Nantes, 
avec l'autorisation detirer des deux autres armées 
de Cherbourg et de Brest le renfort dont il aurait 
besoin. Déjà prêt à suivre les mouvements delà 
nouvelle escadre anglaise qui se montrait sur la 
côte. Hoche eut le temps de donner la diasse 
an premier rassemblement formé par Charette 
en vue de procurer une diversion fayoraUe au 
débarquemeiit ; et de Belleville, où il s'était 
porté par une marche rapide et habilement 
conçue , il regagne la côte à SouUans , prêt à 
fondre sur le premier corps que l'escadre em- 
bossée à l'Ile Dieu tenterait de débarquer : elle 
vira de bord et disparut (15 novembre). C'est 
alors que Hoche étendit sur la basse Vendée le 
vaste réseau de postes liés entre eux qui allait 
envolopper progressivement le pays pour y 
opérer un désarmement successif. L'ordre pa^ 
fait que Hoche avait établi devait assurer un 
entier succès à cette opération , dont l'on des 
avantages était en même temps de répartir avec 
une équité parfaite l'hnpôt perçu en nature pour 
la subsistancedes troupes. 

Le Dvectoire, récemment institué, résolut 
d'appliquer le même mode de désarmement aux 
autres départements qui avaient été le théâtre de 
l'insurrection, et, à cet effet, il conféra à Hoche, 
avec tous les pouvoirs civils que comporte un état 
de siège, le commandement supérieur des trois 
armées réunies sous le nom d'armée des côtes de 
l'Océan, s'élevant à 100,000 hommes. « Un com- 
mandement aussi vaste, dit M. Thiers, était la 
plus grande preuve de confiance qu'on pût donner 
à un général. Hoche la méritait certainement 
Possédant à vingt-sept ans une réunion de qua- 
lités militaires et civiles qui devient souvent 
dangereuse à la liberté, nourrissant même une 
grande ambition , il n'avait pas cette coupable 
audace d'esprit qui peut porter un capitaine il- 
lustre à ambitionner plus que la qualité de ci- 
toyen ; il était républicain sincère et égalait le 
patriotisme et la probité de Jourdan. La liberté 
pouvait applaudir sans crainte à ses succès et lui 
souhaiter des victoires. » 

Pendant la courte absence de Hoche, que le 
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Directoire aTait mandé à Paris, de nombreuses 
fautes avaient été commises parlej^éral Willot, 
qai le remplaçait dans lecommandementenchef: 
l'agitation démagogique était ranimée partout, 
les services des approvisionnements interrompus, 
des actes d'indiscipline commis dans l'armée, la 
ligne de désarmement rompue par Cfaarette, qui 
maintenant inquiète ses derrières. Hoche lance 
à sa poursuite le brave général Travot, avec 
plusieurs colonnes d'infanterie légère et de ca- 
valerie. A la tète de trois autres colonnes, par- 
ties à la fois de la Loire, du Layon et de la Se- 
vré, il fond lui-même sur Stofflet, qui vient de 
relever dans TAnjou Tétendard royatiste , et la 
république a raison enûn des deux derniers 
chefs de Tinsurrection vendéenne. Un mouve- 
ment éclate encore dans le Berry, mais il est 
aussitôt comprimé; puis, à leiur tour, le Mor- 
bihan et le reste de la Bretagne sont balayés 
par la ligne de désarmement. Le 28 messidor an 
IV (15 juillet 1796), un message du Directoire 
annonce aux Conseils législatifs que, par les 
soins du général Hoche, les troubles de Touest 
sont enfin apaisés; et, ;le même jour, un décret 
proclame que Tarmée de TOcéan et son cher ont 
bien mérité de la patrie. Ce fut alors contre 
l'étranger que Hoche tourna son activité et son 
intelligence. L'Angleterre avait jusque-là tenu la 
république en échec par la guerre civile : le 
temps était venu de lui en renvoyer les bran- 
dons. Le 16 décembre, une escadre réunie à 
Brest mit à la voile pour Tlrlande; elle por- 
tait 18,000 hommes choisis dans l'armée de 
ronest : Hoche en avait le commandement. Huit 
jours après, malgré les gros temps qui la dissé- 
minèrent, la plus forte partie de l'escadre aborda 
dans la baie de Bantry, s'apprètant à jeter nos 
soldats sur la plage; mais, par malheur, la fré- 
gate qui portait Hoche et l'amiral Morard de 
Galles, chefs de l'expédition, n'avait pu encore 
être ralliée ; la résolution manquait au contre- 
amiral Bouvet, qui, faute de vivres, ne pouvait 
les attendre; et quand enfin ils parvinrent à 
Bantry , l'escadre, chassée par les vents et les 
croisières anglaises, était rentrée à Brest, ré- 
duite environ de moitié. La fortune voulut du 
moins que celui qui, selon l'expression de Pitt, 
avait mis sa tentative andadeose sous la protec' 
tion des tempêtes, pût, au milieu des périls, re- 
gagner aussi la cdte de Brest. 

Hoche avait donné au Directoire la mesure 
des grandes choses qu'il était capable de conce- 
voir et d'entreprendre : on le chargea d'ouvrir 
un avenir nouveau à la guerre, qu'avait fait sus- 
pendre sur le Rhin lissue de la dernière cam- 
pagne. Il remplaça Benmonville dans le com- 
mandement de l'armée de Sambre-et-Meose, 
portée à un effectif de 80,000 hommes ( février 
1797 ). Les premiers soins de Hoche se parta- 
gèrent entre l'organisation des divers services 
de l'armée et les mesures politiques à prendre 
comme administrateur en dief des pays en deçà 
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du Rhin ; il fit «isiiite ses dispositions d'entrée 
en campagne. Ce fut un immense travail ac- 
compli avec une inconcevable rapidité. Hoche, 
dit M. Thiers, « brûlait de marcher à la tète 
de ses 80,000 hommes, et ne voyait aucun obs- 
tacle qui pût l'empêcher de s'avancer jusqu'au 
cœur de l'Allemagne. Jaloux de signaler ses vues 
politiques, il voulait à son tour imiter le général 
d'Italie et créer une république. Les provinces 
d'entre Meuse et Rhin, qui n'avaient point été, 
comme la Belgique, déclarées territoire consti- 
tutionnel, étaient provisoirement sous l'autorité 
militaire. Si , à la paix avec l'Empire , on les 
refusait à la France pour ne pas lui donner la 
ligne du Rhin , on pouvait du moins obtenir 
qu'elles fussent constituées en une république 
indépendante, alliée et amie de la nôtre, sous le 
nom de CiS' Rhénane, » Quelques démarches 
faites près de lui sous prétexte de retarder les 
hostilités ayant révélé à Hoche les embarras 
de l'armée ennemie , il prit le parti de lancer 
d'abord son aile gauche par delà la Sieg , sous 
le commandement de Championnet (16 avril 
1797) ; et, après avoir concentré le reste de son 
armée autour d'Andemach, il franchit lui-même 
à sa tête le Rhin, dès l'aube du jour, le surlen- 
demain, à Neuwied, en débouchant à portée de 
canon devant la formidable position des Autri- 
chiens, dont il culbuta les redoutes. Chassant 
devant lui le général Kray, et maître de Wetzlar 
api^ avoir fait faire en quatre jours trente-cinq 
lieues à son armée, victorieuse en trois batailles 
et cinq combats, Hoche manœuvrait pour enlever 
d'un seul coup l'armée ennemie , quand , par 
suite de la nouvelle de l'armistice de Léoben, il 
lui fallut suspendre sa marche à Gieseen, sur les 
bords de la Nidda. Revenant alors à son plan 
d'expédition en Irlande, dont la première ten- 
tative, toute malheureuse qu'elle fut, n'avait fait 
que démontrer les chances possibles de succès. 
Hoche passa secrètement en Hollande, où s'ar- 
mait une escadre destinée à seconder le coup de 
main projeté, et vit embarquer au Texel l'élite 
des forces bataves, au nombre de 17,000 hom- 
mes. De retour à Francfort, il s'apprêtait à 
mettre lui-même ses détachements en marche 
pour Brest, quand il reçut les ouvertures de 
Barras, qui méditait alors le coup d'État du 
18 fructidor et comptait sur l'armée de Hoche 
pour l'accomplir. Hoche donna d'autant plus vo- 
lontiers les mains aux vues de Barras qu'il les re- 
gardait comme nécessaires au salut de la répu- 
blique, dont les plus dangereux ennemis avaient 
envahi les Conseils législatifs. Il fit même mar- 
cher vers Paris quelques corps de troupes de 
son armée; mais sur les vives réclamations des 
Conseils, où l'on parlait même de le mettre en 
accusation (messidor an v, juillet 1797), le 
Directoire fit rétrograder ces troupes, préten- 
dant qu'elles n'avaient d'autre destination qu'une 
expédition maritime. Hoche avait cm que l'at- i 
taqae se ferait ouvertement et de vive force, et 
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que Bamsé'flMtniiB d*Mdord sur toai U» points 
avec la najorité directoriale. Il n*eQ élait point 
ainsi, et «a bonne ffri sindigna plasenoore da rAle 
éqnîToqne qQ*oil voulait lui fiiire jouer que des ao- 
cnsations furibondes aoxquettes il était en butte 
dans le parti eliehyen. Il arait été question à cette 
époque de loi confier le ministère de la ^erre ; 
mais son défaut d'Age (tooms de trente ans) ne 
lui permit pas de Tacceptef . Il resta donc à la 
tète de son armée ; et quand, deux mois après, 
la majorité directoriale voulut etéoutor le eoup 
d*État du 18 fructidor ( 4 septembre ), il n'y cou- 
cuunit qu'en mettante la disposition du gonvèr"- 
nementunesomme d'argent qui était la dot de ta 
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Ce Alt alors que le Directoire réunit sous le 
commandement de Hoche, avec le nom d'armée 
d'Allemagne, les deux armées de 6ambre-eV- 
Meuse et de Rhin et Moselle^ en éloignant de oeUe- 
d Moreau, son général en chef» dont la «ondnCe 
Inspirait quelques doutes. Mais au bout de peu de 
JOINTS Hodie éprouva la subite atteinte du mal que 
rien n'avait pu faire pressentir dans une organisa- 
tion aussi robuste que la sienne. A une toux sèdie 
et fréquente, accompagnée de convulsions ner->> 
veuses , succédèrent , dans l'intervalle de huit 
jours, d*insupportables douleur» d'entrailles; et 
bientôt, leur intensité s^étant accrue, il ee mit au 
Ht, et expira le lendemain. À la nonvette d'une 
fin aussi extraordinaire, il s'éleva un cri public 
pour l'imputer au poison. L'autopsie fnt faite ^ 
et l'on observa des taches noires dans l'estomac 
et dans les intestins. Les partis se rejetèrent lea 
uns aux autres l'accusation d'un crime dont là 
preuve devait rester insaisissablo. Outre la 
pompe funèbre célébrée en l'honneur de Hoche 
sur le Rhin, où ses cendres reposent mêlées à 
celles de Marceau dans la redoute de Péters» 
beiig, de magnifiques obsèques lui furait faites 
dans le Champ de Mars» à Paris. Tous les corps 
de l'État y assistèrent ; te vieux père du héros 
conduisait le detiil. Des cbceurs costumés à l'an- 
tique chantèrent devant son effigie l'hymne com- 
posé par Chénier poUr cette solennité et mis en 
musique par Cherubini. €e fut Daunou qui pro- 
nonça le discours funèbre au nom de l'Institut (1). 
[P. Chahprobbrt, dans VSmqfcloftédie des 
Gens du Monde. J 

l>aanott. Éloge du général, Hoche^ Ptris 1798, in-8«, 
— Privât, ^otes historiques sur la vie morale, poli- 
tique et mintafrè du général Hache ,- fStnnbûiàtg, itss, 
ln-S« ; Metz. ITtS, bi-lê. -^ RoiMst^Hit. rie de Lazare 
Hocke, général det armée* de la république française s 
Paris, 1798. In-S». — Dubroca, ^/o<ye funèbre du générât 
Moche; V:\r\a, 1800, ln-8*. «*> Kie et pensées du gértérvi 
Hoeke; Berné, in-S». -> CliÉinprobert, mtiàe kisteiHqm 
mr Lazare Hache ^ U paciftcaUur de la Vendée»- 



(i) La révolaUon de JoiUet a donné un noble pendant 
an monument élevé à la gloire de Hoche & Wisaen- 
tburm, près Nenwied : sa statue . eonlée en bronze par 
M. Lemalre, a tté inaugurée sur la place qnt a pris te 
nom de Hoche, à VersalUes, le f» Juillet 18». On y Ut 
une Inscription due à la plume de M. Vlllemala, et qui 
9 est la plas simple expression de la Mograpbie dtt Mroa 
pacMcâteAr de la Vendée. 
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I parla. lSM,ln-ls. - DaarUle, tiUbHre dé Làutra Ho-' 
. ekêf Parti, iWkk, In-lt. * TUcfa. tOêMn deio&ipolm- 
tion françiUse. 

IIOCHMIJTB (Gilles), biographe allemand, né 
à Kirchberg, près de 2wickau, dans la seconde 
! moitié du dix-septième siècle, mort quelques an- 
' nées après i 72 5. 11 étudia la théologie à Leipzig, et 
fût pasteur à Torgau et à Miiihberg. On a de lui : 
Manuale der fUrnehmsten Sectirer und Ket- 
zer (Manuel des principaux Sectaires et Héréti- 
ques) ; Dresde, 1710, in-8® ; — Scbediasma de 
riiu 6vo|iLa6E(Tta;, nominum imposiiione et mu- 
tatione ; suivi de Recensus nomine et cogno- 
! mine CXLÏI JËgidiorum génère scriptis et 
\ eruditione darorum; Wittemberg, 1725, în-S**. 
Ce livre offre des rensdgnements souvent utiles 
sur cent quarante-deux homonymes patronymi- 
, ques de Cilles Hochmoth ; ce dernier a encore pu- 
blié trois ouvrages de tliéologie. À. L. et G. 
Adeidng, Supplément à JOcher, ÀUg. fiel.-Let. 

ai^qtfkut { TousHiH^ ), sei^ur nn Ssa- 
VULte et ne Monv^villibas^ marin ffatti^s, né à 
; VtfaUfk , le 29 octobre 1700, ntait àttne époque 
il^orée. Entré dans la marine le H mars 1717, 
, il devint enseigne de vaisseau en 1727) lirâtfr- 
nant de vaiftseau en i735. Commandant la frégate 
£â mdëe^ 1744, M ièfeait partie d'unedivision 
<|Ui croisait dans 4a Manche mxi les ordres de 
BaraHh. tJn eoup de vent l'ayant séparai «le cette 
division ) il M, pris par le vaisacau anglais 
Bre»dn&uyhty commandé par te oapilailie 60s- 
eawen, après une ohasse meurtrière de qua- 
rante-huit heiln», à laquelle Hnequart avait 00»- 
nigeusement répondu malgré l'intériorité de ses 
I fimies. En 174« il M, lM>mmé capitaine de 
' vÉisBeauw Au mois de mai 1747) une escadre an- 
I ghiise^ folie de sdze aisseaux et de plusieurs 
; frégates, croisait à la hauteur du cap Finistère, 
pour intercepter un convoi de quarante feAtiments 
; marchanda armés aux ports de Breet et de Lo- 
I rient> et sortant de France pour se rendre au 
I Canada, sous le commandement du marquis de 
La lonquière. Le 14 au matin te chef d'escadre se 
décide^ pour sauver le convoi, à livrer m combat 
- aux Anglais. Il place en tète desaoahHnele Dia- 
; mont, de 52 canons^ avcfC quatre cents hommes 
I d'équipage, commandé pair Hoequari. A quatre 
i heures le combat devint général. Le Dwmant 
! tint tète è deux vaisseaux de ees adversaires qui 
; leoriMèrent de boUlefs, et le démAlèreot de aon 
; mât de misaine sans le ^re cesser de cora- 
baHre. A huit heures do soir^ son pavillon tomba 
! et| euecombant sous le feu de «es ennemis, il se 
; rendit encore au capitaine Boscawen, mais ras 
i comme un ponton et troué sur tous les peints 
i de «a carène. Le convoi était sauvé, et cent 
soixante^trots vaisseaux marchands que du Bois 
de La Motte ramenait de Saint-Domingue purent 
arriver en Franee.Le 10 Juin 17^, l'amiral Bos- 
cawen rencontra à la hauteur du banc de Terre- 
Neuve le vaisseau de 64 VAUxde^ commandé par 
Hocquart, et le vaisseau Le Lys^ armé en flUte, 
capitaine Lorgeril. Oes deux va i sBe a u x avaient 
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été séparés de leur flotte. Confiant dans la paix, 
VAlcidé s'approche da yaisseaa amiral anglais 
et lai demande des noorelles d'Europe. Pour 
toute réponse Boscawen ouvre son feu, sous le 
prétexte qu'Hocquart ne lui a pas fait un salut. 
Surpris, mais non déconcerté, Hocqoart se dé- 
fend pendant plusieurs lieures et à toutD extré*- 
mité. Enfin son vaisseau n*a plus de mâts et il 
a perdu presque tout son équipage lorsqu'il se 
rend, ainsi que Lorgeril. Tous deux ftirent en- 
voyés en Angleterre. Ce combat devint le signal 
des hostilités entre les deux puissances. Rentré 
en France, Hocquart Ait nommé chef d'escadre 
des armées navales en 1761 . J. V. 

Armand Qoéraud, NotHattHr tioeqnaH, extrait» de Ift 
BM»arapkie bretmMi Rennes, sssi. 

HocQViNGOVRT ( Charles de MoncRv n'), 
maréchal de France, né en 1599, en Picardie y 
mort le 13 juin 1658, à Dunkerque. D*une tïimille 
dont la noblesse remontait au douaième siècle» 
il prit jeune le métier des armes» et fit ses pre- 
mières campagnes en Italie. En 1639 il était ma- 
réchal de camp, et se trouva à Morhange sous 
le comte de Hallier. H escorta ensuite un grand 
convoi destiné à Arras. En 1641 il exerçait un 
commandement à la bataille de la Marfée, et 
plus tard il dirigea Tarrière^garde du maréchal 
de La Mothe dans le Roussillon; puis il passa à 
l'armée des Flandres, et assista h la bataille de 
Gravelines. Nommé lieutenant général, gouver- 
neur de Péronne, Montdidier et l^oye, après la 
mort de Son père, en 1645, avec la charge de lou* 
vetier du Boul«nais, il reçut ensuite le comman- 
dement d'une division à l'armée d'Allemagne, tl 
se signala les années suivantes à SchomdorfT, 
Worms, Tubingue et Rethel , où il commandait 
l'aile gauche du corps du maréchal du Hessls (de> 
puis duc de Praslin), opposé à Turenne. Quitaze 
jours après celle affaire, le 4 janvier 1651 , d'Hoc- 
qu incourt fut créé maréchal de France. D avait 
proposé h la reine de tuer lé prince de Condé en 
pleine rue. Le cardinal de Retz nous apprend que 
d'HocquincoUrt, qu'il vil à l'hôtel de (iievreusë, 
» lui conta familièrement tout le particulier de 
l'offre qu'il avait faite à la reine » ; le coadjuteurfit 
avertir le prince sans nommer personne. En 1652, 
d'Hocquincourt escorta jusqu'à Poitiers Mazarin, 
qui rentrait en France (30 Janvier). Le lendemain 
iJ se mît en route pour se rapprocher de Paris, 
avec Turenne et l'armée royale, laissant seule- 
ment le comte d'Hai'court avec quelques troupes 
m Guienne pour foire face aux relies. Le duc de 
Rohdn-Chabot, gouverneur d'Anjou, «'étant dé- 
claré pour le prince de Gondc, d'Hocquincourt 
vint Tassiéger dans Angers. Le duc d'Orléans 
envoya pour délivrer Angers le duc de Nemours 
avec des troupes espagnoles qui se trouvaient 
à la frontière de Picardie et le duc de Beaufort 
avec les troupes du parti des princes. Le duc 
de Sully livra passage aux troupes deff deux 
beaux-frères à Mantes ; néanmoins ils arrivèrent 
trop tard : le duc de Kohan avait capituJé It 
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f mars 1652. Au tnoia d'aTril, l'année royale, 
qui n'avait pu entrer dans Orléans que défeli*- 
dait M"* de Montpensier, vint passer la Loire à 
ÛieD. « D'Hocquincourt, dit Sismondi, distribua 
sa cavalerie dans sept villages aux environs de 
Bleaneau, sans vouloir écouter Tureune, qw 
tronvoit leurs quartiers trop éloignés pour qu'ils 
pussent se soutenir réciproquement; toutefois, 
il ne croyoit aux deux généraux qui lui étoietat 
opposés ni assez d'activité ni assa d'hafailelé 
pour redouter beaucoup une surprise. MtiSv 
; dans la nuit do 7 avril, le maréchal d'Hocquin- 
' court fut attaqué sur plusieurs points avec tant 
^ d'ensemble et une si grande rapidité que cinq de 
' ses quartiers furent enlevés, et tout ce qui s'y 
j trouva tué, pris on mte en fuite. Quelques-uns 
I des fuyards arrivèrent à Briare, où le maréchal 
; de Turenne avoit son quartier; dès qu'il fiit 
I averti, il courut à ciiei«l sur une éminenced'où 
I il dominoit la plaine... Il repartit au galop pour 
: se mettre en état de recevoir l'oidemL De son 
' côté Hocquincourt avuit pris position aVec neuf 
, cents chevaux en arrière de Blesneau , sur un 
ruisseau profond et marécageux ^ les eiinemis 
poovoient le passer seulement sur une digue 
étroite, et en se suivant un à un à la file. Le 
prince de Condé passa le premier cette digue, 
avec Nemours, Beaulbrt, La Rochefbncauld , 
Tavànnes, Vallon, Clinchamp, ColigUy, Gnitaut, 
Gaucourt et une centaine de maîtres. Ils mirent 
le feu au village qui étoit au delà \ c'étoit le cin- 
quième des quartiers d'Hocquincourt qu'ils atta- 
quoi^t. Celui-ci, à la luètir des flamtnes , re- 
oonnut combien éfoit |»etit le nombre des enne- 
mis quil avoit sur lea bras ; il tomba sureox avec 
toutes ses forces; mais cette troupe d*élite sou- 
tint avec tant de vaillance l'attaque d'Hocquin- 
court) qu'elle donna aux autres le temps d'arri- 
ver; celuhci d'ailleurs entendoit les tambours 
de llnifanterie qui approcfaoit : il craignit de so 
Voir enveloppé ; il prit la fuite, et tandis qn'uno 
partie de ses cavaliers se jetèrent dans Blesneau, 
les autres lurent poursuivis trots ou quatre lieues 
sur la route d'Auxerre. Dans cette nuit l'armée 
royale perdit tous «es ba^^ges et on lui prit trois 
mille chevaux. » 

En 1653, d'Hocquincourt fut nommé vice-roi 
de Catalogne et chargé du commandement en 
chef des troupes firaoçaisea dans cette provinoe. 
Au mois de juillet il r^olgnit Duplessis fieilière, 
et tous deux vinrent mettt« le siège devant Gi- 
rone. Après soixante jours de combats , ils furent 
obHgéa de Je lever. Us eurent plus de succès à 
la fin de l'année, en ravitaillant Roses» malgré 
don Juan d'Autriche qui en faisait le siège. 
L'année suivante d'Hocquincourt passa en Flan- 
dre, et vint rejoindre Turenne et La Ferté devant 
Arras. Tous trois réussirent à forcer les lignes 
des Espagnols, et délivrèrent cette ville dans la 
nuit du 24 au 25 août. D'Hocquincourt attaqua 
le quartier des Lorratos et ne rencontra pas une 
grande ré^tance. Il ne fut pas employé dans la 

27, 
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campagne saitaiite; mécontent, il fit offrir à 
CanAé de hii lÎTrer Ham et Péronne, dont il 
était gooYemeur, moyennant une bonne somme 
d'argent. « La duchesse de Chàtillon, qui rece- 
Toit en même temps, dit Sismondi, les hom- 
mages du prince et du maréchal, aToit été l'entre- 
metteuse de ce marché, et Condé s'étoit avancé 
jusqu'à Cambray pour se mettre en possession. 
Mais Hocquincourt avoit d'autre part commu- 
niqué au ministre les offres qui lui étoient faites, 
pour voir s'il n*en pourroit point tirer plus d'ar- 
gent , et pendant quinze fours il mit en quelque 
sorte sa trahison à l'enchère. Il finit par rendre 
au roi, moyennant deux cent mille écus et un 
gouvernement pour son fils, les deux places qui 
lui étoient confiées. » Peu après il alla joindre le 
prince de Condé, et se réunit aux Espagnols. Les 
uns attribuent sa trahison à W^ de Chàtillon ; 
d'autres à M"'* de Montbazon, à qui il avait écrit 
dès 1648 : n Péronne est à la belle des belles. » 
M*^ de Montpensier dit que personne n'a connu 
le motif de la défection du maréchal d'Hocquin- 
court; quil avait bien eu des démêlés avec les 
gens de la gabelle dans ime de ses terres, mais 
quil n'y avait pas là de quoi sortir de France, 
n reçut des Espagnols le titre de grand-bailli de 
Gand, avec de gros appointements. L'armée 
royale vint assi^er Dunkerque, occupé par 
les Espagnols. Le prince de Condé et don Juan 
d'Autriche marchèrent au secours de celte place. 
Dans une reconnaissance des lignes françaises 
d'Hocquincourt fut blessé de trois coups de mous- 
quet. Selon Bussy Rabutin, il » mourut une 
heure après, dans une petite chapelle où ses gens 
le portèrent». M"* de Motteville le fait vivre 
quelques jours après ses blessures, et M*'^ de 
Montpensier seulement quelques heures. « Il avoit, 
dit Bussy-Rabutin , les yeux noirs et brillants, 
le nez bien fait, et le front tm peu serré, le vi- 
sage long, les cheveux noirs et crépus, la taille 
belle; il avoit fort peu d^esprit; cependant il 
étott fin à force de défiance : il étoit brave, et 
toujours amoureux; et sa valeur auprès des 
dames lui tenoit lieu de gentillesse. » M"" de 
Motteville fait de lui ce portrait : « C'étoit un 
homme vaillant et de grand cœur, un franc Pi- 
card ; un bon ami, mais léger, fecile à dégoûter, 
et surtout incapable de maîtriser son penchant 
pour les femmes.» n était d'ailleurs peu capable 
et vaniteux à l'excès. Il est encore peint avec 
autant de vérité que d'esprit dans un petit écrit 
satirique et piquant que l'on trouve dans les œu- 
vres de Saint-Évremond, mais que l'on attribue 
à Charleval, et qui a pour titre : Conversation 
du maréchal d'Hocquincourt avec le père 
Canaye. L. L— t. 



Mémoires de Montglat, du cardinal de Retz, de Mme de 
Motteville, de La Rochefoucauld, de MUe de Montpensier, 
de Gounrllie. — Bussy-RabuUn, Histoire amoureuse des 
Gaules. - Sainte. Aulaire, HUt, de la Fronde. — U 
Hode, Hist, de la Fie et du Mèane de jAmis Xir, - 
Llmierii, Hist. du Règne de Louis Xi T. — Larrey. Hist. de 
France sous le régne de Louis XI F. ~ Sismondi, Hist, 
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des Français» tome XXIV. -Napoléon, Précis des 
Guerres du maréchai de Turenne. 

HOC8BM ou HOXBM ( Jean ), historien l^elge, 
né en 1278, à Hoxem, près de Hougarde, dans 
l'ancien diocèse de Uégfi, mort à Liège, le 2 oc- 
tobre 1348. Il enseigna d'abord la philosophie et 
la jurisprudence à Louvain et à Orléans, prit les 
ordres ecclésiastiques, et devint chanoine de Fé- 
glisede Saint-Lambert deLiége. Habile diplomate, 
il fut chargé par son chapitre de plusieurs mis- 
sions importantes auprès des cours de Rome, 
de France, de Brabant. Il s'en acquitta avec bon- 
heur, et ce fut surtout à lui que l'église de Liège 
dut la conservation du comté deLooz. On a de 
MiGesta PontiftcumLeodiensiumab Henrico 
Gueldrensi usque ad Adulphum; 1248*1348. 
Cet ouvrage précieux a été publié par le cha- 
nome Jean de Cliapeauville; Liège, 1613, in-4''; 
-^ Digitus Florum utriusque Juris ordine al- 
phabetico (inédit ) . V— u. 

SwerUos, ^then. Belg. - Vossios. De Histor. Lot. - 
Fabriclu^ Biblioth. med. et inf. Latin., t. VIU. p. 798. - 
Oléarius, BVbl. Script. Ecoles., p. 890. 

bode(La). Voy, La.Mothe. 

HODGES (Nathaniel), médecin anglais , né 
vers 1630, mort en 1684. Il fit ses études à 
Oxford, et fut agrégé au Collège des Médedns de 
Londres. Pendant la peste qui ravagea cette ca- 
pitale en 1665, il resta à son poste , tandis que 
la plupart de ses confrères, Sydenhara entre 
autres, s'étaient retirés à la campagne. Comme 
principal préservatif contre la maladie, il pres- 
crivait le vin d'Espagne, et les joyeuses com- 
pagnies après les travaux du jour. Il mourut 
dans la prison pour dettes de Ludgate. On a de 
lui : Vindiciœ Medicinœ et Medicorum; an 
apology/or the profession and pro/essors of 
physic; Londres, 1660, in-8'';— Aoiji-ôXoYia, 
sive pestis nupene apud populum Londinen- 
sem grassantis narratio historica; Londres, 
1672, in-S"". Le docteur John Quincy en publia 
une traduction; Londres, 1720, in-8'*; — An 
Account qfthefirst Rise, progress, symptotns, 
and cure ofthe Plague; — extrait d'une lettre 
de Hodges à une personne de qualité, datée du 
8 mai 1666, dans la Collection o/very valuable 
and scarce pièces relating to the last plague 
in 1665; Londres, 1721, in-8'*. Cette lettre con- 
tient le récit le plus authentique et le plus esti- 
mable du terrible fléau qui décima la population 
de Londres. Z. 

Mherue Oxonienses, toL II. — Cbalmen, General Biô- 
graphical Dictionary. 

HODGBs {William), peintre anglais, né à 
Londres vers 1744, mort le 6 mars 1797. Il pei- 
gnit des décorations de tliéâtre et des paysages. 
En 1772, il accompagna le capitaine Cook en 
qualité de dessinateur, et fournit des illustra- 
tions ptour la relation du second voyage de Cook. 
Après l'achèvement de cet ouvrage, il se rendit 
dans l'Inde, oh il réalisa une grande fortune, 
grâce au patronage de Warren Hastings. Il re- 
tourna en Angleterre en 1784, et fit en 1790 un 
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voyage en Rassie et dans d'autres pays du 
continoit. De retour en Angleterre, voyant sa 
fortune diminuée, il essaya de la relever en fon- 
dant une banqae à Darmouth ; mais cette en- 
treprise échoua complètement, et Hodges ne 
survécotpas à la chute de sa maison de banque. 
On a de lui : Choix de vues de VInde, à /*a- 
quatinia, dédiés à la Compagnie des Indes 
orientales, avec la description en anglais et en 
français; Londres, 1786, in-fol.; — Travels in 
Jndia, avec des planches, 1792, in4<'; traduit 
en français par Langlès, Paris, 1803, 2 vol. 
in-S'». Z. 

PUkfngtoD, Dictlonaiy qfPainters. 

BOD6SON (/ame5), mathématicien anglais, 
vivait au dix-.huitièroe siècle. Il fut quelque 
temps professeur à TÉcole royale de Mathéma- 
tiques à Londres. On ignore la date ^ sa nais- 
sance et celle de sa mort. Il était membre de la 
Société royale, et a laissé plusieurs ouvrages es- 
timés, savoir : Treatise on Navigation; 1706, 
in-4**; — System ofthe Mathematics; 1723, 
2 vol. in-4»; — The Theory of Jupiter* s satel- 
lites; 1750,in-4*; —The Doctrine of Fluxions, 
founded on sir Isaac Newton* s method; 
1758, in-4*; -- The Valuation of Annuities 
upon lives; 1747. — Il a aussi donné dans les 
Philosophical Transactions plusieurs mémoires 
relatifs à l'astronomie. Z. 

Hattun , jibrid of the Philosophical Transactions. 

HODIERNA OU AD1ERN.4 [Jean- Baptiste) y 
astronome et naturaliste italien, né à Raguse (Si- 
cile), le 15 avril 1597, mort à Palma, le 6 avril 
1660. Docteur et archiprètre de Téglise de cette 
ville, mathématicien du duc de Palma, il écrivit 
plusieurs ouvrages sur la physique , Toptique et 
l'astronomie ; en même temps il perfectionnait dif- 
férents instruments et se livrait avec ardeur à des 
observations d'histoire naturelle. « Il fut le pre- 
mier, dit Lalande, qui avança que la reine abeille 
faisait seule tous les oeufs... Les Siciliens préten- 
dent quMl devança Newton sur la décomposition 
de la lumière ; mais Piazzi n'y a pas vu une chose 
aussi exagérée : il observa cependant avec le 
prisme. » Le premier aussi il analysa l'œil de la 
mouche. Il vérifia la position des étoiles fixes, et 
détermina celle de plusieurs étoiles qui n'avaient 
pas encore été indiquées ; il découvrit en outre la 
marche des satellites de Jupiter. Ses principaux 
ouvrages sont : TJniversx Facultatis Directo- 
rium physico-theoricum, opus astronomicum, 
in quo de promissorum ad significatores pro- 
gressionibus physice agitur; Palerme, 1629, 
in-4°; — VOcchio délia Blosca, discorso 
fisico; Palerme, 1644, in-4*» ; réimprimé dans 
le Museo de Boccone ; — Archimede redivivo, 
con la statera del inomento dove sHnsegna 
il modo discoprir le fraudi nellafahricazione 
delV oro e delV argento ; Palerme, 1644, in-4'»; 
— Dentis in Vipera virulente Anatomia; Pa- 
lerme, 1646, in-4** ; — Thaumantix Miracu- 
lum, seu de eau sis quibus objecta singula 



per trigoni vitrei transpicuam substantiam 
visa^elegantissima colorum varietate omata 
cernuntur; Palerme, 1652, in-4' : c'est le pre- 
mier traité d'optique où il est question dn 
prisme et de ses propriétés; — Medicxorum 
Ephemerides nunquam hactenus apud mor- 
taies éditée f cum suis inlroductionibus in 
très partes distinctis ; Menologix Jovis com- 
pendium; Palerme, 1656, in-4*» : « Ce livre, 
dit Lalande, est le premier où l'on trouve des 
observations des éclipses des satellites de Ju- 
piter : le 27 juin 1652 à 12 h. 6 m. à Palma la 
première immersion qui ait été observée du pre- 
mier satellite de Jupiter. >> Les satellites de Ja- 
piter étaient alors appelés astres de Médicis; 
— De systemate orbis cometici deque admi- 
tandis cœli eharacteribus ; Palerme, 1656, 
in-4*; — Protei cœlestis vertigines, seu Sa- 
turni systema; Palerme, 1657, in-4'» ; — /.-B. 
Hodiemae De admirandis Phasibus inSole et 
Luna visis ponderationes opticx , physicx et 
astronomicâB , in quâsstiones incidentes inter 
observandum Solis eelipsis Romx 26 jan, 
1656; Palerme; 1656, in-fol. Il avait laissé aussi 
un grand nombre de manuscrits. J. Y. 

Mongttore. Biblioth. Sicula, - Lalanie, Miàliograpkie 
astronomique, 

HODITZ (Albert- Joseph f comte de), ori- 
ginal allemand , né le 16 mai 1706, mort à Pots- 
dam, le 17 avril 1778. Né avec du goût pour 
la poésie, il passa quelques années de sa jeunesse 
en Italie. Devenu chambellan de l'empereur 
Charies YI, il donna un libre essor à son ima- 
gination. En 1734, il épousa Sophie, veuve du 
mai^ave Georges-Guillaume de Bayrenth, femme 
distinguée par son esprit, mais âgée déjà de cin- 
quante ans et qui bientôt se sépara de lui. En 
1742, Frédéric le Grand lui donna le commande- 
ment d'un régiment de hussards ; peu propre à 
la carrière militaire, Hoditz dut donner sa démis- 
sion l'année suivante , et vécut à partir de cette 
époque dans son domaine de Rosswald en Silésie, 
que, sans autre aide, pour ainsi dire, que celui 
de ses serfs , il transforma en un séjour où se 
trouvaient réunies une foule de jouissances. Ses 
créations fantastiques furent unanimement van- 
tées par ses contemporains; Frédéric II alla lui- 
même visiter Rosswald en compagnie de Yol- 
taire, et témoigna sa satisfaction à Hoditz par 
un présent considérable et par une épitre en vers 
qu'on trouve dans ses Œuvres posthumes, 
« Ce seigneur extraordinaire, écrivait un Anglais 
qui l'avait visité en 1776, a disposé entièrement 
le lieu de sa résidence pour des représentations 
thé&trales et pastorales; il a fait de ses domes- 
tiques et de ses sujets des acteurs, des musi- 
ciens, des danseurs, et, depuis quarante ans, il 
emploie son génie , son activité et ses revenus à 
ces établissements. Rien ne peut l'en détourner, 
et quoiqu'il ait soixante-dix ans , la goutte et la 
pierre , il ne change rien à son genre de vie. » 
Hoditz possédait une fortvne de sept miUions ; 
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mm Ma défaille» eMgérées l'eurent bientôt 
époisée. A peine Fvédéricle Grand eofut-il in- 
formé qu'il aâslgna à Hoditz une pension oonai- 
dérabto , et Tinfita k venir è P^sfiam. Une me 
de cette Tîile où demeurait Hoditz prit son nom 
après sa mort. L. Ir— t. 

HetDPi«h, Mrit!f§ ou» |»n4 uebar SchlesUn, daos l« 
Tiuchen^uch fur die Gesehiehte Maehrens und Sekié- 
sierUy de Wolny. — Frédéric II, Œuvres posthumes, 
t. Vil. p. rr. - D. Trall«c, jédHtnkraUo avmnUaitm 
Mpuwaidensinm. - Lettre sur le comte Bodi^ « fnn 
des hommes le plus singulier du dix-huttiéme ^te , 
dans le« Tablettes d'un Curieux, t II, p. 1. — CoiiMr- 
tations'UsHkoH. ^ Bnch «it Gruber, ^llg, AuryAiP* 
P9die, 

^ HODSOif (Ç/^ristoph9)^ voyageur, d'ori- 
gine anglaise, fit partie l'an 1570 d'une expédi- 
tion Gomnierciaie en Russie. On a de lui et de 
son compagnon William Burrougb plusieurs 
pièces qui ne se trouvent que dans la précieuse 
Hakluyf^ Collection qf the early Yoyagef, 
Travels and Discoveries of the Mnglish. nch 
tion; London, 1809, 5 vol, |n-4*' ; spiendide mai« 
très-restreinte réimpre&sioa d'un ouvrage raris- 
sime. P*"A. G— N, 

{ktcummUt partkuOers, 

HODY ( ffumphred), célèbre érqdit anglais , 
né le 1*^' janvier 1659 à Oldcomb, où son père 
était recteur de l'église paroissiale^ et mort 9^ 
Oxford , le 20 janvier 1706. De profondes études 
historiques et philologiques lui valurent en 1684 
une position honorable dans le collège de Wad- 
haro, à l'université d'Oxford. Il prouva bientôt 
qu'il n'était pas indigne du poste qui lui était 
confié, en publiant une savante dissertation dans 
laquelle il soumit à une critique éclairée le récit 
d'Aristée sur la version des Septante. Cet écrit 
fut reçu avec une approbation marquée , malgré 
les récriminations d'Isaac Yossius qui se fit le 
défenseur de la véracité de l'écrivain juif. Hody 
remania plus tard cette dissertation, et la fit en- 
trer dans un ouvrage plus considérable qu'il pu- 
blia vingt ans après, sur les textes originaux 
de la Bible, sur les versions grecques et sur la 
Vulgate. A l'occasion des discussions soulevées 
en Angleterre sur la déposition des évéques, 
il se rangea du côté de ceux qui soutenaient 
qu'une nomination à un évêché, en remplace- 
ment d'un évèque déposé pour refus de serment, 
était régulière et légale , et il publia en faveur de 
cette opinion un petit traité grec d'un auteur in- 
connu, qu'il crut être Nicéphore Callixte. Ce 
traité, qui était accompagné d'une traduction la- 
tine, et dont il fit paraître plus tard une traduc- 
tion anglaise, l'engagea dans une controverse 
assez vive avec les partisans de l'opinion con- 
traire et entre autres avec Dodwell (1) , mais il 
lui valut la protection de TiUotson, qui venait 
d'être appelé à l'archevêché de Cantorbéry , à 
la place de Sancroft, qui avait refusé de prêter ser- 
ment, et qui avait été déposé. TiUotson le nomma 
son chapelain en 1694. A peu près à la même 

(t) IMtyl^. OHworês êiversts, t IV, p, est. 
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I époqne, il souleva npe discussion nouvelle en 
! soutenant, dans une dissertation qnH publia eu 
1693 , que nous ne ressusciterons pas avec te 
'. même corps que nous avons sur cette terre , et 
que l'âme seule sera appelée à la vie éternelle. 
> En 169Q, Tenisson, qui avait succédé à TiUotson 
dans le siège de Cantorbéry , le |eta dans une 
■ autre querelle. Trois ministres non conformistes 
ayant donné l'absolution à Dickins et à Friend , 
: condamnés à mort en 1695 pour crime d'État, 
sans que les coupables eussent protesté de leur 
repentir, une assemblée de prélats réunis à 
; Londres déclara cette absolution irrégulière. 
'< Collier, un de ces trois ministres, publia un 
' écrit pour en prouver la régularité, et Hody, à 
I la sollicitation de Tenisson , fit paraître un traité 
: pour réfuter Collier. En 1698, ce savant fat ap- 
: pelé à un poste qui convenait mieux à ses ta- 
lents ; il ftit nommé professeur de grec à l'ùni- 
versité d'Oxford. Après avoir, par ses écrits et 
par ses leçons, contribué aux progrès des connais- 
sances philologiques , il voulut faire plus encore 
en fondant au collège de Wadham cinq bourses 
pour l'étude de la langue grecque et de la langue 
hébraïque. 

Outre les divers écrits de controverse ec- 
clésiastique dont nous avons parié, on a de 
lui : Contra hisioriam Aristeas de LXX inter- 
pretibus Dissertatio , in qua prohatur illam 
a Judaeo aliquo confictam fuisse ad concilian- 
dam authoritatem versionis grœcsi , et isaaci 
Vossii aliorumque defensiones ejusdem exa- 
mini subjiciuntur ; Londres, 1685, in-S*»; — 
De Bibliorum textibus originalibus , versio» 
nibus graecis et latinœ vulgata libri IV, gui- 
bus praefixa est Arïsteae historia graeco-la- 
tina; Oxford , 1705, in-fol. Des quatre livres 
qui composent cet important ouvrage, le pre- 
mier est la reproduction, mais avec des augmen- 
tations, du précédent écrit sur Aristée ; le second 
a pour but de rechercher quels furent les véritables 
auteurs de la version des Septante, à quelle épo- 
que , de quelle manière, dans quel dessein et d'a- 
près quels principes elle fut exécutée ; la troisième 
contient une histoire comparée du teiLte liébreo, 
de la version des Septante et de la Vulgate, et 
se compose de deux parties, dont la première 
expose les opinions des Juifs anciens , des écri- 
vams du Nouveau Testament et des Pères de 
l'Église d'Orient sur la valeur comparative du 
texte original , de la version grecque et de la 
version latine , et la seconde celles des Pères de 
l'Église d'Occident sur les mêmes sujets ; enfin le 
quatrième livre est une histoire critique des autres 
versions grecques, des hexaples d'origine , ainsi 
que des autres recensions qui en ont été faites 
dans les premiers siècles de l'ère chrétienne ; — 
Anglicani novi Schismatis Redargutîo , sive 
traetatus ex historicis ecclesiasticis , quo 
ostenditur episcopos injuste licet deposiios 
orthodoosi successoris communionem nunquam 
refugissey gr. et lat,, ex codice manuscripto; 
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Oxford, 1091 , inH^" de QO pag. C'wt. \e traité 
qu'il attribue à Nicéphore Callixte \ — JHsier- 
tationes de Gracis ùlustribus Ung^^x Gr«cse 
litterarumquehumaniorurnlnstauratoribus ; 
Oxford, 1742, in•8^ Ces dissertatioiiA, qu'il avait 
composées pour ses cours de grep h Qi^ford, fu-- 
reot publiée^ après 9» mort, par les «oins du 
doct. Jebb. Michel NiqoiAs, 

NotUia de nta et Serip^* H- Hodii, par lu pr lc»t|t 
en tète des Ditterî, de Graecit illtutrUnu. — J.-G. YTalch. 
BibUùth. Theolog. sêleet., t. I, p. t88, et t. li, p. 1041 
et 104S. - uécta grv4it9rmmy ittt, p. tas et «ulv., ^i4»« 
plem., t. II, p. 1«9 et sutv,, S5» et «uiv.; t. III, P- V f^ 
salT. — Bayle, Nouvelles de ta Mépubliqut des le^ref^ 
1700, p. «W. 

* ■OBPBR ( François ) , chimiste italien, d'q. 
rigine allemande, vivait au dix-huitième siècle. 
Directeur de la pharmacie du grand-duc 4e Tos- 
cane,- à Florence, il découvrit en 1777 Taeide 
borique dans les eaux de Monterotondo , dit 
Cercliiajo , près de Sienne. « En soumettant cea 
eaux, d'un aspect laiteux, à Tanalyse, ce chimiste, 
dit M. F. Hoefer, remarqua que le résidu de 
révaporation , redissous par Talcool , brûlait avep 
mie fiamme verte. Croyant d^abord que cettQ 
couleur provenait d'un sel de cuivre , il répéta 
l'expérience, et obtint le même résultat ; de pltis» 
en combinant ce résidu avec l'alcali minéral, il 
forma du borax , ce qui lui donna l'idée d'élever 
une fU>rique de borax dans le voisinage de cea 
eaux. » On a de lui : Sopra il sale sédative 
délia Tofcana, Florence, 1778, in- 12; traduit 
en allemand par Hermann , Vienne, 1781, in- U, 

. Hoefer, Hist. de la Chimie^ t. II, p. 8M. 

^HOBFBH (/, Çh. Ferdinand), polygraphe 
français, né le 21 avril 1811, ^ Dœschnitz, dans 
la forêt de Thuriqge (principauté de Scbwars< 
bourg- Rudolstadt). 11 commença ses études cla»« 
sîques chez le curé de son village, et les termina 
au gymnase de Rudolstadt , soqs }a direction d^ 
philologues distingués. Destiné par ses parents 
à la carrière ecclésiastique, il joignait aux études 
ordinaires du latin et du grec, celle de l'hébreu, 
exigé en Allemagne par toutes les facultés de 
théologie; ses heures de récréation étaient, en 
outre, employées à apprendre la plupart des 
langues modernes. Tant d'ardeur finit par altérer 
sa santé ; pour la rétablir, un voyage fut jugé né- 
cessaire : c'était là tout ce qu'il désirait. Sac sur 
le dos et la canne à la main, il quitta, le 26 mai 
1830, son pays natal, et, la mémoire toute fraîche 
des récits d'Ârrien et de Quinte-Curce, il se ré- 
pétait en lui-même : k Ce n'est qu'en Orient qu'op 
peut faire de grandes choses. » Son itinéraire le 
conduisit par Gotha, Brunswick et Lunebourg à 
Hambourg. Là il fut rejoint par un ancien cama- 
rade d'école, également dominé de la passion des 
voyages. Ils s'embarquèrent ensemble à Brème 
pour l'Angleterre, afin de gagner ensuite les Indes 
orientales. Le capitaine du navire mit quelque 
mystère à leur embarquement ; ils en apprirent 
bientôt le motif. « Notre navigation, raoonfe 



Mt Hoefer dans Ma Ftfi^miiU 4'tm Fo{mKr (t), 
fqt très-lent les premiers jour» ji^aqv'afNrèa poire 
sortie du Weseri enfin s'éleva le vent 4^ sud-est» 
qui Qous fit dépasser rapidement les Uota de Wap- 
geroge, de Rottum e( de Horkom , aiiuâ que la 
côte de Hollande, m ^ « Dapa vingt->quatre ^leure^, 
Qoqs dit leeapitaine, povs aborderofis h Hul| ; mais 
oupame vous êtes da \9k fiontrebapde , puisque 
mon bâtiment ne dpit porter que 4\i i>l^» voua 
vous tiendrez enfermés! dans é^e^\ sacs de toile 
juaqn'après la visite de l'inspecteur du port. » I^e 
çie4 qe voulut pas que AI. Hoefer tti^t déposé sous 
forme de eolis sur la terre d'Albion. Une tem* 
pète jeta la navjre sur la e^te de VOstfrieslande : 
Mt Hoefer et son compaguon profitèrent de la 
marée basse pour gagner à pied l'ilot 4e Wap- 
geroge, qui s'offrait à leur imagination f comm^ 
un vieux castel normand en mines , habité par 
des sylphes, génies protecteurs du navigateur 
égaré (a). » Ayant de l'eau jusqu'^ la ceinture, ils 
y arrivèrent épuisés de fatigues et la bourae vide ; 
car ils avaient pay4 d'avance tous les frais du 
passage, ^t le rapace capitaine refusait de leur 
rendre ce qu'Us lui avaient confié en dépôt. Heu- 
reusement, la générosité du grand-duc d'Olden- 
bourgiqui ae trouvait alors aux bains 4e mer 4e 
Wang^roge, les Ura d'embarras, et leqr permit de 
parcourir la Hollande et la Belgique, en passant 
par Grosningue, Harderwycli, Amsterdam, Haar- 
lem, liiCyde, Rotterdam, Anvers et Gand. La n^ 
volntion de Juillet venait d'éclater quand ils arrfr 
vèrent à Lille, dénués de ressources et entendant 
k peine le f^rançais. M. Hoefer p'eut p^ même 
la consolation des malheureu)^ » ^ socias habere 
malorum : \l fut abandonné de son compagnon 
de voyage, que la perspective de l'avenir ef- 
frayait. M. Hoefer résolut alors de s'engager 
commQ volontaire. Refusé par l'intendant militairei 
qui se persuadait qu'après le licenciement des 
Suissea on n'admettrait plus d'étrangerçaq service 
militaire» il s'adressa au général Corbineau, qui 
lui fit délivrer une feuille de route pour joindre 
le régiment de Hohenlohe, en garnison à Mar- 
seille. 

La France était sous l'empire d'une révolution 
toute récente , quand M. Hoefer la traversa du 
nord au midi, en passant par Cambrai, Reims, 
Dijon, Lyon, Valence, Avignon : il fut témoin d^ 
l'enthousiasme qu'y produisait, surtout dans les 
campagnes , la vue du 4rapeau tricolore ressus- 
cité. £n doublant ses étapes, il put, sur ses éco- 
nomies de feuille de route, renouveler à Orange 
sa chaussure, qui lui avait servi à faire, en deux 
mois, plus de cinq cents lieues depuis l'embou- 
chure de l'Ëlbe jusqu'aux bouches du RhOne. A 
son arrivée à Marseille, il fut caserne au fort Sain^ 
Jean , apprit l'exerdce , et passa rapidement 4^0 
l'école du peloton à celle du bataillon. Le régîpaant 

(1) Fragments id^un P^oyage en Mlemaone, «t HQi- 
lande, en France et en Ùrice, dans, là revue measiieUe 
Vépegue; Paria, ists, p. MS et suiv. 

«) Fragnmêt 4'vft Fq^QSfy iW-, p. m 
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de HolMolohe éfrit eonpoié dlMNUMs de toutes 
les nattons ; dos la même efauDMe 00 cnteodait 
parier, outre le français, qui était la langue du 
eommandement, lltatten, l'espagnol, leportugais, 
raUemand, le hollandais, le suédois, le polonais, 
le russe et même l'iolor, car il y arait quelques 
nègres. An eommenecment de décembre 1830, Il 
reçut ordre de se transporter, aTec armes et ba- 
giges, à Toulon (trois rudes étapes), et de s'y 
embarquer pour la Morée, où le régiment devait 
icmplaoer oe qui y restait du corps d'occupation 
français depuis la bataille de RaTarin. La tra- 
Tenée fut longue et pénible. M. Hoefcr y tomba 
grarement malade du typhus , et il était résigué 
à partager le .sort des Yictimes qm', jetées par- 
dessus bord, n*airaient pour tombeaux que des 
estomacs de requin. Il guérit cependant, grâce 
an régime des oranges qu'il put se procurer dans 
le port de Zante où il avait été rcijeté par une 
tempête, et il arriva qudques jours plus tard à 
N avaria ou Néocastro, assemblage de misérables 
baraques qui ne loi rappelait en rien la ville de 
Nestor, la Pylos d'Homère. Ce Ait là que M. Hoe- 
fer reçut ses ustensiles de campagne, qui, ajoutés 
an poids du sac et d'un gros fusil de munition , 
étaient une charge bien lourde pour un convales- 
cent faible et amaigri ; encore avec cette charge lui 
fallut-il foire plus dednq lieues à travers de mau- 
vais sentiers de montagne pour gagner Modon, lien 
de sa destination. Tombé évanoui au milieu de 
la route, il y fut porté dans un fourgon. Telle (ht 
son eotinée en Grèce. Quel contraste avec des 
souvenirs d'école ! Ce que M. Hoefer souffrit dans 
oe pays, depuis longtemps abandonné des dieux 
de l'Olympe, il le résuma lui-même en ces mots : 
« J'y avais perdu le sommeil et l'espérance, n 
Heureusement, en mars 1831, son régiment fut 
licencié : ceux qui voulaient continuer le service 
militaire étaient incorporés dans le 21' d'infan- 
terie légère; les autres préféraient leur liberté. 
M. Hoefer flit de ce nombre. Libre de ses mol^ 
vements, familiarisé avec l'idiome grec, mais 
toiiyours l'espnt aventureux , ii entreprit, tenta- 
tive insensée, d'aller à Constantinople avec vingt- 
cinq sous dans sa poche, en traversant à pied tout 
le Péloponnèse, l'Atlique, la Tbessalie, la Macé- 
doine, régions infestées de brigands. Il avait déjà 
franchi les limites de TArcadie et de la Laconie, 
lorsque, non loin de l'isthme de Cori&the,il tomba 
entre ïm mains des clephthes, auxquels il par- 
vint, bravant la mort, à échapper miraculeuse- 
ment. 

M. Hoefer renonça cette fois à ses rêves d'O- 
rient, et vint se rembarquer à Navarin. La na- 
vigation (sur le briclc Le Cygne) dura quatorze 
jours : c'était à l'époque de l'équinoxe du prin- 
temps. Après avoir franchi le détroit de Messine, 
le bâtiment faillit faire naufrage, au milieu de la 
nuit, à la hauteur des lies Lipari : ignorant qu'il 
fût si près du Stromboli, M. Hœfer se crut au 
jugement dernier lorsqu'il vit la mer en fureur 
illuminée soudain par d'immenses colonnes de 



iBu.— Aprèa son nionr ca France, une nouvelle' 
phase commence dans la vie de M. Hoefer, qui 
ne ressemble gnère,corame l'on voit , à la plupart 
des viesconsignéesdans ce recueil biographiqoe : 
la patrie de M. Hoefer c'est le monde, sa s|iéciali- 
té sera l*universalitédes connaissances humaines. 
L'ex-fflilitaire prit b carrière de l'enseigne- 
ment Laissons id parier M. DOrre, professeur 
d'allemand, qui Faccueillit à Ljon et lui consacra 
plus tard une notice (t) dans la GaseUU tuiî- 
veneUed^Augsbotarg ; — « En été 1831, je vois 
entrer chez moi un tout jeune soldat de la légion 
étrangère; il prend chez moi un modeste repas, 
et change son uniforme contre rai costume 
bourgeois, afin de se présenter plus convenable- 
ment devant les personnes pour lesquelles il 

avait reçu des lettres de recommandation 

Après son débarquement, il fut tellement saisi de 
la bibliomanle, qu'il écrivit à un ecclésiastique 
une lettre en latin (la copie ou l'original de cette 
lettre s'est trouvée dans son bonnet de police que 
je possède) pour solliciter de lui un livre latin , 
'peut-être les Confessions de saint Augustin (2). 
Ici, à Lyon, avant qu'il vint chez moi, il avait 
acheté un Virgile avec les derniers sous qui lui 
restaient des épargnes faites sur ses étapes... Il 
vint ensuite à Nantua, y fut attaché comme pro- 
fesseur au collège (3) , donna des leçons de grec, 
d'allemand , d'anglais, d'italien , et composa des 
valses à quatre mains pour le piano (gravées à 
Lyon, chez Nalès). L'année suiTante (1832), il 
accepta une place au collège de Saint-oieone. Ce 
fut là que l'inspecteur général Bumouf vit notre 
Hoefer comme professeur de troisième : il cause 
avec lui érudition et grammaire; il a peine à 
croire qu'un homme qui parie si bien le français 
soit Allemand , et l'invite à venir le vdr à Paris 
pendant les vacances. » (4) — Lesavant grammai- 
rien le mit en rapport avec M. Cousin, qui l'at- 
tacha à ses travaux. Comme début, cet illustre 
philosophe lui fit d'abord traduire en français 
un des ouvrages les plus abstraits de la philoso- 
phie allemande, la Critique de la Raison pure 
de Kant , tâche d'autant plus difficile que le ti'a- ' 
ducteur avait à rendre l'original dans une langue 
qui, non-seulement n'était pas la sienne, mais 
qui, de toutes les langues, se prête le moins aux 
obscurités de la métaphysique. M. Hoefer fit cette 
traduction au collège de Roanne, tout en y con- 
tinuant son enseignement ordinaire, ce qui l'o- 
bligea, pendant neuf mois, à prendre le temps 
de son travail sur celui que la nature reven- 
dique pour le sommeil. M. Cousin se montra sa* 
tisfait du résultat, et avant la fin de l'année scolaire 
de 1834, il écrivit au jeune traducteur de Kant : 

(1) Inexacte dans quelques détails. 

(I) C'était un Hwrace. 

(8) L'ubbé Ballefin , alors principal do collège de Nan- 
taa, travailla plus tard à la BiogragMê géniraUf sooala 
dIrecUon de M. Hoefer. 11 aimait à raconter comioent ce 
dernier. A son arrivée de la Grèce» Tarait abordé avec ces 
DOIS de Mas: Omnia meeum porto. 

{k) CiueUe univêtstlh d^Avgihmrg^ S avrU istt. 
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M Venez à Paris sans tarder; nous causerons 
sérieusement de votre STenir philosophique. » 
M. Hoefer se rendit avec empressement à Tappel 
du maître qui devait si bien l'initier à Fart d'écrire. 
Devenu son secrétaire, il l'aida dans la traduction 
du PamUnidej du Timée et du Critias, dialo- 
gues qui forment le tome XII des Œuvres de Platon 
par M. Cousin. M. Hoefer cessa ses relations ha- 
bituelles avec le grand écrivain à propos d'un 
passage du Sic et Non d'Abélard, dont il avait 
été chargé de coUationner les deux manuscrits 
lécemment découverts, Ton à Avranches, l'autre 
à Marmoutiers près de Tours. Cette séparation 
se fit sans aigreur de part et d'autre : le maître 
et le disciple se rencontrèrent depuis plus d'une 
fois chez Béranger; et Timmoriel chansonnier 
félicitait souvent M. Hoefer d'avoir si bien profité 
des leçons de celui qu'il regardait comme le 
meilleur écrivain français de nos jours. 

Persuadé que le philosophe perd son temps 
s\y avant de songer aux formules générales, il 
n'a pas d'abord passé par les détails des connais- 
sances humaines, M. Hoefer se mit avec ardeur 
à suivre les cours du Jardin des Plantes, à étudier 
la physique sous Ampère au Collège de France, et 
la chimie sous Thénard à la Sorbonne. Mais, avant 
tout, il fallait vivre. Le produit de quelques leçons 
( dans les institutions de Barbet et de Parchappe), 
jomt à celui de quelques articles ( quand ils étaient 
payés ) de philosophie dans la revue L* Époque (1) 
(1834-35 ), d'anatomie et de physiologie dans les 
Annales d'Anatomie et de Physiologie de Lau- 
rent ( année 1836-37 ) (2) , de chimie et de bota- 
nique dans rjSncycZo;)^(2ie catholique (3),delin- 
guisque d^MV Interprète en cinq langues (dont 
il était rédacteur en chef), de sciences naturelles 
dans V Hermès (1836-37) , de critique littéraire et 
scientifique dans la Revue du Nord, et même de 
satires contre les philosophes dans le Corsaire, 
le produit de ces travaux divers permit au gym- 
nasiaste de Rudolstadt de slnscrire, en novembre 
1835, comme élève à la faculté de médecine de 
Paris. Réduit à ses propres ressources dès l'âge 
de dix-neuf ans, et chargé bientôt de l'entretien 
de ses parents qu'un long procès venait de ruiner. 
Il eut de bonne heure à résoudre ce grand et redou- 
table problème : travailler pour vivre, et vivre pour 
apprendre et remplir son devoir. Ses notices sur 
Kant lui valurent la connaissance et les encoura- 
geantes félicitations de Fr. de Lamennais. Ses 
articles sur les Théories scientifiques, dans 
ÏHermès(iB36), amenèrent une discussion, alors 
fort remarquée, entre Geoflîroy Saint-Hilaire 
et l'étudiant. Cette, discussion a été en partie 
reproduite par M. Achille Comte dans son Traité 



(1) Sor l«s Syttimes phUosopkifuet de Kant, deSeàel» 
tinçt dPOeken, etc. 

{S) Les articles Sur la circulation ehe% les phoques ; 
Sur la capacité crânienne des différentes races An- 
Wkaines; Sur la muqueuse de festomac, etc. 
\ (8) Us articles Ammoniaque» Jmomées, Amentacies, 
Aneth, Annonaeéett etc. 
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complet â^Histoire Naturelle ( t. Ill, p. 97- 
113). Il s'agissait de la théorie de Vunité de 
composition organique ou unité typéale, l'im 
des principaux titres de gloire de l'glustre an- 
tagoniste de Cuvier. « Le principe de l'unité ra- 
tionnelle et le principe de l'imité des choses exis- 
tantes sont, disait M. Hoefer, aussi anciens que 
le genre humain. Dès le moment que l'homme 
a senti et pensé, ces deux grands principes ont 
reçu instantanément leur application.... Dans 
l'antiquité, la lutte entre ces deux principes était 
représentée par Platon et Aristote; au moyen 
âge elle l'était par le réalisme et le nomiita- 
lisme. Enfin, les controverses de Guillaume de 
Champeaux et d'Abélard à l'université de Paris se 
sont reproduites, sept siècles après, au sein de 
l'Académie des Sciences, entre Georges Cuvier et 
Geoffroy Saint-Hilaire. Il n'y a de changé que ce 
qui change en tous temps, le nom et la forme. » 
Puis, reprenant la question de plus haut, 
M. Hoefer ajoutait : 



« Tous les problèmes scientifiques , moraux » so- 
ciaux, etc., se rattachent, immédiatement à l'ins- 
tinct de notre raison, à la tendance à l'unité. 
Communauté» classification, attraction, cohésion, 
affinité, amour du prochain, fraternité, égalité, li- 
berté, etc., tout cela se range sous une seule et 
même bannière, sous la tendance à Vunité.. If on 
pas l'unité, mais la tendance à l'unité, voilà le te* 
cret de notre vie, la route que le destin nous a tra- 
cée. L'unité ne doit donc pas être regardée comme 
un principe constitutif, pour parler le langage phi- 
losophique, mais comme un principe régulateur* 
La tendance à l'unité est un besoin instinctif, aussi 
essentiel et nécessaire à notre raison que la nour- 
riture à notre corps. Toute pensée généralise; seule* 
meot, telle généralisation est plus ou moins étendue* 
et domine un plus ou moins grand nombre d'ob- 
jets particuliers. La plus élevée de toutes les géné- 
ralisations, et celle qui implique en même temps l'a- 
veu de notre impuissance à saisir dans leur ensem- 
ble les choses de l'expérience, c'est l'unité que nous 
comprenons sous le nom de Dieu. Le principe de 
Tunité du monde moral et le principe de l'unité du 
monde physique partent tous deux d'une source 
commune ; ce sont les branches d'un tronc commun 
dont les racines tiennent à l'essence même de noUe 
existence telle qu'elle est. Perpétuellement en con- 
flit avec le monde extérieur, avec la matière que 
les sens fournissent à notre entendement, ces deux 
principes, autour desquels gravite notre destinée, 
provoquent en tous temps des discussions et des 
controverses sans cesse renouvelées. Ces discussions 
sont au fond les mêmes partout : elles ne subissent 
que l'influence de l'esprit de la société ; elles parais- 
sent sous des formes différentes à des siècles diffé- 
rents. Ainsi , dans l'antiquité , où la cosmogonie et 
la théogonie, la science et la religion , ne formaient 
qu'un seul tout comme le bouton d'un arbre, dans 
l'antiquité, dis-je, la controverse scientifique devait 
se confondre avec la controverse religieuse; au 
moyen âge, où l'élément religieux l'emportait sur 
l'élément scientifique, l'instinct, qui pousse la raison 
irrésistiblement vers l'unité des choses, cherchait à 
se satisfaire presque exclusivement dans le domaine 
du monde moral et religieux. Dans les temps mo- 
dernes, où b récompense dans un monde à venir 
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l»téoccu)»e In optitt Um omîm <199 reianMn te 
chosef tUible» et Texploiutioa det faits actuels, b 
hitte entre ronité abstraite et la multiplicité réelle 
devait m toamer vers les scleDoes positives, et se 



produire t^ que nous h Toyons aojoardlHii. Tons 
les systèmes nÀ, vffiiils et à naître, ~ 



t^geoUicédelaraiionhi 



Ibmeotleoor- 
eséCBtaot, 



le soleil avec ses planètes, le dooMe niOBfffnent de 
rotation et de translation, p^ le cercle parait se 
renoa vêler; la science et la religion, toutes deux, 
moinff dédaigneuBes l'une de l'antre, paraissent , en 
s'accoimnodant mieux aux besoins ylvement sentis 
d'une société régénérée. Incliner à une alliance mieux 
entendue et plus rationnelle. Le pantbélsBie de qos 
jours, plus éoiairé que ranoien et plus riebe par 
l'obiervation de tant de aiâcles parcourus, senble 
être le précurseur de cette union qui versera ses 
conséquences, comme des bienfaits, sur toute l*bu- 
manito. Le temps moderne et l'antiquité se donne- 
ront donc la main, mais sur un terrain plus élevé et 
plus solide, sur un plan plus avancé et plus étendu ; 
car bi raison marche, et ue reste pas immobile à h 
place qu'elle occupe (l>. t 

Ainsi pensait et s'exprimait M. Hoefer à vingt- 
cinq ans, dans une langue qu'il avait dâ s'appro- 
prier (2). 

Geoffroy Saint-Hîlaire répondit (dans le même 
jouroai ) à ce qu'il appelait « uo morceau brillant 
sur les travaux généraux de Te^prit bumain ». 
Puis il vint lui-même visiter le jeune homme 
dans sa mansarde, et lui offrit son amitié : c'était 
une grande intelligence entée sur un noble cœur. 

M. Hoefer termina d*one manière brillante 
ses études médicales, et fut reçu docteur le 
30 janvier 1840 : son ancien patroa, devenu mi- 
nistre de rinstruction publique , lui signa le di- 
plôme. La thèse inaugurale traitait de la thlo- 
rose : elle a été souvent citée depuis, parce qu'elle 
contient l'histoire complète de cette maladie de- 
puis Hippocrate jusqu'à nos jours , ainsi que des 
recherches anatomico- microscopiques sur le 
sang des chlorotiqnes et la théorie , aiiyourd'hui 
généralement adoptée , d'après laquelle la chlo- 
rose serait une affection particulière du système 
nerveux ganglionnaire. En 1841, M. Hoefer, de- 
venu praticien dans les quartiers les plus popu- 
leux de Paris, introduisit le premier le platine 
dans la matière médicale. La brochure qu'il publia 
à ce sujet ( Observations et recherches expert' 
mentales sur leplatine considéré comme agent 
physiologique et thérapeutique; Paris, 1841 ) 
a été presque intégralement reproduite dans le 
TraitédeThérapeutiqueetdeMatièremédicale 
de MM. Trousseau et Pidoux ; et les formules 
qu'il donna font maintenant partie de tous les for- 
mulaires. £n juillet 1843, lors de la discussion 
qui s'était élevée à la chambre des députés sur 
la suppression ou le mamtien des officiers de 
santé, M. Hoefer reçut du gouvernement fran- 



(1) Hermès^ 183«. 

(1) La plijptrt de ce* idée* ont été depuis reprodoltes 
par d'autres, auiqaela on en a srataitement attribué ' 
J'InvenMoD. C'est ce qui nous a snrtout engagé à donner 
tel quelques fragroenU de la mémorable polémique son^ 
levée , en 1836, entre Geoffroy Salnt-llUsire et M. Hoefer 
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çaU te nMoB de lii fm «MiMltiie l'cMc^^ 
inent et la pnOique <te l4 médepine eR ^einagne. 
Cette mÎMiom qui dora quatre inoiag lemitper- 
aonneUement earvpport avec les professeurs les 
plus célèbres des oniveraités de Heidelberg. de 
Tutangue, deMunich, de Wurtzbourg, d'Ërian- 
gea, de léna, de l«eipiig, de Halle, de Berlin, 
de Gœttinpiey etc. Son Eapport, adressé ao 
ministre de l'instrucUon publique, M, Villemaia, 
parut en entier dans le Moniteur des $» te, 20 
et 22 avril 1844 : U incline, dans ses oondnsions, 
vers la «Mppressi<w des officiers de santé- 

U viedeM, Boefer est désormais tout entièi^ 
dans ses travaux. Nous ajouterons seulement 
qu'il remplit bientôt une nouvelle mission (Rap- 
port à M. de Salyandy Sur renseignement de 
réconomkirurale en Allemagne, dans le journal 
de r/rti^rtic^ionpt^^/i^uc, janvier 1847) (i), et 
qu'il fut naturalisé français en 1848 , après avoir 
reçu, deux ans auparavant (le 6 mai 1846), Ja 
croix de la Légion d'Honneur. 

Outre les travaux déjà mentionnés, on a de 
M. Hoefer : Éléments de Chimie i(ninérale^ 
précédés d'un Abrégé deV histoire delascience^ 
et suivie d'un exposé des éléments de chimie 
organique; Paris, 1841, in-8^ Cet ouvrage, où 
les corps simples et leurs composés sont classés, 
comme en botanique , par familles naturelles, a 
4té traduit en italien, avec des additions, par le 
professeur Georgini ; Modène, 1845, 2 vol. in-8». 
L'auteur y a le premier développé, entre autres , 
ce principe capital « que tous les corps de la na- 
ture doivent leurs propriétés aux conditions 
ordinaires dans lesquelles se trouve placé le 
Ijlobe que nous habitons » (Notice prélim., 
p. 19 et suiv. ) ; — Histoire de la Chimie de- 
puis le$ temps les plus reculés jusqu'à notre 
époque y comprenant une analyse détaillée des 
manuscrits alchimiques de la Bibliothèque roystle 
de Paris, un exposé des doctrines cabalistiqiies 
sur la pierre philosophaie, l'histoire de la phar- 
macologie, de la métallurgie, etc. ; Paris, 1842, 
2 vol. in-8"; c'est la première histoire de la chi- 
mie complète (jusqu'à Lavoisier), qui ait été 
publiée en France et même en Europe ; car la 
Geschichte der Chemie de (Smelin ne commence 
qu'au neuvième siècle de notre ère ; et c'est sur- 
^tout pour la partie ancienne que l'ouvrage de 
M. Hoefer est vraiment original. Les chapitres 
relatifs à Vart sacré, d'après les manuscrits 
grecs et latins, la plupart inédits, est un travail 
tout à fait neuf, que d^autres , venus après , n'ont 
fait que copier, souTent sans citer leur unique 
source. Les nombreux termes grecs insolites, dont 
M. Hoefer eut pour la première fois à déterminer 
la valeur, ont été reproduits par M. Hase dans 
l'édition de MM. Didot du Thésaurus Lingue 
Gr^cw de Henri Ëstienne. L'œpvre de M. Hoefer, 



(t) Rapport en parUfî reproduit dan» U NovmUiBeoue 
Encyclopédique (1S47), à laquelle M> Uoefçr » fourni d« 
nombreux arUcles (sur le Cosmoi «}e M. tfe Hnmboldt, 
sur las traTauz de M. Plourens , d'A. IMcbard, ele. ) 
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traduite m iwrlie 4mi m totalité dans les prinei- 
pales langues de TEarape , deyiot pour M, Che< 
Treuly qui lai ooiuacra quatorze articles daos 
le Journal du Savanti (années 1844*47), le 
point de départ de recherches curieuses sur l«s 
sciences occultes; *— L'Économique d'AriitoU, 
^ Paris, 1843, in-ia; première traduction fran- 
çaise, avec des variantes du texte grec,collationné 
sur les manpscrits n** a02â et 3651 de 1» Bi* 
bliotbèque impériale ; à cette traduction se trouva 
juiote celle de la Politique d'Aristote par Cbam- 
paiH^i revue et corrigée par M. Hoefer; — Bi' 
bliotkèque hUtorigm de Diodore de Sicile ^ 
tr^uite du grep , avec ope préface , des notes et 
un index; Paris, 1846, 4 vol. in-iS; bien des 
passages relatifs à l'histoire des sciences, et mal 
interprétés par ses devanciers, ont été rectifiés 
par le traducteur ; -^ Classifications chimiques, 
suivies d'un lexique, etc.; Paris, 1845, in-12; 
trad. en italien par Georgini à Modène, et par 
Tonnini à Côme; — Dictionnaire de Physique 
et de Chimie; Paris, 1846; 3* édit., 1857 ; trad. 
en espagnol (Madrid, 1852); — Annuaire de 
Chimie f années 1845 et 46, en collaboration avec 
3IM. Millon et Reiset; ^ traduction du Traité 
de Chimie deBerzelius; 1845-50, 6> vol. gr. in-8'', 
dont le premier seul a été publié eu collaboration 
avec M. Esslinger ; ~ Dictionnaire de Méde- 
cine pratique; ibid., 1847; — Dictionnaire 
de Botanique; ibid.. 1850; trad. en espagnol 
dans la Biblioteca espanola de Mellado ; ^ 
Dictionnaire pratique d'Agriculture et d'ifor^ 
ticulture; ibid., 1855; — Histoire du Maroc, 
description de V Afrique australe , orientale 
et centrale; Paris, 1848, in-8* ( volume de TZ/- 
nivers pittoresque)', — Chaldée, Assyrie, 
Médie, Babylonie, Mésopotamie, Phénicie, 
Palm^rène; ibid., 1852 (volume de X Univers 
pittoresque) {{); — Vile de Socotora et les 
îles de la mer Erythrée (dans le tome l*', Iles 
Africaines à^ VUniv.pitt.)\ — La Régence de 
Tripoli et le Fezzan , dans le t. V de V Afri- 
que ( Univers pitt. ); — Les Productions na- 
turelles et la topographie de l" Egypte ( dans 
V Egypte moderne de VUnivers pitt.) ; — His- 
toires du Café, du Chocolat, de la pomme de 
terre, du Giroflier^ du Lotus, du Poivrier, tUi,, 
dans ï Illustration (années 1850-51 ) ; — tra- 
duction des Tableaux de la Nature de Hum- 
boldt (sur la dernière édition allemande) ; Paris, 
1850^ 2 vol, in-8**; — nouvelle édition du Dis- 
cours de Cuvier sur les Révolutions du Globe, 
avec des notes et un appendice d'après les tra- 
vaux de Lyell , Lindley , A. Broogoiart, etc. ; 
1851, in-12 avec planches; — Théorie sur les 
tremblements de terre et les volcans; dans 
les Comptes-rendus de TAcadémie des Sciences ; 
M. Hoefer considère ces phénomènes comme de 
véritables orages souterrains ; ~ Sur la non-au- 

(1) Le chapitre concernant les plantes dé to Bible eat 
extraie dune Histoire (Inédite) 4e la Botanique, qnf 
doit faire suite à l'Histoire de la CMmie. 
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thentidté des ruines de Ninive^ deux mémoires 
( avec des planches et des gravures intercalées 
dans le texte), adressés en 1851 à TAcadémie 
des Inscriptions : Taoteur y démontre que l'an- 
cienne capitale des Assyriens ne pouvait être 
située sur la rive orientale du Tigre , et que les 
monuments de Kborsabad découverts sur cette 
rive nous retracent le culte , les costumes et les 
mœurs des anciens Perses. Ces mémoires exci- 
tèrent parmi les archéologues une vive polé- 
mique, à laquelle prirent pari Etienne Quatreroère 
(dans le Journal des Savants), M. de Saulcy 
(dans Le Moniteur), et M. de Longpérier ( dans 
la Revue archéologique). Enfin, on a de M. Hoe- 
fer un grand nombre d'articles, et des plus impor- 
tants, tels que Alexandre le Grand, Aristote, 
Roger Bacon, César, Christophe Colomb, Des- 
cartes, Érasme, Fermât, Frédéric //(l'em- 
pereur), Herschel, ete., dans la Biographie gé- 
néra2e, dont il est le directeur, A raison de son ac- 
tivité, de la variéte de ses connaissances, jointe 
à une ferme indépendance de tout esprit de parti 
ou de secte, il aurait été difficile à MM. Didot de 
trouver un homme plus propre que lui à diriger 
cette grande publication. ^ Cependant tous les 
travaux ci-dessus énumérés, qui fourniraient le 
bagage de plus d'un académicien , ne sont aux 
yeux de leur auteur qu'une simple préparation ^ 
à une œuvre définitive sur la Valeur et l'emploi 
des forces humaines. C'est là que nous l'atten- 
drons pour le juger (1). A. ue Bellecombe. 

UÉpoqvs, revue luensueile, 1835. — Gazette univer- 
selle d'Aiigsbourg^ 31 mat 1846. — Im Presse , 6 février 
185*. -- Revue contemporaine^ 1858. — Le D' Bourdon, 
dans le DieU de la Conversation ( nouvelle édit. ). 

; ■OBi.FKEN {Gustave), économiste alle- 
mand, né à Hattingen, le 14 jnijlet 1811. 11 ser- 
vit comme officier en Espagne, et siégea en 1848 
à l'Assemblée nationale de Francfort. Après la 
dissolution du parlement, il se rendit à Vienne, 
et y fut nommé chef de division an ministère 
du commerce. On a de lui : Der Zollverein m 
seiner Fortbildung (Le Développement du Zoll- 
verein ) ; ibid., 1842 ; — Engtands Zustaende , 
Politik und Machtentwickelung (L'État, la 
Politique et le Développement de la Puissance de 
l'Angleterre); Leipzig, 1846, 2 vol.; ^ Die 
Denkschriften des oesterreichiscken Uandels- 
ministers ( Mémoires du ministre de commerce 
de l'Autriche) ; Vienne, 1850 ; — Deutsche Aus' 
ioanderung und Colonisation mit Hinblick 
aufVngam (L'Émigration et la Colonisation des 

(l)Nou!) regrettons que, par un .sentiment de modestie et 
de convenance, h notre avis exagéré, le directeur de la Bio- 
graphie Générale ait cm devoir supprimer une grande 
partie de notrearticic. L'homme qui. en dehoradesinflaen- 
ces ordinaires de parenté, de famille, de fortune, de coterie 
et d'intrigue, arrive, p.-ir ses seiUs efforts, par sa valeur 
personnelle , à ae faire un nom , en prenant pour objet 
eichisif de ses travaux non pas une spécialité, mais 
presque toutes les branches des connaissances humaines, 
et cela dans une langue acquise, qu'il manie avec un in- 
contestable talent, oelot-là o'eat pas ao homme ordinaire. 
C'est Ui notre opinion. 

( A. DB B.) 



855 



HOELFKEN — HOEK 



8S6 



Allemandti considérées surtout au point de Tue 
de la Hongrie); ibid., 1850; — Deutschlands 
Zoll'Und Handelseinigung (L'Union des doua- 
nes et du commerce de l'Allemagne ); Ratis- 
bonne, 1851 ; — Ueber das Studiumder Reehts 
md Staatswi3senschaflen ( De l'Étude du droit 
et de l'économie politique) ; 1851. R. L. 

Plerer, Universal»Uxikon., Supplément. — Conver^ 
tationt-Lexikon. 

^HOBPNJSGHBL (Georçes), pdntre belge, 
né à Anvers en 1545, mort à Vienne en 1600. 
Il était fils d'un ricbe joaillier, qui le plaça chez 
un commerçant. Hoefnœghel accepta sa position 
avec répugnance, et consacra ses loisirs ao 
dessin. Il y fit de tels progrès que son père lui 
permit de suivre la carrière artistique, en y joi- 
gnant toutefois lé trafic des pierres précieuses. 
Il parcourut ainsi la plus grande partie de l'Eu- 
rope, Tendant des diamants et prenant les vues, 
les habillements, les scènes de mœurs les plus 
remarquables ; il fit de ses dessins un recueil 
qu'il publia avec un grand succès. De retour 
dans sa patrie, il entra dans l'atelier de Hans 
Bol , bon peintre à la gouache,' et excella bientôt 
dans ce genre. La prise et le pillage d'Anvers par 
les Espagnols amenèrent la ruine complète 
d'Hoefnaegbel, qui n'eut pour vivre d'autre res- 
source que son talent. Il partit alors pour Augs- 
bourg, où sa réputation ne tarda pas à s'établir. 
L'électeur de Bavière le manda à Munich et le 
nomma peintre de sa cour avec un fort beau 
traitement , lui permettant en outre de continuer 
ses voyages. Hoefnœgbel visita Venise et Rome, 
et laissa dans ces deux villes plusieurs produc- 
tions justement estimées. Avec l'agrément de 
l'électeur de Bavière , il demeura huit années à 
Inspruck, travaillant pour l'archiduc Ferdinand 
et l'empereur Rodolphe. Il reçut de ces princes 
des sommes considérables , et alla terminer ses 
jours à Vienne, partageant son temps entre son 
art et la culture de la poésie latine. On cite sur- 
tout de lui un Missel orné de lettres et de vi- 
gnettes d^un fini admirable (appartenant au 
musée de Vienne). Ses ouvrages sont devenus 
très-rares et d'un grand prix. A. de Làcaze. 

Descantps, La F\e des PeitUres flamands, 1. 1, p. 106-lM. 
r HŒGSTRŒM (Pierre), pasteur et écrivain 
suédois , né en 1714, mort le 14 juillet 1784. Tl 
fut d'abord missionnaire en Laponie et pasteur 
de Gellivara (1739). Nommé ensuite premier 
pasteur de Skellcftea , il planta dans l'enclos de 
son presbytère, au 65*^ degré de latitude, des 
poiriers , des cerisiers et des pruniers , qui don- 
nèrent des fruits , mais qui périrent par la négli- 
gence de ses successeurs. De Buch regarde 
comme un fait très-remarquable que ces arbres 
aient pu prospérer à une latitude si élevée. Hoeg- 
strœm était membre et fut président de l'Aca- 
démie des Sciences de Stockholm, dans les 
Transactions de laquelle il a publié quelques mé- 
moires. On a encore de lui : Beskrifning œfver 
de tu Sveriges krona lydcnde Lappmarker 



(Description des parties delà Laponie qui dé- 
pendent de la couronne de Suède) ; Stockholm 
(1746), in-8*. Cet ouvrage, -fort estîiné, traite du 
pays, des habitants, de leurs mœurs, de leurs 
superstitions. Il a été traduit en alleiband par 
Templln; Leipzig, 1748, in-8« , et à la suite du 
voyage d'Ehrenmalm.dans le Asehle Lappmark; 
Copenhague, 1748, in-8*'. On en trouve un ex- 
trait en français dans le t. XIX de VHîsttAre 
des Voyages de Tabbé Prévôt ; — Sur V Agri- 
culture en Westrobothnie , et partietUière- 
ment dans la paroisse de Shelleftea ; Stock- 
holm, 1765, in-8**; — Missions fosrrxttningar 
i Lappmarken (Mission en Laponie, en 1741 
et dans les années suivantes ) ; ibid., 1774, in-8^ 
Beadyois. 

s. L. OBdmann, Tal tr/ver P. Bœgstrœmf Stockholm, 
178S» la-8». — WarmholU, Biàliot/ieca hUtorica Sueo- 
Gothiea» X. I, n»* 697, 711; t. IV, n» 16S9. — Léopold de 
Bach, f^oy. en Norvège, trad. par Eyriés, t. II, p. 176. 

HŒIJER { Benjamin-Charles- Henri ) , phi- 
losophe suédois, né le 1^*^ juin 1767 à Kiingsbo, 
paroisse de Stora Schedvi ( Westmanland ) , 
mort à Stockholm, le 13 juin 1812. Il fut pro- 
fesseur à Upsala, et publia : Quid artUms ele- 
gantioribus mores debeant; Upsal, 1789, 
3 part., in-S"; — Aminnelsetal (Éloge de Gus- 
tave m ) ; ibid., 1792 ; — Om den kritiska philo - 
sophiens uppkomst ( Sur les Progrès de la Philo- 
sophie critique) ; — De Constructione Philoso- 
phica, en latin et en suédois; Stockholm, 1799, 
trad. en allemand par Lefller; — articles dans le 
Journal de Littérature suédoise et étrangère y 
de Silverstolpe. Ses meilleurs écrits, publiés ou 
inédits, ont été réunis sous le titre de Samlade 
Skrifter (Œuvres choisies); Stockholm, 1825- 
1827, 5 vol. in-8°, et édités par son frère , /o- 
seph-Otto Hœijer. £. B. 

Hainmarskœld, Uistùriskaanteckningar rarande/ort- 
gangen œh utveklingen i det philûsophiska studHtm i 
Sverige i iiti, in-i". — fFesUras-sUfts Udning; 1818, 
Tfi no. —Phosphoros, t. Il, 181S. — Biographist Lexiam, 
t. VI, 813-816. 

HOEK ( Jan TAN ), peintre belge, né à Anvers, 
en 1597, mort dans la même ville, en 1650. Il fut 
un des élèves les plus distingués de Rubens, qui 
eut pour lui une affection particulière. Devenu 
peintre habile , van Hoek voulut étudier les 
maîtres italiens dans leur patrie même, et se 
rendit à Rome. Ses talents et son esprit cultivé 
le firent accueillir des plus riches seigneurs et 
des prélats, qui cherchèrent à le retenir; mais il 
préféra les oITres magnifiques que lui fit l'empe- 
reur Ferdinand II. Ce fut en Allemagne que van 
Hoek composa ses plus beaux tableaux d'Iiistoire 
et une quantité d'admirables portraits. Plus tard 
il s'attacha à la personne de l'archiduc Léopold, 
gouverneur des Pays-Bas, et quitta ce prince 
pour se fixer dans sa ville natale. 

Yan Hoek composait bien et dessinait avec fi- 
délité; sa couleur est naturelle et pleine de 
force. Sa touche , quoique délicate et soignée, 
n'affaiblit pas la vigueur dans ses grands ou- 
vrages, dont plusieurs ont été attribués à Ru- 
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bens. Dans le portrait» van Hoek, par la finesse 
du coloris, riiarmonie générale et le modelé, 
égale quelquefois yan D>ck : c'est le plus bel 
éloge qu'on puisse faire de lui. Ses principaux ou- 
mrages sont : à Vienne, V Archiduc Léopold' 
Guillaume à cheval : la Victoire lui présente 
une palme «t des Génies le couronnent; ^ 
Samson et Dalila , effet de nuit à plusieurs lu- 
mières , rendu avec un grand talent ; — Le Mas- 
sacre des Innocents, traité avec verve et d'une 
grande force d'expression; — à Bruxelles, les 
portraits du duc Albert et de sa femme Isa» 
belle; — à Malines , dans l'église Notre-Dame, 
Le Christ mort entouré de sa mère, de saint 
Jean et de la Madeleine ; -. à La Haye, galerie 
yan Heteren : Pallas embrassant la Prudence 
et foulant les Vices sous ses pieds, 

A. DE LàCAZE. 

Jakob-CaiDpo Weyerman et Hoabrake n . De Schilder^ 
kanst der Jfederlanders , 1 1, p. SIS. — Descanips, La 
rtedei Peintres flain€mds^ etc., 1. 1, p. SSS-sss. — L.-C. 
Soyer, dans l' Enepclopédie des Getu du Monde. — Pii* 
kington . Dictionartf of Pointers. 

BOBK {Robert vkv), peintre flamand, frère 
du précédent, né à Anvers, en 1009. Il était con- 
trôleur des fortifications de Flandre. Sa yie offre 
peu d'Incidents. Comme peintre, il foisait de la 
miniature à l'huile, à ce point quMl faut une 
loupe pour bien saisir les minutieux détails de 
ses ouvrages. On y admire, outre Textrémc fi- 
nesse de touche , une excellente couleur, une 
grande correction de dessin, et une yariété sin- 
gulière. Ses principales productions sont, à l'ab- 
baye de Saint-Vinox, Les Apôtres, en douze ta- 
bleaux. Dans le fond de chacun est représenté le 
martyre du saint qui en fait le sujet. Les mu- 
sées français possèdent du même artiste un 
Camp avec une étendue de pays immense ; — 
une Armée , très-nombreuse tout y est repro- 
duit : les exercices militaires, les punitions, etc. 
Les œoyres de ce peintre sont rares et fort esti- 
mées. A. DE L. 

Pilkfngton, Dietionary of Pointers, ~ Carle-Jakob 
▼on Weyerman. De SeMlderkonst der nederianders, 
t. Il, p. S8. * Ocicanpt, La Fie de* Peintres koUandais, 
t, II, p. k. 

HOBL , nom commun à plusieurs anciens ducs 
de Bretagne. Le système historique de l'abbé 
Gallet , adopté par D. Morice et reproduit sans 
examen par ses abréviateurs, a eu pour consé- 
quence de créer l'histoire de deux chefs bretons 
de ce nom , dont le premier n'est autre que 
Riwal II, identifié par Gallet lui-même avec cinq 
personnages de noms bien différents : Hoel le 
Grand, Reith, Riathame, et Haëloch, père et 
fils; celui qu'il appelle Boël II, et dont l'exis- 
tence est fort douteuse, n'a pu être que Jonas, 
fils et successeur de Riathame, lequel Jonas 
(voy, ce nom) périt assassiné, dès le début de 
son règne, par l'usurpateur Conmor. 

Le Hoèl que l'histoire désigne généralement 
sous le nom abusif de Boël III, et sous le titre 
de comte de Comouailles , n'était pas , comme 
on l'a dit, fils de Judikhael , comte de Nantes, 



mais bien son petit-fils. En effet, son père, Alain 
Canhiart, comte de Comouailles, avait épousé la 
fille du comte nantais. Hoël épousa Havoise, 
fille d'Alain V, duc de Bretagne. Elle ne sem- 
blait pas appelée à recueiUir la succession pa- 
ternelle; mais Conan II , dont elle était la sœur, 
ne laissant après sa mort (en 1066 ) qu'un fils na- 
turel, Hoel, du chef de sa femme, devint duc de 
Bretagne, et réunit au duché son domaine héré- 
ditaire comprenant la basse Comouailles : la 
haute Comouailles en avait déjà été détachée 
au commencement du dixième siècle , lors du 
mariage d'Alain III, ayec la fille de Mathuedoi, 
comte de Poher. Lorsque Guillaume le Bâtard 
entreprit la conquête de l'Angleterre» Hoël, 
qu'il avait aidé à monter sur le trône ducal , 
lui en témoigna sa reconnaissance en lui four- 
nissant un secours de cinq mille hommes, com- 
mandés par son fils Alain Fergent. Son alliance 
avec Guillaume ne subsistait plus en 1073, car, 
dans le cours de cette année , il aida Foulques 
Rechin, comte d'Anjou, qui faisait le siège de 
La Flèche, défendu par Jean de La Flèche, yas- 
sal de Guillaume. Ce demier ayant marché an 
secours de la yille assiégée, Hoël et Foulques 
s'avancèrent à sa rencontre. Parvenus à la lande 
de La Brière, ou de la Blanche-Lande, les deux 
armées s^ébranlaientdéjà lorsqu'un accommode- 
ment fut ménagé entre les chefs par un cardinal 
et quelques moines, qui , après avoir yaineroent 
essayé de les amener à composition par la 
crainte des foudres ecclésiastiques , étaient par- 
venus à les fléchir par la persuasion. Hoël, re- 
devenu l'ami de Guillaume , obtint de lui des se- 
cours et même son assistance personnelle quand 
il fit, en 1075, le siège de Dol, où Geoffroy, son 
compétiteur, s'était renfermé avec plusieurs 
seigneurs bretons. La yille était sur le point 
d'être prise lorsque Philippe P', roi de France, 
que les assiégés avaient su mettre dans leurs in- 
térêts, vint faire lever le siège , commencé de- 
puis quarante jours. En se retirant, Hoel rava- 
gea les terres d'Eudon, père de Geoffroy. Fait 
prisonnier dans une rencontre , il fut délivré par 
son fils Alain Fergent, et mourat le 13 ayril 
1084, peu de temps après être revenu de Rome, 
où il avait fait un pèlerinage. 

Hoël , comte de Nantes , fils de Conan le Gros 
et de Mathilde , fille de Henri P', roi d'Angle- 
terre, ayant été désavoué par son père, à son 
lit de mort, ce désaveu fut la cause de la guerre 
civile qui affligea la Bretagne pendant cinquante 
ans. £udon , yicomte du Porhoët et comte de 
Rennes, fit valoir ses droits à la couronne, du 
chef de sa femme , Berthe , fille de Conan. Hoël 
ne trouva rien de mieux à faire que de se conci- 
lier le clergé en abolissant la régale, à laquelle 
il renonça solennellement le jour de son avène- 
ment, et en multipliant les donations et les 
fondations pieuses. Menacé par Eudon, qui mar- 
chait à sa rencontre, il essaya bien de le sur- 
prendre dans son camp de Rezay ( 31 décembre 
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1154); m&iâréchec qu^I subit amena un traité 
qui ne lui laissa que la Title de Nantes et attri- 
bua à £ndon le reste de la Bretagne. Lorsqu^en 
1156, Conan IV se disposa à attaquer la ville, 
les Nantais, qui n'accordaient aucune confiance 
à Hoël, le chassèrent. Depuis, il n'est plus ques- 
tion de lui dans Thistoire. P. Leyot. 

Uistoire de Bretagne, par D. Lobtneau et D. Morice. 
— mttoi)/^ civile, poUttiuê et r^içieUêe de ta taille et 
du Comté dé flmutei, pur l'tbM Travers. — BioçraphU 
bretQnne, art. Domnonée ( princes de La) par M. Arthur 
Lemoyne de La Borderle. 

* BOËL , évêque du Mans, au onzième siècle, 
mort au Mans, le 28 juillet 1096. Sa promotion 
à Tépiscopat eut lieu en Tannée 1081, sa con- 
sécration en Tannée 1085. Ce sont deux dates 
que Ton a souvent confondues. Ordéric Vital, 
qui raconte avec beaucoup de détails quelques 
actes de sa vie , nous assure que Guillaume le 
Conquérant le prit parmi les plus humbles clercs 
de sa chapelle , pour Télever sur le siège épis- 
copal du Mans. Mais cette assertion ne parait 
pas exacte. Hoël était , en efTet , doyen de la 
cathédrale du Mans quelques années avant d'être 
choisi comme pasteur de cette église. La fidélité 
de Hoél à son protecteur, le roi Guillaume, ne 
s'est jamais démentie. Â la mort de ce prince , 
la noblesse du Mans se souleva, et, sous la con- 
duite d'Hélie de La Flèche, chassa les Anglais. 
Ce tut le commencement de sanglants tumultes. 
Constant défenseur de la cause anglaise, Uoel 
fut incarcéré par le fougueux Hélie, en Tannée 
1090. Quelque temps après, Hugues, prince li- 
gurien , vint occuper la ville du Mans , dont il 
revendiquait la possession comme héritier de sa 
mère. Hoël refusa de le reconnaître, et se réfu- 
gia sur les terres anglaises. Mais cet exil dura 
peu. On retrouve Hoel sur son siège en 1092. 
11 assistait en 1094 aux conciles de Saumur et 
de Brives. En 1095, pendant Un voyage en Ita- 
lie, il siégeait dans le concile de Plaisance, et 
revenait ensuite en France dans la compagnie 
dnJrbain H. Nous le trouvons avec ce pape à 
Clermont , k Angers , au Mans , à Tours , à Poi- 
tiers, en Tannée 1096. Il mourut peu de temps 
après son retour dans son diocèse. B. H. 

Le Corvaisier. Bondonnet, Évêques du Mans. — D. PiO' 
lin, fJist. de l'Église du ïtîans. - Gallia Chtistiann, 
l. XIV, coL »7*. 

HOELftKRLtKOU MOLOItftLIlt ( fYédêtic), 

poëte allemand, né à R«i$lingen ou à Lauffen, en 
1774, morten 1843. Voué par «a mère aux fonc- 
tions pastorales pour lesquelles 11 annonçait peu 
de dispositions , il refVna d'abord de faire les 
études nécessaires. Les Instances maternelles 
Tayant emporté sur ses répugnances, HoelderiSn 
se rendit à Tuni^rersité, où îl d*oocnpa de poé- 
sie, de musique, beaucoup pliis que dHexerdees 
pieux. Dès lors aussi il con^t le plan du ro- 
man intitulé ffypérion. A Tissue de ses études II 
refusa un emploi de pasteur; H ne consentît pas 
non plus à faire un mariafi;e qu^on lui proposait, 
décidé qu'il était de s'adonner nnfquement aux 



lettres. Venu ensuite à FrancfortrSur-le-Mein, il 
entra en qualité de précepteur thet un banquier 
de cette ville. II. perdit cet emploi par suite de 
l'amour, d'ailleurs partagé , qu'il conçut pour la 
mère de son élève , appelée Biotima dans ses 
poésies (1). Hoelderlin et celle qu'il aimait &e re- 
virent dans une campagne; on s'écrivait; on se 
donnait, comme dans certâJûe pièce de M. Scrîbe, 
des rendez- vous sous une étoile^^ueTOn était con- 
venu de regarder à la môme heure ; puis enfin , 
on ne se revit plus et même on cessa toute cor^ 
respondance. Hoelderlin essaya ensuite, mais 
en vain, de se placer : partout il rencontra 
des inimitiés , des jalousies qui Tentravèrenf . 
Goethe l'accueillit avec froideur. Seul, Schiller 
se montra indulgent; il fit même plusieurs dé- 
marches pour obtenir la nomination de Hoelder- 
lin à une chaire de professeur à léna. Malheu- 
raisement le grand poëte échoua dans ses ef- 
forts généreux; et Hoelderlin dut te décider à 
venir en France. Chargé à Bordeaux d'une édu- 
cation particulière, il céda à de funesttt pen- 
chants, et se laissa entraîner à ladébauobe^qoi lui 
ruina le porps et enleva ses dernières ressour- 
ces. «Uujour, dit un biographe, Hoelderlin revint 
au pays à pied , couvert de haillons, la barbe 
longue , les cheveux eu désordre , n'ayant ni ar- 
gent ni effets. Depuis longtemps on n'en avait plus 
entendu parler; on le croyait nwrt, lorsqu'on 
apprit avec une espèce d'effroi qu'il vivait encore ; 
on en eut peur comme d'un revenant. Il s'était 
retrouvé dans la maison d'un menuisier à Stutt- 
gard ; mais il n'étàt plus qu'un pauvre bon- 
homme qui battait la campagne- » Quand on 
allait le visiter, on l'entendait se livrer au mono- 
logue de Tidiot. En ouvrant la porte, on se trou- 
vait en présence d'une ûgure amaigrie, de deux 
yeux éteints dans une tête encore bâle pourtant, 
mais dont Teipression était singulièrement dou- 
loureuse. En un mot, toute la personne du mal- 
heureux poëte portait les traces du chagrin et de 
la «wUdie« Il «pp<^tie vwileur Votre Mé^eslé, 
V<oin SaintHé , et«. Il avait eepcadant , après 
son retour en Allemagne, rempli quelque t^ps 
l'emploi de bifallothéeaire du landgratede Hesse- 
llombourg ; mais on avait dû le retirer de cette 
position pour le placer dans un hospice où îl 
resta deux ans ; puis il vint finir ses jours dans la 
maison du menuisier. L'état mental où il se 
trouvait ne Tempècha point de tfb livrer à la cul- 
ture de la poésie, peut-être hnème cet état con 
tribna-t-il à exciter sa verve. Ses compositions 
d'alors ne péchaient gtière par l'incorrection ; 
maïs on n'y trouvait ni idée ni ftnchalnemcnl l.> 
glqne. nfallait, en effet, qu'il fût Insensé, puisqut' 
t|uclques-<ine8 de ses poésies étaient des attaques 
i la divinité, des blasphèmies. De toutes {«\'i 
production^!, c'était Ih/frêrwn qui! préKlvit; il 

U^ C^est » tort que dnfts cerlaim rectidU ©â a ^Sn; 
i Hordeaux celte liaison : ie nom même ée iMotiniA ti>- 
maigne,il semble, qu'il ne s'agissait pas d'une daiaefraa- 

çaisc. 
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le tenait presque tôajourft outeft tiir sa tablé, et, 
ottbliabl|)arftMs qu'il en était ràuteur, il lui arrt* 
Taitdes'éeiier, comme 8ll s^adresaait à quelque 
étranger : « C'est beau, Votre Majesté , c'est fort 
beaa! » Sa folie dégénérait assez souvent en 
une sorte de tage qui mettait en fuite toutes les 
personnes presenteft.il resta dans ce triste état 
jus<|u*à là tnort. Son ffypérUm, parmi d1n« 
contestables béantes, porte Tempreinte des aber- 
rations mentales de Tauteur. Ses poésies lyriques» 
autres que celies qu'il composa durant les aocès 
de sa maladie, sont, pour le fond comme pour 
la forme, bien plus irréprochables. On tut doit 
aussi Une traduction asset faible de Sophocle , 
dont fl aimait particulièrement la lecture, fiy- 
pêrton^ôHVtrmiteen Grèce, a été publié de 1797 
à 1799 et les Pt>é$ies lyriques en 1626. 

V. RoStîfWALn. 

W»iblltt^el>. Nôttee tttr Hoeldtirtin, - Dttnber», m- 
nfUkf MliMitel, 1841) p, t4S. 

HiBLTT {Louuifmn^chrisiôphB), poète 
allemand, naquit le 21 décembre 1748, à Ma- 
riensee, village du Hanovre, et moutiit le 
1*' septembre 1776. Encore enfant, il passait 
des journées entières et une partie des nuits à 
dévorer les Kvres de là bibliothèque du presby- 
tère , minant ainsi de bonne heure une santé 
déjà freie. Sa mère élàit morte jeune, et trans- 
mettait à son fils le germe d'une maladie dan* 
gereiise. En 1769, Hœlty partit pour Geetifngue, 
oA il fit son cours de théologie , sans nédiger 
toutefbis les études littéraires, pour lesquelles il 
s'était senti de bonne heure une vocation irf^ 
flistibiev Ce Ait dans celte vilte qu'il se Ha élroi^ 
tement avec Voes , Stollberg, Bftrger, Leiseivftt, 
Miller, Hahi , qui venaient de fond^ Vâim»- 
nûch dê9 mum (Musenèlmanach) etpf^ehaienC) 
sous la direction de Klopstock , une croisade 
contre le mauvais go6t de l'éeole saxonne {wy. 
GorrscttiBD). Dans cette réunion de jeunes ta- 
lents, llœlty occupait une place distinguée; ses 
poésies lyriques, qui portent l'empreinte d'une 
douœ rêverie et d'un amour passienië péur la 
nature champêtre , répandirent Mentot son nom 
rfens fwite l'Allemagne. Mais sa peeitloh SMMe 
Tut constamment modeste ^^gémée', il triNiyisiiC 
des auteurs anglais «t donnait quelques leçons 
pour subvenir à ses besoins, loreqttfe sa santé» 
de plus en plus chancelante, vint hii communder 
un repos complet. Vivement éibranlé par la 
mnrt de son père , il se reMttt un printemps 4e 
1775 k Mariensee pour respirer l'Mr natal. En 
antomne 1775, ii s'établit dans la ville d« fia- 
flovre, luttant avec son mal, toomposant des 
élégies, ballotté entre une espérance trompeuse 
et les pressentiments de sa fin prochaiie. 11 
succomba à peine âgé de vingt*lHiit «rs. 

Heelty appartient à la classe uombreMse de 
poètes moissonnés avant Tàge et qui pnsmet** 
taient de fournir une giorfense earrièrev Sa mé^ 
lancolique figure p&lit à eôté des grandes «élé- 
brilés du Parnasse allemand; mais, coinaae 



poète élégiaque, Hodty mérite dans l'histoire 
littéraire une menti<)n honorable. Il a beaucoup 
d'affinité avec Oray et Millevoye. La grâce tou- 
chante répandue sor La Chute des Failles et 
la philosophie religieuse du poëte anglais ibr- 
ment aussi le caractère distinctif des vers du 
jeune Allemand. Son imagination n'était pi^nt 
créatrice : elle se plaisait surtout dans les ta- 
bleaux d'une nature idyllique , d'une vie douce, 
calme et pure ; elle aimait les arbres en fleur, 
les forôtà totiiïues, le murmure des sources, le 
ehattt du rossignol. Les amours du poète sont 
ehastes ; limage de son amante flotte devant ses 
yeut, vaporeuse comme on rêve, à travers la 
foi^t solitaire ou sous les rayons de la lune. 
Hélas ! il n^a guère le temps de songer à l'amour, 
le pauvre poète dont la mort va faire sa proie !... 
Aussi, comme il revient souvent aun grandes 
pensées dimmortalité! Le voici agenouillé sur 
le tombeau de son père, dontii implore rinier>- 
oession auprès du trône de Jéhovah. « Descends, 
lorsque eommenoera mon agonie , descends sur 
mon lit de douleur I Que je puisse voir sans 
effiroi les vallons de la mort où germe la résur- 
rection ; que Je puisse avec toi planer dans les 
deux, inondé de béatitude nomme toi, habiter 
avec toi les mêmes étoiles, me pHmger avec toi 
dans le sein de Dieu. » {Élégie .vtcr la Ibnide 
de «Non père. ) Le convoi d'une jeune paysanne 
vi^t-il è passer devant tni , il (Itit l'oraison fu* 
nèbre de Rosette , avec des accents si vrais , si 
naifs, si profondément sentis» que la mort de 
cette jeune fille émeut, ébranle le lecteur autant 
que la ^tastrophe d'une tragédie héroïque (voir 
VÉlé$te sur la Mort d'une jeune Paysanne). 
Puis fi raconte la fin du fiancé , qui n'a pu sur- 
vivre à Rosette ( Le Pauvre Guillaume) ; enfin 
il va se coucher lui-même près du tombeau où 
reposent les deux amants , après avoir prié ses 
amis de suspendre une harpe éoU^ne sur sa 
demeure dernière. La première édition des 
œuvres de Hceity a pam à Halle, 1783. Voss et 
Slollberg en ont lait paraître une autre plus 
oomplèle et plus soi^e, Hambourg, t7«8. 
Yoss a fait réimprimer cette dernière , Ham- 
bourg, 1804, avec une notiee biographique très- 
intéressante, on a fait depuis de nomin-euses 
éditions de ne poëte. {Spach, dans l'imite, des 
6.duM^] 

t. M.lMlUcr, emHfervonmMlUébèr HùéOy't Chatét^ 
ttrt Ufa», 1788. -^ Schmtdt, Xftfitplûg éeutKher lHcktei\ 
vol. U, p. 640. — VetterleiD, Hanébuch der poetiscken 
Lttleratur der Deutschen, ^. 6«0. — Hlrschlnff, tlatui- 
tm&h. — Bottter^eck, Géschiokte der PéeUts ^nd tfereê* 
smmàeH» vol. Il, p. 401. — >Wachler,Ce«c*» der 4«wtcrAm 
JVatUmaUitteratur. 

HOÈNB WâO|^&KT. V09^ WnOHSKY^ 

■ŒrvHBft {JtaH'eeorges'Ohréi^n)^ archée- 
logœ allemand, né à Leipzig, le 4 mars 17«à> 
mort le ^ décembre 1S27. Il étudia la théologi<>. 
et la philologie , suivit la carrière de l'ensei- 
gnement, et deviirt recteur du collège d'Ëisle^ 
ben. lime surdité complète le força è renoncer à 
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cette place dètl800;a aœepta alors b rédac- 
tion de la renie littéraire iutilalée : Jahrbueh 
der neuesten Literatur, On a de loi : CurO' 
rum critiearum et exegeticarum in IXX 
viralem versionem vatieintorum Jcnx spé- 
cimen J-JJJ; Leipzig, 1787-1788, in-4*; — 
Buriptàu Cffdops, grxee; reeensuU et per- 
pétua adnotaiione iUustravit; ilMd., 1788, 
iii-8'*; — Sophoclii TracJUniXy gr,, ex ré- 
cent. BrtmckU; edidit, commentario perpé- 
tua illustravit , etc.; ibid., 1791, iii-8*'; — De 
Origine dogmatis Romano Pontifcorum de 
purgatorio; Halle, 1792; — Ueber den Srot 
der xllesten griecMschen DUhter ( De l'Eroa 
des plus anciens poètes grecs); Leipiig, 1792, 
m-8'* ; — Beeehreibung der hxusliehen, got» 
tesdienstliehen , iittlichen ,^ poUtisehen , 
kriegerischen und wissenscha/Uichen Zus- 
tandes der Grieehen (Description de Tétat do- 
mestique, religieux, moral, politique, gnerrier 
et scientifiqae des Grecs); Erfort, 1795-1800, 
3 vol., en commun ayec P.-F.-A. Nitsch; — 
Mandbuch der griechisehen Mythologie nebst* 
^ner Einleitung in die Théologie de Grie- 
ehen (Mannel de la Mythologie grecque et In- 
troduction à la Tbéokîgie des Grecs); ibid., 
1795, en commun avec Nitsch; ^ Buripidis 
Jphigenia in Àulide, gr,; recensuit, com- 
mentario illustravit 9 indicemque adjedt; 
ibid., 1795, in-8*; ^ Aristophanis Ranx;edi- 
ditt commentario illustravit, ^, ; Halle, 
1797, in-8^ ; — un grand nombre d'articles in- 
sérés dans différents recueils et revues litté- 
; de TAllemagne. R. L. 
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IMpziçer géUkrte$ Tagebveh; t786, ITST, iTfl, tMtt. - 
Vogt, Nwer Nekroloç, s* aooée. — Meoael, Celekrteg 
Teutichland. 

■awKBH ( André- Jean, oataie de), homme 
d'État et écrivain suédois, né le 11 avril 1712, 
mort le 9 mai 1789. Il voyagea en Angleterre, 
en France, en Hollande, en Italie, de 1730 à 
1734. En 1752 il succéda à Tessin comme pré- 
sident de la chancellerie ou premier ministre. Il 
était chef du parti des chapeaux^ bien que son 
caractère froid et réservé le rendit peu propre 
à diriger un parti politique. £n 1756, s'étant 
prononcé pour la guerre contre la Prusise, il né- 
gligea de prendre les mesures nécessaires pour 
assurer le succès des armes de la Suède. En 
botte à la haine du peuple, il donna sa démis- 
sion en 1761. Familiarisé avec les meilleurs 
écrivains latins et français , il fut Tun de ceux 
qui contribuèrent le plus au perfectionnement 
de la langue suédoise, tant par ses discours que 
par ses écrits. Il fut le premier secrétaire de 
l'Académie des Sciences de Stockholm , et le 
premier directeur de celle des Belles-Lettres, fon- 
dées l'une en 1739, l'autre en 1753. L'Académie 
Suédoise et celle des Belles-Lettres de Marseille 
le comptaient également parmi leurs membres. 
On a de lui : Aminnelse-tal œfver Gwtt. Tessin 
(Éloge de Tessin); Stockholm, 1771, trad. en 



françaispar Zabem, Paris, 1774, in-8', et par 
H. von Cdlenberg, Dresde, 1774, Ib-12; — 
Blogeée Ekeblad,dans Vitterhets-historie^h 
antiquiteSs Akademiens Bandlingar; cm deux 
discours sont regardés oomnie deschefisHl'oravre 
d'âoqnenoe; — Diseomrs sur A. Celsius; dans 
Vetenskaps-Akademiens Hamdlingar ; 1746, 
des écrits politiques en français. Bbaotow. 

Èêoçu ; dant 5iMiifto Akad, HtmâL, par GyUewlolpé, 
1789; par Scbronterbelni. 1790. — Fant, Éloge: CpsaL 
1719. - AdkrbeUi. Élo0e; dans ruterk, HiaL-^ek oitflf. 
mkaâ. BaméL: fltt, t. v, p. s». - resite oc* 7essi- 
MéMc - BiogrmpMikt'Ltx^ VI, sis-ss. 

■ŒKBBBA (Per ), l'un des peintres soédois j 
les plus remarquables, né le 31 janvier 1746, à 
Wirestad , gouvernement de Kronoboig , mort le 
24 janvier 1819. Fils d'un soldat, il n'eutd'autre 
maître qu'un peintre en bâtiments de Wexiae, 
et d'autres modèles que les rudes paysans au mi- 
lieu desquels il passa sa vie. Aussi ses tableanx, 
tracés par une mam qui savait manier d'antres 
instruments que le pinceau, manquent-ils de 
grftœ et d'â^nce; les détails y sont négligés 
etie coloris est peu brillant. Mais ces défauts sont 
amplement compensés par l'originalité des con- 
ceptions de Hœrberg, la perfection de ses des- 
sins, l'art avec lequel il groupe ses personnages, 
ménage les ombres et les jours, et exprime la 
force, le cahne, la souffrance, la solennité. Ses 
prîndpales œuvres sont des tableaux d'église et 
les fresques du château deFinspang. H fatélo, en 
1797, membre de l'Académie des Beaux-Arts de 
Stockholm. 11 était aussi graveur, sculpteur et 
même écrivain. Hœrberg a publié une intéressante 
autobiographie : Lefvemesbeskri/ning , accom- 
pagnée d'une préface et d'un appendice par At- 
terbom ;Upsal, l8i7,in-8% avec portrait ; traduit 
en aUemand par Scheddener, Gretfswald, 1819, 
ni-8*. Bbauvois. 

Hœrberg, Jvtobioçr. — SHverstolpe, JM.; dans JXoek- 
kolm-posten, 1817, n« 199 et soiv. - Molbecb, Ubem 
rnidkuntt des MaUrs P, Hœrberg; dans JiEandte. LUUr. 
Selkab* Skri/têr, XIII; trad. du danois par G. Frics, Go- 
penbagne, 1819, fn<8*. •> AiotfropMstt Lexie., vi, S4l-Sia. 

■OBSCHBL (Jktvid), célèbre helléniste al- 
lemand, né à Augsbourg, le 14 avril 1556, mort 
dans cette même ville, le 30 octobre 1617. Il eut 
pour maître Jérôme Wolf, et devint en 1693 con- 
servateur de la Bibliothèque d'Augsbourg et rec- 
teur du collège deSamte-Anne. Hoeschel s'occupa 
surtout des lettres grecques, et publia à ce scûet 
un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels ses 
éditions d'anciens manuscrits sont particulière- 
ment précieux. Fabricius dit de lui : Post Ca- 
merarium neminem novi qui inter Germanos 
tantum Grxcas literas amplifiicaverit quam 
D. Haeschelius. Huet lui reproche de substi- 
tuer dans ses traductions quelquefois sa pensée 
à celle de l'auteur, n Sans ce défont, ajoote-t-il, 
Hoeschel aurait efEioé tous les autres traducteurs 
par son talent à reproduire les beautés et jus- 
qu'aux finesses de style de ses originaux. » Les 
principaux ouvrages de Hoeschel sont : Prx- 
cepta conjnçalia;hBiymgA, 1585, in-4* ; — Syii- 



865 



HOESCHEL — HOEST 



866 



opsis septêm Conciliorum acumenicorum'y 
grxce, e cod. ms, édita ; Angsbourg, 1 585, m-4° ; 
— Philonis Judxi Opuscula tria; Francfort, 
i 587, in-S*" ; — HomilUs qwedamsacrxBasilii 
Magnif GregorH Nyfseni, Gregorii Nazianzeni, 
Joannis Chrysottamif Cyri Gertnanif in prœ- 
cipuas anni ferias , cum Fragmenta Cyrilli 
Alesandrini, êx mss, cod,, tel nunc primwn, 
vel emendatius editx, cumnotis; AugAboarg» 
1587, in-V*; —S. Johannis Damasceni Ora- 
tio grsco-latina in TYansfigurationem DO' 
mini, etc.; Heiddberg, 1591, in-8**; — 5. Gre- 
gorii Aysseni Opuscula quinque : 1** De 
Professione christiana; 2^ De Per/ectione; 
S^Anagogica VitœMosis Enarratioik"* Contra 
Appollinarium; 5» De Fide : grsBceprimum 
édita; Leyde, in-S"*; ^ Hori Apollinis Hie- 
roglyphica, grœce et latine, cum /. Merceri 
observaiionibus et D, Hœschelii notis; Augs- 
bourg, 1595, m-4^ 1605,in-4°; — Catalogus 
grxcorum Codicum Bibliothecx Augustanœ; 
ibid, 1595, ni-4**. Ck>loiniès dit « qu'il n'existe 
point de Catalogne de manuscrits plus' docte ni 
mieax digéré que ne Test celui-ci » ; — lathro- 
MathematicaHermetis Trismegisti, aD, ffoes- 
chelio grxce et latine édita, cumnotis; ibid., 
1597, in-8**; — 5. Gregorii Nazianzeni Arcana 
et alia quxdam, grâce , e Bibliotheca Au- 
gustana; Leyde, 1598, in-8®;— S. Maximi 
martyris Mystagogia, ex cod.mss, ReipublicaB 
Augustanxet Maximi Margunii, grœce, nunc 
primum édita cum interpretatione latina; 
Ibid., 1599, in-S** ; — 5. Joannis Chrysostomi 
De Sacerdotio Libri sex; ibid., 1599, in-8* ; — 
Appiani Alexandrum Jllyrica, intègre nunc 
primum édita, grœce; ibid., 1599, in-4*; — . 
Marciani Heracleot», Scylacis Caryandensis, 
Artemidori Ephesii, Dicœarchi Messenii et 
Isidori Characeni Geographica, grœce; 
edente cum notis D. Hoeschelio; ibid., 1600, 
in-8''; — Bibliotheca Photii, sive librorum 
quos legit Photius excerpta et censurœ; 
ibid., 1601 , in-fol.; — Phrynichi Bpitome 
Dictionum Atticarum, grœce et latine; Ma., 
1601 , in-4'' ; ^ D. Johannis Chrysostomi Contra 
Judœos Homiliœ sex, grœce et latine, cum 
no^t5;ibid., 1002, m-S** ;— Adriani Isagoge\ 
sacrarum lAtterarum et antiquissimorum 
Grxcorum Fragmenta in prophetas, ex, ms, 
cod, édita, grœce ;Mâ., 1602, in-4° ; — Eclogœ 
Legationum Dexippi Atheniensis, Eunapii 
Sardiani, Pétri Patricii et Magistri, Prisci 
Sophistœ, Marci Philadelphensis et Me- 
nandri protectoris, cum corallario excerpto- 
rum e Hbris Diodari Siculi amissis, grœce; 
Augsbourg, 1603, in-4*'; — Sapientia Sirarchi, 
sive Ecclesiasticus grœce, cum variantibus 
lectionibus, ex membranis Augustanis : ad- 
dita versione latina Vulgata, cum notis 
D. Hoeschelii; ibid., 1604, in-8»; — Origenis 
contra Celsum Libri VIIJ et Gi-egorii Thau- 
maturgiPanegyricusin Origenem; ibid., 1605, 
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iii-40 . _ Proeopii Cœsariensis Historiarum 
Libri VIIJ; ibid., 1607, in-folio; — Annœ 
Comnenœ Alexias^ seu de Rébus a Pâtre 
gestis, grœce; ibid., 1610, în-4°; — Vita S, An- 
tonii Eremitœ, a D, Athanasio, grœcescripta, 
cum latina interpretatione et notis; ibid., 
1611, in-4**; — Philonis Judœi De Mercede 
Meretricis non accipienda in sacrarium 
Tractatus, grœce, e ms, cod, Augustano, 
cum notis; ibid., 1612, in-8*'. R. L. 

Bracker. De Meritis in rem Hterariam D. Hoet- 
ehelii; Aogtboarg, 1788. -> Theoph. Spizeiiui, Templum 
Honoris reseratum, — Tb. Pope-Blount, Censura cele- 
briorum jiutorum. — Nicéron, Mémoires, toI. 88. — 
Balliet, Jugements» t. II. ^ Bayle, Dictionnaire, — Crô- 
nitts, jénimadv. PMMoç. - J, A. Fabridus . Biblioth. 
graec., I. VI, c. X. — J. A. Fabricias, Hittor, Biblioth., 
p. 1. p. 819. — Freytag, Adparàtus litteraritu. — Sax. 
Onomastic. literar, 

HOBST ( Georges ), homme d'État et voyageur 
danois, né le 8 avril 1734, à Wittlien, près Aar- 
chos( Jutland), mort vers 1795. Fils d'un curé, 
il reçut une bonne éducation, et e%erça d'abord le 
professorat particulier. H enseignait la théologie, 
la philosophie, la langue française et la musique. 
En 1760 la Compagnie danoise d'Afrique le 
prit au nombre de ses employés , et l'envoya au 
Maroc. Il y apprit facilement la langue arabe, et 
sut acquérir les bonnes grâces de l'empereur 
Sidi-Mahomet, qui l'accepta comme vice-consul 
à Mogador. En 1767 Hoest rentra dans sa pa- 
trie. Deux ans plus tard il la quittait pour oc- 
cuper un des postes les plus élevés du conseil 
royal dans les Antilles, et devint gouverneur de 
Saint-Thomas et <^e Saint-Jean en 1773, à la mort 
de son beau-père, le colonel von Kragb. En 
1776 la maladie força Hoest à revenir à Copen- 
hague, où il fut nommé successivement conseil- 
ler d'État et secrétaire des affaires étrangères. On 
a de lui : Eflerretninger om Marokos og Fes 
(Renseignements sur les Royaumes de Maroc et 
de Fez) ; Copenhague, 1779, in-4% avec cartes et 
figures ; on en a une traduction allemande peu 
exacte, ib., 1781, in-4*. Ce livre est un des meil- 
leurs que l'on ait écrits sur le Maroc. Les mœurs, 
les usages, la géographie et l'histoire naturelle y 
sont décrits exactement; — Den marokkanske 
Kejser Muhamed Ben Abdallah's Historié 
(Histoire de l'empereur de Maroc Muhamed ben 
Abdallah); ib., '1791, in-8"; — Eflerretninger 
omŒen Saint-Tfiomas og dens gouvemeuren 
( Renseignements sur l'Ile de Saint-Thomas et 
sur ses^uvemeurs); ib., 1791, in-S^ 

A. ne L. et E. B— s. 

J. K. Hoest, CUo, livraison II, p. 18V-148. — Nyerup, 
Litteratur-Ux. -> Mensel, Bibl. Mstor., Il, p. 27-39. 

*BOEST (Jens JSTragf A), biographe et histo- 
rien danois, né le 15 septembre 1772, à Saint- 
Thomas (Antilles), où son père était membre 
du conseil colonial, mort le 26 mars 1844, dans 
son domaine d'Isl^aard , près Copenhague. 11 
prit part avec Baggesen , Nyerup et Pram à la 
fondation de la Société de Littérature Scandi- 
nave (1796), M publia un grand nombre de tra- 
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doctioi», de rerves, de joaniaiix et dliis- 
loiref. Se« prindpaoi ooTrages soat : Den 
itenxhe. Konge Gustaf IV Adolphs Ltvnet 
og Hegjering (Vie et Règne du roi de Suède 
Gustave IV Adolphe); Copenhague, 1808, in-8*; 

— Mxrkvmrdighederi Danntrkongen ChrU- 
ttan den VII des Ijtvnet og Hegjering (Évé- 
oements retnarqoablet de la Tîe et du réffie de 
Christian VII, roi de Danemark); ib., 1810; — 
ffislohike Efterretninger am Cari August 
( Reoseignementa historiques sur Charies- Au- 
guste d'Augusteobourg, prince royal de Suède ); 
«b., r' etr édit., 1810; — Ifidrag til en Ud- 
sigt over den danske Stat ved Christian den 
VII des Regjeringt Tiltradelse (Coup d*œiJ 
sur la Monarcliie danoise à ravéneroent de 
CtirÎKtian Vil); ib., 1812; — Udsigt over de 
fem fœrste Aar af Kong Christian den 17/ 
des Hegjering (Coup d'œil sur les cinq premières 
ann^'es du règoe de Christian VU); ib., 1821, 
in- 8"; — Jolian Friedrich Struensee og hans 
Ministcrium (J.-Fr. Struensee ctson ministère } ; 
th., 1824, 3 vol. in-s**. Cet ouvrage impartial, et 
basé feur des recherches originales, est le chef- 
dVuvre de Tauteur. Il a été traduit en allemand 
avec changements et additions; ibid., 1826-27, 
2 vol. in-8»; — Entwurf ciner Geschichte der 
ducnischen Monarchie un ter Begierung Chris- 
tian (les Vil ( Esquisse d'une Histoire de la Mo- 
narchie danoise sous le règne de Christian Vil) , 
traduit du manuscrit danois de Hoest; ib., 
1813-1816, 3 vol. in-8*, avec trois portraits; — 
Historisk E/terretninger om Kroning og Sal- 
vinger i Danmarh ( Renseignefhents historiques 
sur les Couronnements en Danemark dans les 
temps anciens et modernes); ib., 1815, in-8'; 

— Polilik og Historié (Politique et Histoire ); 
ib., 1820-1822, 5 vol. in-8*. Ce recueil contient, 
entre autres mémoires historiques, des notices 
sur les reines de Danemark ; sur Caroline Louise, 
reine d'Angleterre; sur Sophie Dorothée, prin- 
cesse de Celle; — Mxrkvxrdigheder i Kong 
Frederik den Femtes Levnet og Begjering 
(Événements remarquables de la Vie et du Règne 
de Frédéric V ) ; ib., 1820. Beauvois. 

J -K. HopBt, Erindringer. — DantTc koîivers.-I^x. — 
ErsU'W, For/atter/jex. 

HOET ( Guérard), peintre hollandais , né à 
Bommel, le 22 août 1648 (ou le 12 nouveau 
style ), mort à La Haye, le 2 décembre 1733 Fils 
d'un peintre sur verre, il prit dans l'atelier de 
son père ses premières leçons. Il devint ensuite, 
sons la direction de Warnar van Rysen, un des 
premiers peintres de la Hollande. En 1672, chassé 
par la (i;uerre, il quitta sa ville natale et se réfugia 
à La Haye; de là il passa à Amsterdam et à Utrecht, 
où sa réputation le fit bien accueillir. Les officiers 
français avaient acheté ses ouvrages à de très- 
hauts prix : ils l'engagèrent à visiter leur patiie; 
mnis il y trouva peu d'occupation, et la misère le 
força à chercher fortune à Bruxelles, puis à 
Utrecht, où il forma avec Henri Schook une aca- 



démie depeîBlare. HoetextoiUdaBs cette TîUe 
de nombreux travaux, et s'y maria. H aDa ter- 
mîper ses jours à La Baye, où soo Gis était 
établi roarcband de tableaux. « Le talent de 
Hoet, dit Descamps, est connu de TEurope en- 
tière. 11 composait avec beaucoup de géoîe; ses 
ouvrages montrent sa vaste érudftkxi; H avait 
particulièrement' étudié les usages des andcns. 
Ses petits tableaux ont beaucoup de finesse dans 
la toudie ; sa fonte de couleur et son pinceau 
flou augmentent le prédeox de tout ce qu'il a 
fait dans ce genre. La facilité de ses grands 
morceanx semblait avoir dû exclure le fini pé- 
nible et la patience des menus détails de ses pe- 
tits tableaux, qui sont assez dans la manière de 
Poelembnrg et de Carie Dujardin. £n voyant, en 
Hollande, dans les ^liseset dans les hôtels, des 
plafonds et des tableaux immenses, on ad- 
mire l'artiste qui s'est livré à une imagination 
vive, qui a possédé la belle harmonie de la cou- 
leur et connu parfaitement Tart des opposi- 
tions des ombres et des lumières. » Ses ouvra- 
ges les plus connus sont, outre line grande quan- 
tité de plafonds et de grands morceaux exécutés 
à Utrecht, à La Haye ; Diane au bain; V En- 
lèvement des So bines; La Paix entre les Sa- 
bins et les Bomains; Le Sacrifice de Bidon; 
Alexandre épousant Boxane; Cléosas accom- 
pagnée de ses femmes présentant du vin à 
Alexandre après la prise de Magaza; Une 
Danse de villageois; des Btiines; et plusieurs 
tableaux représentant des saints; — à Rotter- 
dam, C^/ie|)a55an^/^^ Tibre à la nage, etc., etc. 
Alfred DE L.4CAZE. 

Hoobraken et Weyerman , De SchUderkonst der Ne- 
dfrlander$, l. IV, p. 7S. — Oeseampc, iM f^ie des Pein- 
tres àollandais, \. Il, p. 918. 3». 

* HOVVKL (Johann-Eberhard), diplomate 
allemand, vivait dans la deuxième moitié du dix- 
septième siècle. 11 fut envoyé en 1684 en Russie 
par Léopold r*^, empereur d'Autriche, pour sol- 
liciter cette puissance « de s'ouyrir la mer Noire 
et de marcher sur Byzaoce; la Grèce et l'Asie, 
lui écrivait-il, les attendaient ». Les archives de 
Russie renferment plusieurs missives de Hoevel 
datées de Moscou , tracées moitié en latin et 
moitié en allemand, qui abondent de détails sur 
cette époque où le trône de Russie était occupé 
par deux jeunes princes, et qui révèlent que 
cette puissance n'a pas attendu Pierre T' pour 
entrer dans la famille européenne. Son alliance 
avec l'Autriche, préparée par Hoevel, fut conclue 
en 1685. P'^^'A. G. 

Docinnentt particuliers. 

* HOBVEif {Abraham des Aworie tan der), 
né à Rotterdam, le 22 février 1798, mort durant 
un voyage sur le Rhin, le 29 juillet 1855. Il avait 
la réputation d'un des meilleurs orateurs des 
Pays-Bas. 11 a enseigné la théologie au séminaire 
d'Amsterdam et à l'université d'Utrecht, et a écrit 
entre autres : DeJoanne Clerico et Philippoa 
Limborch ; Amsterdam, 1 843. 

Son ffère : Cornélius Pruts von derHobtes, 
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professeur de médecfi^e h rqniyer8it4 de Leyde, 
est fauteur cle quelques ouvrages estimés, fel4 
que : pe fi\stor\a Médecines ; Lçyde^ 1 842 ; — De 
Historia ^forèorwwf^ Leydje, 1846. R. L. 
Conv.'l.ex. 

* HOETEN {Jean yat^ oer ), naturaliste hol- 
landais , frèr^ du précédent, naquit le 9 février 
1 80 1 , à Rotterdann. II iétudia fa niéc^ecine \ Leyde^ 
exerça depuis 1826 Tart àe guérir h Rotterdam, 
et devint en 1835 professeur de zoologie à l'unf- 
vçrsité de Leydç. p^ a de lu! : Handboek der 
Dierkunde (Manuel d^ Zoologie); Leyde. 
1827-1833, 2 voîj 2* édition entièrement refon- 
due, ibid. 1^46^ texte allemand , Leipzig, 1847; 
— Tijdschri/ô voor natuurlijk'e Gesc/iiedenis 
en Physiologie (Revue d'flistoire naturelle et 
de Physiolpgie) ; ieyde, 1834-1846, 12 vol.: pu- 
bliée en commun avec de Vriese ; — Recher- 
ches sur V Histoire naturelle et VAnafomie des 
lAmaces ; he^de^ n3S Ç — Redevoer^ngen en 
Verhandelingèn ( Discours et Dissertation^ ); 
Amsterdam, 1840 y texte allemand , Beriin, 1848 \ 
. — Bijdragen toi de natuurlijke Geschiedenii 
van den IVegerstaxn ( Documents pour servir h. 
riiistoire naturelle de la race noire ) ;Xeyde. 1842 : 
contenant dlntéressantes recherches sur les dif- 
férentes formes des crânes que Ton rencontre chez 
les diverses rac^s humaines ; ^ plusieurs Mé- 
moires, insérés dans les Àcta de rÀcadémie Léo- 
pold-Charles, dans les Mémoires de TAcadémie 
des Sciences de Strasbourg et dans les Transac- 
tions delà Société Zoologique de Londres. Ù* L. 

Conv.'Lex, — Werer, Vniversal fjexikon, SappléfMnt. 

* HOËY (Jean de), peintre finançais , mort à 
Fontainebleau, le 7 septembre 1615. Il s'associa 
à tous les travaux de son ami Ambroise Du Bois, 
Tnn des principaux artistes qui ont décoré le 
palais de Fontainebleau. Il était le beau-père de 
Fréminet, le peintre de Henri IV et de Louis XIII. 

Son fils, Claude de Hoet, mort le 7 sep* 
tembre 1615, continua les travaux de décoration 
du palais de Fontainebleau. 

Documents parliculiers. 

ncETER {André), historien et jurisconsulte 
danois, néàKarlura (arrondissement de Trt»nder), 
mort en 1739. Nommé historiographe royal en 
1722, il écrivit une excellente histoire de Frédé- 
ric IV ( 1699-1730). Lès jugements sévères mais , 
équitables qu'il porte sur la plupart des grands 
ofiSciers de la couronne déplurent à Christian VI, 
à l'avènement duquel il fat privé de sa charge, en 
1 730. Ses principaux ouvrages sont : Kur%gefùzte 
Dsenemarckische Geschichte ( Histoire abrégée 
du Danemark); Flensbourg, 1718 ; — Anonymi 
Continuatio Annalium Alberti Stadénsis, cum 
Disqwsitione de Sophia Langelandica ; C5o- 
penhague, 1720, in-4*; — JwricfitAcco^/eS'i»*» | 
over den dansk-norske procès ( Cours de Procé- j 
dure danoise-norvégienne ) éditépar H. Hagerwp ; | 
ib., 1742, in-4<*, remanié parC.-D. Hedegaard; j 
Sor», 1764, 1769, in-8''; — Stasret (Droit pu- ! 
bHc du Danemark, de laplorvège et des duchés ), 



traduit du manuscrit latin par P.-M. Bredsdorf ; 
j Christiania, 1783. in-'4«; — JT. Frie^richs IV 
I i^ben (Vie de Frédéric tV); Copenhague, 1829, 
I i vol. ln-8°. Selon M. CEitingef, cette histoire 
I aurait été publiée dès î732.' E. B. 

I ' Rlfgels, Christian W. p. 141. - Wdlf. HitC Ordbog., 
t. VII. ~ Mjferup/Om hUtfiHourtlpAai. p. W W. - Myeriip 
et iLrar^ umerf^^trlfif, - ((«(^it, {!^imskn<n-sk, hist. Bi- 
m4^k, p. itf-iss. T OBtUDger. «ii^r. bm<^ir- 
HOPACKBH iCharles-ahriâtophe), juFis« 
; consulte allemand , né le 26 février 1749, S Bô- 
, rlngsweiler, dans le Wprtenjjiefg , «ïort Ip 
\ 20 avril 1793. A Tâge de quatre ans il savait 
IHirfiiitement lir« et écrire, et s'amusait à ins- 
truire les petits paysans du bourg où il était né. 
Son goût pour l'Aude ne fit que croître avec Us 
années; la langue latine lui fot familière de si 
lionne heure, qu'ayant été atteint à onze ans 
d'une fièvre violente , il ne parla que latin dans 
set accès de délire. En 17êfi il aftr«kdità l'uni* 
versité de Tubingue, et s'y livra à l'étude de la 
jurisprudence. Quelque temps aprèsH partit pour 
Gœttingue, où il suivit assidûment les cours 
d'archéologie deHeyne, et ceux de diplomatique- 
de Gatterer, tout en ne négligeant pas l'étude 
do droit, dans laquelle il eut pour professeurs 
Bohmer, Selchow et Ptitter. En 1772 il se fit 
recevoir docteur en droit , et se mit ensuite à 
faire des leçons publiques sur le droit naturel , le 
dnoit public et le droit romain. Deux ans après 
il devînt professeur de droit à Tubingue; en 
1934 il Alt en outre changé d'«jne cMire au Çol- 
lêpium illustré de celle tille. Sa santé délabrée 
aijisi que de nombreux fnallieor» domestiques 
tournèrent son esprit veM lés duetrines mys* 
tiqoes de Swedenborg; mais dans ses ouvrages 
de jurisprudence il n'en Ibit pas moins preuve 
d'une grande clarté , d'une connaissance étendue 
des sources et d'une saine critique. On a de hiî : 
De Originibus et faifs SuccassioniS in jure 
pfimogeniturse in familiis iléustribus Ger- 
mania; Goîttïngue, 1771, in-4*; Erfurt, 1772, 
iij-4» J — Bntwurf einer sysiematischen Mé- 
thode im Vortrage des ungemischlen rômis- 
chen Hechts ( Bases d'une Méthode systémâti«|ue 
pour l'application du Droit romain pur ) ; Gœt- 
tingue, 1771, in-4''; — Tabiilâg synoplicœ Juris 
Eômani; Gœttingue, 1772, in 8*; — Institu- 
tioneà Juris Romani, melhodo systematica 
adornatsp. ; Gœttingne, 1773, in-8"; une se- 
conde édition en parut à Gœttingue, 1784, in -8^, 
sous le titre de : Èlementa Juris civilU Roma- 
norum; — Mkere Entwickelung und Ver- 
theidigung seiner Méthode im Vortrage des 
rOmïschen Recht^ ( Exposition plus détaillée et 
défense de sa Méthode pour Texplication du 
Droit romain); Gœttingoé, 1774, in-8<*; — Ad 
Fragmenta quae ex Al/eni Vori libris super- 
sunt ; Tubingue, 1775, ia 4*»; — Principia Ju- 
ris civitis Romani'GernMnici ; Tvthm^ufi, 1788 
1794, et 1796-1801 , 3 vol. ln-8"; — Opttscriîa 
Juriâica; Stuttgart, 1804, in-8"; — Grunrl- 
sàtze des rômisch-deutschen Civa-recfii^.i 

28. 



871 



HOFACKER — HOFER 



872 



( Principes dn Droit cbil ramano-garniaDiqiie); 
Leipzig, 1805y iii-8"; — EU>(àcker a aossi publié, 
dans le t XIV de la AUgemnne histoHsche m- 
blioihek de Gatterer, une dissertation : Von der 
Glauàwûrdigkeit Egtnhardi (Sor la créance 
qpeménldÉginkard). E.G. 

Abel, Cher BefaeUn Lebm; TtaMagve. fns, Ib-S». — 
Mkticfctegroll. NttT^tag; aanée 17M, t. ¥1. - Wddttcb. 
MlarmpkUeke IfaeàHdUem, U L-Bug, CeUkrUm fFmt- 
temberg. — f^tla, OaekieMU der wUvenUit ,- Gœitto- 
foe, t. VI. — &iar. Cailerie kutoriteker Cemâlde ams 
I IS Jakrkmmétrt, i. YL '-. Encb et Graber, Suer' 



■OPB» (Jea»), médecin allemand, né à 
Mnlhantcn, en 1697, mort dans la même Tille, 
en 1781. 11 exerça son art à Bêle, pnisà Mnl- 
boose, dont il devint boargmestre. On a de loi : 
Manuale Pharmaceutieum; Mnlboose, 1779; 
— et de nombreux mémoires anatomiqnes et bo- 
taniques dans les Aeia SoeUiatis Belvetieœ de 
Bàle. L-z— E. 

Bioçrapkie médieéU. 

HOFsn (iin(/r^), chef des insurgés du Tjrol 
en 1809, né le 22 novembre 1767, à Saint-Léo- 
nard , dans la vallée de Fasseyr, fusillé à Han- 
toue le 20 février 1810. Son père tenait une 
auberge dont il hérita ; et à cette industrie il 
ajouta un commerce de vins et de chevaux 
avec lllalie. Lorsque la guerre éclata ai 1796, 
du Tyrol Hofer conduisit une compagnie de 
chasseurs contre les Français au lac de Garda, 
et après la paix de Lunéville, il déploya le 
plus grand zèle dans Torganisalion des milices. 
En 1808, les événements d'Espagne ayant rendu 
la rupture entre TÂutriche et la France inévi- 
table, et la désaffection des populations tyro- 
liennes pour le gouvernement bavarois étant 
arrivée à son comble, Hofer fit partie de la dé- 
putation secrète qui alla à Vienne exposer les 
vœux du pays à Tarchiduc Jean. Le baron de 
Horroayr fut chargé de dresser le plan de Tin- 
sorrection do Tyrol. Les mesures adoptées réus- 
sirent complètement. En trois jours, du U an 
13 avril 1809, presque tout le pays fut soulevé; 
huit mille hommes de troupes, français et bava- 
rois, furent surpris et désarmés à Inspruck, à 
Hall et dans la lande de Sterzing. Le nord et le 
centre du Tyrol délivrés, Hofer entra avecHor- 
mayr dans le sud, et le général Baraguey d'Hil- 
liers fut forcé à la retraite. Cependant les Fran- 
çais, vainqueurs à Eckmûhl et à Ratisbonne , s'a- 
vançaient jusqu'à Vienne ; en même temps les Ba- 
varois fondaient sur le Tyrol. Le jour de la prise 
de Vienne, le général autrichien Chasteler essuya 
une déroute complète à WœrgI, et dut se replier 
sur la position centrale do Brenner, d'où il par- 
vint ensuite à se frayer un passage, en laissant un 
petit corps aux ordres du général Buol pour dé- 
fendre le Tyrol. Hofer, qui avait repris les armes 
dès que le général Roska eut chassé du Tyrol le 
comte de Linanges, fort aimé dans ce pays, pa- 
rut alors à la tête de ses chasseurs, sur le Bren- 
ner. Malgré la faiblesse et l'irrésolution de son 
caractère et la médiocrité de ses talents, il devint 



ndole des Tyroliens. Balfns dans deux combats, 
le 25 et le 29 mai 1809 près dn mont Isel, en 
Tue dinsprock, les Bavarois liirent forcés d'é- 
vacuer de nouveau le Tyrol. Au commencement 
du mois de juin, Hofer dâivra le comte de Li- 
nanges, assiégé à Trente. H était sur le pointde 
se joindre^ avec un grand nombre de ses compa- 
triotes, aox troupes qui devaient enlever Klagen- 
furt, et rétablir ainsi les communications do 
Tyrol ayec l'Antricbe, lorsque après la bataille de 
Wagram, suivie, le 12 juillet, de l'armistice de 
Znaim, le Tyrol et le TorarUM^g forent évacués 
par les Autrichiens et livrés à la Bavière. Cet 
abandon exaspéra les Tyroliens. Qoeiques^uis 
voulaient arrêter [les commandants autrichiens 
Buol et Hormayr, enlevor aux troupes sons leurs 
ordres les canons et les munitions de guerre, 
désarmer tons ceux qui ne se rangeraient pas 
du côté de l'insurrection et massacrer les pri- 
sonniers de guerre. Nais cette colore se calma, 
et les troupes partirent comme il était stipulé 
dans l'armistice. Le maréchal Lefebvre envahit 
le Tyrol à la tête de trente à quarante mille 
Français, Saxons et Bavarois. Hofer se cacha 
d'abord dans une caveroe de la vallée de Pas- 
seyr;mais, apprenant que son ancien lieutenant 
Spekhach»', le capucin Joachim Haspinger et 
Pierre Mayer, à la tête des populations soulevées, 
avaient entrepris de défendre leur patrie c(mtre 
l'ennemi et l'avaient même battu à deux re- 
prises dans les journées du 3 et dn 9 août, 
il quitta sa retraite, et fut aussitôt reconnu 
pour chef par les Tyroliens. Une bataille livrée 
le 13 août sur le mont Isel força le maréchal 
Lefebvre à évacuer le Tyrol. Hofer, quoique 
aussi étranger à la science politique qu'à l'art de 
la guerre, se trouva dès lors placé à la tête de 
l'administration civile et militaire du Tyrol jus- 
qu'à la paix de Vienne, le 14 octobre. L'archiduc 
Jean, dans une proclamation adressée aux 
Tyroliens, leur ayant loi-même ordonné de se 
soumettre, et les montagnes du Tyrol se trou- 
vant de toutes parts envahies par des forces 
ennemies, Hofer adressa, en novembre, sa sou- 
mission au vice-roi d'Italie, Eugène de Beaohar- 
nais, et au général en chef bavarois. Trompé par 
des bruits de victoire etd'entréede l'arehiduc Jean 
dans le pays, il recommença les hostilités ; mais 
les bandes qu'il commandait, mal soutenues par 
les populations, découragées et fatiguées, durent, 
malgré quelques heureux engagements, finir par 
oéder à la supériorité du nombre. On aurait dé- 
siré le sauver; mais, par attachement pour son 
pays, il refusa de se réfugier en Autriche. Pen- 
dant deux mois il se tint caché au milieu des 
neiges et des glaces, dans une cabane du Passeyr. 
Sa levée de boucliers l'avait fait exclure de l'am- 
nistie : on mit sa tête à prix; mais pendant 
longtemps les promesses comme les menaces des 
généraux français furent impuissantes à exciter 
un traître qui découvrit sa retraite. Enfin un 
prêtre, nommé Donay, jadis l'ami de Hofer, et 
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qui croyait avoir alors à se plaindre de lui , vint 
révéler au général Baraguey d*Hiiliers le nom de 
celui qui portait à manger à Hofer dans sa re- 
traite : gagné par des promesses ou déterminé 
par la crainte de la mort , cet homme servit de 
guide aux soldats envoyés pour s'emparer de 
Hofer. Arrêté le 20 janvier 1810 avec toute sa fa- 
mille, il fut conduit sons une imposante escorte à 
Mantoue et traduit devant un conseil de guerre, 
présidé par le colonel Bisson. Les voix se par- 
tagèrent, et la majorité des juges repoussa la 
peine de mort; mais le télégraphe de Milan or- 
donna l'exécution de Hofer dans les vingt-quatre 
heures, de manière à rendre inutile toute inter- 
cession de rAutriche en faveur du condamné, in- 
tercession que le mariage de Napoléon avec une 
archiduchesse, qui était sur le point de s'accom- 
plir, aurait rendue aussi probable que puissante. 
Hofer mourut avec courage ; il refusa de se laisser 
bander les yeux, et commanda lui-même le feu. 
En 1819 sa famille fut indemnisée par l'empereur 
des pertes qu'elle avait essuyées ; déjà, l'année 
précédente, elle avait reçu le brevet des lettres 
de noblesse accordées en 1809 au chef de Tin-, 
surrection tyrolienne. Pour perpétuer la mé- 
moire de Hofer, l'empereur François chargea le 
professeur Schall, à Vienne, !ie faire la statue 
en marbre de ce héros populaire; elle a été placée 
en 1834 dans l'église des Franciscains à Inspruck, 
à côté du tombeau de l'empereur Maximilien V. 

J. V. 
Leben und Thaten des ehemaligen Tyroler Insurgen- 
ten chefs Jndr. Hofer; Berlin, 1810. in-8«. - Andr, 
Hofer vnd dU Tyroler Insurrection im Jahre 1809; Ma- 
nicb, 1811, in-8o. — Hormayr, Gesehiehte Andr, Hqfex's 
Sandwirths aus Passeyr^ Oberanfûhrers der Tiroter im 
Eriege 1809, etc. — Dœring, Gesehiehte des jiufstcmdes 
Tgrolunten Andr, Hofer i Hambourg, I84t.— Becker, An- 
dréas Hofer und der FrMbeitskampf in Tirol im Jahre 
1809; Leipzig. 1841*1841,8 Yol. In-lt —Tirol und die Tiro- 
1er: Leipzig, 1848, t vol.— Barllioldy, KHeg der tyroler 
Landleuie imj. 1809. — Fr. Fœrster, Beitrsgge zurneuem 
Kriegsgeschichte. — Rrscb et Gruber, AUgem, Eneyklo- 
pxdie, — Arnaalt, Jay, Jooy et Norvins, Biogr. nouv. des 
Contemp, — Rabbe« Yleilh de Boisjolin et Sainte- Preuve, 
Biogr. univ. et port, des Contemp. — Conv.'Lexik. -> En- 
eyelop. des Gens du Monde. — Diction, de la Conoers. 

* HOFF ( Georges von), écrivain allemand, vi- 
vait à la fin du seizième siècle. Il fut treize ans 
retenu en prison à Moscou par ordre d'Ivan le 
Menaçant. On ignore le motif de sa captivité. De 
retour en 1582 à Naumburg, sa patrie, il y 
publia, sans nom d'auteur, une satire sur ce tzar, 
qui a poar titre : Erschrechliche^ grewliche und 
nie erhôrte Tyranney'n Johannis BasilidiSy 
in-4°, et qui a aujourd'hui une grande valeur 
historique et bibliographique. P** A. G — n. 
'AdeluDg, Obersicht der reisenden in Bttssland bis 

1700. 

HOFF (Charles- Ernest' Adolphe DE),~géo- 
logue allemand, né le l"*^ novembre 1771, à Go- 
tha, mort dans cette même ville, le 24 mai 
1837. Destiné au barreau, il étudia le droit aux 
universités de^Iéna et de Gcettingue^ où il suivit 
en même temps les cours de Lichtenberg et de 
Blumenbach. De retour à Gotha, il entia dans la 



carrière administrative, et devint enfin ministre 
de l'instruction publique du duc de Saxe-Co- 
bourg, inspecteur des travaux de l'observatoire 
de Seeberg et directeur des beaux-arts ( 1832). 
II consacra tous ses loisirs à des travaux de 
géologie, et écrivit à ce sujet plusieurs ouvrages, 
dont voici les principaux : Gesehiehte der 
durch Ueherlieferung nachgewiesenen na- 
tûrlichen Verxnderungen der Erdoberfiàcke 
( Histoire des Changements naturels de la sur- 
face du Globe terrestre, d'après la tradition, etc.) ; 
Gotha, 1822-1841, 6 vol.; — ffôhenmessungen 
in und um Thûringen (Détermination des hau-' 
tenrs des montagnes de la Thuringe et des envi- 
rons) ; Gotha, 1833. Il publia en outre depuis 
1801 jusqu'en 1816 VAlmanach de Gotha. Après 
sa mort parut un dernier ouvrage de lui inti- 
tulé : Deutschland naôh seiner natUr lichen 
Beschaffenheit und seinen fruhern und jet- 
zigen politischen Verheeltnissen ( L'Allemagne 
au point de vue de sa constitution naturelle et 
d'après l'état de sa politique passée et contem- 
poraine); Gotha, 1838. R. L. 

Conv.-Lex. 

HOFFBAUER ( Jean-Chrtstophe ) , savant 
littérateur allemand , né à Bielefeld, le 19 mai 
1766, mort à Halle le 4 août 1827. Il obtint en 

1794 à Halle une chaire de philosophie qu'il 
occupa jusqu'à sa mort. Il était presque sourd, 
et évitait à cause de cette infirmité de paraître 
dans le monde. Ses principaux ouvrages sont : 
Analytik der Urtheile und Schlûsse mit An- 
mer kungen meistens erlœuiernden Inhalts 
( Analytique des Jugements et des conclusions , 
avec des notes explicatives); Halle, 1792, 
in-8** ; — Naturrecht aus dem Begrijfe des 
Bechts entwickelt ( Le Droit naturel déduit de 
l'idée du droit) ; Halle, 1793 ; 2® édit, corrigée 
et augmentée, 1798 ; ibid., 1804 et 1824, in-8''; 

— Anfangsgruende der Logik nebst einem 
Grundriss der Erfahrungsseelenlehre ( Élé- 
ments de Logique et de Psychologie empirique) ; 
Halle, 1794 et 1810; — Untersuchungen ue- 
ber wichtigsten Gegenstasnde des Natur- 
rechts nebst einer Censur der verdienstli- 
chsten Bemuehungen um dièse Wissenscha/t 
( Recherches sur les objets les plus importaiits 
du Droit naturel, suivies d'une critique des meil- 
leurs travaux sur cette science, etc. ) ; Halle, 

1795 ; — Naturlehre der Seele ( Histoire na- 
turelle de l'Ame) ; Halle, 1796, in-8**; — Dns 
allgemeine Staatsrecht (Traité du Droit pu- 
blic universel); ibid., 1797, in-8** ; — Anfangs- 
gruende der Moralphilosophie , nebst einer 
allgemeinen Gesehiehte derselben ( Éléments 
de Philosophie morale, suivis d'une histoire uni- 
verselle de cette science); Halle, 1798, in-8''; 

— Vrtersuchungen ueber die wichtigsten Ge- 
genstasnde der Moralphilosophie (Recherches 
sur les objets les plus importants de la Philoso- 
phie morale); Dortmund, 1799, in-S"; — Ue- 
ber die Perioden derErziehung (Des Périodes 



875 HOFFBAÛEK 

de l'Éducation ) ; Leipzig, 1800, in-8^ ;— Un- 
tersuchungeri uèber die KrankheïUn der 
Seète (Recherches sur les Maladies de TAine ) ; 
Halle, 1802-1807, 3 vol. ; — Geschichte der 
VniversitâBi zu Halle bis %um Jahre 1805 
( Hfstoire de rchîtersfté àe telle jusqu'à rannée 
180Ô) ; Halle, 1805, io-èo ; — Die Psychologie 
in ihien Mauptanwendungen auf die RechU- 
Pfl^O^ ( Là Psychologie dans ses applications 
principales h l'exercice de la Juridiction) ; Halle, 
1808 et 182^, in-8''; — Beitrœge ztir Befœr- 
àerung elner kurmethode auj psychischem 
Wege ( Documents pour servir à une Méthode 
curatîve psychologique ) ; Halle , 1808 - 181 2 , 
1 vot. : ouvrage fait en commun avec Reil ; — 
Ùeber die Ànalysis in der Philosophie (De 
l'Analyse en philosophie) ; Halle, 1810, in-S*^ ; ^ , 
Versuch ueber die sicherste und leickteste ■ 
Anwenung der Analysis in den philosophis- 
èhen Wissenschafien (Essai sur TAppiication 
la pliiâ simple et la plus rare de l'Analyse à la ' 
science philosophique); Halle, l8lO : ouvrage 
couronné par l'Académie des Scieùces de Berlin ; j 
— Bas allgemeine oder Naturreçht uhd die ' 
Moral in ihrer gegenieitlgen Abhxngigkeit 
und Vnabhxngigkeit von einander darges- \ 
tellt ( Le Droit natarel et la Morale, examinés 
sons le double rapport de lecTr dépendance ré- 
ciproque et de leur indépendance) ; Halle, i8l6, 
in- 8*". On lui doit enfin plusieurs article^. Insérés ; 
dans la Gazelle Utléraire et dans la grande i 
Encyclopxdie d'Ersch et Gruher. R. L. 

Erttch et Gruber, AUgem. Encykloptedie. -> Measel, 
Celebrtes Teutschland, vot. ill. p. 372; vol. IX, p. 608; 
vol. XI. p. M$; vol. XIV. t). m; vol. XVIil, p. SÈt; 
vol XX II, p. 794 — Mlnenœine W^ratUr Zeituftft ût \ 
iUi, [)• S04. — Neuer Nékrotoq des Ueutschen^ année < 
1827, vol. Il, p. 780. 

HOFFMAN (François' Èenoit) y auteurdrama- 
tique et critique Trançais, né à Nancy, le 1 1 juillet 
1760, mort à Paris, le 25 avril 1828. Son grand- 
père, huissier de la chambre du duc Léopold de 
Lorraine, s'appelait Ebrard^ et changea ce nom en 
celui de HofTman. Son père était officier au ser- 
vice de l'Autriche, t^rançois HofTman fît ses études 
à Nancy et suivit un cours de droit à Strasbourg ; 
mais un bégayement pénible lui interdisait le 
barreau, etil s'engagea dans un régiment alors en | 
garnison en Corse. Sa famille l'ayant racheté, il ; 
revint à Nancy, où il se fit connaître par quel- 
ques pièces de poésie qui furent insérées dans 
VAlmanacli des Muses de 1782, et qui lui va- 
lurent ses entrées chez la marquise de feoufflers. 
Un prix que remporta Hoffmah à l'Académie de 
Nancy lui permît de venir à Paris en 1784. 
L'année suivante , il publia un recueil de poé- 
sies. En 1786 il présenta à l'Opéra son poëme 
dramatique de Phèdre. La pièce fut d'abord ré- 
pétée dans un château de Sérilty, trésorier gé- 
néral de la guerre, représentée devant la cour à 
Fontainebleau, et enfin jouée à Paris le 21 no- 
vembre 1786. Elle eut un grand succès. Le roi 
accorda la gratification d'usage à l'auteur, qui 
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en profita ponr faire un<yoyage en Italie. H y 
passa un an, visita le Vésuve et l'Etna, et revint 
avec de nombreux échantillons de laves. A son 
retour, il donna l'opéra de Kephté^ qui fut re- 
présenté le 15 décembre 1789 > cette pièce eiit 
du succès, quoique l'émigration eût privé l'aii- 
teur de M"** Saint-Huberti, pour qui avait été 
écrit le principal rôle. L'opéra d'Adrien subit 

3uelque opposition de la part de la commune 
e Paris, qui, pendant la révolution, avait pris 
TadminiÀtration de l'Opéra. L'entrée triomphale 
d'un empereur romain sur un char traîné par 
des chevaux blancs qui avaient appartenu à la 
reine ne parut pas un spectacle assez républi- 
cain : on exigea des changements ; Hoffman ré- 
sista, retira sa pièce, et se promit de ne jamais 
remettre les pieds à l'Opéra. Plus tard il con- 
sentit à la représentation d* Adrien, mais il ne 
voulut pas même assister aux répétitions. Mécon- 
tent de notre première scène lyrique, il porta £u- 
phrosine el Coradin à l'Opérà-Comique; cette 
pièce eut du succès, et fut suivie de Slraloniee, La 
conduite d'Hoffman dans l'affaire de l'opéra d'A- 
drien était peu faite pour lui concilier les sym- 
pathies républicahies. Il ne fut pas inquiété cepen- 
dant, grâce à là protection de quelque membre du 
comité de sûreté générale, il composa d'ailleurs 
dans les idées du temps le drame héroïque Cal- 
iias, bu nahtre el patrie; et, ta terreur passée, 
il se vengea de cette contrainte par Le Brigand, 
dont fe héros était le colonel Kirck, du temps de 
Jacques IJ* L'Opéra- Comique continua de s'en* 
rieliif 0e sèfl prodoetioas, et il eompiMm m béttt 
qûel()faeâ (tfèceâ f^ixt lu Cohiédié-Frari^sè'. 

« La plupart de ses pièces de théâtre ont 
réussi; dit là Biographie flâbbe, et duètmë ffa 
tdutefbis obtehd ce qu'Oh apjyëllë un succès dé 
vogue) mais les eoonaissears ont su en appré> 
eler l'esprit, renjouefflefit, la sa^jë cbittexture, et 
siïHout le style élégant et facile. Sans altérer la 
versification, sans nuire à la justesse de la pen- 
sée; à la vérité de l'ex pression, Hoffman eât ufi 
dés auteurs qui Ont le mieux Sri (jlier leiit* fa- 
lent aux caprices du musicien €t arix Ibf'hfes de 
la poésie lyrique. Loin d'avbîr h même flexîfB- 
tlté dans (e caractère, il a toir|6uf>S fnontf'é la 
(llus noble r^flsslon ptmt l'ihdépendatfee. Tl a 
chanté danâ une fable, en 1789, L* Amour de la 
Hbërté; m^sll n'a célébf-ë âucutlë des éptfqiieâ, 
ahcun des héros de la tévofhtfon. On lie Irbove 
nuflé part ses ho'fnmag<?s pbétiqnés à liobes- 
plefrè, à tîOffa[Jarte, aux Bobrbonâ. Le gouver- 
nement directorial fut fè seul auquel il donna des 
éloges, tnais c'était dans un journal Intitulé Le 
Menteur. Aussi le nom d'Hoffman est presque 
Tunique parmi ceux des poètes de son temps 
qui ne figure point dans le Dictionnaire des 
Girouettes. C'est avec regret qu'on ne le voit 
également sur aucun tableau d'académiciens, 
quoiqu'il eût été digne de siéger soit à l'Académie 
Française, soit comme membre libre do quel- 
qu'une des autres classes de l'Institut. L'Académie 



877 



HOFFMAN 



878 



Française l'avait fait inviter plus d'une fois à se 
mettre sur leâ rangs, en lui promettant que la 
certitude de son acceptation le dispenserait des 
démarches accouturoées, pour lesquelles on con- 
naissait son invincible répugnance. Hoflman 
persista constamment dans son refus. L'esprit 
de corps lui paraissait incompatible avec la li- 
berté qui faisait partie de son existence. Exempt 
d'ambition et peii soucieux de la fortune, il n'as- 
pira ni aux honneurs ni aux emplois. Les seules 
fonctions qu'il ait remplies "sont celles de membre 
du conseil littéraire de l'Académie royale de Mu- 
sique depuis 1816.» Lorsque l'Institut voulut ré- 
compenser l'opéra à' Adrien, en 1810, les rap- 
porteurs s'exprimèrent ainsi sur koffman : « Ce 
poète a enrichi la scène lyrique de plusieurs 
ouvrages dont les amateurs de la bonne littéra- 
ture n'ont pas perdu le souvenir. L'étude qu'il a 
faite dés lyriques italiens, et particulièrement de 
Métastase, se reconnaît dans ses opéras, où les 
situations les plus pathétiques se trouvent for- 
tifiées de tous les accessoires que la pompe de 
ce théâtre t)eut leur offrir. Son talent flexible 
s'applique avec uii égal succès à l'expression des 
sentiments énergiques et à celle des sentiments 
tendres et gracieux. » 

Le talent d'Hoffman i)odr la polémique s'était 
manifesté en 1802, dans une querelle avec Geof- 
froy, qoi, ââni le feuilleton du Journal de 
V Empire, avait censuré avec aigreur sa pièce 
de Lyiiitrata et la tnusiqne de son opéra dU- 
drien. ËoiTtnan défendit avec bonheur son mu- 
siciett Méhiii, et dut peut-être à l'esprit qu'il 
montra ed cette occasion de devenir le collègue 
de soti àfatagonistè. Ètletine, nommé rédacteur 
en chef du Journal de VEmpii-e en 1807, en- 
gagea Htiffhtah à écrire dans ce journal. Se dé- 
fiant de lul-tnême, quoiqu'il eût autrefois tra- 
vaillé au Journal de Deux-Pànts et au Âten- 
tew\ Hoffiiian commença par publier des Lettres 
chatnpenoises, dont le succès lui fit signer de 
son initiale les articles qu'il fournit au Journal 
dé i'Efnpire. Plus tard, après une interruption 
dans sa colHibofation à cette feuille, il les signa 
seulement d'un Z. En 1809 il critiqua sévère- 
ment Les Martyrs de Chateaubriand, non pour 
le hiérfte littéraire, auquel H rendait justice, 
mais sous le rapport du mal que la lecture de 
cet ouvrage pouvait faire, suivant lui, à la jeu- 
nesse, en rabaissant dans son imagination leé 
mystères et le culte des chrétiens au niveau des 
fAbles du paganisme. On remarqua encore sed 
articles sur la Crdniologie du docteiir Gall, sûr 
le Somnambulisme, sur les Écrits dé Vabbé dé 
Pradt, et sur {^jésuites, à qui il fit une guerre 
aehamée. En eontinuant de prendre une pari 
active à la rédaction du Journal des Débats^ 
Hoffmàn renonça de plus en plus à travailler 
pour le théâtre. «< La nouvelle carrière qu'il a 
suivie, dît la Biographie Rabbe, n'a fait qu'ac- 
cniHre la réputation. Ses articles se distinguent 
pir une cflUque Jadideose et saine, quelquefois 



dure^ mais toujours consciencieuse; par une 
grande variété de connaissances, un style clair, 
I pur et correct, et par des traits d'une plaisan- 
terie piquante, toujours subordonnée au iM>n 
goût et aux convenances... Hoffman lisait scru- 
puleusement tous les ouvrages dont il avait à 
rendre compte, et notait en marge ses observa- 
I tions. Peu lui importait la nature du livre : bis- 
toire, géographie, littérature, médecine, politique, 
polémique religieuse et morale, il était prêt à tout. 
Peu de têtes ont été plus encyclopédiques que la 
sienne. Sa vie retirée et sa mémoire prodigieuse 
favorisaient singulièrement son aptitude à tous les 
genres de travail; mais à paris, comme à la 
' campagne , il était inaccessible à toutes les vi- 
I sites, surtout aux sollicitations des auteurs dont 
i ii devait juger les productions. Les articles 
d'Hoffman sont peut-être ceux qu'qn a lus avec 
le plus d'intérêt, parce qu'il avait l'art d'en ré- 
pandre sur les matières qui en paraissent le 
moins susceptibles , sans nuire à l'instruction 
qu'on y cherche. » — « 11 savait tontes choses, 
dit M. Sainte-Beuve, assez bien l'antiquité, très- 
I bien la géographie, de la médecine, sans compter 
: qu'Hoffman était un auteur dans le vrai sens 
du mot; il a fait preuve de cette faculté à ta 
scène dans d'agréables inventions. Enfin il était 
érudit avec variété, sans pédantisme, facile dé 
plume, un peu prolixe, caustique... îl emportait 
la pièce. Il a bien dès qualités du vrël critiqire : 
conscience , indépendance des idées, un avis à 
I lui. Sa vie, vers lâ (in, était celle d'un original et 
> d'un sage qui veut pourvoir, avant tout, à son 
indépendance. Il se défendait des dîners où II 
aurait pu rencontrer un seul auteur de ses justi- 
ciables. Il prenait son rôle de critique très au 
j sérieux, craignant les visites... Placé entre UUe 
convenance et une vérité, il eût craint également 
de manquer à l'une ou à l'autre. C'est ainsi qu'il 
vieillissait dans sa retraite de Passy, solitaire, 
I au milieu de ses livres, ne causant guèl'é avec les 
I vivants que plume en main; critique intègre, 
i instruit , digne d'estime, même quarid if s'est 
I trompé. » Il était d'une santé débile. Sa sô- 
' briété combattit longtemps le mal qui le minait. 
I II s'éteignit subitement, assis auprès de son feu. 
Il avait épousé la fille de Boullet, ancien mé- 
i chiniste de l'Opéra; il là perdit jeune; H en 
' avait eu deux fils, dont l'alné, prisonnier en An- 
I gleterre, après la bataille de Waterloo, périt 
I dans un naufrage en revenant en France. Mé- 
ditatif par nature et par tempérament, Hoff- 
î man surmontait dans la conversation iin bégayé- 
i ment dssez fort, qui ne pouvait arrêter l'essor 

de son imagination. 
I On a de HofThian : Poésies diverses ; Nancy 
I et Paris, 1785, in-t8; — Phèdre, tragédie ly- 
; rique en trois actes et en ver», musique de Le- 
i moytie, représentée à l'Opéra; Paris, 1786, in-4^ 
I et in-S"; — Nephté, tragédie lyrique en trois 
I at^s et en vers , musique de Lemoyne ,• repré- 
sentée â l'Opéra en 1789 ; Paris, n%0^ llt-4« ; ^ 
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Adrien, emperettr rwMit]i,opén en trois actes 
cC eo ▼€»; P»is, 1792, iB-4<* : cette pièce fat 
jouée et réimprimée ta 1799, iii-8*; mais dé- 
nooeée ao Conseil des Cinq-Cents comme anti- 
républicaine, qnoiqoe i'anleor eftt fidt de Tem- 
perenr Adrien nn simple général, die lot rayée 
do répertoire. Le gooTerneroent ayant été diangé, 
die fat reprise en 1802, et lors dn concours pour 
les prix décennaux en 1810, on la jaff/Bà digne 
de la première mention après La Vestale, Ché- 
nier la déclare Topera le plus digne d'éloges qui 
ait paru depuis 1789, soit pour la composition, 
soit pour le style; — Euphrasine, ou le tffran 
corrigé, comédie en trois actes et en Tcrs, mêlée 
d'ariettes, musique de Méhul, an théâtre Favart; 
Paris, 1790, in-8«; 1791 : il en a depuis changé 
le troisième acte; Paris, 1794, 1796, in-S**; — 
Stratonice , comédie héroïque en nn acte, en 
Ters, musique de Méhul, an théâtre Favart en 
1791 ; Nancy et Paris, sans date ( 1792 ), in-8* : 
cette pièce, arranisée en grand opéra pour l'Aca- 
démie royale de Musique en 1821, avec des réci- 
tatifs de M. Danssoigne, a été rejouée depuis au 
théâtre Feydeau, dans son état primitif; l'opéra 
arrangé par M. Daossoigne a été imprimé à 
Paris en 18^1, in-8'; — AdéUnde, ou la vie- 
time, drame en trois actes, en yers, joué sans 
succ^ en 1793; — Callias, ou nature et pa- 
trie, drame héroïque en un acte, en vers, mu- 
sique de Grétry, joué en 1794, ao théâtre Fa- 
vart; Paris, an ni (1795), in-8* ; — La Soubrette^ 
opéra-comique en un acte, en prose, musique de 
Solié, joué au théâtre Favart, en 1794; — Le 
Brigand, drame en trois actes, en prose, mu- 
sique de Kreutzer, joué an théâtre Favart, en 
1795; Paris, an m (1795), in-8«; — VOri- 
ginal, comédie en un acte et en vers, représentée 
par les comédiens français au théâtre Feydeau 
en 1795; Paris, 1797, 1813, in-8»; — Le Joe- 
kei, comédie en un acte et en prose, musique 
de Solié, jouée au théâtre Favart ; Paris, an rv 
( 1796), io-8'* ; an IX ( 1801 ), in-8» ;— Le Se- 
cret, comédie en un acte en prose, musique de 
Solié, jouée au théâtre Favart; Paris, 1796, et 
1803, in-g"*; — Azeline, comédie en trois actes, 
en prose, musique de Solié; Paris, 1797, m-8** : 
cette pièce, qui avait réussi dans sa nouveauté 
et dont le stijet est emprunté d*an conte dlm- 
bert, tomba à sa reprise ; — Médée, tragédie ly- 
rique, en trois actes, en vers, musique de Chéru- 
inni, jouée au théâtre Feydeau, en 1797 ; Paris, 
an V (1797), in-S*»; — Léon, ou le château 
de Montenero, drame en trois actes, en prose, 
musique de Daleyrac, représenté d*abord au 
théâtre Favart; Paris, 1799 et 1817, in-8«; — 
La Femme de quarante-cinq ans, comédie en 
un acte, en prose, musique de Solié, s\f fiée pour 
la première et la dernière fois, dédiée aux si/- 
fleur s, et enrichie de notes à Vusage des jeunes 
auteurs; Paris, 1799, 10-8*; — Ariodant, 
drame en trois actes et en prose, musique de 
Méhul, an théâtre Favart; Paris, 1799 et 1802, 



J U-9r ;-^ le Jettite Sage eile vieux Pau, tKh- 
. nédie en nn acte» en praae, musique de Méhnl, 
jonée an théâtre Favart ; Paris, 1802, in-8*; — 
Biom, comédie en un acte, en vers, musique de 
Mânl, an théâtre Favart en 1800 ; Paris, 1803, 
in-8* ;— la /o/le JS>»reime, comédie en un acte, 

• en prose, représentée en 1800 an théâtre Fey- 
deau; — La Statue, ou la femme avare, 
opéra-tterie en nnacte, musique de Nicolo, jooé 
an théâtre Feydeau en 1802 ; — Usistrata, ou 
les Athéniennes, comédie en un acte et en proee, 
mêlée de vaudevilles, imitée d'Aristophane, 
jouée an théâtre Feydeau en 1802; Paris, 1802, 
in-8* : cettepièce, défendue par l'autorité, comme 
étant immorale, vabit à Fauteur une foule de 
critiques et d'injures ; — Le Trésor supposé, ou 
le danger ^écouter aux portes , comédie en 
nn acte et en prose, musique de Méhul, jouée au 
théâtre Feydeau en 1802; Paris, 1803, in-8* ; — 
Réponses à M. Geoffroy, relativement à un 
article sur Fopéra d^ Adrien; Paris, 1802, 
in-8*; — Jles Souvenirs, ou recueil de poé- 
sies fugitives; Paris, 1802, in-8* : on y trouve 
quelques pièces ^réaUes et des &hles, genre 
dans lequel l'anteur réussissait souvent; — La 
Boucle de Cheveux, opéra-comique en un acte, 
musique de Daleyrac, au théâtre Feydeau, 1803 ; 

— Le Roman d'une heure , ou la folle ga- 
geure, comédie en' un acte, en prose, jouée au 
théâtre Feydeau, en 1803; reprise depuis au 
théâtre Louvois, à l'Odéon, et à la Comédie- 
Française; Paris, 1809, 1818, 1823, m-8*; — 
Le Malade par amour, opéra-comique en un 
acte, en prose, musique de Solié, joué au théâtre 
Feydeau, en 1804; — La Ruse inutile, opéra- 
comique en deux actes, musique de Rioolo, 
joué au théâtre Feydeau en 1805, puis en 1814; 
^ Grimaldi , ou le dépositaire injidèle , co- 
médie en trois actes, en prose, jouée au théâtre 
Louvois, en 1805 ; — Le Cachet, comédie en nn 
acte, en prose, an même théâtre, la même année; 

— Idala, ou la sultane favorite, opéra-co- 
mique en trois actes, musique de Nicolo, joué 
au théâtre Feydeau, en 1806; — Les Rendes 
vous bourgeois, opéra-comique en un acte, en 
prose, musique de Nicolo, joué au théâtre Fey- 
deau, en 1807; Paris, 1807, 1817, 1819, etc., 
in-8*, pièce charmanti^ qui est restée au réper- 
toire de rOpéra-Comique ; — Abel, tragédte ly- 
rique en trois actes, musique de Kreutzer, jouée 
à 1 Opéra; Paris, 1810, in-8*; réimprimé en 
1823, sous ce titre : La Mort dAbel : cettepièce 
a été remise en deux actes en 1829 ; — Nou- 
veaux Éclaircissements en forme de conver- 
sation sur Conaxa ou les deux gendres; 
Paris, 1812, in-8*; — Fin du procès des 
Deux Gendres, ou histoire philosophique et 
morale de Vexhumation et de l'apothéose de 
Conaxa; Paris, 1812, in-8*. Il y prend la défense 
d'Etienne. On attribue à HofTman : Dialogues 
critiques, ou résumés de discours, diseus- 
sions, crUiqueSfjugements et sottises que fon 
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entend dans les différents théâtres; Paris, 
1811, in-8*; inédit, augmentée d*un nouveau 
dialogue, Paris, 1811, in-S** : Hoflman n*a ja- 
mais ayoué cet ouvrage, qui n'a pas été réim- 
primé dans ses œuyres. Il laissa en manus- 
crit : Arbacey opéra imité de Métastase; — 
Xa Tante jalouse; — Le Paresseux; — La 
Mevanche ; — Le Faux Homme de lettres ; — 
La Conspiration ; — Silvio et Silvia, — et Le 
JHrecteur de spectacles, qui a été terminé par 
M. L. Haléry et mis sur la scène sous le titre de 
Jje Dilettante d'Avignon; Paris, 1829, in-S*". 
lies Œuvres d'Hoffman , Paris, 1828 et suiv., 

10 Yol. in-8°, renferment : tomes I et II, Notice 
sur la vie de Fauteur et dix-huit pièces de théâ- 
tre : Nephté; Euphrosine et Coradin ; Stra- 
tonice; Médée; Adrien; Abel; Callias ; Bion; 
L'Original; Le Brigand; Le Jockey; Le Se- 
cret; Ariodant; Léon; Le Trésor supposé; 
Les Rendez- Vous bourgeois; Le Roman d'une 
heure, et Lysistrata; tome m, mélanges en 
prose et poésies fugitives ; tomes IV à X, Po- 
lémique, divisée par ordre de matières : Athénée 
de Paris; Crâniologie; Magnétisme et Som- 
nambulisme; Médecine; Astronomie; Géolo^ 
gie ; Géognosie ; Géographie; Voyages; Poli- 
tique et Histoire; Traité sur les Jésuites ;• Lit- 
térature française et Littérature étrangère; 
Complément à la Polémique, L. Louyet. 

Castel. Notice en I6te des Otuoret de Hoffman. — P.-A. 
Dafau, Nécrologie^ dans la Bévue encyclopédique. Juin 
18S8, toœ. XXX VIII, p. 8t0. - Ourry. dans VEncyel. det 
Cent du Monde et dans le Diet de la Convers. — Rabbe, 
Vieilh de Boisjolln et Sainte-Preiive , Biogr. unir, et 
portât, des Contemp. — Aroaalt, Jay, Jouy et Norvins , 
Biogr. nouo. des Contemp, — Qiénier, Tableau histor. 
de Pétat et des progrés de la littér, française depuis 
1789. - Sainte-Beuve, Causeries du lundi , article du 

11 février 1810, sur M, de Peletz et de la Critique litté- 
raire sous Vempire, édlt. In-18, t. !«', p. M9 et 804. 

■OFPMANN ( Gaspard), médecin allemand, 
né le 9 novembre 1572, à Gotha, mortà Altdorf, 
le 3 novembre 1648. Il étudia la médecme aux 
universités de Leipzig, de Strasbourg et d*Alt- 
dorf, visita ensuite lltalie, et s'établit en 1607 
à Altdorf , où il obtint la chaire de médecine 
théorique. On a de lui : Lectiones caniculares 
de Febribus malignis; Bâle, 1606, in-4'; — 
Variarum Lectionum Libri VI, in quibus loca 
multa Pioscoridis, Athenxi, Plinii, Hippo- 
cratis, Aristotelis, Galeni, aliorumque qua 
illustrantur, qua explieantur; Leipzig, 1619, 
iii^8<';— Commentarii in Galeni De Usupar- 
tium corporis, lib» XVII, cum variis lectio- 
nibus in utrumque codicem, grxcum et lati- 
num; Francfort, 1625, in-fol.; — Apologia 
Apologie pro Germanis, contra Galenum : 
qua simul ventilatur quxstio : Quibtis in 
morbis venx sectio purgationi sit prsefe- 
renda? Amberg, 1626, in-4®; — De Thorace, 
ejusque partibus, Commentarius tripartitus, 
in qua discutiuntur prœcipue ea quœ inter 
Aristotelem et Galenum controversa sunt; 
Francfort, 1627, in-fol.;— De Generatione ho- 



minis Libri IV, contra Mundinum Mundi- 
nium; adjecta Sententia ejusdem déforma- 
rum origine, secundum Aristotelem; Franc- 
fort^ 1629, in-lbl. ;— Claud. Galeni De Ossibus, 
ad tyrones Liber, grœc, lat. cum notts per- 
petuis; Francfort, 1629, in*foL; — Pathologia 
parva, qua methodus Galeni practica expli- 
catur, quam olim Frandsciis Frisimelica 
promiserat; léna, 1640, in-d**; -^ Animad- 
versiones in comitis Montani libros quinque 
de morbis, et ThomxEra^tianatomeneorumr 
dem, necnon Ant, Erastica ejtAsdem Montani, 
cum auctario de causa continente; Amster- 
dam, 1641, in-4**; — Methodus docendx et 
discendœ Medicinœ; Altdorf, 1641, in-4®; >— 
De Locis affectis Libri très , quibus prxmis- 
sus est septenarius controversiarum, etc.; 
Nuremberg, 1642, in-12; — Institutionum 
medicarum Libri VI; Lyon, 1645, in-4**;— De 
Medicamentis offidnalAbus , tam simplicibus 
quam composais, Libri duo, Accesserunt 
quasi paralipomena, qux vel ex animalibus, 
vel ex nUneralibus petuntur, opus trigenia 
annorum; Paris, 1646, in-4*; Francfort, 1666, 
in-4'* ; •— Pro Veritate ; quo tractatu conti- 
neniur opellx très : L Adrastea Galeni; II, 
SxercUationes juvéniles, contra Parisianum, 
aliosque XVIIneoterieos;JU. Ant. Argente- 
rius ; item Anti'Femelius, necnon Augustini 
Buccii disputatio de principatu partium 
corporis : Ludovici Bucca/errem Oratio de 
eodem negotio : JuL Cxs. Claudini quxstio 
de Sede facultatum principuum, cum epi-- 
crisi C, Ho/fmanni, eto,; Paris, 1647, in-4'*; — 
Institutionum suarum Epitome, in sex libros 
digesta; Paris, 1648, in-12; Francfort, 1670, 
in-12; Heidelberg, 1672, in-12; — De Febri- 
bus; Tubingue, 1633, in-12; — Apologia pro 
Galeno, sive xpT)(rrot&aOei(ûv libri III; Lyon, 
1668, in-4'^; — Praxis medica curiosa, hoc 
est Galeni methodi med, libri XIV; Franc- 
fort, 1680, in-4^ etc. 

Il ne faut pas confondre ce médecin avec Gas- 
pard Hoffmann, de Lemberg, qui vécut dans la 
seconde moitié du seizième siècle à la cour de 
rélecteur de Brandebourg, et dont on a quelques 
Consultations et Lettres médicales. D*^ L. 

Sprengel, Geschichte der Mediein, t. IV, p. 20. — 
Ersch et Gruber, AUgàmeine Encyklopœdie, — Biogra- 
phie médicale, 

HOFFMANN (Samuel), peintre de Zurich, né 
en 1592, mort en 1648. Il fut élève de Rubens, 
et se fit remarquer surtout comme portraitiste. 
n fit aussi des tableaux d'histoire et de nature 
morte. A Francfort il eut l'occasion de repré- 
senter V Entrée de Gustave-Adolphe d'après na- 
ture. Une partie de ses œuvres sont perdues; on 
a retrouvé quelques-uns de ses tableaux à Franc- 
fort et à Zurich. W.R. 

Nagler, KûnsUer-Lexic, 

HOFFMANN (Mauricc), botaniste et méde- 
cin allemand, né le 20 septembre 1622, à Fiirs- 
tenwald, mort à Altdorf le 20 avril 1698. Sa 
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première éducaiion flit très-n^igée» et à la ; 
mort de ses |)arents (1638) il fbt recadltî par ; 
Nâssler, professear de médecine à Altdorf, qui | 
le fit étudier à Padone. Eo 1646 il de?iht pro- ' 
fcsseur d'anatomie â Kutiiterslté de sa ville na- 
tale. Thomas BarthoUn attribue à Hoiïmann ta 
découverte du canal pancréatique, ([aé d'antres 
attribuent à Wfrsudg. On a dte fiofTmann : 
Sjfnopsis institationntn MedMnXf ex lan^tif- 
nii natura vilam longtorem drtem bretiorem 
promiltens; Altdorf, 1661, in-8<*; Padoue, 
1664, tn-8«; — Synopsis tnêtitutionum ana- 
temlcamm, tx scmguinis natura partium 
pUraramque vitam declarans^ ordinif dissee- 
tionis camnufda, Àttedit delineûtio anntomes 
pkifsieù-pathologieo-ehirurçicês ; Altdof f, 1661 , 
in<-8^ ibid., 1681^ iii^*; ^ Prudenti» me- 
die», ex sangnine, prô sainte mortàttnni, 
agendorum rationes edppônentis fondamenta; 
Altdorf, 1662, 1672^ 1690, fn-8« ; — Botanotheca 
iAxurembergiana, hoc est Methodus eonfi- 
eiendi herbarium vivum; iMd., 1662, in-4''; 
ibid., 1693, in-4'^; — Ftorm Attdorfinx Deli- 
cUb sylvestres , site catalogus plantarum in 
agro Altor/ino locisque vicinis sponte naseen* 
ffttfii, ctim lapidum fungorumqtte htUO' 
ria, etc.; Altdorf, 1662^ et 1677) td-4<'; — 
Heiagraphia Morbarum eontagiosorum , ex 
natura sanguinis praeeavendamm et euran- 
dorum per disp, XL exhibïta; Altdorf^ 1666 
et 1699, in-8''; — Florilegtum Alûdorfinumi 
me tabulât Utea et menses exhibentes qui- 
buê plantœ exotieœ et indigenx sub cœlo No^ 
rico vigere ac florere soient; Aitdorf, 1676, 
in-4<*; — Grûndlieher Berieàt von den graS' 
sirendtn Pestfiebern ( Ckimpte-renda détaillé ! 
sur les fièvres pestilentielles épidémiques ) ; ibid.^ | 
1680, vBL'k'* ; — Montis Mauriciani Description \ 
sive catalogus plantarum gux in illo et oi> j 
cinis locis occurrunt; Altdorf, 1694, in-4''. j 

D'L. ! 

Ersch et Gruber, Allffem. Enegklùpœ^ihe. — mogra- ! 
pkie médicale. 

HOFFMANN {Jean- Maurice) , botaniste et ; 
médecin allemand, fils du précédent^ né à Altdorf, \ 
le 6 octobre 1663, mort à Anspacb, le 31 octobre ; 
1727. Il étudia la médecine dans sa ville natale 
et à Francfo^^su^-^Ode^, passa deux ans à Pa- 
done, et revint, en 1674, à Altdbff, oè il enseigna 
successivement Tanatomie, la chimie et ta bota- 
nique. En 1713, il céda aux sollicHations du 
prince d'Anspach, qni avait exprimé le désir de 
rattacher à sa personne. Depui^ 1721 jusqu'à 
l'époque de sa mort, il occupa iâ place de prési- 
dent de l'Académie des Curienx de la Nature. On 
adelui on grand nombre de dissertations etd'on- 
vrages dont les principaux sont : idea machina! 
ftumanas anatomico-physiologica ^ ad obser- 
vationes recentiores con/ormatOf et ad me- 
thodvm lectionum solennium accomodata; 
AUdorf, 1703, în-4*. L'auteur y donne la descrip- 
tion de presque toutes les parties du corps. Ce 
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livre ne contient, il est vrai, rien de nènf, mais on 
7 trouve un exposé exact de tout ce que Ton savait 
en anatdmie à Vépoque où il fut écrit; — Florx 
Àlldorfinœ belicix hortenses, locupUtiores 
facték, sive appendix calalogi horti medid 
AUdorfinï, plantarum novarum accessione 
aucla; Altdorf, 1703, tn-4* ;— Disquisitio cor- 
poriè humant ànatûmico-pathologica ratio- 
nibus et observationibus veterum ac recen- 
tiorum conflrmatd; Altdorf, 1713, în-4*; — 
Sciagraphià methodi medèndi^ priinis desi- 
gnata Jineis; Altdorf, 1713, in-4°; — Aclà 
taboratorH chimici Altorfirii, chimie fluida- 
menta, operationes prxcipuai et tentaminà 
curiosâ , ratïone et expèrieMia suffiilia, com- 
pleetentia; Altdorf, 1720, in-4* ; — Syntagma 
PathologicO'Thèrapeutieum ; Leipzig, 1728, 
in-4*». D' L. 

Bnehet Gmber. JÙ9em. Smcyktop. — MogtapJiie 
médUeaie, 

HOFFMANN ( Jean - Jacques ), philologue 
suisse, né à BâJe, en 1635, mort dans cette roénie 
ville, le 10 mai 1706. 11 fit ses études dans sa 
viile natale, et y enseigna pendant longtemps 
la langue grecque et Thistoire. On a de lui : 
Lexicon Universale Bislorico-Geographico- 
Chronologico - Pœtico - Philologicum ; Bâle , 
1667, 2 tomes in-fol. ; — HUtoria Paparum; 
Ibid., 1687, 2 tomes; — Epitome melrica 
historix univer salis civilis et sacrx, ab orbe 
condito; ibid., 1686; — /'oemato; ibid., 1684; 
— Progymnasma poeticum rerum terrena- 
rum brevitatem et vanitatem représentons; 
ibid., 1691; — nn grand nombre de disserta- 
tions. R. L. 

Lew, Helvet.'Lexicon. — Ualzhalb, Svpplèment à 
Lew. — Brsch et Gruber, AUgemeiriiB Bncgklopaedit. 

HOFFMANN (Fré(iéric)j l'un des plus célèbres 
médecins des temps inodeHlês,- naqtiit à Hdtle 
( haute Saxe ), le 19 février 1660; et fnonnif à 
Berlin, le 12 novembre 1742. A l'âge de qoinze 
ans il p^it à la fois son père , son premier 
maître j sa mère et sa sosar alnée^ tous trois 
frappés du typhus, et il se vit dépouillé en 
partie par un incendie du modeste patrimoine 
qu'ils lui avaient laissé. Poursuivant néanmoins 
avec courage des études commencées avec de 
brillants succès, le jeune Hoffmann se rendit en 
1678 à léna pour y étudier la médecine, pois à 
Erfurt , cil l'attiraient un goOt très- vif pour la 
chimie et la célébrité de Gaspard Cramer. Tels 
furent ses progrès dans cette science i que, de 
retour à léna en 1681 pour s'y faire recevoir 
docteur, il l'enseignait avec éclat dès 1682, et 
par ses premières publications se faisait à la fois 
des envieux et une réputation précoce d'habile 
chimiste. Il venait à peine de terminer ce cours 
lorsqu'il fut appelé à Minden en Westphalie par 
son beau-frère, qui y occupait une positioD 
élevée. Hoffmann s'y fait connaître par plusieurs 
cures remarquables, et de là commence ^ dater 
sa célébrité comme praticien. Sa santé ébraplée 
par un travail trop assidu s'améliore sons l'in- 
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fluence d'une vie pliis active; et fl reste là deux 
ans y au bout desquels il entreprit un voyage de 
plusieurs mois en Hollande et en Angleterre , 
dans le but de s'entretenir avec les savants de 
ces deiu pays des progrès les plus récents des 
sciences. A son retour, on le voit quitter la 
résidence de Minden pour celte d'Halberstadt, 
qui lui présentait plus d'avantages. Il y était 
depuis 1687, à titre de médecin , provincial , et 
s y était même marié, lorsque Frédéric, élec- 
teur de Brandebourg et depuis roi de l'riisse, 
le nomma, en 1693, premier professeur de më- 
oeciné et de physique à Tuniverslté de t^Iatle, 
r^cèinment fondée. C'est même à \é. recom- 
mandation d'Hoffmann qUë le célèbre Stahl, 
naguère son condisciple à léna , alors simple 
praticien dans le duché de Saxe-Weimar, vint 
y remplir line chaire, depuis rivale de la steilne. 
A ces deux hommes appartint l'honneur de fon- 
der les doctrines les mieux coiiçueS du siècle 
dernier, doctrines qui , dans leur double ten- 
dance, servirent de point de départ Tune ail vi- 
talisme, l'autre au dynamisme organique de nos 
jouri. 

Hoffmann iie devait laisser, dans son infatigable 
activité, aucune partie de lâ science inexplorée : 
enseignement, travaux cliniques, hautes spécu- 
lations scientifiques , il aborda totit , et, chose 
rare, avec la même Supériorité. Aussi les succès 
du praticien ne furent-ils égalés que; par là re- 
nommée de l'écrivain et par celle du professeur. 
Et tandis qu'en dehors de Son pays les plus il- 
lustres compagnies se disputaient l'honneur de 
l'admettre dans Icuf sein , il était appelé chaqae 
année dans les coîirs de T Allemagne, ob ses suc- 
cès lui valaient d'honorables distinctions et de 
royales rémunérations, feotlicité par le roi de 
Prusse de se fixèi' à Èerlin, le célèbre professeur 
y passa trois ans; mais, fatigué des attaques en- 
vieuses dont sa haute faveur le rendait l'objet, H 
trouvant la vie des cours aussi contraire à seS 
goûts que peu favorable à ses travaux, il revint, 
malgré de hautes instances , reprendre à Halle 
ses occupations favorites. Rappelé quelques an- 
nées plus tard auprès du même prince pour lui 
donner ses soins dans une grave maladie, dont 
il eut le bonheur de le guérir, Hoffmann quitta 
de nouveau Berlin quand il jugea que ses soins 
n'étaient pliis nécessaires; et, comblé par son 
royal client des marques de la plus haute estime, 
il vint finir sa longue carrière à Halle, le 12 no- 
vembre 1742, au serh dé roniverallé dont il 
était l'une des gloires , et Où 11 professait de- 
puis plus d'un demi-siècle. Citiq ans avant sa 
mort, il avait perdu sa femmie^ après uiie longue 
et heureuse unioii. 0'un caractère doUX et mo- 
déré, Hoffmanri ne se départit jamais, dans ses 
discussions avec Stahl et avec d'autres adver- 
saires moins importants, d'une grande bien- 
veillance unie à une inaltérable politesse. Sin- 
cèrement religieux, il inaugura sa chaire par une 
réfutation de l'athéisme, tifée des merveilles de 



l'organisation. A l'époque où parut Hoffmann, 
on avait tu d'un côté les animistes proclamer 
l'existence d'un principe distinct de Torganisme 
et dirigeant ses actes; de l'autre, les iatro-râé- 
caniciens et les latro-chimistes expliquer les 
I fonctions des corps organisés par les lois géné- 
rales de la matière , en invoquant tour à tour la 
trituration ou la fermentation. Le professeur de 
Halle, se séparant des uns et des autres, se mit 
à la iête d'une classe de physiologistes, qui tonsi- 
I dérant, après Glisson, les forces vitales comme 
i inhérentes aux orgues , et sans se livrer à d'oi- 
I seuses spéculations sur leur essence , fondèrent 
éii dix-septième siècle ce dynanisme organique 
dont Bichat fut de nos jours le plus illustre re- 
présentant. Le corps humara était donc pour 
Hoffmann une machine , non telle que l'avaient 
rêvée lêS mécaniciens purs , mais dans laquelle 
s'exécutent, sous rinflaence des propriétés dé- 
parties à la matière organique, des mouvements 
d'un ordre supérietir, sans qu'il soit nécessaire 
potfr cela de faire intervenir^ à l'exemple de 
Stahl j rame raisonnable et immatérielle. C'est le 
monadisme leibnitzien appliqué à la physiologie, 
et* combiné avec le mécanisme d'Harvey. « La 
vie consiste, dit Hoffmann; dans le mouvement 
du Sang : mouvement circulatoire qui maintient 
l'Intégrité du mélange dont le corps est composé. 
Le fluide étbéré ou les esprits vitaux qui se déga- 
gent de ce ftuide sont préparés par le cerveau , 
et distribués par lui aux nerfs. De là. résultent 
les actes dé la vie organique , lesquels sont de 
deux sortes : mouvement d'expansion ou de 
dilatation » et mouvement de resserrement ou 
de contraction. Voilà pour la physiologie. Dans 
l'état pathologique, qui résulte d'une perturbation 
du mouveiùent des solidea et des liquides, il y 
a, soit accélération par excès de contraction , 
soit ralentissement de ce mouvement par excès 
de dilatation. Dans le premier cas les maladies 
sont spasmodiques, dans le second cas atoni* 
ques. » A œs deux classes de maladies, qui peu- 
vent être générales ou locales , il faut ajouter 
les troubles secondaires dans les sécrétions et les 
excrétions, lesquels jouent dans la patliologie 
d*Hoffmann on rôle beaucoup plus considérable 
que ne le paraissent croire ceux qui n'ont vu 
dans sa doctrine que le strictum et le laxum 
des méthodistes. Ces altérations de.*^ fiuides ré- 
sultent, il est vrai, du spasme ou de l'atonie qui 
les ont précédés, et qui ont occasionné, selon 
hii, l'interruption des sécrétions, et par suite 
nue surabondance d'âcretés salines dans les flui- 
des; mais enfin le praticien n'y trouve pas 
moins des indications directes. Voilà comment 
aux calmants et aux toniques qu'Hoffmann op- 
pose aux maladies par excès ou par insuffisance 
de la- contraction, il ajoute les altérants, qui 
agissent sur la matière morbifique, et les éva- 
cuantSf qui ont pour but de l'expulser. Ainsi, 
pour n'en citer qu'un exemple, beaucoup de 
fièvres aaxqueUes Tillnatre praticien attribue 
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pour siésBie fobedigeslirea géoénl,et c&par- 
lieiilier le doodéBUD, réntteot ea réalité pour 
hn d'amas de aucs Tîdés oa dlianieiirs patrides, 
produit d'une raaoTaiae assimilatioiL Toutefois, 
si en ceb U se rapproche moins qu'on ne le 
pense du dernier système soUdiste de nos jours, 
il ne méconnaît pas non plus la participation de 
la membrane digestive à un grand nombre de 
maladies, et il rapporte même certaines fièvres 
ngudées comme bilieuses à une inflammation 
d'estomac. 

F. Hoffmann n'a pas eu seulement pour but 
de fournir à lascienoe et à l'art des matériaux on 
des solutions partîdles; c'est tout un système de 
physiologie , de pathologie et de thérapeutique 
quil a entendu construire, chimère qne cares- 
saient alors les meilleun esprits. Convaincu 
d'ailleurs de la nécessité d*arraeber la médecine 
anx abstractions métaphysiques, et démontrant 
que tout ce qui agit sur l'homme en bien on 
en mal n'agît qu'en modifiant l'état du corps , 
llllostre professeur revient sans cesse à l'étude 
des organes et à celle des forces physiques et 
chimiques. « AUoqoin dnomedicinaeocoliana- 
tomiâ et physioe. Quicnnqne itaque medioorum 
his ocolis destitultnr, is profecto cœeus tan- 
tum per caliginem palpât. » (Proleg. de Med. 
Ifatur.) La classification nosdogiqne Imagi- 
née en Tue de cette théorie est pleine dln- 
cohérences et de subtilités maceeptaUes au- 
jourd'hui. Mais si, comme théoricien, a>ffinann 
a fait son temps , comme observateor il sera 
toujours lu et médité avec fruit. On ne saurait 
mieux exposer quil ne l'a fait les conditions 
d'une bonne observation, ni décrire avec plus 
de darté, de concision , d'exactitude. Son recueil 
de consttitations est un des plus durables monu- 
ments que nous ait l^és la médecine d'obser* 
▼ation an dix-huitième siècle. Quel que soit son 
goât pour les théories, il n'en proclame pas 
moins que la pathologie a son fondement dans 
des faits bien décrits , et dont on a noté toutes 
les droonstances essentielies. Si nul observati^ur 
n'a mieux compris la nécessité de systématiser 
nos connaissances, nul chef de doctrine n'a 
donné plus de place à l'observation. On le voit 
constamment préoccupé dans ses écrits à fondre 
les résultats de l'expérience avec ceux de la spé- 
culation. L'expérimentation clinique, voilà pour 
loi le eriteriumf la pierre de touche de toute 
théorie. Lom d'ailleurs d'éprouver pour Tédec- 
tisme l'aversion que cette méthode inspire aux 
esprits absolus, il le recommande en termes ex- 
près : « Ita qnoqoe cordati medici est noIU 
sectsB vel hypothesi in totum se mandpare , sed 
potins omnia sois examinare ponderibus et qnae 
usui sont ac Teritatis oonsentiunt se-ligere. » 
{De Medie. Natura^ et Proleg.). Par malheur, 
ni Cullen , ni Brown , ni aucun de ses continua- 
teurs (qui, en croyant mareher sur ses traces, ne 
lui empnintèrent souvent que ce qu'il avait de 
plus défectueux) n'apportèrent la même largeur 



I de vue dans leurs conceptions systématiques. 
I Quoiqu'il Ot grand cas des anciens et surtout 
' d'Hippocrate, dans lequdil cherdiait même, par 
I une intcrpré^dion un pen forcée, des proposî- 
I tionsconformesi ses opinions, Hoffmann snbor- 
I donna tonjoura leur autorité à ro baci ^ a li<m. 
I Tout en admettant des jours critiques , des an- 
! nées dimatériqnes, et même l'mflucnoe des 
astres sur les maladies, H n'adoptait qu'avec 
certaines restrictions la doctrine de la nature 
médicatrioe : reconnaissant avec raison que si 
l'on observe dans un certain nombre de mdn- 
dies une tendance naturelle an rétablissement, oa 
peut constater dans d'antres une tendance con- 
traire. Comme ttiénpeotiste, sa médication était 
assez shnpie , en égard du moins à la polyphar- 
made de son pays et de son temps. H se mon- 
trait peu favorable aux spécifiques, parce quil 
cherdiait en toute occasion à ramener Faction 
médicamenteuse anx propriétés sensibles des 
remèdes, comme l'étiologie aux agents physiques 
on aux lois qui régissent l'univors. « Enlm vero 
hand ignorari oportet vires nti generatim oorpo- 
rum , ita et reroediorum non esse absolutas ,<sed 
relativas tantnm modo atqne conditionatas..... 
fondamentnm penûdosae empiriae medice est 
qnod vnlguo lalsam banc opinionem imbibent 
dan certam medicamentoram efficadam ad quam- 
dam roorfaoram vincendum potestatem bac ducti 
opinlone , sine uUo respectu ad oorporis natoram 
et vires iliis utuntnr. » ( Préf. des Consult. et Bee- 
ponsa). C'était donc de l'âat du corps et de ce qui 
lui convient le mieux dans la condition où fl se 
trouve qu'il tirait ses indications thérapeutiques, 
bien plus que d'une spédficité douteuse dans 
les médicaments. Et voilà pourquoi il insistait 
tant sur la partie de la médecine qui concerne 
les choses dites non naturelles. Car de même 
qu'il trouvait la source des maladies dans l'usage 
inconsidéré de ces choses , il devant chercher 
aussi le moyen de s'en préserver et d'y remédier 
dans une hygiène Inen entendue. Aussi recom- 
mandait-il avec insistance les pratiques et leur 
attribuait-il une grande part dans la guérison 
des maladies. C*est dans cet esprit quil entreprit 
des observations météorologiques de nature à 
éclairer l'étiologie des épidémies, et des redier- 
ches sur la cause des vents et de leure effets 
sur Péconomie animale. Il avait étudié à fond 
et préconisa l'usage de plusieurs eaux minérales 
d'Allemagne; la thérapeutique lui dut plusieurs 
préparations, dont une entre autres obtint une 
vogue populaire sous le nom de liqueur ano- 
dine d^ Hoffmann (mélange d'alcool et d'étber 
sulfurique). Hais on loi reprocha à juste titre 
de garder le secret sur quelques compositions 
dont il vantait beaucoup Tefficadté. Sa grande 
liabileté dans la chimie, qu'il enrichit de plu- 
sieurs découvertes, ne l'avengla jamais sur les 
applications inconsidérées de cette [science à la 
médecine. 
La plupart des ouvrages de ce grand médecin 
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sont éerito en latin, dans un style simple, dalr, 
et où l'enchaînement logique des propositions 
dénote nn esprit exercé à la colture des mathé- 
matiques , dont il avait fait une de ses études 
faTorites, lenr attribuant les succès qu'il obte- 
nait dans l'art d'exposer les faits, de les coor- 
donner, et de déduire avec rigueur les consé- 
quences qui découlent de prémisses solidement 
établies : Veritatum enim ea est condition 
vt una in alteram suam habeat fundamen- 
tum ( Préf. des Cors, et Resp. ). Voici les titres 
de ses ouvrages : Mediein» tnechanicx Idxa 
universeUis ; Halle, 1693, in-4° ; — > Programma 
prœmissum disputatUmibus de fundamentis 
totius medicinxjuxta normam moderna phi- 
losophas mechanicas per aphorismos breviter 
iraditis;BdXie, 1694, in-4''; _ JHssertatio de 
verU Pathologix Fundamentis ; Halle, 1729, 
in«4*; — Idea fundamentalis univers» Me' 
dieinsBf ex sanguinis mechanismo , methodo 
facili et demonstrativa in usum tyronum 
adornata; Halle, 1707, in-4°; on peut prendre 
dans ces divers opuscules une idée complète de 
la doctrine de l'auteur; — Dissertationes Phy- 
sieO'Medieœ curiosx selectiores^ ad sanitatem 
tuendam maxime pertinentes ;Jjeyde, 1708- 
1709, 2 vol. in-8'' ; — Gruendliche Anweisung , 
wie ein Mensch vor denjrûchzeitigen Jt>d: 
und allerhand Arten KrankheUen, durch 
ordentliche Lebensart sich venoahren hœnne 
(Instruction fondamentale sur la manière de se 
préserver d'une mort prématurée et de toutes 
sortes de maladies par une vie réglée); Halle, 
1706-28, 9 vol. in-S**; —Fundamenta Physio- 
logie; Halle, 1718, in-S"*; — Dissertationum 
Physieo-Medicarumselectiorum Duas; Leyde, 
1719, 2 vol. in-8*; — Medidna rationalis sys- 
tematica, Halle, 1718-40, 9 vol. in-4°; trad. en 
français, par J.-J. Brehier, Paris, 1739-43, 9 vol. 
in- 12 : cet ouvrage est divisé en quatre tomes : le 
premier a pour titre : De Philosophia Corporis 
humani vivi et sani ; le second : De Philo- 
$op. Corporis humani morbosi; le troisième : 
De verx Therapia Fundamentis ^ medendi me- 
thodo, a selectissimis remediis ; le quatrième 
se partage en cinq parties, oii l'auteur traite suc- 
cessivement : De omnis generis Febribus ; De 
Hssmorrhagiis et Doloribus; De Morbis spas» 
modieis et œnvulsivis ; De Morbis ex viscerum 
labe partiumque solidarum atonia prove- 
nientibus: De Morbis ae Vitiis externas pO" 
tissimum partes adfligentibus ; accedit Sup- 
plementum de Morbis in/antum, nunguam 
editum : c'est le grand ouvrage de la vieillesse 
d'Hoffmann ; il y travailla vingt années , et ne 
le finit qu'à rSge de quatre-vingts ans ; — Medi- 
cina consultatoria , worinnen unterschied- 
liche ueber einige schwere Casus ausgearbei- 
tate consilia mediea, auch Responsa facul" 
tatis medicx enthalten (Consultât, de Médecine, 
renfermant divers préceptes médicaux concer- 
nant quelques cas graves, avec les réponses de 



la faculté de médecine) ; HaUe, 1721-39, 12 vol. 
in-4°: c'est une collection de traités détachés sur 
divers problèmes médicaux d'une solution dif- 
ficile , et où il avait rassemblé les cas les plus 
épineux de sa pratique; ^ Consultationum 
et Responsorummedicinalium Centuri» très; 
Halle, 1734, 2 vol. in-4*; plusieurs éditions en 
différents formats; une traduction allemande; 
— Medicus Politicus, sive regulx prudentix 
secundum quos medicus juvenis se dirigere 
débet, Leyde, 1733, in-4'';trad. française par 
J.-J. Brehier, Paris, 1751, in-12; — Abhand- 
lungvon dervorhnehmsten Kinder-Krankhei- 
ten (Traité des principales Maladies de rEn-> 
fance); Francfort, 1741, in-8'»; — Abhandung 
von der Jungfern-diaet (Traité de la Diétetique 
des jeunes Filles) ; Wittemberg, 1743,in-8^. Ses 
oeuvres complètes ont paru sous le titre : Opéra 
omnia Physico-Medica, denuo revisa, correcta 
et aucta , 6 vol. in-fol. ; Genève, 1740; réimpri- 
mées après la mortde l'auteur, etaugmentées d'un 
supplément en 5 vol. contenant des opuscules 
encore inédits (1753-60); réimprimées à Venise 
(1745, 17 vol. in-4*') ;età Naples deux fois (1753- 
63 ; 25-27 vol. in^** ). Dans cette riche collection 
figurent les nombreuses dissertations publiées par 
l'auteur sur les points les plus intéressants de 
la science et de l'art. Elles y sont ainsi classées : 
A. Observationum Physico-ChymicarumseleC' 
tiorum Libri très; — B. Dissertationum Phy^ 
sicO'Chimicarum Trias; — C. Opuscula Phy- 
sica varii argumenti : Xlli dissert. ; Constan- 
tia; — D. Opuscula de Aquis mineralibus: 
XIV dissert. ; — E. Opuscula Dialectica : XVII 
dissert.; — F. Opuscula Medicade remediorum 
efficacia, facultatibus et viribus : XHI dis- 
sert. ; — G. Opusc. Pcahologico-Practica varii 
argumenti : XX dissert.; — H. Opuscula Me- 
dico-Practica, qtu) curam mwborum et me- 
dendi methodum née non drcumspectum 
remediorum usum spectant: XI dissert.' • 
D' C. Saocerotte. 
Scbnlie. Fie de Frédéric Bof/man, en tête de ses 
OEuvres. 

HOFFMANN ( Chrétien-Godefroy ) , juris- 
consulte allemand , né le 8 novembre 1692, à 
Laubau, dans la Lusace, mort le t^' septembre 
1735. Son père (1), recteur du collège de Lau- 
bau, le destinait à la théologie; mais le jeune 
Hofûmann préféra se livrer à l'étude de la juris- 
prudence. S'étant rendu en 1711 à Tuniversité 
de Leipzig, il y soutint trois mois après une 
thèse De Senio Eruditorum. Il devint ensuite 
-précepteur de deux princes de la maison de Gal- 
litzin. Après s'être fait recevoir, en 1716, docteur 
en droit, il fut nommé, en 171.8^ professeur de 
droit de la nature et des gens à l'universite de 
Leipzig. Cinq ans après il fht appelé à succéder 

(1) 11 est sutear de beaucoup d'opuscules destinés à 
rinstroctlon de la Jeunesse et d'une Historié derer Lan- 
banischen Pastorumprimariorum ; Laubau, 1707« lii-8*« 
Fojf. sur sa vie et ses écrits : CarptOT» Âtutiecta ZtUO' 
viens» et Zedler, Vniversal-LexikoiL 
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à €ouegus dans le$ fonctloof de professeur d^ 
droit à l'université de Francfort-sur-l'Oder, et 
dans celles de conseiller intime de la cour de 
Prusse. 11 devint p)us tard membre de l'Acadé- 
mie de Berlin. Ses ouvrages prouvent qu'il avait 
des connaissances étendues en histoire et en juris- 
prudence. On a de lui : De Origine et I^cUura ^^ 
gum Germanarun^ privatarum qritiquarum^ 
Leipzig, 1715, in-4''; — Die Ehre des Ha\{ses 
Manafeld (L^Honneur de la Maison de Man§- 
feld) ; Leipzig, 1717 et 1720, in 8"^ — De Orj: 
gine et cçiusis querelarum de çorrupta Juris- 
prudentia; Leipzig, 1718, in-4'*^ — Historia 
Juris romano'jmtinianei ; le tqme (*'' parut 
à Leipzig en l7l8, in-4'j| une seconde édition 
très-augmentée en fut donnée en 1734 ; le tomeU 
fut publié en 1726. Le tomp V contient upe 
histoire du droit romain ainsi que plusieurs 
opu»cule3 qui la concernent, tels que (a Deli- 
neatio Historise Juris de ^homasius, \'4nti' 
Tribonianus de Hotman , VEpïstola de vête- 
ribus Pisanae çivitalis Constituas de Yai- 
sechi,etla Dissertatio ad Fletam de Selden. 
Le tome II contient les sources de l'iiistoire du 
droit romain , avec des notes, et l'ouvrage de Le 
Bret : De Ordine antiquo Judiciorum civitium 
apud Romanos , et celui de Bottereau sur Ba- 
drianus legislator ; — Novum yolumen Scrip- 
forum Rerum Germanicarum , imprimis ad 
Lusatiam et vicinos regiones spectantium ; 
Leipzig, 1719, 4 vol. in-fol. ; collection précieuse, 
précédée d'une Histoire de la Lusace; — Séries 
Rerum per Germaniam et in comitiis a tran^- 
actione Passaviensi ad annum 1720 gesta- 
rum; Francfort et Leipzig, 1720, in-4''; — 
Gagenwàrtiger ^ustand der Finanzen von 
Frankreich (État acti|el des Finances de |a 
France) ; 1720, iii-S" ; — Prgecognita generalia 
Jurisprudendœ ; Leïi^z\^, 172^, in-4°; -r De 
Origine et Jure Sceptrorumi Francfort-sifr- 
roder, 1724 et 1736, in-4° ; — fJie'^^igviiJicatiQne 
et usu parliculae « quasi » injure romano ; 
Francfort-sur-roder, 1728 , in-4» ; — />« inve- 
terata Duellorumin GermaniaConsuetudine ; 
Francfort-sur-roder, 1730, in-4'* ; — De insi- 
gnioribus Defectihus Jurisprudentix crimi- 
nalïs Germanicœ; Francfort-su r-l'Oder, 1731, 
in-4®; une seconde édition, donnée en 1757, con- 
tient en outre un ouvrage : De Origine, pro- 
gressu et natura Jurisprudentix criminalis 
Germanicx; — De Juris Lubecensis antiquo 
quodam Codice; Francfort-sur-l'Oder, 1731, 
in-4*'; — Nova Scriptorum ac Monumentorum, 
partim rarissimorum partim ineditorum, 
ad ïUustrandam historiam ecclesiasticam , 
liter. nec non jurisprud. cotlect. ; Francfort, 
1731-1732, 2 vol. in-fol.; — Nucleus Legum 
Imperii et novissimarum paciftcationum ; 
Francfort-sur-l'Oder, 1731 , in-4'' ; —Einleitung 
in das jufi piibliciun des heitigen rômischen 
Reicks nebst einer vollstandigen Bibliotheea 
juris publici (Introduction an Droit public de 



l'Empire, 9im ym KMi^tUflAHme)^ adroit 
public j ^ Francfort-^-rO(|^r» t?3^, iii-a° s ce 
livc^, ^stiiqé, contient dg^ lE^xis^ ^ 4f)§ jug^neats 
sur pitts 4e ^q]^ D^l)e <iwfr^e$ àe .dml pu- 
biiçj — av^^dMPt^f^ ^ ^Htsqh^ 9tfm$4- 

reçois lPr\^çim ^ I^rdif publia 41 iWMinfi): 
ouvrage jpaçhçyé. I^Alïrajiiu) a ans»! ^ité : 

tïku^^ 4^ p. i^an^iroi^â; r4^a<ifi p^«i^»fèui 
lmpp'\i^ 4« c^eriRft; Mmm^^J^wu Q^mar 
r\m , de G; geyer, ^. H()iï(i»Mip a «n^v« pqUttk 
IçsiivraisQiKS 19a- 35^ ^^]»^fiur9fmm^F^m^, 
ainçj qu'^n ppaa>re cq^sM^^^ df d)SMft«tiiHii 
juridi(](ue|. ^» 6. 



gerrnanime, t. XXXIV. - poltea, GâtUU^imiHA ff- 
lehrtes Èuropa ,V\:\. Çï4, èl t. Ilf, p. TeV -- jSrber, 
AUgtm. Cet. Lêxikan. — Hlncfilojr, hlsior. ÉlXier- 
JHtnd^rit. -r GrolmaBR» Hittot, bta$r^ êktadwâttêr- 

aUemand, né »u 1721 à f^M^ ea Wealphalia, 
mort le 2§ li^np\ 1^07 à ^toviHo, mr le Bbin. 
Il exerça l'art d^ guérir k Mai^nca et à A«cW- 
fenbQur^. Se^ pigi^çif^ux ^U» Mot ' ¥q» <kn 
Pocken (Ile 14 P«tHe Vende); Moiurter et 
Hamm, t77fi-l77^, 2 M.; — Voh d» Smp- 
findl\çhke\t und M^zfaavkeit der Tàeile (Oe 
la Sensibilité et IrrUabilité àm Bartkt inaki4ea) ; 
Alunir, p7ft, inr8'; May«i»«ïe, lîfia, i»r8" ; -- 
rom scbaxiioifi , pm dff imt^emM^^ eic. 
(Pu Scoicbut , de la ItfaMi» fénériettiie, cte. ) ; 
Munster, t78a, in-â''; t- JiAr Uaçne^ut (Le 
Magn^iseMr); May«l^, )7^; wpfiétJmA^ 
1787, in-4°; — Qpu%ct^la patina Mtdick avgu- 
menfi , separatim prim idita , nptut vere i» 
unum col^ifêa ; liwirt«r« 178», in-*- ; — ■ Yfr» 
mischte medicinisçj^ S^hri/ten ( Râcoeil 4*0- 
pusculefi de Jl^édeeiQe); HiiQster, 1790 t7d2, 
3 Yol. ip-$? ; — V^u dem 4v%»eiirKra^f^$B des 
rohen QmelfsiiéieKê , deâ ^m^ié^tê , etc. (Des 
Vertus médiealea dn Metopre) ; Maye^iGe, 1?M, 
in-r. D' L. 

HOFFil4^«N {J^êam-Gode/r^if^, éooiioniiBte 

et borome d'itat allemand, eat né à BrtsMui, le 
19 juillet 176/î, et mort à Herii^, le 13 noveut^re 
1447. Profeàaepr d'écofioonie politique à iHuâ- 
versité de Koenigsbei^, depuis 1807, ià fol l'an- 
née suivante afipelé à BerliB oniwine coBseiHer 
d'État ; en même temps il y continua son ensei- 
gnement et dirigea, de 1840 à 1844, k bureau 
de statistique ofGcieUe, qu'il avait pouv ainsi dite 
fondé en Prusse. l\ assista au eongrèa de Viemie 
et à la conclusion de la pait de i^aris, et accom- 
pagna le v^nc^lier d'État Hard«id)erg dans di- 
verses roissioAi dtpiQroali<|i|»a. Ses principaux 
travaux 9ont : Dos Intéresse des àiemc/um 
und Burgers kei den hêsiekeindta, Znnjtver- 
fassungen (Vlùférèi de rHomme et dnCttoyea 
et le système des eorpofations); Beriin, 1805; 
-* Uebersicht der Bode^^eche und Be^o^kp- 
rung d«t preussuchen ^taatos { Le Territoire 
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et la Population de. la Prusse)^ ibi^.» 1818; — 
D.'C Bevoeikerung des preuss. Staats nach 
den i. J. 1337 amtlkh aufgenommenen Na- 
ckrichten (La Population de la Prusse d'a- 
près rénumération officielle de 1837); ibid., 
1840; — Drei Àt^saetze uber dos Munzwesen 
(Trois mémoires sur le Système monétaire); 
ibid., 1832 ; — Die Wirkungen der asiatischen 
Choiera im preuss. Staate wàhrend des 
Jahres 1831 (Les Effets produits par le Choléra 
asiatique en Prusse dans Tannée 1831); ibid.^ 
1833; — Ûeber die v>ahre Natur unU BeS' 
timmung der Benten aus Boden und Capital* 
Eigenihum (De la Nature et du But des Rentes 
produites par la propriété foncière et par le ca- 
pital); ibid., 1837; — Die Lehre vom Gelde 
(La Science de la Monnaie) ; ibid., 1838 : ouvrage 
estimé, auquel se rattacJie l'écrit : Die Zeichen 
derZeit imdeutschen Munzwesen (L'Influence 
de l'époque sur le système monétaire allemand) ; 
ibid., 1840; — Die Lehre von den Steuern 
(La Science des Impôts); ibid., 1840; — Dos 
Verhaeltniss der Staaisgewalt zu den Vors- 
tellungen ihrer t/« /cr^Aawcn (Le Gouverne- 
ment et ses rapports avec les citoyens); ibid., 
l^kO^—XJehersithtder Geburien, neuenEhen 
und Todes/aelle in den Jahren 1816 bis 
1841 in Berlin (Tableau statistique des Nais- 
sances, Mariages et Décès qui ont eu lieu k 
Berlin durant les années de 1816 jusqu'à 1841 
inclusivement ); ibiu., 1843; — Uebersicht der 
staatswirthschaftlichen Verhaeltnisse , wel- 
che die Verschiedenheit der Bildung und des 
Besitzstandes erzeugt (Tableau des Rapports 
économiques que la différence de la culture in- 
tellectuelle et des propriétés fait naître parmi les 
habitants d'un pays); ibid., 1843. R. L. 

Conv.-Lex. — Gulllaumin. Dictionnaire d'Économie 
politique, . 

HorF.VAS9 ( Brnest - Théodore - Guillau- 
me {X)^ célèbre littérateur ^Hemand, né à Koe- 
nigsberg, le 24 janvier 1776 (2), mort à Berlin le 
25 juin 1822. Son père ^tait conseiller à la cpnr 
criminelle d'Interbourg, et sa mère fille d'Mn 
avocat distingué. Une incompatibilité d'humeur 
amena bientôt la séparation des deux époux. Le 
père, hoinme d'esprit, avait des mœur^ peu ré- 
gulières, tandis que la mère portait l'aipour de 
Tordre jusqu'à la rigueur. Le jeune ^loffmann 
était âgé de trois ans lors de ceU6 séparation 
de ses parents. Recueilli par sa grand'mère, il 
fut élevé chez elle et dans la société d'une tante 
et d'un onde du côté maternel. La tante était 
célibataire; elle devina et encouragea les dispo- 
sitions de son neveu ; mais l'oncle, un conseiller 
retiré de la carrière judiciaire, se montra plus 
sévère. A l'école réformée de Kœnigsberg , où iJ 



(1) Et non Aroédéc, comme l'appela par erreur sun 
premier ddtlcfor. Hoffmann , par Insouciance sans doute, 
neTouiut jamais rectifier cetie flubsUtalion erronée d'un 
de ses prénoms à un autre. 

(S) 1T76 d'après M. Champfleury; les sources les pins 
accréditées témolirnent que cette date est erronée. 
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&, 868 premières évades, Hoffhiami annonça des 
dispositions peu ordinaires, en particulier pour 
la musique et le dessjn, dont son oncle lui avait 
enseigné les premiers éléments. A (piatorze ans U 
surpassa dans ces deux braqches de )*art tous 
ses condisciples; il improvisait des morceaux de 
musique ou prodq|sait des dessins dont on ad- 
mirait 1^ correction. Reçu parmi les clercs de 
l'université de ça ville natale, il s'appliqua parti* 
cûlièrement à l'étude du droit. cW à Glogau 
qu'il débuta dans la carrière judiciaire; remarqué 
ensuite pour son activité et son aptitude, il fut 
nommé référendaire à la cour supérieure de 
ferlin, et, il faut le reconnaître, à cette époque 
de sa vie il s'occupait sérieusement de ses 
fonctions et fie donnait que ses heures de loisir 
aux études qu'il préférait. Lors de l'orgmisation 
de |a province de Poseq, Hoffmann fut nommé 
assesseur (1800), et en 1803 il devint conseiller 
çiu gouvernement de la province à Varsovie. Il 
mena alors une vie asses^ agréable, 8e monta une 
maison, se maria et eut des amis, tels que 
Hitzig et Zacharias Wemer. Bientôt sa vie 
changea de face : les événements dont la Pologne 
fut le théâtre en 1806 firent perdre à Hoffmann 
son emploi ; il dut même quitter Varsovie. Venu 
à Berlin, il chercha des ressources dans l'art qu'il 
n'avait cultivé qu'en amateur : il donna des le- 
çons de musique. Il ne resta pas mo'ms dans i» 
gêne , bien qu'il cherchât à s'élever jusqu'à la 
la composition. Il écrivit, en effets un Requiem 
d'après celui de Mozart. Il n'atteignit pas il eat 
vrai son modèle ; cependant on trouve dans cette 
œnvre de la chaleur et de Toriginalité. Ëii 1808 
il fut appelé à diriger à Bamberg la musique du 
théâtre établi dans cette ville par le comte Soden. 
Il était au comble de ses vœux : il fut à la fois 
le poëte, le compositeur, le chef d'orchestre, le 
régisseur, et le décorateur de son théâtre « et 
Dieu sait ce qu'il fit encore, » ajoute son biographe 
Rochlitz. Mais cela aussi ne dura guère ; un beat 
jour la troupe se débancfa, et Hoffmann eut de 
vant lui un avenir qui n'avait rien de rassurant 
ni position ni moyens d'existence. 

Il s'adressa alors à ce même Rochlitz , qui ré* 
digeait la gazette de Leipzig. Le style de sa lettre 
^tait l'homme te) qu'il fut connu depuis. Après 
avoir raconté tontes les péripéties qu'il avait tra- 
versées, il concluait en disant qu'il « fallait faire 
quelque chose; que la faim faisait mal, surtout 
à sa femme ». Rochlitz était un de ces hommes 
rares qui savent deviner la valeur des autres. Il 
répondit immédiatement, pria Hoffmann d'écrirfi 
pour le journal à peu près de la même manière 
que dans sa lettre, et, en même temps qu'il lui 
faisait part des offres pécuniaires de l'éditeur, 
il lui indiqua des sujets à traiter. Dix jours plus 
tard les lecteurs du journal musical de Leipzig 
purent prendre connaissance des articles suivants, 
envoyés par Hoffmann î Les Observations sur 
la symphonie de Beethoven; Le mnilre de 
chapelle Jean Kreisler, ou les mprceauxfan- 
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iastiqna à ta manière de CaUoi. U prit 
part ëam^ et peadaot hm^aupê^ à U rédactioo 
da joimal qni ha twtàt oinrert ict eotomies; 
piiit il aeecpta Is dînetton de Is maskiiie d'im 
fliéfttied'opérm qd joaaift iHmiatiTenieBt à Lôp- 
dgct à Dresde. Des discossioiis Tiokfltes ayant i 
ensuite éclaté eotre loi et le directeur da théâtre 
il quitta bmsqueiDCDt sa poôtioD. Le 
tétait mal cboisiioo était à la veille de 
la bataille de Dresde : fl eoiiTeDait alors demé- 
nager ses ressources; malheoreosc m ent Hoff- 
mann n*7 songeait pas. Noos laissons parler 
encore on homme qni fat toot hieaTeillant pour 
loi (1). « J*allai loi rendre Tisite, dit Rochlitz. Je 
le trouTai dans la partie lapins triste de la jifle, 
dans on mauTais çuni, dans la dernière chambre 
de Taoberge ; là je le m sur on lit misérable, à 
peine prot^ contre le froid , les jambes gonflées 
et contractées par la goatte. Sa femme se tenait 
silencieuse et triste an chevet de son lit ; devant 
loi il y avait une planche sur laquelle ii parais- 
sait travailler. « Mon Dieu ! m'écrirai-je, comment 
cela va-t-il ? — Cela ne va pas du tout, répondit 
il ; cela est couché et assez accroché. — A quoi 
travaillez-vous là, mon ami ? — A des caricatures 
contre Napoléon et ses maudits Français On me 
paye... Mais il fiiutque j'invente, dessineet colorie 
tout cela. Pourchaquepièce, le... Tavare me donne 
un ducat. » Informés enfin de cette situation, les 
amis d'Hoffmann s'appliquèrent à radoucir; Et 
sur sa demande, adressée par lui-même au prince 
de Hardenberg, chancelier d'État de Prusse, il 
fut rétabli dans son andenne place. Devenu 
conseiller à la cour royale de Berlin , il remplit 
coDsdeocieusement et en homme éclairé ses 
fonctions. £n même temps les libraires recher- 
chèrent et payèrent généreusement ses publica- 
tions. Malheureusement, quoique naturellement 
sobre, il se laissa entraîner à une intempérance 
qui causa sans doute sa mort. Tout cependant 
fait supposer qu'il ne cherchait dans la boisson 
qu'on stimulant de nature à activer son imagi- 
nation (2). La maladie quile conduisit au tombeau 
fut courte, mais très- douloureuse : c'était la con- 
somption dorsale. Il la supporta courageusement, 
et ne perdit même pas sa bonne humeur habi- 
tuelle. Hoffmann était d'une très-petite stature ; il 
avait le teint jaunâtre, les cheveux presque noirs. 
Ses yeux gris prenaient, quand il les clignait, une 
expression de ruse. Ses mouvements étaient em- 
preints d'une vivacité extraordinaire. Son ima- 
gination, portée au fantastique reproddit par ses 
ConteSy lui faisait voir en quelque sorte les mons- 
tres qu'il évoquait. « Pardon, mon cher, disait il 
parfois à un interlocuteur, mais n'apercevez-vous 

(t) Nous tradaitons ici d'après l'excellent recueil de 
M. Charopffleury, Intitulé Coiites poUhumes d^Hqff- 
mann. 

(t) Il buvait à la manière germanique, entremêlant les 
rasades et les disseruttons : témoin ce Jour où son éditeur 
Funck lui fit présent d'une pièce de vin de Nuits. A cheval 
aur le tooneau, éditeur et auteur pompèrent le slphoo, 
et rivalisèrent d'entraUi. 



pas là-bas dans le eoîiy à vuire droite, ce satané 
petit moBstre? Comme 9 passe le tète en bran- 
lant, entre les poutres! Yoyez, ce diablotin fait 
des cabrioles!... Ne voos geaei donc pas, char- 
mant Petit Poooet^ Yenillei tester avec noos... 
Tons wt saorîex croire combien votre aimable 
personne nous fera plaisir... » Souvent, dans la 
nuit, et sous reropîre de cette sorte d'hafludna- 
tion , il s*niterrompait dans son fravafl, réveillait 
sa femme , qni venait s'asseoir à son borean et 
te calmait de son mieux. Son esprit se plaisait 
anx taUeanx extrêmes, aux. scènes on venaient 
se mouvoir des revenants, des fous, ete. L'ob- 
servation de l'homme te rendait peut-être trc^ 
peu sensibte anx beautés de la nature. Quant 
anx sujets de ses contes, illes puisait indifférem- 
ment dans son hnaginatioa on dans la vie rédte, 
quelquefois aussi dans des chroniques. A part 
une fougue incroyable dans les incidents et qui le 
rend diffidle à suivre, on peut dve que les 
oeuvres d'Hoffionann témo^pent d'une grande et 
profonde étude de l'homme. On voit qu'il a ob- 
servé attentivement et pour ainsi dire sur le vif. 
C'est ce qui explique le succès presque inouï 
qu'il obtint tout d'abord en France; tandis quil 
rîéussit moins dans son pays. « Les oeuvres 
d'Hoffmann, dit M. Saint-Marc Girardih, sont, 
pour ainsi dire, un cours complet de toutes les 
impressions instinctives de notre âme. Sons ce 
rapport, l'imagination du romancier n'est pas 
inutile aux réflexions du philosophe; elle lui 
découvre dans notre âme et dans notre intelli- 
gence beaucoup de choses dont la raison est tou- 
jours tentée de ne pas tenir assez de compte. »... 
Hoffniann s'est souvent personnifié dans ses 
productions; elles portent fréquemment l'em- 
preinte de son « humeur », ainsi qu'il s'expri- 
mait lui-même. Il a laissé dans son journal l'é- 
chelle assez curieuse de ses dispositions suivant 
les circonstances. Par exemple : « Humeur pour 
le romantique religieux ; humeur pour l'exalta- 
tion tendue jusqu'à l'idée de l'aberration ; humeur 
erotique, mais poétique, » et ainsi de suite. 
Sa correspondance avec ses amis, surtout avec 
celui de tous qu'il aimait le plus, Hippel, le font 
assez bien connaître. On y trouve des détails 
autobiographiques du plus grand intérêt. 

Les compositions musicales d^Hoffmann eu- 
rent moins de réputation que ses Contes; ce- 
pendant on a de lui dans ce genre des œuvres 
estimables. L'opéra dHOndine donne une idée 
de son talent musical. Au jugement de Weber, 
« c'est une œuvre des plus spirituelles ; c'est le 
produit de l'intelligence la plus complète et la 
plus intime du sujet, complétée par une marche 
d'idées profondément réfléchies et par le calcul 
de toutes les ressources matérielles de l'art ». 
Ses autres œuvres, dans le domaine de l'har- 
monie, sont un Miserere complet ; —un Requiem; 
— Das Kreuzan der Ostsee ( La Croix de la Bal- 
tique); — Die lustigen Mmikanten (Les 
joyeux Musiciens), opéra, paroles de Brentano; 
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— Dat GespensUhtftûiàme)^ opéra, paroles 
de Kotzebue; — Dirna^ mélodrame, paroles du 
comte Soden ; — Arlequin^ ballet ; — La raasique 
du premier acte ànJulius Sabintu^ également de 
Soden. Ck>mme caricaturiste, Hoffmann a laissé 
des productions spirituelles, mais un peu sèches. 

y. ROSEMWALD. 

Les Contes d'Hoffmann ont été introduits en 
France en 1823. M. Delatoucke publia alors, sous 
le titre d'Olivier Brusson, un ouvrage qui n'é- 
tait autre diose que la traduction de la nouvelle 
connue intitulée Mademoiselle Scudéry, En 
1829 le libraire Mame publiait VÉlixir du 
Diable, histoire tirée des papiers du frère 
Médard^ capucin, publié par C. Spindler et 
traduit de V allemand par Jean Cohen, Spind- 
ler cachait le nom du véritable auteur, Hoff- 
mann* Enfin , en 1830 parurent tes Contes de 
Hoffmann, publiés par M. Loève-Weymar. Leur 
succès fut immense, et encouragea Téditeur, Ren- 
duel, à publier les Œuvres complètes d^Hoff- 
mann,9sik 20 vol. in-12.Gette édition est loin d'être 
complète ; on doit surtout lui reprocher la mu- 
tilation et Tarrangement arbitraire de certains 
contes. Parmi les autres écrivains français qui 
ont traduit Hoffmann, on doit citer MM. Tous- 
senel, Egmont, de LabédoUière,enfinM. Champ- 
fleury, qui a publié en 1 856, sous le titre de Con les 
posthumes d^ Hoffmann, un volume contenant, 
outre rmtéressante biographie de l'auteur par 
Rochlitz, des extraits du journal de Hoffmann, 
un essai judicieux sur ses œuvres, une partie 
de sa correspondance, enfin des détails biblio- 
graphiques. Un écrivain lyonnais, M. Degeorge, 
a publié, mais à un petit nombre d'exemplaires, 
une traduction de quelques contes, tels que V Es- 
prit élémentaire, Les Brigands^ Les Méprises 
et Les Mystères, 

Les principaux travaux littéraires d'Hoffmann 
sont : Phantasiestûcke in CalloVs Manier 
(Morceaux fantastiques à la manière de Callot) , 
Bamberg, 1814; 3* édit., Leipzig, 1825, 2 vol.;» 
Elixirdes 7et<fe/«(L'Ëlixir du Diable); Berlin, 
1 8 16 ; — Naehtstûckê ( Contes nocturnes ) r Ber- 
lin, 1817, 2 vol.;— Die Serapionsbrûder (Les 
frères de Sérapion); Berlin, 1819-1821, 4 vol.; 
supplément, 1825; — Klein Zaches, genannt 
Zinnober (Petit Zacharic, dit Cinnobre); Ber- 
lin, 2* édit., 1824;— i>rin2es5<n Brambilla, 
ein Capricio nach Jacob Callot ( Princesse 
Brambilla, caprice d'après Jacques Callot), 
Berlin, 1821; — Meister Floh, ein Mxrchen 
in sieben Abenteuem zweier Freunde (Maître 
Puce, conte en sept aventures de deux amis); 
Francfort, 1822 ; — Lebensansichten des Kater 
Murr, nebstfragmentarischer Biographie des 
Kappellmeisters Johannes Kreisler in zvfœl- 
ligen Maculaturblœttern (Les idées du matou 
Murr sur, la vie et feuillets d'une biographie 
du maître de chapelle Jean Kreissler); Berlin, 
1821-1822, 2 vol.; — JDer Doppelgaenger 
(L'homme double); Brunn, 1824. Une édition 
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des Œuvres choisies de Hoffmann a paru à 
Berlin, 1827-1828; en 10 vol. : Ausgewœhltc 
Schriften, Une nouvelle édition en a été publié* 
par la veuve de Hoffmann ; Stuttgard, 1839, 
15 vol. R. Linoàu. 

Hitzig, avt Ho/fmatuCi Uben und Nachtlatt; RerliD, 
185S. - Funok. jâui dem Ijeben zweier Dichter t. Th, 
99^. Hoffmann wnd F.-G, fTetzeli 1836. - RochlIU, Fur 
Freunde der Musik. - Zeitgenossen^ XIX. — Gervtnos, 
Geschichte der deuttchen Dichtuugi Leipzig, iSM. — 
JoUan Scbmidt, Gexhichte der deut$eheu literatur des 
XIX f» Jahrh.; Lelpilg, 1886, l« voL - Bnch el Gruber, 
Mlg, Bne. 

HOFFMANN ( Charles-Alcxandrc ) , littéra- 
teur polonais, né à Masovien, en 1798. il étudia 
le droit à Varsovie; mais, s'étant lié ensuite avec 
certaines sociétés secrètes, il devint suspect au 
gouvernement russe, et ne put parvenir à une 
position digne de lui. Il (ht même exclu des 
services puUics pour avoir organisé une associa- 
tion patriotique, à l'occasion de laquelle il fut 
l'objet de poursuites, qui, à la vérité, n'eurent 
aucun résultat fftcheux. Il chercha alors des res* 
sources dans les lettres; en 1825 il fonda la ' 
Thémispolonaise,'\oioxjïs\ scientifique, et en 1827 
il publia une traduction des Œuvres de Franklin, 
Déclaré apte aux fonctions publiques en 1828 
seulement, il fut nommé conseiller de la banque 
de Pologne. Immédiatement après la révolution 
de 1830, il fit paraître : Die grosse Woche der 
Pôle (La grande Semaine des Polonais ). Cet ou- 
vrage fut traduit en plusieurs langues. Devenu, 
en 1831, l'un des trois directeurs de la banque, 
il fut envoyé en cette qualité en Allemagne pour 
y négocier un emprunt. Après la prise d'assaut 
de Varsovie, il écrivit à Dresde la brochure in- 
titulée : Coup d*œil sur Vétat politique de la 
Pologne sous la domination russe; Paris, 
1832. Il mit à profit pour cette publication les 
papiers secrets abandonnés à Varsovie par le gou- 
vernement russe, et dont il put prendre connais- 
sance. Obligé, sur la demande de la Russie, de 
quitter Dresde en 1832, il vint en France avec 
sa femme, et y écrivit de nouveaux ouvrages. Il 
se montra partisan du prince Czartoryski. Revenu 
à Dresde en 1848, il y fut chargé de la corres- 
pondance pour le journal de Cracovie le Czas, 
Outre les ouvrages dtés, on a de loi : Cztery 
Powstania; Paris, 1857; — Vademecum 
PovsHe; Paris, 1839 : on y trouve d'intéres- 
sants détails sur les finances de l'ancienne Po- 
logne. V. R. 

Convert.'LBX. 

HOFFMANN ( Clémentine, née rTAMSKA ), 
femme auteur polonaise, épouse du précédent, 
née à Varsovie, en 1798, morte à Passy en 1845. 
Elle publia de bonne heure d'excellents ouvrages 
d'éducation, qui, en dernier lieu, lui valurent le 
titre d'inspectrice supérieure des écoles de filles à 
Varsovie. Elle suivit en France son mari, obligé 
de fuir la Pologne. Venue à Paris, elle y vécut de 
ses travaux littéraires et en donnant de Tins- 
truetion aux enfants polonais. C'est alors aussi 
qu'elle fit paraître ses ouvrages les plus remar- 

29 
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quaUes. En 1844 elle se rendit en Italie, d^où elle 
reriot malade en France, où elle mourut. On a 
d'elle : Pamiaika pro Doàrt^J Maire (Sonvenir 
des bonnes Mères); ^ Eozrffwkidla dziwi 
(joamal commencé en 1824); — Christine; -^ 
Car oit ne i-^Jan Kochanows/U ; ^ Swiete n le- 
wittstg nova bitlioteczka dla dtteci ; Breslau, 
1838; — MoralnoMci dla Kobiei; CracoYÎe^ 
1841. V. R. 

Canv.-Letik. 

l HOFFMAHiff {André-Gotllieb)^ théologien 
st orientaliste allemand, né le 13 avril 179ft, à 
Weiileben ( comté de Mano»Md ). Il intarrom- 
pit ses études pour prendre part, en 1813, à k 
guerre de TAIlemagne contre la France» fré- 
quenta ensuite roniversité de Halle, et s'y dia- 
tingua parmi les élèves de Gesenlus. Depuis 1822 
il est professeur de tiiéologie et do congrès orien- 
tal à léoa. Ses pnucipauii travaux sont : Corn-' 
mentarius philologico-crilicus in Mosii Be- 
nedictionem; Halle et léna, 1822 et suiv.; — 
Gratnmatica Syriaca; Halle, 1827; — Enl- 
wurf der hebrxischen AUerthumer { Traité 
précis sur les Antiquités hébraïques ) , d'après 
l'ouvrage de Waroekros; Weimar, 1832; — 
Vie Apokalypliker der xUern ZtU unler Ju- 
den ufid ChrisUn in volUtaendiger Ueber^ 
setzung mit forllaufendem Commentar und 
hislorisch kriliseher Einleilung (Traduction 
complète des anciens écrivains apocalyptiques 
parmi les juifs et les chrétiens, accompagnée 
d'un commentaire perpétuel et d'une introduc- 
tion historico-critique) ; léna, 1833<1838, 1'"' vol., 
part. I et 11 , avec édition latine du Lexicon 
Hebraicum de Gesenlus, et un grand nombre 
d^articles dans VÊncyhLop. d'Ersch et Gruber. 

V— 0. 

Conversations LexiMon» 

l IIOFFinAN3I DB FALLERSLEBBN (AU- 

guste- Henri) , poëte et philologue allemand, 
est né le 2 avril 1798, àPallersleben, près Lune- 
bourg. Il étudia à Gœttingiie et à Bonn , sous la 
direction de Grimm , qui lui insoira le, goût de 
la vieille littérature ; et en 1830 il devint profes- 
seur de langoeet de littérature allemande à Breslau. 
Un recueil de poésies qu'il publia en 1840 : Un- 
politische Lïeder, chansons plus politiques que 
le titre ne l'indique, lui firent perdre sa place 
de professeur. Il erra pendant plusieurs années 
en Allemagne, en Suisse et en Italie. £n 1845 
Il parvint à faire valoir ses droits de citoyen du 
Mecklembourg, et en 1848 il lui f\it enfin permis 
de séjourner de nouveau en Prusse. 

Ses i>oéHles l'ont rendu populaire dans tonte 
l'Allemagne. Sans être versé dans la science mu- 
sicale , Hoffmann a très-bien réussi à composer 
des airs pour ses chansons. Ses principaux ou- 
vrages philologiques sont : -> Horad Belgicap. ; 
Leipzig et Berlin, 1830-1855, vol. i-U; 2' édi- 
tion, 1857; — Fundgruben fur Geschichte 
deutscher Sprache und Literatur (Sources 
historiques de la Langue et de la Littérature alle- 



roaadea); Berlin, ]830-ls37,iv<ri.;— 66idkfeA#e 
des deutschen KircAênUédeê bis ati/lmther 
{ Histoire do Ca«tli|tte alleDMiid josqu'â l'époque 
deLnther); Breslau, lg39} 1* édit, 1863;*^ Bei- 
neke Vos ( Le Roman dn Renard) ; Berlin, 1834; 
2* édit., 1852; — FrûfmmUk Thêotiâea^ ou- 
vrage &it en eollinMin avec Endlicber ; Vienne, 
1834; — Alldeutsthe BlmtUr (Études d'Al- 
lemand ancien); oavmge fait en ctmmran avec 
Haopt; Leiptig, 1835-1840,2 vol.; «- Monu- 
mtmta Elnonensia^ contenant le célèbre Chant 
de Louis ( Lvdwiglied ), déooavert par HofTnHum 
à la Bibliothèque de Yalenoiennes ; Gand, 1837 ; 
^ IHedeutscàe Philologie in Grundriss {tAé- 
ments de la Philologie allemande); Berlin, 1836; 
—Verzeichniss der aUdeutichên Bandsehri/^ 
lender Btbliothek su Wien (Catalogne des 
Manuscrits en ancien allemand de la Bibliothèque 
de Vienne) ; Leipsig , 1841 ; <-' Politise hê 6e- 
dichte ans deutscher Yorzeiê (Anciennes 
Poésies politiques allemandes); Leipsig, 1843; 
^ Deutsche, Gtsellschaftslieder deê 1 6^» und 
17*^ Jahrhunderts (ObansonS allemandes dns 
seizième et dix-huitième sièciea) ; Leipzig, 1844 ; 
■^Spenden zurdeuttehen lAteraturgexchiehte 
(Documents pour servir à l'étude de .l'Histoire 
littéraire de l'Allemagne); Leipzlg« 1845; — 
2 vol.; — Theophilus; Hanovre, 1853; ^ Bei- 
trmge %ur Geschichte der deutschen Poésie 
( Documents pour servir à l'histoire de la Poésie 
allemande); Hanovre, 1854. 

Les œuvres poétiques de Hoffmann sont : 
Allemannische Lieder (Chansons allémani- 
ques); Fallersleben, 1826; 5*édit.,Maahehn, 1843; 

— Gedichte (Poésies); Leipzig, 1834, 2 vol.; 
4' édit., Hanovre, 1853; — Schlesische VolhS' 
lieder mit Melodien (Chansons populaires 
de la Silésie avec des Mélodies ) ; Leipzig, 1842 ; 

— Vnpolitische Lieder (Chanson» non poli- 
tiques) î Hambourg, 1840'^! 841 « 2 vol; — Funf' 
zig Kinderlieder (Cinquante Chansons d'En^ 
fants); Leipzig, 1843; — Deutsche Lieder 
aus der SckuHiit (Chansons allemandes ve- 
nant de la Suisse); Zurich* 1843; -* Funfzig 
neue Kinderlieder ( Cinquante nouvelles Chan- 
sons d'Enfants) ; Manheim, 1845; ^ Vierzig Kin- 
derlieder ( Quarante Chansons d'Enfants) ; Leip- 
zig, 1847; «- Diavolinif Darmstadt> 1847;^ 
Deutsches LiederbuchilA^re de Chansons alle- 
mandes ) ; Leipzig^ 1850 ; — LiebesUeder ( Chan- 
sons d'amour ) ; Mayenoe» 1850 { ^ Heimathk' 
laenge ( Souvenirs du Pays natal) ; ibid. , 1850; 

— Rheinleben (La Vie autour du Rhin); 'Ma., 
1851 ; ~ Soldatenlieder ^Chansons de Soldat); 
ibid., 1851; — Lieder aus , Weimar (Cliansons 
datées de Weimar); Leipzig, 3" édit., 1856. 

K. LiNOAD. 

Conv.-Lex. — Z^hn Actenstûcke ûber die AmUenUei- 
zung des Professir Hoffmann; Mflnheiiti, iSiS. — Dtut- 
sehê Literaturitetchichtê âtr nèU»fn Zeil in Biofra- 
phien, Kritikeii und Proben; C*sm1, isai'-iSM. 

HOFFMANNSEGfi {Jcan-Centurius^ comte 
^ DB), naturaliste allemand , né à Dresde, le 23 ii;.» 
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1 766, mort dans cttte to^dm Tjlle, ie i 3 décembre 
1849. Il étadia à Leipzig et à GœtUiigne, et sé- 
journa pendant quatre ans en Portugal pour ex- 
plorer la flore de ce pays. Il y découYrit plu- 
sieurs centaines d'espèces de plantes jusqu^alors 
inconnues ( on grand nombre d'insectes rares, 
et revint, en 1804, en Allemagne. Il publia, en 
collaboration avec Lfnk » sa magnifique Flore 
^rfv^ts^(fi«1i1tl,1809-l83âjtvraisuni-22«éti 
français et en latin ) , pour Tlmpression de la- 
quelle il dépensa de sa propre fortune près de 
200,000 fr. En reconnaissance des services 
rendusparlui à la botanique, le savant Cavanilles 
donna le nom de Noffmannseggia à un genre 
(le plantes de ^Amérique Australe. Outre Tou- 
vrage déjà cité, on a de lui : Liste dès Planta 
cultivées dans les jardins du coinie tioff- 
mansegf^ à Dresde et à Rammenau ; Dresde, 
1823; — Voyage en Portugal, rédigé par Link ; 
^aris, idOô. R. L. 

Cimv.'Lex. 

BOPLANb {Thomas -Christophe), peintre 
anglais, né à Worksop, le 2ô décembre 1777^ 
mort le Sjahviér 1843. Sonpère^ qui avait une 
manuracturè de coton , nVant pas réussi dans 
eettê industrie , le jeune Thomas Hoflland vint 
à Londres, où il étudia la peinture de paysage; 
il donna ensuite des leçons de dessin. Des 
Scènes de Nuit qu*il exposa à TAcadémie royale 
de Londres en 1812, et qui eurent du succès, puis 
les travaux littéraires de sa femme,roistress Iloole^ 
qu'il avait épousée en 1808, le mirent bientôt 
au-dessus du besoin, et l^afîranchirent de la néces- 
sité de faire des copies de tableaux pour vivre. 
Il continua de produire aux expositions an- 
nuelles des œuvres qui furent presque toi]^ours 
remarquées. A soixante ans il visita ritalie, et 
rapporta de ce voyage de curieux paysages. Les 
sujets de ses autres tableaux sont presque tous 
empruntés aux sites de TEurope, du Cumber- 
land, du pays dé Galles et de l'Irlande. Hofland 
a de la fraîcheur et du natiirel; mais il atteint 
rarement ce qu'il y a de grandiose dans les 
scènes qu1l décrit. Grand amateur de la pêche 
à la ligne, il publia en 1839 un volume illustré, 
ayant pour titre the British Angler^s Ma- 
nual V. il. 

The Entjlisk Cyc/op. 

HOFLAND ( Barbara) t Jfemmedu prëcëdent et 
fille de Robert Wreake, naquit en 1770, et mourut 
le 9 novembre 1844. Veuve d'un gentilhomme 
appelé ïloole, elle épousa ensuite le peintre 
Hofland , alors maître de Hessin ^ t)erby. Elle 
écrivit, pour augmenter les ressources du ménagé, 
de nombreux ouvrages destînéâ en gratidc partie 
à la jeunesse , et qui eurent en Angleterre et en 
Amérique un légitime succès. Au rapport d*un 
biographe, il s'en vendit, du vivaât même de 
l'auteur, plus de trois mille exemplaires. 

On cite parmi les compositions de Barbara 
Hofland la CUrgymaiVs Wïdow , et le Son of 
Oenius, Ce deniier ouvrage eut plus dé vingt 



éditions et fut traduit en plusieurs langues. 
Dans le nombre de ses autrea écrits on re- 
marque : The Oaugter m Law; — Smify; 

— The Czarinuf — Pays ihe to her ISeigh- 
hour- What ? — King's Son ,• — Young Crusoe g 

— Little Dr amas for Young people; — Taies 
of the Manorf — Emily's Reward, or a no- 
liday trip to Paris. La plupart de ces ouvrages 
forment chacun quatre volumes, et quelques- une 
ont été traduits en français* V. R. 

The Enffiish Cyclop, 

* HOFMANDswALbAiT {Ckrétien-Hofman 
DE), poète allemand, né à Breslau, le 25 dé- 
cembre 1618; mort le 18 avril 1679» Il étudia 
à Leyde la jurisprudence et les belles-lettres 
sous la direction de Saumaise, de Vossins et de 
Bonhorn. Il accompagna ensuite le prince de 
Fremonville en Angleterre, en France et en Italie. 
De retour dans sa ville natale, en 1C46, il y fut 
élu membre et plus tard président du sénat : il 
consacra ses loisirs au culte des muses, en sui- 
vant les traçissd« son ami OpItI Ses oftutres poé- 
tiques ont été réunies sous le tUrede i Sihnreiche 
ffeldenbriefe and ahderè hèrrHche Gfdîehte 
( tléroïdes ihgénieuseï^ et autres ^béâtes tnagnî- 
flques); Breslau, 1673, 1B8Ô, 1684, 1689, in-8'*; 
Breslau et Leipiig, t70t), l704, 171Ô, l7l7, 1731), 
in-8^ ; elles se trouvent âllè&t dans )e recueil de 
Neuklrch Intitulé : Herru von Hûfmanxtswal' 
dùu and auderef Deut^chtn ausi^rhmie Ge- 
dlthte; Leipzig, 169ft et l734, 7 vol. in«*. 
Outré OtI fcertairi nombre d'Héroïdes, genre que 
Mofman^tvaldau introduisit le premier dans la 
littérature allemande, ott trouve parmi ses poésies 
Otte traduction du Pastor fido de Guarini, une 
autre de Socrùte mmifant, de Théophile, des 
OdesreHgieusëSf^ii» Épiyrafiimës ^ des Chants 
nufXiattX.TAes Épitaphe^,ti\c. Ë. G. 

Jôfden. IJkxiktm teytscJlér hlrhiér ma Prosaisten, 
U li et t. VI. - MtfhÉO, Hanï U SthMist'Hê ktmttturhf.jt 
(iii«ra 179X1.-^ GerviauB, Cu0Mckte dtr iteutêehen /Va- 
tUmaUitferatuir. 

HOFMAiv ( ffans ne ), écrivain danois, né le 
10 juillet 1713) à Skjeriidgaard, moi'ten 1793. il 
fut nommé en 1760 président du tribunal de Fré- 
déricia, et en 1773 bailli de Colding. On a de 
lui : Œconomiskê Betragninger over Aar- 
huuê Stift (Considérations économiques sur le 
grand bailliage de Aarhuus ) ; Copenhague) 1 7d7 ; 

— les tomes IV'^VII de Den danske Atlas (At- 
las du Danemark), commencé par Pontoppi^ 
dan; ibid., 1768-1781, in-i** } — Tractât om 
Bedernes Dyrkning ( Traité sur la Culture des . 
Landes) ; Odensée, 1781 ; ■— Colding huus Amis 
Btskrivelse (Description du Bailliage de Col- 
ding); Frédéricia, 1785) in-foK, oblong. Il a 
édité : Samling qf publique og privnte Stif* 
telser, eic, (Recueil d'Actes de Fondation, de 
Donations , etc., publiques et privées) ( Gopen* 
bague, I7&â-1780» 11 voL in-4^ B* 

J^amie Sfterretnimer, I7W. p. lit. — iUinerva, 1791, 
I, 889. - Nyernp et Kraft, JAtter.-l.ex. 

flO^MAA OU HOFFMANiH (Tycho oe), frère 
29. 
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do précédent, biographe danois, né à Skjerild- 
gaard, le 15 décembre 1714, mort en 1754. Il 
prit le degré de docteur en droit à léna (1748), 
et fat nommé, en I7ô0, assesseur à la cour su- 
prême. Il était membre de la Société Royale de 
Londres. On a de lui : Leben Hniger wohlver- 
diensten Dxnen ( Vie de quelques Danois dis- 
tingués); 1741, pet. in-8*; — Portraits kis- 
toriques des Hommes illustres de Dane- 
mark, remarquables par leur mérite, leurs 
charges et leur noblesse, avec leurs Tables gé- 
néalogiques; 1746, 6 part, en 2 vol. in-4«, avec 
un appendice intitulé : Mémoires de Griffen- 
feld, Adeler et Tordenskjold, Le texte fran- 
çais est accompagné de portraits gravés par les 
pins célèbres artistes de l'Europe , et fort su- 
périeurs à ceux que contient la traduction da- 
noise de cet ouvrage, faite par Ljunge et amé- 
liorée par Sandvig; Copenhague, 1777-1779, 
3 vol. in-8°. B. 

Naehrichten de Bttschlng, I, BiMSe. ~ Vie par Sche- 
KWlen, tnd. dans ^fterretn, on danOcê jédelsaumd. II, 
•-st. - Nyerup, IMt,-I.0X. 

;hoviiaiij!I (Jean-Chrétien-Conrad), his- 
torien et théologien allemand, est né à Nurem- 
berg, le 21 décembre 1810. Il est professeur de 
théologie à Tuniversilé d'ËrIangen, et rédige de- 
puis 1846, en commun avec Hœfling et Thoma- 
sius, une revue protestante intitulée : Zeitschr\ft 
fur Protestantismus und Kirche, Ses princi- 
paux ouvrages sont : Geschichte des Aufruhrs 
in den Cevennen (Histoire de la Guerre des 
Cévennes); Nordlingue, 1837; — Lehrbuch 
der Weitgesehichie ( Manuel d'Histoire univer- 
selle );ibid., 1839, 2 vol.; S^'édit., 1843; — Die 
Mission in der Ueidenwelt und unter Israël 
(La Mission dans le monde païen et parmi les Is- 
raélites) ; Nuremberg, iSS6;— Schut&schriften 
fiir eine neue Weise aile Wahrheit zulehren 
(Défense d'une Nouvelle Manière d'enseigner 
l'Ancienne Vérité); Nordiingue,' 1856. V— c. 

Conv. tMC. 

BOFMARH. Voy, HOFFMANIC. 

HOFSTEDB, théologien hollandais, né à Rot- 
terdam, en 1720, mort le 27 novembre 1803. 
Après avoir étudié à Groningue, il devint pro- 
fesseur de théologie à Rotterdam. Dans ses 
écrits il attaque avec violence les philosophes 
sceptiques de son temps, ceux surtout qui s'é- 
cartaient du dogme calviniste. En 1779 il pro- 
testa par un écrit intitulé : Oost-indiansche 
Kerkzaaken (Affaires ecclésiastiques des In- 
des) ; La Haye, 1779-1780, 2 vol. in-8'* : contre 
l'établissement d'une église luthérienne au cap 
de Bonne-Espérance. Une vive polémique s'en- 
gagea à ce sujet entre lui et le ministre luthérien 
Rutz ( voy, Walh , Neueste Religionsgeschi- 
chte, t. IX, 321). Hofstede publia aussi en 
hollandais, contre le Bélisaire de Marmontel, un 
ouvrage traduit en allemand sous le titre de : 
Des Herm Marmontel Belisair beurtheilt 
und die Laster der beriihmten Heiden an- 
gezeigt ( Le Bélisaire de M. Marmontel jugé, et 



les Vices des oélë>re8 païens démontrés); 
Leipzig, 1769, in-8'* : ce livre fit écrire à J. A. 
Eberhard sa Neue Apologie des Socrates. 
Hofstede critiqua aussi la traduction dn traité 
Du Sublime de Mendelsohn, publiée par Gcens 
van Rykiof. E. G. 

Jllgemêine deutsehe Bibliothêk,t XIII et XVIII. -. Br- 
DênU, Neueitetheotoç. AiM.,L II, p. etl. — Schroeekh, 
KirchengtscMchte seit der A^ormatUm, t VIII, p. TSS. 
— Ersch et Grabcr, Bneyklopsedie. 

HOGARTH {William), célèbre peintre an- 
glais, naquit à Londres, vers la fin de 1697, et 
mourut dans cette ville, le 26 octobre 1764, d'un 
anévrysme au cœur. Selon quelques biographes, 
son père était prote d'imprimerie ; selon d'au- 
tres, un petit fermier de province (yeoman), 
Hogarth a raconté ses débuts dans sa carrière 
et les moyens auxquels il avait recours pour 
reproduire les objets et les scènes qu'il voyait , 
et les sensations qu'il éprouvait. Bien jeune en- 
core, il fut placé comme apprenti chez un gra- 
veur en métaux, qui lui enseigna à graver des 
étiquettes pour les livres de bibliothèques, des 
factures de marchands et des plaques d'ensei- 
gne; pendant les instants de loisir que lui lais- 
sait son travail manuel, il s'exerçait avec pas- 
sion dans le genre caricature, et devint ainsi 
un des plus terribles railleurs des ridicules de 
la vie domestique et de la société. Étant entré 
dans une taverne pour se rafraîchir, il fut té- 
moin d'une lutte acharnée entre deux robustes 
boxeurs : le plus maltraité saisit, dans un der- 
nier effort, un énorme pot de bière, et le brisa 
sur la tête de son adversaire, qui tomba en fai- 
sant une grimace horrible. Hogarth retraça aus- 
sitôt cette grimace avec tant de vérité que son 
œuvre fit fureur. A quelques jours de là, il fit, 
sous les traits d'une mégère, le portrait de son 
hôtesse, qui le poursuivait pour le payement de 
vingt schellings, prix de son modeste loyer : la 
vente de cette caricature lui rapporta le triple de 
ce qu'il devait. Cependant, pour vivre il entra 
comme ouvrier dans l'atelier d'un graveur sur 
métaux ; il y grava des cachets, des armoiries, des 
chiffres ornés et entrelacés, des cœurs unis per- 
cés d'une flèche, des cartes d'adresse, etc. Ce fut 
à ce genre de faire qu'Hogarth employa pendant 
plusieurs années son esprit et son imagination. 
Une fois pourtant, rapporte-t-il avec sa naïveté 
habituelle, on osa lui confier douze vignettes des- 
tinées à illustrer une édition de Don Quichotte, 
Ce qui favorisa le développement de son talent 
caustique, c'est l'observation fine et sagace du 
milieu social dans lequel il vivait; de cette 
vieille Angleterre, toute gonflée d'ale et de bœuf, 
raffolant toujours de ses lutteurs émérites, dont 
Figg, le boxeur du temps, était proposé comme 
le type le plus parfait. Hogarth ne sortit de. 
son obscurité que vers 1725. A cette époque 
il fut chargé de graver dix- sept planches 
pour l'édition in- 12 du poème d'Hudibras par 
Butler. Ces planches sont pour la plupart des 
représentations burlesques de prélats armés de 
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la parole et da sabre, et liattant la caisse en 
chaire ; cependant on ne trouYe pas encore dans 
ces dessins cette moquerie franche et commu- 
cative qui a donné tant de prix aux produits du 
crayon, du pinceau et du burin de Hogarth. 
Bientôt après Hogarth fit paraitre La Vie d'une 
Courtisane {The HarloVs Progress), espèce 
de drame en six parties. C'est l'histoire d'une 
jeune fille qui, arrivée pure de son village, la 
fraîcheur sur les joues et Tinnocence dans le 
cœur, va mourir à Thôpital, après avoir descendu 
tous les degrés de la corruption. Cette œuvre fut 
suivie de La Vie d'un Libertin. Puis vint Le 
Mariage à la mode, ou les tribulations de la 
vie conjugale. Ébloui du succès immense qu'avait 
obtenu ce dernier ouvrage, Hogarth en publia la 
contre-partie sous le titre Le Mariage heureux; 
mais ce travail passa presque inaperçu. Citons en- 
core de ce fécond auteur : Les Comédiennes am- 
bulantes ; — L'Industrie et la Paresse ; — La 
Conversation moderne ;^^ Les Quatre Parties 
du Jour; — Les Élections; ~ les Scènes de 
Cruauté, qui ne sont qu'un plaidoyer habile- 
ment combiné en faveur des animaux maltraités. 
Les types que retraçait ces productions eurent 
d'autant plus de succès, que chacun voulait y 
trouver des portraits. Les œuvres d'Hogarth 
devinrent bientôt très-populaires, et tous les arts 
les reproduisirent. Comme tous les hommes de 
génie, Hogarth eut une originalité particulière, 
an style qui lui est propre. Comme dessinateur, 
ce n'est pas un puriste classique, mais un ex- 
cellent réaliste, qui sait choisir le meilleur côté 
de son sujet et le retracer avec intelligence. Sorti 
du peuple, il a mieux réussi dans la portraiture 
des classes bourgeoises et des classes inférieures 
que dans les tournures des classes élevées. Les 
ennemis, les rivaux d'Hogarth, et surtout les 
peintres puristes de cette époque, accusaient cet 
artiste de manquer d'élévation et de ne pas 
avoir un système arrêté au sujet de la vraie 
beauté. £n réponse à ce reproche, il publia, en 
1753, son Analyse de la Beauté, Cet ouvrage 
fit beaucoup de bruit, souleva de nombreuses 
critiques, et fut mis à contribution par Diderot 
dans son écrit sur le Salon de 1765. Dans l'ap- 
préciation d'un paysage de Loutherbourg, on 
lit : « Nous aimons que le plaishr dure; il y 
faut donc quelques progrès. La pyramide est plus 
belle que le cône , qui est simple , mais sans 
variété. La ligne droite brisée platt plus que la 
ligne droite, la ligne circulaire que la ligne 
droite brisée, l'ovale que la circulaire, la ser- 
pentante que l'ovale. » Ce dernier terme de la 
beauté donné aux formes par Diderot est préci- 
sément le même qu'Hogarth avait développé. 
Walpole fait remarquer, au sujet de ce Traité de 
la Beauté, qu'on y trouve des aperçus neufs et 
▼rais et des originalités qui bien certainement 
ne rendent pas la pensée de l'auteur. Pour se 
moquer, des règles fixes auxquelles on avait de- 
puis longtemps assi^etti les cinq ordres d'ar- 



chitecture, Hogarth les avait représentés sous 
l'emblème de cinq ordres de Perruques. Le der- 
nier tableau de Hogarth, représentant/^ Temps 
couché sur des ruines, porte la date de 1764. 
Après l'avoir terminé, il brisa sa palette, et dé- 
clara son œuvre finie; auparavant il avait eu le 
soin de retouc)ier ses planches, se foisant aider 
dans ce travail par des graveurs qu'il avait fait 
venir de Chiswich. Le 25 octobre de cette même 
année, se sentant plus mal qu'à l'ordinaire, il se 
fit transporter de Léicesterfield à Londres, et le 
lendemain, après avoir répondu à une lettre du 
célèbre Franklin, il mangea comme à son or- 
dinaire une livre de beefsteak à son dîner, pois 
fut pris d'un vomissement de sang. Il se mit au 
lit, et deux heures après il n'existait plus. 

L'œuvre de Hogarth se compose de deux 
cent cinquante gravures environ, dont il a exé- 
cuté la plus grande partie; l'édition la pins 
complète est celle de Londres, 2 vol. in-4^. Ses 
dessins et ses tableaux sont fort nombreux et 
très-recherchés. Si la plupart sont traités en sim- 
ples esquisses, quelques-uns que j'ai vus sont 
d'un fini qui n'exclut pas les touches spirituelles 
du pinceau. Thénot. 

EnçHshevelopsedia(Siog.). —Walpole. — Nlebob* 
De ejnaly» de la Beauté , précédée de la f^ie de HO' 
garth, s vol. to-8«, sans nom d'auteur. 

HOGBHDORP (Tbierrt, comtc de), général 
hollandais, né à Rotterdam, en 1761, mort près 
de Rio- Janeiro, en 1830. Entré jeune au service, 
il parvint au grade d'officier général. Nommé 
ensuite ambassadeur à Saint-Péterst)ourg , il fut 
nommé quelques années plus tard gouverneur 
de la colonie hollandaise fondée dans la partie 
orientale de l'île de Java. Quelques plaintes éle- 
vées contre son administration le firent rappeler. 
Quand Louis-Napoléon monta sur le trône de 
Hollande, il confia au comte Thierry de Hogen- 
dorp, en 1806, le ministère de la guerre de son 
royaume. L'année suivante, Hogendorp quitta 
le ministère pour se rendre à Vienne en qualité 
de ministre plénipotentiaire de Hollande. Rap- 
pelé en 1809, par suite de la reprise des hostilités, 
il partit presque aussitôt pour Berlin, et de là pour 
Madrid, en 1810, chargé de fonctions diploma- 
tiques près de chacune ces deux cours. En janvier 
1811, Napoléon, à qui il resta toujours sincère- 
ment attaché, le nomma général de division, et 
au mois de mars suivant il le prit pour aide de 
camp* Il devint ensuite successivement gouver- 
neur de la Prusse orientale et de la Silésie. Il 
fit la campagne de Russie avec Tempereur, et se 
trouvait au quartier général de Dresde au mois 
de juin 1813; Napoléon le nomma alors gou- 
verneur de Hamboui^, où Davout commandait en 
chef. On accusa Hogendorp d'avoir déployé à 
cette époque une sévérité excessive dans son 
commandement et d'avoir ajgçravé par des ri- 
gueurs inutiles le sort des habitants de cette 
ville. Dans un mémoire qu'il publia à cette oc- 
casion, Hogendorp rejeta tous les torts sur le 
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maféduil DftVf»iit. Il iffétand néiM qail t^étaH 
tiiFQttilié AV4W lui à propofl de rexpalakin des 
bOHehcft iottUlet de i« place de Hambourg. « Je 
M pouvaia pi ne ▼eulais approuver ses me*' 
tares, durri e| arbitraires, ni en être riastru- 
m^U * dit Hi^eadorp. A partir de ee moment, 
là iaaré«bal nondwa Tatijudant Fernig coinmau- 
4ant supérieur de la ville pour recevoir ses or- 
dres dirf€|emenl, et l'autorité d'Hogendorp fut 
an que^ua suite annulée. Après Tabdication de 
Napoléon. Hogendorp fut engagé par Davont 
à prêter serment à l^ouis XVllI ; mais il seutiat 
qu'il était Hollandaîa, et résista aux menaces dn 
inarécUal. 11 retourna ensuile dans sa patrie; 
Hkais à peine l'empereur fut-il revenu de Tlle 
d'Elbe, que Uogendîorp vint le rejoindre à Paris, 
n combattit ^ ses oAtés à Waterloo. Napoléon 
étant tombé une seconde fois, Hogendorp partit 
iwur ^Amérique, et passa en 1816 au Brésil, où 
U fonda un établissement agricole auprès de la 
capitale. Napoléon, qui Taimait, lui laissa un 
souTsair dans son testament, aà il est porté 
jiaur uae somme de lOO.ooo fr. Qa a de lui : 
M^mam du général d'Jioil^dorp peur itr- 
vir da r^vtation des bruits injurieux ft 4€S 
calomnies répandues contre lui dans des ga- 
wttes , journaux et pamphlets , pendant 
qu'il était gouverneur de Hambourg^ lors eu 
iernier blocus de cette place; Amsterdam et 
iaHaye» iai4, in-a*';-^ JMit système çalonknl 
^ la Fiance sou^ le rc^po^t de ta politique 
et du commerce^ accompagné d'un tu^kcni 
^echn(Uogi9ue de tous les établissementfi Ofh 
laniaux et du commerce des Surop^^n* dam 
Ifis autres parties du monde; Paris, 1917, 
in-S** ; -^ Renseignements sur l'état actuel d^ 
passassions hollandaises auw Indes Orienta- 
teSt et du commtirce qui s'y /ait;— Krasp<m- 
cal, «u tableau des mœurs de l'fnde, drame 
^ hollandais; — une tragédie française qui 
a pour &i\iet un trait béroïque 4e Tbistoire des 
FajfS'Bas. J. V. 

i;ant;«ni.-Z«arito}i. — OkrI. d« le Convenatien. -^ 
Aroault, Jay.ioujr et Norvins, Bioçr. nwc i$s Contcmfi' 

HOfîKNPoap ( Cri«il)6rl-CAar/««, comte »b), 
tfeomme d'État hollandais, fr^re du préoétlenl, 
né k Hotterdam, le 11 octobre 1763 , mort à 
La Haye, le â août 1834. Kn 1773 il alla à Ber- 
lin, où il entra dans le corps des cadets, avec son 
frère aîné. Gisbert Hogendorp devint bientôt 
page du prince Henri de Prusse, et fit en qualité 
d'enseigne, dans le régiment de ce prince, la 
guerre de la succession de Bavière, A la paix il 
retourna dans sa patrie, et en 1782 le statbouder 
Guillaume Y le plaça comme officier dans sa 
garde, t'année suivante Hogendorp obtint un 
congé, et s'embarqua pour las £tats*Unis d'Améri- 
que. Après avoir passé sept mois à Philadelphie, il 
revint dans son pays, en 1784, suivit les cours 
de l'université de Leyde, et fut reçu docteur en 
droit. Son attacbement à la maison d'Orange lui 
fit quitter le service militaire quand le parti des 



patriotes eut prit le desana. Après le rétablia- 
sament du statheudérat béréditaire, il fat 
nommé pensionnaire de Rotterdam j[ mais il 
donna sa démission lorsque, en 1795, las Fran- 
çais firent la conquête de la Hollande, lîentré dans 
la vie privée, il reAisa constamment d^aoeepter 
aucune place tous le gouvernement français. En 
1803 il tenta de fonder au oap de Benne^Espé- 
ronce une colonie composée des partisans de la 
maison d*Orange i ce projet éoboua, et lui eeati 
une grande pailie de sa ^rtune. DefNiis il Ira» 
vailla en secret au rétablissement da «alte maison 
dans sa patrie. Lorsque enfin, en iai3, les ar> 
mées des alliés s^vancèrent ▼ietorieiisea, il ras- 
sembla à La Haye les partisans du pHMe d'O- 
range, et oontrilnia de tant son pouvoir à chasser 
les Français de la Hollande. Aveo Van âer Doya 
et Van Stirum , il forina un gouvernement pi^ 
visoire, Aprèa la reataurationdu roi Gauillauroa^ 
il fut pommé président de la eommission chargés 
de la rédaotioQ du nouveau projet de constita* 
tion, et dans ces lonotiens il exerça, par la so* 
périoHté de lea Yues, une telle influenee sur les 
autrea membre! de la enmmisaioB, qu'on a pu 
la «onsidérer comme Tavleiir de la coostitutioa 
du royaume des Pays-Bas. Il obtint ensuite le 
portefauillo dea affaires étrangères, puis il (ut 
nommé idoQrprésident dm conseil d*État. Le roi 
le créa eomta en |8U, Au mois da novembre 
181<1. le mauvais état de sa santé le détermina 
k domaer sa démission, mais en conservant le 
titre de ministre d'État, h» eomte de Hogendorp 
paraia^t appelé imut son titre et \m fonctions 
qu'il avail remplies h mgw dans la première 
chambre des états généraux ; mais Ui les délibéra* 
tions étaient secrètes, et U préféra taire partie de 
la seconde chambre, où lea séances étaient puhli- 
quesit et où il montra quil était auaai bien l'ami 
du peuple et de la liberté que celui dqpriuee. Éla 
dés I8iâ, Hogendorp s'opposa dans sea discours 
et ses votes à des mesurea sekm lui pan oens- 
titutionnelles prises par leminiatre Van Maaaen, 
et à des lois fiscales proposées par les «ûoistres 
Appelius et 8ÂX. On a de lui , en boUandais ; 
Considféra^tona sur les finances de lÉtat, à 
Voccasim du Happovi sur un Systèsne gé- 
nérât dlmpasitiom; Amsterdam, laoQ, 1803, 
in-8°i -^ Cfms^rations fiur h Commerce de 
Hnde; 1801, 3 v<a. ia-^'»} ^ Mémoire wr la 
Culture et le Commerce dans l'ile de Java; 
1804,in'8*;'^ Cansidérahons sw VÉcommie 
palUigue du roi^itumedw J>ay5iBiu;|aHaye, 
1818*1833, 10 vol. in-a"^: les principaux dis» 
cours du Aomta de Hogendorp prononcés dauf 
la sassion des états généraux se retrouvent dans 
ce dernier ouvrages ^ en français : Opinion 
émise le 17 avril 1816, en suite de la r^nien 
de la Hollande et de la Belgique» traduite dv 
hollandais par Tauteur; Amsterdam* 1830, 
ïn-iTi ^ Lettres sur la prespmté ymlttique 
adressé^ à un Belge dan$ Uê tmném %Wi se 
1830; Amsterdam, 1831, 3 vai* brT. h V. 
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Jouy, Jay et Norvln», Biogr. now. dex Contemp. — 
Rabbe . Vietlh de BolR)oHn et Sainte-Preuve , ^iogr tmlv . 
et portât. tfM CofUtmporaiiu. 

HO«B!iDORP ( Jean-François), cousin des 
précédents, né à La flaye, en 1746, mort en 183?. 
Il se fit peu remarquer jusay 'aux événeioeols qui 
deYaient rendre son pays à rindépeqdance. Dès 
le moi^ de novembre 1813J1 mit en mouvenient 
les p^irtisans de la raison d'Ûrange, et signa 
avec eux le mandat qui nommait le comte de 
Limbourg-Stirum gouvemeyr ^e La Hâve au 
Qom du prince Qujllaume , quoique le général 
français BouTier occupât encore cette ville avec 
quelques troupes. U &e rendit ensuite à Rot- 
terdam, y organisa la révolution, et disposa 
les esprits aux changement^ qui se préparaient. 
Dès le retour du prince dopt il avait servi la 
cause arec tant de dévouement, Hogendorp fut 
nommé bourgmestre de Rotterdam ; plus tard il 
devint mombre de Tordre équestre de Hollande. 

J. V. 
àmaait, J9;, Jony et Norvins, Biogr. nouv. des Cor^^ 
temporaini. 



H060 ( James ), plus codbu sons le surnom 
du Berger d*Bttrick, poêle écossais, né dans 
le fort d'Ëttriçk ( comté de Belkrrk ), en 1772, 
mort le 21 novembre 1835. Hogg a prétendu 
qu'il était né le 25 janvier, jour anniversaire 
de la naissance de Burns; mais cette ooïnoi* 
dence semble avoir été imaginée après coup. Les 
aïeux d'Hogg avaient été bergers de généra- 
tion en génératien. Son père, Robert, essaya de 
l'exploitation de deux fiorrocs et du eommeroe 
des bestiaux, ttl de mauvaises attires, lut forcé 
de reprendre Pancien métier de la famille, qu*exei^ 
Gèrent aqssi James et ses trais frères. Le poète, 
fier de son origine rustique, se vanta complai* 
samment plus tard de n'afoir racu aucione édu«< 
cation. « J'étais gardenr de vaebes, dit«il, r»> 
cevant pour gages une paire de souliers et une 
brebis tous les six mois. Je vendus senUers et 
brebis : l*tiabituâe d* marcher nu*pleds m'avait 
r^'odu toute chaussure incommoda Un gen- 
tilhomme du voisinage eonfia ses troupeaux à 
mon père, qui me rappela près de lui. Un ecclé* 
siastique attaché à ma fiiHoille m'apprit les 
lettres : ce fut là toute mon éducation. « Ces 
détails sont suspects d'une légère exagération, 
ainsi que ceux qui suivent , où Hogg parle de 
son goût précoce pour la musique et la poésie. 
« J'aimais, dit-il, à rider des airs écossais sur 
un vieux violoa acheté à la foira. A dix-huit ans 
je passai au service de M. Laidlaw d'KIlibank. 
A force d'épeler, je mVtaia accoutumé à lir^ 
Mon imagination s'éveilla; je composai sur de 
vieilles méthodes des chansons rustiques que 
répétèrent les filles dn village. Mais il m'était 
plu» facile de les composer que de les écrire : 
je ne savais foire que des majuscules; de plus, 
je n'avais ni pkime m ancre. Au milieu de mes 
efforts pour triompher de ces obstacles, souvent 
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sition. M Hogg oommaiMA, si w l'en eroit, à se 
faire oonaaitre par ses cbansoM e» t78a, rannée 
mAme de la mort de Buvns t aeoonde coïnci- 
defice qui n'eat paut-i^tro pai plus fondée que 
celle de sa naissance, $a pnimièra pMuction 
inApriméa, la Ckanwn da Ponald Maçihnaidf 
composée en tiOi , an sujet de la menace dei l'in- 
vasion française, devint a^xtrémament populaire 
an £f»ase,sans tirer do l'obsenrité kl poêle, qui 
. avait gardé Tanonymi, Feu opcèa, dant un 
voyage è Edimbourg pour y imnAm la troupeau 
do soa mattre» Mogg ^t imprimor à miUe exem- 
plaires MO choix de sas poésies, dont il se repro- 
cha plus tard la publication. Dans Tété de la 
même année (I80i},eneoire attaché au service de 
M* laidlaw» il (ut mis eu rapport avec Walter 
Scott, qui rassemblait alors des matériaux pour 
son MinsireUy q/ fàe ^oilisfi Border: Hogg 
lui fournit un certain nombre de vieilles chan- 
sons et de baUadea qui ont trouvé place dans le 
tfoisième volume du AtmtreUi^, En 1803 il 
publia, sous le tilre de A/auniam Bard, un se* 
cood recueil bieu supériaur au premier. Le sua* 
ces du Mountain JSard et deux prix qu'il reçut 
de la ifég/kiand Soeiety^ pour des essais sur l'é- 
lève et l'aménagement du bétail , le mirent en 
possession de trois cents livres sterl. Avec cotta 
somme il entreprit l'exploitation d'une ferme, et 
eut bieotât dépensé son argeot. Pendant quelque 
temps il essaya sans succès de repivndre son 
ancieii métier do berger, et, en iai<»» « réduit k 
la deroièfe extrémité, diUil, je pris mon plaid 
sor maaépaulea,détenMné, puisque je ne pou* 
¥ais faire mieux, à tenter fortune comme littéra* 
tour. » A partir de cette époque jusqu'^ sa mort, 
Hogg mena l'oxistence laborieuse d'un auteur qui 
vit de SOS écrits, Un 1814, i| est vrai, s'étant 
marié , il alla vivre à la campagae dans une pe- 
tite ferma que lui confia le duc de puçcleuch, et 
€|«i, sous radmiuistratiou du poète, devint coro- 
plélsment improductive. Il fallut alors revenir aux 
travaux littéraires. Mous ne pouvons pas eptref 
dans les détails de sa vie, qui fut une longue Intte 
contra llndigence, et dont les principattx ioci-< 
de»la sont des transactions avec les libraires et 
dea rapports passa^era avec des littérateurs 
contemporains. Lui-même a donné, en tète d'uoa 
édition de sou il|&Mn^ain^ai'd(182t), un ample 
récit de sa ▼ie, et dans plusieurs de ses écrits 
il a dispersé des fragmentsde son autobiograptiie. 
Ces esquisses ontdo l'intérêt; mais elles ne con- 
cordant pas toujours entra elles, et font plus d'hon- 
naur k VimaginaUoo du poète qu'à, sa véracité. 
Be tous les ouvrages poétiques de Hogg, le 
plus remarquable de beaucoup est la Veillée d€ 
Ifi HemeiThequeen's W(ike);^atihmrg, 1813, 
Le sujet de ce poème est la description des fêtes 
nocturnes par lesquelles Marie Sluart inaugura, 
suivant l'usage d'Ecosse, son séjour au palaia 
d'Holyrood. Hogg célèbre la lutte de la poéiûe et 
de la musique écossaises contre la poésie et la 



oœ braUa vagabonde m'airachait à ma aompo- I muaiqua des autres nations, lutte où les mènes- 
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trds étreiigen,yoonipri8RJ<io, aontTiincug parle 
barde écossais Gardyne. Ce snjet oRhût on cadre 
henreux aux inspirations lyriques de Hogg, qui y 
déploya une imagination tonr à tour saoyage et 
gracieuse, an souflBe poétique, une Tivacité, une 
délicatesse d'expressions qu'il ne devait plus re* 
trourer. D'autres poèmes de longue haleine, qu'il 
publia de 1813 à 1825, sont faibles. Il est plos 
heureux dans ses ballades, ses contes imités de 
la poésie populaire, et qui représentent sous une 
forme satisfaisante les mœurs et les superstitions 
des paysans écossais. Il composa aussi des ou- 
vrages en prose. Un journal qu'il fonda sous le 
tilre de V Espion n'ayant pas réussi, il devint le 
collaborateur du Blachwood's Magazine et 
d'antres publications périodiques. Il mourut dans 
sa ferme d'Âltrive. Parmi ses poèmes, outre 
ceux que nous avons déjà dtés, on remarque : 
Madoc of ihe Mwr; — The Pilgrims of the 
Sun .-œuvre qui mérite de n'être pas oubliée, si, 
comme le pense M. Ratliery, « la fiiMe du 
Caïn de lord Byron et celle de La Reine Mab 
de Shelly ont été empruntées à cette production 
du berger d'Ëttrick » ; — The poetic Mirror^ 
suite de morceaux dans lesquels Hogg Imite les 
autres poètes contemporains , et qui n'est re- 
marquable qu'à titre de tour de force ; — Queen 
Hynde ; — The Jacobite Relies of Scotland, 
dont la première série parut en 1819, 2 vol. in-8'*, 
et la deuxième en 1821. C'est un recueil de toutes 
les poésies de circonstance composées en Ecosse 
en faveur des derniers Stuarts; — The Border 
Qarland; — Sélection of Songs; — The Fo- 
rest Minstrel, On a aussi de Hogg des romans 
et des contes en prose, où l'on trouve de l'ima- 
gination et de curieuses peintures de mœurs. 
En voici les titres : The Brownie cf Bodsbech; 
— Winter evening Taies ; — The three Périls 
of Man ; — The three Périls of Woman, Ces 
deux romans ont été traduits eu français par Dur- 
bcrgier,sous le titre de: les Périls de V Homme, 
Paris, 1804, 5 vol. in-12, et de Les Trois Écueils 
de la Femme; Paris, 1825, 4 vol. in- 12 ; — The 
Confessions ofajustiftedSinner; ^The Alt- 
rive Taies. Hogg a publié d'intéressants détails 
sur Walter Scott, sous le titre de The domestic 
Manners and private Life of sir Walter 
Scott , et un volume de Lay Sermons, Z. 

Engliih CyelopaMia {Biography). — RaUiery, dans 
VEnenclopédU des Gens 4u iionde, 

HOGNETTE. Voy. Là HOGNETTE. 
HOHBKHAITSEN OU BOCHHAI7S (SylVCStre- 

Joseph, baron de), littérateur allemand, né 
le 4 février 1735, à Mons (Belgique), mort à 
Anspach, le 25 septembre 1814. Il servit long- 
temps dans l'arma autrichienne, et devint gou- 
verneur delà place de Temeswar, passa ensuite 
en Bavière, et obtint le grade de général major. 
Durant les dernières années de sa vie, il vécut à 
Nuremberg et à Anspach, consacrant ses loisirs à 
des travaux littéraires. On a de lui : I>ie Aller- 
Ufumer Daeiens aus den Zeiten wo die Rm' 



r mer dièses Land regierten (Les Antiquités de 
la Uacie de l'époque durant hiquelle les Romains 
gouvernaient ce pays); Vienne, 1775, in-4^ 

V— D. 
De Loca, OBstreiek^r pêUkrt ^HMi^er., Jlf .. 1. - 
Baader, Geiekrtes Baiem, vol. 1. p. Sis. 
: l HOHBHHAVSBif (Elisabeth- Philippine- 
Amalie, baronne de), femme de lettres alle- 
mande, née le 4 novembre 1789, au village de 
Waldau près Cassel. Fille du général Adam- 
Louis von Ochs, elle épousa en 1809 le baron 
Léopold de Hohenhausen, conseiller prussien, 
qui fonda en 1817 une revue littéraire, Das Sonn- 
tagsblatt. Elle vécut pendant plusieurs années 
à Berlin dans l'intimité de Yamhagen van Ense, 
de fiahel, de Heine , et se retira après la mort de 
son mari (1848) à Hinden, oà elle demeure au- 
jourd'hui. Outre des traductions de quelques 
œuvres de Byron et de Walter Scott, on luidoit : 
un recueil de poésies lyriques intitulé : Frûhlings' 
blumen (Fleurs de Printemps ) ; Munster, 1 8 1 7 ; 
^Natur, Kunst und Leben (La Nature, les 
Beaux-Arts et la Vie); Altona, 1820; -r Pog- 
ge%ana ; Dresde, 1 825 ; — Novellen ; Brunswick, 
1828, 3 vol.; — Bilder aus dem Leben (Ta- 
bleaux de la Vie ) ; Reinteln', 1833 ;— Karl von 
Bohenhausen. Untergang eines Jûnglings von 
iSjahren (Charles de Hohenhausen. La Mort 
d'un jeune homme de dix-huit ans ); Brunswick, 
1837. R. L. 

Ctnwersai.-Lex. 

HOBBNLOHByfamille de comtes, qui descend, 
dit-on, d'Eberhard deFranconie,frèrede l'empe- 
reur Conrad I^. D'après une opinion plus pro- 
bable, la souche de cette fiimille remonterait à 
Craton, comte de Hollo ou de Holach, qui vivait 
à la fin du neuvième siède. Son arrière-petit- 
fils, ^ermonn, épousa Adélaïde, veuve de Henri 
deFranconie, et mère de l'empereur Conrad II; 
Siegfried, son fils, fonda la branche cadette des 
Hohenlohe, qui vint s'éteindre en 1198. Craton, 
autre fils d'Hermann, passa en Italie, où son fils 
Siegfried reçut en 1083, de Tempereur Henri IV, 
un domaine considérable, situé dans la Romagne, 
qui fut érigé ea comté, et qui reçut le nom de 
ii/to-Z'/amma, traduction du mot Hohenlohe. 
Godefroi /«r, qai descendait de ce Siegfried à 
la quatrième génération, fut chassé d Italie 
comme gibelin, et se retira en Allemagne, oà, 
après avoir obtenu plusieurs fiefs de l'empereur 
Frédéric l*', il recueillit les biens de la branche 
cadette de sa famille. L'empereur Henri VI le 
nomma son exécuteur testamentaire, et le choisit 
comme tuteur de son fils Frédéric U. Henri, 
petit-fils de Godefroi I*', devint grand-maitre 
de l'Ordre Teutonique, pour lequel sa famille 
montra toujours le plus grand dévouement. Go- 
de/roi ///, autre petit-fils de Godefroi V, fut la 
seconde souche des Hohenlohe. Craton et Ulric, 
deux frères qui descendaient de Godefroi IH, à 
la troisième génération, fondèrent, le premier la 
branche de Hohenlohe-Hohenhhe^ qui s'éteignit 
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en Hi% le seernid, la inmwhe de Mohenlohe- 
Speehfeld, C'est à Gwrge$^ descendant d*Ulric à 
la septième génération, que remontent tontes les 
branches de la AimiUe Hohenlobe encore exis- 
tantes. Son fils atnéy Loui$'Ca$imir, né vers le 
eommencement da seizième siècle, fonda la 
branche lothérienne des Hohenlobe-iVeuensMn ; 
Bberhard , antre fils de Georges, la branche ca- 
tholique des Bohenlohe' Waldenbourg, Ces 
deux branches principales se subdivisèrent en 
plasieors antres, dont qneiques-nnes sont éteintes 
aujourd'hui. De» le treiâème siècle la fomille de 
Hohenlobe s'est toujours montrée attachée à la 
France. £. G. 

StinTe.Dtf OHffine ComiCum J7oA0nio<eor«m. — Hansel* 
niaoD, fou der HokeniùkUdiên lauéetkohêtL — Baee- 
Ilniiit. NotUia German. Genealog, — Zedler. DniverstU' 
Leriknn. — Moréri, Dict. Mst. ~ Ersch et Gruber, £n- 
cyklopaedie. 

■OHEHLOHB - WA LDKlf BOCrRC - BARTBN - 

STEiN (LouiS'AloyS'Joachim, prince db), maré- 
chal de France d'origine allemande, né le 18 
août 1765, mort à Paris, le 31 mai 1829. Colonel 
des cheyau4égers de Linange en 1788, il quitta 
ce régiment en 1792 pour se mettre à la tète de 
celui des chasseurs d'Hohenlobe , que son père 
avait levé dans sa principauté pour le service 
des princes émigrés, et dont il était second colo- 
nel propriétaire. Placé à l'avant-garde de Tarmée 
de Condé, il se distingua à Bodenthal, à Ber- 
stheim , à Schnssenried, aux lignes de Weissem- 
bourg, sur les bords du Rhin et du lac de Cons- 
tance. A la défense de l'Ile deBommel, contrôle 
général Pichegru , il fit une retraite hardie, qui 
lui mérita les âoges même de ses adversaires. 
H combattit encore à Caldiero, àStockak, fit 
les campagnes de 1796 à 1799 sur le Rhin, et 
plusieurs fois il renouvela son régiment En 1795, 
le comte de Provence lui adressa une lettre dans 
laquelle il lui disait que lors que le roi son neveu 
serait sur le trône il espérait qu'on régnnent de 
Hohenlobe à son service serait pour ainsi dire un 
monument étemel de l'attachement que le prince 
avait manifesté à la cause royale. Lorsque la 
cause des Bourbons put paraître perdue, le prince 
de Hohenlobe offrit ses services à l'Autriche; 
l'archiduc Charles le fit nommer général major. Il 
servit en Italie, et deux ans après il obthit le 
grade de lieutenant général. En 1807 l'empereur 
d'Autriche lui confia le gouvernement des deux 
Gallicies. La sagesse de son administration lui va- 
lot les distinctions les plus flatteuses. Napoléon 
loi fit offrir la restitution de sa principauté s'il 
voulait adhérer à la Confédération du Rlim. Sur 
son refus, sa principauté fut réunie an Wurtem- 
berg. Le prince de Hohenlobe combattit avec les 
ennemis de la France à Leipzig, en 1813 ; l'année 
suivante il s'empara de Troyes au nom des alliés*. 
En 1815 il demanda à Louis XYIII des lettres de 
grande naturalisation.qui lui furent accordées. Le 
roi y ajouta le grade de lieutenant général , le don 
du château de Lunéville , et voulut que la légion 
étrangère allemande au service de France, dont le 



princeétait ootonei, portât le nom de régêment de 
Jffohênlohe (1). En 1823, le prince de Hohenlobe 
commanda nn corps de l'armée que le duc d'An- 
gouléme conduisit en Espagne. En 1827 le prince 
de Hohenlobe fut nommé maréchal de France, 
et, le 5 novembre, il fit partie de la grande 
fournée de pairs nommés sur la présentation 
de M. de Villèle» Pieux et bienfaisant, le prince de 
Hohenlobe ne laissa pas en mourant de quoi 
payer ses obsèques. On a de lui : Réflexions 
militaires; Lunéville, 1818, in-8<'; imprimées à 
petit nombre pour ses amis seulement. J. Y. 

Lardier, ffitt btogr. de la Chambre det Pairt* — • 
Rabbe. Vletlh de BolâjoUn et Salnte-Preuve.INoi/r. wU», 
et porL dei Contemp, — ConvenaUonê^LexUum, 

BOHBNLOHB - BABTBNSTBIN- JAXTBBBG 

( CfiarleS'Joseph'JusUn'Ernest , prince de ) , 
général français, d'origine allemande, frère du 
précédent, né le 12 décembre 1766, mort le 6 
juillet 1838. Jusqu'à l'âge de dix-huit ans il fut 
grand-comte de la cathédrale de Strasboui^, 
chanoine de la métropole de Cologne et du cha- 
pitre d'Elwang. A vingt ans il quitta l'Église, 
et devint seigneur souverain d'Oberbronn, en Al- 
sace. La révolution lui enleva cette seigneurie. 
Entraîné alors vers la guerre, il entra au service 
du comte de Franconie , et fut nommé colonel 
d'un régiment de dragons de sa maison ; il quitta 
ce commandement en 1793, prit celui du régi- 
ment d'infanterie de Hohenlohe-Schillingfurst, 
et fit les campagnes de l'armée de Condé jus- 
qu'à l'époque oà son frère entra au service de 
l'Autriche. En 1797 Louis XYHI le nomma ma- 
réchal de ses camps et armées. Le prince Charles 
de Hohenlobe suivit les débris de l'armée des 
émigrés en Russie. L'empereur Paul V le créa lieu- 
tenant général, et le roi de Wurtemberg lui offrit 
le même grade dans ses troupes ; mais, à l'exem- 
ple de son frèi'e, le prince refusa de prendre do 
service dans la Confédération du Rhin tant qu'elle 
serait soumise à Napoléon. En 1803 il obtint, 
comme indemnité de ses pertes en Alsace, les 
bailliages de Haltenbergstetten, Jaxtberg, Lau- 
denbach, Braunsbach, une partie deNeuenkirchen 
et Yorbach-Zimmem. En 1815 il fut nommé par 
Louis XYin lieutenant général enFrance. J. Y. 

Rabbe, viellh de Bolsjolin et. Sainte-PreaTe j Bioçr. 
ttniv. et portât des Contemp, 

HOBBN LOBE- W A LDESf BUBG-SCBI LLM6S- 

FlJBST {Alexandre - Léopold-Français - Em" 
merich, prince de), évéque hongrois, est né le 
17 août 1794, à Kupferzelle près Waldenbourg, 
et mort en 1850. Dix-huitième enfant du prince 
Charies-Albrecht de Hohenlobe et de la baronne 
Judith de Reviczky, il fut destiné par sa mère à 
l'état ecclésiastique, et fit ses études à l'académie 
de Berne et aux séminaires de Yienne, de Tyr- 
nau et d'Elwai^en. En 1815 il fut ordonné 
prêtre ; l'année suivante il partit pour Rome, où 

(i) Ce régiment, enToyé en Morée eo décembre 18M, 
fut licencié trois mois après, et transformé en si* dlnfao- 
terfe légère. 
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UtBlNi éÊmlMêÊCééêàtkt Qmanâe MmM, «1 

m 1817 il se ftHA «B Batttrt. S4 9WMUMi lui 
valut kienlât d^ digaMét taalétiaitiqtMi ; smm 
ce qai fit coDualtre mq oon ituu tovto l^Alki* 
ma0U, c*étail u ppéteatiiMi d'opértv dat gnérin 
sont mîMcaleuMi fMir la aimpl* piièra. Il «n fit 
Vmuk dutt las bépiiaom da WiirUboQi«» de 
Bambeiisat MK aaai da SniekaMa. I^ Wêr 
auras de M. da HarotM» beaicnMWtradfl Bmtn 
herg, <|Qi réclama llotervantwB dala palice mér 
diaala, décidèrent le piincçdaiiaàiiiilokiaà quitter 
la Bavjéca. il aa tandit al«ri à Vietnam et dft 1^ 
en iIa9gna,oii U («t QQn)mégi:9Ad-préY0t ^ cha- 
pitre de Oroaswardein ( 1 8S9>, évé^ueiit parHèus 
de Sardiqae (t844) et abbé du couvent de Sahit- 
Bflehelde eâbojaB.Ba 1881, déià,il8Mtai(adMa8é 
à la cour de Rome pour demander Papprobatkn 
et la saactioB de lïgllae. Le pape avait reftisd 
pruilemnent) mais là prince de Hotienlaha n^ 
eentinua pas tnoiafl h Vouloir gqérir daa inaladaa 
à Taide de son Intercaaaion lutracttlaïuie. Ub 
grand nombre de pertonnea a^adreasèvent k loi , 
et II ne refiiaa Jamais da le^r offrir l^asaiaUince de 
sa pulsàanee réputé*} auniaturelle en leur déaignant 
des he»reaauxquel)ea les Nialadaa devaient auBiff 
à Idl pour la prière. Il ëcrifit ploateura ouvraflea, 
dont voici lea prinolpaux 1 D$p im, Ùeutê de» 
kmik€iH9cf^n Kirthe èeêêtufê Chriâê{U Ohfé- 
ticp priant dans l^prit deTÉgliaa eattiâUque)! 
Qamberg, 1819; â^ édition, Leipsig» 1824; mr 
Wos isi dar XeUfêUê ( Qo'eal«ea qaa e'aat que 
l'Ëaprit dtt Tempa) , était adraasé aux empe^ 
reurs François dUutricha at Alexandre, de Au^ 
sie, et dana lequel le prinoe HoIttAliibe esaayada 
dénnontrer que le obrétiea véntablemant romaîB 
est seul capable da renaplir ka devoira d'tia fid^lo 
sujet; Bambavg, i&t»l; ^ GwamjmlH f(f49m 
vermisohi^H InttaiU (Recueil de discours awr 
divers svjeftf); Vienne, 1830; ^iM0 Wmé»v^ 
seba/i mner 9oU suekêBcitm Seale aHkm m 
Tknenenthal oder dcr PéUast dw Wm^m^ 
chafi dê9 Heils ( Le Pèlerinage d'uRQ A«Ae cher- 
chant Di?u dans notre vallée de larniea, ou 1^ p«« 
lais de la seieoee du aalut) ; Vienna» t83Q; tr* 
lÀc^iM%k$und Ergebniase (»m 4^ W^iun4 
dem PrietterUhm (Ësquiaaes da la Yie laïqiia 
et eeelé»iaath|tte); Ratisbonne, 1836; —Pr^ 
digten au/ das ganze Kirchenjahr ( Sermons 
pour toute Tannée ecclésiastique); Ibid., 1-839- 
1840, 4 vol., etc. Se%Œuvres pMikumes furent 
publiées par Brunner ; Ratisboone , 1851. R. L. 

Paulus, Quintessenz aus Anfan^, MiUeuHd Etut^der 
ff^undercuren weéche «v lf^>4rsau«*(K y|i{| Baw^bfrfi 
durch M. Michel und dpi ^riwun v^a UCiktnlobe. -^. 
Schillings/, untemommen woicdpi sind ; Leipzig, 182S. — 
Conv.-Ijeiikon. 

* HOHEiKSTAiJrEN ( MaisoB bb) remoBta 
avec certitude au onzième siècle. Le premier 
Hohenstaufen dont l'existence soit historique est t 

Frédéric DE Buren, ainsi appelé dNiprès le nom 
d'un village souabe , qu'il abandonna au com- 
mencement du onzième siècle pour un ohâteau 
construit sur une bauteur(iroAe), et appelé Stati- 



Am» d^ lB9«» jMfrMflpuis mm^àmc^àÊ»^ 
On ne sait rîM ai»r a^ vie» ai ^e. n'est qu'il ép^wa 
iMie «able alaftoiann^ nommée Ibl^arde. 

Ffééémt 61a w^M du i^récédeat. mert ea 
1 106» paut HfftaaBsidéré oorame la tondatear de 
W grandeur â« sa maison. Distifu^é «ntre isi 
seiiBeura aoBalMt m l'ompemur Q«wri IV, il 
téfncMCM una çQn«tanta délité à ç» so«veraiB, 
natammoiit dMia laa guarraa «onftre lUido^the da 
Soiiaba, Rafteid da Q#riiitlu» «I Weif <&nel«») 
daRavièra, Caiaarvifiai lui Tabiiml la maïQ 
<>'Aanèa, iUa èa Hewii 0I» le 24 inava 1079, a 
Qjptint la (}w9l>é 4a &«ual# dont, i*aBD^ préeé« 
dente, V^nipereur avait dépossédé l'anti-roi Ra- 
dolpha, sMila;^^ «qiitre lui* Quand Henri Vi 
quitta rAllemagne pour aller eambatire le papa 
(10^1), ce Alt 1 Frédéric quil délégua l'admi- 
nistration de l'Empire. Cette préférence de l'^oi- 
pereur, «mircA f|« 1« «prwdtvr de$ HtdiepataofeD, 
fut aussi rçrifline de lu km^ue rivaUté de oetia 
OMiscNi avec ]m Walfea m Guelfea, devenus ja* 
lav» de oaliit)CfQias«»ent de pulsa^^ac^. Frédéiic 
eut ausfi è détendre soo dqcUé de ^oi^iabe contra 
laa préte«ti«na de RertbQld, pis de l'anti-roi Ro- 
dolphe et de 6er|^4 da%9|kringeRi enfin, après 
de longpea goerrea, la poaiieaaioA |w en lut d» 
now^n WiPtie, en 1Q97. En UO^ H «Mna à 
l'empereur une derui^ preuve de fidélité, ea 
raeeompagpant en Sa^q dana la guerre contre 
le «m»te fhéodorip. 

jFïH^<Mr|c,anmoinm4le ^er0ni?»dtted4^Sousbe, 
né en idf^o, fils du précédent, U fit evec son 
frère Conrad (vei- ce nom) d'hérqïqii«a eOferU 
pour défendre l'héritage pate^ael, Apç^ avoir 
regu à l^taufen, sq\i& |ea yeux de leur père, uae 
éducatien miliUire, les denii Irères gwerro^èreiit 
dès! tUft ceetre Hewi et Guelfe de B«»vièr*,^ 
furent Messéi dana une l>ataiUe. Coipme leur 
père. Us {urent fidèle^ è Ventpereuf , Henri V se 
montra l^ecqviMs^wl eu çoBlircnaRt à Frédéric 
le titre de àm de ^aiite e|. en gratifiant Conrad 
(Ut9> du du^l^ 4e Fraoeoqie, U'un et l'autre 
sontUtuent vigoHreHscQ^ent remperewr lors de 
la querelle de« iaveatltqres et dans aa lutte contre 
Lotbaire 4e Sexe« Ce qui pe les enipecba point 
de s'of^mser 4 $es ev^eprises lersqu'ii s'ingéra 
violemment d^B^ la constitution de l'Empire. 
Henri Y étant piarti pour l'Italie en ttt6, Frédé- 
ric et Om^ fweat «qm^és par lui vicaires gé- 
néreux de V£^t)wire en son absence, ils se nioa- 
trèreut dignes de cette mission ; tepreiBier, en 
battaql sur le Rhin Albert, arc&ev^ue de 
M^jence.) l'autre I ea protégeant contre les en- 
valu^«anent9 son ducbéde Franconie. A la mort 
de Hewi Y, u semblait que Frédéric dût être 
appelé k Ttopire; mais ses ennemis, et partico- 
UeresAeat i'arche\éqiiie de Majence, réussireot 
à l'en écarter* Lotbaire , duc dîe Saxe , fut élu. 
Souteim par Z$t\ringen et par le duc de Ba- 
vière, Henri le Superbe , auquel U donna . avec 
le duché de ^e, sa fille en mariage , le nouvel 
empereur espto enéantir les H^lienstaqfcii. tji 
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\'9bfmp^ de Mm frère Oom^di, alera «n pèleri- 
mige éiva» Ia T^ire Sainte, Frédéric lutta aeul 
Qontr« LûttMlire. Au retour de Oonrad, les chanoea 
de la guerre furept d'abord favorables aui deux 
frères; Conrad esa mèi^e francbir lea Àlpea ayea 
mie wwk et se Atire proclamer roi d Uali« è 
Monza en 1 128. Mais la fortune ebaogea de nOtt* 
iFeaui d'aspeQt. Conrad n'ayant po se soutenir en 
llftUf contre les Quelfes el le i>ape, et le paHk* 
lenee de leun^ ennemis s'étant aceme eq 4Ue^ 
pfiagne, U fiMlMt ({ue lui et son frère imploraaîeAt 
evi U3^ le ^ariloii de Temperenr. Ha rot^Unrent» 
O^fad renonça an titre de roi d'Italie ; et oemine 
liM een (rère Frédéric fut maintenu aa premier 
r«pg des dncs : on leur laissa leurs possessions; 
p<4is ils acK^mpagoèrent l40thaire en Itaiie, A la 
mort de eet eipperenft ot par suite de rélection 
de Conred à sa place ( voy- Cwkkd ), Frédéric ent 
à soutepir avec lui de longues guerres contre 
Henri le Superbe, due de Saxe, pips contre Welf, 
duc de Bavière, frère de ce prince ^ par suite de 
la prétention de Conrad à faire renoncer ces deun 
princes au dvcbé de texe. I4es deux batailles de 
Weinsberg, en \W, et de Flochtterg, en U^o, 
furent loin de Ini être défavorables; elles agran<> 
dirent au eoptraire la puissance des Hohenstau- 
feu. I^'influenee qu'ils acquirent dans TFimiHre 
amena, en 1152, l'élection comme empereur de 
Frédéric 11), surnommé le JSQrgne, fils de Fré- 
déric H et neveu de Conrad (voy, Fe^iaic l*" 
B^aeis^l^opssn), 11 avait suivi son oncle à la croi* 
sade; mais ee départ aYail causé, dit-on, an dnc 
Frédéric II, son père, nu chagrin assez sensible 
pour déternûner la moûrt de ce prince, qgi eqt lieu 
ea U46. 

Henri, (ils de Frédéric ITI, lui succéda comme 
eaipereur et roi d'Allemagne {vofi Henri Yl ). 

Philippe, frère dn précédent, duc de Souahe 
et de Toscane, né en 1181, mort assassiné le 
21 juin 1205 (l). D'abord roi des Romains, U de- 
vint easoite empereur, et ne laissa point de pos* 
tenté directe ( voy. Pm^ppe ). 

Frédéric //, fils de Henri Vl» empereur d'Al- 
lemagne et roi de Sicile ( voy. Fainéaic. Il ). 

Hpuri» fils aîné de Frédéric U, roi des Por 
mains , né en 12oa, mort en 1234. Llnfluence de 
Tempereur, son père, le fit élire roi des Aile* 
mands en 1220 -, en 1222 il fut couronné h, Aix- 
la-Chapelle. Toutefois, Frédéric eut soin de lui 
donner Tarcbevêque Engelbert pour conseiller. 
En 1225 Henri épousa Marguerite d'Autricbe, qui 
avait des droits éventuels à l'héritage de ce pays. 
Toutes les espérances de ce prince furent anéan- 
ties par sa révolte contre son père. Celui-ci vint 
çn Allemagne en 1235, y prononça la déchéance 
de son fils, et le fit emprisonner en Italie, où il 
mourut, à Mortorano. 

Conrad IV (voy, ce nom). 

Conradin (vQy. ce nom ). ta mort tragique de 
ee prince mit fin ^ la dynastie des Hohenstaufen 

(1) C'ctt la estt qee doemnt BcMh et Gruber. 
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qui depuis plus d'un siècle tenait en Allemagne 
le sceptre impérial. V. R. 

Baumer, Gêschickte der Hohemtfmfen w»d ihrer ZeU, 
— Kœler, (ieneal. t'amilige avgustae Stavf/ensis. — 
Cherrier. Hist. des Lvttex des f*ape» et dex Empereurs 
âê n» wmiion de Souaèè» eto.; Par)^, iSit-iSH. 

* BOHBNTHAL, famille allemande, consi* 
dérée aujourd'hui comme une des premières 
de la Saxe, quoique sa noblesse soit assez ré- 
cente, ^le deseend de i^ierre Houmanh, né à 
Kœnnem, dans le oeroledela Saa(e, en 1663, mort 
en 1732. Ses parents étaient pauvres; mais, doué 
de beaucoup d'aptitude pour le commerce, il en- 
tra en apprentissage ebea un marchand de Leipzig, 
et finit par fonder dans cette ville une maison 
qui, grâce à sa prudence, à son activité et à sa 
loyauté en affaires, parvint bientôt J» un tel er^ 
dit et il on tel degré de prospérité que l'empereur 
Charles YI l'anoblit, en 1717, en lui conférant le 
titre de banneret et de chevalier de Hohenthal. 
En mourant, il constitua un riche majorât destiné 
à soutenir Téclat de son nom. Il laissait six fils 
qui formèrent de nombreuses lignes collatérales, 
lesquelles furent d'abord élevées, en 1 733, au titre 
de barons, puis, en 1790, è la dignité de comtes. 
Il n'en subsiste plus aujourd'hui que deux : celle 
de Hohenthal' Kœnigsbruck et celle de Hohefi- 
thalfiœllkau. J. V. 

Coaveriationi- Le^ikon, 

*ViQm^JiZQUL^hS, nom d'une maison prin- 
dère, dont les principaux membres furent : 

TassUlon,ù\$ d'lsembert.ll vécut vers j^an 800, 
et se fit connaître durant les guerres de Charie- 
roagne. 11 fonda, dit-on, le ètérp (gâteau) de 
Zollern,s'y établit» et transmit ce nom à ses des< 
eendants. On n'a f^as d'autres détails sur ce Tas- 
sillon, dont l'existence ne peut guère être révo- 
quée en doute. De ses quatre fils, Dankmar, Eri- 
bald, Frédéric et Gothold, le premier lui succéda. 

jiknkniar, fils atné du précédent , mort vers 
sue, se rendit célèbre par de nombreuses ac- 
tions d'éclat et par son intervention conciliante 
entre les dynasties souabes, toujours en guerre. 
Il épousa une Marguerite, comtesse de Cilly. 

ModolJ^^ fils du précédent, vivait dans la 
première moitié du neuvième siècle. On parle de 
lui dans les chroniques à propos des guerres des 
Huns, contre lesquels il déploya beaucoup de 
bravoure. 

fi-édéric i", fils d'Otto et petit-fils du précé- 
dent, vivait dans la seconde moitié du' dixième 
aiècle. il reconstruisit et étendit le château de 
HohenzoUem, berceau de sa race. De la comtesse 
Ursule de Hobenberg , qu'il épousa, il eut trois 
fils, parmi lesquels jfrdcieric //ou Fridolin, qui 
est identique avec Ferfried Colonne, et dont la 
mort eut lieu vers 1030. Cet autre Frédéric eut 
quatre fils : Uurkhard, Wefile ou Wetzel, Albert 
et ¥atel-Jean. Les deux premiers périrent à la 
bataille de Rheinfelden, en 1061. Ils avaient pris 
parti pour le duc Rodolfe de Souahe contre le duc 
de Zœhringen, 

Frédéric lll^ surnommé Maute, fils de Bur- 
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khard, monrot en 1165. Il fat le lieutenant et le 
conseiller de Temperear Henri Y, qni avait pour 
loi ane haute estime. Sar sa demande, la ville 
impériale de Spire obtint d'importants privilèges; 
c*est poorquoi on a oonserré dans la cathédrale 
de cette ville, en soavcair de la soUidtnde de ce 
prince « son portrait et ses armoiries. 

Eodol/e II, fils da précédent, vivait dans la 
seconde moitié da douzième siècle. Déjà connu 
pour sa bravoure et ses prouesses , notamment 
lors du tournoi qui eut lieu à Zurich en 1 165, il 
se fit particulièrement remarquer à la bataille de 
Tubingue, livrée le 6 septembre 1164, entre le 
comte palatin de cette ville et les Guelfes. Ro- 
dolfe et ses deux frères, Kuno et Frédéric, com- 
battirent avec le comte, et leur valeur entraîna le 
gain de la bataille. Déjà possesseurs de domaines 
considérables situés dans la Franconie, les Ho- 
henzoUem les virent accroître par suite de cet 
événement. Rodolphe fut quelque temps l'allié du 
duc Henri le Lion, contre Frédéric Barbe-Rousse. 

Frédéric IV, fils atoé du précédent, vivait 
dans la première moitié du treizième siècle. Il 
succéda vers 1210 aux domaines que son père 
possédait dans la Soiiabe ; tandis que son frère 
Conrad, biirgrave de Nuremberg vers 1164, hé- 
rUa des biens paternels situés en Franconie. De 
là une ligne nouvelle dite de ^anconie, et dis- 
tincte de celle de Souabe, qui, restée en posses- 
sion des domaines primitifs, constitue la maison 
de Hobenzollem proprement dite. 

Lions bb Souabb. 

Eitel' Frédéric /*', fils de Frédéric IV, vivait 
dans la seconde moitié du treizième siècle. Il 
régna avec son frère Frédéric, qui ne laissa point 
de postérité. Eitel-Frédéric conserva alors le châ- 
teau de Hohenzollern. Quant à son frère , ne se 
voyant point de descendants, il vendit quelques- 
unes de ses terres à divers établissements ecclé- 
siastiques. En 1267 les deux frères eurent avec 
le comte Albert de Hohenberg un dém^é qui se 
termina parla bataille deHaigerloch,où le comte 
fat vaincu. La guerre recommença à l'avènement 
du roi Rodolfe, auquel la noblesse de Souabe était 
en grande partie opposée. Rodolfe ayant assiégé 
Stuttgard durant cette guerre, le comte Frédéric 
défendit la ville assiégée. Au rapport de quelques 
écrivains, Kitel-Frédéric I"' fut la tige des bnr- 
graves de Nuremberg, comme héritier de son 
oncle Conrad. Il donna ce burgraviat à son fils 
Frédéric. 

Eitel-Frédéric II, fils du précédent, vivait 
vers 1290. n se rendit célèbre par sa bravoure, et 
commanda les troupes du comte de Hollande, 
n hérita du comté de Zollera. 

BiUl-Frédéric II I, fils du précédent, vivait 
au quatorzième siècle. Il posséda aussi le château 
de Zollem. 

Frédéric V, fils du précédent, surnommé 0«- 
UrtaÇf à cause de son caractère bienveillant, 
mourut en 1340. 



Frédéric VI, surnommé ie Hàkr^ fib da pré- 
cédent, mort en 1386. H succéda en 1349 à son 
aienl Eitel-Frédéric IH, se fit connaître par sa 
valeur, et organisa un corps d'armée avec lequel 
Il allait parfois se mettre au servloe des princes 
ses voisins. Il périt à la bataille de Sempach, en 
combattant contre les Suisses. 

Frédéric Vil, surnommé Œttinger, fils du 
précédent, mort en 1426* Il fut élevé à la eour 
de son cousin, le comte d'Œttingen, ce qui lui 
vaiot son surnom. Appelé à la souverainelé, il 
Alt enveloppé dans de longues bosliiilés contre 
les villes impériales. de Souabe. Ces hostilités 
avaient pour cause certaines prétentions féodales 
élevées par ie Palatinat et le Wurtemberg. 
Ayant été assiégé à Zollem par les troupes sooa- 
bes et celles du Wurtemberg, Frédéric prit la 
Alite; mais il fut pris et conduit à Mœmpelgart 
Le château de Zollem fut presque détrait en 1423. 
Rendu à la liberté sur les instances de Télectrîce 
de Brandebourg, il se rendit en pèlerinage à la 
Terre Sainte. Après sa mort, ses possessions 
Airent acquises au Wurtemberg; mais en 1429 
elles revinrent à son frère Eitei-Frédéric, qui, 
néanmoins, dut abandonner certaines localités. 

Jodocus-Nieolas, fils atné de Frédéric Vn, 
mort en 1488. Soutenu par ses voisins, il parvint, 
dès Tan 1430, à restaurer le château héréditaire, 
en dépit des dbstades suscités par les villes 
souabes. La première pierre de l'édifice restauré 
fut posée en présence du duc Philippe de Bour- 
gogne, du margrave Albert de Brandenboorg, 
de Charles de Bade et d'autres grands person- 
nages. Le mortier, le marteau, les ch^es et 
d'autres matériaux employés à cet effet étaient 
en argent. 

Jodocos-Nicolas avait une telle réputation d'in- 
tégrité, que ses voisins le prenaient pour arbitre 
dans leurs querelles ; c'est ainsi que, en 1479, il 
concilia un différend assez grave entre le Wur- 
temberg et le Palatinat au sujet des douanes d'Ess- 
lingen. En 1486 il fut nommé administrateur de 
l'évdohé d'Augsbourg, par l'empereur. 

Eitel-Frédéric IV, mort à Trêves en 15t2. 
n succéda à Jodocus-Nicolas en 1488 , et remplit 
de hautes fonctions à la cour de l'empereur. H 
fut conseiller privé de Maximilien P% conseiller 
delà chambre impériale et chevalier de la Toison 
d'Or. Il échangea contre le bailliage de Haiger- 
loch la seigneurie de Rœzuns en Suisse, dont il 
était héritier du chef de sa mère. 

Eitel-Frédéric F ( fils du précédent ), mort 
en 1525. Il fut élevé avec Charles-Quint, à 
Bruxelles, où il épousa Jeanne Borselen, qui lui 
apporta en dot des biens considérables. II mou- 
rut empoisonné, à Pavie. Il laissa quatre fils dont 
l'atné lui succéda. 

Chartes P', fils du précédent, mort en 1576. 
Envoyé dès l'Age de douze ans en Espagne, il y 
fut élevé aux frais du trésor impérial. Les em- 
pereurs Charies Y, Ferdinand T'et Maximilien H 
lui témoignèrent une faveur particulière. II de- 
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Tint président de la oonr aulique, premier cbam- 
bellan, enfin chevalier delà Toison d'Or. En 1629 
il héritadu;comté de Sigmaringea et Wœhringen, 
p«r suite de l'extinction de la famille desoomtes 
de Werdemberg. Charles V décida qu'à sa mort 
ses denx fils se partageraient ses domaines. 

Branche de Hohbrzoluui HiCHiiioiif. 

JSitel-FrédérU VI, fils du prince Charles 1*% 
né en 1545, mort en 1605. Il hérita dn comté de 
Hobenzollem, et alla réflîder à Heehingen, où il 
construisit un chftteau. 

Jean'-Georgei, fils dn précédent, mort en 1624. 
Il fut élevé au rang de prince par l'empereur^ 
qui en même temps 4ui déféra le titre de pré- 
sident de la chamlM^ impériale. 

'£itel Frédéric F//, fils du précédent, mort en 
1 661. Sous son règne, qui coïncklaavecla guerre de 
Trente Ans, le ch&teau de ZoUeméprouva maintes 
▼icissitttdes. Quand les hostilités éclatèrent entre 
l'Autriche et la France, la première de ces deux 
puissances conclut avec Zollem un traité aux 
termes duquel die pouvait, à roocasion, mettre 
une garnison dans ce château ; elle s'engageait à 
payer au prince régnant, à titre d'indemnité pour 
Tcxerdcede ce droit, une somme annuelle de 
500 florins, qui fut régulièrement payée jusqu'en 
1798. Eitol-Frédéric avait été admis en 1653 au 
collège des princes de l'Empire. 

Philippe- Frédéric f frère du précédent, 
mort en 1673. D'abord chanoine à Cologne et à 
Strasbourg, il obtint des dispenses du pape, et 
épousa Maria Sidonia, fille du margrave de 
Bade. 

Frédéric-Guillaurtie, fils aîné du précédent, 
mort en 1735. Il fut lieutenant-feld-maréchal au 
service de l'Autriche. En 1691 il combattit à Sa- 
lemkehmen,eten 1702 il fut fait prisonnier près 
de FriedUngen. Rendu à la liberté , il obtint de 
l'empereur pour lui et ses héritiers le titre de 
prince. Il mourut après avoir Conclu, avec le 
Brandebourg un traité d'hérédité, par suite du- 
quel les princes de Hohenzollem cloutèrent à 
leurs titres celui de burgraves de Nuremberg. 

Frédéric- Louis, fils du précédent, mort en 
1750. Il ne laissa point de postérité. Il fut aussi 
lieutenant-feld-maréchal de l'empereur d'Au- 
triche. 

BermannrFrédéric-Othon , mort en 1810. Il 
abandonna l'état ecclésiastique pour prendre les 
rênes du gouvernement , et devint feld-maréchal- 
général des armées autrichiennes. Il perdit ses 
possessions médiatisées des Pays-Bas, ce qui lui 
valut, à titre d'indemnité, la seigneurie d'Hir- 
sclilatt et le couvent de Gnadenthal. Il combattit 
avec les armées françaises, entra dans la Confé- 
dération du Rhin, où il siégea immédiatement 
après Nassau, et fournit pour son compte un 
contingent de troupes de quatre-vingt-dix-sept 
hommes. 

Frédéric- Hermann-Othon, fils du précédent, 
né le 22 juillet 1776, mort en 1838. 11 entra en 



1815 dans la Confédération Germmiqtte avec 
voix entière dans le Plénum, et fournit un con- 
tingent de 145 hommes. 

Branche de Hohimzolubn Sigmabingin. 

Charles 11, fondateur de cette branche, né en 
1547, mort en 1606. A la mort de son père 
Charles I^', il hérita du comté de Sigmaringen et 
de Woehringen , qu'il transmit à son fils, aux 
conditions de successibîlité qui régissaient la 
branche de Hohenzollem - Hechingen. Créé 
prince sur la demande de l'électeur de Bavière, 
dont il présidait le conseil privé, il fut gratifié 
par ce souverain de la seigneurie de Schwabeck. II 
ne put obtenir de siéger au sein de la diète. Parmi 
ses successeurs, le plus connu fut Antoine- 
Aloys-Meinhard' François, mort en 1831 ! 
Pri.vé de ses fiefs et droits féodaux dans les Pays- 
Bas, par suite de la révolution française, il reçut 
de la diète de TEmpire diverses indemnités. En 
1806 il entra dans la Confédération du Rhin et 
obtint, outre quelques possessions nouvelles, les 
seigneuries de Furstemberg et de La Tour et 
Taxis. En 1813 il se déclara pour les armées 
alliées, et en 1814 il fut reconnu membre souve-j 
rain de la Confédération Germanique par le con-; 
grès devienne. Enfin on lui restitua celles de ses 
possessions dans les Pays-Bas que les événe- 
ments politiques avaient laissées disponibles. 

Il n'existe plus aujourd'hui que trois maisons 
régnantes de Hohenzollem, les deux premières 
(Hohenzollem-Hechingen et Hohenzollern-Sig- 
maringen) constituent la ligne de Souabe; la, 
troisième, Hohenzollem- Brandenburg (voyez 
Albert) , est la maison royale de Prusse, qui 
est appelée à recueillir l'héritage des trois bran- 
ches après l'extinction des deux premières dans 
les deux sexes , ainsi que cela a été réglé par 
le statut de famille dit de Sigmaringen, en 
date du 24 janvier 1821. Cette évolution a été 
réalisée en 1849 par l'abdication des princes 
alors régnants , et depuis cette époque le roi de 
Prusse a ajouté à sa couronne la souveraineté 
des principautés existantes de HohenzoUtsra. 

V. R, 

JUomimentaZoUeratta.-nêUef 1848. 1. 1. Cette pabllca- 
tton s'étend du XI* au XIII* siècle. - MUrikûmer und 
Kunstdenkmaié des Erlauckten Hausés Hohenzollem; 
Berlin, 1881-1848. — Der Sehwanenorden;Hane, 1848. 
— CenealogUche Gesehiehte der Burggraphen von 
Nûmberg; Gœrlitz, 1843. - HohenzoUemsche For/- 
sehinifuni Rerlio, 1847, t I. — Ersch et Gruber, jiUg. 
Encykl. 

* HOJBOA (Diego de), poète espagnol, vivait 
au commencement du dix-septième siècle ; né k 
Séville, il se rendit jeune encore à Lima, et il y 
mourut à la tète d'un couvent de Dominicains qu'il 
avait fondé. Sa Christiada fut publiée à Séville 
en 1611 ; l'auteur avait pris pour modèle la Chris- 
tiade deYida, mais en y ajoutant des détails nom- 
breux. Le récit de la Passion forme le sujetde cette 
œuvre, qui n'est pas sans mérite, et qui, ne for- 
mant que douze chants, est moins étendue qne 
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M te fOBl li pta|Kift dH épopées ctatiltengt éê ; 
eelteépoqac. Le imifeiciu historioi de lalitlét«« 
tore cftpaçiole, M Ticfcnor» joRea de la vériiet» 
Ck» de la Chris tiada comme graciease et douce; 
le poème est conduit avce art ; eertains paAsages 
MNitbettreoaemeBt traités, entre autres celni où 
la SauTeor contemple U yjsîod des gUiîres fn* 
tares de TÉgKse. Le mauvais goût du temps se ' 
montre toutefois, il faut le reconnaître» à plu» . 
sieurs reprises. C'est ainsi que tous les pécliés de 
la race horoaine sont repr^entéSi par une allé' 
gorie forcée, conrnie formant les sept pUs d'un 
ample manteau jeté sur les épaules de Jésus 
dans le Jardin des Olives. On voudrait aussi plus 
de fenneté dans les caractères et parfois une 
dignité de langa^ plus appropriée a la grandeur 
du sujet. Beaucoup de passages de Milton et 
de Klopstock rappellent le poëme d'Hojeda; nul 
doute cependant que ces deux poètes ne fossent 
dans une ignoraace complète de Tœuvre de leur 
devancier. G. B. 

N. Antonio. Bibtiotheca nova» 1. 1, p. (89. — Tlelmor, 
ttistory ofSpttntth IMerature, L I, p. W8. 
HOJBDA. Koj/.OJBDA. 

■ORANBOSi (O/o/;» homme politique et ora-* 
teor suédois, né en I69d, dans le Bieking* mort 
à Stockholm, le 18 novembre 1769. Ismi d'une 
bmille de paysans, il ne fit que des études très« 
élémentaires : il savait à peine signer son nom ; 
mais ses talents oratoires lui acquirent promp** 
tement une grande inHuence dans sa province. 
A partir de 1726 il représenta à la diète tous les 
districts du Blekitig, et fut huit fols orateur, e'est- 
à-dire présidetit de son ordre. 11 était Tun des 
dérenseursde Taotorité royale, considérablement 
aflaiblie à cette époque. Le roi Frédéric le visita 
en 174àf dans sa demeure à Lassenhy, et y ae* 
cepta rhospitalité. Dans l'intervalle des diètes, 
Hokanson Reprenait 8es travaux champêtres, et 
Tivait aussi simplement que tout autre paysan. 
Les plus grands seigneurs ne lui refusaient pas 
leur amitié. Il laissa une fortune considérable. 

Son fils, Andert de Hosanson, né en 1749» 
mort le 10 avril 1813, lit partie de la régence en 
1791 1 fut créé baron en 1609, et nommé prési- 
dent du collège de commerce en lSi2. 

Un autre Hokaason {Pierre)^ né en 1792, à 
Bexeda (gouvernement de JcenkoBping), mort en 
1829, t)arlait avec autant de facilité que sa langue 
maternelle la plupart des idiomes de TËurope, 
et savait) en outre» le turc» l'arabe et le persan. 
On le considère comme le Mezzofanti de la Suède. 

E. B. 

BioQraphitktLex. VI, ftSTltft. -> Martin, Sttntka Gai- 
i«n«t, Uvr. f . 

* HO-K<iUAif-T8A, Tuu des pluscélèbrea phi« 
losophes chinois de l'école des Tao-sse, vivait 
cinq à six siècles avant notre ère. Le seul de ses 
décrets qui soit parvenu jusqu'à nous forme 
un volume in^H", dans lequel les éditeurs chi^ 
nois ont signalé de graves lacunes et de nom- 
breuses incorrections provenant surtout de l'état 
de mutilation dans lequel cet ouvrage est arrivé 
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JMftt'à la nmâmÊmtt des Mtt^ à la ehile d^ 
règnes de Tsin«ehi-lioaii94i, llnf^mliiire des li- 
▼raa, et des saeoaasenrs directs. P. 

SUbUI»* ioiipa, U tJh^é» /• rmU U et Im f'ertv 
4e l/uhtaeu, tné (ru. (Préface) ia-«*. 

ttoieft [André). Voyez Hocter. 

HOLAfeor. Voy. ttocuGo». 

HOLABttA (Francisco w)» peintre portu- 
gais, né en 1518, mort le 19 juin 1684. Il était 
fils d^Ântonio de Molaoda, l'habile miniatariste, 
dont ( selon son fils ) Charles-vtnînt comparait, 
pour le mérite, les portraits à ceux du tîtien, lui 
permettant de voyager. Avant de se rendre eo 
Italie, il n*était que peintre lllominateùr, et ne 
S'était occupé que de 1 dmeroentatîoo des livres. 
Une fois qu1l fut fixé à Rome pour ses études, 
la reine de Portugal lu) commanda la copie d'oo 
grand tableau, représentant le Sauveur, et ill'esé- 
cuta à t'huile. Il avait alors environ trente rt un 
ans. Ce fut son côiip d'es^at, et il le produit! 
sanâ les con(;êlls d'aucun maître. Kn ItaHê !I eut 
quelques rappotts avec Michel-Ange, sur leqdel 
il a donné un document des phis tmpnftanf^ et 
il fréquenta aussi Giullu tiotio, ^\)n avait 
Surnommé le Macédonien parce qu'il était aé en 
Croatie, et le Raphaël dt la mimaturé parce 
que nul ne l'égalait alors dans rorneiuetitation 
des livres. 11 profita des conseils de ces hommes 
éminents à des titres si divers ; puis, décidé à 
quitter Rome, il parcourut les villes les pins (m- 
portantes de l'Italie, examinant les fortetiisses 
et en dressant métne les plans : ee qui, à Pesam, 
(M mal vtt par le gouvernenr, et lui tslat tifk 
emprisonnementtemporaii^. Holanda fitplusieurs 
portraits pour Charles-Quint; il peignit même te 
prince d'après nature et il ^ti tieeut l'accueil Icpias 
flatteur dorant son toyage e» Italie. Il exécate 
pour Jean lit diverses peintures à Thnile destlnéeR 
à être placées dans les palais et dans les églises de 
Lisbonne. Holanda était surtout Hn balille mi- 
niaturiste, passionné pour le tnouvument arlie- 
tique qui se tnanil^sta lors de la renaisRaDce^ et 
sous ee rapport II Voulut enrichir son pays de ce 
qu'il put trouver de plus rare en Italie. Ce ihtdaoê 
ce but qu'il écrivit et dessina un beau irolamc 
resté manuscrit, et Intitulé Doi livras da Pein- 
tura aniiya. Selon divers auteurs, cet incompa- 
raible album, qui est aussi on savant traité, se 
trouvait naguère encore à Madrid. Cebeloumge 
fut écrit vers Tannée iMÉ (l),et l'on voit par 
le prologue, adressé à Jean III> que la fevetiî 
dont l'artiste jouissait dans les cours étrangères 
ne rempéchait pas de songer à la gloire de sofl 
pays. C'est cet éerit ou du tnoins sa portion 
littéraire que le comte Raozynski a introduite 
dans son volume intitulé L^sArts m Poriugal, 
et dont la traduction a été faite par M. Roque- 
monLLe livre premier,néanmoins,a été supprimé, 
et le traducteur entre en matière par ledialogae 
Sur la Peinturé de Rome, où rantenr donne 
tes plus précieux renseignements touchant »ei^ 

(i) Voy. Memorias de Utteraturti, 
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rapport» areo Mkbal*Aii0a at <ilwM|<i«a penon- 
nagea émioeuts d« l'époque* 

Ck>muie beaucoup de peintrea contemporaioSf 
Fraociaoo de Holanda était poëte > et Barbosa 
Machado a douné les titres de qttelquM-unei de 
ses œuvres, qui ne furent jamais imprimées : tels 
sont Os Louvores eternoSf dédiés à son an^se gap> 
dieo, livre terminé le 28 noyembre 1600; Am9r 
da Aurora ; Idades do Homem : ces deux der- 
niers manuscrits étaient, dit-on» ornés d'admi- 
rables peintures. On affirma aussi que les fa« 
meux livres du couvent de Thomar étaient éga- 
lement son ouvrage. Ferdinand Dbn». 

Le comte Racicynski, Les Art» en Portugal. -r-Le mémei 
Metionnaire des ÂHistei portugais. — MènAùrias dé 
IMttratUték ê vol. pet. In.«». ^ OrlfettM, Al>teêdâ»^ 
pUtoricQ. 

* HOLANbRB {J,- Joseph' Jacques), natu- 
raliste français, né à Fresne-en-Woëvre (Lor- 
raine), le 4 mai 1778. Lors de la réunion des 
provinces lllyriennes à la France, en 1800, il fut 
nommé directeur des forêts et des minés d'Istna^ 
enCarniole. A la suite des événements de 1814, il 
rentra en France, et devint conservateur en chef 
delà bibliothèque de Metz, dont il rédigea un nou- 
veau catalogue. Il créa plus tard dans cette ville 
une société d^horticulture , et en mémoire de sa 
fille unique, qu'il avait perdue, un établissement 
sous le nom d'Asile de sainte Constance , des* 
tiné à recevoir cent jeunes orphelins. On a de 
M. Hotandre : Faune du ùépartement de la 
Moselle f 1 voi. ia*ia, I82ô-I82d; — Flore de 
la Moselle, ou mùnuet d'hefboriàation, pré- 
cédé d'un Aperçu géologique sur le Départe- 
ment et d'Eléments abrégés de botanique, 
1829, 2 vol. în-18; !i* édit, 1842 i — Supplé- 
ment à la Flore ne la Moselle, contenant les 
plantes découvertes depuis 1029 jusqu*au 
31 décembre 1035, etc.; 1836, in-i8 ; - plusieurs 
Notices et Mémoires dans divers recueils scieu- 
tifiqueâ. Guyot de Fère. 

Documents particuliers. 

ttOLBÂCtt [Paul- Henri- Thiry, baron d»), 
philosophé du dîx-huitîème siècle, naquit en 1723, 
à Heidelsheim^ dads le Palatinat, aujourd'hui 
grand-duché de Bade, et mourut à Paris, le 
21 janvier 1789. On né connaît rien de précis 
sur sa fatnille. On sait qu'il vint de bonne heure 
à Paviâ, et que son père, qui , sejpn J.-J. Rous- 
seau , était un pdi*venU , lui laissa une grande 
fortuné. Il en fit un noble usage , et il s'honora 
par de nombreux actes dé bienfaisance. Sa mai- 
son devint le rendez -vous de tous les libres 
penseurs de son tetttpg. Les dtners auxquels il 
)e« invita à prendre place deux fois par semaine, 
soit à Paris , soit dans son ehâteau de Grand- 
tal , devinrent célèbres , et lui méritèrent le 
titre dé premier maître d'hôtel de la philoso- 
phie, que lui donnait, dans une lettre tlaf ée de 
1770 , l'abbé Caliani , un de ses spirituels con- 
vive*, fielvétios, D'Alembert, Diderot, Raynal , 
Grimm, Bufibn, Rousseau, Marmontel trou- 
Tèrent dans le salon du baron d'Holbach un 



centre où ils parent mettre tu oomimiii et forti- 
fier, par l'appui mutuel qu'ils se donnèrent, ec 
vaste système d'opposition aux traditions do 
passé qu'ils développènmt dana leurs ouvrages 
et concentrèrent dans cette immense machine 
de guerre que Ton appelle V Bwcyclopédie, Tous 
les étrangers de distinction qui visitèrent lu 
France tinrent à honneur de lui être présentés* 
Dans oée réunions ^ que J.*J. Rousseau, devenu 
misanthrope, ne désigne dans ses Confessions que 
sous le nom de club holbachique^ la liberté 
d'6xamen et de discussion se donna carrière, et 
Morellet est plus près de la vérité lorfequ'il 
dit, dana te$ Mémoires , qu'on y disait des 
choses à faire cent fois tomber le tonnerre 
sur la maisoity s'il tombait pour cela , que 
Marmontel, qui prétend que JHeu, ta ver tu ^ 
les saintes iois de la morale naturelle , n'y 
furent jatnais nUs en dottte. 

Le baron d'Helbach était lui-même un des 
promoteurs les plus actifs et les plus lélés des 
nouveaux principes philosophiques qui tendaient 
à substituer les pures notions de la raison aux 
vérités traditionnelles. Auteur d'un grand nombre 
d'ouvrages, non-seulement il combattit avec plus 
de hardiesse qu'aucun autre écrivain de son 
temps les dogmes du christianisme» mais il pro- 
fessa plus ouvertement qu'on ne l'avait jamais 
fait avant lui l'athéisme et le matérialisme. 
Ses premières publications eurent pour objet les 
sciences physiques, la chimie et la minéralogie. 
Depuis Tannée t752 jusqu'en 1776, il traduisit 
de l'allemand une douzaine d'ouvrages scienti- 
fiques, et contribua ainsi, par conséquent, aux 
progrès des sciences d 'observation ^ On lui doit de 
plus, sur ces matières , un grand nombre d'ar- 
ticles publiés dans V Encudopédie* Ëû 1767 pa*> 
rot, sous le nom de Boulanger, l'auteur de 
V Antiquité dévoilée^ l'ouvrage ayant pour titre : 
Ls Christianisme dévoilé ^ ou examen de$ 
principes et des effets de la religion révélée. 
Le baron d'Holbach en était l'auteur. Il y décla- 
rait nettement que la religion n'est nullement 
nécessaire au maintien et à la police des em- 
pires ; que les dogmes du christianisme ne sont 
qu^un amas d'incohérences dont la propagation 
a exercé sur les esprits et sur les cœurs une In- 
fluence funeste; que sa morale n'est supérieure 
à aucune des morales enseignées chez les diffé- 
rents peuples, et qu'elle ne peut convenir d ail- 
leurs qu'à des enthousiastes incapables d'accom^ 
plîr les devoirs de la société; qu'au surplus» 
enfin, depuis dix-huit siècles la religion chrétienne 
a eu les résultats politiques les plus funestes et 
les plus désastreux. Après cet ouvrage , déclaré, 
par les philosophes eux-mèmei>, le plus terrible 
qui eût paru dans aucun lieu du monde , il pu- 
blia l'Esprit du Clergé, ou le Christianisme 
primitif vengé des entreprises et des excès 
de nos prêtres modernes; ce livre fut con- 
damné, par un arrêt du parlement du 18 aoUt 
1770 , à être brûlé par la main du bourreau. 
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Dans la 



e, d'Holbach mit aujour 
. Système de la Nature^ ions le 
^pÊeadonymtàeÊÊirabaudfMeeréiaire perpétuel i 
de r Académie FrançaiMe, « Ce monsieiir Mira- 
faand, du le apintoel abbé Galiani à propos de 
eet ooTrage, est no vrai abbé Terray de la nié- 
taphjsiqoe : il faitdes rédodioiis, des soqieii- 
sions et caose b banqueroute du savoir, du 
plaisir et de l'esprit bumaiii. » Ce lut aussi 
l'opinion de Vollatre, qui, non content de répu- 
dier lesdoctrines du baron d'Holbach, en fit une 
réftitatîon asset étendue dans l'artide Dieu de 
son JHetUmmaire Philosophique. 

Deux ans après, en 1772, d*Holbach publia 
sous ce titre: Le bon Sens, ou idées naturelles 
opposées aux idées surnaturelles, un ouvrage 
qui n'est guère que la reproduction du Sgstème 
de la Nature, sous une forme moins savante, 
et que l'on a souvent réimprimé sous le nom du 
curé Meslier. Peu de livres ont eieroé nnephis 
pemideose influence. Répandu parmi les classes 
populaires, il a contribué plus que tous les ou- 
vrages philosophiques du dix-huitième siècle à 
pervertir les sentiments moraux et à déraciner 
les principes religieux. Jamais on n'avait ensei- 
gné avec toutes leurs conséquences les tristes doc- 
trines du matérialisme. Le Système social, ou 
les principes naturels de la morale et de la 
politique, avait pour but, comme le titre le fait 
assez connaître , de poser les principes et d'éta- 
blir les règles d'une morale et d'une politique 
indépendantes de tout système religieux. Ce 
livre, rempli de déclamations et affectant un sen- 
timentalisme outré , ne fut pas mieux accueilli 
des philosophes que des hommes de foi. Le 
pariement le condamna, en 1773, à être, comme 
oeux qui l'avaient précédé, brûlé par la main 
dû bourreau. Ces différents ouvrages, envoyés 
secrètement par le baron d'Holbach en Hollande, 
forent imprimés chez Michel Rey, et parurent suc- 
cessivement en France sans que ses amis et ses 
convives se doutassent qu'il en fût l'auteur. Il 
entendit plus d'une fois ceux-ci les critiquer as- 
sez vivementen sa présence; et Grimm, les jugeant 
avec sévérité, ajoutait « qu'il ne leur trouvait 
d'autre danger que celui de l'ennui v. 

D'Holbacti valait mieux que ses livres. Ses 
amis le trouvèrent toujours obligeant etserviable. 
Ses bienfaits ne rencontrèrent pas toujours des 
cœurs reconnaissants. U s'en affligeait. « Je ne 
cours pas après mon argent , disait-il ; mais un 
peu de gratitude me fait plaisir, quand ce ne 
serait que pour trouver les autres tels que je 
les désire. » Sa conversation ét^it agréable et 
instructive; il n'avait ni morgiie ni hauteur, 
et son caractère était d'une égalité charmante. 
On vantait sa franchise, et son absence de toute 
prétention: « c'était, disait madame GeofTrin, 
un liomme simplement simple ». Il mourut à 
Paris à l'Age de soixante-sept ans. 

Ses principales publications sont : les traduc- 
tions I>erilrrifetoFerrerte,deNéri,in-4<' 1752; 



— de In Jfindrttloyfe, de WâNoMi; 1733, 9 vol., 
in-y;— delaCAtnriewtfaf/Mfyyiic/teGcilcrt; 
2 vol., iii-12, 1 758 ; — de V Essai d'Histoire na- 
turelle des Couches de la terre, de Pelman; 
1759,in-l2;— du lyat/ééfePAyJtçiie, dumtoie, 
1759, 3 vol. in-12; — de VArt des Mimes, do 
même; I759,in-12;— -des Œuvres métallurgi- 
ques, de Christian d'Orschall ; 1760, in-12 ; — de 
la PgritoloçU, de Henkd; 1760, in-4*; — Des 
Œuvres complètes de Uenkel; 1760, 3 voL 
in-4* ; — d'un Becueil des Mémoires les plus in- 
téressants de Chimie et d^ Histoire naiwreUe 
des Académies d'Upsal et de Stockholm ;\1^\, 
2 vol. m- 12 ; — des Plaisirs de C Imagination^ 
poème d'Âkenside; 1759, in-8*. — Œuvres phi- 
losophiques : Ls Christianisme dévoiU^ ou exa- 
men des principes et des t^ets de la reU- 
gion chrétienne; Amsterdam, 1767; ^Esprit 
du Clergé, ou le christianisme primitif vengé 
des entreprises et. des excès de nos prêtres 
modernes; Londres, 1767; -^ Zte r Imposture 
sacerdotale, ou recueil de pièces sur le clergé ; 
Amsterdam, 1767 ; — Le Système de laNature; 
Londres, 1770; — - Le bon Sens, ou idées natu- \ 
relies opposées aux idées surnaturelles ; Ams- 
terdam, 1772; -— Le Système social, ou prin- I 
dpes naturels de la morale et de la politique ; 
ibid., 1773. C. HiPPEàu. 

Voltaire, DietUmnaên PhtiosôpM^tie. - Diderot, Mé- 
moireg, passlm. — J.-J. Roussean, Cmtfe$tUm$ et Dte- 
tionnain des Sdemees phikuaphi^ues, t. XII. — Daanl- 
roD, Etude sur ta J'hUosop/âê d» druolback, daat ks 
Mémoires de V Académie des Sciences morales jet potf- 
tiques, 

HOLBBiH (Hans), célèbre pontre 8^^se, né 
à Bâle, en 1498, mort à Londres, en 1554. Son 
père, peintre médiocre originaire d'Augsbourg, 
lui donna les premières leçons de son art ; le 
jeune Holbem, doué des plus heureuses disposi- 
tions, surpassa bientôt son maître et se perfec- 
tionna de loi-même. Ses talents furent bienKVt ap- 
préciés, et les magistrats de Bâle lui confièrent des 
travaux publics, entre autres : La Danse villa- 
geoise, dans la Poissonnerie ; les tableaux de La 
Passion qui décorent la maison de ville ; et la cé- 
lèbre Danse Macabre , peinte sur les murs du 
cimetière de Saint-Pierre. Rubens faisait un cas 
particulier de ce dernier morceau, exécuté avec 
une sorte de fougue dramatique. Les rois , les 
bergers, les riches, les pauvres, les jeunes, les 
vieux, forment une espèce de danse que conduit 
la Mort. La description en a été publiée à BAle 
en 1744, in-4^. On en a une première édition fort 
rare ; Paris, 1686, in-foK Érasme demeurait alors 
à Bâle; il trouva Hotbein digne de son amitié, 
lui fit faire son portrait, et l'engagea à passer en 
Angleterre. Holbein suivit ce conseil; l'humeur 
acariâtre de sa femme lui rendait d'ailleurs in- 
supportable le lieu natal : la puissante recom- 
mandation d'Érasme le fit accueillir avec distinc- 
tion par le chancelier Thomas Morus, qui le 
garda trois années près de lui. Durant ce temps 
Holbein exécuta plusieurs ouvrages importants : 
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Moras ayant un jour invité le roi Henri vni à 
on festin, exposa aux yeux du monarque les 
chefs-d'œuvre de son protégé, en le priant de les 
accepter. Henri, frappé du talent de Tartiste b&- 
dois et de la parfaite ressemblance qui régnait 
dans ses portraits, demanda sMI ne lui serait pas 
possible d'attacher leur auteur à son service. 
Morus présenta alors Holbein au roi, qui, en le 
nommant son premier peintre, dit au chancelier : 
Cl Je vous laisse avec plaisir les présent*^ que vous 
vouliez me faire, puisque vous m'en cédez l'au- 
teur. » Henri Vin fixa Holbein par sa protection 
et ses bienfaits. Une anecdote prouve à quel 
point le monarque aimait son peintre : ce der- 
nier s'étant renfermé dans son atelier, un des 
premiers personnages de la cour, un comte, 
voulut le voir travailler. Holbein s'excusa d'abord 
poliment ; mais le seigneur franchit la porte. Une 
lutte s'engagea, et l'artiste, irrité, jeta le comte en 
bas de l'escalier; puis, pour échapper à la fureur 
du sdgneur et de sa suite, il sauta par une fe- 
nêtre, et courut raconter l'aventure au roi, en lui 
demandant sa grâce. Henri la lui accorda , en 
l'engageant à ne pas paraître à la cour avant que 
l'afTaire ne fût arrangée. On apporta bientôt 
le comte meurtri et ensanglanté : il fit sa plainte 
au roi, qui chercha à le calmer en excusant la 
vivacité de son peintre. Le comte, piqué, ne ména- 
gea pas les menaces : « Monsieur, s'écria Henri, 
je vous défends sur votre vie d'attenter à celle 
de mon peintre. La difiérenoe qu'il y a entre vous 
deux est si grande, que de sept paysans je peux 
faire sept comtes comme vous, mais de sept 
comtes je ne pourrais jamais faire un Hol- 
bein! » 

Holbein mourut à Londres, de la peste, sui- 
vant Deseamps. Il était alors comblé de gloire 
et de biens. Sa vie se trouve dans l'édition de 
VEncomium Motix d'Érasme : c'est celle d'un 
prodigue et d'un débauché. Érasme, qui avait 
beaucoup d'amitié pour lui, avait vainement 
cherché à l'éloigner du désordre dans lequel il 
vivait : il lui avait adressé un exemplaire de son 
Éloge de la Folie. Holbein, enchanté des por- 
* traits que le philosophe de Rotterdam avait faits 
des différents genres de folie, entreprit de les 
représenter dans les dessins qu'il traça sur cet 
exemplaire, et le rendit à Érasme. Celui-ci le 
lui retourna après avoir écrit le nom de Hans 
Bolbein «u-dessous d'un sujet dans lequel le 
peintre avait dessiné un gros Hollandais serrant 
d'une main sa bouteille et de l'autre sa mat- 
tresse. 

Holbein peignait avec un égal suceès à l'huile, 
en détrempe, en miniature et à gouache : il tra- 
vaillait de la main gauche. Il atteignit presque 
la perfection de son art dès les premiers ouvra- 
ges qu'il produisit. Sa mémoire et sa facilité pour 
le portrait étaient telles que, n'ayant pu répon- 
dre au chancelier Morus, qui lui demandait le 
nom d'un seigneur qui quelques années aupa- 
ravant l'avait engagé à se rendre en Angleterre, 
nout. biogr. GÉNÉa. — t. xxnr. 



il ébaucha aussitôt an crayon et avec tant de 
vérité le portrait de ce seignemr que le chance- 
lier le reconnut sur-le-champ. Holbein avait 
un goût exempt des défauts des maîtres alle- 
mands. Ses compositions révèlent une imagi- 
nation vive, et élevée : l'exécution en est d'un 
beau fini; son coloris est vigoureux; ses carna- 
tions sont vives, et ses figures ont un relief qui 
séduit agréablement les yeux. Ses travaux sont 
fort nombreux. On peut en voir la liste dans VEn- 
comium Mort», avec les commentaires de Lis- 
ter. Outre les ouvrages déjà cités, on admirait 
à Whitehall les poriraits en pied d' Henri VII t, 
du prince Edouard^ des princesses Marie et 
Elisabeth; — à Londres, Henri VIII assis 
sur son trône, accordant des privilèges aux 
chefs de la corporation des chirurgiens ;daxïè 
la maison d'Orient, deux grands tableaux en dé- 
trempe : Le Triomphe de la Richesse et celui de 
la Pauvreté; les détails et les draperies sont re- 
haussés en or avec un art infini ; — le portrait 
de maître Nicolas, astronome du roi ; — les 
portraits du chancelier Morus, de sa femme et 
de ses enfants ; — à Florence, les portraits de 
Luther, de Morus, de Richard Southwell et 
du peintre lui-même; — à Dusseldorf, une 
Bacchante et un Paysage; — à Paris, les por- 
traits de Thomas Cromwell, d'Anne de Clè- 
ves, femme d'Henri YUI;— de la comtesse de 
Pembroke;— d'un Homme tenant une tête de 
mort; —- de Greorj^e^GfJten, riche négociant, et 
Le Sacrifice d'Abraham, 

Holbein a souvent travaillé pour les orfèvres, 
les graveurs en cuivre et en bois et les anti- 
quaires. Il dessinait avec un grand talent au 
crayon, à la pointe d'argent et à la plume. Ses 
ouvrages en ces genres sont devenus aussi ra- 
res que précieux. Il avait un frère, Sigismond 
Holbein, qui ne fut jamais qu'un peintre mé- 
diocre. Parmi ses nombreux élèves on remarque 
Christophe Hamberger. Alfred de Lagaze. 

Heyner. Hant Holbein; Berlin, l8*r. — Deseamps, La 
Vie des Peintres allemands, etc., 1. 1, p. 4S-M. — PU- 
klngton, Dictionary of Pointers. — Nagler, jâUgemei- 
nés Kûnstler-Lexicon. 

* HOLBEIN (François de), écrivain drama- 
tique allemand, né en 1779, à Zippersdorf, près 
Vienne, mort à Vienne, le 6 septembre 1855. Il 
quitta fort jeune la maison paternelle, et parcou- 
rut, sous lé pseudonyme de Fontano, l'Allema- 
gne, l'Italie, la Russie, la France, le Danemark, 
en faisant tour à tour les métiers de musicien, de 
maître de langues, de peintre et d'acteur. De 
1809 à 1841 il dirigea les théâtres de Bamberg, 
de Wurzbourg, de Carlsruhe , de Hanovre et 
de Prague. En 1841 il fut appelé à Vienne et 
chargé de la direction du Hofburgtheater, qui 
jouit de la réputation de premier théâtre de l'Al- 
lemagne. On a de Holbein un grand nombre de 
pièces dramatiques, qui ont été réunies dans les 
recueils : Theater; Rudolstadt, 1811, 2 vol. ; — 
Neuestes Theater (Nouveau Théâtre); Pesth, 
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1822-23, 5 YOl.; — DfMVaj|feiiMA]ie (TMâtre 
d*amateiirs); Vi^pne, 1S26. B. L. 

■OLBBBS ( Ludvig ),.oAèlir« poète comiqne 
et hîstorieD danois , né à Bergra ( Norvège ), en 
1684, mort à Copenhague, le 2» janvier 1754. 
Fils d*ao colonel miné par nn incendie , Il Ait 
recoellli par l'évêgne Monthe, son parent , et 
passa, en 1702, do collège de Bergen à TaniTer- 
stté de Copenhague. Après avoir été quelque 
temps précepteur chez un pasteur en Norvège, 
il passa les eiamens de philosophie et de théo- 
logie ( 1705), et exerça rinstractlon particulière 
à Oeiigen. Après nn voyage en Hollande, il s'é- 
tablit à Christiansand , comme professeur de 
langues étrangères. Aussitôt qu*il eut ramassé 
un peu d'argent, il alla à Tuniversité d'Oiford, et ; 
s*y livra à l*étude de la philosophie. An bout de 
deon ans , il retourna à Copenhague , et accepta 
le professorat d'un jeune homme de famille, 
avec lequel il visita Dresde et Leipzig. Enfin, > 
ayant fait preuve de connaissances variées, ; 
notamment en histoire, dans les deux ouvrages : | 
Introduction til de Buropxiske Biger» Hiê- i 
torie ( Introduction à Thistoire des Étals de TEn- | 
rope) et Christian den Fierdeâ og Frederik 
den Tredies Bedrifter (Gestes de Christian IV 
et de Frédéric lU), 1712, il fut nommé profes- 
seur d'histoire. En 1714 il se rendit, par Ams- 
terdam , k Paris , puis à Rome, faisant la plus 
grande partie de ses voyages à pied. A Rome, il 
s'occupait moins des antiquités et des arts que 
des spectacles populaires de comédiens ambu- 
lants. De retour à Copenhague, il abandonna 
l'histoire, et, pressé par la misère, il publia une 
Introduction au Droit de la Nature et des 
Gens, d après Grotius et Puffendorf ( Introdue- ; 
tion M Natur-og Folheretten). Cet ouvrage, { 
dit l'auteur, n'eut d'abord aucun succès, parce ; 
qu'il était écrit en danois. En 1720 il fut nommé 
professeur d'éloquence. Jusque alors il avait dé- 
daigné la poésie ; et, quoiqu'il eût étudié Homère, 
Pétrarque, le Tasse, Corneille, etc^ il n'estimait 
dans leurs œuvres que l'élément utile et mora- 
lisateur. Aussi son premier essai poétique, le 
célèbre poème béroï- comique Peder Paars 
(1720), a-t-il pour but principal de railler le 
sérieux des imitateurs d'Homère et de Virgile. 
Des événements de la plus grande trivialité y 
sont dépeints en termes pompeux , et les person- 
nages les plus grotesques y parlent avec une so- 
lennité ironique, comme dans Hudibras de Butt- 
ler et Le Lutrin de Boileau. Les Danois , qui 
n'avaient encore rien lu d'analogue, épuisèrent 
rapidement plusieurs éditions de cet ouvrage. 
Quoique l'auteur se fût caché sous le voile d'un 
pseudonyme, il fut attaqué en diffamation, par 
quelques pédants qui prétendaient se reconnaître 
dans la galerie des héros du poëroe. L'auteur 
allait être livré à la justice, lorsque le roi Fré- 
déric rv et son ministre Dannetikjold intervin- 
fent en déclarant qu'il n'y avait aucune raison 



de s'alarmer d'aussi innocentes plaisanteries. 
Après avoir puNié dnqépltres et satireà, égale- 
ment remplies de verve comique , Holbeig prit 
one dh^ctlon un peu dUKreote. 

n n'y avait pas encore en Danemark de 
théâtre natlond. Des troupes allemandes et fran- 
çaises satisfaisaient aux besoins Intellectuels d*aa 
public restreint. Montaigu , ancien directeur de 
la troupe française, avait formé des acteur? da- 
nois, qui obtinrent la permission de représenter 
des pièces écrites dans la langue du pays. On 
commença ( 1721) par une traduction de VAvare 
de Molière; mais, sur les invitations de quelques 
patriotes intelligents, Holberg avait employé sa 
fortune, si laborieusement gagnée, à des acquisi- 
tions de propriétés seigneuriales qui furent, en 
1 745, élevées en baronnie. Ayant dû, comme il se 
plaisait à le dire, sa fortune au publie et n'étant 
pas marié, il voulut instituer le pnblic,son héri- 
tier. II légua ses propriétés, évaluées 4 700,000 
éctis, à la nouvelle académie de Sorte (en Sé- 
lande). Par sa spirituelle gaieté et son bon sens, 
Holl>erg se range parmi les grands poètes co- 
miques : il fit de fréquents emprunts à Aristo- 
phane , à Plante, à Térence, à Molière et même 
à Marivaux; la fable et l'action chez loi sont 
très-simples, quelquefois négligées; sa force est 
surtout dans la conception des caractères, dans 
les situations comiques et dans le dialogue. Là 
Il créa une langue et une littérature entière dont 
avant lui il n'existait que des rudiments dispa- 
rates; mais la clarté de son esprit et la variété 
de son énidition firent faire aux nneurs et à la 
civilisation générale en Danemark un véritable 
pas de géant. Il créa une nouvelle société, en ré- 
pandant la lumière dans les classes moyennes, 
en faisant une guerre continue au pédantisme, 
aux sottises , aux préjugés et aux superstitions 
du temps. C'est sous ce rapport que Holberg 
mérita le surnom de Voltaire du Nord, et la 
génération actuelle de son pays peutenoore, par 
son esprit national, sa modération, son bon sens 
avec une tendance vers l'ironie et la satire, être 
considérée comme une aorte d'émanation de 
l'esprit de Holberg. 

Les éditions et les traductions des œuvres de 
cet écrivain sont trop nombreuses pour être 
toutes citées , et il en parait chaque jour de nou- 
velles. La meilleure édition de ses comédies est 
celle de M. Liebenberg. Un succès qui dure en- 
core de nos jours accompagna presque toutes tes 
pièces de Holberg, dont les plus connues sont : 
Den politisk Kandestôber (Le Potier poli- 
tique) : satire de la haute politique, traitée par 
des ignorants; — Den Fcegelsindedeihè. Femme 
indécise) ; — Jean de France (type d'un Da- 
nois revenu de France avec des allures ridi- 
cules et affectées); — Jeppe pat Bjergea, 
( Jeppe de la Montagne ) : un paysan qui, mis ea 
état d'ivresse par des plaisants, se croit grand 
seigneur; — Geert Westphaler ( G«ert de 
Westphalie ) : type d'un barbier bafwé ; — £« 



HOLBEKG — HOLCROFT 



934 



il de Juin: satire des procureurs et des mau- 
vais débiteurs; — Barselstuen (La Chambre 
de l'Accouchée ) : grotesque satire du caquetage 
des femmes); — Den arabiske Pulver (La 
Poudre d'Arable) t satire contre les Alchimistes ; 
— Julestuen ( Le RéTeillon de Noël ) : où l'on 
bafoue un yieillard , cocu moins imaginaire que 
celui de Molière; — Masqueraden (Le Bal 
masqué ) : intrigue d'amour, où le hasard réunit 
deux jeunes gens qui se détestaient sans se con- 
naître ) ; — Jacob von Tybœ ( Le Matamore) ; — 
Ulysses von Itkacia: parodie désopilante du 
répertoire héroïque des Allemands ; — Melampe^ 
tragico-oomédie, en vers; — Vden Hevod 
og Haie (Sans Queue ni Tète); — Didérich 
Mensehenschreck (Terreur du Monde): autre 
Matamore; — Menrik og Pernille ; deux do- 
mestiques qui se donnent pour des gens riches 
et se trouvent après leur mariage sans un sou 
vaillant; — Den pantsalte Bondedreng {Lq 
Paysan mis en gage); — Den Stundeslôse 
(L'AfDiiré); — Pernilles horte Frôkenstand 
(Grandeur etdécadence dePernille) : la soubrette 
qui joue à la grande dame. Outre les ouvrages déjà 
cités, il publia (1739-1735): Danmarks Riges 
Hiséorie (Histoire du Royaume de Danemark) : 
premier essai d'une histoire pragmatique de ce 
pays; — Description de la Ville de Bergen ; — 
les trois lettres en latin contenant son Auto- 
biographie (1727-1744); — {'Histoire ecclé- 
siastique Jusque la Réforme (1738 );— Helte- 
Hellindshistorier (Histoires composées de 
héros et héroïnes ), dans la manière de Plularque 
(1739-1745); — Jùdernes Historié (Histoire 
des Juifs); 1742; — Moraliske Tanker (Pen- 
sées morales): ouvrage très^répandu, qui parut 
aux yeux des théologiens entaché d'hétérodoxie; 
traduit en allemand et en français (1744); 
— Sœ-Historie ( Histoire maritime de Dane- 
mark et de Norvège (1747); — Fables mo- 
rales (1751); et cinq volumes &Kpistler^ 
(épi très historiques, politiques, philosophiques 
et morales), contenant, sous une forme populaire, 
toute sa philosophie pratique, avec des commen- 
taires sérieux ou plaisants ; -> Le Voyage sou ter- 
rain de Nicolaûs Klim (Niels Kliims under- 
jordiske Reise), Leipzig, 1741, qui, composé en 
latin, fut bientôt traduit en plusieurs langues. Là il 
développa avec une verve soutenue son système 
de morale et de politique dans une invention sa- 
tirique dont la manière rappelle le Voyage dans 
la Lune de Cyrano de Bergerac et Le Voyage 
de Gulliver par Swift. Les voyageurs menson- 
gers y sont raillés avec autant de gaieté que les 
bizarreries et les ridicules des nations euro- 
péennes. Les Comédies de Holherg ont été tra- 
duites et commentées en allemand par Ludwig 
Tieck, plus tard parŒhlenschIâger; quelques- 
unes parurent en français, dans le Tàédire Eu-- 
ropéen, Paris, 183S-1840. 

MôixBR (de Copenhagae). 
K.-L. Ralibek, Om Ludvig Bolbêrg smnivttpiUdigteT, 



S vol.; Copenbagae, 181S-1817; le même traduisit en d«- 
Dola l'autobiographie laUne de Holberg, et publia : VA- 
vatffteSkrifUr a/ HoUurg (CBuvres ohoialet). Si vol., Co< 
penhague, l8ov-i8ie. où se trouve la traducUon du f^oyo^tf 
de Klim, par Baggerep. - J.-J. Ampère, Rewe4es Deux 
Mondes, icjuUtetlSSS: Litt^oltirvet Voyages.- X. Mar- 
inier. Les Littératures seaudinavês, « Robert Prulz, Lud- 
wig Holberg, sein Uben und seine Schriften, und einer 
Âusvaleseitifr oomoedien ; Sluttgard et Augsbourg, 1857; 
Âllgemeine Zeitung, ISirr, 8S9-3S4. — A.- a fioge, Hol- 
bprçttmm^ opuscvies de Holberg on relatife à cet écri- 
vain; Copen bague, iSSS- 1888. - WerUiiff, Mntegnelser 
tilHolbergs atten fôrste Lystspit; Copenhague, 18S8. 

*HOL.BROOE (John-Eduoards)^ naturaliste 
américain, né en 1795, à Beaufort (Caroline du 
sud). En sortant de l'université de Brown, il 
commença ses études médicales à Philadelphie, 
et les poursuivit à Edimbourg, à Londres et sui^ 
tout à Paris, où il vécut près de deux ans. De 
retour en Amérique en 1822,11 fut appelé à rem- 
plir dans sa province natale la chaire d'anato- 
mie qu'il occupe encore. On a de lui : ?iorth 
America Herpetology (Les Reptiles de l'Amé- 
rique du Nord) ; Philadelphie, 1842; — Ichthyo- 
logy ofsouth Carolina (Les Poissons de la Ca- 
roline du snd); Cliarleston, 1854. P. L— y. 

Çyclopsedia ot Jmerican Lilerature. — TAe 4merican 
Catalogue 

HOLCROFT (Thomas), auteur dramatique et 
romancier anglais, né à Londres, le 10 décem- 
bre 1745 (vieux stylé), mort le 23 mars 1809. 
Son père était cordonnier et par occasion mar- 
chand de chevaux. Holcroit passa les six pre- 
mières années de sa vie h Londres, puis il sui- 
vit son père dans le Berkshire, et mena une exis- 
tence vagabonde. Très-jeune, il fut palefrenier, et 
continua ce métier jusqu'à sa dix-septième an- 
née ; après quoi il devint successivement cordon- 
nier et maître d'école, jusqu'à son mariage, à 
l'âge de vingt ans. Tout en traversant des con- 
ditions si diverses, il avait trouvé moyen d'ap- 
prendre beaucoup de choses, entre autres le fran- 
çais, l'allemand, l'italien ; 11 se crut assez ins- 
truit pour la profession d'écrivain, et fournit des 
articles au Whitehall Evening Post; mais sa 
fantaisie le portant bientAt d'un autre côté, il se 
fit acteur. Après avoir joué avec un médiocre 
succès d'abord en Irlande, puis en Angleterre, 
il composa lui-même des pièces dramatiques. 
Il traduisit aussi divers ouvrages du français. En 
1789 il perdit son fils, et en 1790 sa troisième 
femme. Quatre ans plus tard, suspect de menées 
révolutionnaires, il fut compris dans les pour- 
suites relatives à la Société de la Réforme cx>ns- 
titutionnelle. Quoique Taccusation emportât la 
peine capitale (il s'agissait de haute trahison), 
Holcroft se constitua volontairement prisonnier. 
Trois de ses coaccusés lurent acquitt(^ ; les neuf 
autres, parmi lesquels il se trouvait, furent ren- 
voyés sans jugement. Depuis cette éjraque sa vie 
échappe à la notoriété. 11 voyagea sur le conti- 
nent, écrivit, cultiva les beaux-arts, et s'éteignit 
dans l'ohscarité. Voici les titres de ses pièces 
de théâtre : DuplUHty, comédie ; 1781, in-8" ; — 
Noble Peasanty opéra-comique ; 1784, m-8"; — 

80. 
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FoUies qf a day, oom. ; 1784, in-S"»; — The 
éholeric Fathers, opéra-com. ; 1785, m-8*; — 
Deathof Adam, drame sacré ; 1786, m-S*"; — 
Hagar in the Wilderness, id. ; 1786, m-8** ; — 
Joseph mode knoton to his brethren, id.; 1786, 
iii-8^; — Return of Tobias , id. ; 1786, iii-8^ ; 

— Rulh and NœnU, id. ; 1786, in-8**; — Sa- 
crifice of Isaac, id. ; 1786, in-8'» ; — Widow of 
Sarepta , id. ; 1786, iii-8" ; — Séduction, com. ; 
1787, iii-8*'; — Louis in the Elysian Fields, 
drame; 1789, in-8'* ; — The School ofthe World, 
com.; 1789, \n-V* ; — Tantdtus at Law, com.; 
1789, in-8<'; — School for Arrogance, com.; 
t791,în-8«; — Road to Ruin, com. ; 1792, iii-8«; 

— Luve*s FraitUes, com.; 1794, in-8**; — De- 
serted Daughter, com.; 1796, in-8°; — Man 
often Thousand,c/om.\ 1796, iii-8"; — Kimrc 
or not, oom. ; 1798, in-S*»; — Deafand Dumb, 
drame hif^toriqae; 1801, in-8«; — Taie o/Mys- 
tery, mélodrame; 1802, iD-8o ; — Hear both 
sides, com.; 1803, in-8"; — The two Friends, 
proverbe ; 1804, in-4* ; — The Play is over, 
prov. ; 1804, 104"; — Lady of the Rock, mé- 
lod. ; 1805, in-8**; ~ Vindicative Man ; com.; 
1806, in'8®. On a aussi de Holcroft quatre ro- 
mans, saToir : Alwynn ; 1780 ; — Anna Saint- 
Ives; 1792; — Hugh Trevor; 1794; — Brian 
Perdue; 1807. Ce dernier ouvrage a été traduit 
en français par Berlin, sous ce titre : Le Fils per- 
verti par son père; 1810, 4 Yol.in-12. Mais le 
principal mérite de Hoicroft consiste dans ses 
traductions d'ouvrages français , dont voici la 
liste : Theprivate Life of Voltaire; in- 12; — 
Memoirs of baron Trenck; 3 vol. in-12; — 
The secret History ofthe Court of Berlin, by 
the count de Mirabeau; 2 vol. in-8»; — Taies 
ofthe Castle, by Madame de Genlis; ô vol. in-12 ; 

— The posthumous Works of Frederick II, 
hing of Prus&ia ; 13 vol. in-8°. 11 donna aussi 
une traduction abrégée de La Physiognomonie de 
Lavater, 3 vol. in-8^, et publia ses Travels into 
Germany and France, 2 vol. in-4®. Ses Mé- 
moires , rédigés en partie par lui-même , paru- 
rent à Londres, 3 vol. in-12. C'est un ouvrage 
diffus et plein de citations inutiles; il a été ré- 
duit en un volume pour la Traveller^s Library 
de Longman, et sous cette forme il se lit avec 
plaisir. Z. 

Memoinof the late Thom. Holcroft i writteti byMm- 
»lfand continued to the time of Ais death; Londres, 
1816, 8 vol. io<8». — Biographia Dramatica. 

HOLDEN (Henry), controversiste anglais, né 
dansleLancashire, en 1596, mort à Paris,^n 1665. 
Appartenant à une famille catholique, il alla faire 
ses études au séminaire de Douai, et se rendit 
ensuite à Paris, où il fut reçu docteur en théolo- 
gie. Il fut attaché à la imroisse de Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet, et partagea son temps entre ses 
devoirs de prêtre et des ouvrages qui le placent 
au nombre des théologiens des plus éclairés de 
Vépoque. On a de lui : Analysis Fidei , Paris, 
1652, in-8<>; traduit en anglais par W. G., Paris, 
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1658, in-4«. « Ce petit oorrage, dit la Bibliothè- 
que sacrée, est un chef-d'œuvre en matière de 
controverse. Il comprend en pea de paroles tonte 
l'économie de la rdigion, la résolution de la foi 
dans ses principes et dans ses motifs, et l'appli- 
cation de ces principes aux questions de con- 
troverse. Son dessem a été d'empêcher les dis- 
putes qui régnent non-seulement entre les 
catholiques et les hérétiques, mais encore entre 
les théologiens catholiques dans les écoles, et 
de faire voir ce qui doit passer pour certain et 
pour douteux, ce qui est d'institution divine, et 
ce qui n'est que d'institution ecclésiastique, ce 
qui est de foi et ce qui est problématique en ma* 
tière de doctrine ou de discipline. A la fin de 
l'ouvrage on trouve un traité De Sehismate, et 
dans la seconde édition un autre traité du même 
auteur. De Vsura; — Novum Testamentum; 
Paris, 1660, in- 8'', avec de courtes notes mar- 
ginales; — une Lettre àAmauld, dans laquelle 
11 se déclare pour le sentiment des thomistes 
sur lagr&ce, et un discours relatif à la même 
controverse : Oratio Henrici Holden quam 
pavetam habebat ad enuntialionem in exa- 
mine propesitionis Arnaldinx; Francfort, 
1656. Z. 

Dnptn, Bibliothèque eccUs., dli-sepUème dède, part 
t. — Rtch. et Glraad. BiblioL sacrée. 

HOLDBR (William), physici^ anglais, né 
en 1614 ( comté de Nottingham ), mort à Lon- 
dres, le 24 janvier 1697 (nouveau style). Il fut 
élevé àPembroke-Hall, à Cambridge, et en 1642 
il devint recteur de Blechingdon, dans le comté 
d'Oxford. Il fut ensuite nommé successivement 
chanoine d'Ely, membre de la Société royale, 
chanoine de Saint-Paul , sous-doyen de la cha- 
pelle royale, et sous-aum6nier du roi. Il acquit 
de la célébrité en apprenant à parler à un sourd- 
muet nommé Alexandre Popham. Cette cure, jus- 
que là sans exemple, eut lieu en 1659; mais Po- 
pham, ayant oublié ce que Holder lui avaitensei- 
gné, fut confié au docteur Wallis, qui parvint à 
lui rendre U parole. Cette circonstance donna 
lieu plus tard à une polémique entre les deux sa- 
vants. Les études de Holder se portèrent de pré- 
férence sur l'acoustique et le mécanisme du lan- 
gage. On a de lui : The Eléments of Speech; 
an essay ofinquiry into the natural produc- 
tion of letters, with an appendix concer- 
ning persans that are deafand dumb; Lon- 
dres, 1669, in-8''; — A Supplément to the 
Philosophical Transactions of july 1670, vÀih 
some ReflectionsonDr. Wallis's Letter there 
inserted; Londres, 1678, in-4«» ; —4 Disamrse 
concerning time; Londres, 1694, in-S"; — A 
Treatise of the natural Grounds and Princi- 
ples of Harmony ; Londres, 1694, in-8**. « Le 
premier chapitre du livre de Holder, dit Fétis, 
et son appendice renferment de très-curieux dé- 
tails sur l'origine de l'harmonie, considérée dans 
l'analogie des phénomènes résultant des vibra- 
tions d'une corde- avec les expériences de Ga- 
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lilée sur les Tibrations du pendule. Continuant 
dans les chapitres suivants ses recherches sur 
la même analogie, d'après la doctrine de Galilée, 
Holder en déduit la théorie des consonnances, 
des accords consonnants et des dissonnances. 
En général ce livre est entièrement consacré à la 
théorie physique et mathématique de la musi- 
que : Holder y traite ces sujets difficiles ayec 
beaucoup de clarté. Son livre est un des meil- 
leurs ouvrages qu'on ait écrits sur cette ma- 
tière. » Holder était aussi composteur de mu- 
sique. Z. 

Wood, Mhen» OxonienteSf t. II. — Chalracrs , C«ner. 
mogr. Dietinnanf. — FéUs, Biographie unio. des Mu' 



HOLB (Richard), littérateur anglais, né vers 
1750, mort à Exmouth en 1803. 11 fut recteur de 
Faringâon et dlnwardleigh, dans le Devonshire. 
On a de lui : Ossian in a poetical dress; — 
Odê to Imagination;— Borneras ffymn to Ce- 
res, translated ; 1781 ; — Arthur, an epic ro^ 
manctf with notes ; ~ Remarhs on the Ara- 
Uan Nighfs Entertainements ; 1797, in-lS. 

Z. 
Eote, A«i9 ifeneral Biographical DicHonarv. 
' HOLeviN (Diego-Gonzales), linguiste es- 
pagnol, né au seizième siècle, mort au dix-sep- 
tième. Il embrassa la vie religieuse, et fit un long 
séjour au Pérou. Ce fut là, au milieu des popu- 
lations quichuas, qu'il apprit dans une perfection 
telle la langue générale des Incas, qu'il put 
bientôt en donner une grammaire excellente. H 
avait été toutefois précédé dans cette étude par 
Domingo de San- Thomas, dominicain, dont le 
travail avait paru dès Vannée 1560, par Antonio- 
Ricardo, Diego de Torres Rubio, et Fr.-Jean Mar- 
tinez. La première édition de la grammaûre d'Hol- 
guin parut sous ce titre : Grammatica y arte 
nitevadela Lengua gênerai del PerU, llamada 
Quichua o del Inga (en quatro libres), impresso 
en la ciudad de los Reyes del Peru, par Fr. 
del Canto; 1607, in-4*. On a du même : Voca- 
bulario de la Lengua gênerai de todo el Peru, 
llamada Quichua o del Inga; Los Reyes, 
1608, in-4", 2 parties en 1 vol. Nous soupçon- 
nons que la grammaire fut réimprimée à Lima 
en 1614. F. D. 

Ternaux Compans, BibliotMque américaine, — Lion 
Pioeio. Épitome de la SUd. oriental y occidental. 

HOLiRSHED (Raphaël), historien anglais, 
mort vers 1580. Sa vie, peu connue, ne parait 
avoir rien offert de remarquable, n s'est fait 
connaître par un ouvrage de longue haleine, in- 
titulé : Chronicles ofEnglande, Scoilande and 
Irelande, publié en 1577, 2 vol. infol. ; cette 
édition a des gravures en bois, qui ne se rencon- 
trent plus dans la seconde édition, de 1587, pu- 
bliée après la mort de l'auteur et augmentée 
d'une continuation qui s'étend de l'an 1576 à 
1586. Plusieurs passages de cette continuation 
déplurent à des personnages puissants, et entrat- 
iièrent la suppression de certains feuillets. Ces 



passages retranchés ont été imprimés deux fois 
en 1732, in-fol., et une fois en 1728 ; ils figurent 
dans une réimpression des Chronicles, 1807» 
6 vol., in-4*'. Cette dernière édition a de bonnes 
tables, et des erreurs ont été corrigées ; mais elle 
est loin d'avoir pour les bibliophiles le même in- 
térêt que l'édition primitive. L'ouvrage d'Holin- 
shed est important, et il a fourni de précieuses res- 
sources aux écrivains qui se sont occupés de 
l'histoire de la Grande-Bretagne au quinzième et 
au seizième siècle. G. B. 

Dibdin, Library Companion» p. tSi. — Lowndes, B<- 
bliograp/ier't JUanual. - J.-C. Bruoet, Manuel du li- 
braire, t. Il, p. 607. 

HOLKAR (Melhar Rao), chef mahratte dln- 
dor, né à Hol (Dekkan), mort en 1766. Son père 
était de la caste des soudras (laboureurs), et 
remplissait les fonctions de premier assistant du 
pa^e^(raaire-juge)deHol. Holkar, ayant équipé 
à ses frais une troupe de cavaliers, se fit re- 
marquer pour la première fois dans un combat 
livré en 1724. En 1735 il conduisit une armée 
jusqu'aux portes de Dehli, capitale de l'empire 
mogol, et envahit ensuite le Goudjerate, qu'il 
ravagea. En 1739, il commandait une partie des 
troupes qui enlevèrent aux Portugais la ville 
de Basséin. En 1749, après la mort de Shao ou 
Sahoudji, radjah des Mahrattes, le peischwah 
(premier ministre), Baladji Badji Rao, distribua 
de grands fiefs aux principaux officiers, et éta- 
blit une confédération dont il devint président 
héréditaire. Holkar partagea avec Ranoudji Sin- 
diah la province de Malwah, et obtint la partie 
occidentale, avec Indor pour capitale. En 1751, 
il assista Ghazi ed-Din, v?izir du grand-mogol 
Ahmed Schah, dans sa guerre contre les Rohil- 
lahs, et fit quelques conquêtes. En 1761 il se 
ligua avec plusieurs princes hindous pour arrêter 
les progrès de Ahmed-Schah-Dourani, qui par- 
courait THindoustan à la tête de 80,000 musul- 
mans, et qui défit à Pannipet l'armée mahratte, 
composée de 70,000 hommes. Holkar fut soup- 
çonné de trahison. Ayant perdu son fils unique, 
khandi-Rao, en 1765, il eut pour successeur son 
petit-fils Mali-Rao, qui mourut en 1767. La mère 
de ce dernier, Aylah-Baï, décerna le pouvoir 
militaire à Toukadji-Holkar, qui avait joui de la 
faveur de Melhar-Rao, et se réserva l'autorité 
dvile, qu'elle exerça pendant plusieurs années. 
E. Beauvois. 

Grant Duff, History of the Mahrattat; Londres, 1816, 
8 vol. iD-8«, t. II. III. 

HOLKAR (ToukadjirRao), chef mahratte 
d'indor, mort le 15 août 1797. Placé, en 1767, 
à la tête de troupes aguerries, il fut l'un des 
membres les plus influents de la confédération 
mahratte. Après avoir soutenu Ragonath, qui 
avait fait assassiner son neveu Narraïn-Rao, et 
avait usurpé la dignité de Peischwah en 1773, 
il abandonna ce parti en 1775, et s'y joignit de 
nouveau en 1778. Mais, s'étant laissé gagner par 
Nana Femewis^ qui exerçait la régence durant 
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la minorité de Madhou-IUo, fil» posthame de 
NamîD-Rao, il fat cbargé de tenir tête au colo- 
nel Goddard, qui avait eoTabi les Etats mabrattes 
pour soutenir la eanae de Ragonath, alors ré- 
fugié dans les possessions anglaises, et le força 
d'évacuer le pays. En 1786 il s*allia avec Nitzam- 
Âli, gouverneur du Defckan, le Peischwah et 
Mabadadji-Sindiab, prince d*Oudjéin, dans le but 
de faire la guerre à Tippou-Sahib, sultan de Maïs- 
sour. Les alliés ne conquirent que quelques places, 
et signèrent la paix en 1787. Holkar aida ensuite 
Sindiah à conquérir le pays des Radjpoutes; 
mais, jaloux des succès et de la puissance de 
son voisin , qui avait d'excellentes troupes, com- 
mandées par des officiers européens, il ne Tas- 
sîsta qu'avee nondialance , et finit même par 
Itti disputer, les année à la main, les dépouilles 
des Radjpootes. Il fut vaincu, en 1790, à la ba- 
tailiede Lackaïri, et perdit quatre bataillons d'in- 
fanterie qu'il avait fait discipliner par un offi- 
cier français, le chevalier Dudemec. Ce dernier 
fut alors chargé de former de nouvelles recrues. 
Sur la fin de sa vie , Holkar était devenu im* 
potent de corps et d'esprit ; il laissa deux fils 
légitimes, Khassi-Rao et Melbar-Rao, et deux 
fils naturels, Djeswent-Rao-Holkar et Wittoudj i. 
Melhar-Rao fht tué en disputant le pouvoir à 
Khassi-Rao, qui était imbécile; il eut pour suc- 
cesseur son fils Khandi-Rao, qui fut placé sous 
la tutelle de Doulet-Rao-Siodiah. E. B. 

Orant Ouff, Uist. of the Mahrûttas, t. II, III. 

aoLKAR {Djesweni'Eao), chef mahratte 
d'Indor, mort à Rhampourah, le 20 octobre 1811. 
Fils naturel de Toukadji-Rao, il prit la fuite, 
après la mort de son frère Melhar-Rao, et se re- 
tira à Nagpour, avec son frère Wittoudji. Retenu 
prisonnier par le radjah de cette ville, il trouva 
moyen de s'échapper, et, après avoir erré d'asile 
en asile, il se rendit dans le Malwah, et appela 
à la révolte les sujets de son neveu Kliandi- 
Rao, qui était enfermé à Pounah par ordre de 
son tuteur Sindiah. U vit accourir sous ses dra- 
peaux un grand nombre d'aventuriers, dont le 
plus célèbre est Amir ou Mir-Khan. En 1800 il 
ravagea le Malwah, et ayant vaincu ie chevalier 
Dudemec, qui agissait au nom de Khassi-Rao, 
il le prit à son service, et alla attaquer Oucyéin, 
capitale du prince Doulet-Rao-Sindiah , qui se 
trouvait alors à Pounah, auprès du peischwah 
Badji-Rao. Après avoir mis en déroute les troupes 
de Sindiah, commandées par deux officiers an- 
glais, il s'empara d'Oudjéin, qu'il mit au pillage. 
Peu de temps après il éprouva une défaite, et 
sa capitale, Indor, fut prise et saccagée. Quoique 
dépouillé de toutes ses conquêtes, il jouissait 
d'une telle réputation de bravoure et d'habileté, 
qu'une partie de Tarmée victorieuse déserta 
pour venir se mettre sous ses ordres. U les mena 
au pillage de plusieurs villes du pays des Radj- 
poutes. Apprenant que ses possessions dans le 
Candéisdi avaient été confisquées par le peisch- 
wah, et que son frère Wittoudji avait été mis 



à mort comme rebelle, il s'avança contre Poq- 
nah à la tète de 14,000 fantassins, commandés 
par trois officiers aillais, et de 25,000 cavaliers; 
il remporta une victoire signalée sur l'armée 
ennemie, et se rendit maître de la capitale du 
peischwah. Contrairement à ses habitudes, il la 
préserva du pillage, et traita les liabitants avec 
beaucoup de modération. Badji-Rao s'était retiré 
à Basséio, dans la présidence de Bombay. Bol- 
kar, n'ayant pu le décider à rentrer dans sa ca- 
pitale, le déclara déchu du trône, et le remplaça 
par son neveu Winaek-Rao, qui fut investi de la 
dignité de peischwah par le radjah de Satarah, 
descendant des anciens radjahs des Mabrattes 
(1802). Cependant, le prince fugitif conclut avec 
les Anglais le traité de Basséin; il les confirma 
dans la possession de Surate, et reconnut la 
suzeraineté de la compagnie des Indtt qui s'en- 
gageait à le replacer sur le trône et à l'y main- 
tem'r. Confonoément à ces dispositions, le co- 
lonel Stephenson et le major général Wellesley 
( Wellington) marchèrent sur Pounah, avec 
une armée de 46,000 hommes. Holkar n'attendit 
pas leur arrivée : il évacua Pounah, où Badji-Rao 
rentra le 13 mai 1803. Doulet-Rao-Sindiah , 
Ragboudji-Bhonslay , prince de Nagpour et 
d'autres petits chefs, refusèrent de ratifier le 
traité conclu sans leur participation. Holkar ne 
prit part aux hostilités qu'après la défaite âea 
coalisés. Ses États furent envahis par le briga- 
dier général Monson, qui, manquant de vivres, 
et vivement harcelé, fut oblijgé de se retirer. 
Holkar le poursuivit jusqu'à Agra, et forma le 
projet de s'emparer de la personne du grand- 
mogol Alem-Schah. Le 8 octobre 1804 il attaqua 
Dehli; mais il fut repoussé par les troupes indi- 
gènes, et leva le blocus en apprenant que le gé- 
néral Lake s'avançait à sa rencontre. Son infan- 
terie en vint aux mains avec les Anglais, dans 
les environs de Dig sur la Djemna , et perdît 
87 pièces de canon, le 13 novembre 1804, Pen- 
dant que Holkar était éloigné de ses États, la 
plupart de ses forteresses étaient tombées an 
pouvoir de l'ennemi. Abandonné du radyah de 
Bhertpour,et de Sindiah, qui s'étaient un instant 
rapprochés de lui, U s'enfuit dans le Pendjab, 
comptant réunir les Sikhs et les Afghans dans 
une ligue contre la Compagnie anglaise. Mais ces 
peuples gardèrent la plus stricte neutralité. Il fut 
réduit à demander la paix, et le 24 décembre 1805 
il conclut un traité par lequel il céda aux Anglais 
tout ce qu*il possédait au nord du Tchembel et 
des collines de Boundi , et s'engagea à ne plus 
prendre d'Européens à son service. Ses posses- 
sions du Malwah et du Dekkan lui furent resti- 
tuées. A son retour, il licencia 20,000 de ses 
cavaliers. Ne pouvant payer l'arriéré de leur 
solde, il leur donna en otage son neveu Khandi- 
Rao, dont quelques mutins se firent un prétexte 
pour exciter une sédition. Après avoir apaisé les 
rebelles, Holkar fit mettre à mort son neveu 
Kbandi-Rao et son frère Khassi-Rao. Ces vio- 
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lences furent le symptôme du dérangement de 
ses facultés mentales. Dès lors il occupa son 
activité fébrile à former des projets insensés. 
Bientôt sa démence empira tellement qae ses ofîB- 
ciers durent le fkire enfermer, en 1808, et don- 
nèrent la régence à sa favorite Toulsi-Baï , et à 
Amir-Khan. Holkar était plus instruit que les 
hommes de guerre de sa nation : outre sa langue 
maternelle, il savait le persan. C'était un homme 
entreprenant, qui ne se laissait pas décourager 
par le revers, mais qui se déshonora par sa 
cruauté et sa rapacité. E. Beadvois. 

W. Thora, Memoir o/tke 19^ ar in Indki, conducted 
b$ lord Laké and iit Arthur fFelîetlef, 1809-1804; 
LMrires, 1818. In-M. - MllI» Htitorf ^ tke ârttiêk In* 
44a. — Jobn Malcolm. A Mtmoir qf central ImUa in- 
ciudiny Maiwah and adjoùiing Provinces ; Loodre*, 
18S8, tii-4». - B-iMWun Lai , Memoir 0/ tke PtUhan ioi* 
dur o/ /orhmt» tàe l^uwmb'jimêer^Kktm f CateutlSt 
1834, in-|o. - Grant Ouft, Hitt qftfu MaArattas, t Ul. 
-> Barchou de Penbocn, Hist. d9 la Conquête de tinde 
par lei anglais, t IV, V 

HOLKAR (Melhar-Rao\ fila du précédent, 
né en 1804, mort en 1833. 11 succéda à son père 
en 1811, sous la régence de TouUi-Baï, sa mère 
adoptive. Toulsi-Baî s'appuya sur la faction 
maliratte, et demanda la protection de la Com- 
pagnie des Indes. Elle fut tuée, en 1817, par la 
faction des Pathans, qui s'était coalisée avec 
les Pindaris contre les Anglais. Ces derniers en- 
vahirent la principauté d'Indor, et gagnèrent la 
bataille de Mehidpour. Us imposèrent à Holkar 
le traité du 6 janvier 1818. Le prince d'Indor 
leur cédait les districts que ses prédécesseurs 
avaient possédés au nord des collines de Boundi 
et au sud de celles de Sautpoura; il leur trans- 
férait le tribut qu'il recevait des Radjpoutes, 
reconnaissait Tindépendance d'Âmir-Khau, s'en- 
gageait à ne prendre à son service ni européens 
ni Américains, à n'entretenir aucune relation avec 
les autres États de l'Inde, enfin à licencier toutes 
ses troupes, à l'exception de 3,000 cavaliers, qui 
seraient à la disposition des Anglais. Le prince ac- 
tuel dlndor, Mulkerjee, resté fidèle aux Anglais, 
n'est pas de la famine de Holkar. £. B. 

Orant Duff, //u(. of the Mahrattas, t. III. - Barchoa 
de PenhoeD, Hist. de la Conquête de F Inde , t VI. — 
Brockhaus, Jahrbnch tum Cônv.-Lex.t 18V7, a» 10. 

noLKOt {Robert)^ théologien anglais, mort 
de la peste , en 1349. Docteur de l'université 
d'Oxford et religieux de l'ordre de Saint- Domi- 
nique , Hoikot mérita d'être considéré de son 
temps comme un des plus libres interprètes de 
l'Écriture Sainte et de la philosophie thomiste. 
Ses œuvres sont : De Studio Scripturx, ouvrage 
souvent publié, notamment à Venise, en 1686; 

— In Proverbia Salotnonis ; Paris, 1516, in**" ; 

— Tn Ecclesiasten ylnéâM ; — InCantica Canti- 
corum et in Septem Priora Capita EcclesiaS' 
tici; Venise, 1509; —In Librum Sapientix ; 
Cologne, 1689; — In Duodecim Prophetas 
Minores, inédit; — In Quatuor Evarigelia, 
inédit; — Moralitates S. Scripturx, inédit; — 
Super IV libros Sententiarum, quxdam CoH- 
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ferentiXyde Imputabilitate Peccati, etc., etc., 
dans un recueil des œuvres d 'Hoikot publié à 
Lyon en 1497, in-fol Les bibliograplies de l'ordre 
de Saint-Dominique lui attribuent encore plu- 
sieurs autres ouvrages, entre autres Moraliêo- 
tiones Historiarùm, publié à Paris, en 1510, 
in-8*. La doctrine de Robert Hoikot est celle de 
Guillaume d*Ockam, En théologie il f^it volon- 
tiers des concessions à Tautoriléde l'Église; mais 
en philosophie c*est un péripatéticien intraitable. 
Mazonius lui a reproché l'indépendance de son 
langage. B. H. 

Mazonina, /n «iiiv. PUUonis et Àrisiot. Philosopk., 
toi. — tchar 6 , Script. Ord. Prmdieat. — Fabrtdus, 
Bibl. média mat. -^ B. Hauréau , De la PkàtotopMê 
tooiast., l. U, p. 478. 

*HOLL {Éliê), architecte altemand, né h 
Augsbourg, en 1&73, mort en 1636. Il apprit la 
partie technique de ton art sous la direction de 
son père , Jean Holl, mattre maçon , et résida 
quelque temps à Venise. Il éleva, de I année 1616 
à 1618. l'hôtel de ville d'Augsbourg : c'eut la 
monument le plus grand et le plus riche qua 
possède l'Allemagne, datant de la première moitié 
du dix -septième siècle. Pour témoigner sa sati»% 
faction à l'artiste de la célérité qu il avait misa 
dans l'exéoution de son œuvre, le magistrat 
d'Augsbourg lui offrit un vase en vermeil de la 
valeur de 300 écus d'or. H construisit encore à 
Augsbourg l'église Mariahilf, l'arsenal, orné da 
statues en bronze, la maison de la corporation 
des bouchers et celle des boulangers. Il est 
aussi l'auteur des châteaux de Schônfeld et de 
Willibalde. Comme protestant, il eut à soulTrir 
de la réaction qui eut lieu à Augsbourg en 1630» 
en faveur des catholiques ; il perdit à la fois sa 
place d'architecte de la ville et sa fortune. A 
la suite de la reprise d'Augsbourg par i'arméa 
suédoise, sa place lui fut rendue, mais il mourut 
pauvre. Daniel Rahée. 

p. von Stelten, Kunst Gewêrb-und Handwerhtgê' 

srhichte des Reichsstadt Augsburg; Augsbourg, 1779- 
1788, s vol. ln-8o, avec isravares. — Original Ànsich' 
ten der hittorisch morkwurdigsten Stadte in Deut- 
sckland, etc., par L. LaD^e, io-4» ; Darmstadt, 1887, i*r vol. 

* HOLLAND , poète écossals du quinzième 
siècle. On ne sait rien sur sa vie, si ce n'est qu'il 
est l'auteur de la satire en vers dirigée contre le 
roi Jacques II, et écrite vers l'an 1453. Elle est 
intitulée : Le Hibou, ou lé danger de l*orgueil 
(Houlat, or the danger o/pride); Pinkertou 
l'a insérée dans sa Collection of rare Scotlish 
Pœms ; Londres, 1792, iii-a% t. III, p. 143-188. 

6. B. 

pinkertoD, Collection. 

HOLLAND {Philémon ) , traducteur et méde- 
cin anglais , né à Chelmsfbrd, en 1551, mort en 
1636. II fut élevé à Cambridge, au collège de La 
Trinité, dont il devint membre. II dirigea ensuite 
l'école libre de Coventry , et ce fut là quil 
exécuta ses laborieuses traductions, qui lui ont 
assuré un nom dans la littérature anglaise. Il fut 
lapremi^ traducteur anglais de Tite Live, de 
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Saétone (1) , des Moralei de Plntarque , de YBU- 
toire naturelle de Pline, d'Ammiea MarceUiu; 
il traduisil aussi en anglais la Cyropédie de Xé- 
Dophon et la Briiannia de Camden. Outre ses 
travaux littéraires, il pratiqua la médecine avec 
succès. Z. 

IWood, Mhgnm Oconfoiuet, vol. I. » PaUer; Wor» 
tkiet, - Chalmcn, Cm. Biog. Diet, 

BOLLAHD (Hugh), artiste anglais, fils du pré- 
cédent, TiTsit an commencement du dix-septième 
siècle. On sait très^peu de choses sur son compte ; 
mais son nom est demeuré fort connu des ama- 
teurs britanniques , parce qu'il se fit l'éditeur de 
deux recueils de portraits auxquels on attache le 
plus grand prix. L'un de ces recueils est inti- 
tulé BasHiologia, a book of kings; 1618, petit 
in-folio. Il se compose, indépendamment du fron- 
tispice, de trente^et-une planches, dues au burin 
d'Elstracke, deSimonde Pas, etd'aotres graveurs 
habiles; on comprend que ces portraits des mo- 
narques anglais, à partir de la conquête des 
Normands, sont souvent imaginaires. L'autre 
recueil -a pour titre : Beroologia Anglican hoc 
est clarissimomm et doctissimorum Anglo» 
rumquifiorueruntab anno Christi 1500, vivm 
Effigies f Vitas et Blogia; Londres, I620,in-folio. 
On trouve dans ce volume soixante-sept portraits 
accompagnés de longues notices sur les person- 
nages qu'ils représentent (la Basiliologia est 
sans texte). Le fameux graveur Crispin de Pas 
fit les frais de cette publication et y prit une part 
active. Rares et très-recherchés en Angleterre , 
ces deux volumes sont à peine connus en France. 
N'oublions pas un autre ouvrage dû àHolland, et 
que les amateurs britanniques payent fort cher 
paiement : Monumenta sepulchralia Sancti- 
Pauli; Londres, 1614, in-é**. Ce volume, en an- 
glais, ma^ré son titre latin, présente les monu- 
ments et épitaphes des rois , des nobles et des 
prélats ensevelis dans la cathédrale de Londres. 

G. B. 

Dibdin, BiograpMcal Deeameron, t. I, p. IM, et lÀ- 
hrary Companion , p. 49«. — Lowndt^s, Sibliographer't 
MamiaL * J.-Cta. Braoet, Manuel du Libraire , t. II, 
p. 88S et 607. 

HOLLARD (Henry Fox, premier lord), 
homme d'État anglais, fils de sir Stephen Fox 
et de Christiana Hope, né en septembre 1705, 
mort le 1'" juillet 1774. Quoique dès sa première 
enfance il eût perdu son père et sa mère , son 
éducation ne fut pas négligée. Après avoir passé 
quelques années à Eton, il entra au collège de 
Christ-Church (Oxford), au mois de février 
1721 , et ne quitta l'université qu'en décembre 
1724. n mena la vie dissipée des Jeunes gens 
riches, n'embrassa aucune carrière, et voyagea 
sur le continent. Le hasard le conduisit à Aubi- 

(1) Il extste sur cette tradactlon une éplgrammc qui 
contient on jeu de mots assez plaisant : 
Phtlemon with translations does so fiU ns 
ms wUl not let Suetonins be tranquiUua. 
« Phllémon noua encombre avec ses traducUons; Il ne 
laissera pas Suétone tranquille. » 



gny , anprès de la duchesse de Portsmooth, an- 
cienne maltresse de Charles II , alors fort avancée 
en âge , et dont il devait plus tard épouser la pe- 
tite-fille. Pendant ses voyages il se lia avec lord 
Hervey, et de retour en Angleterre, il eut un 
protecteur dans ce lord, qui était en grande foveur 
auprès de la reine Caroline. La facilité avec la- 
quelle il s'abandonna aux vices du temps com- 
promit sa fortune, qu'il rétablit un peu, grftoe à 
la protection de lord Sunderland , depuis duc de 
Marlborough. L'amitié de Sunderland lui ouvrit 
les portes du parlement, où il entra, en 1735 , 
comme représentant dn bourg de Hindou. Il se 
rangea du côté de Robert Walpole, qui lui donna 
en 1737 une place dans le bureau des travaux 
publics. En 1743, à la chute de la première admi- 
nistration qui avait succédé à Walpole, Fox fut 
nommé commissaire de la trésorerie. Vers la 
même époque un événement de sa vie privée 
produisit une grande sensation dans le monde 
élégant, et augmenta son importance politique, 
n épousa clandestinement, en 1744, lady Caro- 
line Lennox, fille aînée du duc de Richmond. 
Les alliés de cette famille prindère s'indignèrent 
d'une telle union; mais peu à peu les talents 
de Fox, son influence à la cour et à la chambre 
des communes le réconcilièrent avec les parents 
de sa femme, qui plus d'une fois sollicitèrent la 
protection du fils du plébéien Stephen Fox. 

En 1746 Henry Fox devint secrétaire de la 
guerre, place qui le mit en rapport avec le duc 
de Cumberland. La faveur de ce prince lui fat 
immédiatement utile, mais elle l'empêcha peut- 
être de s'élever jusqu'à la dignité de premier 
ministre, que ses talents lui permettaient d'espé- 
rer. Comme orateur, il était un adversaire digne 
de Pitt, et excellait surtout à la réplique. « Fox, 
avec beaucoup d'embarras dans la parole et de 
stérilité dans l'expression, dit Horace Walpole, 
triompha de ces empêchements et des préjugés 
qu'ils avaient fait naître contre son éloquence, 
par une vigueur de raisonnement et une force 
d'argumentation qui l'emportaient sur tous les 
orateurs du temps. » Dans les relations sociales 
il était conmiunicalif , franc , agréable , mais trop 
fier pour flatter un ennemi et même un ami. 
Jamais ministre ne brava plus orgueilleusement 
riropopularité et ne se soucia moins des re- 
proches vrais ou faux. Dans la discussion du 
biil de régence, il en attaqua vivement les 
principales dispositions, diri^s contre le duc 
de Cumberland, et froissa à la fois la cour, 
qui craignait ce prince, et le peuple, qui le détes- 
tait. Les fautes de Fox furent exagérées, ses 
bonnes qualités méconnues ; on l'accusa de vou- 
loir détruire la constitution, et d'être l'élève le 
plus corrompu de l'école corruptrice de Robert 
Walpole. Cependant, malgré son impopularité, 
il avait assez d'influence sur la chambre des 
communes pour prétendre à une partie de la 
succession dePelham, mort en 1754. Le doc de 
Newcastle, qui devenait premier lord de la Tré- 



945 



HOLLAND 



946 



sorerie, lai offrit la place de secrétaire d*Etat avec 
la diFecUon de la chambre des communes ; mais 
le duc voulait se réserrer l'emploi des fonds se- 
crets. Fox pensa qu'il ne pouvait pas diriger la 
chambre sans avoir les fonds secrets à sa dispo- 
sition ; il rejeta les offres de Newcastle, et, quoi- 
qu'il restât secrétaire à la guerre, il alla rejoindre 
Pittdans l'opposition. Le doc de Mewcastle, hors 
d'état de résister à la coalition de ces deux 
hommes d'État, fut forcé de leur faire des ou- 
vertures, que Pitt repoussa, que Fox accepta 
dans une heure malheureuse pour sa réputation 
et son avenir politique. Il abandonna Pitt, qui ne 
lui pardonna jamais, et fut nommé secrétaire 
d'État au mois de novembre 1755. En butte au 
mauvais vouloir du premier lord de la trésorerie, 
engagé malgré loi dans une série de mesures qui 
échouèrent, il resta au pouvoir moins d'un an, 
et donna sa démission au mois d'octobre 1756. 
Sa retraite entraîna celle du duc de Newcastle 
(27 octobre). Fox reçut du roi la mission de 
former un cabinet avec Pitt ; mais celui-ci refusa 
absolument d'être le collègue de Fox et de New- 
castle,et Georges n subit les conditions de Pitt, 
qui prit en 1756 la conduite des affaires, avec le 
titre de secrétaire d'État. Le roi, qui l'avait ac- 
cepté à contre-cœur, le renvoya au mois d'avril 
1757 , et essaya de former une nouvelle admi- 
nistration avec l'aide de Fox. L'opinion publique 
se prononça avec tant de force en faveur de Pitt, 
qu'il fallut revenir à lui. Il s'entendit avec le duc 
de Newcastle pour former un ministère où Fox 
se contenta de la place de payeur général des 
forces de terre. Pour celui qui avait été le rival 
heureux de Pitt, qui deux fois avait été chargé de 
former un cabinet, devenir un subalterne, donner 
silencieusement ses votes à un ministère qui ne 
l'admettait pas à ses délibérations, c'était une 
grande déchéance. Mais Fox était pauvre, et il 
voulait doter richement ses enfants. De toutes 
les places, celle de payeur général était ta plus 
lucrative : il ne résista pas à la tentation d'ac- 
quérir une immense fortune en peu d'années. 

La dissolution partielle du ministère, par la 
retraite de Pitt en 1761 et de Newcastle en 1762, 
ne changea pas la position de Fox, qui mit au 
service du nouveau premier ministre, lord Bute, 
et du parti tory, le même dévouement audacieux 
et sans scrupule qu'il avait porté autrefois dans 
la cause de Walpole et des whigs. Cette der- 
nière partie de sa vie publique fut la pire , celle 
où il mérita les reproches et justifia complète- 
ment la haine de la nation. Une opposition re- 
doutable, conduite par Pitt, s'élevait contre le 
traité de Paris, dont les préliminaires avaient été 
signés le 3 novembre 1762. Bute ne vit qu'un 
homme capable de résister à ses nombreux ad- 
versaires : il donna let poste de leader de la 
chambre des communes à Fox, en lui promettant 
la pairie s'il réussissait. Ce fut un grand duel 
parlementaire où les deux rivaux déployèrent 
tous leurs moyens , l'un avec une résolution dé- 



sespérée , l'antre avec une grandetu* théâtrale. 
Fox avait appris de Walpole comment on forme 
une majorité. Des centaines de membres de la 
chambre des communes passèrent dans son ca- 
binet , et chacun sortit vendu et payé. Dans une 
seule matinée Fox dépensa 25,0001. s. (625,000 f.). 
Avec la corruption il employa l'intimidation. Tous 
lesfonctionnaires, depuis les plus hauts jusqu'aux 
plus bas, (tarent avertis que le roi devait être 
obéi , et qu'ils seraient impitoyablement desti- 
tués aussitôt qu'on douterait de leur dévoue- 
ment. On le vit en même temps faire rayer le 
duc de Devonshû'e de la liste des conseillers 
privés et retirer leurs pensions à de vieux sol- 
dats suspects d'être protégés par les whigs. Le 
pariement se rassembla le 25 novembre. 

Pitt, malade de la goutte^ se fit portera West- 
minster an milieu des applaudissements du peu- 
ple, et prononça un discours que la chambre 
écouta avec une profonde émotion. Puis on alla 
aux voix, et une large majorité approuva la paix. 
Le ministère survécut peu à son triomphe. Lord 
Bute donna sa démission le 8 avril 1763, et Fox, 
quittant le pouvoir avec lui , fut créé lord Hol- 
land , baron de Forley , le 16 avril 1763. Après 
sa sortie du ministère, lord lioUand visita l'Italie. 
Jl ne revint en Angleterre que dans l'automne 
de 1768. Ses dernières années se partagèrent 
entre HoUand-House et Kingsgate, dans l'Ile de 
Thanet, où il bâtit une villa dont l'apparence ex- 
centrique prêta aux plaisanteries de Gray et 
d'autres satiriques. Vers la fin de sa vie il eut 
le regret de voir sa fortune entamée par les pro- 
digalités de ses enfants. 11 mourut à Holland- 
House, dans la soixante-neuvième année de son 
âge. De son mariage avec lady Caroline Lennox 
il edUiuatre fils : Stephen, qui succéda au titre 
de lord Holland ; JBenry qui mourut enfant; 
Charles, si célèlnre comme orateur et homme 
d'État {voy. Fox), et Henry^Édùuard, 

« Peu d'hommes, dit lord Waldegrave, ont 
été plus impopulaires que Fox; et pourtant, 
quand j'ai demandé à ses plus cruels ennemis 
quels crimes ils pouvaient alléguer contre lui, 
ils se sont toujours renfermés dans des accu- 
sations générales. Selon eux il était avide, en- 
courageait les profits illicites, avait des amis 
corrompus, de dangereuses liaisons; mais jamais 
ils n'ont produit aucun fait de poids et de con- 
séquence. » M. Macaulay , moins indulgent, ré- 
sume ainsi la carrière de IoihI Holland. « U de- 
vint, dit-Il, un maître consommé dans l'art de 
la discussion parlementaire , il atteignit les lion- 
neurs et une immense fortune ; mais l'estime et 
la confiance publique se retirèrent de lui. Ses 
amis privés vantaient justement sa générosité, 
sa nature facile. Ils soutenaient que même dans 
les parties de sa conduite qui pouvaient le moins 
être défendues il n'y avait rien de sordide; 
que s'il s'était laissé é^rer, c'était par d'aimables 
sentiments , le désir de servir ses amis et une 
tendresse inquiète pour ses enfants. Mais la na> 
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tioD le regardait comme on homme d*UDe iasa- 
tiable rapacité et d'ane ambition désespérée; 
comme un homme prêt à adopter les mesures 
les plus immorales et les plus incoDStitotion- 
nelles... Beaucoup de ses contemporains avaient* 
une morale aussi relâchée que la sienne; mais 
tres-peu eurent ses talents , et aucim n^ent son 
audace pt son énergie. Il ne put donc pas se ré« 
ftigier dans le mépris, et il devint Tobjet d*nne 
aversion telle qu'aucun homme d'État n'en avait 
encourue depuis la chute de StrafTord. Un esprit 
faible aurait fléchi sous un tel poids dimpopu- 
larité; mais celui de lord Holland puisa une 
nouvelle vigueur dans la haine publique. Les 
reproches n'eurent sur lui d'autre effet apparent 
que d'aigrir son caractère, naturellement doux. » 

L. J. 
Lodfre, Portraits of UlMftriùUM Penonwfet, t. vil. -* 
Maeaiilajr, CrttUMÎané histmrical Eêtat», t. Il, p. Ut, etc.; 
IV, p. MS; V, 171, etc ( édit. Tauchnlti) — J. Walde» 
gravr, Memoirsfrom 17S4 to 1718; Londres, iStl, in-4«>. 
— Horace Walpnle, MenuÂr» of the tast ten yean ttf 
tke retffH nf 6'eor0« //. 

BOLLAND ( Henry - Richard Yas6all-Fox, 
troisième lord), homme d*État anglais, petit-filsdu 
précédent, et (iU de lord Stepben Holland, né à 
Winterslow House, le 21 novembre 1773, mort 
le 22 octobre 1840 Sauvé par miracle, à dix mois, 
de l'incendie qui dévora la résidence de sa fa- 
mille , orphelin à six ans , après avoir perdu 
successivement son aïeul et son père eu 1774, sa 
mère en 1778, il ne lui resta que la tendresse du 
comte de Fitzpatrick , frère de celle-ci, et plus 
encore l'exemple et les leçons de son oncle, l'iN 
lustre Fox. Après des études brillantes à Ëton et 
à Oxford , oh il eut pour condisciples Canoing , 
lord Cartisie, M. Frère, il alla, fort jeune en* 
core, occuper le siège que son père avait laissé 
vacant à la chambre des lords. Mais ce i#fut, 
pour ainsi dire, qu'une prise de possession , et il 
partit peu après pour le continent. Il visita tour 
à tour Copenhague, la France , alors agitée parla 
fuite de Louis XVI et son arrestation à Varennes, 
la Suisse, l'Espagne et l'Italie, où il connut Eli- 
sabeth Yassall, alors mariée à sir Thomas Web- 
.ster, et qu'il épousa depuis (1). 

Le 9 janvier 1798 il débuta comme orateur au 
parlement , en répliquant à lord Grenville , qui 
demandait de nouvelles taxes pour soutenir la 
coalition. L'audace de ce jeune homme, qui se 
prenait corps à corps avec des ministres tels que 
Pitt et Grenville, l'isolement même auquel se 
trouvaient alors réduites les opinions qu'il dé- 
fendait, tout cela, joint à une verve naturelle, à 
un débit chaleureux , à un style qui réunissait 
la franchise populaire et l'urbanité aristocratique, 
contribua au succès du jeune orateur. On trouva 
qu'il n'était pas écrasé par le nom qu'il portait, 
et que le neveu de Fox ne démentait son oncle 

(1) On III dans une biographie anglatoe {The Georgian 
Era ) que l'époux ofreiisé obtint alors contre le noble pair 
«.000 hvr. st. de doiDusages-inlérets. Voy. X'Annual Re- 
gister pour 1797, p. l«, il. 



ni pour IMntrépide obstination , ni pour l'énergie 
du langage. Au dehors, des alliances plus liM- 
rales, au dedans, la réforme pariementaire, tels 
forent dès lors les deux points culminants de sa 
politique; et la suite de sa carrière ne démentit 
point ce programme. Accusé, dans une de ses 
discussions avec le ministère, d'avoir mal parlé 
des lois du pays, lord Holland s*écria : « Je n'ai 
pas dit un mot contre la constitution ; je ne dis pas 
de mal des morts »!...« Oui, continna-t-il, ceux 
qui préconisent les vertus de cette vénérable dé- 
ftinteme rappellent Arieqnin faisant l'éloge de son 
cheval, hète admirable, bète excellente, qui n'avait 
qu*un défaut, celui d'être mortel » Le votedeoen- 
sure contre les ministres proposé par le duc de 
BedfbiYi, l'état des finances épuisées par des sub- 
sides ruineux, la quatrième suspension de Yha* 
beas-carpus par Pitt, en 1799, furent autant de 
questions qui ramenèrent sur la brèche liofati- 
gable champion des libertés publiques. Enfin, la 
paix d'Amiens, en comblant sh voeux politiques, 
lui permit de songer à sa santé, compromise par 
les fatigues pariementaires et par la perte de son 
fils atné. L'Espagne , en raison de la salubrité 
de son climat, fut le lieu qu'il choisit pour y fixer 
sa résidence avec sa famille. Pendant un séjour 
de trois ans, il étudia lliistoire et la littérature 
de ce peuple, qui, selon son ingénieuse remar^ 
que, '( par une fatalité , dans le monde littéraire 
comme dans le monde politique , a découvert 
des régions nouvelles, fouillé des mines incon- 
nues, au profit de ses voisins et de ses rivaux, et 
pour enrichir toutes les nations de l'Europe, ex- 
cepté la sienne. » 

De retour en Angleterre, lord Holland fit 
partie , comme lord du sceau privé, du minis* 
tère Fox et Grenville en 1806 et 1807 ; ce cabinet 
ne fit que passer au pouvoir, et reprit bientôt sa 
place sur les bancs de l'opposition. En 181 f, lors 
de la proposition de lord Sidmouth pour amender 
l'acte de tolérance, il se constitua le patron des 
dissidents à la chambre des pairs, et, malgré les 
préjugés puissants qu'il avait à combattre, il 
réussit à faire admettre quelques-unes de leurs 
réclamations. En 1813 il s'unit aux lords Grey 
et Grenville pour appuyer les adoucissements ré- 
clamés par sir Samuel Romilly dans la législa- 
tion pénale. Mais rien ne Aiit plus d'honneur à 
lord Holland que sa conduite lors des événe- 
ments de 1814 et de 1815. On le vit presque seul, 
au milieu de cette réaction générale contre Na- 
poléon et contre la France, prêcher la modé- 
ration dans la victoire, le respect dû ail malheur 
et les droits imprescriptibles des nations. Il de- 
manda qu'au congrès de Vienne on ne disposât 
que des territoires qui s'y trouvaient représen- 
tés; il plaida chaudement la cause de l'infortnné 
maréchal Ney auprès du roi d'Angleterre ; enfin, 
en 1816, lorsqu'il fnt qnastion de déclara' pri- 
sonnier de guerre celui qui « était venu s'asseoir 
au foyer du peuple britannique, > quoique 
abandonné en oetle oeoaaioo par ceax qui ro- 
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tùmt habituellement avec loi, il éteva la Toix 
eontre le Ull , et ne cessa de pretetter contre la 
conduite peu généreuse du gouTernenient anglais 
envers le grand homme qui s'était confié à sa 
foi. De son côté, lady HoUand, avec cette déli- 
catesse dont les femmes seules ont le secret» 
s'empressait à prévenir les vœux du prisonnier, 
en lui envoyant des livres, des journaux, 
tout ce qui pouvait contribuer à charmer les 
ennuis de sa captivité. Napoléon reconnut ces 
attentions en lui envoyant une botte enrichie 
d^une pierre antique qu'il avait autrefois reçue du 
pape Pie VI, après la signature du traité de To- 
lentino. Ce présent était accompagné de ces mots 
écrits de sa main : « L'empereur Napoléon à lady 
Holland, témoignage de satisfaction et d'es- 
time». 

L'année 1928 vit accomplir une œuvre mémo- 
rable de liberté civile et religieuse, due en grande 
partie aux courageux efforts de lord Holland* 
Nous voulons parler de l'abolition des actes de 
corporation et du test prononcée le 29 avril, 
après un discours où l'honorable pair, avec une 
connaissance profonde de Thistoire et une in- 
telligence non moins vive des besoins du présent, 
établit que ces actes, essentiellement transitoires, 
devaient disparaître avec les circonstances 
qui les avaient rendus nécessaires; qu'ils al- 
laient directement contre le but qu'on s'était 
propo&é en les établissant, celui de protéger la 
grande famille protestante contre les entreprises 
du papisme, prévues maintenant par d'autres 
lois; enfin, qu'ils gênaient la prérogative royale 
en empêchant le monarque d'accepter ou de ré* 
compenser les services d'une classe nombreuse de 
ses sujets. 

En novembre 1830, les whigs arrivèrent enfin 
au pouvoir. Lord Holland entra dans le minis- 
tère formé par lord Grey avec le titre de chan- 
celier du duché de Lancastre. Excepté pendant 
un court interrègne ministériel en mai 1832 et 
durant fadministration de Robert Peel, de dé- 
cembre 1834 à avril 1835, il occnpa cette place 
jusqu'à sa mort. 

Ses voyages et son esprit élevé firent de lord 
Holland, en quelque sorte, le représentant des 
idées cosmopolites en politique ainsi qu'en lit- 
térature. Son château de Kensington fut de tous 
temps le centre des opinions libérales et le ren- 
des- vous des réfugiée , des artistes et des écri- 
vains de tous les pays. On trouvera dans un ar- 
ticle de Macaulay un tableau intéressant de sa 
magnifique et aimable hospitalité. Lord Holland 
cultiva les lettres avec succès, et il fut un des 
plus anciens et des plus brillants coHaborateurs 
delà iitvue d*Édimbourg. On a de lui : Some 
Aceotmi of ihe L%feandWrU^9$ of Lope Fé- 
lix de VegaCarfào ; 1806 ; réimprimé en 1817, en 
2 voL in*8^ , avec une VH de Gviilen de Castro ; 
Fauteur avait déjà fiait suivre sa Vie de Lope 
de Vega de trois comédies traduites de l'espa- 
gnol : Three Comédies from ik$ epanish; 



1808, in-8® ; — A Letter to the rev, Dr Shuttle- 
worth in favour of the catholic c/aim5; Lon- 
dres, 1827, in-S**; lord Holland publia aussi 
VHistory ofthe early part of the Reign of 
James the Second de Fox , Londres, 1808,in-4*, 
avec une notice sur l'auteur, et les ilfcmoir* oj 
the ten last years of George II de Walpole, 
Londres, 1822, 2 vol. in-4". Après la mort de 
lord Holland on publia un recueil de ses discours 
prononcés à la chambre des lords : The Opi- 
nions oflord Holland, as recorded in the Jour- 
nais ofthe Houseof Lords, Jrom 1797 to 1841, 
Londres, 1841, in-8", et des Foreign Réminis- 
cences, 1850, in-8''. Ce petit livre, qui contient 
des anecdotes curieuses, mais d'un genre peu 
sérieux, a été suivi d'un ouvrage bien plus im- 
portant de lord Holland sous le titre de Me- 
moirs ofthe Whig Party during my time; 
1852-54, 2 voL in-8*. Les M«morifl/s and Cor- 
respond, of Ch.'J, Fox, publiés par lord Rus- 
sell, renferment des fragments de lord Holland 
sur la vie de son oncle. Enfin lord Holland est 
l'auteur d'une traduction de la septième satire 
de l'Arioste que M. Stuart Rose a insérée dans 
V Appendice do cinquième volume de la traduc- 
tion de l'OHawdo^noso; 1827. [M. Rathert, 
dans VEnc. des Gens du M., avec add. par 2. ] 

Macaulay. CriUcaland historical Essays, t IV, SOO. — 
Edinburçh Review, Janvier 1S51. - EngUsh Cyetopxdêa 
(Biofiraphy ). 

HOLLAND (Geor^ef-Zonn/Ati», baron), ma- 
thématicien et philosophe allemand , né le 6 août 
1742, à Rosenfeld, en Wurtemberg, mort en 1784 
àStuttgard. il étudia latiiéologie aux couvents de 
Blaubeuren et de Bebenhausen, devint en 1765 
précepteur des fils du duc Frédéric-Eugène de 
Wurtemberg, visita avec ses élèves une grande 
partie de l'Allemagne et de la Russie. L'impéra- 
trice Catherine le créa baron et lui envoya en 
même temps le brevet de capitaine dans ses 
armées. De retour en Allemagne , Holland se 
fixa en Silésie. Des raisons de sauté le déci- 
dèrent à revenir dans son pays natal, où il 
mourut peu de temps après. On a de lui : Ab- 
handlung ueber die Mathematik , die allge- 
meine Zeichenkunst und die Verschieden- 
heit der Rechmmgsarten ( Traité sur les Ma- 
thématiques, les principes généraux du dessin et 
les différents modes de calcul); Tubingue, 
1764, in-8";-— /wAaW des Kxstnefschen VoT' 
trags vom Newton'schen Pearalielogr^mm 
(Précis de l'exposition du Parallélogramme de 
Newton par Kœstner); ibid., 1766, in-4«»; — 
Refiexions philosophiques sur le Système de 
la iVa^wre; Londres (Neufcbàtel), 1772, in-8»; 
2* édit., 1775. HoRand réfute dans cet ouvrage le 
Système de la JSature d'Holbach. R. L. 

Bœk , GeschickU der Dniverûtxt Tuebingen, p. S67. 
— Adeiong , Supplément à Jôcher. — Lambert, earres- 
pondancê. - Meusel, Gelehrtes Tcutschland. — Stras- 
bttrger getehrte /Vûckriehtem 1784 

;holland [Èlihu), littérateur amérieain, 
né le 14 avril 1817, à Sokm (MassachusetÉs). U 
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se fit reeeroir tfoett, et» tout en pratiquant le 
btrreao, il aborda difen genres de littératore; 
ses écrits, que ddpare un style trop emphatique, 
aocasent cependant on esprit profond. On a de 
Ini : The BHng of God and ihe immortal JÀjt 
(L'Essence divine et llmmortalité humaine); 
1846; — JlevieiM a^i Essaifs; Boston, 1849: 
où Ton remarque une bonne analyse des travaux 
de Channing; — The Highland Treason ; 1852 : 
drame dont le héros est le major Arnold; — Jle- 
wuàr of ihe rev. Jotq^h Badger; 1853. 

P. Ir-Y. 

■OLLAft ( Wenzel ), graveur bohème , né à 
Prague, en 1603, mort à Londres, en 1677. Doué 
d*nn grand talent , il mena une vie agitée et 
malheureuse. Sa fomille avait été rumée dans 
les troubles qui désolèrent U Bohème; U alla à 
Francfort, et suivit en Angleterre le comte d'A- 
mndel, qui lui procura la faveur de Charles F'. 
La chute de ce monarque livra Tartiste à de 
cruelles traverses ; poursuivi comme royaliste, il 
s'enfuit dans les Pays-Bas, et se mit, pour Tivre, 
auxgagesdes libraires et des marchands d'estam- 
pes, qui Texploitèrent sans pudeur. l>e retour à 
Londres lorsque Charies II fut remonté sur le 
trdne, HoUar vit son anden dévouement à la 
cause de la monarchie rester oublié La détresse 
le força de travailler beaucoup jusqu'à ses der- 
niers jours, et il fut très-mal payé. Après sa 
mort, ses planches forent recherchées et ven- 
dues à des prix élevés : elles le méritaient, car 
peu d'artistes ont su donner autant d'effet à 
leurs ouvrages. Ses portraits, ses paysages té- 
moignent d'une grande habileté; ses compo- 
sitions historiques sont moins réussies. L'œuvre 
de ce graveur laborieux est nombreux ; les ico- 
nographes ont énuméré près de 650 pièces qui 
sont de lai ; en 1808, à la vente Tovnieley à 
Londres, im recueil à peu près complet fut élevé 
à 2,084 livres sterling (près de 53,000 francs). 
Quelques-uns de ses portraits sont couverts d'or 
par des amateurs britanniques, qui savent com- 
bien ils sont rares; c'est ainsi qu'on a vu, à la 
chaleur des enchères, le Portrait de la comtesse 
d^Arundel dépasser 59 livres sterling, celui de 
Thomas MtUs arriver à 52, et celui du duc de 
Norfolk atteindre 63. On trouve beaucoup de 
charme dans de petites figures représentant des 
costumes féminins et formant deux recueils de 
format in-S* : Ornatus muliebris anglicanus, 
1640, 26 planches; Theatrum Mulierum, 
1643, 48 planches. Il y a lieu de croire que ce fut 
pendant son séjour en Belgique qu'HoUar grava , 
d'après Holbein, une suite de trente planches 
(Mortalium Nobilitas ) représentant la Danse 
des Morts, planches dont les cuivres ont servi à 
de nombreux tirages sous divers titres.G. B. 

Basan, Dictionaire des Graveurs, t. I. p. t7t. — Hu- 
bert et Rost, Manuel des Curieux et des Amateurs, 1. 1, 
p. m.— Bryan, DictUmary of Pointers and Engravers, 
b I, p 68t. * Jonbert, Manuel de l* Amateur d'Estampes 
t. II, p. m. - Naglcr, ir«iutter-JLear(oofi, t VI,p.sn. 



"Ou Lebbne, Mammi ê* fJmttmÊr ^Sttamfts, t. lU 
p. tn^Cb. BlsncU Ttéêor êe Im Cmrtoeité, p. «M. 

^BOLLAftD (iPraRCiM«), médecin et nafaira- 
Ustesuisse, né à Lausanne, en 1801. Il vint ter- 
mmer ses étndes médicales à Paris, où il se fit 
recevoir docteur en 1824. Vers 1840 il fat 
nommé professeur d'histoire natorelle et d'ana- 
tomie comparée à l'Académie de Lausanne. Ses 
principaux ouvrages sont : Nouveaux Éléments 
de Zoologie^ ou étude du règneanimal; Paris, 
1839, in-8*;— iftu^ des CoUéges, des Écoles, 
et des FamsUes, atlas du Cours d^ Histoire Na- 
turelle; Lausanne et Paris, 1844, 30 planches, 
in 8*. G. DE F. 

Sacballle, Lu Mideebu frmçmit. 

■OLLBBBBGK ( Ewald ), théologien hoOan- 
dais, mort le 24 octobre 1796. Il était profes- 
seur à l'université de Leyde, et enseigiia une 
nouvelle manière de prédication plus en bar* 
monie avec le progrès des lumières. On con- 
naît surtout de lui : De Theologo non vere or- 
thodoxOf nisi vere pio; Leyde, 1763, in-4o. 

A. L. 

Paqvot, Mémoires pour servir à FhisiaHt des 
Pays-Bas. 

■OLLBS (Densi^, lord), homme politique 
anglais, second fils de HoUes, comte de Clare, 
né à Haughton, dans le comté de Notting^um, 
en 1597, mort en 1680. U fut quelque temps 
attaché au prince Charies, mais dans le der- 
nier pariement de Jacques I^'', où il siégea pour 
le bourg de Saint-Michad en Ck>mouailles, il se 
rangea du ctAé de l'opposition. Dans le parie- 
ment de 1627, il représenta Dorchester, et se 
fit remarquer par sa résistance à la royauté. 
Quand la chambre des communes discuta les 
trois résolutions contre la papauté, l'arminia- 
nisme et la levée des impOts de tonnage et de 
pondage, Danzil HoUes fut un des dépotés qui 
forcèrent le président à rester sur son fauteuil 
jusqu'à ce qu'ils eussent voté. Pour sa con- 
duite à cet égard et ses discours hardis , il fut 
poursuivi devant le banc du roi et condamné à 
l'amende et à la prison, selon le bon plaisir da 
roi. Il resta prisonnier à la Tour douze mois 
environ. Il entra dans le long pariement en 1640, 
et se mit à la tète du parti presbytérien. Parent 
du comte StrafTord qui avait épousé sa sœur, il 
s'abstint dans les poursuites contre ce ministre, 
mais il proposa l'accusation de l'archevêque 
Laud. Il fut un des cinq membres que le roi 
accusa de haute trahison en 1641, et dont il es- 
saya de s'emparer dans la chambre des com- 
munes. Cette tentative téméraire causa immé- 
diatement la guerre civile, pendant laquelle 
Holles fut lieutenant de Bristol. Effrayé des pro- 
jets des indépendants, il aurait voulu amener 
un rapprochement entre le parlement et le roi, 
et fut un des commissaires que cette assemblée 
chargea de traiter avec Charles r% à Oxford, <ai 
1644. En 1647 il demanda la dissolution de 
l'armée, proposition qui le fit accuser de haute 
trahison, n passa en Normandie, et ne reprit soo 
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aiége qu'en 1648, époque où il fut encore une 
fois nommé commissaire pour traiter avec le 
roi, alors dans Tlle de Wight. Bientôt après, la 
yiolence croissante des éTénements le força de 
se retirer en Bretagne, où il resta jusqu'à la mort 
de Cromwell. Il rentra alors en Angleterre, et 
poussa de toutes ses forces à la restauration des 
Stuarts. Réint^ré dans le long parlement avec 
les membres qui en avaient été exclos , il fit 
partie du conseil d'État qui , après la dissolu- 
tion de rassemblée, gouverna par intérim. 
Membre de la chambre des communes qui suc- 
céda au long parlement, il fut Tun des commis- 
saires de la chambre qui allèrent annoncer à 
Charles II à La Haye quMl était rappelé sur le 
trône, et porta la parole pour ses collègues. 
Charles II le nomma pair en 1660, avec le titre 
de lord HoUes de Jsfield. En 1663, lord HoUes 
alla en France demander à Louis XIV de s'al- 
lier à l'Angleterre contre la Hollande, et il fut 
en 1667 un des négociateurs de la paix de 
Breda. Malgré ces fonctions officielles , il resta 
partisan zélé de la liberté, et quand Char- 
les H tendit vers le pouvoir absolu, il redevint 
un des chefs de l'opposition. Dans la correspon- 
dance de l'ambassadeur français Barillon, il est 
mentionné (Comme un des nobles anglais qui re- 
cherchèrent secrètement l'appui de Louis XIV, 
ponr traverser certaines mesures de Cbaries II 
contraires aux droits du parlement ; mais le 
même ambassadeur ajoute que, seul avec Wil- 
liam Russçll, il refusa de recevoir de l'argent du 
roi de France. Lord HoUes conserva jusqu'à sa 
mort une haute réputation d'honneur, d'inté- 
grité et de patriotisme. On a de lui : Mémoirs 
0/ Denzil lard ffolles from 1641 to 1648; 
1699, in-4'*; — des Lettres et des Discours pu- 
bliés séparément. Z. 

Bioffraphia Britannica. — Haroe, Bistory of En- 
gland.'- Galzot, Histoire de la Révolution d'Angle- 



«HOLLins {John)j peintre anglais, né à Bir- 
mingham, le 1^" juin 1798, et mort à Londres, le 
7 mars 1855. Fils d'un artiste verrier de Bir- 
mingham, il s'exerça d'abord dans la reproduc- 
tion des scènes d'intérieur. En 1818 il vint à 
Londres, perfectionna son éducation en suivant 
les cours de l'Académie des Beaux- Arts, qui en 
1842 Tadmit en qualité de membre adjoint, et 
acquit une certaine réputation dans la minia- 
ture; il fit le voyage d'Italie avec lord Wenlock, 
un de ses protecteurs. On a de Hollins de bons 
tableaux de genre et des portraits d'une facture 
harmonieuse et d'un brillant coloris. 

P. L-Y. 

The Art Journal. — London Uluttrated new, 1855. 

HOLLis (Thomas), Anglais connu par son at- 
tachement à la liberté civile et religieuse et par 
les services qu'il rendit aux lettres et aux arts, 
naquit à Londres, en 1 720,et mourut à Corscombe, 
dans le comté de Itorset, en 1774. Il descendait 
d'une famille de dissidents,et fut destiné au com- 
merce. Il perdit son père en 1735, et, devenu 
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mattre d'une fortune considérable, il s'adonna 
aux lettres. II visita en 1748 et 1750 la Hol- 
lande, la Flandre, la France, la Suisse et l'Italie. 
A son retour, il ne cTut pas pouvoir entrer an 
pariement sans manquer à ses principes, et alla 
résider dans sa terre de Corscombe dans le 
comté de Dorset. Hollis était dissident par prin- 
cipes et zélé républicain. Il dépensa la moitié de 
sa fortune en œuvres de charité, et légua le reste 
à son ami Thomas Brand,qui prit le nom d*/lo^ 
lis, et professa avec autant d'ardeur et moins 
d'honnêteté les mêmes opinions libérales. Afin 
de propager les principes républicains, il donna 
de nouvelles éditions de la Vie cfe if ilton par 
Toland, et des Discours sur le gouvernement 
d'Algemon Sidney. U se proposait aussi d'éditer 
les Œuvres d'André Marwell. Il possédait ane 
collection de médailles consacrées principale- 
ment aux hommes célèbres du parti républicain. 
Le feu prit à sa maison de Londres en 1761 ; il 
l'abandonna tranquillement, n'emportant sous 
son bras qu'un portrait de Milton. Ses Mé- 
moires furent publiés en 1780, en deux splen- 
dides volumes in-4^, avec de nombreuses gi'a- 
vures de Bartolozzi, Basire, et autres graveurs 
éminents. Z. 

Gentieman't Magatine^ LXXIV. — Chalaers, CamtciI 
Siographieal IHctUmarf, 

HOLLOWAT {***), amiral anglais, né à 
Wells ( Somersetshire ), en 1742, mort dans 
la même ville, le 26 juin 1826. II entra dans la 
marine militaire en 1760,et devint en 1778 lieu- 
tenant du vaisseau Preston, cap. Allan Gardner. 
Il suivit les amiraux Howe Rodney et le Com- 
modore Hotham dans les campagnes d'Amérique 
de 1778 à 1782, et se fit remarquer aux 
combats de Rhode-Island, de Newport, de Sainte- 
Lucie (12 décembre 1778 ), et de la Martinique. 
Mais sa valeur ne put empêcher les amiraux 
français d'Estaing, de Guichen et de La Mothe- 
Piquet d'obtenir des avantages marqués sur la 
marine britannique. En 1782, il prit le comman- 
dement du vaisseau BufUj et servit utilement 
sur les cAtes d'Andalousie. Durant la paix il 
siégea au parlement , mais reprit la mer aussitôt 
après la déclaration des hostilités contre la France. 
II fut encore placé sous les ordres de Hotham ; fl 
combattit, le 14 mars 1795, devant Savone, et les 
12-13 juillet, près des lies d'Hières. Dans cha« 
cune de ces actions les Français furent battus. 
En mai 1797, lors de llnsurrection presque gé- 
nérale des marins anglais dans les ports de la 
Manche, Holloway sa trouvait à Spithead ; avec 
lord Allan Gardner ( voy, ce nom ) , il fut l'un 
des officiers supérieurs qui contribuèrent le plus 
à fkire rentrer les mutins dans le devoir. Nommé 
peu après contre-amiral, il commanda successi- 
vement plusieurs des croisières qui bloquèrent 
les ports de France jusqu'au traité d'Amiens^ 
Vice-amiral en 1804, Holloway fut chargé, sous 
lordKeith, de diriger la défense de Portsmoutb 
et de son littoral, ainsi que celle de l'Ile d« 
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Wlgbt, En 1807 fl reçut le commandement de 
Terre-Neuve, qu'il consenrajusqu^en 1809.11 ftit 
alors nommé amiral dans l'escadre bleue; en 
1819 il passa dans Tescadre rouge. 

Alfred de LACAze. 

JVaval Chrùnicle, 

HOLLOWAT ( TfMtnas), f^raveor anglais, né 
à Londres,en 1748, mortàColtisbalIyprèsdeNor' 
wich, au mois de féTrier 1827. Mis en appren- 
tissage cliez un graveur de sceaux, il apprit à 
graver sur acier. 11 fréquenta ensuite TAcadémie 
royale, et en profitant des leçons des professeurs 
et de la bibliothèque de cet établissement, il 
s'exerça à dessiner et à modeler, en cire particu- 
lièrement,d*après Tantique. 11 finit par adopter k 
gravure sur cuivre , et travailla aux illastratioos 
de plusieurs recueils périodiques. Dans ces sn* 
jets d'importance secondaire, il se distingua par 
la correction du dessin. Il ilittstra d'une manière 
remarquable la traduction anglaise de la PhtfsUh 
gnomonie de Lavater ; mais U doit surtout sa ré- 
putation à ses belles gravures d'après les cartons 
de Raphaël à Hampton-Ck)urt : travail immense 
et supérieurement exécuté, qui l'occupa pendant 
de nombreuses années, dans lequel il fut assisté 
par ses élèves , et qui n'était pas achevé à l'é- 
poque de sa mort. 11 grava aussi des planclics 
pour les publications de Boydell, Macklin et 
Bowyer, et exécuta quelques portraits, soit à 
l'huile, soit au crayon. Z. 

Memoirt of Holloufoy, — Gorton, General bioçrapM' 
cal Diciionary (Lhh »uppl.^ 

uoL^it AN {Joseph- Georges), acteur et auteur 
dramatique anglais, né dans les environs d'Ox- 
ford, en 1764, mort à Long-Island, le 24 août 
1817. Ses parents , qui le destinaient à l'Église , 
renvoyèrent achever ses études au collège de la 
Reine à Oxford ; mais la vocation de Hoiraan Ten- 
tratoa dans une carrière opposée , et le 26 oc- 
tobre 1784 il débuta à Co?ent*Garden dans le 
rOle de Romeo. Pendant trois ans il joua sur ce 
théâtre avec succès, puis alla courir l'Irlande, 
rÉcosse , les comtés d'Angleterre, tl revint en- 
suite à Covent-Garden, où il resta jusqu'en 1800. 
11 ne fit que passer à Hay-Market, et accepta un 
engagement pour l'Irlande , où il acheta une part 
de la propriété du théâtre de Dublin. Cette spé- 
culation ne (ut pas heureuse, et Holman alla 
chercher fortune aux États- Unfs. Des succès bril- 
lants le décidèrent à s'y fixer, et il devînt direc- 
teur du théâtre de Gharlestown. Mais au bout de 
quelques années d'une direction pénible, ses em- 
barras financiers et l'insalubrité du climat To- 
bligèrent à quitter cette ville. Il partit pour New- 
York,et mourut en route. Holman composa quel- 
ques pièces qui furent favorablement accueillies ; 
en voici les titres : Ahroad and at Aome, opéra- 
comique; 1796, in-8°; — Kerf Cross Knights, 
comédie, 1799, in-8*; — Votary of Wealtli, 
coméd.; 1799, in-8°;_ What a blunder, opér. 
Qom.; 1800, in-8''; — Love give the alarm, 
eom. jouée en 1804, non imprimée. Z. 

Mographia DramaHea. 
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; BOLMAW (/««<?*), ▼oyagearanglaîft, codoq 
sous le nom du Voyageur aveugle, né en 1787. 
Il entra dans la marine royaleen décembre 1798, 
et fut nommé lieutenant en avril 1807. Une ma- 
ladie le priva de la vue à l'âge de vingi-dnq an.«, 
et le gouvernement lui donna la sinécure de che- 
valier naval de Windsor. En 1819 il oonçot l'i- 
dée, assez extraordinaire pour un aveugle, de 
voyager, et partit pour le continent. An retour fl 
publia le récit de son excursion sous ce titre : 
The Narrative of a Journey undertaken in 
the years 1819, 1820, 1821, through France, 
Italy, Savoy, StpUzerland, parts qf Ger- 
many bordering in the Rhine, Holland and 
the Netherlané^; 1822, in-S". Le 17 jaij;<^ 
1822 Holman s*embarqua. pour Saint-Péters- 
bourg; de là il se rendit â Moscou, à Kovogo- 
rod, et enfin à Irkoutsk : il avait Tintentiou, lontque 
le lac Baikal serait assez solidement gelé de le 
traverser sur la glace, et de s'aventurer dans Ja 
Mongolie et la Chine. Mais à Irkoutsk les auto- 
rités russes lui tiansmirent, de la part de l'empe- 
reur Alexandre, la défense de s'avancer plus loin, 
et Tordre de revenir sur ses pas. tJn officier 
russe le reconduisit à la frontière d'Allemagne. 
La relation de ce voyage est intitulée : Travels 
through Bussia, Siberia, Poland, Austria, 
Saxony, Prussia, Hanover, etc., during the 
years 1822, 1823 and 1824, white suf/ering 
from total blindness, and comprising an ae- 
count of the author being conducted a state 
prisoner from the eastern parts of Siberia; 
1825, 2 vol. in-8°. Le succès de ces deux ex- 
cursions l'enhardit à un voyage plus long, jus- 
qu'au Brésil, et de là dans THindoustan. A son 
retour,il en publia le récit sousce titre: A Voyagé 
round the world^ ineluding Travels in Africa, 
Asia, Australasia, America from 1827/0 1832; 
1834, 4 vol. hi-8''. Depuis cette époque le lieute- 
nant Holman, a encore visité la Dalmatie, ie 
Monténégro, la Bosnie, la Servie, la Moldavie 
et la Transylvanie. Les récits du voyageur 
aveugle doivent leur intérêt à la droonstance de 
la cécité de l'auteur; ils ne contiennent, du rette, 
comme on peut le prévoir, qu'un bien petit 
nombre d'observations utiles. Z. 

EnglUb CyelopmMa ( Biography ). 
«■OLMBOB (Aerit^JftcAae^), mathémati- 
cien norvégien, né le 23 mars 1795, à Yang 
(dans le Christians-Amt), où son père était pas- 
teur, mort à Christiania, le 28 mars 1850. Il était 
professeur de mathématiques à l'ùniversilé de 
Christiania ( 1834 ), à la haute école militaire , et 
membre des Académies des Sciences de Trond- 
hjem et de Stockholm. On a de lui : Tables de 
la Déclinaison du Soleil; Christiania, 1819-1831, 
1835-1850, in-4"; — Laerebog i Mathematiken 
( Traité de Mathématiques ) ; ib. , 1 825- 1 827, 2 vol. 
in-8«; 3« édit, 1850-1851; — Stéréométrie; 
ibid., 1833, in-8** ; — Plan og sphxrisk Trigth 
metrie ( Trigonométrie plane et sphériqoe) ; iUd., 
1834, in-8«; ~ Lserebog i den hcBlere Moâhe- 



957 



matihen (Traité de hantes Mathématiques); 
îb., 1849, m-4®. Il a rédigé les notes laissées par 
Abel et publié les Œuvres complètes de ce sa- 
vant; ibid., 1839, 2 vol. in-4°. E. B. 

K. FeUmkaps Àkademiens Handlinpar, de Stockholm, 
an. 18S0, p BM. — Nlssen. Norsk Bod^fortegneUe. 

;holmbob ( Christophe- André) , orienta- 
liste et numismate norvégien, né en 1796 à 
Vang. Après avoir étudié les langues sémitiques, 
dans sa patrie et à Paris, sous la direction de 
Silvestre de Sdcy et de M. Caussin de Perceval, 
il fut chargé en 1822 d'enseigner ces langues 
à runÎTersité de Christiania. 11 est directeur du 
cabinet numismatique de TuniTersité et président 
de rAcadém'e des Sciences de Norv^e, fondée à 
la fin de 1857 à Christiania. On a de lui : Bïbelsh 
Géographie ( Géographie biblique) , Christiania, 
1828, in-8°, dont il a publié un abrégé qui a 
eu deux éditions, ib., 1838, 1S47; — Tyrkisk 
Catechismus (Catéchisme turc) de Mohammed 
ben Pir Ali ei-Bcrkevi, traduction; ib., 1829, 
in-S"*; — Calila et Dimna^ fables deBidpai tra- 
duites en allemand; ibid., 1832, in-S""; ~ Or- 
namentorum et Numorum Descriptio; ib., 
1835» in-4**, avec 2 pi.; — De Nummis medii 
aevi in Norvegia nuper repertis; ib., 1836- 
1837, 2 part., in-4°, avec pi.; — De prisca Re 
àtonetaria Norvegix; ibid., 1841, in^", avec 
5 pi.; 2* édit, 1854, avec 7 pi.; — Dos xlleste 
Miinzwesen Norwegens ( Le Monnayage ancien 
de la Norvège , jusque vers la fin du quatorzième 
siècle); Berlin. 1846, in-8° ; — Sanskrit og 
Oldnorske (Le Sanscrit et Tancien Norvégien); 
ib., 1846, in-4": on en trouve des extraits éten- 
dus dans le Journal Asiatique, 1847, t. Il ; — 
Det oldnorske Verbum ( Le Verbe dans Tancien 
norvégien ) ; ib., 1 848, in-4'' ; — Det norske Sprog 
vaesentUgste Ordforraad , sammenlïgnet med 
Sanskrit ( Recueils des principaux mots de l'an- 
cienne langue norvégienne, comparée avec le sans- 
krit et d'autres langues de la même famille); 
Vienne, 1852, in-4° : cet ouvrage important fait 
connaître l'étymologie delà pliipartdes mots Scan- 
dinaves; — Norsk og Keltiske (Le Norvégien et 
le Celtique) ; ib., 1854 ; — Traces du bouddhisme 
en Norvège ;\h., 1867. Enfin, il a publié Norske 
Vniversitets-og Skole- Annoter {Anna\es de l'U- 
niversité et des Écoles de Norvège) , ib., 1834- 
1840, 3 vol. in-8°, et des Mémoires dans divers 
recueils. Beauvois. 

Portrseter af mxrkeliffe Nordmaend, part. I, llvr. to. 
— Missen, Nor$k Bog-FortegneUe. 

^HOLMES (Abiel), historien américain, né le 
24 décembre 1763, à Woodstock (Connecticut), et 
mort le 4 juin 1837, à Cambridge. Il prit en 1783 
ses grades universitaires au collège d*YaIe, y 
professa quelque temps les humanités, entra 
dans les ordres , et devint en 1 792 pasteur de la 
première paroisse congrégationniste fondée à 
Cambridge, dans le Massachusetts. Ses principes 
puritains le déterminèrent en 1832 à prendre sa 
retraitov On a de lui : American Annals; 1805, 
2 vol. in-8«; 2® édit. augmentée, 1829; ouvrage 
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consciencieux, longuement préparé, qui embrasse 
toute l'histoire des Américains du Nord depuis 
1492 jusqu'aux temps modernes; — Memoir cff 
ihe french Protestants ; — History of the 
Tùwn oj Cambridge, publiée dans les ffistori- 
cal Collections au Massachusetts; — un volume 
de Sermons, P. L— y. 



Allen. American Biographe, — The Cyclùpœdia </ 
American IMerature^ t. I. 

BOLMSKiOLD (Théodore Holh, anobli en 
1781 sous le nom de), naturaliste danois , né à 
Nyborg, le 14 jnin 1732, mort en 1793. Après 
avoir été médecin à Sorœe et professeur de mé- 
decine et d'histoire naturelle à l'académie de cette 
ville (1762), il fût nommé en 1772 secrétaire 
du cabinet de la reine douairière Juliane- Marie, 
et en 1781 chevalier du Danebrog. On a de lui : 
Om Anagallis og dens Bruk i Vandskrœk 
(Sur l'Anagallis et son usage dans le traitement 
de l'hydrophobie); Copenhague, 1761 ; — Beata 
ruris otia/ungis danicis impensa ;\b\(i., 1790- 
1799, petit in fol., en deux volumes, dont le der- 
nier a été publié par Viborg ; 2^ édit. par P. H. 
Peerson , Leipzig, 1797. Cet excellent ouvrage, 
fruit des propres observations de Tauteur, con- 
tient la description des champignons du Dane- 
mark, en danois et en latin. Le texte est accom- 
pagné de 75 planches exécutées avec le plus grand 
soin. £. B^ 

Baden, Universitet$joumal, année If, p. 108-109. — 
Sohro, Neerol. dans /.œrde l^erretninger^ 1798, p. 8H. 
— Nycrupel Kraft, Litter.-Lex. 

HOLMSTRŒM (ismel), poëte suédois, né à 
Stockholm, mort en Lithuanie le 24 février 1708. 
Nommé auditeur général de la milice ( 1697 ), puis 
conseiller de guerre, il suivit Charles XII dans ses 
campagnes .C'était un des poètes qu'on lisait le plus 
de Sun temps. On a de lui des discours en vers : 
Sur la reine Ulrique Éléonore; Stockholm, 
1 683, infol.; — Sur la Mort de Charles XI ; ibid., 
1697 ; — Sur le Couronnement de Charles XII; 
ibid.; — des poésies détachées, et entre autres la 
célèbre épigramme sur le chien de Charles XII. 

E. B. 
Holmia Utterata, p. 70. —' Hammarskœld» Svenska 
ntterheten, édit. de Sondén, p. 168. 

HOLOBOLUS (Manuel) (Mavo>rnX *OX66cdXo<), 
prélat et philologue byzantin, vivait dans la se- 
conde moitié du treizième siècle. Dès son enfance 
il fut attaché à Jean Lascaris, qui, placé sur le 
trône à l'âge de neuf ans, partageait avec Michel 
Paléologue le titre d'empereur. Lorsque Michel 
fit crever les yeux au jeune prince et l'envoya en 
exil, Holobolus, qui était encore écolier, ne ca- 
cha pas son indignation, et eut le nez et les lèvres 
coupés par l'ordre de l'empereur. On l'enferma 
ensuite dans le monastère du Précurseur, où il 
poursuivit ses études avec tant de succès que 
Germain III, patriarche de Constantinople, le mit 
en 1267 à la tête de la classe des jeunes ecclésias- 
tiques. Peu après le patriarche obtint la grâce 
d^Holobolus,et lui conféra la dignité de rhéteur 
ou lecteur des Saintes Écritures. Pendant les dis- 
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cossioiift qui mt&aX Ueaan nijet de la réonioii de 
l*Égti8e grecqae et de l'Église latine , il s'opposa 
énergiquement aa plan proposé par Bfichel Paléo- 
logoe. Son entêtement faillit le faire mettre en 
pièces par les courtisans, et il fat relégué dans un 
monastère de NIcée en 1273. L'empereur le fit 
Uentdt ramener à Constantinople et promener 
dans les rues la corde an cou. Cet ignominieux 
traitement, qui fat sans doute suivi d'ane longue 
captÎTÎté, ne changea pas les sentiments d'Uolo- 
bolus; car on le voit prendre part, en 1283, à la 
déposition du patriarche Jean Yeccus, partisan de 
l'imion avec les Latins. On a d'Holobolus des Vers 
politiques sur Michel Paléologve, dtésdans le 
Glossariummed. etinf. Gra?cito/û de Du Gange, 
au mot 'Pn^> et des 'E^Y}vetài ou Scolies sur 
V Autel de Dosiades , publiées d'abord par Walck- 
naër dans sa Diatribe in Euripidis perdito- 
rumDramatum ReUquias^et réimprimées par 
Jacobs dans son commentaire sur les Analecta 
de BruBck. Ces scolies paraissent à Walcknaër 
trop judicieuses pour un petit grammairien by- 
zantin, et il suppose que celui-ci les a dérobées à 
quelque ancien commentaire; mais Holobolus 
avait reçu beaucoup d'instruction, et quoiqu'il ne 
fût pas un théologien raisonnable, il pouvait être 
un bon philologue. Le Moyne a publié dans ses 
VafHa sacra (voL I/p« 268-293) une ^pofo- 
gia ad Erotemata Francisci Ordinis Prxdica- 
torum numachi, par un Manuel rhéteur qu'il 
ne faut pas confondre avec Holobolus et qui vi- 
vait api-ès lôOO. Z. 

CPachymëre, De JUicb. Pmol., III, il; IV. U; T, 
ït,90; De Jndron. Poteof., 1,8, M, 85.— Fabridiu, 
BWl Grseca, toL XI, p. m. - Cave. Hist. M., append. ad 
oimtim 1800. 

■OLON ivs nom latinisé de Georges de Ho- 
LOGNE, poète latin moderne, né dans le viUage de 
Bologne (pays de Liège), vivait vers le mi- 
lieu du seizième siècle. Il était docteur dans la 
faculté de Louvain , et avait des bénéfices dans 
l'i^se de Liège. Yalère André dit qu'U était aussi 



chanoine de la cathédrale de Cambrai. On i de 
loi trois tragédies sacrées : LambertiaSy Ln- 
renliaSjCatharina^ qui furent imprimées sépi- 
rément, mais dans la même année et le mëoK 
format; Anvers, 1556, in-8«. Z. 

Valère André, Bibh bOgica. - Paqnot. Mémoin 
pêmr servir à rhUt. lit, des Pays-Bas, t. V. — fiecd^ 
llèrre-Hamal, Biographie liégeoise, 1. 1. 

HOLOPHERNB. Voy, JUDITH. 

HOLOPHIRA, que les Turcs appellent Nilufer 
(Fleur de Lotos), femme du sultan Orkhan, Tirait 
au commencement du quatorzième siècle de J.-C. 
Son père était un seigneur grec de Belokoma (Bi- 
ledjik ), en Bithynie. Jaloux des succès de Otsmao 
ou Othman , sultan des Turcs , dont il avait été 
longtemps le protecteur et Tami, il résolut de l'at- 
tirer dans un giiet-apens et de le faire périr. II 
l'invita aux noces de sa fille, qui devaient se cé- 
lébrer peu de temps après la oonception de ce 
projet. Mais Otsman, averti par on autre sei- 
gneur grec, qui lui était resté fidèle, prft ses me- 
sures pour déjouer ce complot. Il fit présent i/'oa 
troupeau de moutons au seigneur de Belokoma, 
dans le château duquel il avait coutume, danuït 
ses expéditions, de mettre en dépôt ses effets tes 
plus précieux. Le jour du mariage, il déguisa en 
femmes trente-neuf de ses meilleurs guerriers, et 
leur confia à chacun la conduite d'un chariot, 
dans lequel étaient cachées des arraes. II se mit 
à leur tête et entra dans le château, feignant (fy 
amener toutes ses richesses. Après avoir massa- 
cré la garnison, il se mit en embuscade pour 
attendre le cortège nuptial, qui était en marche 
yers Belokoma.. Le mari , son beau-père et ia 
plupart des gens de la noce, attaqués à limpro- 
viste, furent presque tous tués, en 1299. HolophiiB 
fut épargnée et plus tard mariée au fils d'Ots- 
man, à Orkhan, qui la rendit mère de Mourad L 

£. B. 

De Hammer, HiU. de PEmp, Ottoman, 1 1. - Lelieav, 
HUt. du Bas-Empire, édlt. Saint-Martin et Broaiet, 
XVIII, P. Z9k. 
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